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RlCHE  (  Claude- Ahtoine-Gas- 
ï>ar  ) ,  ne  à  Ghamclet  en  Beaujolais, 
le  20  août  1761,  fit  ses  premières 
études  à  Toissci ,  cnDoinbcs,  dans 
un  collège   que  les    be'nédiclins    y 
avaient  établi  à  l'instar  de  celui  île 
Sorèze.  On  sait  que  l'enseignement 
de  ces    collèges  comprenait,   indé- 
pendamment des  langues  anciennes 
et  des  humanités  ,  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  et  les  di- 
verses branches  des  arts  libéraux. 
Riche  manifesta  ,  de  très-bonne  heu- 
re, un  goût  extrêmement  vif  pour 
l'histoire  naturelle:  Riche  de  Prony, 
son  père  ,  ancien  magistrat  ,  mem- 
bre du  parlement  de  Do  m  lies,  voyait 
avec  peine  ou  inquiétude   ce  goût 
naissant,  et  ne  l'encourageait  pas. 
Il  avait  déjà  fait  beaucoup  de  cl i i II - 
cultes  pour  permettre  au  frère  aîné' 
de  Riche ,  d'entrer  à  l'écple  des  ponts- 
ct-chaussées  ;  et  cependant  les  obs- 
tacles qu'il  mettait  aux  désirs  de  ses 
enfants  ,  tenaient  à  sa  tendresse  pour 
eux.  Ces  obstacles  eussent  été  facile- 
ment levés  s'il  lui  fût  resté  assez  de 
fortune  pour  procurer  à  chacun  d'eux 
une  existence  indépendante.  Lorsque 
ce  bon  père'fut  enlevé  à  sa  famille, 
Riche  de  Prony ,  son  (ils  aîné  ,  qui 
en  devenait  le  chef,  était  ingénieur 
des  ponts-ct-chaussées  à  la  résidence 
xxxvm. 


de  Paris  :  il  avait  reconnu  les  hau- 
tes dispositions  de  ClaudcRiche pour 
les  sciences  naturelles  ,  et  il  regarda 
comme  un  des  premiers  devoirs  qui 
lui  étaient  imposés ,  celui  de  n'épar- 
gner aucun  des  sacrifices  qu'exigerait 
l'entier  développement  de  ces  dispo- 
sitions. Claude  Riche,  qui  était  alors 
à  Lyon  ,  conçut  le  projet  d'aller  sui- 
vie les  cours  des  savants  professeurs 
de  l'université  de  Montpelier,  en  s'y 
appliquant  principalement  aux  scien- 
ces  accessoires  à  la  médecine,  et  sur- 
toul  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  phy- 
sique :  son  ardeur  de  savoir  l'embra- 
sait à  un  tel  point  qu'avant  de  con- 
sulter ni  de  prévenir  personne,  il  fit 
le  voyage  ,  sans  songer  à  assurer  ses 
moyens  d'existence  quand  il  serait 
arrivé.  Sonfrère  aîné  parcourait  l'An- 
gleterre, à  cette  époque;  et  Claude 
Riche  allait  se  trouver  dans  le  plus 
grand  embarras.  Mais  sa  belle-sœur, 
dès  la  première  nouvelle  qu'elle  eut 
de  son  arrivée  imprévue  à  Montpe- 
lier, s'empressa  de  fournir  à  tous  ses 
besoins.  Libre  de  se  livrer  sans  ré- 
serve à  sa  passion  pour  l'étude  ,  Ri- 
che lit  bientôt  connaître  ce  qu'il  pou- 
vait devenir  un  jour;  et  ses  succès 
furent  tels  ,  qu'au  bout  de  trois  ans 
(  juin  1787  )  ,  à  la  suite  de  plu- 
sieurs épreuves  publiques,  et  déjà  an- 
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•        tcur  de  Mémoires  importants  ,  il  fut 
reçu  docteur  en  médecine ,  avec  la 

£lus  grande  distinction.  Au  mois  de 
îai  précèdent,  l'académie  de  Mont- 
jielier  l'avait  nomme  son  associé- 
correspondant,  par  une  dérogation 
expresse  à  ses  règlements,  qui  lui  dé- 
fendaient d'admettre  aucun  étudiant 
tu  médecine.  Sou  mérite  scientifique, 
sa  bonne  conduite  et  une  grandeama- 
bilitéde  caractère,  lui  avaient  conci- 
lié, dès  les  premiers  mois  de  son  séjour 
à  Montpclier,  l'estime  et  l'amitié  des 
savants  les  plus  distingués  de  cette 
ville.  Il  parcourait,  de  temps  à  autre, 
les  montagnes  du  Languedoc ,  où  il 
se  livrait  à  des  examens  de  botanique 
et  de  géologie.  Dans  une  de  ces  cour- 
ses ,  une  inflammation  de  peau  se 
manifesta  sur  son  bras  et  son  épaule 
gauches  j  et,  ne  voulant  pas  inter- 
rompre ses  observations  ,  il  fit,  par 
une  application  fatale  de  ses  connais- 
sauces  en  médecine,  disparaître  su- 
bitement l'éruption.   On  attribue  à 
cette  imprudence  les  maux  de  poi- 
trine qui  ont  abrégé  sa  vie.  L'altéra- 
tion croissante  de  sa  santé  l'obligea, 
à   la  fin  de  1787,    de  retournera 
Lyon  ,  où  ses  deux  sœurs  s'empres- 
sèrent d'employer  tous  les  moyens 
capables  d'opérer  son  rétablissement. 
Le  séjour  de  Lyon  ne  fut  pas  sans 
utilité  pour  ses  travaux;  mais  c'était 
à  Paris  qu'il  brûlait  de  venir  mettre 
à  profit    les    immenses  ressources 
qu'offre  cette  capitale  :  il  y  arriva 
sur  la  fin  de  l'année  1788.  L'emploi 
qu'il  y  fit  de  son  temps  ,   ne  fut 
pas    simplement   restreint    à    l'ae- 
croisseineut  de    ses  connaissances, 
mais  fut  signalé  par   des  services 
qu'il  rendit  aux  sciences.  Nous  al- 
lons faire  connaître  un  des  plus  im- 
portants de  ces  services,  eu  emprun- 
tant les  expressions  de  M.  Cuvier  : 
«  Les  talents  de  Riche  et  ses  qualités 
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v  aimables  lui  concilièrent  particu- 
»  fièrement  l'estime  et  l'affection  de 
»  dcuxhomines  les  plus  remarquables 
»  de  notre  siècle,  Fabricius  et  Vicq- 
»  d'Azir.  Le  premier  ne  parle  encore 
»  aujourd'hui (i797)desonami qu'a- 
»  vec  les  expressions  des  plus  ten- 
»  dres  regrets.  Vicq- d'Azir  l'associa 
»  à  ses  travaux,  et  doit  à  son  assi- 
»  duité  une  bonne  partie  de  ce  qu'il 
»  a  publié  dans  l'Encyclopédie  mé- 
»  thodique.  On  peut  même  dire  que 
»  sans  ses  secours ,  il  n'aurait  peut- 
»  être  pas  entrepris  un  pareil  ouvra - 
»  ge.  Plus  anatomisle  et  plus  physio- 
»  lugiste  que  Riche,  il  était  beaucoup 
»  moins  naturaliste,  et  ne  connais- 
»  sait  point  assez  le  tableau  général 
»  des  êtres  ;  il  avait  besoin  qu'un 
»  homme  en  état  de  lui  indiquer  à 
»  quelles  espèces  il  devait  principale- 
»  ment    appliquer  son  scalpel  ,   le 
»  guidât,  clans  ce  labyrinthe.  Dau- 
»  benton  l'avait  fait  pour  les  qua- 
»  drupèdes   et  les    oiseaux  ;  Riche 
»  le  fit  pour  le  reste.  C'est  lui  qui 
»  est  l'auteur  des  Tableaux  métho- 
»  diques    qui    précèdent    V^lnato- 
»  mie  comparée  :  celui  où  les  êtres 
»  sont  classés  d'après  leurs  divers 
»  degrés  de  composition,  et   ceux 
»  qui  présentent  les  vers  et  les  insec- 
»  tes    considérés    sous   divers  rap- 
»  ports ,  durent  être  bien  accueillis 
»  des  naturalistes  philosophes  ,  et  le 
»  furent  en  effet,  dans  un  temps  où 
»  les  idées  sur  lesquelles  ils  reposent 
»  n'étaient  point  encore  familières. 
'»  Nous  avons  encore  aujourd'hui  les 
»  brouillons  originaux   de  ces  Ta- 
»  bleaux  ,    écrits  et  corrigés  de  la 
»  main  de  Riche.  Aussi  Vicq  d'Azir 
»  lui  rendit-il   toujours   une  justice 
»  éclatante.  11  le  loue  plusieurs  fois, 
»  dans  ses  écrits  ;  et  il  avait  coulu- 
»  me  de  dire  que  ce  serait  Riche  qui 
»  le  remplacerait.  Il  était  bien  loin 
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»  de  croire  alors  que  ce  jeune  savant 
»  le  suivrait  de  si  près  dausl a  tombe.» 
Nous  devons  ajouter  aux  noms  de 
Fabricius  et  de  Vicq-d'Azir,  le  nom 
d'un  autre  ami  de  Riche  ,  qui  l'ait 
trop  d'honneur  à  sa  mémoire  pour 
que  nous  l'omettions,  celui  de  l'illus- 
tre auteur  du  fragment  que  nous  ve- 
nons de  citer.  MM.  Guvier,  Riche  et 
plusieurs  autres  savants ,  jeunes  à  l'é- 
poque  où  la  révolution  française  était 
près  d'éclore  ,  ou  même  commen- 
cée,  prévoyant  des  orages,  dont  les 
effets  sur  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main pouvaient  être  funestes  ,  se 
réunirent  pour  former  une  société 
occupée  exclusivement  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  et  ayant 
une  existence  indépendante  des  évé- 
nements politiques.  C'est  à  cette  heu- 
reuse réunion  que  nous  devons  lasu- 
ciélé plrilomathique,  dont  Miche  a  clé 
le  premier  secrétaire,  et  <pii,  con- 
tinuant, avec  autant  de  zèle  que  d'as- 
siduité,  ses  travaux  et  ses  publica- 
tions, au  milieu  des  plus  violents  ora- 
ges révolutionnaires  ,  et  lorsque  les 
compagnies  savantes  qui  dépendaient 
du  gouvernement  ,  étaient  suppri- 
mées, a  conservé,  dans  toute  sa  pu- 
reté et  sa  force,  iefeu  sacré,  qu'on 
aurait  pu  croire,  a  certaines  époques, 
éteint  pour  jamais.  Cependant,  mal- 
gré la  guérison,  presque  miraculeuse, 
d'une  maladie  grave  (pie  Riche  avait 
essuyée  à  son  arrivée  à  Paris,  sa  san- 
té n'était  pas  complètement  réta- 
blie. Il  souffrait  toujours  de  la  poi- 
trine ;  et  l'avis  des  hommes  de  l'art 
fut  qu'un  changement  de  climat  lui 
devenait  nécessaire  ,  et  que  l'air  de 
la  mer,  respiré  dans  un  pays  chaud, 
lui  serait  très-favorable.  Une  expé- 
dition maritime,  ordonnée  pour  al- 
ler à  la  recherche  du  célèbre  et  in- 
fortune La  Pérouse, lui  fournit,  avec 
l'occasion  d'employer  ce  moyen  cu- 
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ralif ,  celle  de  satisfaire  sa  passion 
pour  l'exploration  de  la  nature.  Sur 
uu  appel  fait  aux  naturalistes,  par 
le  ministre  de  la  marine,  Riche  se 
présenta  :  ses  offres  furent  accep- 
tées avec  enthousiasme;  et,  dès  cet 
instant,  il  se  mit  à  méditer  profon- 
dément le  plan  de  ses  opérations  : 
«  Ce  plan  (dit  M.  Cuvier)  existe  en- 
»  coie;  il  est  extrêmement  vaste,  et 
»  il  embrasse,  de  la  manière  la  plus 
»  complète,  toutes  les  observations 
»  que  l'on  pourrait  faire  dans  un  pa- 
rt reil  voyage ,  si  l'on  était  secondé 
»  par  les  hommes ,  et  surtout  par  le 
»  temps.  Il  prouve  à-  la -fois  l'éten- 
»  due  de  l'esprit  de  son  auteur  et  son 
»  peu  d'expérience  sur  les  obstacles 
»  innombrables  que  l'on  rencontre 
»  dans  de  semblables  expéditions. 
»  Aussi  dit  -  il  quelque  part  ,  dans 
»  ses  journaux,  qu'un  voyage  au- 
»  tour  du  mondé  n'est  qu'un  essai 
»  pour  apprendre  à  voyager.  «L'ex- 
pédition, qui  avait  pour  comman- 
dant en  chef  D'Eutrecastcaux  ,  était 
composée  des  deux  frégates  ,  la  Re- 
cherche et  V Espérance  :  Riche  de- 
vait monter  ce  dernier  bâtiment. 
Il  avait ,  pour  collègues  naturalistes, 
Ventenat ,  M.  La  IJillardière  ,  Des- 
champs et  Blavier.  On  appareilla,  le 
u8  sept.  1791  ,  à  midi  ;  et  le  i3  oc- 
tobre suivant ,  on  mouilla  à  Sainte- 
Croix  de  Ténérifïe.  Riche,  Blavier 
et  La  Billardièrc ,  entreprirent  le 
voyage  dû  Pic  :  mais  les  deux  pre- 
miers restèrent  suffoqués  en  route  • 
La  Billardièie arriva  ,  seul ,  au  som- 
met. Le  17  janvier  1792,  l'escadre 
mouilla  dans  la  rade  du  Cap.  Riche 
en  faisant  le  trajet ,  depuis  Sainte- 
Croix  ,  avait  rassemblé  un  grand 
nombre,  de  faits  nouveaux  sur  les 
poissons  ,  les  vers  ,  et  leur  anatomic. 
Parti  çlu  Cap,  le  16  février ,  il  se 
trouva  ,  le  iti  mars  ,  au  milieu  de  la 
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mer  des  Indes ,  entre  les  îles  Saint- 
Paul  et  Amslerdam  ,  apercevant  sur 
cette  dernière  ,  des  bouches  à  feu 
d'une  grandeur  considérable,  situées 
dans  les  terrains  les  plus  bas  ,  qui  lui 
parurent  des  volcans  nouvellement 
ouverts  :  l'impossibilité  d'aborder 
lui  donna  le  regret  de  ne  pouvoir  pas 
vérifier  ses  conjectures.  L'escadre  , 
continuant  sa  route  presque  en  ligne 
droite  de  l'ouest  à  l'est ,  arriva,  le  11 
avril,  dans  la  baie  des  Tempêtes, 
terre  de  Van-Diemcn  ,  qu'on  regar- 
dait alors'comme  formant  la  pointe 
méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande. 
On  lit ,  dans  la  relation  du  Voyage 
d'Entrecasteaux  :  «  Elle  (  la  baie  des 
»  Tempêtes  )  n'avait  point  été  visitée; 
»  et  sa  position ,  sur  la  côte  méri- 
»  dionale  de  la  Nouvelle- Hollande, 
»  rendait  cette  reconnaissance  extrê- 
»  mement  importante.  »  Riche,  pen- 
dant le  séjour  de  plus  d'un  mois 
qu'il  fit  sur  celle  terre,  alors  presque 
inconnue  ,  employa  tous  ses  instants 
et  toutes  ses  forces  à  remplir  l'objet 
de  sa  mission  :  le  sol  ,  les  eaux  ,  les 
forêts  ,  etc.  ,  rien  n'échappait  à  son 
attention  scrutatrice.  Les  habitants 
avaient  fui ,  à  l'approche  des  Euro- 
péens ,  et  abandonné  des  huttes  aux- 
quelles ils  ne  paraissaient  pas  tenir 
beaucoup  ;  Riche  y  aperçut  des  dé- 
bris de  repas ,  composés  d'ossements 
Immains  fraîchement  décharnés  ,  et 
reconnut  avec  surprise  et  douleur , 
«  que  l'homme  n'en  est  pas  meilleur 
»  pour  être  plus  près  de  1  état  de  na- 
»  turc.  Cette  pointe  de  terre  ,  dit 
»  M.  Cuvier  ,  qui  ressemble  beau- 
»  coup  à  celle  qui  termine  l'Afrique 
»  par  sa  forme  générale  ,  et  qui  en 
«diffère  peu  par  sa  latitude  ,  pré- 
»  senta  encore  à  Riche  des  rapports 
»  frappants  avec  le  Cap  ,  par  sa 
»  lithologie  ,  ses  roches  et  son  sol  ; 
»  ayant  les  mêmes  substances ,  et  des 
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»  dispositions  semblables.  Mais  ce 
»  fut  sur- tout  la  mer  qui  lui  fournit 
»  de  nombreuses  découvertes  :  fa" 
»  pêche  était  abondante  ;  il  y  assis- 
»  tait  tous  les  jours  ,  et  il  s'emparait 
»dc  tout  ce  que  la  ligne  et  la  seine 
»  lui  présentaient  de  nouveau  eu 
»  poissons,  en  mollusques,  encoquil- 
»  lages.  Non  content  de  les  recueil- 
»  lir,  il  les  disséquait  ,  il  en  décri- 
»  vait  l'organisation  ,  il  faisait  des 
»  réflexions  sur  leurs  rapports  et  sur 
»  leur  physiologie  ;  et  cette  portion 
»  de  son  journal  contient  beaucoup 

»  de  faits  neufs  et  piquants 

»  Ce  fut  dans  ce  détroit  (  celui  qui 
»  sépare  la  baie  des  Tempêtes  do 
»  celle  de  V Aventure),  que  Riche 
»  reconnut  une  nouvelle  cause  de 
»  l'état  lumineux  de  la  mer  dans  une 
»  espère  ,  non  encore  décrite ,  de 
»  Jfa/jlinia,  très-phosphorescente.  » 
L'escadre,  après  avoir  quitté  la  baie 
des  Tempêtes  ,  le  128  mai  1  7.92  ,  dé- 
couvrit, au  mois  de  juin  suivant ,  la 
cote  occidentale  de  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie ,  qui  n'avait  point  encore  été 
reconnue,  mais  sans  pouvoir  y  abor- 
der :  le  1  7  juillet  suivant,  elle  relâ- 
cha au  port  Carteiet,  dans  la  Nou- 
velle Irlande,  à  une  latitude  méridio- 
nale moindre  que  cinq  degrés;  aucun 
naturaliste  français  n'avait  encore 
observé  aussi  près  de  l  équatcur: 
«  Riche  y  décrivit  beaucoup  d'aui- 
»  maux  et  de  coquilles  ,  objet  d'au- 
»  tant  plus  précieux  que  nous  n'a- 
»  vioiis  jusqu'ici,  sur  les  espèces 
»  testacées  de  la  zone  torride  ,  que 
»  les  ligures  ,  peu  nombreuses  ,  d'Â- 
»  danson,  et  celles,  peu  fidèles  ,  de 
»  Dargeuville.  »  Le  port  Carterct 
fut  abandonné  le  24  juillet  179'* ,  et 
l'on  arriva,  le  6  septembre  ,  a  Am- 
boine.  Riche  éprouva  ,  dans  le  tra- 
jet ,  des  contrariétés  très-nuisibles  à 
ses  observations,  et  qui  tenaient  à 
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ce  que  les  instructions  et  les  ordres  , 
donne's  avant  le  départ  de  l'escadre  , 
étaient  mal  observes  :  il  écrivit ,  au 
commandant,  une  lettre  très  -  dé- 
taillée ,  contenant  des  observations 
fort  raisonnables  sur  le  but  qu'avait 
voulu  atteindre  le  gouvernement ,  en 
organisant  l'expédition  ;  mais  cette 
lettre  fut  mal  accueillie:  «  il  exprime 
»  (  dans  ses  Mémoires  )  d'une  ma- 
»  nière  douloureuse ,  ses  regrets  sur 
»  le  peu  de  précaution  que  l'on  avait 
«pris  pour  assurer,  dans  tous  ses 
»  points  ,  le  succès  de  l'expédition  ; 
»  et  il  donne  des  avis  bien  salutaires 
»  aux  naturalistes  qui  seraient  tentés 
»  de  s'engager  dans  de  semblables 
»  voyages,  et  sur  les  choses  et  les 
»  moyens  qu'ils  doivent  commencer 
»  par  exiger  s'ils  veulent  eu  tirer 
»  quelque  honneur.  »  La  relâche 
d'Amboine  dura  vingt-huit  jours  , 
qui  furent  employés  par  Riche 
avec  le  /lie,  le  dévoûment  pour  la 
science ,  qui  l'ont  constamment  et 
exclusivement  animé.  On  trouve, 
dans  ses  Mémoires  ,  quelques  bonnes 
observations  sur  les  révolutions  com- 
merciales qui  peuvent  résulter  des 
établissements  européens  dans  la 
Nouvelle-Hollande:  mais  les  discus- 
sions de  ce  genre  occupaient ,  dans 
son  esprit ,  un  rang  bien  inférieur  à 
celui  des  recherches  scientifiques. 
Le  sol  d'Amboine  ,  à  trois  degrés  et 
demi  environ  de  latitude  méridio- 
nale, doit  être  bien  pénible  à  par- 
courir pour  les  Euiopée.ns  ,  sur- 
tout aux  approches  de  l'époque  de 
Tannée  où  les  rayons  du  soleil  y 
tombent  presque  perpendiculaire- 
ment sur  l'horizon.  Ventenat  fut 
attaqué  d'une  dysenterie,  qui,  en 
deux  jours,  le  mit  sur  le  bord  tic  la 
tombe  :  il  ne  périt  pas  ;  mais  il  fut 
condamné  à  l'inaction  pendant  tout 
le  temps  de  la  relâche,  Riche,  qui 
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eut  le  bonheur  de  conserver  l'usage 
de  ses  facultés ,  «  fait  une  peinture 
»  vive  de  toutes  les  difficultés  dont 
»  les  recherches  d'histoire-naturelle 
»  sont  hérissées  dans  ces  climats 
»  brûlants,  et  il  témoigne  sonardente 
»  reconnaissance  pour  ceux  des  habi- 
»  tants  d'Amboine  qui  lui  en  ont  al- 
»  légé  quelques  -  unes  par  leurs  se- 
»  cours  et  leurs  conseils;  en  effet,  les 
»  nombreuses  observations  dont  il  a 
»  enrichi  son  journal ,  en  cet  endroit, 
»  prouvent  qu'il  y  a  eu  plus  de  faci- 
»  lilé  qu'ailleurs;  elles  roulent  tou- 
»  jours  principalement  sur  les  ani- 
»  maux  marins.  Il  réservait,  pour 
»  les  décrire  à  loisir  ,  en  mer  ou  en 
»  Europe,  les  plantes  et  les  insectes 
»  qui  pouvaient  se  conserver  :  il  ne 
»  sedoutaitguère  des  empêchements 
»  (nie  le  soit  lui  réservait.  H  donne 
»  l'anatomie  complète  du,  calao 
i)  (  buceros  ),  qui  manquait  aux  na- 
»  turalistes  ,  et  celle  d'une  nouvelle 
»  espèce  de  tortue,  qu'il  appelle  tes- 
»  tudo  Amboinensis.  »  On  quitta 
Amboinc,  le  i3  octobre  179'i,  avec 
le  projet  de  reconnaître  la  partie  sud- 
ouest  et  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  les  côtes  qu'on  soupçonnait  join- 
dre la  terre  découverte  ,  en  1G72  , 
par  Hfuyts  ,  à  la  terre  de  Van-Dic- 
incn  (1).  Le  5  décembre,  on  était  au 
cap  Leuwin,  extrémité  occidentale, 
de  la  terre  de  Nujls  :  quatre  jours 
a  près,  l'escadre  ,  qui  avait  longé  la 
cote,  se  trouva  dans  le  danger  le  plus 
imminent  de  destruction  complète; 
heureusement  un  pilotage  ,  aussi  lia- 
bile  que  courageux ,  dirigé  par  M. 
Legrand,  enseigne  de  vaisseau,  con- 


(.)Si  l'escadre,  anri-1  "voir,  jusqu'au  s  janvier 

suivant.,  K.iikc  1rs  cl.,,  sud  de  la  .Nous ,  Ile-Hollan- 
de, n'eût  uus  été  l'ureec  de  prendre  le  large,  et  du 

tiuuautsa  route  vers  l'est  et  le  sud-est,  rencontrer 
le  d.Uroit  cnii  sJpare  la  Nouvelle  -Hollande  de  la 
tene  de  Van  Uieinru  ,  et  ■|ui  ne  l'ut  découvert  '1"" 
..v  ans  amisf^.VUHUKUS). 


6  RIC 

duisit  Y  Espérance ,  à  travers  des 
yescifs,  dans  un  mouillage  commode 
et  sûr,  où  la  Recherche  parvint  aussi 
à  s'introduire,  et  qui  fut  nomme  port 
de  l'Espérance.  «  On  resta  pendant 
»  quelques  jours  ,  dans  cet  endroit  , 
»  où  les  naturalistes  purent  s'occuper 
»  avec  succès  de  l'objet  de  leur  mis- 
»  sion.Richey décrivit  plusieurs ani- 
»  maux  marins  ;  il  fit  des  obsçrva- 
»  tious  anatomiques,  importantes  , 
»  sur  les  phoques  et  les  cétacés  ;  il 
»  vit ,  entre  autres  ,  que  le  cœur  des 
»  premiers  n'a  point  le  trou  de  Ho- 
»  tal  ouvert ,  comme  on  s'obstine  à 
»  le  répeter  depuis  si  long-temps.  Ce 
»  fut  pendant  ce  mouillage ,  que  son 
»  zèle  pour  les  recherches  pensa  le 
■»  faire  périr  dans  les  horreurs  du 
»  désespoir  ;  il  était  allé  à  terre  ,  le 
;»  i4  décembre,.!  dix  heures  du  ma- 
»  tin,  avec  quelques  officiers  de  VEs- 
»  pérance  ,  et  MM.  La  Billardière  et 
»  Ventenat  :  on  se  dispersa  ,  en  se 
»  donnant  rendez  -  vous  au  canot  , 
»  pour  le  soleil  couchant;  l'heure  du 
»  retour  arrivée,  Riche  ne  se  trouva 
»  point  :  on  l'attend  deux  heures  , 
»  dans  l'inquiétude  et  dans  l'effroi: 
»  et  la  nuit  arrivant  à  grands  pas  , 
»  on  est  oblige  de  retourner  aux 
»  vaisseaux,  en  le  laissant  seul  sur 
»  cette  terre  inconnue,  où  il  pouvait 
»  aisément  devenir  la  proie  des  fé- 
»  roces  habitants.  On  lui  laissa  , 
»  sur  la  plage ,  un  bon  feu  ,  des  pro- 
»  visions,  des  vêtements,  son  fusil  et 
»  un  mot  d'écrit.  On  envoie  le  len- 
»  demain  MM.  Laignel  et  Lagrange 
»  à  sa  recherche  :  ils  reviennent  à 
»  deux  heures,  sans  succès.  A  quatre 
»  heures  ,  douze  hommes  partent 
»  pour  tenter  un  nouvel  eflbrt  ;  mais 
»  déjà  l'on  désespérait  du  succès, 
»  parce  qu'on  avait  trouvé  sur  la 
■»  plage  son  mouchoir  et  un  de  si.s 
»  pistolets  ,  et  qu'on  jugeait,  d'après 
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»  cela,  qu'il  était  devenu  la  proie  des 
»  sauvages.  Comme  cette  tentative 
»  devait  être  la  dernière,  on  donna 
»  au  canot  des  vivres  pour  deux 
»  jours  ;  et  le  général  fit  tirer  le  ca- 
»  non  et  lancer  des  fusées  pendant 
»  toute  la  nuit ,  afin  de  donner  un 
»  moyen  de  ralliement  au  malheu- 
»  reux  naturaliste.  L'eau  commen- 
»  çait  à  manquer;  le  trajet  qu'on  avait 
»  à  faire  était  long  :  déjà  les  équi- 
»  pages  murmuraient  de  oc  retard. 
»  Le  gênerai,  balançant  cuire  l'idée 
»  d'abandonner  ce  malheureux  et  in- 
»  léressant  jeune  homme  ,  et  le  dan- 
»  gerde  compromettre  le  salut  de 
»  l'escadre  confiée  à  ses  soins,  se  pro- 
»  posait  d'appareiller,  si  le  canot  re- 
»  venait  sans  avoir  rencontré  Riche; 
»  il  ne  pouvait  même  rien  se  repro- 
»  cher,  car  ilanrait  été  tres-vraisem- 
»  blablc  qu'il  serait  mort  de  faim 
»  pendant  le  temps  qui  s'était  écou- 
»  lé  ,  quand  même  il  n'aurait  pas  été 
»  rencontré  par  les  naturels.  Enfin, 
»  le  îG.  sur  les  trois  heures  ,  on  vit 
a  arriver  le  canot,  rapportant ,  con- 
»  tre  toute  espérance  ,  ce  martyr  de 
»  l'histoire  naturelle  ,  à  moitié  mort 
»  de  fatigue  et  de  faim.  On  juge  ai- 
»  sèment  delà  joie  de  ses  camarades 
»  dont  les  instances  auprès  du  gené- 
»  rai  avaient  principalement  contri- 
»  bue  à  faire  différer  le  départ.  La 
»  Billardière,  surtout  ,  s'y  était  em- 
»  ployé  avec  grande  force  :  il  avait 
»  représenté  que  Cook  avait  attendu 
»  plusieurs  jours  un  simple  matelot, 
»  et  que  cet  exemple  pouvait  bien 
»  être  suivi  pour  un  homme  aussi 
»  précieux  par  ses  connaissances  , 
»  que  devait  le  paraître  Riche.  »  Le 
Journal  de  ce  martyr  de  VIrisloire 
naturelle  ,  transcrit  littéralement 
dans  la  relation  du  voyage  de  d'En- 
irccasteaux,  renferme  les  détails  de 
son  excursion  :  entre  autres  objets 
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d'observations ,  il  avait  trouvé  une 
valle'e  entièrement  couverte  de  troncs 
d'arbres  pétrifie's  ,  dans  lesquels  on 
distinguait  tout  ce  qui  caractérise  le 
bois  :  un  Grec ,  suivant  son  expres- 
sion ,  aurait  cru  voir ,  dans  cette 
foret  ,  un  effet  du  regard  d'une  des 
Gorgones.  L'eau  d'une  fontaine, qu'un 
heureux  hasard  lui  fit  rencontrer ,  et 
quelques  sommités  de  laitrou,  furent , 
pendant  deux  jours,  ses  seuls  moyens 
de  subsistance.  La  nuit  du  i5  au  16 
arrivant  sans  qu'il  eût  aperçu  d'autres 
êtres  animés  que  trois  kangurous ,  il 
s'étendit  par  terre,  avec  la  fièvre,  la 
gorge  brûlante,  la  poitrine  oppressée 
et  douloureuse  ;  cependant  l'exces- 
sive fatigue  l'emporta  sur  la  douleur, 
et  il  s'endormit.  Le  16,  dès  qu'il 
aperçut  la  mer,  tout  changea  de  face 
à  ses  yeux,  «  et  il  se  mit  à  recom- 
»  mencer  sa  collection ,  autant  que 
»  sa  faiblesse  le  lui  permit.  A  son 
»  arrivée  ,  il  ne  pouvait  plus  parler, 
»  il  ne  ressentait  plus  la  faim  qui 
»  l'avait  tant  tourmenté  la  veille;  il 
»  versa  des  larmes  de  reconnaissance 
»  en  apprenant  tous  les  soins  qu'on 
»  s'était  donnés  pour  le  retrouver, 
»  et  tout  l'intérêt  que  son  malheur 
»  avait  excité.»  On  appareilla  le  17 
décembre  1792;  et  le  nom  de  Cap 
Riche  fut  écrit  sur  la  carte  du  voya- 
ge. Lorsque  l'escadre  eut  longé,  pen- 
dant quelque  temps,  la  côte  fie  la 
Nouvelle-Hollande  ,  elle  se  trouva  , 
par  le  défaut  d'eau  et  le  dérangement 
du  gouvernail  deV  Espérance,  forcée 
de  reprendre  le  large  ,  en  abandon- 
nant une  portion  du  circuit  de  la 
Nouvelle-Hollande,  où  elle  aurait 
pu  faire  des  découvertes  (  Voyez  la 
Note  ci-dessus).  Elle  revint  a  la  baie 
des  Tempêtes,  terre  de  Van-Diemen, 
d'où  elle  était  partie  au  mois  d'avril 
précédent,  et  où  elle  mouilla ,  le  ai 
janvier  1793,  fermant  ainsi  un  cir- 
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cuit  de  route  qui  embrassait ,  avec  la 
Nouvelle- Hollande  et  la  Nouvelle- 
Guinée,  une  foule  d'îles  voisines  de 
l'équateur.De  nouvelles  observations 
météorologiques  confirmèrent  Riche 
dans  l'idée  (que  d'autres  phénomènes 
lui  avaient  donnée,  l'année  précé- 
dente) ,  de  la  ressemblance  de  la  poin- 
te de  Van-Diémen  avec  le  Cap.  On, 
partit,  le  21  février,  de  la  baie  do 
l'Aventure;  et  se  dirigeant  au  nord- 
est,  on  eut  connaissance,  le  1 1  mars, 
du  cap  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  : 
les  naturalistes  eurent  le  chagrin  do 
ne  pouvoir  aborder  cette  terre  qui 
leur  promettait  de  si  nombreuses  dé- 
couvertes ;  le  temps  pressait  :  on  es- 
pérait avoir,  aux  îles  des  Amis,  quel- 
ques renseignements  sur  La  Perouse, 
et  l'on  s'y  rendit.  Cet  espoir  fut  mal- 
heureusement trompé;  mais  la  relâ- 
che ne  fut  pas  sans  utilité  pour  les 
naturalistes  et  surtout  pour  les  bo- 
tanistes :  ces  derniers  y  trouvèrent 
des  pieds  d'arbre  à  pain,  qui  depuis 
sont  arrivés  sains  et  saufs  en  France, 
par  les  soins  de  M.  Lahaye.  On  mit 
à  la  voile  pour  quitter  Tongatabou, 
le  23  mars  1793;  on  relâcha  à  la 
Nouvelle-Calédonie:  M.  Huon  ,  ca- 
pitaine de  la  frégate  l' Espérance , 
que  Riche  montait ,  mourut  dans  les 
premiers  jours  de  mai.  Après  avoir 
quitté  cette  terre  habitée  par  des  an- 
thropophages ,  l'escadre  parcourut 
une  foule  d'îles  situées  à  l'est  de  la 
Nouvelle-Guinée,  faisant  des  relève- 
ments précieux  pour  la  géographie  , 
mais  s'abatenant  des  relâches  qui  in- 
téressaient les  naturalistes  ;  ce  qui 
causait  à  Riche  un  chagrin  qu'il 
manifeste  en  plusieurs  endroits  de 
son  Journal.  Son  nom,  dans  ces 
mers  ,  fut  encore  donné  à  une  île 
située  vers  la  pointe  orientale  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Cependant  le  scor- 
but gagnait  l'équipage  :   le  général 
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d'Entrecaste&ux.  lui-même,  qui  en 
dtait  attaqué ,  mourut  à  bord  de  la 
Recherche,  le  20  juillet  1798,  la 
fre'gate se  trouvant  alors  presquesous 
Féquateur.  Le  14  août,  l'escadre  ar- 
riva à  Waigiou  :  elle  en  partit  le  1 7  ; 
et,  après  quelques  jours  de  relâche  à 
Bourro  ,  elle  arriva  à  l'île  de  Java, 
devant  Sourabaya  ,  le  18  octobre 
1793.  Ici  se  termine  l'histoire  scien- 
tifique de  l'expédition,  et  commence 
une  se'rie  d'événements  qui  a  l'ait  per- 
dre, en  grande  partie,  les  avantages 
qu'on  devait  en  attendre.  De  fâcheu- 
ses divisions  régnaient  déjà  dans 
l'escadre  :  les  nouvelles  désastreuses 
qu'on  reçut  de  France ,  changèrent 
les  mésintelligences  en  fureurs  de 
partis  ;  plusieurs  autres  circonstan- 
ces ,  dont  le  détail  serait  ici  déplacé, 
mirent  l'exaspération  au  comble  : 
enfin  l'on  se  trouvait  dans  un  pays 
appartenant  à  la  Hollande  ,  avec  qui 
la  France  était  alors  en  guerre;  et 
c'est ,  sans  doute,  cette  dernière  cir- 
constance qui  servit  de  motif  ou  de 
prétexte  à  la  saisie  des  collections  , 
journaux  ,  cartes  ,  etc. ,  de  l'expédi- 
tion. Dans  cette  situation  déplora- 
ble, dont  la  durée  fut  de  plusieurs 
mois  ,  Riche,  à  qui  toute  discussion , 
tous  débats  étrangers  à  ses  études  ché- 
ries ,  étaient  insupportables  ,  acca- 
blé de  douleur  de  la  perte  des  objets 
d'histoire  naturelle  qu'il  avait  ras- 
semblés ,  et  sentant  ses  forces  s'é- 
teindre graduellement  sans  aucun 
profit  pour  la  science ,  sollicita  et 
obtint  avec  beaucoup  de  peine  son 
renvoi:  il  quitta  Java  ,  le  3  juillet 
1794  ,  et  attérità  l'île  de  France,  au 
commencement  du  mois  d'août.  Des 
amis,  qu'il  y  trouva,  le  menèrent  à 
la  campagne,  oùles  soins  les  plus  em- 
pressés furent  donnés  à  sa  santé; mais 
son  rétablissement  physique  avait 
pour  condition  indispensable  le  cal- 
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model'ame;  et ,  ce  calme ,  il  était  im- 
possible à  Riche  de  le  goûter,  depuis 
l'enlèvement  de  ses  collections  ,  qui 
lui  avaient  coûté,  ainsi  qu'à  ses  com- 
pagnons de  voyage,  de  si  longues  etsi 
cruelles  fatigues.  Ce  souvenir  déchi- 
rant le  poursuivait ,  le  tourmentait 
à  tel  point ,  qu'il  prit  enfin  la  ré- 
solution de  braver  les  risques  d'un 
retour  à  l'île  de  Java  ,  pour  recou- 
vrer les  richesses  scientifiques  dont 
la  conservation  lui  tenait  plus  au 
cœur  que  celle  de  sa  propre  vie.  En 
conséquence  ,  il  présenta  ,  à  l'assem- 
blée coloniale  de  l'île  deFrance,  deux 
Mémoires  dans  lesquels  il  demandait 
à  être  envoyé  à  Batavia  sur  un  par- 
lementaire. Sa  demande  fut  agréée: 
mais  son  dévoûinent  n'eut  d'autre 
résultat  que  celui  d'aggraver  ses 
maux  ;  il  revint  désespéré  de  n'a- 
voir pu  remplir  l'objet  de  son  voya- 
ge (1).  Depuis  son  retour,  il  se 
trouva  forcé  de  prolonger  son  séjour 
à  l'île  de  France  ,  jusqu'à  l'année 
1 797  :  malgré  son  état  de  langueur , 
il  se  livrait  à  la  continuation  de  ses 
travaux  scientifiques  ,  autant  que  sa 
faiblesse  pouvait  le  lui  permettre.  11 
résidait  presque  toujours  à  la  cam- 
pagne ,  entretenant  une  correspon- 
dance habituelle  avec  quelques  amis, 
qui  se  trouvaient,  connue  lui,  loin 
de  la  mère-patrie  ,  et ,  particulière- 
ment ,  avec  M.  La  Billardière.  Enfin 
il  s'embarqua  pour  la  France  ,  le  i3 
août  1797  :  la  traversée  lui  causa 
beaucoup  de  fatigue  et  d'incommo- 
dités ;  et  quand  il  débarqua  à  Bor- 
deaux ,  sa  santé  était  tellement  dé- 
labrée ,  qu'il  regarda  comme  une 
précaution  indispensable  ,  celle  d'al- 
ler ,  avant  tout ,  prendre  les  eaux  au 
Mont- d'or  :  il  y  expira  le  5  seplcm- 

(■>.)  Los  collections  d'histoire  naturelle,  transpor- 
tées en  Angleterre,  ont  pusleiiemeiueiit  été  ren~ 
vujcea  en  Vraucc. 
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bre  1 797  ,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans. 
Le  gouvernement  reclama  les  pa- 
piers relatifs  à  son  voyage  et  à  ses 
observations,  qui  furent  remis  ,  par 
l'auteurde  cet  article, au  ministèrede 
la  marine  ,  et  dont  on  a  tiré  un  parti 
forf  utile  dans  la  relation  du  Voyage 
D'Entrecasteaux  (  V ".  ce  nom  ).  Il 
est  à  regretter  que  Riche  n'ait  pas 
pu  ,  ainsi  que  l'a  fait  son  collègue 
La  Billardicre  ,  mettre  en  ordre  ses 
manuscrits  ,  et  publier ,  sur  les  ré- 
sultats  de  son  voyage ,  un  ouvrage 
qui  aurait  été  ,  très  sûrement ,  ac- 
cueilli,  avec  un  grand  intérêt,  par 
les  naturalistes  philosophes.  Les 
mêmes  réflexions ,  les  mêmes  regrets, 
sont  applicables  aux  diverses  bran- 
ches des  sciences  naturelles  qu'il  a 
cultivées.  Il  n'avait  pas  encore  fini 
ses  études,  à  Montpelier  ,  qu'il  sou- 
tint ,  pour  obtenir  le  baccalauréat  , 
une  thèse  de  Chemid  vegetabilium  , 
dont  les  développements  lui  fourni- 
rent la  matière  d'un  ouvrage  fran- 
çais sur  la  Chimie  des  végétaux, 
qui  fut  alors  très-remarque,  et  qui  est 
encore  recherché  aujourd'hui  (3), 
quoique  cette  théorie  ait  fait  de 
grands  progrès  depuis  la  fin  du  siè- 
cle dernier.  Environ  quarante  Mé- 
moires ou  rapports  ont  été  lus  par 
lui ,  à  la  société  philoinathique,  dont 
trente  au  moins  subsistent  encore  eu 
manuscrit,  indépendamment  des  ré- 
dactions et  des  lectures  qu'il  a  faites 
en  qualité  de  secrétaire  :  nous  cite- 
rons ,  comme  comprises  dans  cette 
dernière  classe  ,  les  Notices  sur 
Lyonnet,  Àudirac  et  Howard.  La 
société  d'Edimbourg,  dont  il  était 
membre  ,  a  aussi  plusieurs  de  ses 
productions.  «  Les  Mémoires  que 
»  les  sociétés  auxquelles  il  était  agré- 


es) Avigauu,  178U,  iu-80. ,  avec  le  lexte  lutin  tU 
la  these. 
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»  gé ,  conservent  encore  dans  leurs 
»  archives,  portent  l'empreinte  d'un 
»  génie  élevé  ,  qui  embrasse  ,  dans 
»  toute  leur  généralité ,  les  questions 
v  qui  l'occupent',  et  qui  en  fait  aper- 
»  cevoir  tontes  les  faces.  C'est  ainsi 
»  qu'il  se  montre  ;  surtout  dans  ses 
»  Mémoires  sur  la  classification 
»  des  êtres  naturels  par  leurs  par-- 
»  ties  intérieures  ,  et  ,  sur  un  sjs- 
»  tème  naturel  des  larves  :  on  y  voit, 
»  en  même  temps,  l'observateur  la- 
»  borieux,  qui  n'était  pas  arrêté,  dans 
»  son  travail ,  par  sa  mauvaise  santé, 
»  et  qui  savait  consacrer  aux  objets, 
»  en  apparence  les  plus  minutieux, 
»  tout  le  temps  et  toute  l'attention 
»  dont  ils  étaient  dignes  ;  tels  sont 
»  ses  Mémoires  sur  le  s  animaux  mi- 
»  croscopiques  ,  et  sur  les  coquilla- 
»  ges pttnj'.és  des  environs  de  Paris. 
»  On  aperçoit ,  dans  d'autres  ouvra- 
»  ges  ,  le  physicien  ingénieux  ,  le 
»  métaphysicien  profond  ,  l'écrivain 
»  élégant  ,  etc.  (  Supplément  aux 
•u  Eloges  de  Cuvier).  »  Ces  dernières 
qualités  se  manifestent,  surtout,  dans 
les  compositions  dont  nous  possé- 
dons les  manuscrits  ,  et  où  l'on  trou- 
ve, avec  les  recherches  scientifiques, 
plusieurs  morceaux  philosophiques 
et  littéraires,  qui,  en  général,  ne  sont 
que  des  ébauches,  mais  où  régnent  la 
saine  raison ,  le  goût ,  et  une  douce 
sensibilité.  M.  Cuvier,  qui  avait  pu- 
blié, eu  1798,  un  Eloge  de  Riche, 
dans  la  Notice  des  travaux  de  la  so- 
ciété philoinathique  ,  l'a  donné  de 
nouveau  dans  le  Recueil  de  sOs  Elo- 
ges académiques  ,  1819,  deux  vol. 
in  8°.  P — ny. 

RICHE  ( Le)  ,  juriscon- 
sulte et  littérateur •,  était  né,  vers 
1780,  probablement  à  Paris,  d'une 
famille  de  finance  (1).  Ou  peut  con- 

il)  Sdou  lu  P.  Dun;md  (  V.  ce  nom),  Le  Riclie 
bujit  ne  ii  Haame-ks-Damea  ;  nuis  il  nous  apprend 
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jccturcr  qu'il  avait  fait  d'excellentes 
études  ,  et  qu'il  rechercha,  de  bonne 
heure,  la  société  des  gens  de  lettres 
et  des  artistes.  Nommé,  vers  1760  , 
directeur  des  domaines  en  Franche- 
Comté,  Le  Riche  fit  une,élude  apvo- 
fondic  de  l'histoire  de  cette  provin- 
ce. Dans  le  procès  qu'eut  à  soutenir 
Mm0.  de  Watevillo,  abbessede  Clià- 
teau-Chalons ,  pour  le  maintien  de 
sa  juridiction,  il  s'établit  son  avo- 
cat, et  publia  un  Mémoire  plein  de 
recherches  savantes,  dont  il  a  paru 
deux  éditions.  11  prit ,  en  1766,  la 
défense  de  Fantet ,  libraire  à  Besan- 
çon ,  accusé  d'avoir  vendu  des  livres 
philosophiques  ,  et  adressa  son  Mé- 
moire pour  ce  client,  à  Voltaire ,  qui 
l'en  remercia  par  une  lettre  très- 
flatteuse  (5  septembre  17GG:  elle 
est  imprimée  dans  sa  Correspon- 
dance ).  Ce  Mémoire  ,  devenu  très- 
rare,  contient  des  anecdotes  piquan- 
tes sur  le  commerce  des  livres  en 
Franche-Comté.  Fantet ,  renvoyé  , 
pour  cause  de  suspicion  légitime  de 
ses  juges,  devant  le  parlement  de 
Dijon  ,  et  ensuite  à  Douai  ,  fut  enfin 
acquitté  :  mais  les  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  l'obligèrent  bientôt  à  sus- 
pendre ses  paiements.  Voltaire,  que 
Le  Riche  alla  visiter  à  Fcrney  en 
1 767  ,  le  félicita  cependant  de  ce  suc- 
cès ,  et  continua  de  lui  donner  depuis 
des  témoignages  fréquents  de  sa  bien- 
veillance. Le  ï 6  janvier  17G8,  il  le 
remercia  de  sa  belle  Consultation  sur 
le  vingtième.  «  Aucun  avocat  ,  lui 
dit-il,- n'aurait  mieux  explique  l'af- 
faire. »  Le  Riche  passa  ,  en  1770  , 
à  la  direction  d'Amiens  ,  et  ensuite 
à  celle  de  Soissons  ,  qu'il  conservait 
encore  en  1 790.  II  est  probable  qu'il 

lui-même,  dans  la  Préface  de  la  ?.«.  édition  de  son 
Mémoire  sur  Chdtenn-Châloits ,  qu'il  est  un  étran- 
ger neu  coumi  dans  la  province.  Peut-être  était-il 

de  la  même  famille  que  le  financier  La  l'tui/ili'iu'ire , 
dont  le  nom  ét,ait  Le  Riche  (  y.  PtXJl'UMÈHE). 
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ne  tarda  pas  d'éprouver  une  destitu- 
tion :  il  est  mort  inconnu  ,  peu  de 
temps  après.  C'était  un  homme  ai- 
mable ,  spirituel  et  obligeant.  On  le 
croit  l'auteur  de  plusieurs  écrits  sur 
les  ilnances  ;  mais  il  n'a  mis  son  nom. 
à  aucune  de  ses  productions.  L'ou- 
vrage qui  suffit  pour  lui  mériter  une 
place  dans  la  Biographie ,  est  \cMé- 
moire  et  Consultation  pour  servir  à 
Vliistoire  de  l'abbaye  de  Chdleau- 
Chalons,  bons -le -Saunier,  1763, 
in-fol.  ;  Besançon,  1766  ,  in-8°.  La 
seconde  édition  est  augmentée.  L'au- 
teur attribue  la  fondation  de  cette 
célèbre  abbaye  à  Norbert  ,  patrice 
de  Bourgogne  ,  dans  le  septième  siè- 
cle. D'après  une  tradition  fort  ancien- 
ne ,  l'église  en  fut  bénie  par  saint 
Léger ,  évêque  d'Autun  ,  assisté  de 
treize  prélats.  On  trouve,  à  la  suite 
de  la  Dissertation  ,  un  grand  nombre 
de  pièces  et  de  documents  histori- 
ques ,  jusqu'alors  inédits,  avec  un 
Glossaire  des  mots  de  la  basse  la- 
tinité ,  employés  dans  les  actes,  et 
leur  explication.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  une  liste  chronologique  des 
abbesses  de  Château  Chalons ,  plus 
complète  et  plus  exacte  que  celle 
qu'a  donné  Dunod  dans  le  tome  icr. 
de  Vliistoire  du  comté  de  Bourgo- 
gne. W — s. 

R1CHEBOURG.  V.  Bourdot. 

R1CHELET  (  Pierre  (i)),  célè- 
bre grammairien  ,  naquit ,  en  iG3i  , 
à  Chcminon  ,dans  le  diocèse  de  Cha- 
lons-sur-Marne.  Il  était  le  petit- 
neveu  de  Nicolas  Richelct,  avocat  an 
parlement  de  Paris,  dont  on  a  des 
Commentaires  sur  les  odes,  les  hym- 
nes et  les  sonnets  de  Ronsard.  Après 
avoir  régenté  quclquctenips  les  basses 


rie  ,  à  la  tôle  de  son  ouvrage  ;  niais  on  Toit, 
11  acte  do  mariage,  qu'il  se  nommait  César 
(  D'Artiguy ,  VI,  81.  ) 
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classes  au  collège  de  Vitri-lc-Fran- 
çais  ,  il  se  chargea  de  l'éducation  du 
fils  du  président  de  Courtivron  ,  et 
profita  de  ses  loisirs  pour  cultiver 
l'amitié  des  savants  et  des  littérateurs 
qui  alors  faisaient  l'ornement  de  Di- 
jon. Il  se  rendit  ensuite  à  Paris  ,  se 
fit  recevoir  avocat ,  et  fréquenta  le 
barreau  ,  comme  on  en  a  la  preuve 
par  un  sonnet  de  Pierre  de  Pelletier  , 
qui  l'invite  à  renoncer  à  la  jurispru- 
dence, pour  se  livrer  tout  entier  au 
culte  des  muses.  Richelet  ne  tarda 
pas  à  suivre  ce  conseil.  Il  avait  su 
mériter  la  bienveillance  de  Perrot 
d'Ablancourt  et  de  Patru  (  V.  ces 
noms  )  ;  et  ,  en  i(365  ,  il  fut  admis 
dans  l'académie  des  beaux-esprits 
qui  se  réunissaient  le  premier  jour  de 
chaque  mois  ,  chez  l'abbé  d'Aubi- 
gnac  ,  pour  se  communiquer  leurs 
productions.  Ricbelcty  lut  plusieurs 
discours  ,  qui  donnèrent  une  opinion 
avantageuse  de  ses  talents  ,  et  lui 
firent  des  protecteurs.  L'un  d'eux, 
Tallcmanl-Dercaulx  ,  proposa  Ri- 
chelet à  Pcrigny  ,  précepteur  du  Dau- 
phin ,  pour  le  seconder  dans  les  soins 
qu'il  donnait  à  son  royal  élève  ; 
mais  Pcrigny,  quoique  disposé  fa- 
vorablement, lui  préféra  Doiijat(/>r. 
ce  nom  ).  Richelet,  se  trouvant  sans 
état  et  sans  fortune,  se  vit  donc  obli- 
gé de  chercher  des  ressources  dans 
l'enseignement  de  la  langue  fran- 
çaise ,  dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière  ,  ctdans  la  rédaction  de 
quelques  ouvrages  qui  ,  presque  tous, 
obtinrent  du  succès.  I!  avait  plus  de 
soixante  ans  quand  il  se  maria;  mais 
craignant  le  ridicule  qui  s'attache 
aux  vieillards  amoureux  ,  il  tint  cette 
union  si  secrète,  qu'elle  ne  fut  con- 
nue que  de  ses  amis  les  plus  intimes 
(  Voy.  les  Mémoires  de  littérature 
d'Artigny  ,  vi ,  84  ).  Il  ne  survécut 
guère  à  ce  mariage,  et  mourut   à 
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Paris  le  a3  novembre  1698.  Outre 
les  langues  anciennes  ,  il  savait  l'ita- 
lien et  l'espagnol ,  et  joignait  à  une 
grande  mémoire  beaucoup  de  litté- 
rature. Il  était  enclin  à  la  satire  ;  et 
quoiqu'il  ait  eu,  comme  il  aimait  à 
s'en  flatter,  d'illustres  amis  ,  son  hu- 
meur caustique  lui  suscita  un  bien 
plus  grand  nombre  d'ennemis  ,  dont 
quelques-uns,  tels  que  Furetièrc, 
Amclot  de  Lalioussaie  et  Vaumo- 
rière ,  lui  rendirent  largement  les 
injures  qu'ils  en  avaient  reçues.  Indé- 
pendamment de  quelques  pièces  de 
vers  ,  insérées  dans  les  Recueils  du 
temps  ,  ou  dans  sou  Dictionnaire,  et 
dont  l'abbé  Joly  parle  d'une  ma- 
nière trcs-détailiée  (  Voy.  la  Vie  de 
Richelet,  dans  les  Eloges  de  quel- 
ques auteurs  ,  1 5o-^3 1  ) ,  il  a  eu  part 
à  la  traduction  de  V Histoire  de  l'A- 
frique de  Marmol  (  V.  ce  nom  ) , 
et  de  V  Histoire  de  la  Lapunie  ,  par 
Schcffer  (  V.  Lubin  Aug.  )  ,  et  a 
traduit  Y  Histoire  de  la  Floride  (  V. 
Garci as  I.aso,xvi  ,  447  )•  Enfin, 
on  a  de  Richelet:  I.  Dictionnaire  de 
rimes ,  dans  un  nouvel  ordre,  Paris  , 
1667  ,  in-ia;  ibid. ,  1692.  Ce  sont 
de  nouvelles  éditions  corrigées  et 
augmentées  du  Dictionnaire  de  Fré- 
mont  d'Ablancourt  (  F.  ce  nom), 
publié  vers  1660.  Cet  ouvrage  dont 
le  caprice  du  public  a  dépouillé  le 
véritable  auteur  pour  le  donner  à 
Richelet ,  qui  n'en  est  réellement  que 
l'éditeur  ,  a  été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois  ,  avec  de  nouvelles 
corrections  et  additions.  L'édition 
la  plus  récente  est  celle  de  1799, 
in-8°. ,  revue  parWailly.  Philippon 
de  la  Madclaine  en  a  donné  un 
Abrégé ,  qui  forme  le  tome  xv  de  la 
Petite  Encyclopédie  poétique  (  V. 
Puii.ippon).  Au  surplus  le  Diction- 
naire de  Frémont  ou  de  Richelet  n'est 
pas  le  premier  de  ce  genre  (  Voy.  Le 
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Fevre  ,  xiv ,  468,  Tabourot,  Paul 
Boyer  (2).  II.  La  Versification 
française  ,  ou  Y  Art  de  bien  faire  et 
tourner  les  vers  ,  Paris  ,  1671  , 
in-12.  L'auteur  n'a  jamais  fait  pour- 
tant que  des  vers  médiocres.  III. 
Dictionnaire  francois  ,  contenant 
l'explication  des  mots  ,  plusieurs  re- 
marques sur  la  langue  française-,  ses 
expressions  propres  ,  figurées  et 
burlesques  ,  etc.  ,  Genève  ,  Wider- 
hold  ,  1680,  in-4°.  Celte  édition, 
dit  l'abbé  Goujet,  est  la  plus  cu- 
rieuse ,  si  l'on  doit  appeler  ainsi 
celle  qui  est  la  plus  remplie  d'obscé- 
nités et  de  traits  satiriques  (3)  ,  et 
par  conséquent  celle  que  les  honnêtes 
gens  réprouvent  davantage.  L'im- 
primeur Widerhoîd  en  ayant  fait 
conduire  quinze  cenls  exemplaires  à 
Villejuif  ,  eut  l'imprudence  d'en  par- 
ler à  Simon  Bénard  ,  libraire  à  Pa- 
ris, rue  Saint- Jacques.  Celui-ci  s'em- 
pressa d'en  prévenir  ic  syndic  de  la 
communauté,  qui  lit  saisir  et  brûler 
tous  ces  exemplaires.  Le  chagrin 
qu'éprouva  Widerhoîd  de  cette  perle, 
fut  si  grand,  qu'il  mourut  trois  jours 
après.  Le  lendemain  de  sa  mort ,  Bé- 
nard  fut  poignardé  (4),  en  soi  tant  de 
l'église  St. -Benoît,  sa  paroisse,  par  uu 
inconnu,  quis'échappa  dans  la  foule. 
Ricbelet  retrancha  de  son  ouvrage 
la  plus  grande  partie  des  articles 
répréhensibles  ,  et  en  donna  une  se- 
conde édition  ,  Lyon  ,  1G81  ,  in- 4°. 

(a)  Ou  trouvera  des  det-ib  inUiri-uaub  sur  I. a 
Dictionnaires  ,Ui  riiœs ,  dans  la  /'le  de  HiclieUl  , 
,«r  Joly. 

(3)  Ricuelet  fait  paraître  surtout  beaucoup  J'.mi- 
îuosilé  contre  l.s  Dauphinois.  On  prétend  qu'il  I,  ur 

Grenoble  eu  .(i;8,  s'êlant  moqué  des  beaùx-esur-Us 
qui  Rassemblaient  chez  le  président  Je  Hoissu-u, 
ceux-ci  lui  répondirent  par  des  coups  de  1,'t  in. 
Cette  anecdote,  tout-.'i-fail  invraisemblable  ,  est  |.lns 
propre  à  figurer  duos  un  Anu.  ipje  dans  un  Diction 
liaire  historique. 

(4)  L'assassinat  de  Bénard  ,  rapporté  par  Joly, 
sur  le  teiuuiguage  île  Papillon,  i|Ui  disait  tenir  le 
l'ait  de  témoins  oculaires  ,  n'eu  est  pas  moins  Irîs- 
duuteux. 
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Indépendamment  de  plusieurs  con- 
trefaçons ,   ou  réimpressions  faites 
à  l'étranger,  l'ouvrage   eut  un   tel 
débit,  que  l'auteur  en   donna  lui- 
même  une  nouvelle  édition  ,  revue  , 
corrigée  ,  et  augmentée  d'un  grand 
nombre  de  traits  satiriques,  Genève, 
Rittcr,   i6a3,  1  vol.  in-4°.  Après 
sa  mort,  le  P.  Fabre  de  l'Oratoire, 
publia  le  Dictionnaire  de  Bichelet , 
Amsterdam  (Lyon),  1709,  in-fol. 
Celte  édition  ,  augmentée  des  mois 
latins  ,  et   de  plusieurs  articles  ,  a 
servi  de  base  à  toutes  celles  qui  ont 
suivi  jusqu'en    1728.   Cette  année, 
Pierre  Aubert  ,  avocat  à  Lyon  ,  en 
donna  une  nouvelle  édition  en  3  vol. 
in- loi. ,  précédée  de  la  Bibliothèque 
des   auteurs  dont  il   est   parlé  dans 
le  Dictionnaire,  parLaur.-JosseLe- 
clerc  (  V.  ce  nom  ).   Celte  Biogra- 
phie ,  qui   contient  quelques  détails 
curieux,  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
éditions  suivantes  ,  parmi  lesquelles 
1  n  distingue  clic  de  Lyon  ,  17J9  ou 
17O3  ,  3  vol.  in-fol.  Elle  est  due  à 
l'abha  Goujet  ,   qui   lit   paraître  en 
même-temps  V  Abrégé  Ae  ce  Diction- 
naire iu-80.  Le  grand  Dictioiiuaire  de 
Ricbelet  est  moins  recherché  main- 
tenant que  l'abrégé  ,  dont  il  a  paru 
plusieurs  éditions  à  Lyon  ,  en  2  vol. 
in-8°. ,  refondues  par   Wailly.  IV. 
Les  plus  belles  lettres  des  meilleurs 
autews  français  ,  avec  des  noies  , 
Lyon,  1G87  /in-12  ;  souvent  réim- 
primé :  l'édition  de  Paris  ,  1705  ,  2 
vol.  in-12,  est  augmentée  de  parti- 
cularités sur  la  vie  des  épistolaircs 
fiançais   ;    mais   elles  ne  sont   pas 
toujours  exactes.  Celle  qu'a  publiée 
Bruzen  La Martinière ,  Amsterdam, 
1737,   2  vol.   in-12,    contient  des 
Observations  de  l'éditeur  sur  l'art 
d'écrire  les  lettres.  V.  Les  Commen- 
cetnents.de  la  langue  françoise,  ou 
Grammaire  tirée  de  l'usage  et  des 
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bons  auteurs ,  P aris ,  1694,  in- 12. 
VI.  La  Connaissance  de  s  genres  fran- 
çais, tirée  de  l'usage,  ibiil. ,  iGQ-j  , 
jn-12.  Dans  le  Catalogne  delà  biblio- 
thèqueduRoi,onattnbueàRicheIet  : 
Y  apothéose  du  Diction,  de  l'acadé- 
mie française  ,  et  son  expulsion  de 
la  région  céleste  ,  la  Haye  ,  i6<)G, 
in- 12  ;  d'autres  donnent  cette  criti- 
que à  Furclière  :  mais ,  dit  M.  Bar- 
bier, aucun  d'eux,  ne  m'a  paru  ap- 
porter des  preuves  positives  à  l'ap- 
pui de  son  opinion  (  F.  le  Diction, 
des  Anonymes,-}*,  édit. ,  0°,  1 13  1  ). 
Sur  le  témoignage  de  LaMartinière  , 
on  a  ,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
attribué  à  Richelet  la  Traduction  du 
célèbre  épisode  de  Y  Ane  d'or  à' A- 
pnléc  ;  les  Amours  de  Cupidonet  de 
Psyché  ;  et  la  Traduction  de  VEpi- 
grammatum  delectus  (  F.  Nicole  , 
xxx  ,  252  )  :  mais  on  a  fini  par 
reconnaître  l'erreur  de  la  Marti nière, 
qui  prétendait  que  Brugière  était  une 
pseudonyme  de  Richelet  (  V.  Bru- 
gière ,  vi  ?   89  ).    Ou  assure    que 
notre  auteur  avait  compose  plusieurs 
autres  Ouvrages  :  un  Commentaire 
sur  les    Satires  de   Boilcau ,    et  un 
Dictionnaire  burlesque,  que  son  con- 
fesseur l'obligea  de  brûler,  dont  bien 
prit,  dit  Goujet,  à  nos  oreilles  et  à 
notre  imagination  ;  mais  le  projet  de 
Richelet  a  reçu  son  exécution  quel- 
ques années  plus  tard  (  F.  Leroux  , 
xxiv  ,  237    ).    Le  portrait  de  ce 
grammairien,  gravé  plusieurs  fois  , 
fait  partie  du  Recueil  de  Dcsrocîiers. 
Il  faut  consulter ,  pour  plus  de  dé- 
tails, les  auteurs  déjà  cités,  en  cor- 
rigeant ,  au   moyen  des  Mémoires 
de  d'Artigny  ,     les    erreurs    et   les 
omissions  de  l'abbé  Joly.     W — s. 

RICHELIEU  (Armand- Jean  du 
Plessis,  cardinal,  duc  de),  était  fils 
de  François  du  Plessis ,  seigneur  de 
Richelieu  (  F.  Plessis  ,  XXXV ,  64  ) 
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et  de  Susanne  de  La  Porte,  et  naquit 
à  Paris  (1),  le  5  sept.  i585.A  cinq 
ans,  il  perdit  son  père,  qui  laissa 
trois  garçons,  dont  il  était  le  dernier, 
et  deux  filles.  L'aîné  des  fils  fut  tué 
eu  duel ,  au  milieu  de  sa  carrière:  le 
second  devint  ecclésiastique  (   Foy. 
l'article  suivant  ).    Une   des   filles 
épousa  René  de  Wignerod,  seigneur 
de  Pont  -  Courlay  ,  et  l'autre  Urbain 
de  Maillé,   marquis   de   Brezé,  qui 
fut  maréchal  de  France.  Le  prieur 
de    Saint  -  Florent  ,    en    Poitou  , 
dirigea  les  premières  études  d'Ar- 
mand ,  qui  entra  bientôt  au  collège 
de  Navarre  ,  et  enfin  à  celui  de  Li- 
zienx.  Destiné  à  la  profession  des  ar- 
mes ,  il  passa  à  l'académie,  sous  le 
nom  de  marquis  du  Chillou:  mais  la 
destinée  de  Sun  frère  Alphonse  chan- 
gea subitement.  Déjà  évêque  de  Lu- 
ron, il  préféra  la  solitude  aux  digui. 
tés  de  l'Église ,  et  se  fit  chartreux. 
On    représenta    au   jeune    Armand 
qu'un  siège  qui  avait  appartenu  aus- 
si à  son  grand  -  oncle,  devait  rester 
dans  la  famille.  Le  marquis  du  Chil- 
lou répondit  à  une  vocation  manifes- 
te aux  yeux  de  ses  parents,  et  quitta 
l'épée  pour  étudier  la  théologie  avec 
une  ardeur  extraordinaire.  A  vingt 
ans,  il  était  docteur,  après  avoir  sou- 
tenu ses  thèses,  en  rochet  et  en  ca- 
mail  ,    comme  évêque  nommé.  Sa 
jeunesse  pouvant  retarder  les  bulles, 
il  courut  à  Rome,  et  prononça  ,  de- 
vant le  saint  Père,  une  harangue  la- 
tine ,  qui  ne  permit  plus  de  le  trou- 
ver trop  jeune.  On  a  prétendu  (2) 
qu'il  en  avait  imposé  sur  l'âge ,  et 
avait  ensuite  demandé  au  pape  l'ab- 
solution du  mensonge  ;  mais  il  est  à 


(1  )  Ou  ,  plus  probablement ,  au  château  de  Ri.be- 
lieu.  eu  Poitou.  On  v  montrait  encore  ,  il  y  a  peu 
,1'anLvs,  I.,  chambre  où  il  avait  vu  le  jour.  /  oy. 
Dreux. lu  Radier,  Bibholh.  kist.  dit  Poitou,  III,  3ali. 

i>.)  Mémoires  Je  Wungfet. 


i4 


RIC 


croire  que  les  annonces  d'une  rare 
capacité  et  les  instances  du  roi  sufii- 
rent.  11  fut  sacre  à  Rome,  en  1607  , 
dans  sa  vingt-deuxième  année.  Quoi- 
qu'on ne  put  encore  beaucoup  atten- 
dre des  travaux  d'un   pasteur  peu 
exercé ,  on  le  vit  occupé  de  la  con- 
version des  hérétiques,  de  l'inslruc- 
tion  du  clergé,  de  la  reforme  des 
abus.  Ses  prédications  édifièrent  sou 
diocèse  et  la  cour.  Il  parut  entière- 
ment livré  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques ,  jusqu'à  l'assemblée  des  élals- 
générauxde  1 G 1 4  ?  où  il  siégea  coin, 
me  député  du  clergé  du  Poitou.  Son 
éloquence  était  reconnue,  puisqu'à 
la  clôture  des  états  ,  il  fut  chargé  de 
haranguer  le  rci.  Interprète  des  do- 
léances du  clergé,  l'évêque  de  Luçon 
leur  donna  une  extension  à  laquelle  il 
se  sentait  sans  doute  personnellement 
intéressé.  Il  se  plaignit  de  ce  que  les 
ecclésiastiques  étaient  trop  rarement 
appelés  aux  conseils  du  souverain, 
comme  si,  disait  -  il,  l'honneur  de 
servir  Dieu  les  rendait  incapables  de 
servir  leur  roi ,  sa  plus  vive  image. 
L'orateur  invoqua  l'exemple  des  drui- 
des ,  dont  les  Gaulois,  nos  ancêtres, 
suivaient  toujours  les  avis.  Il  Unit 
par  l'éloge  de  la  prudence  du  roi ,  dé- 
posant ,  après  sa  majorité ,  la  con- 
duite de  l'état  entre  les  mains  de  la 
reine,  sa  mère.  Il  supplia  le  jeune 
monarque  de  persévérer  dans  une 
conduite  aussi  sage,  et  d'ajouter  au 
titre  auguste  de  mère  du  roi  le  nom 
de  mère  du  royaume.  C'était  s'ou- 
vrir hardiment  le  chemin  de  la  for- 
tune ,  que  de  célébrer,  avec  tant  d'ap- 
pareil, la  nullité  du  roi  et  l'ambition 
desamère.L'emploid'aumôuierde  la 
reine  régnante  fut  sa  récompense.  On 
parvenait,  dans  ce  temps-là,  en  s'at- 
tachant  au  maréchal  d'Ancre  et  à  sa 
femme,  qui  gouvernaient  la  reine  et 
l'état ,  avec  plus  d'insolence  que  d'a- 
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dresse.  La  hauteur  du  prélat  s'était 
si  bien  déguisée  sous  les  formes  du 
courtisan ,  que  le  favori  s'y  trompa. 
Il  lui  confia  (1G16)  la  charge  de  se- 
crétaire-d'état de  la  guerre  et  des  af- 
faires étrangères.  Un  diocèse  n'était 
pas  compatd-ilcavcc  deux  ministères; 
et  Concini  s'était  cru  libre  d'accor- 
der le  siège  de  Luçon  à  l'une  de  ses 
créatures  :  mais  Richelieu  ,  précau- 
tionné contre  l'inslabililité  des  char- 
ges, refusait  de  donner  sa  démission 
de  l'évèché.  Il  irrita  son  protecteur, 
dont,  il  est  vrai,  la  faveur  chance- 
lait. Menacé  de  sa  vengeance,  il  es- 
saya ,  pour  la  première,  fois  ,  un 
moyen  dont,  par  la  suite  ,  il  usa 
souvent  :  il  offrit  d'abandonner  les 
affaires  ;  ce  que  la  reine  refusa. 
Aptes  la  catastrophe  du  maréchal 
d'Ancre  ,  le  royaume  ,  délivré  des 
favoris  de  la  reine,  échut  aux  favo- 
ris du  roi.  Luynes  pressait  Richelieu 
de  ne  pas  quitter  le  conseil ,  où  il 
n'avait  siégé  que  cinq  mois.  Suivre 
la  reine,  exilée  à  Blois ,  convenait 
davantage  à  l'ambition  prévoyante 
du  prélat.  11  sut  persuader  qu'il  se- 
rait plus  utile  à  Blois  qu'à  la  cour  , 
et  se  fit  même  ordonner  de  partir. 
Ses  intérêts  n'étaient  nullement  com- 
promis en  s'assoeiant  honorablement 
aux  disgrâces  de  la  reine.  Le  roi  lui 
savait  gré  de  modérer  les  emporte- 
ments de  sa  mère  ,  et  de  prévenir  ses 
écarts.  Le  rôle  était  diilicile  ,  par 
l'exigeance  réciproque  des  deux  par- 
tis ,  dont  il  fallait  ménager  les  inté- 
rêts. Aussi  des  doutes  s'élevèrent 
bieutôt  sur  la  réalité  des  bons  offi- 
ces que  l'évêque  de  Luçon  prétendait 
rendre  au  roi ,  qui  le  renvoya  dans 
son  diocèse.  Il  y  composa  de  savan- 
tes controverses,  destinées  à  l'ins- 
truction des  réformés.  Mais  on  dou- 
tait toujours  que  la  théologie  fût  l'u- 
nique objet  de  ses  méditations  )  et 
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Ton  imagina  qu'il  était  trop  près  de 
Blois.  Ou  le  relégua  dans  les  états 
du  pape,  à  Avignon  ,  où  il  reprit  la 
plume  ,  et  écrivit  le  livre  de  la  Per- 
fection du  chrétien.  Pour  mettre  sa 
nouvelle  retraite  à  l'abri  des  soup- 
çons ,  il  permit  à  peine  que  son  frè- 
re et  son  beau-frère  y  pénétrassent. 
Deux  années  se  passèrent  en  protes- 
tations de  ne  jamais  quitter  Avignon 
sans  le  consentement  de  Luynes  et 
l'espérance  de  le  servir.  La  reine , 
séparée  de  Richelieu  ,  avait  rompu 
toute  mesure ,  et  s'était  fait  enlever 
du  château  de  Blois ,  par  le  duc  d'E- 
pernon,  armé  contre  le  roi.  Luynes 
s'inquiétait  d'une  guerre  dont  sa  fa- 
veur était  le  motif.  Le  père  Joseph 
le  lit  souvenir  que  l'homme  dont  l'in- 
fluence apaiserait  facilement  la  rei- 
ne-mère, était  à  Avignon.  L'évêque 
de  Luçon  était  repoussé  du  conseil 
de  la  reine ,  par  le  duc  d'Epeinon  et 
les  intrigants  qui  entouraient  la  prin- 
cesse. Leur  surprise  fut  extrême, 
quand  Richelieu  leur  déclara  renon- 
cer à  entrer  au  conseil ,  parce  que  la 
reine  devait  se  conficrabsolument  aux 
fidèles  serviteurs  qui  l'avaient  tirée 
de  captivité.  Elle  voulut  le  nommer 
chancelier  :  il  la  supplia  de  n'y  pas  son- 
gcr.  Sa  politique  fut  d'attendre  pa- 
tiemment que  la  division  eût  éclaté 
parmi  ses  adversaires  ;  et,  se  joignant 
adroitement  au  duc  d'Epeinon  ,  il 
ménagea  un  accommodement  entre  le 
roietlarcine-inère.  Cette  paix  fut  peu 
solide,  à  cause  de  la  force  des  inté- 
rêts déclarés  contre  Luynes,  récem- 
ment gratifié  d'un  duché,  et  qu'on 
prévoyait  aspirer  à  de  plus  grands 
honneurs.  Fidèle  au  système  de  mé- 
nager à-la-fois  le  roi ,  le  favori ,  et 
d'appartenir  à  la  reine  ,  l'évêque  de 
Luçon  ne  cessait  d'agir  pour  la  paix: 
il  s'expliqua  si  hautemcnl,que  l'armée 
de  Marie  de  Médicis  ayant  été  défaite 
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auPont-de-Cé,  on  l'accusa  d'avoir,  à 
dessein ,  laissé  manquer  les  troupes 
de  munitions.  La  reine ,  satisfaite 
d'un  nouveau  traité,  revint  à  la  cour; 
et  Richelieu  put  prétendre  ouverte- 
ment aux  bonnes  grâces  du  duc  de 
Luynes  ,  en  mariant  sa  nièce  de  Pont- 
Courlay,  au  marquis  de  Combalet , 
neveu  du  favori.  Cette  alliance,  en- 
richie des  libéralités  du  roi  et  de  la 
reine,  n'empêcha  pas  le  duc  de  tra- 
verser secrètement  les  démarches  de 
la  reine,  qui  avait  résolu  de  faire  l'é- 
vêque de  Luç'on  cardinal.  Il  le  de- 
vint, en  i6'2ii,  après  que  la  mort 
eut  arrêté  le  connétable  de  Luy- 
nes au  milieu  des  plus  rapides  succès 
qu'un  favori  pût  obtenir.  Le  nouveau 
cardinal  ,  ayant  reçu,  en  grand  ap- 
pareilla baretle  de  la  main  du  roi , 
ets'étaut  acquiitédes  remercîments 
d'usnge,alla  déposer  ce  nouvel  hon- 
neur aux  pieds  de  Marie  de  Médicis. 
«  Cette  pourpre,  dit-il,  dont  je  suis 
»  redevable  à  votre  majesté,  me  fera 
»  toujours  souvenir  du  vœu  solennel 
»  que  j'ai  fait  de  répandre  mon  sang 
»  pour  votre  service.  »  Nous  verrons 
bientôt  combien  il  s'en  fallut  que  ce 
vœu  ne  fût  accompli  fidèlement.  La 
mort  du  connétable  de  Luynes  rele- 
va le  crédit  de  la  reine.  Elle  était  ad- 
mise au  conseil  ;  avantage  qui  la  tou- 
chait peu  ,  tant  qu'il  serait  refusé  au 
cardinal  de  Richelieu.  Le  roi  s'expli- 
qua nettement  sur  ce  point,  dans 
une  occasion  qui  semblait  favorable: 
«  Je  le  connais  mieux  que  vous,  Ma- 
»  darne;  c'est  un  homme  d'une  am- 
»  bilion  démesurée.  »  Enfin  la  per- 
sévérance surmonta  les  obstacles  , 
sans  vaincre  les  répugnances  :  Riche- 
lieu entra  au  conseil ,  à  la  condition 
expresse  qu'il  se  bornerait  à  opiner, 
sans  donner  des  audiences.  Au  com- 
ble de  ses  vœux  ,  il  s'excusait  sur  sa 
faible  santé,  et  n'accepta  que  sur  l'or- 
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dre  positif  du  roi.  Bientôt  il  sentit 
ses  forces ,  et  ne  trouva  plus  d'incon- 
vénient à  résigner  l'évêché  de  Luçon. 
On  s'attendait  à  le  voir  prendre  mo- 
destement place  au  conseil  :  il  y  en- 
tra comme  un  maître  qui  ne  recon- 
naît point  de  collègues  ni  d'égaux. 
Tout  céda  au  poids  de  celle  volonté' 
forte  ,  sous  laquelle  le  roi  et  la  Fran- 
ce ployèrent  durant  dix  -  huit  an- 
nées. Le  surintendant  La  Vieuville 
lui  portait  ombrage  :  il  le  força  de 
se  démettre;  et,  pour  prix  du  sacri- 
fice, l'enferma  au  château  d'Amboi- 
se,  oubliant  d'anciennes  obligations, 
et  ne  gardant  mémoire  que  de  l'oppo- 
sition récente  apportée  par  le  surin- 
tendant à  son  élévation.  Il  débuta 
dans  le  ministère  eu  conduisant  , 
avec  autant  de  sagesse  que  de  fer- 
meté, une  affaire  restée  indécise  de- 
puis le  règne  de  Henri  IV.  Le  pays 
de  la  Valleline  ,  presque  nul  par  son 
étendue,  avait  occasionné  une  guer- 
re entre  la  France  et  l'Espagne. 
Les  prétentions  du  pape  compli- 
quaient le  différend  ;  et  ses  troupes 
s'étaient  saisies  des  places-fortes.  Le 
cardinal  signifia  au  nonce  que  sous 
peu  la  difficulté  serait  résolue ,  et  que 
la  France  allait  marcher  d'un  pas 
ferme  ,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  tê- 
tes légères  au  conseil.  Aussitôt  le 
marquis  de  Cœuvres  fut  envoyé  en 
Suisse ,  non  pour  négocier  ,  niais 
afin  de  lever  six  nulle  Suisses  , 
et  de  les  conduire  en  Italie.  Le 
nonce  en  appelait  à  la  conscience 
du  cardinal ,  qui ,  selon  lui  ,  com- 
promettait les  intérêts  de  la  reli- 
gion ,  en  replaçant  la  Valleline, 
pays  catholique,  sous  la  domina- 
tion protestante  des  Grisons.  Si  le 
cardinal  était  inaccessible  aux  scru- 
pules de  cette  nature,  le  roi  et 
la  reine  ne  partageaient  pas  sa  tran- 
quillité. Bien  qu'il  se  crût  assez  bon 
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the'ologien  pour  décider  le  cas ,  une 
assemblée  d'éveques  et  de  notables 
fut  convoquée ,  et  sanctionna  les  mo- 
tifs de  la  guerre.  Après  plusieurs  évé- 
nements militaires,  la  paix  se  con- 
clut (  iG3G  )  par  les  soins  du  P.  Jo- 
seph ;  non  sans  plainte  des  négocia- 
teurs contre  la  duplicité  du  cardinal. 
La  guerre  d'Italie  avait  obligé  de 
traiter  avec  les  Huguenots,  afin  d'é- 
viter trop  d'embarras  à  la  fois.  Des 
ménagements  ,  que  le  cardinal  s'im- 
posait à  regret,  attirèrent  le  blâme 
des  catholiques  zélés.  Dans  plusieurs 
libelles,  remplis  d'injures,  on  l'ap- 
pelait le  pontife  des  Calvinistes  ,  le 
cardinal  de  la  Roc/telle  ,  le  patriar- 
che des  athées.  L'attention  fut  bien- 
tôt détournée  par  les  orages  violents 
qui  troublèrent  ia  cour:  Gaston, 
frère  du  roi ,  excité  par  son  gouver- 
neur le  maréchal  d'Ornano  ,  faisait 
valoir,  avec  hauteur  ,  d'ambiiieuses 
prétentions ,  et  ralliait  les  ennemis 
du  ministre.  Aussitôt  que  cette  cabale 
se  montra  ,  sa  ruine  fut  résolue.  Le 
grand-prieur  de  Vendôme,  son  frère 
le  duc,  et  le  maréchal  d'Oinano,  fu- 
rent emprisonnés.  Une  maladie,  et 
non  le  poison,  abrégea  les  jours  du 
dernier,  qui  était  vraisemblablement 
distind  à  périr  sur  l'érhafaud  ,  le 
parlement  ayant  ordre  d'instruire  son 
procès  ,  tonte  affaire  cessante.  Le 
comte  de  Chalais,  maître  delà  garde- 
robe  du  roi  (  F.  Talleyrand  ) ,  en- 
couragé par  Gaston,  qui  devait  bien- 
tôt le  désavouer  ,  méditait  l'assas- 
sinat du  cardinal.  Une  chambre  de 
justice,  non  moins  irrégulière  par 
ses  formes  de  procédure  que  par  son 
institution  subite  ,  prononça  la  mort 
de  Chalais.  Visité  dans  la  prison  par 
le  cardinal ,  on  supposa  que  sa  grâce 
lui  avait  été  promise  ,  à  condition  de 
porter  contre  Monsieur ,  d'atroces 
accusations.  Ce  prince  publia  qu'on 
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le  rendait  victimecTune  trame  odieuse; 
et  le  roi  alarme  craignit  d'être  chas- 
sé du  trône  par  son  frère.  Il  crut 
aussi  qu'Anne  d'Autriche  promettait 
sa  main  à  Gaston  ,  par  inclination  , 
et  pour  conserver  les  honneurs   de 
reine  (  Voy.  Anne  d'Autriche).  Ces 
cruels  soupçons  n'eurent-ils  d'autre 
fondement  que  les  noirs  artifices  du 
cardinal  ?  la  voix  de  ses   ennemis 
l'accuse.  L'histoire  n'ose  le  déclarer 
coupable,  retenue  comme  elle  l'est 
par   l'évidence  des  complots  qui  en- 
touraient  le  souverain  de   dangers 
trop    réels  ,    et   qui  appelaient  une 
juste  défiance.    Louis    XIII  ,   bles- 
se dans  ses  plus  chères  affections, 
prit  l'habitude  de  voir  en  son  minis- 
tre ,  une  sauve-garde  contre  les  pé- 
rils domestiques  dont  il  était  assié- 
gé.   Dès   que  Richelieu  fut    certain 
d'être  nécessaire,  il   s'étudia  à  pa- 
raître moins  jaloux  du  pouvoir.  Lors 
du  complot  de  Chalais  ,  il  avait  écrit 
à  la  reine-mère  qu'il  se  retirait ,  sa 
vie  étant  trop  souvent  menacée.  Une 
garde  fut  attachée   a  sa  personne  : 
formée  d'abord  de  cinquante  arque- 
busiers à  cheval;  bientôt  composée 
de  deux  compagnies  de  cavalerie,  et 
de  deux  cents  mousquetaires  à  pied  , 
cette  troupe  servit  par  quartier  com- 
me la  maison  du  roi.  Soixante  gardes 
à  cheval  étaient  chaque  jour  de  ser- 
vice.  Quelques    mois   après  ,    nou- 
velles  instances  du   cardinal   pour 
obtenir  sa  retraite.  C'est  alors  que 
le  roi  lui  écrivit  de  sa  main   la  let- 
tre la  plus    encourageante   que  ja- 
mais ministre  ait  reçue  :  «  N'appré- 
»  hendez  pas  les  calomnies ,  écrivait 
»  le  monarque;  l'on  ne  s'en  saurait 
»  garantir  en  ma  cour.  Je  connais 
»  bien  les  esprits  ;  je  vous  ai  tou- 
»  jours  averti  de  ceux  qui  vous  por- 
»  taient  envie  ;  et  je  ne  connaîtrai 
»  jamais  qu'aucun  ait  quelque  pensée 
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»  contre  vous,  que  je  ne  vous  le  die.» 
La  lettre  était  terminée  par  des  pro- 
testations d'un  rare  attachement. 
a  Assurez-vous  que  je  ne  vous  aban- 
»  donnerai  jamais.  Ta  Reine  ,  ma 
»  mère  ,  vous  en  promet  autant. .  . . 
»  Assurez-vous  que  je  ne  changerai 
»  jamais  ,  et  que  quiconque  vous  at- 
»  taquera ,  vous  m'aurez  pour  se- 
»  cond.  »  Richelieu  se  voyait  d'au- 
tant plus  fort,  que  Monsieur  s'était 
réconcilié  avec  lui ,  en  signant  un 
humble  aveu  de  ses  fautes,  et  la  pro- 
messed'ètie  soumis  aux  volontés  du 
roi.  La  première  preuve  d'obéis- 
sance fut  son  mariage  avec  Made- 
moiselle de  Montpensier.  Il  aurait 
préféré  une  princesse  étrangère,  qui 
lui  eût  donné  des  appuis.  Le  cardinal 
augmenta  peu  son  apanage  ,  et  lui 
attribua  des  sommes  à  toucher  an- 
nuellement sur  le  trésor. Uue  assem- 
blée délibérant  sur  les  affaires  pu- 
bliques ne  pouvait  être  fort  goûtée  du 
ministre.  Mais  une  réunion  de  nota- 
bles, faciles  à  diriger,  pouvait  ac- 
corder des  suffrages  qui  en  imposent 
toujours  à  la  multitude.  Après  avoir 
rais  en  discussion  plusieurs  objets 
de  finance,  il  fit  une  proposition  qui 
excita  la  surprise  générale  :  il  de- 
manda l'adoucissement  des  peines 
portées  contre  les  criminels  d'état , 
qui  ne  seraient  punis  qu'après  la  ré- 
cidive dans  la  désobéissance  ,  et 
uniquement,  par  la  privation  des 
charges  et  dignités.  L'assemblée  de- 
vina ,  sans  doute  ,  la  pensée  secrète 
du  ministre,  qui  voulait  calmer  les 
plaintes  que  causait  le  supplice  de 
Chalais;  elle  pria  le  roi  de  maintenir 
toute  la  sévérité  des  anciennes  or- 
donnances. En  se  parant  d'une  feinte 
douceur  ,  le  cardinal  montra  que  les 
grands  esprits  croient  trop  aisément 
que  les  hommes  sont  faciles  à  trom- 
per :  sa  sévérité  naturelle  était  connue; 
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et  l'on  savait  déjà  qu'il  avait  pour 
maxime  de  ne  laisser  aucune  faute 
impunie.  Les  notables  ayant  pourvu 
aux  nécessités  des  finances  ,  Riche- 
lieu se  crut  en  mesure  d'accomplir 
ses  desseins  contre  les  Protestants.  Il 
assure  ,  dans  un  de  ses  écrits  tliéo- 
logiques ,  que  l'abaissement  de  !a  Ro- 
chelle avait  été  un  des  rêves  de  sa 
jeunesse,  quand  il  résidait  à  Luçon. 
Appelé  à  tenter  ce  qui  lui  avait  long- 
temps semblé  une  vaine  chimère  ,  il 
s'y  porta  avec  plus  d'ardeur.  Avant 
tout ,  il  se  ménagea  le  secours  de 
vaisseaux,  espagnols  et  hollandais. 
Les  Anglais  ,  qui  se  prétendaient  ga- 
rants des  traités  conclus  avec  les  ré- 
formés ,  avaient  attaqué  l'île  de  Rhé . 
et  ils  firent  briller  la  capacité  du  car- 
dinal sous  une  forme  nouvelle.  Son 
esprit  vif  et  pénétrant  lui  tint  lieu  de 
l'expérience  militaire.  Entre  les  opi- 
nions diverses  des  généraux, la  meil- 
leure le  frappait  toujours.  Ainsi ,  d'a- 
près l'avis  de  Thoiras,  il  ordonna 
un  débarquement ,  sans  se  borner  à 
faire  passer  successivement  des  se- 
cours dans  la  place.  Il  s'était  réservé 
la  direction  des  opérations;  et ,  du 
fond  de  son  cabinet ,  il  fit  mouvoir  , 
avec  une  célérité  merveilleuse  ,  les 
troupes  et  les  vaisseaux  qui  sauvè- 
rent l'île  de  Rhé.  Son  zèle  ne  se  ra- 
lentit pas  un  instant  ;  il  sacrifia  ses 
deniers  et  ses  pierreries,  moins  peut- 
être  ,  disait-on  alors  ,  par  nécessité 
que  par  ostentation.  La  délivrance 
de  l'île  de  Rhé  porta  l'alarme 
dans  la  Rochelle.  Le  cardinal  avait 
résolu  de  la  prendre  par  famine  , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  possible  de  blo- 
quer la  ville  du  côté  de  la  mer.  Les 
Rochelois  s'étaient  créé  une  marine, 
commandée  par  le  duc  de  Soubise, 
nommé  l'amiral  des  Eglises  protes- 
tantes. Les  Anglais  leur  promettaient 
une  flotte  considérable.  Le  plan  de 
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fermer  le  port ,  par  une  digue ,  dans 
une  largeur  de  sept  cent  quarante- 
sept  toises ,  fut  arrêté  (  V.  Mete- 
zeau  ).  Que  le  duc  d'Epernon ,  ou  le 
roi,  aient  eu  la  première  idée  de  ce 
grand  ouvrage,  le  mérite  de  l'exécu- 
tion n'en  appartient  pas  moins  à  Ri- 
chelieu, qui  avait  pris  sur  lui  la  coir"- 
duite  du  siège.  Le  roi  s'ennuya ,  et 
revint  à  Paris  ,  après  avoir  recom- 
mandé au  cardinal  de  ne  pas  s'expo- 
ser aux  endroits  périlleux,  comme 
il  le  faisait  journellement,  et  après 
l'avoir  déclaré  son  lieutenant  dans 
les  années  de  Poitou.  L'obéissance 
au  cardinal,  comme  à  la  personne  du 
roi,  fut  expressément  recommandée 
au  duc  d'AngouIême  et  aux  maré- 
chaux de  France.  Le  premier  soin  du 
nouveau  général  fut  de  maintenir  la 
discipline  avec  une  exactitude  jus- 
qu'alors saos  exemple.  Après  six 
mois  de  pénibles  travaux,  les  pre- 
mières ouvertures  de  capitulation  fu- 
rent reçues  avec  une  froideur  étu- 
diée. On  remit  les  députés  à  huitaine, 
à  cause  de  l'absence  du  roi  :  «  Com- 
»  ment,  Monseigneur,  dirent-ils, 
»  huit  jours  !  il  n'y  a  pas  dans  la 
»  Rochelledequoi  vivretrois  jours.» 
Maître  de  leur  secret,  le  cardinal  sui- 
vait ,  à  leur  insu,  une  autre  négocia- 
tion avec  les  Rochellois  embarqués 
sur  la  flotte  anglaise.  Il  tira  habile- 
ment parti  de  cette  dernière  circons- 
tance pour  insinuer  que  les  Anglais 
voulaient  abandonner  la  ville  à  son 
malheureux  sort.  Le  jour  de  l'entrée 
du  roi  dans  la  place,  Richelieu,  tout- 
à-la-fois  pontife  et  général ,  célébra 
une  messe  d'actions  de  grâces.  Les 
vaincus,  traités  avec  clémence,  ob- 
tinrent une  amnistie  complète  :  ils 
n'eurent  à  regretter  que  les  privilèges 
de  la  cité  et  les  fortifications  de  la 
ville.  Ainsi  disparut  (1628)  le  centre 
de  la  confédération  protestante 7  une 
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seconde  capitale  eu  France,  qui  s'arro 
geait  le  droit  de  représenter  la  reli- 
réformée  ,et  de  traiter  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Les  mécontents,  les 
factieux  ,  étaient  assurés  d'y  trouver 
des  secours, souvent  de  l'emploi.  Aus- 
si le  maréchal  de  Bassompierre,  in- 
quiet de  l'avenir  des  courtisans  dis- 
graciés, disait-il:  «  Nous  serons  peut- 
»  être  assez  fous  pour  prendre  la  Ro- 
»  chelle.  »  Alin  que  le  triomphe  du 
cardinal  fût  complet,  le  roi  reconnut, 
dans  une  déclaration ,  qu'il  avait  pris 
cette  place  «  avec  le  conseil  ,  sin- 
»  guliere  prudence,  vigilance  et  la- 
»  borieux  service  de  son  cousin  ,  le 
»  cardinal  de  Richelieu.  »  L'admira- 
tion publique  célébra  avec  transport 
l'auteur  d'un  si  brillant  exploit.  Les 
dignités  et  les  titres  qu'il  s'éîait  fait 
attribuer  l'année  précédente,  semblè- 
rent mérités.  On  l'avait  vu  avec  éton- 
nement,surinlendant.généraldu  com- 
merce et  de  la  navigation  ,  quoiqu'il 
eût  fait  supprimer  la  charge  de  grand- 
amiral,  en  accordant  un  million  au 
titulaire.  Des  lettres-patentes  l'avaient 
créé  principal  ministre,  ayant  voix 
au  parlement.  Il  ne  laissa  pas  refroi- 
dir la  bienveillance  que  ses  succès 
contre  les  hérétiques  avaient  inspirée 
au  pape;  et  son  frère,  archevêque 
de  Lyon,  devint  cardinal.  A  peine 
la  Rochelle  était  prise  ,  que  Riche- 
lieu dit  au  roi  :  «  Je  ne  suis  point 
»  prophète;  mais  j'assure  votre  Ma- 
»  jesté  qu'en  ne  perdant  pas  de  temps, 
»  vous  aurez  pacifie  l'Italie  au  mois 
»  de  mai ,  soumis  les  huguenots  du 
»  Languedoc  au  mois  de  juillet,  et 
»  que  vous  reviendrez  à  Paris  dans 
»  le  mois  d'août.  »  Chacun  de  ces 
oracles  s'accomplit  au  temps  fixé. 
Louis  XIII  alla  en  Italie  ,  soutenir  le 
duc  deNevers, auquel  trois  souverains 
disputaient  le  duché  de  Mantoue. 
Le  pas  de  Suze  fut  forcé  avec  autant 
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de  hardiesse  que  de  bonheur;  et  Ca- 
sai fut  secouru.  Au  retour  de  cette 
brillanteexpédition,  les  troupes  mar- 
chèrent contre  le  Languedoc.  Nîmes 
Castres ,  Usez,  capitulèrent,  et  se  sou- 
mirent à  voir  raser  leurs  fortifica- 
tions. Montauban  ,  qui  prétendait  te- 
nir lieu  de  la  Rochelle  à  la  confédé- 
ration protestante,  résista  plus  long- 
temps. Richelieu  y  entra  pompeuse- 
ment ,  aux  cris  de  Vive  le  roi,  -vive  le 
grand  cardinal  !  On  lui  rendit  d'in- 
signes honneurs,  qu'il  ne  partagea  pas 
avec  le  monarque,  retourné  dans  la 
capitale.  Son intentionétait  de  gagner 
les  cœurs  par  la  douceur  et  l'affabi- 
lité*. Quand  le  consistoire  de  Mon- 
tauban vint  lui  présenter  ses  hom- 
mages, il  l'accueillit  avec  bonté,  le 
prévenant  cependant  qu'il  ne  le  re- 
cevait pas  comme  un  corps  ecclésias- 
tique, mais  comme  une  réunion  de 
gens  de  lettres.  Il  ajouta  qu'en  cette 
qualité,  les  membres  du  consistoire 
seraient  toujours  bien  venus.  Un  édit 
d'abolition  tempéra  l'inquiétude  des 
Protestants,  consternés  de perdreà-la- 
fois  toutes  les  places  de  sûreté  qui  ne 
leur  avaient  été  concédées  que  pour 
un  temps  limité,  et  dont  le  terme,  dé- 
jà renouvelé  avant  le  ministère  de  Ri- 
chelieu, était  encore  une  fois  expiré. 
L'édit  maintint  la  liberté  de  leur 
culte  et  quelques  autres  privilèges; 
mais  il  leur  ôta  le  droit  des  assem- 
blées politiques  ,  qui  ne  leur  étaient 
point  accordées  par  l'edit  de  Nantes. 
Dès  ce  moment  (iG'ig),  la  réforme 
cessa  d'être,  dans  l'étal,  un  parti  ar- 
mé ;  et  Richelieu  put  se  dire  vainepicur 
des  Huguenots.  Le  cardinal  rejoignit 
le  roi,  vingt  mois  seulement  après 
avoir  commencé  ses  exploits  par  la 
défense  de  l'île  de  Rhé.  Son  retour 
fut  celui  d'un  triomphateur,  dont 
les  louanges  retentissaient  de  toutes 
paris.   La  cour  était  à  ses  pieds , 
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quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  tic  la  reine- 
mère  un  accueil  favorable.  Des  liens 
de  famille  et  d'affection  avaient  ren- 
du desagréable  à  la  princesse  la  guer- 
re entreprise  pour  assurer  Mantoue 
au  duc  de  Nevers.  Elle  était  aussi  of- 
fensée de  n'être  pas  appuyée  dans  le 
projet  de  marier  une  fille  du  grand- 
duc  de  Toscane  à  Monsieur,  dont 
la  femme  venait  de  mourir.  Les  éclats 
du  mécontentement  de  la  reine  n'in- 
quiétèrent pas  assez  le  cardinal  pour 
le  retenir  a  la  cour.  Il  partit  pour 
l'Italie,  au  mots  de  décembre;  1O29), 
malgré  la  rigueur  de  la  saison.  11 
avait  été  déclaré  lieutenant  du  roi , 
représentant  sa  personne  au-delà  des 
monts,  avec  des  pouvoirs  si  étendus, 
qu'au  dire  des  courtisans,  le  roi  n'a- 
vait retenu  que  la  faculté  de  guérir 
les  écrouelles.  S'il  faut  en  croire  les 
Mémoires  de  Pontis  ,  le  cardinal 
marchait  à  la  tète  des  troupes,  vêtu 
en  général  d'armée,  avec  la  cuirasse 
et  l'épée.  11  se  rendit  maître  de  Pi- 
gnerol  et  des  états  du  duc  de  Savoie. 
Louis XIII  vint,  l'année  suivante, en- 
courager les  soldats  par  sa  présence. 
La  pestefaisait  des  ravages  en  Savoie; 
et  le  cardinal  encourait ,  aux  yeux 
delà  cour,  la  responsabilité  des  dan- 
gers auxquels  il  exposait  la  vie  du 
prince.  Le  monarque  sembla  n'avoir 
évité  la  peste  que  pour  manquer  de 
succomber  à  Lyon,  où  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  grave.  Anne  d'Autriche 
sejoiguit  à  la  reine-mère,  pour  conju- 
rer le  roi  mourant  d'éloignerson  mi- 
nistre. Dans  ces  tristes  moments  ,  à 
l'aspect  d'une  séparation,  la  tendresse 
pour  les  proches  se  ranime  par  fois. 
Louis  ,  vaincu  par  les  larmes  d'une 
mère  et  d'une  épouse  ,  promit  de 
leur  donner  satisfaction  ,  dès  que  la 
guerre  d'Italie  serait  terminée.  Pen- 
dant que  les  deux  reines  agissaient , 
les   courtisans  délibéraient    sur    le 
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parti  qu'on  prendrait  à  l'égard  du 
cardinal.  Le  maréchal  de  Marillac 
offrait  son  bras  pour  l'assassiner  ;  le 
duc  de  Guise  voulait  l'exiler  ,•  et  le 
maréchal  de  Basso  m  pierre  proposait 
de  l'enfermer  dans  une  prison  per- 
pétuelle. Nous  verrons  ces  proposi- 
tions retomber  sur  leurs  auteurs  ; 
en  sorte  que  chacun  subit  le  sort 
qu'il  avait  réservé  à  l'objet  de  sa 
haine. De  son  côté,  lecardinal  songeait 
àsasûretc.  Le  duc  de  Montmorenci, 
auquel  le  roi  avait  recommandé  de  le 
protéger ,  avait  disposé  des  relais 
pour  le  conduire  à  Avignon.  Ces 
précautions  devinrent  inutiles  par 
le  rétablissement  subit  de  la  santé  du 
monarque,  qui  fut  bientôt  en  état  de 
serendie  à  Paris.  Durant  le  voya- 
ge ,  Louis  ,  sans  avouer  au  cardinal 
quelle  promesse  il  avait  faite  à  sa 
mère  ,  le  pressa  fortement  de  se  ré- 
concilier avec  elle.  Richelieu  ne  né- 
gligea rien  pour  y  parvenir  :  em- 
barqué dans  un  même  bateau  avec 
Marie  de  Médicis  ,  il  déploya  toute 
son  adresse  ,  afin  de  regagner  un  es- 
prit dont  il  connaissait  assez  les 
défiances  pour  ne  pas  se  flatter  d'un 
succès  facile.  La  reine,  jalouse  à 
l'excès  d'un  pouvoir  qui  balançait 
le  sien  ,  bée  aux  intérêts  d  une  fac- 
tion,  blessée  peut -être  de  quel- 
ques railleries,  demeura  inflexible. 
Dès  qu'on  fut  informé  de  la  paix 
d'Italie  ,  elle  somma  le  roi  de  tenir 
sa  promesse.  Trop  engagé  pour  re- 
fuser ouvertement ,  il  tenta  de  justi- 
fier le  Cardinal  ;  on  dit  qu'à  genoux 
devant  sa  mère  ,  il  demandait  le 
pardon  de  son  ministre.  Outrée  de 
rencontrer  tant  d'obstacles  ,  la  prin- 
cesse voulut  se  faire  justice,  en  ce  qui 
dépendait  d'elle  :  le  jour  même  ,  la 
surintendance  de  la  maison  de  la 
reine  est  ôtée  à  Richelieu.  Sa  nièce 
chérie  ,  la  marquise  de  Combalet,  est 
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chassée.  Le  capitaine  des  gardes  ,  et 
tous  les  domestiques  qui  avaient  été 
placés  par  le  surintendant ,  reçoivent 
leur  congé.  Le  cardinal  opposait  à 
la  violence, d'humbles  supplications, 
versait  des  larmes,  et  se  jetait  aux 
pieds  de  la  princesse  :  «  Voyez-vous 
»  ce  méchant  homme  ,  disait-elle  au 
»  roi  ;  il  n'aspire  qu'à  vous  ôter 
»  votre  couronne  ,  pour  la  donner 
»  au  comte  de  Soissons  ,  après  qu'il 
»  lui  aura  fait  épouser  sa  nièce.  »  Le 
lendemain,  Marie  deMédicis,  enfer- 
mée seule  avec  sou  Ois,  livra  un  der- 
nier assaut  à  l'irrésolution.  Riche- 
lieu sentit  le  danger  d'abandonner 
le  roi  à  lui  même.  Il  voulut  péné- 
trer dans  le  cabinet  ;  toutes  les  por- 
tes étaient  fermées.  Enfin  ,  il  passa 
par  une  petite  chapelle  dont  on  avait 
négligé  l'issue.  La  reine  l'accabla  des 
invectives  que  la  fureur  peut  inspi- 
rer à  une  femme.  Baignée  de  larmes, 
elle  demandait  à  son  fils  s'il  serait 
assez  dénaturé  pour  préférer  un 
valet  à  sa  mère.  Le  cardinal  se  crut 
perdu  ,  et  il  songeait  à  se  retirer  au 
Havre  ;  l'altération  de  son  visage 
décourageait  ses  amis  ;  on  embal- 
lait déjà  ses  meubles.  Marie  triom- 
phait au  Luxembourg,  où  les  cour- 
tisans accouraient.  Louis  XIII  alla 
cacher  sa  perplexité  dans  la  mai- 
son de  chasse  de  Versailles.  Un  fa- 
vori entreprit  de  sauver  Richelieu  : 
Saint-Simon  suggéra  au  roi  l'idée  de 
s'expliquer  encore  avant  de  se  sé- 
parer. Le  cardinal,  averti  ,  vole  à 
Versailles  ,  parle,  et  reprend  sur  son 
maître  l'ascendant  du  génie.  La  reine 
désolée  prétendit  qu'elle  l'aurait  em- 
porté, si  elle  n'eût  pas  négligé  de 
pousser  un  verrou  ,  et  de  suivre  son 
îils.  Ce  jour  (  11  novembre  i63o) 
fut  nommé  la  journéedes  dupes ,  et 
le  nombre  en  fut  considérable.  Le 
pouvoir  ébranlé  signala  son  rétablis- 
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sèment  par  des  coups  d'autorité: 
le  garde  des  sceaux  Marillac ,  ma- 
gistrat irréprochable  ,  est  conduit 
dans  l'exil ,  où  il  mourut  :  son  frère  , 
maréchal  de  France  ,  est  arrêté  ,  au 
milieu  de  l'armée  d'Italie,  dont  il 
était  un  des  généraux.  Le  maréchal 
de  Bassompierre  ,  chéri  du  roi ,  ca- 
pitaine renommé  ,  commence  sou 
séjour  de  douze  années  à  la  Bastille. 
Les  courtisans  les  plus  affectionnés 
de  la  reine- mère  ,  ne  sont  pas  épar- 
gnés ,  et  plusieurs  se  sauvent  hors 
du  royaume.  Marie  de  Médicis  ,  tou- 
jours violente  et  emportée,  savait 
garder  des  secrets  ,  mais  ne  pouvait 
cacher  des  sentiments.  Cependant  ses 
moindres  démarches  étaient  surveil- 
lées ,  ses  paroles  observées.  Le  car- 
dinal, se  défiant  seul  d'une  mémoire 
trop  fidèle,  mettait  par  écrit,  jour- 
nellement ,  les  avis  ,  les  mots  ,  les 
bruits  qu'il  recueillait  par  lui-même, 
par  ses  amis  ou  par  ses  espions  : 
ces  notes  ,  confiées  aux  plus  épaisses 
ténèbres  ,  et  presque  toutes  de  sa 
main  ,  ont  passé  à  la  postérité  ,  sous 
le  nom  de  Journal  fait  durant  le 
grand  orage  de  la  cour  ;  odieux  mo- 
dèle des  archives  de  police,  ouvertes 
depuis  ,  par  les  gouvernements  ,  au 
mensonge  et  à  la  perfidie.  Des  appa- 
rences trompeuses  de  réconciliation 
entre  le  cardinal  et  la  princesse 
étaient  chères  au  cœur  du  roi  ;  il  la 
vit  avec  joie  reprendre  séance  au 
conseil.  Italienne  et  Florentine,  elle 
méditait  sa  vengeance.  Par  ses  con- 
seils ,  Gaston  rompit  toute  mesure, 
se  retira  dans  ses  gouvernements  ,  et 
bientôt  sur  les  terres  d'Espagne.  On 
put  dès-lors  convaincre  Louis,  que 
la  présence  de  sa  mère  à  la  cour , 
était  incompatibleavec  la  tranquillité 
de  l'état  et  le  repos  du  monarque. 
Son  éloigncmentfut  résolu.  On  essaya 
de  masquer  le  procédé  d'un  fils  qui 
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attente  à  la  liberté  de  sa  mère.  Ce  ne 
fut  pas  la  reine  que  l'on  arracha  de 
la  cour  :  mais  le  roi  ,  quittant  inopi- 
nément Compiègne  ,  la  laissa  sous 
la   garde    du    maréchal    d'Fslrées. 
Consternée  d'un  abandon  subit ,  sans 
que  sa  fierté  diminuât ,  elle  refusa 
toutes  les  résidences  qu'on  lui  offrit. 
Enfin,  après  quatre  mois  d'un  triste 
séjour  à  Compiègne,  elle  prit  [le  parti 
de  quitter  la  Fiance,  et  passa  le  reste 
sa  vie  à  la  regretter  (  V.  Marie  de 
MÉdicis  ,  XXVII ,  08  ).  On  ne  sau- 
rait douter  que  le  cardinal  ne  suggé- 
rât ou  ne  facilitât  l'évasion.    Satis- 
fait d'un  expédient  qui  terminait  la 
lutte  dans  laquelle  il  avait  failli  suc- 
comber ,  il  disait  cncrgiqucmcnt  , 
que  la  sortie  de  la  reine ,  et  celle  de 
Monsieur,  avaient  été,  pour  le  royau- 
me ,  comme  une  purgation  salutai- 
re. Richelieu  devint  l'arbitre  de  la 
cour.  Personne  ,  sans  son  aveu  ,  ne 
conserva  d'accès  auprès  du  prince. 
La  reine  régnante  était  sans  crédit; 
il  ne  négligea  pas,  néanmoins  ,  l'oc- 
casion de  la  rabaisser  :  on  intercepta 
des  lettres  que  lui  écrivait  sa  dame 
d'atours  ,  la   comtesse  du  Fargis  ; 
aussitôt  une  ch.unbre  de  justice  est 
instituée,  et  un  arrêt  condamne  la 
comtesse  à  être  décapitée.   La  reine 
dut  se  consoler  :  le  cardinal  ne  put 
faire  paraître  la  dame  d'atours  sur  la 
place  de  Grève,  qu'en  effigie.  Le  par- 
lement se  montrait  blessé  des  atteintes 
portées  au  cours  ordinaire  de  la  jus- 
tice; et  la  déclaration  de  lèse-majesté 
contre  les  compagnons  de  la  fuite  de 
Monsieur ,  n'avait  pu  être  enregis- 
trée.  Gaston   et   Marie  de  Mcdieis 
avaient  présenté,  contre  le  cardinal , 
des  suppliques  accueillies  avec  in- 
térêt. Le  roi  y  avait  répondu  par  une 
autre  déclaration  qui  prodiguait  les 
éloges  au  ministre.  Pour  mieux  faire 
éclater  ses  sentiments  ,  le  prince  di- 
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sait  naïvement  aux  députés  du  par- 
lement ,  en  désignant  le  cardinal , 
u  Quiconque  m'aimera  ,  l'aimera.  » 
Malgré  l'opposition  de  la  magistra- 
turc  ,  on  établit   une  chambre  du 
domaine ,  pour  suivre  la  confiscation 
des   biens,   sur  les    complices    de 
Monsieur  et  delà  reine-mère.  Le  ju- 
gement de  leur  personne  fut  réservé 
à  une  autre  chambre,  instituée  ori- 
ginairement   pour  punir   1er.    faux 
monnayeurs.  Un  troisième  tribunal 
extraordinaire  procéda  contre  le  ma- 
réchal dcMarillac,  quoiquele  parle- 
ment eût  revendiqué  le  procès.  La 
haine  de  Richelieu  contre  l'accusé , 
était  fortifiée  par  celle  qu'il  portait 
au  garde -des- sceaux.  11  osa  abjurer 
toute  pudeur  dans  ses  ressentiments, 
eu  disposant  à  Rucl ,  dans  sa  propre 
maison  ,  une  prison   pour  son  en- 
nemi, et  une  salle  où  le  tribunal  s'in- 
stalla. Maiillac  aimait  le  faste  :  on 
rechercha  par  quels  moyens  il  en 
avait  pu  soutenir  les  dépenses.  Un 
arrêt  le  déclara  convaincu  de  péculat 
etde concussion. I/iudignation  publi- 
que proclama  que  la  mort  d'un  ma- 
réchal de  France  ,  illustré  par  qua- 
rante années  de  services  ,  avait  une 
autre  cause.  Le  cardinal  même  n'osa 
le  nier,  lorsque  la  reine -mère  lui 
adressa  cettequestion  embarrassante: 
«  Le  maréchal  serait-il  prisonnier , 
«  si  vous  étiez  resté  mon  surinten- 
»  dant?»  Le  ministre  laissa  ,  plus 
tard ,  percer  une  partie  de  son  secret: 
a  La  constitution  présente  de  l'état 
requérait  un  grand  exemple.»  Baylc 
révoque  eu  doute  le  propos  si  insul- 
tant pour  le  tribunal  qui  avait  servi 
sa  vengeance  :  «  Il  faut  avouer  que 
»  Dieu  donne  aux  juges  des  lumières 
»  qu'il  refuse  aux  autres  bommes.  » 
L'ardeur  avec  laquelle    le  cardinal 
poussait  ses  ennemis  ,  ne  le  détour- 
nait pas  des  soins  du  gouvernement. 
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Rien  ne  pouvait  lui  faire  oublier  les 
plans  qu'il  avait  conçus  pour  la 
gloire  de  l'état;  et  quand  l'instant 
favorable  à  leur  exécution  appro- 
chait ,  il  savait  s'affranchir  de 
toute  autre  préoccupation.  Dans  le 
temps  que  son  existence  entière  était 
compromise ,  qu'il  ignorait  ce  que 
lui  réservaient  les  fureurs  de  la  reine- 
mère  ,  il  attaquait  au  cœur  la  puis- 
sance de  la  maison  d'Autriche,  dé- 
tachant la  Bavière  de  son  alliance  , 
suspendant  un  traité  avec  le  Dane- 
mark, semant  la  division  dans  la  ligue 
catholique  d'Allemagne.  Le  même 
ministre  qui  avait  si  opiniâtrement 
combattu  les  protestants  de  France  , 
traitait  avec  Gustave  ,  chef  de  leur 
confédération  en  Allemagne,  et  lui 
envoyait,  pour  auxiliaires,  des  trou- 
pes du  roi  très-chrétien;  politique 
cruelle,  qui  livrait  l'Allemagne  à 
d'effroyables  calamités  ;  scandulc  qui 
mettait  eu  doute  la  catholicité  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  sur  qui  l'on 
appelaitde  tontes  partsles  foudres  de 
l'Eglise.  Qu'il  eût  négligé  ses  intérêts 
personnels  au  milieu  de  tant  d'af- 
faires ,  c'était  peut-être  trop  exiger 
d'un  homme  sensible  aux  honneurs 
et  à  l'éclat  des  richesses.  Déjà  grand- 
maître  de  la  navigation  ,  le  gouver- 
nement de  Bretagne  lui  sembla  né- 
cessaire. Il  fallut  changer  l'ancien- 
ne et  modeste  demeure  de  la  fa- 
mille Dtiplessis  en  un  château  ,  où 
le  roi  et  la  reine  avaient  leur  appar- 
tement ,  qui  n'eût  déparé  aucune  des 
maisons  royales  (  V .  J.  Maiiot  )  :  la 
pairie  d'un  cardinal,  duc  et  premier 
ministre,  n'exigeait  pas  moins.  Le  vil- 
lage de  Richelieu  prit  l'étendue  d'une 
ville  ,  favorisée  de  privilèges  utiles, 
d'un  collège  royal ,  et  d'une  académie 
destinée  à  l'éducation  delà  noblesse. 
Les  ennemis  du  cardinal  se  ranimè- 
rent à  la  vue  de  Gaston,  qui  entrait  en 
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France  à  main  armée,  apportant  un 
manifeste  contre  le  perturbateur  du 
repos  public  ,  l'ennemi  du  roi  et  de 
la  maison  royale,  le  dissipateur  de 
l'état ,  le  tyran  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  qualité ,  et  gé- 
néralement des  peuples  de  France. 
Le  duc  de  Montmorenci ,  ayant  prê- 
té son  bras  à  la  révolte,  fut  le  second 
maréchal  de  France  qui ,  dans  l'es- 
pace de  six  mois  ,  périt  sur  l'écha- 
faud.il  implora  vainement  l'ancienne 
amitié  du  ministre,  et  la  récompense 
du  secours  qu'il  avait  généreusement 
offert  à  Lyon.  Richelieu  voulut  frap- 
per tous  les  grands,  dans  la  personne 
d'un  seul ,  et  montrer  que  le  temps 
n'était  plus  où  la  rébellion  se  pardon- 
nait. Le  sort  du  coupable  fut  digne 
de  pitié  :  la  sévérité  put  être  nécessai- 
re (  V.  Montmùbeisci  ,  XXX,  19, et 
Moret  ).  Mais  les  châtiments  s'é- 
tendirent au  loin  :  on  cherchait  de 
tous  côtés  les  complices  ;  et  des  gen- 
tilhomme étaient  condamnés  au  sup- 
plice delà  roue,  à  être  tires  à  quatre 
chevaux  ;  leurs  biens  étaient  con- 
fisqués et  leurs  maisons  rasées.  L'in- 
tendant de  Champagne  ,  Laflemas  , 
s'acquérait  le  surnom  de  bourreau 
du  cardinal.  Le  garde-des-sceaux, 
Château-Neuf,  fut,  comme  son  pré- 
décesseur Marillac  ,  confiné  dans  un 
château,  où  il  restadix  ans.  Le  che- 
valier de  Jars  reçut  sa  grâce  sur 
l'échafaud.  Des  évêques  du  Langue- 
doc étaient  coupables  ;  mais  le  ca- 
ractère épiscopal  réclamait  ries  mé- 
nagements d'un  prince  de  l'Église  ; 
et  deux  seulement  furent  punis  par 
la  déposition  canonique  {V .  Pause). 
H  n'était  plus  question  ,  comme  on 
l'avait  hypocritement  proposée  l'as- 
semblée de  iGi6  ,  d'adoucir  les  pei- 
nes contre  les  criminels  d'état  ;  on 
les  rendit  au  contraire  plus  rigou- 
reuses   par  lettres  -  patentes   turc- 
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gistrécs  dans  un  lit-de-justice.  Un 
seul  trait  peindra  la  terreur  dont 
la  sévérité  du  ministre  avait  frap- 
pé les  esprits:  le  maréchal  d'Es- 
trées  commandait  l'armée  du  roi 
à  Trêves;  il  apprend  que  ses  lieu- 
tenants ont  reçu  un  paquet  de  la 
cour  ,  et  il  suppose  qu'il  contient 
l'ordre  de  l'arrêter.  Aussitôt  le  géné- 
ral abandonne  ses  troupes,  et  s'en- 
fuit en  Allemagne.  Le  roi  écrivitpour 
le  rassurer,  et  le  faire  revenir.  Rien 
n'annonce  que  le  cardinal  ne  lui  ait 
pas  su  bon  gré  d'avoir  eu  si  peur. 
Ses  plus  grandes  inquiétudes  ve- 
naient de  Gaston  ,  frère  du  roi  , 
qui  rompait  les  traités  avec  la  mê- 
me facilité  qu'il  les  signait.  Ce  prin- 
ce avait  épousé  ,  sans  l'agrément 
du  roi ,  la  sœur  du  duc  de  Lorraine. 
Ce  mariage  contrariait  la  politique 
du  cardinal,  qui  employa  les  res- 
sources de  son  esprit  pour  le  faire 
casser  (  V.  Orléans  ,  XXXII ,  88  ). 
La  guerre  avec  la  Lorraine  s'en  étant 
suivie,  et  le  duc  ayant  été  prompte- 
ment  réduit  aux  extrémités ,  imagina 
d'abdiquer  en  faveur  du  cardinal  de 
Lorraine  son  frère.  Celui-ci ,  ne  sa- 
chant, non  plus,  comment  apaiser 
l'orage,  offrit  de  quitter  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  d'accepter  la  main  de 
Mme.  de  Combalet.  Ce  bizarre  pro- 
jet, resté  sans  effet,  fit  supposer  que 
Richelieu  avait  conçu  des  prétentions 
encore  plus  exagérées ,  et  que  ses  per- 
sécutions contre  Monsieur  avaient 
pour  but  de  le  contraindre  à  épouser 
sa  nièce.  Puylaurens  jouissait  alors 
de  toute  la  faveur  de  ce  prince.  Le 
ministre,  fatigué  de  négocier  sans 
garantie ,  fit  un  traité  particulier  avec 
lui.  Le  favori  devint  duc,  et  même 

Sarent  du  cardinal,  en  épousant  une 
e  ses  cousines.  Une  alliance  si  dési- 
rée n'empêcha  pas  que  Puylaurens 
n'allâtbientôl  mourir  dans  les  prisons 
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de  Vincennes.  Conseil  de  Gaston  ,  [il 
pouvait  peut-être  répondredesa  con- 
duite factieuse.  On  accusa  le  cardi- 
nal de  se  l'être  attaché  par  les  liens 
du  sang  pour  le  perdre  plus  sûrement. 
La  persévérance  avec  laquelle  se  sui- 
vait le  plan  d'abaisser  la  maison 
d'Autriche,  ralluma  la  guerre  con- 
tre l'Espagne.  Richelieu  convoitait 
les  Pays-Bas,  jusqu'à  Anvers  et  Mali- 
nés.  Sa  vue  pénétrante  avait  démêlé 
que  ces  provinces  étaient  dès  -  lors 
trop  semblables  à  la  France  pour  en 
être  séparées.  11  fixa,  par  un  traité 
avec  les  états  -généraux,  les  limites 
au-delà  desquelles  d'autres  mœurs  et 
d'autres  habitudes  appelaient  la  do- 
mination hollandaise.  Il  calculait 
aussi  les  chances  qui  pouvaient  sous- 
traire la  Franche-Comté  à  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Le  succès  de  la 
guerre  ne  répondit  point  à  son  at- 
tente :  les  frontières  de  la  Picardie, 
mal  défendues  ,  ouvrirent  un  large 
passage  aux  troupes  ennemies  ;  on 
fut  inquiet,  dans  la  capitale,  mais 
on  n'y  perdit  pas  courage.  Les  bour- 
geois de  Paris  ,  les  communautés 
religieuses ,  tous  les  corps  de  l'é- 
tat ,  se  montrèrent  Français.  Un 
cri  général  s'élevait  contre  le  pre- 
mier ministre;  et  le  roi  semblait  ac- 
cessible au  mécontentement  popu- 
laire. On  crut  que  cette  lois  le  cardi- 
nal se  disposait  à  la  retraite.  Rien 
des  gens  se  seraient  consolés  des  mal- 
heurs publics  ;  mais  un  capucin  ,  le 
P.  Joseph,  qui  consacra  sa  vie  à 
l'ambition,  peut-être  à  l'amitié,  lui 
inspira  la  resolution  de  braver  l'o- 
rage. Richelieu  adopta  le  parti,  tou- 
jours utile ,  rarement  équitable  en 
France,  d'attribuer  les  revers  à  la 
lâcheté  des  commandants.  Les  gou- 
verneurs de  Corbie  et  de  la  Capellc  , 
qui  n'étaient  que  malheureux,  furent 
jugés  criminels  de  lèse  -  majesté  au 
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premier  chef.  En  lisant  leur  arrêt  » 
on  retrouve  l'horrible  détail  du  sup- 
plice de  Ravaillac  ,  auquel  on  pa- 
raissait les  avoirassimilés.  Ilsavaient 
disparu  ;  on  promit  vingt  raille  e'eus 
à  qui  rapporterait  leur  tète.  On  vit 
bientôt  ce  que  peuvent,  pour  le  salut 
d'un  état,  les  ressorts  de  !a  politique 
extérieure,  quand  ils  sont  confies  à 
une  main  habile.  Le  cardinal  sut  ob- 
tenir du  prince  d'Orange  et  des  états 
de  Hollande  des  démonstrations  mi- 
litaires, qui  éloignèrent  les  Espagnols, 
menacés  de  se  trouver  entre  deux  ar- 
mées. En  de  si  graves  circonstances, 
le  ministre  n'avait  pu  se  dispenser  de 
laisser  paraître  à  la  tète  des  troupes 
le  frère  du  roi  et  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  ses  mortels  ennemis.  Les  prin- 
ces saisirent  l'occasion,  eufonnant  un 
complot  pour  l'assassiner  à  Amiens. 
C'en  était  fait  du  cardinal  ,  si  Gas- 
ton ,  auquel  le  meurtre  répugnait , 
eût  osé  donner  le  signal  convenu. — 
11  restait  peu  de  loisir  au  ministre, 
dans  les  périls  et  dans  les  affaires, 
pour  se  croire  poète;  mais  on  ré- 
siste difficilement  au  charme  des 
vers,  quand  on  ambitionne  les  pal- 
mes de  l'éloquence.  La  prédilection 
du  cardinal  pour  la  poésie  dra- 
matique ne  fut  point  stérile.  Il  in- 
ventait des  sujets  de  pièces,  dont 
il  faisait  versifier  chaque  acte  par 
un  auteur  différent  (  Voyez  Cor- 
neille, IX,  609  ).  Ces  productions 
se  nommèrent  les  Pièces  des  cinq 
auteurs.  La  tragi-comédie  de  Mira- 
me  passa  pour  être  l'ouvrage  d'un 
seul;  et  lorsqu'on  dépensa  deux  cent 
mille  écus  afin  de  la  produire  avec 
plus  d'avantage  à  la  cour,  la  ten- 
dresse paternelle  se  laissa  facilement 
deviner.  On  ne  put  la  méconnaître 
non  plus  pour  la  Grande  pastorale, 
Gomberville  ayant  déclaré , 

Qu'il  n'est  point  d'Apollon  ijne  le  e,raud  Richelieu, 
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tous  les  poètes  applaudirent ,  célé- 
brant à   l'envi    le  nom  d'Armand. 
Des    pensions    les    encouragèrent  ; 
et  Colletet  reçut  jusqu'à  six  cents 
livres   pour    six   vers.   Depuis  peu 
de  temps  ,  quelques    beaux-esprits 
avaient  coutume  de  se  réunir,  afin  de 
discuter  entre  eux  des  questions  lit- 
téraires  (  V.  Cofjrart).  Le  cardi- 
nal conçut  le  projet  d'en  former  un 
corps.  Ce  fut  l'origine  de  l'académie 
française  ,   dont    il   voulut   être  le 
chef  et  le  protecteur  (  1 635).    L'a- 
cadémie ne  se  montra  r>as  ingrate  : 
elle  établit  que  chaque  membre  pro- 
mettrait, avant  d'être  reçu,  de  révé- 
rer la  vertu  et  la.  mémoire  de  mon- 
seigneur le  protecteur.  Il  n'accepta 
pas  ce  tribut  perpétuel  d'admiration 
obligée;  et  les  statuts  furent  corrigés. 
La   critique  du   Cid  fut  ordonnée , 
moins  peut-être  par  jalousie  contre 
Corneille  que  pour  établir  la  juridic- 
tion de  la  nouvel  le  académie  dans  l'em- 
pire du  goût.  L'imprimerie  royale, 
que  François  1er.  avait  créée,  devint, 
à  grands  frais,  digne  de  son  nom  (  1  ). 
Le  prélat  dont  la  plume  avait  com- 
battu l'hérésie,  ne  pouvait  négliger 
d'étendre  sa  protection  sur  les  études 
théologiques.  La  Sorbonne,  qui  avait 
traversé  plusieurs  siècles  sous  l'hum- 
ble apparence  d'une  école  ouverte  à 
la  jeunesse  pauvre,  reçut  une  desti- 
nation  plus  étendue  ;  et  ses  vieux 
murs  furent  remplacés  par  des  édifices 
superbes.  D'autres  bâtiments,  le  fa- 
meux palaisCardinal  {kPalais-Bojal 
d'aujourd'hui),  et  un  hôtel  de  Ri- 
chelieu, exercèrent  le  talent  des  artis- 
tes dans  tous  les  genres.  Mais  ce  n'é- 
tait  pas  dans  les  arts  et  les  lettres 
que  l'on  pouvait  trouver  des  secours 


Ci)  L'édiliou  dite  royale  (iu-fol.  mai.  jf>4o)  du 
vie  De  luiilatione   L'hristi  fut  le  pren  ' 
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contre  les  factions  et  les  intrigues.  Le 
roi,  que  sa  pieté'  mctlait  fort  en  gar- 
de contre  les  séductions  de  la  beauté, 
se  sentait  néanmoins  attiré  par  les 
grâces  et  la  vertu  de  M1Ic.  de  La- 
tayclte(  V.  Louis  XIII).  Elle  déles- 
tait le  premier  ministre,  qui  trembla 
de  se  voir  exposé  au  seul  danger  qu'il 
n'eût  peut-être  pas  prévu.  11  comp- 
tait sur  le  confesseur  du  roi  pour  bâ- 
ter la  profession  religieuse  delà  belle 
favorite,  touebée  de  cette  vocation, 
dès  ses  plus  jeunes  ans,  et  s'y  main- 
tenant depuis  sa  faveur  :  mais  le  P. 
Caussin  ,  dont  le  cardinal  s'était  cru 
assuré  en  l'approchant  du  roi  ,  ju- 
geait que  la  guerre  ,  l'exil  de  la  rei- 
ne mère,  les  alliances  avec  les  héré- 
tiques, compromettaient  la  conscien- 
ce  de  son  pénitent.  11  lui  semblait  uti- 
le de  retenir  à  la  cour  une  pieuse  fille, 
attentive  à  ses  conseils  ,  et  qui  pou- 
vait éclairer  la  religion  du  monarque. 
Le  combat  entre  le  ministre  et  le  con- 
fesseur ne  fut  pas  long.  Le  cloître  dé- 
roba Mllu.  Lafayetle  aux  confidences 
de  Louis  ;  et  une  lettre  de  cachet 
envoya  le  jésuite  à  Rennes.  Ses  supé- 
rieurs furent  invités  à  employer  son 
zèle  dans  les  missions  du  Canada;  et 
ils  obtinrent,  comme  une  grâce,  la 
faculté  de  le  reléguer  à  Quimper- 
Corentin.  Un  autre  jésuite,  le  P.  Mo- 
nod  ,  confesseur  de  Christine  de  Sa- 
voie ,  sœur  du  roi,  résista  plus  long- 
temps. Les  présents,  les  louanges, 
les  menaces  ,  n'avaient  pu  le  gagner; 
et  la  duchesse  refusait  obstinément 
de  s'en  séparer.  Le  cardinal  renver- 
sa tous  les  obstacles  ;  et  son  ennemi 
finit  ses  jours  dans  une  forteresse  (  V. 
Monod).  On  se  débarrassa  de  même 
d'un  des  ministres  de  la  duchesse,  le 
comte  d'Aglié ,  qui  fut  amené  à  Vin- 
cennes.  Richelieu  savait  faire  ployer 
les  souverains  devaut  sa  volonté.  Peu 
délicat  sur  le  choix  des  moyens  ,  il 
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faisait  arrêter  et  dévaliser  les  cour- 
riers, lorsque  ses  espions  étaient  en 
défaut.  Il  excitait  alternativement 
WallcHStein  à  se  révolter,  et  l'empe- 
reur ta  l'irriter.  Il  signait  un  traité 
d'alliance  et  de  subsides  avec  les  Ca- 
talans ,  soulevés  contre  l'Espagne,  et 
traitait  avec  eux  pour  l'établissement 
d'une  république  à  Barcelone.  Il  ne 
demeura  pas  étranger  à  la  révolution 
soudaine  qui ,  rappelant  des  droits 
légitimes,  plaça  la  maison  de  Bra- 
gance  sur  le  trône  de  Portugal.  A 
sou  aumônier  fut  réservée  l'odieuse 
mission  de  hâter  la  catastrophe  de 
Charles  1er. ,  en  excitant  la  haine  des 
Écossais  et  la  fureur  des  puritains. 
On  frémit  en  lisant  ces  mots  prophé- 
tiques ,  dans  une  dépêche  au  comte 
d  Estrade,  ambassadeur  à  Londres; 
«  L'année  ne  se  passera  pas  que  le 
»  roi  et  la  reine  d'Angleterre  ne  se 
»  repentent  d'avoir  refusé  les  offres 
»  que  vous  leur  avez  faites.  »  Ces  of- 
fres étaient  de  garder  la  neutralité. 
Les  choses  allèrent  plus  loin ,  disent 
les  Mémoires  de  Brienne,  que  le  car- 
dinal ne  l'avait  prévu  et  souhaité. 
C'est  à  regret  que  Richelieu  n'avait 
pu  obtenir  d'Anne  d'Autriche  un  par- 
don, ou  du  moins  l'apparence  d'une 
réconciliation.  Son  amour -propre 
souffrait  d'être  haï  d'une  princesse 
parée  des  grâces  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté.  La  malignité,  qui  s'empa- 
re de  tout,  exagéra  des  dispositions 
secrètes,  dont  la  reine  put  entendre, 
une  fois  seulement,  l'expression  trop 
vive.  Le  cardinal,  tant  qu'il  vécut, 
ne  cessa  de  l'accabler  de  chagrins. 
Mmc.  de  Motteville,  confidente  de  la 
reine,  s'étonnait  de  voir  sa  maîtresse 
victime,  dit-elle,  de  celte  nouvelle 
manière  d'aimer.  Le  ministre,  ayant 
surpris  des  lettres  qu'elle  écrivait  au 
roi  d'Espagne  son  frère,  désira  lire 
aussi  les  réponses  ,  restées  entre  les 
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mains  d'Anne  d'Autriche.  Pour  con- 
tenter une  curiosité  plus  qu'indiscrè- 
te ,  il  envoya  le  chancelier ,  assisté  de 
l'archevêque,  faire  une  perquisition 
au  Val-de-Grâoe,  où  la  reine  avait  un 
appartement.  Ni  son  oratoire,  ni  ses 
cassettes,  ne  furent  respectés  ;  les  re- 
ligieuses furent  interrogées  ,  et  l'ab- 
hesse  exilée.  On  n'épargna  rien  à  l'é- 
pouse du  roi  :  publicité,  formes  judi- 
ciaires ,  explications  verbales  avec  le 
cardinal.  On  imagina  sauver  les  ap- 
parences, en  faisant  croire  qu'elle 
avait  été  l'objet  de  certains  ménage- 
ments. Dans  la  frayeurd'être  renvoyée 
en  Espagne,  elle  s'écriait  :  «  Quelle 
»  bonté  faut-il  que  vous  ayez,  mou- 
«  sieur  le  cardinal  !  »  L'autre  reine, 
Marie  de  Médicis  ,  accablée  des  en- 
nuis de  l'exil,  s'appliquait  à  fléchir 
un  fils  longtemps  soumis  et  respec- 
tueux. Sa  situation  était  digne  de  pi- 
tié, depuis  la  saisie  de  son  douaire  et 
de  ses  revenus.  On  prétendait  la  pu- 
nir des  complots  attribués  au  père 
de  Chanteloube,  oratorien  de  sa  sui- 
te, que  le  cardinal  avait  fait  condam- 
ner, par  contumace,  à  être  rompu 
vif.  Le  roi ,  sensible  aux  larmes  de  sa 
mère  ,  tint  conseil,  pour  accorder  la 
piété  filiale  avec  les  devoirs  du  sou- 
verain. Le  cardinal  se  récusa ,  certain 
qu'il  pouvait,  sans  être  présent ,  im 
poser  sa  volonté.  La  veuve  de  Henri» 
le  Grand,  la  mère  d'un  roi  et  de  deux 
reines  ,  mourant  pauvre  et  délaissée, 
à  Cologne  ,  accuse  la  mémoire  de 
Richelieu.  Si  la  politique  exigeait 
le  bannissement  de  cette  princesse, 
il  n'était  pas  du  moins  forcé  de 
faire  sentir  l'indigence  à  sa  bien- 
faitrice. Jusqu'alors  les  finances  de 
l'état  s'étaient  conservées  dans  une 
situation  assez  prospère.  Mais,  vers 
les  dernières  années  de  la  vie  du 
cardinal,  le  trésor  était  obéré.  On  ne 
sut  opposer  aux  nécessités  du  temps , 
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que  la  création  subite  de  quatre  cents 
charges  de  procureurs  au  parlement 
de  Paris  (  i03çj).  Tous  les  habitants 
des  paroisses  devinrent  solidaires  du 
paiement  des  tailles  ;  mesure  dont 
l'exécution  rigoureuse  occasionna 
des  émeutes  en  divers  lieux.  Les  ré- 
voltés prirent  le  nom  de  nudsyieds , 
qui  exprimait  énergiquement  leur 
misère  ,  vraie  ou  simulée.  La  haine 
confie  le  cardinal  ,  en  descendant 
des  grands  jusqu'au  peuple,  sembla 
devenir  générale.  On  doutait  que  le 
roi  lui  -  même  se  fût  jamais  conduit 
par  ailèction  pour  son  ministre  ,  dont 
les  manières  et  l'humeur  lui  déplai- 
saient. Il  ne  l'avait  opiniâtrement 
maintenu ,  qu'en  cédant  à  l'intérêt  de 
l'état.  Malgré  quinze  années  d'habi- 
tude ,  Louis  se  révoltait  encore 
contre  un  joug  que  la  postérité  le 
loue  d'avoir  porté.  Richelieu  ,  in- 
quiet comme  aux  premiers  jours  de 
la  faveur,  redoutait  l'avenir.  Vaine- 
ment il  cherchait  la  sécurité  dans  le 
nombre  des  espions  et  le  rang  élevé 
des  délateurs;  on  se  croyait,  en  tout 
lieu  ,  sous  l'œil  du  cardinal  ,  et  lui 
seid  craignait  d'être  mal  averti.  Le 
goût  du  monarque  pour  les  favoris 
causait  de  vives  alarmes  à  Richelieu  ; 
et  il  essaya  d'en  former  lui-même 
un  qui  serait  modeste  dans  la  pros- 
péiité,  fidèle  surtout  à  la  reconnais- 
sance. Cinq -Mars  ,  second  fils  du 
maréchal  d'Effiat ,  fut  approché  du 
roi ,  et  s'avança  rapidement  dans  sa 
confiance.  Au  comble  de  la  faveur  , 
l'ennui  le  dévorait  ;  il  regrettait  l'in- 
dépendance, et  s'irritait  des  dures 
réprimandes  du  cardinal.  Il  espéra  , 
en  obtenant,  par  un  traité  secret, 
l'appui  de  l'Espagne,  secouer  une  tu- 
telledont  leroi  gémissaitaveclui.  Les 
courtisans,  attentifs  à  la  lutte  qui  s'en- 
gageait,  se  divisèrent  en  deuv  fac- 
tions 7   les  royalistes,  dont  Cinq- 
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Mars  était  chef,  et  les  cardinalistes. 
Richelieu  ,  malade  à  Narbonne  ,  dé- 
plorait la  fatalité  d'être  éloigne  de  la 
cour  ,  dans  un  temps  où  il  lui  était  si 
nécessaire  d'en  être  près.   Il  écrivait 
de  tous  côtés  pour  raffermir  la  fidé- 
lité de  ses  amis  ;  il  décidait  le  prince 
d'Orange  à  insinuer  que  son  alliance 
avec  la  France  dépendait  de  la  con- 
servation du  premier  ministre.  En- 
fin ,  le  traité  avec  l'Espagne  fut  ré- 
vélé ,  sans  qu'on  ait  jamais  su  par 
quel  moyen.  Le  roi ,  dès  qu'il  entre- 
vit l'apparence  de  son  autorité  me- 
nacée ,  revint  au  cardinal.  Le  duc  de 
Bouillon  ,  l'espoir  des  factieux  ,  fut 
arrêté  ,  comme  l'avait  été  Marillac  , 
au  milieu  de  l'armée  qu'il  comman- 
dait. On  emprisonna  Cinq-Mars  et 
son  ami  de  Tliou  ,  et  tous  deux  péri- 
rent sur  l'écliafaud  (  f.  Cinq-Maks  ). 
Le  roi  apprit  eu  même  temps  cette 
sanglante  catastrophe,  et  la  nouvelle 
d'un  succès  militaire  qu'il  desirait 
depuis  long-temps  :  «Sire,  vos en- 
»  nemis  sont  morts,  et  vos  armes 
»  sont  dans  Perpignan  »  ,  écrivait  le 
ministre  ,  dont  la  maladie  n'avait  pas 
abattu  l'esprit.  11  revint  de  Lyon  à 
Paris ,  dans  une  espère  de  chambre, 
portée  par  dix-huit  de  ses  gardes, 
qui  marchaient  tète  nue.  Une  brèche 
pratiquée  aux  murs  des  villes,  lais- 
sait passer  cette  machine,  quand  la 
dimension  des  portes  s'y   refusait. 
Louis  n'éprouva  pas,  à  la  vue  de  son 
ministre  ,  ces  retours  de  confiance  , 
auxquels  il  s'abandonnait  volontiers 
quand  il  se  croyait  (les  torts  à  répa- 
rer envers  lui.  Inquiet  de  sa  propre 
santé,  il   paraissait  moins  attentif 
aux   maux  du   cardinal.    Peut-être 
aussi  le  moment  était-il  arrivé,  où, 
lassés   l'un   de  l'autre ,    ils   avaient 
épuisé,  dans  une  longue  contrainte, 
la  patience  de  se  supporter  :  mais 
cette  nouvelle  épreuve  n'était  pas  1  é- 
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servée  à  leur  union  ;  la  fin  de  Riche- 
lieu approchait.  Lorsqu'il  sentit  le 
danger  de  sa  situation  ,  il  prononça 
d'une  voix  ferme  des  adieux  au  roi , 
se  consolant ,  disait-il ,  par  la  satis- 
faction de  laisser  le  royaume  au  plus 
hautdegréde  gloire.  Il  recommanda 
Mazarin  ,   et  les  autres  ministres  , 
dont  il  loua  les  services  et  la  iidélité. 
Il  envisagea  la  mort  avec  l'attention 
calme  qu'il  avait  coutume  de  don- 
ner  à   ses    occupations   ordinaires. 
Ayant  demandé  le  viatique  :  «  Voilà 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ,  s'écria- 
t  -  il  ;    je  proteste  devant   lui    que 
dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris ,  je  n'ai 
jamais  eu  en  vue  que  le  bien  de  la  re- 
ligion et  de  l'état.  »  Lorsqu'on  lui  de- 
manda s'il  pardonnait  à  ses  ennemis, 
les  uns  disent  qu'il  répondit  :  «  Je 
»  n'ai  d'ennemis  que  ceux  de  l'état.  » 
D'antres  entendirent  seulement  qu'il 
pardonnait  volontiers.  Les  princes  , 
les  grands  de  la  cour,  remplissaient 
son  appartement.  Plusieurs  se  retirè- 
rent édifiés  de  sa  piété  tranquille: 
quelques  -  uns  en  furent  épouvantés, 
craignant  qu'une  si  constante  sédui- 
te ne  cachât  de  périlleuses  illusions. 
Le  roi  se  contenta  de  dire  froide- 
ment :  «  Voila  un   grand  politique 
«  mort.  »  Le  cardinal  de  Richelieu 
termina  sa  carrière  ,  le  4  déc.  i6^:i , 
dans  la  cinquante  huitième  année  de 
son  âge  et  la  dix  huitième  de  son  mi- 
nistère. Les  honneurs  funèbres  lui  fu- 
rent prodigués  avec  le  faste  qu'il  avait 
aimé  pendant  sa  vie;  et  le  peuple, 
toujours  content  du  changement  de 
maître,  fit  des  feux  de  joie.  Le  testa- 
ment ,  qui  pourvut  au  partage  de  la 
succession  du  cardinal ,  semblait  ré- 
partir la  fortune  d'un  prince.  Le  roi 
était  inscrit  parmi  les  légataires,  soit 
par  la  vanité  du  testateur,  soit  à  titre 
de  restituliondeguiséc. Louis  XIII  ac- 
cepta uu  million  et  demi  en  espèces , 
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des  meubles  ,  etle  palais  Cardinal  (i). 
Jamais  ministre  ne  s'était  ménage 
de  si  grands  moyens  d'économie 
personnelle  :  chaque  semaine  ,  il  ré- 
glait les  comptes  de  son  maître  - 
d'hôtel,  sans  se  résoudre  toutefois, 
à  dépenser,  par  an  ,  moins  de  qua- 
tre millions.  Sa  table,  ses  équipages, 
sa  musique,  toute  l'ordonnance  de 
sa  maison  faisait  envie  au  roi,  qui 
n'était  pas  si  bien  servi.  Ce  grand 
luxe  ne  pesait  pas  entièrement  sur 
l'état.  Général  de  trois  ordres  mo- 
nastiques, les  plus  richement  dotés  , 
les  meilleurs  bénéfices  s'étaient  trou- 
vés à  sa  convenance.  Richelieu  était  in- 
fatigable au  travail,  quoique  sa  santé 
fût  très-délicate,  et  qu'il  éprouvât  des 
maladies  continuelles.  Il  se  couchait 
ordinairement  à  onze  heures  ,  dor- 
mait trois  ou  quatre  heures  de  suite, 
puis  il  écrivait  lui-même,  ou  dictait 
à  un  secrétaire,  et  se  rendormait 
sur  les  six  heures ,  pour  se  lever 
cutre  sept  et  huit.  Bien  que  natu- 
rellement haut  et  impérieux,  il  con- 
naissait le  prix  des  manières  affa- 
bles. Sa  physionomie  mobile  et  à 
laquelle  il  savait  commander ,  ai- 
dait merveilleusement  à  la  dissimula- 
tion. On  le  voyait  comme  abîmé  dans 
la  douleur, demi-mort, disait  la  reine- 
mère,  et  l'instant  après  ,  gai,  enjoué. 
Elle  prétendait  aussi  qu'il  avait  les 
larmes  à  commandement.  Il  ac- 
cueillait tout  le  inonde  avec  une 
extrême  politesse,  tendant  une  main 
affectueuse  à  ceux  qui  venaient  lui 
parler;  et,  lorsqu'il  avait  dessein  de 
les  gagner,  il  les  comblait  de  louan- 
ges et  de  caresses.  Il  était  ardent  à 
rendre  service  à  tous  ceux  qui  lui 


[»)Sa  bibliothèque,  riche  eu  manuscrits  orien- 
taux, l'ut  lcguéu  ù  lu  Sorbonne;  mais  il  parait  que 
ce  legs  ne  parvint  jamais  à  sa  destination,  foyez  ,  à 
cet  égard  ,  les  réclamations  de  l'abbé  Ladvooit  ,duiis 
le  Journal  des  savants  ,  demai  1788,  p.  ajj3. 
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montraient  de  l'attachement  ;  et  l'on 
pouvait  compter  sur  sa  parole.  Ses 
domestiques  le  regardaient  comme 
le  meilleur  des  maîtres;  et  il  les  ré- 
compensait libéralement:  mais  son 
esprit  ombrageux  leur  causait  sou- 
vent de  grandes  inquiétudes.  Un  jour 
qu'il  aperçut ,  sous  le  lit  de  son  valet 
de  chambre  ,  qui  couchait  dans  son 
appartement,  deux  bouteilles  de  vin, 
il  s'imagina  que  ce  pouvait  être  du 
poison  ,  et  le  contraignit  de  le 
boire  toutes  deux  en  sa  présence. 
Il  se  piquait  d'un  grand  attache- 
ment pour  la  religion  ,  et  fut  soi- 
gneux d'en  accorder  les  pratiques 
avec  ses  immenses  occupations.  Il 
communiait  tous  les  dimanches  ,  et 
disait  la  messe  aux  grandes  fêtes.  Ses 
meeusr  exercèrent  la  censure  de  ses 
ennemis.  Les  libelles  lui  attribuent 
des  intrigues  galantes  avec  sa  nièce 
de  Combalct  et  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Voltaire  le  déclare  amant 
public  deMaiïon  de  bonne:  mais 
si  le  cardinal  a  payé  de  honteux  tri- 
buts à  la  faiblesse  humaine,  il  s'en- 
vironna des  plus  épaisses  ténèbres. 
Un  roi  ,  scandalisé  de  ce  que  son 
premier 'ministre  s'était  fait  dispen- 
ser par  le  pape  de  réciter  le  bré- 
viaire ,  n'eût  point  toléré  les  mœurs 
irrégulières  d'un  prêtre.  Pour  justi- 
fier l'inconvenance  de  ses  exploits 
guerriers  ,  Richelieu  associa  beau- 
coup d'ecclésiastiques  à  sa  carrière 
militaire.  Au  siège  de  la  Rochelle, 
on  ne  voyait  qu'évêques  et  abbés  , 
chargés  de  diriger  les  travaux  et  les 
approvisionnements.  Il  fit  amiral 
l'archevêque  de  Bordeaux,  qui  livra 
plusieurs  combats  ;  il  envoya  le  père 
Joseph  discuter  des  plans  de  campa- 
gne avec  le  duc  de  Weimar.  Entre 
les  accusations  hasardées  intentées 
î.  sa  mémoire,  il  n'en  est  peut  êtie  pas 
de  plus  téméraire,  (pie  celle  d'avoir 
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fait  périr  Grandier  clans  les  flammes, 
pour  se  venger  d'une  satire.  Le 
cardinal  croyait  aux  sorciers;  et  ses 
écrits  témoignent  qu'if  partageait  , 
sur  plusieurs  points  ,  la  crédulité  de 
son  siècle.  Rien  ne  prouve  que  son 
intervention,  dans  ce  singulier  pro- 
cès ,  dépassât  ce  que  l'ordre  public 
réclamait  d'un  ministre  vigilant.  (  F. 
Grandier.  )  S'il  était  vindicatif,  sa 
haine  allait  droit  au  but  par  des 
moyens  prompts  et  naturels.  Pénétré 
de  son«mérite  ,  jusqu'à  croire  que  le 
roi  et  la  France  n'existaient  que  par 
lui,  il  ne  voyait  de  salut  pour  l'état, 
que  dans  la  conservation  du  pouvoir 
en  ses  mains  :  il  s'identifiait  tellement 
avec  la  personne  du  souverain,  qu'on 
ne  pouvait  attaquer  le  cardinal,  sans 
être  criminel  de  lèse- majesté.  C'est 
ainsi  qu'il  justifia  ,  peut-être,  à  sa 
conscience  ,  une  sévérité  impitoya- 
ble ,  qui  semblait  avoir  rayé  ,  des 
prérogatives  d'un  fils  de  Henri  IV, 
le  droit  de  faire  grâce.  Il  parut  se 
complaire  dans  les  rigueurs  qu'exi- 
geaient ces  temps  de  troubles  cl  de 
factions.  L'intention  de  se  disculper 
du  reproche  de  cruauté  ,  le  rendit 
plus  dur  encore  ,  en  ce  qu'il  refusa 
de  sauver  ceux  qu'il  affectionnait  , 
afin  de  se  montrer  impassible  à  toute 
autre  considération  qu'au  bien  pu- 
blic :  il  eut  épargné  Saint  -  Prcuil , 
malgré  de  criminelles  exactions  ,  si 
ce  brave  guerrier  lui  eût  été  indiffé- 
rent. Presque  toujours  la  prison  ou 
la  disgrâce  d'un  personnage  entraî- 
nait dans  la  même  infortune  les  amis 
et  les  parents.  Mais  on  exagéra  l'é- 
tendue de  maux  dont  la  réalité 
n'était  que  trop  fâcheuse.  La  tyran- 
nie reprochée  au  cardinal,  reste  sans 
excuse ,  à  l'égard  des  accusés  dis- 
traits de  leurs  juges  naturels,  livrés 
à  des  tribunaux  temporaires  insti- 
tués uniquement  dans  le  but  d'obte- 
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nir  la  condamnation.  Le  roi  s'était 
laissé  persuader  que  son  autorité  n'a- 
vait point  de  bornes  ,  et  l'annonçait 
franchement  au  doyen  et  aux  prési- 
dents du  parlement  :  «  Ceux  qui  pré- 
tendent, disait-il ,  que  je  ne  puis  don- 
ner les  juges  qu'il  me  plaît  à  mes  su- 
jets quand  ils  m'ont  o&ensé,  sont  des 
ignorants  indignes  de  posséder  leur 
charge.  »  La  majesté  du  tronc  fut 
sacrifiée  aux  passions  du  ministre  , 
lorsque  le  roi  présida  ,  en  personne  , 
au  jugement  du  duc  de  Lavalctte',  et 
à  celui  du  duc  de  Vendôme.  Riche- 
lieu n'avait  pas  d'intérêt  plus  pres- 
sant que  de  subjuguer  le  roi  ;  c'était 
aussi  l'objet  constant  de  sa  sollici- 
tude, le  travail  de  tous  <es  moments. 
Feilile  en  expédients  ,  il  avait  com- 
posé an  Mémoire  sur  les  moyens 
à' empêcher  les  cabales  de  La  cour  ; 
et  il  l'offrit  aux  méditations  du  roi. 
Le  prince  y  lut  qu'il  était  obligé,  en 
conscience,  de  ne  recevoir  aucune 
confidence  contre  son  premier  mi- 
nistre, sans  la  révéler  et  nommer 
l'accusateur;  le  monarque  goûta  le 
précepte  ,  et ,  scrupuleux  dénon- 
ciateur des  ennemis  du  cardinal  , 
s'exempta  rarement  de  les  livrer. 
Un  autre  écrit  fut  destiné  à  l'usage 
du  roi  ,  par  le  père  Joseph  :  c'était 
un  Traité  sur  Vanité  du  ministre  ,  et 
les  qualités  quil  doit  avoir.  L'au- 
teur soutient  qu'un  roi  ne  peut  se 
passer  d'un  premier  ministre  qui 
soit  ecclésiastique  ;  qu'il  est  juste  de 
lui  laisser  une  pleine  autorité  ,  de  le 
combler  d'honneurs  et  de  richesses; 
de  se  défier  des  plaintes  dont  il  se- 
rait l'objet  ;  et  que  le  prince  ,  eût-il 
promis  d'en  garder  le  secret  ,  [est 
tenu  de  les  lui  communiquer.  L'obli- 
gation de  préférer  son  ministre  à  ses 
plus  pioches  parents  ,  complète  les 
devoirs  de  la  royauté,  selon  l'ensei- 
gnement du  père  Joseph.  Par  des 


RIC 

moyens  semblables,  employe's  sans 
■pudeur,  Louis  fut  comme  enlacé 
dans  les  filets  habilement  tendus 
sous  ses  pas.  On  ne  dédaignait  pas 
néanmoins  de  se  servir  quelquefois 
des  séductions  delà  flatterie  :  la  sta- 
tue du  roi  s'éleva  aux  frais  du  car- 
dinal ,  sur  la  plus  belle  place  publi- 
que qui  fût  alors  dans  Paris  •  hom- 
mage messéant  de  la  part  d'un  sujet 
renouvelé  sous  le  règne  suivant,  par 
le  maréchal  de  La  Feuillade.  Riche- 
lieu s'était  placé  si  haut  ,  que  sa  di- 
gnité semblait  exiger  des  dédomma- 
gements aux  soumissions  qu'il  ne 
pouvait  refuser  au  monarque.  Les 
princes  lui  cédaient  la  droite  ;  il 
gardait  son  fauteuil  devant  la  rei- 
ne. Les  gouverneurs  de  province, 
si  altiers  dans  le  ressort  de  leur 
commandement,  ployaient  humble- 
ment; ils  déclaraient,  comme  le 
prince  de  Gondé  ,  préférer  le  bien 
de  l'état  ,  et  le  contentement  de 
Monseigneur  le  cardinal,  à  toute 
chose.  Ce  même  prince  faisait  épou- 
ser à  son  fils,  surnommé  depuis  le 
Grand-Coudé,  Clémence  de  Maillé- 
Brezé,  nièce  du  ministre  redouté.  Le 
système  politique  de  Richelieu  se 
composede  trois  résolutions,  suivies 
avec  constance  pendant  dix -huit 
années:  priver  le  calvinisme  d'une 
existence  offensive;  contraindre  les 
grands  à  devenir  humbles  sujets  du 
roi;  rehausser,  au  préjudice  de  la 
maison  d'Autriche ,  la  considération 
extérieure  de  la  France;  telle  fut  la 
tâche  qu'entreprit  le  ministre.  Ren- 
voyer une  partie,  du  moins,  de  ces 
vastes^  projets  à  des  temps  tranquil- 
les, eût  été  permis.  Les  exécuter,  au 
milieu  des  révoltes  de  la  cour,  ap- 
puyées des  princes  du  sang,  malgré 
la  faiblesse  du  roi,  l'opposition  fu- 
rieuse de  la  reine-mère,  les  cabales 
sans  fin  du  duc  d'Orléans,  ce  fut  cer- 
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tainement  l'ouvrage  d'un  homme  su- 
périeur. Montesquieu,  dans  son  pa- 
rallèle entre  Louis  XI  et  Richelieu 
(4),  termine  ainsi  le  portrait  de  ce 
dernier  :  «  II  fit  jouer  à  son  monar- 
»  que  le  second  rôle  dans  la  raonar- 
»  chie,  et  le  premier  dans  l'Europe; 
»  il  avilit  le  roi,  mais  il  illustra  le 
»  règne.  »  La  monarchie  conserva 
long-temps  les  forces  qui  lui  avaient 
rendu  la  vie.  La  mémoire  de  Riche- 
lieu protégea  la  régence  d'Anne 
d'Autriche,  mieux  que  les  finesses 
italiennes  de  Mazarin;  et  le  grand 
cardinal  ouvrit  la  carrière  aux  mer- 
veilles du  règne  de  Louis  XIV.  Mais 
l'admiration  de  la  postérité  ne  sau- 
rait disculper  Richelieu  ,  de  s'être 
attiré  la  haine  méritée  de  ses  contem- 
porains. L'humanité  le  blâme,  sans 
que  jamais  la  politique  puisse  l'ab- 
soudre, d'atàons  cruelles, de  fourbe- 
ries honteuses ,  de  perfidies,  qu'un 
génie  élevé,  joint  à  un  cœur  noble 
et  généreux,  aurait  mis  sa  gloire  à 
éviter.  Les  développements  indis- 
pensables auxquels  nous  nous  som- 
mes livrés,  laissent  |-°u  d'espace  pour 
les  écrits  du  cardinal  de.  Richelieu. 
Les  tseuls  dont  l'authenticité  n'a 
pas  été  contestée ,  ont  rapport  à  la 
théologie.  On  en  peut  voir  la  lis- 
te dans  le  Moréri  de  1759;  nous  in- 
diquerons: I.  Les  principaux  points 
de  la  foi  catholique,  dé  fendus  contre 
l'écrit  adressé  au  roi  par  les  minis- 
tres de  Charenton  ,  Poitiers,  1617, 
in-8°.  (5)  II.  Un  catéchisme,  inti- 
tulé Instruction  du  chrétien,  ibid. 
1 62 1 ,  in-8°. ,  expose,  d'une  manière 
nette  et  précise,  la  doctrine  de  l'Égli- 
se :  il  a  eu  au  moins  vingt-quatre 
éditions, a  été  traduit  enlatin  (  1 616), 

Cl)  Archives  lill ér.  de  l'Europe,  II,  3c>4,  i8o4, 
iu-S<>.  Vay.  l'art.  Montesquieu.  XXIX.  5ai. 
(5)  L'aiileur  veut  y  paraître  eu  inêuic  temps  tlie'o- 
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en  basque  (1626),  en  arabe  (  1640, 
in-4°.  ),  etc.  III.  La  méthode  la 
plus  facile  et  assurée  de  convertir 
ceux  qui  sont  séparés  de  V Eglise  , 
Paris,  i65i,  in-fol.  Cet  ouvrage 
solide  ,  où  règne  un  ton  de  douceur 
et  de  modération  digne  de  servir 
d'exemple  à  tous  ceux  qui  se  mêlent 
de  controverse  ,  fut  compose' ,  à  ce 
que  l'on  croit ,  par  l'abbé  de  Bour- 
zeis,  et  par  quelques  autres  théolo- 
giens, de  sorte  que  le  cardinal  n'en 
est  que  le  père  adoptif.  IV.  La  per- 
fection du  chrétien ,.  Paris ,  i64<), 
in-4°-  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions  :  il  offrit,  dans  le  temps,  des 
rapprochements  piquants  entre  les 
maximes  qu'il  contient  et  la  con- 
duite de  l'auteur.  V^  Mémoires  sui- 
tes événements  du  règne  de  Louis 
XIII.  Les  fragments  oui  s'en  trou- 
vèrent dans  les  papiers  de  Mézcrai , 
furent  attribués  à  cet  historien  ,  et 
imprimés  sous  le  titre  A! Histoire  de 
la  mère  et  du  fils  ,  et  sous  celui 
iï Histoire  de  la  régence,  etc.  On  a 
jugé  avec  raison  ,  que  cet  écrit  n'était 
pas  digne  de  Mezerai  (  V.  ce  nom  ). 
En  effet ,  !e  style  ne  ressemble  nul- 
lement à  celui  de  l'historien  ,  qui  est 
beaucoup  plus  correct.  Il  est  main- 
tenant reconnu  ,  après  de  longues 
controverses,  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu est  auteur  non-seulement  de 
Y  Histoire  de  la  mère  et  du  fis, 
mais  d'une  suite  de  Mémoires  sur 
les  événements  de  son  temps.  Pros- 
per  Marchand,  Lenglet-Dufresnoy, 
Foncemagne,  en  sont  demeurés  con- 
vaincus. On  savait  qu'il  existait,  au 
dépôt  des  affaires  étrangères  des  Mé- 

logicii  et  politique  ,  deux  qualités  qui  ne  s'amalga- 
ment guère  ensemble:  ce  qu'ily  ade  bien  sûr,  c'est 
qu'il  n'y  donna  pas  de  grandes  preuves  d'erudit' 
-■1  traduisant  Tr—*-'  '■ 


en  traduisant  Terenlianus   Mourus  ,  qui  est  le  nom  netatijs  à  l'Histoire  de  France  ,  ae.  série.  Les  tome 

d'un  grammairien,  par  le  Maure  tic  Téiencc ,  preu-  VU  et  VI II  de  ces  Mémoires  du  cardinal  île  Riche 

veim'il  ne  connaissait  pas  tous   les  auteurs  dont  il  lieu  (  comprenant  de  iti.t»  a  i635  )  viennent  (le  ua 

Variait.  '  T— D.  raitre,  décembre  i8a3. 
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moires  manuscrits,  corrigés  delà 
main  du  cardinal.  M.  Petitot  vient 
de  publier  une  édition  faite  d'a- 
près ce  manuscrit  (6).  Le  cardi- 
nal ,  qui  voulait  acquérir  tous  les 
genres  de  célébrité,  n'a  pas  senti  le  ■ 
prix  du  naturel  dans  le  style.  Ses 
Mémoires  laissent  apercevoir  le  rhé- 
teur ,  soupçonner  le  théologien  ,  et  re- 
connaître les  inspirations  des  beaux- 
esprits,  Boisrobert  et  Colletet.  Mais 
il  s'y  trouve  des  portraits  tracés 
d'une  main  ferme,  et  des  faits  cu- 
rieux ,  qui  n'ont  pu  être  connus  que 
d'un  homme  initié  dans  les  affaires 
de  l'état,  admis  dans  l'intérieur  de 
la  famille  royale.  VI.  Testament  po- 
litique du  cardinal  de  Richelieu. 
L'authenticité  de  cet  écrit  a  été  l'ob- 
jet de  vives  attaques  de  Voltaire. 
Foncemagne  les  a  victorieusement 
repoussées,  en  montrant  que  les 
deux  manuscrits  connus  viennent , 
l'un  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  nièce 
dîi  cardinal,  et  l'autre  de  l'abbé  Des 
Roches  ,  son  secrétaire.  On  ajoute  le 
témoignage  de  l'archevêque  de  Tou- 
louse IWontchal,  qui  rapporte  ,  dans 
ses  Mémoires,  que  le  cardinal  lui 
avait  montré  le  manuscrit  de  son  Tes- 
tament politique.  C'est  sans  doute  ce 
qu'on  a  jamais  peiibé  de  plus  solide 
sur  le  gouvernement  des  états,  en  se 
reportant  à  l'époque  où  l'auteur  écri- 
vait. La  Bruyère  s'est  exprimé  avec 
forcé  au  sujet  de  ce  testament  politi- 
que. «  Celui  qui  a  achevé  de  si  gran- 
»  des  choses,  ou  n'a  jamais  écrit,  ou 
»  a  dû  écrire  comme  il  l'a  fait.  »  Nous 
pensons  que  ce  jugement  est  parfai- 
tement juste.  Toutes  les  éditions  an- 
térieures à  celle  de  1764  ,  publiée 
par  Foncemagne,  sont  incomplètes, 

(fi)  Kllefait  partie  delà  collection  de,  Mémoires 
tifilalifs  à  l'Histoire  de  France  ,  a*,  série.  Le»  tomes 
VU  et  V11I  de  ces  Mémoires  du  cardinal  île  Riche- 
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parce  qu'elles  ne  contiennent  pas  la 
Succincte  narration  des  grandes  ac- 
tions du  roi  ;  c'est  une  suite  au  pre- 
mier chapitre  du  Testament,  qui  fut 
découverte  en  1756,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Roi. 
On  trouve,  dans  l'édition  de  17O4, 
les  Lettres  de  Fonccmague  à  Voltai- 
re, qui  sont  d'un  grand  intérêt.  Une 
prétendue  Troisième  partie  de  ce 
Testament  (  Amsterdam,  iG8<j,iu- 
ia),  dont  quelques  exemplaires  sont 
intitulés,  Mémoires  politiques  du 
cardinal  de  Richelieu,  n'est  qu'une 
réimpression  du  Traité  de  la  politi- 
que de  France  (  Voy.  Ciiastellt  , 
V11I,  2G3  )  :  M.  Barbier  donne  de 
grands  détails  sur  ce  livre,  dans  la 
2e.  édit.  de  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  n°.  1 1 1G4.  VU-  Jour- 
nal de  M.  le  cardinal  de  Richelieu, 
qu'il  a  fait  durant  le  grand  orage 
de  la  cour,  en  l'année  1  G3o  et  1 03 1 , 
tiré  des  Mémoires  écrits  de  sa  main, 
lG4o,  m "^u-  W  s'en  trouve  beau- 
coup d'éditions,  dont  la  meilleure 
est  celle  d'Amsterdam,  1GG4  ,  2 
vol.  in- 12.  Ce  journal  a  été  imprimé 
dans  le  4e-  volume  de  l'Histoire  de 
Leclerc.  Ce  ne  sont  que  des  notes  à 
l'usage  particulier  du  cardinal,  qui 
découvrent  une  partie  des  moyens 
Mont  il  se  servit  pour  observer  et 
déjouer  les  complots  de  ses  ennemis. 
On  voit  que,  voulant  surprendre  les 
secrets  de  la  reine-mère,  il  abusait  du 
goût  de  cette  princesse  pour  les  de- 
vins et  les  astrologues.  On  a  plusieurs 
Vies  du  cardinal  de  Richelieu  (  Voy. 
Aubery,  Jean  Lecllrg  et  René  Ri- 
chard ).  Mais  son  meilleur  historien 
est  encore  le  P.  Griffet,  dans  l'His- 
toire de  Louis  XIII.  Son  mauso- 
lée (7)  ,  chef-d'œuvre  de  Girardon  , 


(7)  Son  buste  eu  brome,  placé  dans  la  salle  dos 
netes  Je  la  Sorbonue,  est  aujourd'hui  à  la  hiblio- 
tlii'iuie  Mazariue;    et  l'on  y  a  joint ,  cuchas^é   sous 
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fait  l'ornement  de  l'église  de  la  Sor- 
bonne  :  il  est  gravé  dans  le  Musée 
des  monuments  français.        C — L. 

RICHELIEU  (  Alphonse-Louis 
du  Plessis  de  ) ,  comm  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Lyon  ,  était  l'aîné 
d'Armand.  Après  la  mort  de  son  on- 
cle, évoque  de  Luçon  ,  il  fut  nomme' 
pour  le  remplacer;  mais  il  s'empressa 
de  résigner  ce  bénéfice  à  son  frère, 
et  entra  dans  l'ordre  des  Chartreux, 
où,  pendant  vingt-un  ans,  il  mena 
la  vie  la  plus  austère.  11  fut  tiré,  mal- 
gré lui,  du  cloître,  et  appelé,  eu 
1626,  a  l'archevêché  d'Aix.  Deux 
ans  après  ,  il  passa  sur  le  siège  de 
Lyon  •  et,  en  iG^q  ,  il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal ,  du  pape  Urbain 
VIII,  qui,  dans  celte  circonstance, 
s'écarta  du  règlement  de  Sixte-Quint, 
portant  que  deux  frères  ne  pourraient 
être  admis  en  même  temps  au  sacre' 
collège.  Sur  la  démission  du  cardi- 
nal de  la  Rochefoucauld  ,  il  fut  nom- 
mé grand-aumônier  de  France,  en 
iG3aj  et,  l'année  suivante  ,  le  roi 
Louis  XIII  le  fit  commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Chargé  de 
terminer  les  différends  qui  existaient 
entre  la  France  et  la  cour  de  Rome , 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
succès,  et  se  hâta  de  revenir  dans 
son  diocèse,  qui  était  aifligé  d'une 
maladie  pestilentielle.  Il  signala,  dans 
celte  circonstance,  son  zèle  et  son 
immense  charité ,  se  dévouant  lui- 
même  pour  porter  aux  malades  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin.  La 
mort  de  son  frère,  que  suivit  celle 
du  roi  Louis  XI II,  l'affligea  vivement. 
Sa  charge  de  grand-aumônier  l'obli- 
gea de  se  rendre  à  Paris ,  pour  les 
obsèques  du  roi  ;  mais  il  revint  airt^, 


le  cristal,  un  petit  doigt  du  cardinal-ministre,  épie , 
lors  de  l'exhumation  révolutionnaire  ,  uu  maçon  dé- 
tacha pour  en  avoir  la  bague  ,  cl  que  recueillit  ur«- 
cieusiucnl  le  frî  ra  du  bibjiotbicair»  ,  M.  lVtit-rU- 
ilcl.  C— CK. 
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sitôt  à  Lyon ,  dont  il  ne  s'éloigna 

S  lus  que  pour  assister  à  l'élection 
'Innocent  XII,  et  en  1645,  pour 
présider  l'assemblée  du  clergé.  On 
lui  a  reproché  d'avoir  trop  doci- 
lement embrassé  les  ressentiments 
de  son  frère  le  ministre.  Lorsque 
la  malheureuse  duchesse  de  Mont- 
morenci  passa  par  Lyon,  après  la 
mort  funeste  de  son  mari,  elle  désira 
chercher  des  consolations  auprès  de 
Mme.  de  Chantai,  dont  la  grande  piété 
était  connue  :  l'archevêque  ne  voulut 
pas  absolument  le  lui  permettre.  Sou- 
vent il  regretta  la  tranquillité  dont  il 
avait  joui  dans  le  cloître.  Peut-être  , 
disait-il ,  dans  sa  dernière  maladie, 
vaudrait-il  mieux  que  je  mourusse 
sur  la  couche  de  dom  Alphonse,  que 
sur  le  lit  magnifique  de  l'archevêque 
de  Lyon.  Ce  prélat  termina  sa  car- 
rière, le  2.3  mars  i653,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  la  Charité, 
qu'il  avait  fait  bâtir.  L'épitaphe  qu'il 
s'était  composée,  mérite  d'être  con- 
nue (1).  Sou  diocèse  lui  dut  l'établis- 
sement d'un  grand  nombre  de  mo- 
nastères. C'était,  dit  Dreux  du  Ra- 
dier ,  un  génie  plus  sombre  que 
brillant ,  plus  solide  qu'agréable  ;  il 
écrivait  assez  bien,  et  parlait  fort 
mal.  Jamais  il  ne  put  faire  un  vers 
latin.  De  tous  les  poètes  ,  il  n'aimait 
que  Lucain.  Il  savait  Sénèqtie  par 
cœur,  et  en  avait  fait  de  longs  extraits 
(  Voy.  la  Biblioth.  de  Poitou  ,  m  , 
358).  On  a  de  lui  quelques  Lettres 
à  sou  frère  Armand  ,  insérées  dans 
le  Conservateur  (mai  1755).  La 
bibliothèque  du  Roi  possède  un  Re- 
cueil in-fol.  de  ses  lettres  à  Louis 
XIII  et  aux  plus  illustres  person- 
nages de  la  cour.  L'abbé  De  Pure 

(1)  La  voici:  Pauper  nnius  nu»,  Paupariem 
CHHt ,  Pauper  monor ,  inter  Pauperes  sepeliri  voh. 
Ou  trouve  une  aulie  épitaoLede  ce  prcl.it,  daus  le 
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a  publié  la  Fie  de  ce  prélat  ,  en  la- 
tin ,  Paris,  i653  ,  in- 12.  Son  Por- 
trait a  été  gravé  par  Mellan,  à  Ro- 
me ,  in-fol.  ;  il  fait  aussi  partie  du 
Eecueilàe  Moncornet.        W — s. 

RICHELIEU  (  Louis-Fkançois- 
Armand  Duplessis  de  ) ,  maréchal 
de  France,  naquit  le  i3  mars  1O96. 
Fils  aîné  d' Armand-Jean  Vignerod, 
duc  de  Richelieu,  général  des  galères 
de  France  r  et  d' Anne-Mai  guérite 
d'Acigné,il  était  petit-neveu  des  pré- 
cédents ,  et  fut  destiné,  par  ses  bril- 
lantes qualités  ,  par  ses  succès  mul- 
tipliés, et  toujours  faciles  ,  à  la  cour, 
à  la  guerre ,  dans  les  négociations ,  et 
surtout  en  amour ,  à  rendre  pour 
ainsi  dire  populaire  ce  nom,  que  le 
premier  ministre  de  Louis  XIII  avait 
rendu  historique.  Appelé  par  la  na- 
ture à  fournir  une  carrière  plus  lon- 
gue que  celle  de  la  plupart  des  hom- 
mes ,  il  vint  au  monde  avant  terme 
(à  sept  mois  ) ,  et  si  faible,  si  mal 
constitué  ,  qu'on  fut  long-temps  sans 
espoir  qu'il  conservât  sa  frêle  exis- 
tence. On  l'élcva  dans  une  boîte  de 
coton;  et  les  soins  qu'on  lui  prodi- 
gua, raffermirent  sa  frêle  constitu- 
tion. Le  jeune  ducdeFronsac  (c'est 
le  nom  qu'il  porta  d'abord  )  fut 
baptisé  en  1O99,  et  tenu  sur  les  fonts 
par  le  Roi  et  par  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Son  éducation  fut  con- 
fiée à  des  maîtres  habiles;  niais  il 
profita  peu  de  leurs  leçuns  :  heureu- 
sement il  fut  de  ces  êtres,  singulière- 
ment favorisés  de  la  nature,  qui  sup- 
pléent, à  force  de  tact  et  d'esprit  na- 
turel ,  aux  connaissances  que  d'au- 
tres n'acquièrent  que  par  une  longue 
application.  Chez  lui  aussi  le  goût 
pour  tous  les  plaisirs  se  développa 
avant  l'âge;  et  sa  famille  alarmée 
s'empressa  de  le  marier,  contre  son 
inclination,  avec  Mlle.  deNoailles, 
sœur  du  duc,  et  nièce  du  cardinal 
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de  ce  nom  ,  archevêque  de  Pa- 
ris. Ce  mariage  convenait  d'autant 
plus  au  vieux  duc  de  Richelieu  , 
que  lui  même  avait  épouse  en  troi- 
sièmes noces  la  mère  de  cette  demoi- 
selle: mais  le  duc  de  Fronsac,  qui 
n'aimait  pas  sa  belle-mère ,  témoigna 
un  e'loigneinent  invincible  pour  une 
épouse  plus  âgée  que  lui,  qui  manquait 
d'attraits  ,  et  qui  ,  selon  le  maréchal 
lui-même,  était  acariâtre.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  plus  tard  que  Richelieu, 
qui,  comme  César,  fut  le  mari  de  tou- 
tes les  femmes,  n'a  jamais  été  celui 
de  sa  première  épouse.  Présenté  à  la 
cour  en  i "j  10,  à  l'âge  de  quatorze 
ans  ,  il  y  fit  la  plus  grande  sensation 
par  les  grâces  de  sa  figure  et  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  11  fut  accueilli 
avec  une  bonté  vraiment  paternelle 
par  Louis  XIV,  qui  appréciait  tout  ce 
que  la  royauté  devait  de  reconnais- 
sance au  nom  de  Richelieu.  Mad.  de 
Maintenon,  qui  était  portée  à  aimer 
dans  le  jeune  duc  de  Fronsac  le  fils 
d'un  de  ses  plus  anciens  amis,  l'ap- 
pelait son  élève.  Voici  en  quels  termes 
elle  écrivait  au  duc  de  Richelieu  le 
début  de  son  fds  à  la  cour:  «Je  suis 
»  ravie,  mon  cher  duc,  d'avoir  à 
»  vous  dire  que  M.  le  duc  de  Fronsac 
»  réussit  très-bien  à  Marly.  Jamais 
»  jeune  homme  n'est  entré  plus  agréa- 
it blement  dans  le  monde.  Il  plaît  au 
»  Roi  et  à  toute  la  cour.  Il  fait  bien 
»  tout  ce  qu'il  fait  ;  il  danse  très-bien  ; 
»  il  joue  honnêtement  ;  il  est  à  cheval 
»à  merveille:  il  est  poli;  il  n'est 
)>  point  timide,  il  n'est  point  hardi , 
»  mais  il  est  respectueux  :  il  raille  ; 
»  il  est  de  très-bonne  conversation  ; 
»  enfin ,  rien  ne  lui  manque.  Madame 
»  la  duchesse  de  Bourgogne  a  une 
»  grande  attention  pour  M.  votre 
»  fils ,  etc.  »  Mais  on  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  celui  qu'on  croyait 
un  enfant  étourdi ,  était  déjà  un  hom- 


me aussi  redoutable  par  la  séduction 
de  sa  personne,  que  par  son  génie 
entreprenant  et  par  ses  indiscrétions. 
La  malice  des  courtisans  interpréta 
d'une  façon  défavorable  la  préfé- 
rence que  la  duchesse  de  Bourgogne 
croyait  pouvoir  donner,  sans  consé- 
quence, à  celui  qu'elle  appelait  sa  jo- 
lie poupée  ;  et  le  duc  de  Richelieu, 
alarmé  sur  la  manière  dont  le  Roi 
prendrait  cette  interprétation  don- 
née à  un  badinage  innocent ,  sollicita 
une  lettre  de  cachet  pour  son  fils  ,  et 
le  conduisit  lui-même  à  la  Bastille, 
le  '22  avril  1 7  1 1 .  Pour  que  ce  temps 
d'une  retraite  forcée  devînt  utile  au 
jeune  prisonnier,  le  roi  désira  que 
l'abbé  de  Saint  -  Rcmi ,  s'enfermât 
avec  le  duc  :  ce  respectable  institu- 
teur l'initia  à  la  langue  de  Virgile, 
et  lui  donna  quelques  connaissances 
générales;  mais  jamais  il  ne  put  par- 
venir à  lui  apprendre  l'orthographe. 
Le  duc  de  Fronsac  montra  enfin  des 
procédés  plus  tendres  poursonépou- 
se  qui  venait  le  voir  dans  sa  prison. 
Rendu  à  la  société  au  bout  de  qua- 
torze mois  de  captivité,  il  sut  se 
ménager,  auprès  de  Mad.  de  Main- 
tenon  elle-même,  un  appui  contre  la 
sévérité  de  son  père.  Bientôt  il  par 
lit  pour  l'armée,  où  il  servit  en  qua- 
lité de  mousquetaire,  et  débuta  par 
cette  fameuse  campagne  de  17 12, 
où  Villars  sauva  la  Fiance  à  Dcnain. 
Ce  général ,  charmé  des  dispositions 
du  jeune-homme,  en  fit  son  aide-de- 
camp.  Fronsac  le  suivit  aux  siè- 
ges de  Marchienncs  ,  de  Douai  et 
du  Quesnoi.  Il  fut  blessé  à  la  tête 
d'un  éclat  de  pierre  devant  Fribourg  ; 
Villars,  voulant  rocompensersa  bra- 
voure, le  désigna  pour  aller  porter 
au  Roi  la  nouvelle  de  la  reddition  des 
forts.  Le  duc  parut  tremblant  de- 
vant Louis  XIV,  qu'il  voyait  pour  la 
première  fois  depuis  sa  sortie  de  la 
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Bastille  :  néanmoins  il  lui  fit  le  récit 
des  opérations  de  la  campagne  avec 
tant  de  netteté  et  de  présence  d'es- 
prit ,  que  le  monarque  ,  étonné 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises 
en  si  peu  de  temps,  lui  prédit  que, 
s'il  continuait,  il  était  destiné  à  de 
grandes  choses.  A  la  mort  de  son  pè- 
re ,  arrivée  le  i  o  mai  1 7  1  5  ,  Fronsac 
prit  le  nom  de  Richelieu.  Il  recueil- 
lait une  succession  tellement  grevée 
de  dettes,  qu'il  prit  le  parti  d'y  renon. 
cer  pour  s'en  tenir  à  une  substitution 
considérable:  les  duchésdeRichelieu, 
deFronsac  ;  les  seigneuries  de  la  Fer- 
té- Bernard,  Coze,  Conac  et  autres  , 
devinrent  son  partage;  et  ce  qui  lui 
fit  véritablement  honneur ,  c'est  qu'il 
paya  entièrement  ceux  des  créanciers 
de  son  père  qui  n'avaient  pu  trouver 
dans  la  succession  de  quoi  être  rem- 
boursés. Après  la  mort  de  LouisXIV, 
Richelieu ,  attaché  par  reconnais- 
sance à  la  mémoire  de  ce  grand  roi , 
se  montra  peu  empressé  de  plaire  au 
régent.  Il  ne  dissimula  pas  ses  regrets 
sur  la  perte  d'un  tel  monarque  ;  et  i  I  ne 
cessait  de  lancer,  contre  le  duc  d'Or- 
léans et  ses  confidents,  de  ces  épi- 
grammes  qui  alors  ne  nuisaient  à  la 
fortune  de  personne,  et  qui  cepen- 
dant n'avancèrent  pas  la  sienne.  Le 
régent  témoignait  peu  d'estime  pour 
ses  talents,  et  ne  se  pressait  pas  de  sa- 
tisfaire son  ambition.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu ne  laissa  pas  toutefois  dese  dis- 
tinguer, dans  cette  cour  corrompue  , 
par  l'éclat  et  la  prodigieuse  multi- 
plicité de  ses  aventures.  Il  semblait 
se  plaire  à  désoler  le  régent,  en  lui 
enlevant  ses  maîtresses  ,  ou  du 
moins  en  partageant  leurs  faveurs. 
Quoique  peu  susceptible  de  jalousie  , 
ce  prince,  qui  le  rencontrait  tou- 
jours sur  son  chemin,  exprimait 
parfois  son  mécontentement  :  sa 
colère  se  dissipait  facilement ,  par- 
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ce  que  Richelieu  était  un  char- 
mant convive.  En  se  plaignant  de 
lui,  en  ne  lui  laissant  aucunepart  dans 
les  affaires  ,  il  l'admettait  parfois 
à  ses  plaisirs.  Un  jour  qu'ils  jouaient 
ensemble  à  la  paume,  le  régent  se 
donna  avec  sa  raquette  un  coup  vio- 
lent à  l'œil;  et,  dans  la  vivacité  de 
sa  douleur,  il  s'écria:  Je  ne  suis 
jamais  heureux  avec  ce  diable 
d'homme  -là!  Aussi  intrépide  en 
combat  singulier  que  devant  l'enne- 
mi,  Richelieu  exposait  gaîment  une 
vie  qu'il  savait  si  bien  embellir;  et 
les  duels  nombreux  dont  il  a  été  le 
héros,  ont  aussi  contribué  à  sa  bril- 
lante célébrité.  Celui  qu'il  eut  avec 
le  comte  de  Gacé,  fils  du  maréchal 
de  Matignon,  et  dans  lequel  il  fut 
blessé,  fit  tant  de  bruit,  que  le  régent 
se  crut  obligé  de  mettre  les  deux 
rivaux  à  la  Bastille  (le  4  mars  1 7  1 6)  : 
Richelieu  ne  recouvra  sa  liberté  que 
le  21  août  suivant.  Il  fut  chargé, 
le  26  février  1717,  d'aller  porter  à 
Madrid  le  collier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  au  prince  des  Asturies  ,  fils  de 
Philippe  V.  Cette  mission,  qui  (on 
ne  sait  pourquoi  )  ne  fut  pas  rem- 
plie ,  amena  néanmoins  des  re- 
lations assez  intimes  entre  le  duc 
de  Richelieu  et  le  prince  de  Cella- 
niare,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Paris.  La  duchesse  du  Maine,  qui, 
de  concert  avec  Alberoni ,  méditait 
une  conspiration  contre  le  régent, 
apprécia  toute  l'utilité  qu'on  pour- 
rait tirer  d'un  homme  aussi  entre- 
prenant que  Richelieu.  Il  fut  mis 
dans  le  secret  de  la  conspiration  par 
une  lettre  très-flatteuse  que  lui  écrivit 
le  cardinal  Alberoni.  (  Voy.  Or- 
léans ,  XXXII,  107.)  La  vanité  du 
jeune  duc  s'enivra  des  éloges  d'un 
homme  d'état  qui  paraissait  avoir 
pris  son  grand-oncle  pour  modèle. 
11  promit ,  dit-on ,  de  livrer  aux  Es- 
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pagnols  la  ville  de  Baïonne,  où  sou 
re'giraent  ,   qu'il  venait  d'acheter  , 
était  en  garnison  ,  et  de  contribuera 
soulever  qnclques  provinces  du  rai- 
di. La  de'couvcrte  de  la  conspiration 
conduisit,  pour  la  troisième  fois,  Ri- 
chelieu à  la  Bastille,.le  9.8 mars  17 19. 
L'abbé  Dubois  ,  son  ennemi  person- 
nel, fit  mettre  dans  son  arrestation 
un  appareil  effrayant;  et  Richelieu  , 
plongé  d'abord  dans  un  cachot  mal- 
sain ,  interrogé  par  d'Argenson   et 
Leblanc  ,  juges  prévenus  contre  lui , 
eut  quelque  temps  la  crainte  do  se 
voir  impliqué  dans  un  procès  capi- 
tal. Le  duc  d'Orléans  avait  dit  :  «  J'ai 
»  entre  les  mains  des  pièces   assez 
»  fortes  pour  faire  couper  au  duc  de 
«Richelieu    quatre    têtes,    s'il    les 
»  avait.  »    Dans  cette   circonstance 
difficile,    ce  dernier   montra  beau- 
coup de  caractère.  «Malgré  les  trai- 
v  tcments  les  plus  durs ,  dit  Mnie.  de 
»  Staal  dans  ses  Mémoires,   malgré 
»  les  interrogatoires   longs    et   fré- 
»  quents  qu'il   subit,    et   toutes  les 
«adresses  qu'on   employa   pour  le 
»  surprendre,  jusqu'à  des  lettres  con- 
»  trcfaites  de  la  part  d'une  princesse 
•»  qui  s'intéressait  à  lui,  on  ne  put  se 
»  rendre  maître  de  son  secret.  »  L'a- 
mour trouva  moyen   de  forcer  les 
verroux  de  sa  prison.   Deux  prin- 
cesses dont  il  était  aimé,  Mlle,  de 
Charolais   ,    et    Mlle,    de    Valois, 
fille    du  régent ,    abjurant  leur  ri- 
valité,  réunirent  leurs  efforts  pour 
travailler  à  sa  liberté.  11  fut  d'abord 
transféré   dans    une   chambre  plus 
saine  ,  puis  il  obtint  la  permission  de 
prendre  l'air  sur  une  des  tours  de  la 
Bastille,  pendant  une  heure  chaque 
jour,  afin  de  rétablir  sa  santé  altérée. 
Cette  promenade  devint  bientôt  pour 
lui  l'occasion  d'une  sorte  de  triom- 
phe. Les  femmes  qu'il  avait  sédui- 
tes et  délaissées ,  oubliant,  dans  son 
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danger,  et  ses  torts  et  le  soin  de  leur 
propre   réputation,   prirent  l'habi- 
tude de  venir  se  promener   dans  la 
rue  Saint- Autoine  pour  le  voir.  Cette 
promenade  devint  à  la  mode;   et, 
pendant  une  heure,  une  foule  de  voi- 
tures élégantes  parcouraient  à  la  file 
l'espace  qui  s'étendait  depuis  le  pied 
des  tours  jusqu'à  la  porte  Saint-An- 
toine. Des  gestes  expressifs  établis- 
saient nue  sorte  de  dialogue  entre 
elles  et  le  captif;  et  cette  scène  sin- 
gulière donne  une  idée  de  la  licence 
des  mœurs  à  cette  époque.    Le  duc 
sortit  de  la  Bastille  le  3o  août ,  et  sa 
prison  fut  commuée  en  un  exil  à  Con- 
flans ,  chez,  le  cardinal deNoailles.  Le 
régent,informéqneRichelieu  s'échap- 
pait toutes  les  nuits  pour  aller  àParis, 
le  rélégua  à  Saini-Gcrmain-en-Laie; 
mais  bientôt  Mllc.  de  Valois  obtint 
sa  grâce  entière ,  en   conseillant   à 
donner  sa  main  au  duc  de  Modène, 
que,  depuis  long-temps,  le  duc  d'Or- 
léans la  pressait  vainement  de  rece- 
voir pour  époux.  «  Ainsi  le  duc  de 
»  Richelieu  obtint  sa  liberté  par  le 
»  sacrifice  d'une  belle  victime,  qui 
»  s'était  volontairement  immolée  à 
»  ce  prix.   »   (  Méra.  de  Mmc.   de 
Staal.)  Son  troisième  séjour  à  la  Bas- 
tille ,  et  les  dangers  qu'il  y  courut  , 
avaient  fait  sur  son  aine  une  impres- 
sion profonde  ;  et  s'il  n'abandonna 
jamais  les  intrigues  amoureuses  ,  il 
n'en  fit  plus  du  moins  son  occupa- 
tion unique  ,  et  tâcha  de  se  rendre 
utile  dans  les  grandes  affaires.  La 
mort  du  marquis  de  Dangeau  laissait 
une  place  vacante  à  l'académie  fran- 
çaise ;  ses  amis  lui  persuadèrent  de 
la  demander.  Le  nom  seul  de  Riche- 
lieu pouvait  alors  justifier  cette  am- 
bition de  la  part  d'un  jeune  seigneur 
de  ^4  ans,  qui  n'avait  encore  écrit 
que  des  billets-doux.  Il  fut  élu  d'une 
v oix  unanime,  et  reçu  le  1  %  déc.  1 7 20. 
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Trois  académiciens,  Fontenelle,  qui, 
ne  négligeait  aucune  occasion  de  faire 
la  cour  aux  grands  ,  Destouches  et 
Catnpistron,se  chargèrent  à  l'envide 
composer  son  discours  de  réception. 
Richelieu  prit  les  principaux  traits 
de  chacune  de  ces  compositions  ;  et 
guidé  parce  tact  exquis  que  la  nature 
lui  avait  donné,  il  en  tira  un  discours 
qu'il  écrivit  de  sa  main  ,  et  qui  avait 
le  mérite  rare  de  la  concision  jointe 
à  la  convenance  du  style.  On  y  re- 
marquait un  assez  hel  éloge  de  Louis- 
le-Grand.  Les  fragments  de  ce  dis- 
cours ,  qu'on  a  trouvés  dans  les 
papiers  de  Richelieu  après  sa  mort  , 
présentaient  un  grand  nombre  de 
fautes  d'orthographe.  Trois  mois 
après,  il  fut  reçu  pair  au  parle- 
ment pour  son  duché  de  Richelieu  , 
le  6  mars  1721.  Comme  ses  moin- 
dres actions  portaient  un  caractère 
de  célébrité,  cette  cérémonie,  qui 
ne  fixait  ordinairement  les  regards 
de  personne,  devint  un  jour  de  fête 
pour  les  femmes,  qui  formaient  tou- 
jours cabale  en  sa  faveur.  L'année 
suivante  (sept.  1722),  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Cognac  ;  mais  cette 
première  faveur  qu'il  eut  du  régent , 
fut  promptement  suivie  d'une  nou- 
velle disgrâce.  Richelieu  s'était  ex- 
primé trop  librement  sur  plusieurs 
changements  qui  s'étaient  opérés  à 
la  cour:  il  lui  fut  interdit  non- 
seulement  d'y  paraître,  mais  même 
d'assister  au  sacre  du  roi.  Bientôt 
la  mort  du  cardinal  Dubois  et  celle 
du  duc  d'Orléans  délivrèrent  Ri- 
chelieu de  deux  hommes  qui  avaient 
toujours  humilié  son  ambition.  Fa- 
vorisé par  la  marquise  de  Prie, 
qui  gouvernait  le  royaume  sous  le 
nom  du  duc  de  Bourbon ,  premier 
ministre,  il  fut  nommé  ambassadeur 
à  Vienne.   La  mission   dont  il   fut 
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et  difficile.  Il  s'a- 
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gissait  de  prévenir  les  desseins  dn 
roi  d'Espagne  Philippe  V,  qui,  irrité 
du  renvoi  de  l'infante  sa  Glle,  fiancée 
au  jeune  roi  Louis  XV,  travaillait  à 
faire  déclarer  l'empereur  Charles  VI 
contre  la  France.  Le  désir  de  don- 
ner de  l'éclat  à  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  politique,  suggéra 
au  duc  de  Richelieu  des  démarches 
vives  et  fières  ,  qui  sauvèreut  l'hon- 
neur de  la  Fiance ,  et  lui  en  firent 
beaucoup  à  lui-même.  Il  arriva  à 
Vienne,  le  8  juillet  17-25.  Ripperda, 
ministre  de  Philippe  V,  fier  du  cré- 
dit dont  il  jouissait  à  la  cour  impé- 
riale ,  annonçait  l'intention  de  pren- 
dre le  pas  sur  luirRichelicu  prévint 
ses  insultes.  Un  jour  que  l'Espagnol 
voulait  le  devancer  pour  entier  chez 
l'empereur,  il  l' écarta  en  lui  donnant 
un  violent  coup  de  coude.  Il  lui  fit 
ensuite  plusieurs  provocations  qui 
ressemblaient  à  des  cartels,  mais  aux- 
quelles Ripperda  ne  répondit  point; 
et  l'on  vit  avec  étonnement  cet  am- 
bassadeur sortir  de  Vienne,  la  veille 
du  jour  où  Richelieu  devait  y  faire 
son  entrée  solennelle,  et  où  la  dispute 
de  préséance  devait  être  terminée. 
Ainsi ,  pour  son  coup  d'essai ,  le  jeu- 
ne ambassadeur  eut  le  bonheur  de 
chasser  honteusement  un  adversaire 
dont  le  crédit  aurait  été  le  plus  grand 
obstacle  au  succès  de  sa  négocia- 
tion. La  magnificence/qu'il  déploya 
lors  de  son  entrée  d'apparat  à  Vienne, 
le  7  îiov.  1720,  fut  extraordinaire. 
Le  nombre  des  voitures  de  sa  suite  se 
montait  à  soixante-quinze  ;  les  che- 
vaux de  son  carrosse ,  et  ceux  de 
ses  officiers  ,  étaient  ferrés  en  argent, 
mais  de  manière  qu'ils  pussent,  en 
chemin  perdre  leurs  fers  ,  qui  furent 
abandonnés  au  peuple.  Richelieu  dé- 
.mêia  bientôt  que  la  crainte  avait 
exagéré  les  intentions  hostiles  de 
l'empereur  envers  la  France  :  mais 
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il  n'en  rencontra  pas  moins  de  véri- 
tables  obstacles  auprès  du   prince 
Eugène,  principal  ministre  de  Char- 
les VI ,  et  qui  persévérait  dans  son 
inimitié  contre  la  France.  On  ne  "vit 
pas  sans  étouuement  Richelieu  suivre 
avec  constance  les  deuils  d'une  né- 
gociation épineuse,  et  se  livrer  au 
travail  le  plus  souvent  pendant  quin- 
ze heures  par  jour.  Quelques  intri- 
gues qu'il  employa   pour  connaître 
et  pour  détourner  les  projets  du  prin- 
ce  Eugène,  «  sortaient,  dit  M.   La- 
»cretelle,  des  procédés  ordinaires 
»  deladiplomatie.  C'étaient  toujours 
»  des   femmes  qu'il  faisait  servir  à 
»  ses  desseins  ;  il  peignait,  à  la  cour 
»  de  Versailles ,  toutes  ses   bonnes 
»  fortunes  ,  comme  des  actes  de  dé- 
»  voûinentpour  la  gloire  de  son  maî- 
»  tre.  «Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'attira 
l'estime  et  l'affection  de  Grimaldi , 
nonce  du  pape,  dont  les  bous  ollices 
aplauircntbicndes  difficultés  ,  et  ame- 
nèrent enfin  la  signature  des  prélimi- 
naires de  paix,  qui  furent  signés  le  i3 
mai  1727.   Le  marquis    de    Brille, 
vieux  di  plomate  et  ministre  du  duc  de 
Savoie  à  Vienne,  n'avait  cessé  de  con- 
trarier Richelieu  dans  sa  négociation: 
il  ne  put  lui  pardonner  d'avoir  si 
bien  réussi ,  et  il  affectait  de  s'éloi- 
gner   avec    précipitation   quand    il 
l'apercevait.  Richelieu  le  surprit  un 
jour  ,  et   l'abordant  brusquement  , 
lui  dit  en  face  :  M.  le  marquis  de 
Brille  ,  niavez-vous  vu  faire  quel- 
ques fautes    ou    débiter    quelques 
mensonges  ?  —  Non ,  Monsieur  le 
duc ,  répondit  ce  dernier  avec  em- 
barras, vous  avez  fait  votre  charge. 
Quelques-uns   des    domestiques    de 
l'ambassadeur  de  France  ayant  été 
insultés  par  des  cavaliers  du  régi- 
ment de  Visconti ,  il   en  demanda 
satisfaction  ;  et  les  coupables  furent 
condamnésà  passer  parles  baguettes  : 
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mais  Richelieu  s'empressa  d'obtenir 
la  grâce  des  coupables.  Le  roi ,  pour 
récompenser  ses  services  ,  le  nomma 
chevalier  de  ses  ordres,  quoiqu'il  s'en 
fallût  de  trois  années  qu'il  eût  l'âge 
prescrit   par  les  statuts.  Il  n'avait 
alors  cpie  trente-deux  ans.  L'envieir- 
ritée  de  ses  succès  les  calomnia;  et 
l'on  répandit ,  qu'au  lieu  de  s'occu- 
per à  Vienne  des  intérêts  de  la  Fran- 
ce ,  il  s'adonnait  aux  sciences  oc- 
cultes :  on  racontait  même  qu'il  avait, 
de  complicité  avec  deux  seigneurs 
allemands  ,  livrés  aux  mêmes  illu- 
sions ,  fait  dans  une  carrière  près  de 
Vienne  un  sacrifice  humain  au  Diable 
et  à  la  lune.  Ces  bruits  révoltants  au- 
tant que  ridicules,  et  que  Duclos  a 
néanmoins  consignés  dans  ses   Mé- 
moires,  tombèrent    bientôt  d'eux- 
mêmes.  De  retour  à  Paris  ,  en  1  729, 
Richelieu  jouit  île  quelque  crédit  au- 
près du  premier   ministre  Fleury, 
qu'il  avait  contribué  à  faire  cardinal; 
et  il  commença  de  s'insinuer  dans 
l'esprit  du  jeune  roi  Louis  XV.  Il 
fut  nommé  membre  honoraire    de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
letires,  à  la  place  du  président  De 
Maisons ,  au  mois  de  novembre  1  ^Z'i. 
Il  eut  même  le  bonheur  d'être  son  suc- 
cesseur auprès  de  sa  veuve;  et  sa 
correspondance  avec  cette  dame  fait 
partie  des  papiers  de  sa  succession. 
En  1733,  pendant  la  guerre  excitée 
en  Europe  par  la  vacance  du  trône 
de  Pologne  ,  Richelieu ,  qui  toujours 
donna  les  conseils  d'une   politique 
vigoureuse,  ne  fut  pas  des  derniers  à 
presser  le  pacifique  Fleury  ,  pour  le 
porter  à  soutenir  les  droits  de  Sta- 
nislas Leckzinski.  Il  servit ,  en  Alle- 
magne ,  avec  son  régiment,  sous  les 
ordres    du  maréchal    de    Berwick, 
se  distingua  au  siège  de  Kehl,  et  fut 
nommé  brigadier  des  armées  du  roi 
au   commencement  de  l'année  sui- 
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vante.  11  était  veuf  de  sa  première 
femme  depuis  1716;  ce  fut  alors 
qu'il  épousa  (  le  7  avril  1734) ,  Mlle. 
de  Guise  ,  princesse  de  Lorraine. 
L'amour  qu'elle  lui  inspira  ,  et  l'am- 
bition de  s'allier  au  sang  impérial, 
lui  firent  vivement  désirer  cette 
union  ,  qui  n'ajouta  rien  à  sa  fortune. 
Elle  lui  procura  d'abord  un  bonheur 
pur  ;  car,  pendant  six  mois  ,  il  aima 
sans  partage  une  épouse  digne  île 
toute  son  estime,  et  qui,  même  dans 
la  suite,  conserva  sur  lui  l'ascendant 
d'un  caractère  ferme.  L'ouverture  de 
la  campagne  l'appela  au  siège  de 
Philipsbourg  ,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  activité  ,  et  par  la  g.iîlé 
avec  laquelle  il  affrontait  sans  cesse 
la  mort.  Un  soir  ,  après  avoir  com- 
mandé un  détachement,  Richelieu 
revenait  accablé  de  fatigue  et  cou- 
vert de  sueur,  souper  chez  le  prince 
de  Conti  :  le  comte  de  Lixen  ,  pa- 
rent de  la  duchesse,  irrité  de  quel- 
ques épigrarames  de  ce  seigneur  ,  lui 
dit  de  s'essuyer  ,  et  ajouta  qu'il  était 
étonnant  qu'il  ne  fût  pas  entièrement 
décrassé ,  après  l'avoir  été  en  entrant 
dans  sa  famille.  Richelieu  ne  voulut 
pas  différer  sa  vengeance  d'un  ins- 
tant. A  minuit,  les  deux  adversaires 
se  fendirent  à  la  queue  de  la  tran- 
chée ,  et  mirent  l'épéc  à  la  main.  Le 
prince  de  Lixen  fut  tué.  L'on  n'osa 
pas  punir  Richelieu  ;  mais  il  s'efforça 
de  faire  oublier  une  faute  aussi  gra- 
ve, en  redoublant  décourage  devant 
l'ennemi  :  dans  tin  des  sanglants 
assauts  qui  précédèrent  la  prise  de 
Philisbourg  ,  il  eut  le  bonheur  d'être 
blessé  sur  la  tranchée  qu'il  avait 
teinte  du  sang  de  son  parent.  Le 
grade  de  maréchal-de-camp  ,  qu'il 
obtint  le  icr.  mars  1738,  fut  le 
prix  de  ce  nouvel  exploit.  Nom- 
mé ,  vers  la  même  époque,  lieu- 
tenant général  du  roi  eu  Languedoc , 
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il  donna  un  nouvel  éclat  à  cette  émi- 
nente  dignité ,  par  la  magnificence 
qu'il  déployait  chaque  fois  qu'il  pré- 
sidait les  états  de  la  province.  Nul 
ne  fut  plus  rigide  observateur  de  l'é- 
tiquette et  des  anciens  usages.  11  se  fit 
rendre  tous  les  honneurs  dus  à  sa 
place,  ne  voulant  déroger  à  rien.  Il 
eut  même  ,  à  cet  égard  ,  quelques  dé- 
mêlés avec  l'archevêque  de  Narbon- 
11c  et  le  parlement;  mais,  adroit  né- 
q>.  inteur ,  il  les  termina  tous  à  son 
avantage.  Le  Languedoc  était  alors 
déchire  par  des  troubles  religieux. 
*  es  rigueurs  de  la  cour  et  de  l'inten- 
dant de  la  province  n'avaient  fait 
qu'irriter  les  esprits  des  Protestants. 
Ricin-lieu,  >ur  un  mélange  judicieux 
de  douceur  el  de  fermeté  ,  parvint  à 
calmer  cette  fermentation.  Il  eut  as- 
sez d'adresse  pour  déterminer  les 
états,  au  commencement  de  la  san- 
glante guerre  de  1741  ,  à  offrir  au 
roi  de  lever,  habiller,  monter  et  en- 
tretenir ,  à  leurs  frais ,  un  régiment 
de  dragons,  sous  le  nom  de  Sepli- 
manie.  Flatté  de  ce  présent ,  le  roi 
reconnut  le  service  du  maréchal  de 
Richelieu,  en  nommant  son  fils,  le 
duc  de  Fronsac,  colonel  de  ce  beau 
régiment ,  quoiqu'il  eût  à  peine  neuf 
ans,  et  en  conférant  au  père  la  charge 
de  premier  gentilliominede  la  cham- 
bre (4  février  1 7^4 )-  Le  cours  de 
tant  de  prospérités  fut  troublé  ,  pour 
le  duc  de  Richelieu, par  la  mort  pré- 
maturée de  son  épouse,  qui  expira 
entre  ses  bras,  au  mois  d'août  1740. 
Il  en  avait  eu  deux  enfants  :  le  duc 
de  Fronsac ,  qui  épousa  successive- 
ment Mllc.  d'Hautefort  et  Mllc.  de 
Galifet,  et  une  fille,  qui  fut  mariée 
au  comte  d'Egmont.  Louis  XV  était 
arrivé  à  cette  époque  de  sa  vie  où  il 
devait  céder  aux  conseils  funestes 
de  courtisans  corrupteurs.  Tous  les 
Mémoires  du  temps  accusent  Riche- 
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dangereux  serviteurs  :  mais  il  portait 
dans  le  vice  tant  de  grâce  et  de  sé- 
duction, qu'en  secondant  les  plaisirs 
du  roi ,  il  ne  parut  jamais  s'avilir. 
S'il  fut,  pour  le  monarque,  un  com- 
plaisant accompli,  Louis  XV,  pour 
mériter  de  semblables  services,  sa- 
vait se  dépouiller  avec  lui  de  la  ma- 
jesté souveraine,  et  traiter  ,  en  quel- 
que sorte,  d'égal  à  égal.  On  voit  donc 
figurer  le  nom  de  bichelieu  dans  les 
diverses  intrigues  qui  firent  passer 
successivement  dans  les  bras  du  jeu- 
ne monarque  les  quatre  fameuses 
sœurs.  Il  fut,  sans  le  savoir,  d'abord 
le  confident  des  amours  de  Louis 
XV  avec  Mme.  de  Chateauroux, 
l'une  d'elles  (  Voy.  ce  nom):  mais 
bientôt  il  devint  l'ami  intime  de 
cette  favorite,  et  se  fit  distinguer 
parmi  les  courtisans  qui  ,  secon- 
dant les  généreuses  inspirations  que 
le  roi  recevait  d'elle,  lui  persuadèrent 
de  se  montrer  à  son  armée,  lorsque 
la  guerre  pour  la  succession  d'Au- 
triche embrasa  toute  l'Europe.  Ce 
prince  partit  le  3  mai  1744  ;  et  Riche- 
lieu, créé  lieutenant  -  général,  de  la 
veille,  fut  au  nombre  de  ses  aides-de- 
camp.  Il  dut  cet  avancement  rapide 
à  la  valeur  brillante  qu'il  avait  dé- 
ployée l'année  précédente,  à  la  mal- 
heureuse journée  deDettingcn  :  il  y 
eut  un  cheval  tué  sous  lui;  et  lors  de  la 
retraite  précipitée  des  Français,  il  ne 
cessa  île  combattre  à  la  tête  de  son  ré- 
giment, et  passa  le  Mein  le  dernier', 
assez  heureux  pour  n'avoir  pas  reçu 
la  plus  légère  blessure,bien  que  sonsé- 
giinent  eût  été  taillé  en  pièces.  Char- 
gé  ensuite  de  recueillir  les  blessés,  il 
s'honora  par  l'humanité  avec  laquel- 
le il  traita  environ  six  cents  Anglais 
restés  sur  le  champ  de  bataille.  Lors 
de  la  maladie  de  Louis  XV,  à  Metz, 
on  vit  Richelieu,  qui  avait  engage  la 
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duchesse  de  Chateauroux  à  venir  re- 
joindre le  roi,  user  de  ses  droits  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
pour  s'ériger  en  arbitre  de  la  con- 
science et  de  la  santé  du  monarque 
(  car  il  avait  aussi  la  prétention  d'ê- 
tre habile  eu  médecine  ).  Il  se  rendit 
maître  de  ses  appartements,  con- 
gédia les  prêtres  et  les  courtisans  dé- 
vots, et  osa  même  écarter  du  lit  du 
roi  les  princes  de  son  sang,  qui  vou- 
laient l'arracher  à  l'influence  de  sa 
maîtresse. Enfin  les  teneurs  religieu- 
ses l'emportèrentdansl'ame  de  Louis, 
qui  se  crut  un  moment  à  sa  dernière 
heure.  La  favorite  fut  obligée  de  s'é- 
loigner :  le  duc  de  Richelieu  reçut, 
de  la  bouche  de  D'Argenson  ,  l'or- 
dre de  se  retirer  aussi  ■  mais  il 
crut  ne  pas  devoir  obéir ,  et  cette 
audace  lui  réussit.  Dès  que  le  roi  fut 
revenu  à  la  santé,  il  montra  beaucoup 
d'affection  à  Richelieu,  qui  le  sui- 
vit au  siège  de  Fiibourg.  Le  duc  re- 
prit tout  son  ascendant  sur  l'esprit 
du  monarque,  et  contribua  au  rappel 
delà  duchesse  de  Chateauroux  ;  mais 
la  mort  prématurée  de  cette  favorite 
arrêta  tout  à -coup  les  espérances 
ambitieuses  du  premier  gentilhom- 
me de  la  chambre.  Il  fut  toujours 
persuadé  que  l'on  avait  employé  des 
moyens  coupables  pour  avancer  la 
mort  de  la  favorite.  A  peine  l'eut-ii 
apprise,  qu'il  s'écria:  Elle  est  em- 
poisonnée comme  Gabrielle  d"Es- 
trées  ;  puis  il  ajouta  :  C'est  moi 
qu'on  empoisonne  ;  j'étais  sur  de 
ravoir  le  généralat  des  galères. 
L'histoire  n'a  pas  confirmé  ces  soup- 
çons, que  Richelieu  faisait  porter  sur 
le  garde-des-sceaux  D'Argenson.  La 
campagne  de  1745  ,  marquée  par  la 
journéedeFontenoi,nous  montre  Ri- 
chelieu sous  un  jour  plus  avantageux. 
La  fortune,  qui  ne  se  lassait  pas  de 
le  favoriser ,  lui  fit  recueillir ,  dans  la. 
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mêlée,  une  heureuse  ide'e ,  e'mise  par 
le  comte  de  Lally,  et  dont  l'exécu- 
tion devait  décider  le  gain  de  la  ba- 
taille :  c'était  d'employer,  à  percer  la 
colonne  ennemie,  qui  avait  déjà  rom- 
pu l'infanterie  française,  quatre  piè- 
ces de  canon,  destinées  à  protéger  la 
retraite  du  roi.  Richelieu  ,  pressen- 
tant toute  l'importance  de  re  con- 
seil ,  va  le  porter  à  Louis  XV ,  qui 
n'he'sitc  pas  à  l'adopter.  Tandis  que 
ces  pièces  éclaircisseut  les  rangs  des 
Anglais  ,  Richelieu  se  met  à  la  tête 
de  la  maison  du  roi,  et  se  précipite 
sur  la  colonne  ennemie,  qui  est  dis- 
sipée en  moins  d'un  quart-d'heure, 
laissant  neuf  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Ce  fut  aussi  lui 
qui,  dans  le  moment  du  danger, 
osa  seul  s'opposer  à  ce  que  le  roi  se 
retirât.  Après  la  bataille,  Louis  XV 
lui  dit  :  Je  n'oublierai  jamais  le 
service  que  vous  venez  de  me  ren- 
dre. L'historien  louerait  davanta- 
ge ce  courtisan  de  ce  qu'il  (il  dans 
cette  journée,  s'il  n'avait  voulu  s'en 
attribuer  seul  l'honneur  ,  et  per- 
suader que  c'était  lui  seul  qui  avait  , 
dans  le  moment  du  plus  grand  dan- 
ger ,  fait  l'office  de  gênerai.  Vol- 
taire ,  entraîné  aussi  par  sa  partialité 
pour  Richelieu  ,  a  beaucoup  trop 
cherché,  dans  son  Poème  de  Fon- 
tenoi  et  dans  son  Siècle  de  Louis 
XV,  à  le  faire  valoir  aux  dépens  du 
maréchal  de  Saxe  (  i  ).  La  bataille  de 
Raucoux ,  gagnée  l'année  suivante, 
fournit  au  duc  une  nouvelle  oc- 
casion de  signaler  sa  brillante  va- 
leur :  mais  il  aspirait  à  commander 
en  chef.  Les  princes  Edouard  et 
son  frère  Henri ,  petits-fils  du  roi 
d'Angleterre  Jacques  II,  étaient  ve- 
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nus  en  France  solliciter  Uappui  de 
Louis  XV  ,  à  l'effet  de  reconquérir 
le  trône  de  leurs  ancêtres.  Passionné 
pour  les   entreprises   aventureuses  , 
le  due.  de  Richelieu  opina  vivement 
en  faveur  d'une  descente  en  Angle- 
terre. Le  roi  l'envoya  même  à  Calais 
afin   de  commander    cette   expédi- 
tion :   mais   les    préparatifs  en   fu- 
rent tellement  insuffisants  ,   et   les 
Anglais  gardèrent  si  bien  la  mer, 
qu'il  ne  fut  possible  de  rien  entre- 
prendre. Richelieu  n'en  tenait  pas 
moins  vivement  au  plan  d'humilier 
l'Angleterre,  alors  alliée  de  l'Autri- 
che (2);  et  ce  fut  dans  la  vue  de  le 
distraire  de  ce  projet ,  que  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  ,  toute  puissan- 
te sur  l'esprit    de   la  marquise    de 
Pompadour,  le  fit  uommerambassa- 
deur  à  Dresde  ,  au  mois  de  décem- 
bre   174O.    Il    était   chargé  de  de- 
mander, pour  le  Dauphin,  la  main 
de   la   princesse    Marie-Josèphe  de 
Saxe,    fille   de  l'électeur    Auguste, 
roi  de    Pologne.  Il   déploya  ,  dans 
cçtte  occasion  ,  une  grande  magni- 
ficence.  Cependant  tout   dans    son 
ambassade  ne    se  passa  pas  en  fê- 
les. Richelieu  était  en  outre  chargé 
de  reconnaître  quel    était  le  degré 
d'influence  du  roi  de  Pologne  à  Vien- 
ne, et  d'engager  ce  monarque  à  enta- 
mer pour   la  France  des  proposi- 
tions de  paix  auprès  de  la  cour  im- 
périale. Richelieu  réussit  dans  cette 
négociation,  qu'il  fut, même  chargé 
de   suivre   à  son    retour    à    Paris. 
Après  avoir  cueilli  de  nouveaux  lau- 
riers à  Laufelt,  où  il  reçut  une  légè- 
re  blessure  ,   il  fut    demandé    par 
les  Génois,  et  envoyé  à  Gènes,  pour 
remplacer  le  maréchal  de  Boufllers  , 


(  1)  Par  une  singulière  rencontre  ,  le  Dauphi 
la  relation  "de  la  balaille  ,  qu'il  avait  euvojr. 
épouse,  ue  parlait  ipic  du  «lue  de  Richelieu; 

),  dans 

à  sun 

(2)  La  conduite  d'une  expédition  aussi  importan- 

'( l'un 

te  .-changée  pour  Richelieu  eu  «me  ambassade  d'ap- 

eu fut  d'autant  plus  étonné ,  que  ce  prince  de 

parat,  devint  le  sujet    de  plus  d'un  couplet  malin 

austères  n'uinia  jamais  ce  courtisan. 

contre  la  cour  et  contre  ce  seigneur. 
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qui  y  était  mort,  après  avoir  délivré 
cette  ville  de  l'oppression  des  Autri- 
chiens ,  mais  sans  avoir  eu  le  temps 
de  les  chasser  entièrement  du  terri- 
toire de  la  république.  Il  n'ac- 
cepta cette  mission  que  pour  avoir 
l'occasion  d'aller  faire  un  voyage  à 
Rome;  car  il  croyait  la  guerre  à  peu- 
près  finie.  Dans  sa  traversée  de  Mar- 
seille à  Gènes ,  il  manqua  d'être  pris 
par  un  vaisseau  anglais,  et  fut  en- 
suite assailli  par  la  tempête.  Arrivé 
à  Gènes,  le  28  septembre  1748  ,  il 
profita  de  ce  qu'avaient  si  bien  com- 
mencé la  sagesse  et  la  valeur  de  son 
prédécesseur;  et  il  fut  assez  heureux 
pour  avoir  à  faire  une  campagne  dif- 
ficile, à  travers  un  territoire  tout  hé- 
rissé de  pics  et  de  montagnes.  Har- 
celé par  le  comte  de  Brown  ,  habile 
général  anglais  ,  il  parvint  à  lui  résis- 
ter avec  des  forces  très-inférieures , 
et  sortit  vainqueur  de  plusieurs  com- 
bats. Délivrée  et  pacifiée,  Gènes 
le  proclama  son  libérateur;  et, 
par  les  témoignages  exagérés  ,  peut- 
être,  de  sa  reconnaissance  ,  elle 
trompa  la  France  et  l'Europe ,  qui 
oublièrent  les  services  du  maréchal 
de  Boufllers.  En  effet,  Richelieu 
vit  son  nom  inscrit  parmi  les  no- 
bles Génois  ,  et  sa  statue  pédestre 
fut  placée  dans  le  palais  du  sénat, 
à  côté  des  hommes  illustres  de 
cette  république.  Il  fut  aussi  créé, 
parle  roi,  maréchal  de  France,  à 
la  demande  des  Génois.  De  retour  à 
Paris,  après  seize  mois  d'absence,  il 
sut  se  maintenir  dans  la  faveur  de 
Louis  XV,  sans  briguer  beaucoup 
celle  de  la  marquise  de  Pompa  - 
dour  (3).  Il  se  trouva  dans  la  cir- 
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(3)  MM.  Fortia  de  l'ileset  G.  D.  S.  C.  f  Guys  Je 
S.  Charles  )  ,  dans  les  Souvenirs  de  deux  militaires 
«— teu|,  surJa  ,-„;  ,,.mi  ,;  lc:i  ri>,    • 

<e  Kiclielieu,  Louis  XV  voulait,  amès  la  bataille 
de  Fontenoi,  lui  donner  le  régiment  des  tarde, 
françaises  :  ,,  J'étais  s»V,  diiai|-il ,  que  le  roi  voit. 


constance  la  plus  difficile  pour  un 
courtisan  ,  lorsque  celle-ci  lui  pro- 
posa de  marier  au  duc  de  Fronsac 
une  fille  qu'elle  avait  eue  de  Leuor- 
mand  d'Etiolés,  son  époux.  Le  duc 
répondit  avec  cette  grâce  qu'il  met- 
tait dans  tout  ce  qu'il  disoit  ,  qu el- 
le lui  faisait  assurément  beau- 
coup d'Honneur;  mais  que  son  fils 
ajant  celui  d'appartenir,  par  sa 
mère  ,  à  la  maison  de  Lorraine ,  il 
lui  demandait  la  permission,  pour 
la  forme  seulement,  d'en  écrire 
à  l'impératrice-reine.  Mme.  de  Pom- 
padour  saisit  toute  la  force  de  cette 
réponse  ironique;  et,  en  gardant  avec 
lui  les  dehors  de  l'amitié,  elle  ne 
pardonna  jamais  au  maréchal.  Il  ve- 
nait d'obtenir  la  lieutenance  des 
chasses  de  Génevilliers.  11  y  acheta, 
pour  en  faire  son  rendez-vous  ,  une 
maison  qu'il  fit  embellir  par  Servan- 
doni ,  et  qui  devint  l'asile  de  tous  les 
plaisirs.  Ce  fut  là  que  Richelieu  eut 
l'honneur  de  recevoir  le  roi  plusieurs 
fois  ,  et  où  il  lui  donna,  ainsi  qu'à  la 
favorite,  les  fêtes  les  plus  galantes. 
Mais  il  eut  le  malheur  de  tuer  un  hom- 
me à  la  chasse  :  désespéré  de  cet  ac- 
cident ,  il  combla  de  bienfaits  la 
veuve  et  les  enfants  du  défunt ,  re- 
nonça pour  jamais  à  cet  exercice,  et 
vendit  au  duc  de  Choiseul  cette  mai- 
son de  pliisancc  ,  qui  lui  avait  coulé 
des  sommes  énormes.  Les  querelles  du 
clergé  et  du  parlement  étaient  alors 
dans  toute  leur  force  :  Richelieu  ,  qui , 
par  un  sentiment  héréditaire  dans  sa 
famille,  n'aimait  pas  ces  corps  déli- 
bérants, donna  toujours,  à  cet  égard, 
des  conseils  très-fermes  au  roi.  Néan- 
moins ,  comme  il  avait  de  nombreux 


»  lait  me  le  proposer ,  mais  que  Madame  de  Pom- 
upadour  le  voulait  pour  Bilan.  J'étais  sur  de  dé- 
»  plaire  an  roi  si  je  refusais  ,  et  de  me  brouille!  arec 
»  1.1  maîtresse  si  j'acceptais  :je  mis  donc  toute  mon 
»  adresse  à  ce  que  le  roi  ne  me  l'offrit  pas.  » 
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amis  parmi  les  membres  d»  parle- 
ment de  Paris,  il  fut  quelquefois  en 
position  de  jouer  le  rôle  de  négocia- 
teur dans  les  démêlés  qui  troublèrent 
si  souvent  le  repos  de  Louis  XV.  En 
1749,  lors  du  fameux  édit  du  ving- 
tième, les  états  du  Languedoc  vou- 
lurent repousser  cet  impôt  comme 
contraire  à  leurs  privilèges;  mais 
Richelieu,  après  avoir  vainement 
tenté  de  les  amener  à  l'obéissance 
par  voie  de  conciliation,  exécuta  les 
ordres  du  roi,  en  faisant  dissoudre 
les  états,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
soumettre.  Ces  services  lui  méritè- 
rent le  gouvernement  de  la  Guienne 
et  de  la  Gascogne,  qu'il  obtint  en 
1755.  Malgré  ces  faveurs  de  la  cour, 
Richelieu  ne  voyait  pas  se  réunir  sur 
lui  les  suffrages  de  l'opinion  publi- 
qne.  Les  vices  brillants  de  sa  jeu- 
nesse, qu'il  conservait  dans  un  âge 
si  avancé  (  il  avait  soixante  ans  ), 
n'étaient  plus  vus  avec  la  même  indul- 
gence. 11  venait  tout  récemment  de 
se  rendre  odieux  en  abusant  de 
son  crédit  pour  persécuter  des  en- 
nemis obscurs,  et  souvent  jusqu'à 
des  filles  du  peuple  qui  avaient  ré- 
sisté à  ses  désirs.  Les  courtisans 
baissaient  son  caractère  avide,  et 
tour  -  à  -  tour  rampant  et  hautain. 
Le  public  attribuait  à  ses  leçons  et  à 
ses  exemples  les  désordres  dans  les- 
quels se  plongeait  le  monarque.  Il 
fallait  un  exploit  au  maréchal  de  Ri- 
chelieu. La  fortune  vint  le  lui  offrir. 
Lorsque  la  guerre  de  17  56  éclata,  il 
fit  sentir  les  avantages  d'une  expé- 
dition sur  l'île  de  Minorque,  qui 
mettrait  la  France  à  portée  de  dis- 
puter aux  Anglais  l'empire  de  la 
Méditerranée.  Le  port  Mahon,  qui 
défendait  cette  île,  était  armé  de 
plusieurs  forts,  entre  autres  celui 
de  Sun-Felipe  ,  qui  passait  pour 
imprenable.  Richelieu ,  dépourvu  du 
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matériel  nécessaire  pour  une  aussi 
grande   entreprise  ,    sut  mettre  de 
côté  les  règles  de  la  vieille  tacti- 
que, et  tirer  tout  le  parti  possible 
de  l'héroïsme    du   soldat  français. 
11  prit  la  place,   après  un  siège  de 
six  semaines  ,    le    18    juin    1756. 
Dans  cette  expédition,  il  parla  aus- 
si bien   qu'il  agit.  Le  général  Blak- 
ney  ,  gouverneur  de  San-Felipe,  lui 
fit  demander  la  raison  de  son  débar- 
quemenldans  l'île:  Lamente,  rc'pon- 
dit-il ,   qui  a  engagé  les   escadres 
anglaises  à  attaquer  les  vaisseaux 
du  roi  mon  maître.  Ce  gouverneur  , 
étonné  de   l'activité  de   Richelieu, 
lui  offrit  deux  fois   de    se    rendre 
par    capitulation.  Celui  -  ci    lui  fit 
répondre  qu'il  ne  voulait  que    des 
prisonniers    de    guerre.    On    con- 
naît ce  fameux  ordre  du  jour,  par 
lequel  il  interdit  V honneur  de  monter 
à  l'assaut  à  tout  soldat  qui  s'enivre- 
rait.  Jusqu'alors   les    punitions   les 
plus  sévères  n'avaient  pu  empêcher 
nos  troupes  de  boire  avec  excès  les 
excellents  vins  du  pays  :  mais  celte 
noble  menace  produisit  tout  l'effet 
qu'en    pouvait  attendre  le  général. 
(  Voy.    GallissoniÈre.  )  La  prise 
de  Mahon  était  une  des  plus  brillan- 
tes expéditions  que  la  France  eût  ac- 
complie depuis  long-temps  (4);' elle 
excita  l'enthousiasme  de  la  nation  : 
Louis  XV  seul  ne  parut  pas  partager 
celte  allégresse.  Il  n'eut  d'autre  com- 
pliment a  adresser  à  Richelieu  ,  à 
son  retour,  qu'une  question  dédai- 
gneuse sur  la  qualité  des  figues  de 


(4)  Lors  de  l'assaut,  le  soldat ,  descendu  dans  du 
jsics  de  vingt  et  de  trente  pieds  de  profondeur, 
;uibla  un  moment  réduit  à  l'impossibilité  de  gravir 
:  roc,  parce  que  les  échelles  se  trouvèrent  ti  op 
ouïtes.  Mais  parvenus  au  dernier  échelon  ,  les  ofli- 
iers  Et  les  soldats  s'élancent  »  l'envi  sur  les  épaules 
•s  uns  des  autres  ,  et,  maigre  un  (eu  terrible,  gagnent  , 


■n.oye 


et  du 


le  la  place  ,  quand  ils  essaye ren 
îoid  cette  manœuvre  hardie , 


1 


me 

Minorque  (5).  Ce  fut  madame  de 
Porapadourqui  exigea  du  monarque 
cette  froideur  affectée  après  avoir  tout 
fait ,  de  concert  avec  le  ministre 
de  la  guerre  D'Argenson,  pour  em- 
pêcher Richelieu  de  réussir  dans  leur 
entreprise.  L'amiral  Byng  ,  qui 
avait  été  battu  devant  cette  île  par  le 
marquis  delà  Gallissonière,  fut,  dans 
sa  patrie,  livré  à  un  conseil  de 
guerre.  Le  maréchal  de  Richelieu, 
sollicité  par  Voltaire,  fit  un  effort 
généreux.  ,  mais  imprudent ,  pour 
sauver  ce  guerrier  malheureux:  mais 
son  témoignage  ne  servit  qu'à  ir- 
riter les  compatriotes  de  l'amiral 
(  Voyez  J.  Byng  ).  Il  faut  tou- 
jours, en  suivant  le  cours  de  la  lon- 
gue carrière  de  Richelieu,  descendre, 
des  détails  les  plus  honorables,  aux 
particularités  les  moins  propres  à  le 
faire  estimer.  Le  5  janvier  1757,  le 
roi  ayant  été  blessé  par  Damiens , 
Mme.  de  Pompadour  fut  éloignée: 
Richelieu  ,  qui  se  rappelait  les  scènes 
de  Metz  ,  fut  assez  adroit  pour  mon- 
trer,  en  cet  instant ,  un  vif  intérêt  à 
cette  favorite  ,  abandonnée  déjà  des 
courtisans.  Il  ne  tarda  pas  à  recueil- 
lir le  fruit  de  ce  dévoùinent  simulé  ; 
car  il  fut  désigné  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Hanovre 
à  la  place  du  maréchal  d'Estrées,  qui 
venait  degagner  la  bataille  d'Hastem- 
beck.  Cette  injustice  de  la  cour  donna 
encore  lieu  à  des  couplets  satiriques 
contre  celui  qui  en  profitait  (  6  ). 
Arrivé  à  l'armée  ,   Richelieu  s'ho. 


(5)  Le  duc  de  Frousac  ,  Gis  du  maréchal ,  qui  s'é- 
tait di-tingué  au  siège  de  Mahon  par  une  brillante 
valeur,  reçut  pour  récompense  la  croix  de  Saint 
Louis;  et  le  roi  lui  donna  la  survivance  de  la  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  cliaiulire. 

(6)  Dans  ces  couplets  on  faisait  allusion  à  la  ma- 
nie qVayait  le  duc  de  Richelieu,  de  s'infecter  d'o- 
deurs. On  connaît  ces  vers  de  Voltaire  : 

Un  gigot  tout  à   l'ail,   un  seigneur  tout  a  l'ambre', 

A  souper  vous  sont  destinés: 
On  doit,  quand  Richelieu  paraît  dans  une  chambre  , 
Bieo  défendre  son  conir,   et  bien  boucher  son    un. 
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nora  parla  justice  qu'il  rendit  à  son 
prédécesseur:  «  M.  le  maréchal  d'Es- 
»  trées,  écrivit-il  au  roi ,  m'a  remis 
»  un  état  de  son  armée  et  de  ses  pro- 
»  jets,  en  bon  citoyen. Rien  n'est  plus 
»  sage  :  il  est  parti  comme  un  héros.» 
On  sait  avec  quelle  rapidité  Riche- 
lieu poursuivit  l'armée  combinée, 
commandée  par  le  duc  de  Cumber- 
land  :  il  le  poussa  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Elbe  ;  et ,  en  moins  d'un 
mois,  il  se  vit  maître  de  tout  l'élec- 
toral de  Hanovre.  Forcé  de  capitu- 
ler, Cuinberland  conclut,  le  8  sep- 
tembre 1757,  la  convention  de  Clos- 
ter-Seven,  par  laquelle  toutes  ses 
troupes  devaient  cesser  de  porteries 
armes  contre  la  France.  Richelieu 
commit  une  grande  faute  en  chan- 
geant cette  capitulation,  qui  aurait  dû 
être  purement  militaire,  en  une  sor- 
te de  traité  politique  dont  l'exécu- 
tion dépendait  de  la  ratification  des 
puissances  belligérantes.  Ainsi,  au 
lieu  de  dissoudre  farinée  du  duc  de 
Cumberland  ,  il  la  laissa  tout  entière 
dans  des  quartiers  où  elle  n'attendait 
que  le  moment  favorable  pour  en- 
freindre la  convention.  C'est  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'arriver.  La  ratifi- 
cation de  la  cour  de  Versailles  se  fit 
attendre,  et  ne  lui  parvint  qu'après 
la  défaite  des  Français  à  Rosbach. 
Dès-lors,  les  Anglais  ne  se  crurent 
plus  obligés  d'exécuter  le  traité;  et 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
qui  avait  remplacé  Cumberland,  prit 
une  attitude  hostile  contre  Richelieu. 
Le  maréchal  réussit,  par  ses  habiles 
dispositions  ,  à  ne  pas  être  entamé; 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  rappelé 
par  la  cour,  qui  jugeait  la  convention 
de  Closter-Seven  d'après  ses  résul- 
tats ,  et  qui  l'accusait ,  en  outre  ,  de 
s'être  tenu  dans  l'inaction ,  comme  si 
la  guerre  eût  été  finie,  au  lieu  de  se 
joindre  au  comte  de  Soubise;  ce  qui 
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aurait  sans  doute  prévenu  le  desastre 
de  Rosbuch(7).  Quoi  qu'il  en  soit, 
Richelieu  aurait  mérite   son  rappel 
parles  excès  auxquels  il  se  livra  dans 
un  pays  expose  sans  défense  à  ses 
annes,cn  exigeant  des  habitants  des 
contributions    énormes  ,    en    don- 
nant l'exemple  d'une  insatiable  cu- 
pidité, laissant  la  discipline  se  cor- 
rompre ,   et  permettant   tout  à  ses 
soldats  ,   qui   le  surnommèrent    le 
petit    père  la   maraude.    Ces   cx- 
1      ces    obligèrent   le    roi   de  Prusse , 
Frédéric ,    à  lui    faire    écrire    par 
son  frère,  le  prince  Henri,  la  let- 
tre suivante  ;  elle  est  datée   du   3o 
janvier  1758  :  «  Après  les  horribles 
«désordres,  vexations  et  dépréda- 
tions que   les   troupes  françaises 
»  viennent  de  commettre    dans    la 
»  dernière  incursion    qu'elles  vien- 
»  nent  de  faire  dans  la  principauté 
»  d'ïlalberstadt,  j'ai  ordre  du  roi  de 
»  vous  avertir  qu'on  agira  avec  la 
»  même  inhumanité  et  barbarie  dans 
»  les  terres  des  alliés  du  roi  de  Fran- 
»  ce ,  et  que  désormais  on  exercera  , 
»  sur  les  officiers  français  prisonniers, 
»  les  indignes  traitements   que  vos 
«troupes  ont  exercés  envers  les  su- 
»  jctsdesaMajesté,etc.  «Cette lettre, 
trop  méritée,  était  un  peu  différente 
de  celle  que  lui  avait  écrite  Frédéric 
avant  la  convention  dcCloster-Seven, 
pour  l'engager  à  négocier  :  «  Je  suis 
«persuadé,  disait-il,  que   le   neveu 


(7)  Il  ne  pouvait  entendre  parler  de  sang-froid  Je 
la  capitulatiou  de  Closler  Sevra.  Un  joui-,  à  table, 
quelqu'un  fit  une  question  relative  a  cette  opération  j 
le  président  de  Gascq  l'eut  à  peiue  entendue,  qu'il 
lui  dit  :  m  Qu'avez-vous  fait?  vus  allez  troubler  sa 
digestion;  ou  ne  lui  en  parle  jamais  ,  parce  qu'il 
se  met  en  fureur.  »  Le  maréchal  s'eci  ie  à  l'instant  • 
Ah!  c'est  une  horreur  !  c'est  de  toutes  tes  intrigues 

guerre;  on  ■voulait  me  '  perdre {  l'histoire  m'aeew- 
sera,  et  jamais  t  dans  aucune  circonstance  de  ma 
vie,  je  ne  me  suis  conduit  avec  plus  de  bonheur  et 
plus  de  prudence  ;  c'est  affreux!  c'est  affreux  !  et 

dis  vociférations  ,  même  des  larmes (Souvenirs 

de  deux  anciens  militaires.  ) 
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»  du  grand  cardinal  de  Richelieu  est 
»  fait  pour  signer  des  traites  comme 
»  pour  gagner  des  batailles.  Je  m'a- 
»  dresse  à  vous  par  un  effet  de  l'es- 
»  time  que  vous  inspirez  à  ceux  qui 
»  ne  vous  connaissent  pas  même  par- 

»  ticulièremeut Celui  qui  a  mé- 

»  rite  des  statues  à  Gènes;  celui  qui 
»  a  conquis  l'île  de  Minorque,  mal- 
»  gré  des  obstacles  immenses;  celui 
»  qui  est  sur  le  point  de  subjuguer  la 
»  Basse-Saxe  ,  ne  peut  rien  faire  de 
»  plus  glorieux  que  de  travailler  à 
»  rendre  la  paix  à  l'Europe.  Ce  sera 
»  le  plus  beau  de  vos  lauriers ,  etc.  » 
Il  faut  remarquer  que  Frédéric  n'a- 
vait pas  encore  gagné  la  bataille  de 
Rosbach,  quand  il  écrivait  à  Richelieu 
sur  ce  ton  complimenteur.  Le  maré- 
chal revint  à  Paris  :  le  public  l'accusa 
d'être  chargé  des  dépouilles  de  la 
Saxe  et  du  Hanovre,  et  de  se  con- 
soler de  sa  disgrâce  par  l'accrois- 
sement de  sa  fortune.  Il  fit  alors 
construire,  aux  yeux  des  Parisiens, 
un  pavillon  élégant  ,  qui  reçut  et 
a  conservé  le  nom  de  Pavillon 
d'Hanovre  (8).  Là  se  termine  la 
carrière  militaire  et  politique  du 
maréchal  de  Richelieu  :  désormais 
on  ne  trouve  plus  en  lui  que  le  cour- 
tisan occupé  d'intrigues  et  de  plai- 
sirs. Il  partageait  son  temps  entre 
son  service  de  premier  gentilhom- 
me à  Versailles  et  son  gouvernement 


(8)  Il  est  juste  de  dire  que  l'auteur  de  la  Vie  pri- 
vée défend  Richelieu,  envers  lequel  il  n'est  pas  in- 

tion  du  pavillun  d'Hanovre,  le  produit  de  ses  dé- 
prédations, daus  celte  campagne.  On  lit,  au  reste, 
dans  les  Souvenirs  de  deux  militaires  ,  une  anecdote 
très-positive  à  cet  égard,  u  Le  pavillon  d'Hanovre  , 
sur  lequel  on  a  tant  jasé,  est  bien  loin  d'avoir  coûté 


que  le  public 


feint  de  croire.  Nous 


(liuious  souvent  en  été,  m'a  dit  une  personne  citée 
plus  haut;  et  parlant  un  jour,  au  maréchal  ,  de  sa 
dénomination  :  Eh  bien  ,  me  dit-il ,  cent  mille  écus 
</ue  Carpeulicr  m'a  dépensés  sont  -  ils  sijbrl  au- 
dessus  de  ma  fortune  ,  qu'on  eiit  dû  en  tenir  de. 
mauvais  propos  ?  Je  n'ai  pus  la  fortune  de  mes  pè- 
res ;  j'ai  bien  réellement  mangé  des  fonds  ;  on  nt 
scrutait  pas  de  si  près  le  maréchal  de  nilurs. 
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de  Guicnuc  ,  dont  il  alla  pren- 
dre possession  en  1758.  Il  rele- 
vait alors  d'une  maladie  longue  et 
affligeante,  mais  utile  et  salutaire  11 
une  lèpre  universelle,  qui  renouvela 
toutes  ses  humeurs,  le  régénéra  et 
le  rajeunit  en  quelque  sorte.  Son  en- 
trée a  Bordeaux,  où  il  était  précédé 
par  la  réputation  du  vainqueur  de 
Ma  h  on  et  de  l'homme  le  plus  aima- 
ble de  la  cour,  fut  un  vrai  triomphe: 
il  y  fut  reçu  avec  une  sorte  d'ivresse , 
et  il  déploya,  dans  cette  occasion, 
autant  de  faste  qu'aurait  pu  le  faire 
le  souverain  lui-même.  Il  ne  parais- 
sait jamais  en  public  que  précédé 
d'une  garde  nombreuse  :  mais  il  s'a- 
liéna bientôt  tous  les  cœurs  par  sa 
hauteur,  par  des  vexations  et  des 
actes  arbitraires  ,  qui  rappelaient  la 
conduite  de  ce  duc  d'Epernon,  com- 
me lui  gouverneur  de  Guienue  , 
comme  lui  de  mœurs  dissolues,  et 
qui  mourut  à -peu -près  au  même 
âge.  Il  scandalisa  tous  les  honnêtes 
gens  par  les  encouragements  qu'il 
donnait  au  libertinage  et  au  jeu  le 
plus  effréné.  Cependant  on  ne  peut 
refuser  des  éloges  à  la  conduite  sa- 
ge et  tolérante  qu'il  tint  envers 
les  Juifs  portugais  établis  à  Bor- 
deaux. Après  la  mort  de  mada- 
me de  Poinpadour  ,  qui  fut  suivie 
de  la  fin  prématurée  du  dauphin, 
de  la  daupliine  et  de  la  reine,  Louis 
XV  voulut  revenir  à  une  conduite 
plusconformeàsesdevoirs  et  àsesin- 
clinations  naturelles.  Mais  le  maré- 
chal deRichelieu,  par  une  persévéran- 
te obsession, rendit  inutiles,  auprès  de 
ce  monarque,  ces  bonnes  résolutions, 
que  secondait  le  zèle  religieux  de  la 
famille  royale  (9).  C'est  néanmoins 

(g)  L'abbé  Pro-vart,  dans  IWrage  intitulé  £omi 
XÏIdétruné  avant  d'être  roi,  png.4,  édit.  iu-8». , 
Paris,  i8o3  ,  affirme  tenir  ce  t'ait  cJe  la  Ijouclie  même 
des  princesses  ,  tilles  de  Louis  XV.  JSous  en  tenons  tes 
preuves  de  Mesdames ,  dit-il. 
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à  tort  qu'on  lui  a  attribué  la  honte 
d'avoir  produit  à  la  cour  la  comtesse 
Dubarry.  Le  maréchal  était  depuis 
quelque  tem  ps  à  Bordeaux  ,  lorsqu'il 
apprit,  avec élonnement, qu'elle  était 
installée  à  Versailles.  A  son  retour 
à  Paris  il  ne  témoigna  que  delà  froi- 
deur à  la  nouvelle  favorite,  qui,  le 
rencontrant  quelquefois  sur  l'esca- 
lier, où  tous  deux  avaient  leur  ap- 
partement, le  comparait  plaisam- 
ment à  saint  Alexis  qu'on  ne  voyait 
que  sur  son  escalier.  Malgré  ces 
provocations  ,  Richelieu  n'alla  chez 
la  comtesse  que  lorsqu'il  en  re- 
çut l'ordre  positif  du  roi.  Dès  ce 
moment  il  parut  très-dévoué  à  ma- 
dame Dubarry  (10).  Il  était  de 
service  le  jour  de  la  présentation  de 
cette  favorite  :  elle  eut  l'imperti- 
nence de  se  faire  attendre  une  heu- 
re. Déjà  Louis  XV,  impatienté, 
avait  eontremandé  la  cérémonie  , 
lorsqu'elle  arriva  enfin.  Le  roi  était 
indécis  ;  les  courtisans  se  regar- 
daient. Sire,  dit  Richelieu ,  voilà 
Mme.  Dubarry  :  elle  entrera,  Sire,  si 
vous  en  donnez  l'ordre;  et,  par  cette 
insinuation  adroite,  il  emporta  la 
présentation ,  sans  avoir  l'air  de 
la  demander.  Ennemi  personnel  des 
Clioiseul,  Richelieu  forma  contre 
eux  une  sorte  de  triumvirat  avec 
d'Aiguillon ,  son  neveu ,  et  le  chance- 
lier Maupeou.  Il  donna  à  la  favorite 
les  conseils  nécessaires  pour  faire 
réussir  cette  cabale;  mais  la  chute  du 
duc  de  Clioiseul  fut  inutile  à  l'ambi- 
tion deRichelieu.  Quand  Mme.  Du- 
barry demanda  pour  lui  au  roi  une 
place  au  conseil ,  Louis  XV  refusa, 
en  disant  qu'iV  était  trop  léger  pour 
traiter  d'aj] aires  sérieuses,  et  plus 


(10)  Les  auteurs  des  Souvenirs  de  deux  militaires, 
lui  sans  doute  oui  eu  comme  nous  des  mémoires  au- 
neulit[ues  ù  consult.  r  ,  défendent  également  Riche. 
ieu  d'avoir  eu  part  à  celte  intrigue. 
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propre  a  mener  une  intrigue  amou- 
reuse qu'a  donner  de  sages  avis  au 
conseil.  C'était  se  montrer  un  peu  sévè- 
re envers  ce  courtisan  qui  avait  cons- 
tammentétéheureuxàl'arméectdans 
les  ambassades.  Lors  de  la  suppres- 
sion des  parlements  ,  Richelieu  se 
montra  très  -  chaud  partisan  de 
cette  mesure.  Il  avait  en  plusieurs 
démêles  avec  le  parlement  de  Bor- 
deaux ,  qui  avait  oppose  une  résis- 
tance ferme  au  despotisme  du  gou- 
verneur de  la  Guienne.  Ce  l'ut  un 
triomphe  pour  le  maréchal  lorsqu'il 
se  vit  chargé  par  le  roi  d'aller  à  Bor- 
deaux faire  enregistrer  la  suppres- 
sion de  cette  cour.  Incapable  de  dis- 
simuler sa  joie,  il  mêla  le  sarcasme 
aux  rigueurs  qu'il  était  chargé  d'exer- 
cer. Il  montra  la  même  hauteur, 
lorsque,  le  9  avril  177  1 ,  il  alla  dis- 
soudre la  cour  des  aides  de  Paris 
(  Voy.  Malesueubes).  Une 
difficulté  s'éleva  pendant  cette  opé- 
ration. On  lui  demanda  un  ordre 
du  roi  :  Mes  ordres  sont  mes  soldats, 
répondit-il ,  et  il  fit  entier  une  par- 
tie des  troupes  qui  environnaient  le 
palais;  ce  qui  termina  la  discussion. 
C'est  maintenant  dans  les  coulisses 
de  la  comé  de  italienne  ,  dont  il  s'é- 
tait attribué  la  direction,  comme  pre- 
mier gentilhomme  delà  chambre, 
qu'il  faut  suivre  le  vainqueur  de 
Mahon.  Il  y  mettait  une  importance 
minutieuse;  il  y  déployait  un  despo- 
tisme qui  le  faisait  paraître  bien  petit. 
Protecteur  intéressé  des  actrices  qui 
avaient  de  la  figure ,  le  vieux  sultan 
était  toujours  disposé  à  commettre 
pour  elles  de  petites  injustices.  Tout 
allait  mal  là  comme  en  Guienne;  et 
quand  on  s'en  plaignait:  Ce  sera  bien 
pis,  répondit-il,  sous  mon  succes- 
seur: il  faisait  ainsi  les  honneurs  de 
M.deFronsac,son  fils,  qu'il  traitait 
avec  une  dureté  excessive ,  eût-elle 
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même  été  méritée.  Au  mariage  de 
ce  dernier  avec  Mlle.  de  Galiffet , 
Richelieu  ne  lui  avait  accordé  qu'une  " 
pension  de  six  mille  livres  ,  pour 
soutenir  sa  dignité  de  duc  et  pair. 
Cependant  Louis  XV  vieillissait;  et, 
sans  estimer  Richelieu  ,  il  s'attachait 
de  plus  en  plus  ,  par  l'habitude,  à  un 
courtisan  qui  survivait  à  tous  les 
contemporains  des  belles  années  de 
son  règne.  Celui-ci  lui  parlait  avec 
une  grande  liberté;  et  lors  qu'il  ne 
s'agissait  pas  d'affaires  d'état ,  le  roi 
l 'écoutait  toujours  avec  plaisir.  Au 
sortir  du  fameux  sermon  de  l'abbé 
de  Beauvais  ,  qui  n'avait  pas  craint 
de  tonner  avec  véhémence  contre  les 
vieillards  qui  conservent,  au  milieu 
des  glaces  de  l'âge  ,  les  passions 
de  la  feunesse  ,  le  roi  ,  apostro- 
phant le  maréchal ,  lui  dit  :  Eh 
lien  !  Richelieu  ,  il  me  semble  que 
le  prédicateur  a  jeté  des  pierres 
dans  votre  jardin.  —  Oui,  Sire, 
répondit-il,  il  les  a  jetées  si  forte- 
ment ,  qu'il  en  est  rejailli  jusque 
dans  le  parc  de  Versailles.  La  mort 
de  Louis  XV  fut  un  coup  bien  sen- 
sible pour  Richelieu.  Louis  XVI, 
dont  les  mœurs  étaient  si  pures,  dé- 
daignait de  jeter  les  yeux  sur  lui , 
quand  il  se  présentait  à  Versailles  : 
il  en  était  de  même  de  la  reine.  Ce- 
pendant le  maréchal  ne  se  rebuta 
point;  et,  pendant  plusieurs  mois  ,  on 
le  vit  grossir  ,  sans  succès  ,  le  nom- 
bre des  courtisans  ,  qui ,  selon  l'ex- 
pression de  Voltaire, 

Vont  en  posle  à  Versaillo,  essuyer  des  me'pris, 
Qu'ils   reviennent  soudain  rendre  en  poste  à  Paris. 

Il  partit  alors  pour  sou  gouverne- 
ment de  Bordeaux  ,  où  son  orgueil 
s'enivra  de  nouveau  des  honneurs 
qu'il  exigeait  si  impérieusement.  Mais 
une  affaire  d'une  nature  assez  fâ- 
cheuse hâta  son  retour  à  Paris,  où  le 
roi  le  fixa  par  une  défense  expresse 
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de  retourner  en  Giiienne.  Une  darne 
de  Saint  -  Vincent  ,  avec  laquelle 
il  avait  eu  une  intimité  très-passagè- 
re, contrefit  pour  plus  Je  trois  cent 
mille  écus  de  bi|lcts  souscrits  par 
le  maréchal ,  ou  ,  du  moins,  les  mit 
en  circulation.  Au  lien  de  conduire 
une  affaire  aussi  délicate  avec  la 
circonspection  convenable,  Riche- 
lieu commence  par  un  éclat  :  il  l'ait 
emprisonner  fllme.  de  Saint-Vincent 
et  ceux  que,  sur  des  présomptions 
légères,  il  désigne  comme  ses  com- 
plices. Cet  abus  de  son  influence,  en 
entamant  un  procès  qui  devait  être 
aussi  simple  ,  le  compliqua  ,  et  in- 
disposa le  public  contre  le  maréchal. 
La  haine  que  le  parlement  rétabli 
portait  à  Richelieu  ,  contribua  aus- 
si au  scandale  et  à  la  longueur  de 
l'affaire ,  qui  dura  trois  ans.  Des  con- 
seillers qu'il  sollicitait  ,  lui  repro- 
chèrent d'avoir  porté  le  fer  et  la 
flamme  dans  le  sanctuaire  des  lois. 
Cette  animositc  alla  si  loin,  que 
dans  une  séance  ,  le  prince  de  Conli, 
bien  qu'il  n'aimât  point  Richelieu ,  ne 
put  s'empecher  de  dire:  Messieurs, 
nous  ne  sommes  pas  assemldés  ici 
pour  cliercher  des  torts  à  M.  de 
Riclielieu ,  mais  pour  juger  si  les 
billets  de  madame  de  Saint-  Vincent 
sont  vrais  ou  faux  ;  et  je  déclare 
que  je  dénonce  tous  ceux  qui  s'é- 
carteront de  ce  seul  point  de  l'af- 
faire. Le  parlement  n'en  rendit  pas 
moins  un  jugement  qui  marquait 
une  partialité  révoltante  contre  le 
maréchal  :  eu  déclarant  faux  les 
billets ,  il  ne  condamna  Mmc.  de 
Saint-Vincent  et  ses  co-accusésà  au- 
cune peine;  les  autres  prévenus  furent 
acquittés  ,  et  le  maréchal  condam- 
né à  des  dommages-intérêts  consi- 
dérables •,  et  aux  dépens  pour  les 
avoir  fait  emprisonner  quoique  in- 
nocents. Apres  une  indisposition 
xxxvin. 
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assez  grave  ,  qui  l'avertit  qu'il  vieil- 
lissait, le  désir  de  punir  son  fds,  qui, 
dans  un  pareil  moment,  n'avait  té- 
moigné que  l'avidité  d'un  héritier  , 
engagea  le  maréchal  à  contracter  un 
troisième  mariage  (i  i  j.  Il  épousa  , 
tu  1780,  Mme".  de  Rothe,  veuve 
d'un  gentilhomme  irlandais.  C'était 
une  D,lc.  de  Lavaulx,  d'une  famille 
noble  de  Lorraine,  et  qui  avait  été' 
clianoinesse  d'un  des  quatre  cha- 
pitres de  cette  province.  Ainsi ,  cet 
homme  ,  dont  la  destinée  fut  en  tou- 
tes choses  si  singulière',  se  maria 
sous  trois  règnes  différents.  Il  avait 
alors  quatre-vingt-quatre  ans.  Son 
père  s'était  également  marié  trois 
fois.  Sa  nouvelle  union  fil  le  bonheur 
de  ses  derniers  jours.  Mais  la  troi- 
sième duchesse  de  Richelieu  eut  le 
sort  des  autres  :  elle  fut  souvent 
trompée  par  son  mari.  Le  duc  de 
Fronsac  n'apprit  ce  mariage  qu'avec 
peine.  Soyez  tranquille,  lui  dit  Ri- 
chelieu ,  avec  ironie  ,  si  foi  un  fils, 
j'en  ferai  un  cardinal;  et  vous  sa- 
vezquecela  n  a  pas  fait  demal  àno- 
tre  famille.  La  nouvelle  duchesse  de- 
Richelieu  sembla  d'abord  justifier  les 
craintes  de  la  famille  ;  mais ,  au  grand 
regret  du  maréchal,  elle  fit  une  fausse 
couche  au  bout  de  trois  mois  de  gros- 
sesse. Doyen  des  maréchaux  de  Fran- 
ce ,  Richelieu  obtint  le  tribunal  du 
point  d'honneur,  eu  1781.  Grâcea. 
la  protection  de  Maurepas,  autrefois 
son  ennemi ,  et  avec  lequel  il  s'était 
réconcilié,  il  n'était  plus  proscrit  à 
la  cour,  et  il  y  venait  assidûment. 
Louis  XVI  avait  fini  par  le  recevoir 
avec  bonté  :  il  ne  pouvait  s'empêcher 


(11)  Le  inarctual  lui-inème  disait  du  -lue  delron- 
sac,  411'il  avait  tous  ses  défauts,  sans  avoir  aucune 
de  ses  Dualités.  Il  report  ait  toute  sa  tendresse  sur  le 
comte  de  Chinon,  son  petit- fils  (  dernier  duc  de  Ri- 
chilien)  ,  dont  il  disait,  par  opposition  avec  le  duc 
de  Fronsac  :  «  il  aura  toutes  mes  ipialitiiasans  avoir 
mu  uu  de  mes  défauts.  »  Ulelitsou  légataire  universel. 
(V«y. l'article  suivant.) 


5o 


RIC 


d'accorder  quelque  intérêt  à  ce  cour- 
tisan octogénaire ,  illustre  par  plus 
d'une  action  glorieuse,  et  qui,  échap- 
pant à  tontes  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse, avait  encore  la  vigueur  et  l'agi- 
lité d'un  homme  dans  la  force  de  l'â- 
ge. On  voyait  avec  surprise  Richelieu 
se  tenir  debout  pour  son  service  pen- 
dant des  heures  entières  sans  en  paraî- 
tre fatigué  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier ,  c'GSt  que  seul  entre  les  quatre 
premiers  gentilhommes,  il  était  en 
état  de  remplir  ses  fonctions  auprès 
du  roi.  II  se  plaisait  à  désoler,  par 
ses  railleries  et  par  la  perspective  de 
sa  longue  vie ,  le  due  de  Fronsac  , 
qui  gissait  presque  toujours  dans  son 
lit ,  rongé  par  la  goutte.  Fier  de  sa 
belle  santé,  le  père  va  le  voir  un  soir, 
et  trouve  singulier  qu'un  jeune  hom- 
me soit  déjà  sujet  aux  maux  de  la  ca- 
ducité. Il  faut  du  courage,  lui  di- 
sait il  ; /r"ie.s  comme  moi  :  quand 
j'ai  la  goutte  à  un  pied,  je  me  tiens 
sur  Vautre;  et  en  même  temps,  pour 
le  lui  prouver,  il  reste  plus  d'une 
minute  sur  une  seule  jambe.  Le 
maréchal  et  le  comte  de  Maure- 
pas ,  antiques  débris  du  siècle  de 
Louis  XIV,  se  plaisaient  à  s'entrete- 
nir ensemble  de  leurs  vieux  souve- 
nirs. Ce  fut  dans  une  de  ces  conver- 
sations que  Richelieu  laissa  échap- 
per ce  bon  mot,  qui  était  la  critique 
la  plus  juste  de  la  faible  et  puérile 
administration  de  cet  homme  d'état 
octogénaire:  Comme  vous  ,  f ai  vu 
trois  règnes.  Sous  le  premier,  il 
fallait  îïous  taire;  sous  le  second, 
parler  tout  bas  ;  mais  aujourd'hui 
on  parle  tout  haut.  Dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  ses  orga- 
nes commencèrent  enfin  à  s'altérer; 
il  devint  sourd,  et  sujet  à  de  fréquen- 
tes absences.  11  n'eu  conservait  pas 
moins  son  caractère  altier  et  despo- 
tique ,  témoin  son  aihure  avec  M. 
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de  Noë  ,  maire  de  Bordeaux.  Sous 
prétexte  que  ce  magistrat  avait  vio- 
lé  sa  consigne  ,    au    spectacle   de 
Bordeaux  ,   il    l'assigna   devant   le 
tribunal  du  point  d'honneur  ,  à  Pa- 
ris ,  et  le  poursuivit  avec  tant  d'a- 
charnement, que  M.  de  Noe  fut  obligé 
de  s'expatrier  jusqu'à  la  mort  de  son 
persécuteur.  On  peut  citer  encore  sa 
conduite  à  l'égard  d'un  M.  Arthur, 
fameux  fabricant  de   papiers  ,    qui 
ne  put  jamais  ,  du  vivant  de  Riche- 
lieu, disposer  d'un  terrain  qu'il  avait 
acheté  du  roi  ,  et  où  il  voulait  fai- 
re bâtir.  Comme   les  absences  du 
maréchal  devenaient  plus  fréquentes, 
on    lui    retira    le    tribunal  pour  le' 
donner   au  maréchal  de  Contades. 
Il  avait  cependant  encore  des  mo- 
ments où  il  retrouvait  tout  son  es- 
piit  et  toute  son  amabilité.  Quand 
il  apprit  que  Louis  XVI  allait  as- 
sembler  les  notables  ,  il  vit  la  mo- 
narchie ébranlée  jusque    dans    ses 
fondements;  et  il  demandait,  dit  on, 
assez   ingénieusement   quelle  peine 
Louis  X IF  eût  infligée  au  ministre  i 
qui  lui  aurait  proposé  une  pareil- 
le mesure?  Deux  jours  avant  sa  mort, 
M««.  de    Fronsac  ,    pour    le  flat-i 
ter  ,  lui  dit  qu'il  avait  le  visage  char- 
mant :  Fous  prenez  donc,  lui  ré-i 
pondit-il,  mon  visage  pour  votre\ 
miroir.     Heureux  jusqu'au   dernier; 
instant  de  sa  longue  carrière  ,  Riche- 
lieu  mourut  comme  les    agitations  J 
révolutionnaires  allaient  commencer. 
Un  catarrhe  ,  qu'il  ne  put  expecto- 
rer ,  le  conduisit  au  tombeau  ,   le  8 ! 
août  1788,  sans  qu'il  éprouvât  au-l 
cuae  souffrance  ,  et  sans  que  rien  \\\\\ 
fît  apercevoir  que  sa  dernière  heure  j 
était  arrivée.  11  était  âgé  de  quatre- j 
vingldouze  ans.  Ses  cendres  reposent 
dans  l'église  de  la  Sorbonne , auprès] 
de   celles  de   son  grand  oncle.  Ri- 
chelieu fut  vraiment  l'homme  deson] 
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siècle  :  il  en  réunit  toute  la  corrup- 
tion raffinée  et  toutes  les  qualités 
brillantes.  A  la  guerre  ,  il  donna 
toujours  l'exemple  de  la  bravoure  ; 
mais  sa  conduite  ,  dans  le  Hanovre , 
porta  un  coup  mortel  à  la  discipline. 
Il  réussit  clans  les  entreprises  les  plus 
difficiles ■  ,  moins  par  la  science  mi- 
litaire que  par  une  bouillante  audace, 
qui  déconcertait  la  tactique  de  ses 
adversaires.  Il  fut  heureux  dans  les 
négociations  ,  sans  connaître  les  rè- 
gles de  la  diplomatie;  mais  l'art  de 
séduire  en  amour  l'avait  rendu  sa- 
vant dans  celui  de  déjouer  les  plus  ha- 
biles diplomates.  Érigeant  l'égoïsme 
en.  système,  il  fut  aimé  de  toutes  les 
femmes, et  n'en  aima  peut-êtreancu- 
nc.  Faible  de  complexion  ,  il  donna 
dans  tous  les  excès ,  et  nul  ne  sut 
mieux  se  conserver  avec  le  genre  de 
vie  le  plus  fait  pour  abréger  ses  jours. 
Au  reste  ,  dans  la  multiplicité  de  ses 
aventures,  il  cherchait,  dit -on, 
plus  le  scandale  que  le  plaisir;  et  là 
comme  ailleurs  il  n'était  qu'un  ava- 
re fastueux.  Les  Mémoires  du  temps 
sont  remplis  de  ses  prodigalités; 
mais  l'histoire  ne  parle  pas  de  ses 
bienfaits.  Il  était  prodigue,  sans 
être  généreux  ;  aussi  daDS  son  pro- 
cès avec  !\Iine.  de  Saint -Vincent , 
un  des  plus  forts  arguments  pour 
prouver  la  fausseté  des  billets,  fut 
que  Richelieu  n'aurait  jamais  payé 
ses  plaisirs  à  si  haut  prix.  Les  fem- 
mes ,  au  contraire,  firent  toujours 
beaucoup  pour  lui;  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  unedame  qu'il  avait 
connue  autrefois ,  lui  légua  ,  par  son 
testament ,  plus  de  cent  mille  francs. 
Personne  ne  porta  si  loin  le  talent  de 
distraire  des  choses  sérieuses,  par  ce 
ton  plaisant,  par  celte  ironie  fine  , 
qui  imposent  aux  caractères  faibles, 
et  les  aveuglent  sur  leurs  devoirs.  Ce 
fut  là  le  secret  de  la  fatale  influence 
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qu'il  exerça  sur  l'esprit  de  Louis  XV. 
Pratiquant ,  *ans  en  professerla  théo- 
rie ,  les  maximes  perverses  de  la  phi- 
losophie  moderne  ,  jamais  en  politi- 
que il  ne  s'écarta  des  grandes  et  véri- 
tables traditions  monarchiques  deson 
grand-oncle  :  jamais  aussi  il  ne  se  per- 
mit aucune  plaisanterie  fur  la  reli- 
gion. On  n'a  riende mieux  à  mettre 
à  la  place  ,  disait- il;  c'est  troubler 
l'ordre  public  que  d'écrire  coJitre.Des 
biographes  ont  voulu  faire  au  duc  de 
Richelieu  la  réputation  de  protecteur 
des  lettres  ,  à  cause  de  l'amitié  qu'il 
eut  pour  Voltaire.  Le  poète  et  le  cour- 
tisan ,  tous  deux  jeunes ,  brillants,  au- 
dacieux ,  s'étaient  trouvés  ensemble 
à  la  Bastille  ,  sous  la  Régence  ;  et 
ils  y  formèrent  une  liaison  qui  fut  du- 
rable.Cependant  Richelieu  ne  quittait 
pas  toujours,  arec  Voltaire,  ce  ton 
protecteur  qu'il  avait  avec  quiconque 
n'était  pas  botnmc  de  qualité.  Vol- 
taire ,  qui  était  très-fier  de  l'amitié 
d'un  duc  et  pair  ,  ne  parlait  de 
Richelieu  qu'avec  enthousiasme  :  il 
l'appelait  son  héros  ,  et  le  louait 
à  tout  propos  ,  même  sur  ce  qu'il 
avait  fait  de  moins  louable.  C'est 
ainsi  que,  dans  une  de  ses  lettres  ,  il 
ne  craint  pas  de  comparer  la  mala- 
droite convention  de  Closter-Seven 
aux  Fourchcs-Caudines.  Le  billet  que 
le  patriarche  de  Ferney,  arrivant  à 
Paris,  en  1778.  écrivait  à  Richelieu, 
est  encore  un  monument  curieux 
de  flatterie  ;  il  se  terminait  ainsi  : 
Je  vous  attends  avec  l'inquiétu- 
de d'un  vieillard  qui  n'a  pas  un 
moment  à  perdre  ,  et  l'impatience 
d'une  jeune  fille  pressée  d'embras- 
ser son  amant.  La  mort  de  Vol- 
taire n'affecta  Richelieu  qu'en  lui 
faisant  faire  un  retour  sur  lui-même. 
Lorsque  le  médecin  Tronchin  vint 
lui  donner  les  détails  de  la  fin  de  ce 
philosophe,  Richelieu  s'écria  :  Mon 
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ami,  écarte  la  mort ,  écarte-la  ;  fais- 
moi  vivre.  Voltaire  se  dcSolait ,  et  en- 
trait dans  des  fureurs  épouvantables. 
Mon  ami,  dit  encore  le  maréchal  _,  en 
frappant  sur  l'épaule  du  docteur,  je 
vous  réponds  que  ,  si  je  conserve  ma 
tête,  je  ne  ferai  pas  l'enfant  comme 
lui.  Au  reste,  à  l'exception  de  Voltaire, 
Richelieu  faisait  peu  de  cas  des  gens 
de  lettres.  11  détestait  les  philosophes, 
et  usait  deson  influence  pour  les  écar- 
terde  l'académie.  Affectant  de  ne  pou- 
voir prononcer  correctement  le  nom 
d'aucun  bourgeois,  jamais,  maigre 
la  confraternité  académique,  il  n'ap- 
pelait l'abbé  Arnaud  que  l'abbé  Re- 
naud. Quant  aux  auteurs  qui  travail- 
laient pour  la  comédie  Italienne,  il 
les  traitait  avec  une  hauteur,  une  lé- 
gèreté insultante  :  mais  avait  -  il  be- 
soin de  quelqu'un  ,  alors  toute  sa 
morgue  disparaissait,  et  il  devenait 
le  plus  aimable  et  le  plus  séduisant 
des  hommes.  Dans  ses  relations  avec 
les  femmes  ,  nul  ne  mêla  plus  d'inso- 
lence à  la  fatuité.  Parmi  vingt  anec- 
dotes qu'on  en  pourrait  citer,  nous 
rappellerons  celle-ci.  Il  était  parvenu 
à  fléchir  la  résistance  d'une  femme 
sansattiaits,  mais  dont  la  réputation 
dedévotiou l'avait  tenté.  Vousvoyez 
combien  je  vous  aime  ,  s'écria-t-e'- 
le  ,  je  me  damne  pour  vous  ;  —  Et 
moi  je  me  sauve,  répondit  le  ma- 
réchal j  et  il  s'enfuit.  Tels  sont  les 
principaux  traits  du  caractère  d'un 
homme  dont  la  vie  offre  tant  de  dis- 
parates ,  et  qui  a  mérité  d'être  com- 
paré à  Alcibiade.  Tous  deux  en  effet 
contribuèrent  à  corrompre  les  mœurs 
de  leur  patrie.  Richelieu  est  devenu 
le  héros  de  deux  ouvrages ,  où  le  vrai 
se  mêle  a  bien  des  fables  :  I.  Mé- 
moires du  maréchal  de  Richelieu  , 
pour  servir  à  l'histoire  des  cours 
de  Louis-  XIV,  de  la  minorité  et 
du  règne  de  Louis  XV,  etc. ,  ou- 
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vrage  composé  dans  la  bibliothèque 
et  sous  les  jeux  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu, Paris,  1790,  4  vol.  in-8°.; 
le  même  ouvrage,  1793,  9  vol.  in- 
8°.  Le  (ils  du  maréchal  de  Richelieu 
a  déclaré  publiquement  que  ces  Mé- 
moires n'avaieut  pas  été  rédigés 
sous  les  yeux  de  son  père.  On  y 
trouve  cependant  des  pièces  ori- 
ginales très-curieuses.  II.  Vie  pri- 
vée du  maréchal  de  Richelieu ,  con- 
tenant ses  amours  et  intrigues ,  et 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  divers  rô- 
les que  joua  cet  homme  célèbre  , 
jiendant  plus  de  quatre-vingts  ans, 
3  vol.  in -8°. ,  1790,  179^.  Cet  ou- 
vrage est  fort  mal  digéré,  fort  mal 
écrit  ;  mais  il  est  suivi  d'un  grand 
nombre  de  Lettres  originales  et  de 
Mémoires  particuliers  ,  écrits  par  Ri- 
chelieu lui-même,  et  qui  vont  pres- 
que jusqu'à  la  fin  de  la  régence.  Il 
s'y  confesse  au  public  avec  une  fran- 
chise hardie  ;  qui  est  encore  une  des 
singularités,  de  son  caractère.  A 
l'exemple  de  tous  ceux  qui  publient 
leur  confession,  il  fait  en  même  temps 
celle  des  autres,  surtout  des  femmes 
qu'il  avait  enchaînées  à  son  char.  Nul 
homme  ne  paraît,  au  surplus,  met- 
tre moins  de  prix  à  l'opinion  qu'on 
peut  y  prendre  de  lui.  C'est  ce  qu'on 
pourra  voir  dans  le  récit  de  sonaven- 
turecélèbreavecM""c.Miohelin(  12), 
récit  qui  embrasse  près  delà  moiliéde 
ses  amours ,  et  qui  est  écrit  avec 
beaucoup  de  charme.  III.  On  lit, en 
tête  de  la  Correspondance  de  Ri- 
chelieu avec  MM.  Paris  Duverney 
(  Voy.  Grimoard),  une  Notice  sur 
sa  vie.  Enfin  on  trouve,  dans  les 
Souvenirs  et  portraits  de  M.  de  Le- 
vis,  et  dans  les  Souvenirs  de  deux 
mditaires ,  déjà  cités,  des  particu- 

(n)  C'était  une  t.-.pissière  du  faubourg  Saint- 
Anluiue  ,  qui  fut  île  toutes  les  femmes  qu'il  coudai, 
celle  qui  lui  donna  le  plus  de  urine  .1  séduire. 
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larités  intéressâmes  sur  cet  homme 
extraordinaire.  Il  y  a,  sur  Richelieu, 
dans  les  œuvres  diverses  de  Rulhiè- 
res,  un  article  assez  étendu,  mais  écrit 
d'un  ton  un  peu  romanesque.  La  fa- 
mille du  maréchal  possède  des  mé- 
moires qui  sont  très  -  volumineux. 
Ils  sont  écrils  eu  partie  de  sa  main  , 
en  partie  sous  sa  dictée  ,  mais  corri- 
gés entièrement  par  lui-même.  Leur 
publication  serait  la  meillenrerépon- 
se  aux  mensonges  de  Soulavie  (i3). 

D  — R—R. 

RICHELIEU  (  Armand  -  Ema- 
nuel  du  Plessis,  duc  de  ),  minis- 
tre d'état  sous  le  roi  Louis  XVIII, 
naquit  à  Paris  le  a5  septembre  1766. 
Son  père  était  le  duc  de  Fronsac, 
fils  du  maréchal  de  Richelieu  ,  et  sa 
mère  était  de  la  famille  de  Haute- 
fort.  Il  fit  ses  premières  études  au 
collège  du  Plessis,  l'une  des  nobles 
fondations  que  les  sciences  et  les  let- 
tres devaient  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. De  brillants  succès  obtenus  par 


(i3ï  M.  Alexandre  Duvnl  a  faitrepreserter  sur  le 
théâtre  français,  eu  171)1*1.  un  drame  .11  liuq  actes 
et  en  prose, intitulé,  'le  Eavelace  Jrnnaih  ,  ou  la 
Jcuneae  du  duc  de  Richelieu,  imprime  la  uiêroe 
année  i..-8°.,ct  réimprimé  dans  les  Œuuret  de  l'au- 
teur. Moiivel  a  coopéré  à  cette  pièce.  Ou  a  joué  sur 
le  tluàtru  <iu  Vaudeville  .'le  G  germinal  ou  XI  ,  Une 
(«Vie  de  deux  prisonniers  ,  nu  Foliaire  et  Riche- 
lieu ,  miné, lie  en  uu  acfe,  mêlée  de  vaudevilles  ,  par 
MM.  1).  (I)esprés)  et  Z.  (Descliamps) ,  imprimée  la 
■tente  année.  in-8°.  Dans  la  scène  i3°.  du  ce  vau- 
deville ,  Richelieu  disant  que  l'amour  est  son  uni- 
que affaire  ,  et  qu'il  ne  saura  jamais  que  cela,  V..1- 
taire  lui  répond  :  ce  qui  ne  vous  empêchera  pas  d'e- 

elTit,  fut  académicien  dès  1720  c'est-à-dire  vingt-six 
■n*  avant  Voltaire.  Lors  de  1.  paix  de  i748,leducsc 
trouvant  directeur  de  la  compagnie,  nriu  Voltaire 
I  lui  composer  le  compliment  de  fol 
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le  comte  de  Chinon  (c'est  le  nom 
qu'il  portait  alors  )  (i)  annoncèrent 
qu'il  ne   laisserait  point  dépérir  le 
glorieux  héritage  qui  lui  était  confié. 
Sans  négliger  la  littérature  classique, 
il  s'occupa  de  bonne  heure  d'étudier 
les  principales  langues  de  l'Europe. 
Il  perfectionna  ,  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  cette  connaissance  si  utile, 
et  qui  a  été  long-temps  rare  parmi 
les    Français  ;  il   parvint  à  parler 
avec  facilité  l'allemand,    l'anglais, 
l'italien  et  le  russe.  Suivant  l'usage 
du  temps,  les  parents  du  comte  de 
Chinon  le  marièrent,  presque  ausor- 
tir  de  l'enfance,  à  l'une  des  héritières 
d'une    ancienne   maison    (celle  de 
Rochechouart  ).    On    convint    qu'il 
voyagerait  pendant  quelques  années. 
Aussitôt  après  la  célébration  du  ma- 
riage, il  partit  pour  l'Italie.  Son  ab- 
sence se  prolongea  jusqu'au  moment 
des  premiers  trouble*  de  la  révolu- 
tion. 11  se  trouvait  à  Paris,  lorsque, 
le  5  octobre   17459,    nue  populace 
égarée  se  dirigea  sur  Versailles.   Il 
courut  seul  et  à  pied;  et,  traversant 
les  hordes  dont  il  entendait  les  sinis- 
tres imprécations ,  il  arriva  assez  ra* 
pideinent  pour  apporter,  l'un  des  pre- 
miers ,  des  détails  positifs  sur  le  dan- 
ger qui  s'avançait.  Le  roi ,  qui  avait 
refusé  de  s'éloigner  pour  réunir  au- 
tour de  lui  les  députés  fidèles,  fut  enT 
traîné  dans  la  capitale;  et  l'assemblée 
dite  nationale,  qui  asservissait  son 
souverain  ,  fut   elle-même    courbée 
sous  le  joug  de  la  multitude.  Il  était 
trop  évident  qu'il  ne  restait  aucun  es- 
poir, pour  ceux  qui  étaient  auprès  de 
Louis  XVI  ,  de  défendre  le  trône  et 
le. monarque  :  le  comte  de  Chinon  , 
devenu  duc  de  Fronsac  ,  obtint  du 
roi  la  permission    de   se  rendre  à 
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Vienne,  où  il  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction par  l'empereur  Joseph  II. 
C'est  là  qu'il  apprit  que  l'année  rus- 
se se  préparait  à  faire  le  siège  d'Is- 
maïl.  LecomteRoger  de  Damas,  son 
parent,  servait  avec  e'clat  dans  cette 
armée  :  le  duc  voulut  suivre  son 
exemple.  Quittant,  au  cœur  de  l'hi- 
ver, une  ville  où  tous  les  plaisirs 
concouraient  à  le  retenir,  il  se  ren- 
dit auprès  du  gênerai  Suwarow,  qui 
lui  donna  le  commandement  de  l'un 
des  bataillons  destinés  à  entrer  des 
premiers  dans  la  place.  Attaquant 
à  revers  un  des  ouvrages  que  les 
Turcs  défendaient  avec  le  plus  d'a- 
charnement, il   facilita  l'entrée  de 
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lonnes  ,  et  fut  légèrement  blessé. 
L'impératrice  Catherine  lui  envoya 
une  épée  d'or  ,  et  la  décoration 
de  l'ordre  de  Saint-George.  Cette 
communauté  de  dangers,  de  gloi- 
re et  de  récompenses,  forma  en- 
tre le  duc  de  Richelieu  et  l'armée 
russe,  des  liens  qu'il  fut  d'autant 
plus  porté  à  resserrer,  que  l'anarchie 
désolait  chaque  jour  davantage  la 
France.  Il  accepta  le  grade  de  colo- 
nel dans  cette  armée  ('i);  mais,qnoi- 
qu'attaché  ainsi  au  service  d'un  pays 
étranger,  il  n'en  resta-pas  moins  dis- 
posé à  remplir  tous  ses  devoirs  de 
Français.  Il  vint  se  joindre  à  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  combat- 
taient pour  soustraire  la  France  à 
une  horrible  tyrannie.  Après  l'issue 
malheur cuse de  la  campagne  de  i^Qi, 
le  prince  de  Coudé  sollicita  un  asile, 
dans  les  états  de  l'impératrice,  pour 
les  Frauçais  exilés  qui  s'étaient  réu- 
nis sous  son  commandement.  Cathe- 
rine envoya  le  duc  de  Richelieu  au- 
près du  prince,  pour  conceiter  l'exé- 
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cution  du  plan  de  la  colonie  qu'on 
voulait  former  sur  les  bords  de  la 
mer  d'Azof  :  au  reste  ce  projet  fut 
promptement  abandonné.  L'armée 
et  son  illustre  chef  crurent  qu'ils 
pouvaient  encore  combattre  pour  le 
rétablissement  de  la  monarchie.  L'é- 
té suivant  (1793),  le  duc  assista  au 
siège  de  Valencienues  :  néanmoins, 
voyant  ses  espérances  peu-à-peu  éva- 
nouies, et  n'apercevant  plus  de  chan- 
ces de  succès  dans  les  elïbrts  isolés 
qui  seraient  tentés  pour  renverser 
le  gouvernement  révolutionnaire,  il 
retourna  en  Russie.  Sous  le  règne 
de  l'empereur  Paul  ,  il  y  comman- 
dait un  régiment  de  cuirassiers.  Un 
jour  il  le  conduisit,  sans  attendre  des 
ordres,  au  secours  d'un  village  dé- 
voré par  un  incendie  ;  ce  fut  l'occa- 
sion ou  le  prétexte  de  sa  disgrâce.  Son 
régiment  lui  fut  ùté,  et  il  reçut  l'in- 
jonction dene  pas  se  présenter  dans  la 
capitale.  Il  s'éloigna  de  la  Russie; 
mais  ,  aussitôt  après  l'avènement  de 
l'empereur  Alexandre,  qui,  comme 
grand-duc,  l'avait  admis  dans  son 
intimité,  il  revint  à  Pétcrsbourg,  où 
ce  monarque  lui  donna  des  marques 
de  bienveillance,  gages  de  la  con- 
fiance éclatante  qu'il  devait  bientôt 
lui  accorder.  Cependant,  un  peu  de 
calme  avait  succédé  cri  France  aux 
fureurs  révolutionnaires  ;  la  paix 
avait  été  rétablie  avec  la  Russie 
(1801):  le  duc  en  profita  pour  re- 
voir le  sol  natal  et  sa  famille.  Un 
autre  motif  l'appelait  d'ailleurs  à 
Paris.  Ni  les  démarches  ,  ni  les 
soins  ne  lui  coûtèrent  pour  recou- 
vrer quelques  parties  de  sa  fortune  : 
mais  il  ne  s'agissait  plus  de  ses  inté- 
rêts; c'était  du  sort  des  créanciers  de 
,son  père  et  de  son  aïeul.  Il  leur  aban- 
donna tous  ses  droits,  et  ne  conserva 
rien  de  l'héritage  immense  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Son  nom  était  trop 
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remarquable  pour  que  sa   présence 
échappât  à  celui  qui,  sous  le  titre  de 
premier  consul ,  réglait  les  destinées 
de  la  France.  Le  duc  fut  en  vain  pres- 
sé de  s'attacher  à  ce  gouvernement; 
il  tenait  à  la  maison  de  Bourbon  par 
trop  de  liens  pour  céder  à  de  telles 
instances.  La  reconnaissance  le  rap- 
pela dans  un   pays  qui  l'avait  reçu 
aux  jours  de  l'adversité'.    Le  jeune 
empereur  dirigeait  alors  ses  regards 
sur  les  dirt'erentes  parties  de  son  im- 
mense empire.    Les  provinces   que 
borne  la  mer  Noire,  y  avaient  e'te'  ré- 
cemment réunies.  La  barbare  igno- 
rance  des   Musulmans  ,   dont  elles 
avaient  été  longtemps  la  conquête  , 
les  ravages  de  la  guerre,  avaient  con- 
verti en  déserts  incultes  des  contrées 
jadis  animées  par  des  colonies  lloris- 
santes.  Il  fallait  y  rappeler  des  ha- 
bitants ,  et  y  ramener  la  civilisation. 
Au  commencement  de  i8o3  ,  le  duc 
de  Richelieu  fut  nommé  gouverneur 
d'Odessa.  Dix-huit  mois  après  ,  l'em- 
pereur ,  averti  par  des  succès  aussi 
prompts  qu'éclatants,  lui  confia   le 
gouvernement-  général  de    toute  la 
Nouvelle-Russie.  Une  autorité  sans 
limites  fut  déposée  dans  ses  mains  : 
il  sut  eu  user  pour  accomplir  rapi- 
dement   les    désirs    du    monarque. 
C'est  à  Catherine  que  remonte  la  fon- 
dation de  la  colonie  d'Olcssa  :  toute- 
lois,  quand  le  duc  de  Richelieu  vint 
en  prendre  l'administration  ,  aucune 
rue  n'y  était  formée,  aucun  établis- 
sement n'y  était  achevé.  On  y  comp- 
tait à  peine  cinq  mille  habitants  :  on- 
ze ans  plus  tard,  lorsqu'il  s'en  éloi- 
gna ,  on  y  en  comptait  trente-cinq 
mille.  Les  rues  étaient  tirées  au  cor- 
deau ,  plantées  d'un  double  rang  d'ar- 
bres ;  et  l'on  y  voyait  tous  les  éta- 
blissements    qu'exigent    le   culte  , 
l'instruction,  la  commodité  cl  même 
les  plaisirs  des  habitants.  Un  seul 
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édifice  public  avait  été  négligé;  le 
gouverneur  ,  dans  cet  oubli  de 
lui  -  même  et  cette  «implicite  de 
mœurs  qui  distinguaient  son  ca- 
ractère ,  n'avait  rien  voulu  chan- 
ger à  la  modeste  habitation  qu'il 
avait  trouvée  eu  arrivant.  Le  com- 
merce ,  débarrassé  d'entraves ,  avait 
pris  l'essor  le  plus  rapide  à  Odessa,  • 
taudis  que  la  sécurité  et  la  liberté  de 
conscience  y  avaient  promptement 
attiré  la  population.  Mais  les  regards 
du  duc  n'étaient  point  concentrés  sur 
cette  belle  création  :  les  mêmes  soins, 
la  même  activité,  présidaient  à  l'ad- 
ministration des  vastes  contrées  qui 
s'étendent  du  Dniester  au  Kouban 
et  au  mont  Caucase;  ils  obtenaient 
partout  le  même  résultat  (3).  Le  Bul- 
gare fuyant  le  poids  du  despotisme 
othoinan;  l'anabaptiste  abandonnant 
l'Allemagne ,  se  réunissaient  aux  con- 
fins de  l'Asie.  Plus  de  cent  villages , 
peuples  par  des  colons  qui  don- 
naient l'exemple  des  pratiques  les 
plus  éclairées  de  l'agriculture,  s'éle- 
vèrent ,  dans  ce  court  espace  de 
temps  ,  au  milieu  de  plaines  qui 
offraient  à  peine  auxNogais  quelques 
herbages  pour  leurs  troupeaux.  Pen- 
dant que  le  duc  de  Richelieu ,  em- 
pruntant chez  toutes  les  nations  ce 
que  l'expérience  d'une  longue  civili- 
sation a  produit  de  plus  utile  ,  en 
faisait  jouir  les  peuples  divers  con- 
fiés à  son  autorité ,  il  les  défendait 
lui-même  contre  les  incursions  des 
Circassicns.  Plusieurs  fois ,  pour  met- 
tre un  terme  à  leurs  déprédations  , 
encouragées  par  la  protection  sou- 
vent cachée  ,  mais  constante  ,  que 
leur  accordait  la  jalousie  des  Turcs, 
le  duc  fut  obligé  de  pénétrer  dans 
leurs  montagnes ,  à  la  tête  de  ses 

(3)  Lu  population  de  la  Noiiv<-Ue-Ilussie ,  pendant 
que  le  duc  de  Richelieu  l'a  jjouveruée  ,  /est  acerue 
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troupes  ,   protégeant  ainsi  de   sou 
épée  ceux  qu'il  gouvernait  :  mais  en 
même  temps  qu'il  faisait  ressentir 
le  poids  de  sa  force  à  ces  hommes 
farouches  ,  qui  ne  respectent  que  la 
force  ,  il  ne  négligeait  1  ien  pour  éten- 
dre dans  ces  pays  barbares  les  bien- 
faits de  la  société  européenne.  Plu- 
sieurs  jeunes  Cireassiens  ,    que  le 
cours  des  événements  avait  mis  entre 
ses   mains  ,    furent  élevés  sous   ses 
yeux.    Instruits  dans  nos  arts  ,  fa- 
çonnes à  nos  mœurs ,  ils  retournèrent 
au   milieu  de  leurs   compatriotes  , 
dont  ils  commenceront,  sans  doute,  à 
adoucir  les  coutumes  (4).  Une  grande 
calamité'  vint  donner  au  duc  de  Ri- 
chelieu l'occasion  de  montrer,  dans 
tout  son  éclat ,  le  dévoûment  que  l'a- 
mour de  l'humanité  peut  inspirer  : 
au  mois  d'août    1812,    la  peste  se 
manifesta  dans  Odessa.  Toutes  les 
mesures  de  prudence  furent  prises. 
La  ville  fut  déclarée  en   quarantai- 
ne. Il  fut  interdit  aux  habitants  de 
sortir  de  leurs  maisons.  Des  com- 
missaires fournissaient  des  aliments 
dans   chaque   quartier.    Le  duo   se 
multipliait  pour  se  porter  sur  tous 
les  points.  Occupé  sans  relâche  de 
préserver  la  vie  de  ceux  qui  étaient 
confiés  à  ses  soins,  on  eût  dit  que  la 
sienne  était  la  seule  qu'il  n'eût  pas 
à  défendre.  On  le  voyait  entrer  sans 
crainte  dans  les  hôpitaux  des  pesti- 
férés :  un  jour,  une  mère,  succombant 


(4)  L'empereur  Alexandre  avait  eu  plusieurs  fois 
la  pensée  d'aller  visiter  la  Nouvelle-Russie,  et  de 
jouir,  par  ses  propres  veux  ,du  spectacle  de  ces  con- 
quêtes de  la  civilisation;  loais  ce  ne  fut  qu'en  1818 
qu'il  put  exécuter  ce  dessein.  Le  tableau  qui  se  dé- 
roula à  ses  regards,  ne  resta  point  an-dessous  de  son 
attente  :  il  voulut  témoigner  aussitôt  les  sentiments 
qu'il  éprouvait  à  celui  qui  les  avait  t'ait  naître,  et  il 
écrivit  ou  duc  de  Richelieu  ;  «  En  visitant  les  pays 
»  jadis  conliés  a  vus  soins,  j'y  ai  trouve  à  chaque 
»  pas,  j'y  ai  admiré  avec  une  satisfaction  qui  se  re- 
»  portait  sans   cesse  vers  vous  ,   le  fruit  de  vos  tra- 

)i  tamment  réalisées  par  une  vigilance  int'ati-aUe.  >■ 
H  lui  envoya ,  eu  même  temps  ,  le  cordon  de  l'ordre 
de  Saint-André. 
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sons  l'horrible  maladie ,  arracha  de 
son  sein  l'enfant  qu'elle  nourrissait , 
et  le  déposa  entre  les  mains  du  gou- 
verneur. Dans  un  village  voisin  ,  les 
morts  restaient  sans    sépulture  :  le 
duc,  saisissant  une  bêche  ,  fit  rougir 
la  lâcheté.  Un  tel  dévoùmcnt  devait 
avoir  sa  récompense.  Les  progrès  de 
la  contagion,  diminuèrent ,  et  la  peste 
cessa  au  commencement  de  janvier 
181 3.   Pendant  ce  temps  ,   Buona- 
parte,  après  avoir  trouvé  ,  dans  les 
plaines  de  la  Russie,  le  terme  de 
ses   triomphes,    était    tombé  sous 
les  coups  de  l'Europe  réunie  contre 
lui.    Louis  XV11I  ,  rappelé  au  trô- 
ne de  ses  pères ,   donna  à   la   na- 
tion française  la  Constitution  qu'el- 
le avait  vainement  cherchée  à  tra- 
vers    les   orages    et    les    calamités. 
Le   duc  de  Richelieu  fit   partie  do 
la  chambre  des  pairs.  De  nouveaux 
devoirs  l'appelaient  :  une  nouvelle 
carrière    s'ouvrait    devant    lui.    Il 
se   sépara   de    ces   peuples  ,  dont, 
pendant   onze  années  ,  le   bonheur 
l'avait  constamment  occupé  :  arri- 
vé à  Paris  au  mois  d'octobre   1 8 1 4  » 
il  retrouva  ,  auprès  du  roi ,  la  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,    que  son    père  avait  remplie. 
Étant  reste  éloigné  de  sa  patrie  pen- 
dant la  durée  des  discordes  civiles  ,  il 
n'avait  point  eu  à  courber  la  tête  sons 
les    gouvernements    successifs    qui 
avaient  domine  la  France  :  il  ne  se 
prévalait  point  de  cet  avantage.  Averti 
par  l'indulgence  de  son  caractère, 
par  les  leçons  de  l'histoire ,  il  pen- 
sait   que    souvent    les    événements 
nous  entraînent  avec  une  force  irré- 
sistible :  il  croyait  que,  pour  termi- 
ner les  révolutions  ,  un  voile  devait 
être  jeté  sur  le  pascé.  La  nation  avait 
besoin  de  repos  ;  et  déjà  l'opinion  pu- 
blique indiquait  le  duc  de  Richelieu 
comme  un  des  hommes  auxquels  la 
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sagesse  du  roi  confierait  l'exécution 
de  ses  vues  conciliatrices  :  mais  la 
catastrophe  du  printemps  de  i8i5 
le  força  de  quitter  de  nouveau  sa  pa- 
trie. Louis  XVÏII ,  dès  que  les  por- 
tes de  son  royaume  lui  eurent  été 
rouvertes  ,  forma  un  ministère  pré- 
side par  M.  de  Talleyrand.  Le  duc 
de  Richelieu  fut  nommé  ministre  de 
la  maison  du  roi  ;  mais  il  n'accepta 
point.  L'enchaînement  des  circons- 
tances avait  obligé  le  roi  à  faire  , 
pour  sauver  sa  capitale  ,  pour  accé- 
lérer la  pacification  de  son  royaume  , 
un  immense  sacrifice.  On  peut  croire 
que  le  duc  répugnait  à  l'idée  de 
siéger  avec  un  homme  dont  le  nom 
se  liait  aux.  plus  tristes  souvenirs 
(  V.  FouchÉ,  au  Supplément  )  :  mais 
bientôt  les  choses  changèrent  ;  la 
France  manifesta  hautement  ses  sen- 
timents; le  ministre  que  l'opinion  pu- 
blique repoussait,  ne  ta  nia  pas  à  dis- 
paraître. Dans  ce  conflit  dépassions, 
le  ministère  entier  avait  été  ébranlé; 
et  la  difficulté  de  traiter  avec  l'Euro- 
pe eu  armes ,  campée  au  cœur  de  la 
France,  augmentait  de  jour  en  jour. 
Les  puissances  avaient  fait  connaître 
leurs  prétentions.  C'était  en  vain  que 
le  ministère  avait  admis  en  principe 
«  des  cessions  territoriales  sur  ce  qui 
•o  n'était  pas  l'ancienne  France;  le 
»  paiement  d'une  indemnité,  et  l'oc- 
»  cupation  d'une  partie  du  royaume 
»  par  un  nombre  de  troupes  et  pour 
»  un  temps  à  déterminer  (5).  »  La 
négociation  ne  faisait  aucun  progrès, 
tandis  que  l'état  du  pays  s'aggravait 
à  chaque  instant.  Les  ministres  crai- 
gnirent d'être  un  obstacle  à  la  con- 
clusion d'une  paix  si  impatiemment 
attend  ue;  ils  pensèrent  que  leur  devoir 
était  décéder  le  pouvoir  à  d'autres 


(51  Noie  J»  ii  septemlirc.  Voy.  Stliœll,  tlisli 
•luTniitvj  du  i.uix,  XI ,  !Î(J3. 
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mains.  Le  16  sept.  i8i5,le  roi  nom- 
ma M.  de  Richelieu  ministre  des  affai- 
res étrangères  et  président  du  con- 
seil. Le  duc  hésitait  à  se  charger  de 
ce  pénible  fardeau.  Cependant  per- 
sonne n'était  mieux  que  lui  en  posi- 
tion de  hâter  la  conclusion  du  traité; 
personne  n'avait  plus  de  motifs  pour 
se  flatter  d'en  modérer  la  rigueur.  Il 
ne  pouvait  toutefois  se    dissimuler 
que  la  France  avait  peu  d'appui  à  es- 
pérer de  voisins   trop   long- temps 
irrités  par  le  poids  de  sa  puissance, 
ou  dont  les  intérêts  étaient  trop  op- 
posés aux  siens.  La  Russie  seule  n'a- 
vait rien  à  lui  demander  :  elle  devait 
sentir  que  tout  ce  que  la  France  per- 
drait en  puissance-  servirait  à  accroî- 
tre la  force  et  l'importance  de  ses 
propres  rivales.  Dès  que  le  trône  du 
conquérant  avait  été  renversé,  Alexan- 
dre avait  rendu  cours  à  ses  disposi- 
tions bienveillantes  pour  la  nation 
française.  Le  duc  les  connaissait  ;  et 
il  savait  aussi  que ,  présentées  par 
lui ,  les  réclamations  de  son  pays  se- 
raient mieux  accueillies.  Ces  consi- 
dérations lui  imposèrent  le  devoir 
d'accepter;  et  il  se  vit  obligé  d'atta- 
cher son  nom  à  de  cruels,  mais  iné- 
vitables sacrifices.  Sept  cent  mille 
soldats  étrangers    couvraient  notre 
sol ,  et  venaient  demander  compte  à 
la  France ,  rendue  au  sceptre  de  son 
roi,  des  maux  que,  pendant  qu'il 
était  absent,  elle  avait  fait  peser  sur 
les  autres  nations.  On  achevait ,  de 
l'autre  côté  de  la  Loire  ,  de  dissou- 
dre les  restes  de  cette  armée  qui ,  si 
long-temps,  avait  fait  trembler  l'Eu- 
rope. Le  trésor  était  vide,  et  le  cours 
des  contributions  interrompu.  Ainsi, 
d'un  côté,  la  force,  exciiée  par  un 
long  abus  de  la  force,  exigeait  des  ré- 
parations impossibles;  de  l'autre, 
tout  moyen  de  résistance  était  anéan- 
ti. C'est  sous  ces  auspices  que  la  suite 


58  RIC 

de  la  négociation  fut  remise  au  duc 
de  Richelieu.  Les  plénipotentiaires 
des  quatre  grandes  puissances,  après 
de  longues  discussions,  dans  lesquel- 
les ils  avaient  eu  Leaucoup  de  peine  à 
se  mettre  d'accord,  et  dans  lesquelles 
les  projets  les  plus  désastreux  pour 
la  France  avaient  été  avancés  et  sou- 
tenus ,  venaient  de  réduire  leurs  de- 
mandes à  quatre  points  :  i°.  Une  ces- 
sion de  territoire ,  comprenant  les 
places  de  Condé,  Philippeville,  Ma- 
rienbourg,  Givetet  Gh  a  rleru  ont,  Sar- 
re -  Louis  ,  Landau  et  les  forts  de 
Joux  et  de  l'Ecluse  ;  -2°.  la  démoli- 
tion des  fortifications  d'Huningue; 
3°.  le  paiement  d'une  indemnité  de 
huit  cents  millions;  4°.  l'occupation, 
pendant  sept  ans ,  d'une  ligne,  le  long 
des  frontières ,  par  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  entretenus 
aux  frais  delà  France.  Le  ministère 
qui  venait  de  se  retirer,  avait,  com- 
me nous  l'avons  dit,  consenti,  en 
principe,  le  paiement  d'une  indem- 
nité, l'occupation  d'une  partie  des 
provinces  frontières,  et  des  cessions 
territoriales  sur  ce  qui  n'était  pas 
l'ancienne  France  :  mais  un  incident 
se  présenta  avant  que  le  duc  de  Mi- 
lieu put  chercher  à  diminuer  la  ri- 
gueur de  ces  conditions  ;  car  telle 
était  la  situation  où  la  fatale  entre- 
prise de  Buonaparte  avait  réduit  la 
France,  qu'il  s'agissait  bien  plus,  pour 
elle,  de  conditions  à  souscrire  que 
d'un  traité  à  négocier.  Un  parti ,  né 
au  milieu  de  cette  exaltation  du  pa- 
triotisme qui,  en  »8 1 3  ,  souleva  l'Al- 
lemagne ,  n'avait  f  as  douté  que  l'Al- 
sace et  la  Lorraine  ne  fussent  réunies 
à  la  confédération  germanique.  11 
avait  vu  en  frémissant  que,  parl'jn- 
fluence  des  grandes  puissances,  ce 
projet  avait  été  repoussé.  De  nou- 
veaux efforts  furent  tentés.  Un  des 
cabinets  prit  la  détermination  de  le 
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reproduire  :  il  trouva  de  l'appui  dans 
les  conseils.  Ou  pouvait  craindre  que 
des  .besoins  récents  de  vengeance  et 
de  vieilles  rivalités  ne  le  lissent  triom- 
pher. Déjà  la  carte  qui  représentait 
la  France  dépouillée  de  ces  belles  pro- 
vinces ,  était  dessinée  (6).  Le  duc  s'a- 
dressa à  l'empereur  Alexandre  :  il  lui 
montra  que  sa  gloire,  comme  son  in- 
térêt véritable,  voulaient  que  la  Fran- 
ce ,  en  recouvrant  ses  rois,  conservât 
le  territoire  qu'ils  avaient  gouverné. 
Il  peignit,  avec  l'énergie  de  la  con- 
viction ,  le  désespoir  d'un  grand  peu- 
ple et  les  effets  qu'on  pouvait  eu  re- 
douter. Ses  efforts  ne  furent  pas 
vains  :  les  conseils  de  la  générosité 
et  de  la  modération  prévalurent;  et 
la  négociation  fut  reprise  sur  les  ba- 
ses déjà  posées.  S'il  ne  fut  pas  possi- 
ble d'en  faire  adopter  d'autres  ,  du 
moins  le  duc  de  Richelieu  obtint  que 
les  places  importantes  de  Coudé,  de 
Givct  et  de  Charlcmont ,  les  forts  de 
Joux  et  de  l'Écluse,  ne  seraient  point 
compris  dans  les  cessions  territoria- 
les; que  l'indemnité  pécuniaire  serait 
diminuée  de  cent  millions;  que  l'oc- 
cupation ne  durerait  que  cinq  ans,  et 
pourrait  finir  même  au  bout  de  trois. 
Gc  fut  le  2o  novembre  i8i5  qu'il  si- 
gna ce  traité  mémorable.  Le  discours 
qu'il  prononça,  cinq  jours  après,  en 
le  communiquant  aux  chambres,  est 
empreint  d'une  patriotique  douleur, 
d'une  noble  résignation.  On  sentait , 
en  l'écoutant,  que  le  négociateur  n'a- 
vait cédé  que  là  où  la  nécessite  était 
inflexible.  On  comprenait  aussi  que 
sa  franchise  était  arrêtée,  et  qu'il  ai- 
mait mieux  rester  en  butte  aux  traits 
de  l'ignorance  que  de  les  écarter  en 


(G)  Llette  carte  fut  donnée  paï  l'euipareuy  Alexan- 
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publiant  des  faits  dont  le  récit  aurait 
accru  l'irritation  et  la  méfiance.  Les 
soins  d'une  négociation  sans  exem- 
ple n'avaient  pas  fait  négliger  au  duc 
de  Richelieu  l'administration  inté- 
rieure. Pendant  que  les  chambres  don- 
naient au  gouvernement  les  moyens 
extraordinaires  qu'exigeait  la  répres- 
sion des  ennemis  de  l'autorité  roya- 
le (7),  et  que  la  modération  du  mi- 
nistère en  restreignait  l'action  dans 
de  justes  limites  ,  des  mesures  vigou- 
reuses mettaient  un  terme  aux  excès 
qui  avaient  alfligé  plusieurs  départe- 
ments du  midi.  D'après  une  ordon- 
nance, rendue  sous  le  précédent  mi- 
nistère (  'il\  juillet  1 8 1 5  ) ,  contre  les 
généraux  qui  avaient  passé,  avant  le 
'23  mars ,  sous  les  drapeaux  de  la  ré- 
volte, le  maréchal  Ney  avait  été  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre.  Le 
conseil  s'élant  déclaré  incompétent, 
le  maréchal  dut  être  jugé  par  la  cour 
des  pairs.  Le  duc  de  Richelieu  porta, 
le  1 1  novembre,  à  la  chambre,  l'or- 
donnance royale  qui  la  constituait  en 
cour  de  justice.  Aussitôt  que  ce  pro- 
cès fut  terminé,  le  duc,  heureux  in- 
terprète d'une  clémence  auguste,  eut 
la  satisfaction  d'apporter  à  la  cham- 
bre des  députés  (  8  décembre  )  un 
projet  d'amnistie  générale,  sans  au- 
tres exceptions  que  l'ordonnance  du 
a4  juillet  ,  et  le  cours  de  la  jus- 
tice dans  les  procès  commencés.  La 
chambre  des  députés  crut  devoir  al- 
ler au  delà  de  la  volonté  royale;  et 
les  régicides  furent  bannis  du  royau- 
me. Dans  le  cours  de  la  discussion  , 
il  fut  proposé  de  confisquer  les  biens 
des  bannis  et  des  condamnés  ;  le 
duc  repoussa  cette  proposition  avec 
toute  la  force  de  la  raison  et  tou- 
te la  chaleur  de  l'humanité:   «  Ce 


(7)  Lui  sur  I..  liberté  individuelle,  29  netobi 
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»  sont  ,  dit-il  ,  les  confiscations 
»  qui  rendent  irréparables  les  maux 
»  des  révolutions.  En  punissant  les 
»  enfants,  elles  lèguent  aux  généra- 
»  tions  les  haines  et  les  vengeances  ; 
»  elles  désolent  la  terre  ,  comme  les 
»  conquérants  à  la  suite  desquels  elles 
»  marchent.  »  Cependant  le  duc  de 
Richelieu  ne  perdait  point  de  vue  le 
but  qu'il  s'était  proposé,  la  délivran- 
ce de  la  France  à  l'époque  la  plus 
rapprochée  où  le  traité  de  i8i5 
permettait  de  l'espérer.  11  fallait, 
pour  y  parvenir ,  que  la  situation  du 
royaume  ne  pût  faire  naître  aucune 
inquiétude  sur  l'avenir;  il  fallait  que 
la  France  eût  une  armée  pour  mettre 
un  poids  dans  la  balance  de  l'Eu- 
rope ;  il  fallait ,  enfin  ,  qu'elle  eût 
rempli  toutes  les  conditions  qui  lui 
avaient  été  imposées.  Tel  était  le 
triple  objet  de  toutes  les  pensées  dn 
duc.  D'un  côté,  il  cherchait  à  éloi- 
gner toutes  les  causes  de  dissensions, 
à  réparer  les  maux,  suites  des  révo- 
lutions et  de  la  guerre.  De  l'autre,  il 
faisait  entendre  aux  cabinets  étran- 
gers que  les  divisions  d'opinions  qui 
s'élevaient  sur  des  points  de  législa- 
tion étaient  une  suite  naturelle  du 
gouvernement  représentatif,  comme 
les  luttes  des  partis  pour  s'emparer 
du  pouvoir  eu  étaient  une  condition 
inséparable.  L'intempérie  do  l'année 
1816  avait  amené  une  cherté  des 
grains  qui ,  malgré  tous  les  elïbrts 
du  gouvernement  pour  la  combattre 
par  l'arrivée  des  blés  tirés  du  de- 
hors,  avait  produit,  dans  plusieurs 
provinces,  une  disette  cruelle.  Quel- 
ques émeutes  éclatèrent;  mais,  loin 
que  le  duc  de  Richelieu  fût  arrêté 
dans  sa  marche  par  ces  fâcheux 
événements  ,  il  en  profila  pour  faire 
comprendre  aux  cours  alliées,  que 
la  présence  d'une  armée  considéra- 
ble ,  dans  un   pays  inquiet  sur  ses 
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, moyens  de  subsistances,   c'iait  un 
motif  continuel  d'irritation,  tandis 
que  les  frais  de  cette  armée,  augmen- 
te^ parle  haut  prix  des  denrées  ,  ve- 
naient accroître  les  embarras  du  tré- 
sor, déjà  épuisé  par    ses  dépenses 
énormes  pour  l'approvisionnement 
de  la  capitale  et  des  provinces.  La 
diminution    de    l'armée    d'occupa- 
tion ,  dont  le  duc  de  Richelieu  avait 
réussi  à  faire  entrevoir   la  possibi- 
lité dans   un  fïes  actes  qui  avaient 
précédé  le  traité  du  20  novembre, 
offraiï  le   moyen  rie  rendre    moins 
difficile  la  position  du  gouvernement 
français.    Le   duc   obtint  un    plein 
succès  dans  cette  négociation  ,  d'au- 
tant plus  importante  qu'elle  ouvrait 
la  route  vers  un  plus  grand  résultat. 
Le  1 1  février  18 17,  il  vint  annoncer 
aux  chambres  que  trente  mille  hom- 
mes allaient  repasser  la  frontière  , 
que  la  dépense  de  l'armée  d'occupa- 
tion serait  diminuée  de  trente  mil- 
lions. Recréer  l'armée  était  une  tâche 
d'autant  plus  difficile  que  l'on  avait 
promis  d'abolir  la  conscription.  Ce- 
pendant il  était  évidemment  néces- 
saire de  recourir  au  recrutement  for- 
cé, pour  assurer  l 'indépendance et  la 
dignité,  sans  lesquelles  il  riy  a  ni 
roi  ni  nation.  C'est  ainsi  que  s'expri- 
ma le  discours  du  trône  à  l'ouvertu- 
re de  la  session  de  1817,  en  annon- 
çant la  loi  préparée  par  le  ministère. 
Cette    loi  éleva    soigneusement    les 
barrières  qui    devaient   rassurer   la 
nation  contre  le  retour  des  abus  dont 
clic  avait  à  déplorer  les  effets.  Do 
même  qu'il  fut  dit  dans  la  discussion, 
que  la  milice  était  la  conscription, 
sauf  l'égalité ,  on  peut  dire  que  la 
nouvelle  loi  (  10  mars  1818  )  était  la 
conscription,  sauf ,  se  s  abus  et  ses 
dangers:  mais  réunir  les  suffrages  , 
malgré   de    si   fâcheux    souvenirs , 
malgré    tant   de    préventions    con- 
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traires  ,  n'était  pas  la  seule  victoire 
à  remporter.  Il  fallait  discuter  un 
système  militaire,  rétablir  les  forces 
nationales  en   présence  des  armées 
de  l'Europe,  encore  sur  le  territoire 
français,  sans  exciter  les  alarmes  des 
cabinets  voisins.  En  signantlapaixde 
18 1  /, ,  les  gouvernements  avaient  dé- 
claré éteintes  toutes  leurs  dettes  ré- 
ciproques; mais,  en  renonçant  aux 
droits  du  fisc,  on  voulut  que  ceux  des 
particuliers  ne  fussent  point  sacrifiés. 
Pendant  de  longues  années  ,  la  France 
avait  donné  le  spectacle  de  la  spolia- 
tion de  ses  créanciers,  et  de  la  viola- 
tion de  ses  engagements.  Le  traité  sti- 
pula qu'elle  ferait  liquider  et  payer 
les  créances  légitimes  (8).  Des  com- 
missaires spéciaux  devaient  êtrechar- 
gés  de  l'exécution  de  ces  dispositions. 
La   justice  n'en  fut  pas   contestée  ;, 
mais  on  ne  s'occupa  point  de  leur 
donner   suite.    Les    étrangers    crai- 
gnirent un  retour  aux  voies  précé- 
demment tracées  ;  et  quand  l'Europe 
dicta  le  traité  du  20  novembre  1 81 5 , 
de  nouvelles   stipulations    y   furent 
insérées  pour  garantir  l'exécution  du 
traité  précédent.  11  eût  été  impossi- 
ble d'acquitter  en  numéraire  la  mas- 
se de  dettes    contractées  des  rives 
de  l'Elbe   à    celles   du  Tibre;    on 
convint  que  les  paiements  seraient 
effectués  en  rentes  sur  le  grand  livre. 
Neufmillionsde  rentes  furcntd'abord 
affectés  à  cetie  destination  (loi  du  29 
décembre  i8i5  );  mais  on  ignorait, 
à  celte  époque,  quel  serait  le  résultat 
des  réclamations  présentées  par  les 
commissaires  de  trente-quatre  états 
différents.  Le  terme  fixé  pour  leur 
présentation  n'expirait  que  deux  ans 
après(28fév.  i8i7).Letotals'en  éle- 
va à  un  milliard  six  cents  millions. 
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Aussitôtqu'ele  duc  de  Richelieu  en  fut 
instruit  ,  il  reconnut  que,  quelle  que 
fût  la  diminution  produite  par  une  sé- 
vère liquidation  ,  il  resterait  un  far- 
deau sous  lequel  succomberait  le 
crédit  public ,  tandis  que  des  dis- 
cussions inévitables  entre  des  hom- 
mes chargés  de  défendre  des  inté- 
rêts aussi  opposés  ,  seraient  pour  les 
cabinets  une  source  continuelle  de 
coutestations  et  de  mécontentement. 
Il  comprit  que  le  seul  moyen  d'écar- 
ter ce  double  danger,  était  d'obtenir 
qu'un  nouveau  traité  fixât  les  som- 
mes à  payer  dans  une  proportion 
qui  n'excédât  point  les  forces  de  la 
France  ,  en  même  temps  qu'il  ren- 
verrait à  chaque  gouvernement  la 
liquidation  des  créances  de  ses  su- 
jets. C'est  dans  ces  vues ,  que ,  dès  le 
mois  de  juillet  1817,  il  conduisit  ses 
négociations.  La  Piussie  se  trouvait 
placée  de  manière  à  jouer  naturelle- 
ment lebeau  rôle  de  médiateur.  L'em- 
pereur Alexandre  apprécia  les  con- 
sidérations que  le  duc  de  Richelieu 
développait  avec  toute  l'ardeur  du 
patriotisme.  Si  tous  les  cabinets  al- 
liés ne  manifestèrent  pas  immédiate- 
ment des  intentions  également  favo- 
rables ,  du  moins  tous  admirent  le 
principe  d'alléger  le  fardeau  de  la 
France.  Mais  il  restait  une  tâche 
délicate  à  remplir  :  il  fallait  peser 
d'un  côté  la  réduction  sur  la  masse 
totale  des  réclamations,  dont  la  né- 
cessité n'était  pas  contestée  ;  de  l'au- 
tre, la  somme  qu'exigeait  le  paie- 
ment des  créances  les  plus  'légitimes. 
L'empereur  Alexandre  ,  convaincu 
que  ,  si  la  négociation  n'était  pas 
dirigée  par  un  modérateur  commun, 
elle  échouerait  par  la  divergence  des 
vues  et  des  prétentions  ,  proposa  de 
confier  cette  mission  au  duc  de  Wel- 
lingion.  La  proposition  en  fut  accueil- 
lieavec  l'assentiment  général,  et  le  duc 
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se  rendit  à  Paris.  De  longues  et  fré- 
quentes; conférences  ne  furent  point 
interrompues  par  une  tentative  d'as- 
sassinat contre  le  plénipotentiaire 
investi  de  la  confiance  de  l'Europe. 
On  peut  croire  que  cette  tentative 
fut  l'œuvre  de  quelques  hommes  qui 
apercevaient,  avec  l'instinct  de  la 
haine,  dans  l'heureuse  issue  de  cette 
grande  négociation  ,  la  garantie  de 
la  paix,  et  la  consolidation  de  la 
monarchie.  Enfin  ,  trois  conventions 
furent  signées  :  elles  fixèrent  à  seize 
millions  quarante  mille  francs  de 
rente  la  somme  destinée  au  paiement 
des  dettes  de  la  France  envers  les  su- 
jets de  tous  les  états  qui  avaient  accé- 
dé aux  traités  de  1814  et  de  181 5. 
Le  soin  d'opérer  les  liquidations  ,  et 
de  faire  la  répartition  entre  les  créan- 
ciers ,  fut  laissé  à  chacun  de  ces 
états  (9).  Ainsi ,  au  moyen  du  paie- 
ment d'une  rente  représentant  nomi 
naleinent  un  capital  de  trois  cent 
vingt  millions  huit  cent  mille  francs, 
la  France  se  trouva  libérée  d'une 
dette  qui  montait  encore  à  un  mil- 
liard trois  cent  quatre-vingt  dix  mil- 
lions^ 0).  Lejourmcmedelasignatu- 
rede  ces  conventions,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  les  communiqua 
aux  deux  chambres.  En  leur  deman- 
dant les  moyens  de  les  remplir, 
il  leur  fit  remarquer  «  qu'elles  al- 
»  laient  consacrer  le  principe  trop 
»  long-temps  méconnu  de  l'inviola- 
bilité de  la  foi  publique;  et  que 
»  cet    hommage   rendu    aux    inté- 


(q)  Premièie  convention  avec  l'Autriclie.la  Gran- 
e-bVetague.lu  Pi  u>se  et  la  Russie,  du  »5  avril  18,8  , 
ui  fixe  à  n,.i4o.ooo  1r.  de  veutela  somme  destinée 
paiements   dis   sujets   dis    états   du  cuutiuent; 
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»  rets  prives  mettrait  le  sceau 
»  à  la  réconciliation  des  peuples. 
II  déclara  »  qu'il  ne  restait  plus 
»  de  sujets  de  contestation  ,  et 
»  que  la  France,  ayant  accompli  les 
»  conditions  les  plus  rigoureuses  , 
»  pourrait,  à  son  tour,  demander  à 
»  l'Europe  d'exc'euter  celles  qui  lui 
»  étaient  favorables:  mais  pour  qn'el- 
»  les  pussent  l'être  sans  obstacle  , 
»  ajouta-t-il,  il  était  ne'cessairc  que 
»  le  gouvernement  fût  en  état  d'ac- 
»  quitter  ce  qui  serait  encore  dû  sur 
»  I  indemnité  de  sept  cent  millions.» 
Il  demanda  ,  en  conséquence,  un  cré- 
dit de  vingt-quatre  millions  de  ren- 
tes. On  vit  alors  un  exemple  remar- 
quable de  ce  que  peuvent  l'amour  du 
pays  et  le  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale. A  l'approche  d'une  résolu- 
tion dont  dépendait  l'affranchisse- 
ment du  territoire ,  toutes  les  pas- 
sions se  turent ,  les  divisions  cessè- 
rent. Les  chambres ,  convaincues  que 
le  gouvernement  n'avait  rien  négligé 
pour  alléger  les  charges  imposées  à 
la  nation  ,  et ,  se  confiant  aux  espé- 
rances qui  leur  étaient  données  ,  ac- 
cueillirent, dans  un  noble  silence, 
ces  importantes  propositions.  La 
loi  fut  votée,  presqu'à  l'unanimité, 
dans  la  chambre  des  députés  ,  et  à 
l'unanimité  ,  dans  la  chambre  des 
pairs.  Le  duc  de  Richelieu  avait  re- 
connu, de  bonne  heure,  qu'un  systè- 
me de  crédit  bien  dirigé  offrait  seul 
le  moyen  de  satisfaire  tout  d'un  coup 
aux  obligations  du  traité ,  et  de  dé- 
gager entièrement  la  France  des  con- 
ditions qu'elle  avait  subies.  Le  suc- 
cès de  ce  plan  paraissait  difficile  à  es- 
pérer. Pendant  toute  la  durée  du  gou- 
vernement impérial,  quand  la  totalité 
des  rentes  inscrites  ne  montait  qu'à  cin- 
quante-cinq millions,  et  que  les  tributs 
d'une  moitié  de  l'Europe  alimentaient 
le  trésor,  le  crédit  du  gouvernement 
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était,  pour  ainsi  dire,  annulé.  Trop 
de  violations  de  la  foi  publique,  trop 
d'actes  arbitraires  ,  avaient  signalé 
les  écueils  :  les  événements  de  1814 
et  de  181 5  avaient  forcé  d'élever 
les  rentes  inscrites  à  cent  vingt -six 
millions;  et  c'était  une  opinion  gé- 
néralement professée  par  les  gens 
de  finances  ,  que  le  gouvernement 
ne  pourrait  point  emprunter.  Le 
duc  de  Richelieu  crut  qu'un  état  aussi 
vaste,  aussi  riche  que  la  France,  au- 
rait du  crédit  dès  qu'on  aurait  con- 
fiance dans  la  loyauté  de  son  gouver- 
nement. Un  premier  emprunt  fut 
contracté,  en  181 7,  avec  des  maisons 
étrangères.  A  cette  époque  aucun 
Français  ne  s'était  présenté.  Le  cours 
des  rentes  s'éleva  rapidement.  Le 
crédit  public  était  créé  :  les  compé- 
titeurs se  pressèrent  en  foule.  Les  em- 
prunts qui  suivirent  furent  contrac- 
tés à  des  conditions  beaucoup  moins 
onéreuses.  Celui  qui  eut  spécialement 
pour  objet  l'évacuation  du  territoire , 
fut  conclu,  comme  l'avait  été  le  pre- 
mier, avec  des  maisons  étrangères. 
Le  duc  aperçut ,  dans  ce  choix  des 
prêteurs,  l'avantage  de  faire  concou- 
rir à  la  libération  de  la  France  ,  les 
capitaux  des  étrangers  eux-mêmes, 
et  d'offrir  aux  puissances,  envers  les- 
quelles la  France  devait  s'acquitter, 
des  garanties  qu'elles  préféraient  et 
qui  mettraient  plus  promptement  un 
terme  à  des  rapports  dont  la  fierté 
nationale  attendait  impatiemment  la 
fin.  Pendant  que  tout  était  ainsi  pré- 
paré dans  l'intérieur,  le  duc  de  Ri- 
chelieu avait  obtenu  que  les  souve- 
rains, signataires  du  traité  do  i8i5, 
se  réuniraient  à  Aix-la-Chapelle,  pour 
examiner  si  l'occupation  finirait  an 
bout  de  trois  années,  ou  si  elle  serait 
prolongée  ,  comme  le  traité  en  lais- 
sait l'alternative.  Il  yarrivaleaôsep- 
teiubre.Lcs  obstacles  étaient  déjà  près- 
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qu'en  fièrement  levés.  L'opinion  d'un 
grand  souverain  avait  fait  triompher 
la  politique  la  plus  généreuse.  Dès  le 
i  octobre,  l'évacuation  des  provin- 
ces françaises  fut  décidée.  Il  restait 
à  re'gler  les  prétentions  des  puissan- 
ces ,  quant  aux  termes  et  à  la  nature 
des  paiements,  ainsi  qu'à  l'entretien 
des  troupes  qui  auraient  pu  rester 
pendant  cinq  aus  à  la  charge  de  la 
France.  Le  négociateur  sut  éloigner 
toutes  les  difficultés.  On  convint 
que  les  troupes  devant  être  retirées 
au  3o  uovembre,  la  dépense  de  leur 
entretien  cesserait  à  cette  époque  ;  et 
loin  que  l'évacuation  nécessitât  de 
nouveaux  sacrifices ,  le  duc  obtint 
une  réduction  sur  la  partie  de  l'in- 
demnité que  la  France  n'avait  point 
encore  acquittée  (  1 1  ).  Trois  ans 
auparavant ,  la  France  recevait  la 
loi  de  l'Europe  ;  une  alliance  uni- 
verselle semblait  la  menacer:  mainte- 
nant elle  reprenait  la  place  qui  lui  ap- 
partenait parmi  les  nations;  et  re- 
paraissant au  conseil  des  grandes 
puissances  ,  son  plénipotentiaire  si- 
gnait avec  ceux  de  l'Autriche,  delà 
grande  Bretagne ,  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie  ,  la  déclaration  qui  annon- 
çait le  complément  de  la  pacification 
générale.  Le  duc  de  Richelieu  recueil- 
lit,  à  Aix-la-Chapelle,  des  témoi- 
gnages éclatants  de  l'estime  et  de  la 
confiance  des  souverains.  Il  eut  bien- 
tôt une  nouvelle  occasion  de  faire 
tourner  ,  à  l'avantage  de  la  France, 
les  sentiments  qui  lui  étaient  accor- 
dés. Le  cours  des  rentes,  par  l'effet 
d'imprudentes  spéculations,  s'était 
élevé  bien  au-dessus  du  niveau  qu'il 
devait  naturellement  atteindre.  Tout- 
à-conp ,  il  baissa  rapidement.  Le 
duc  exposa  les  inconvénients  d'ac- 

(n)  La  somme  due,  qui  montait  à  aSo,oon,ooo  , 
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croître, dans  dépareilles  circonstan- 
ces ,  la  quantité  de  rentes  livrée  à 
la  circulation.  Quelque  difficile  qu'il 
parût  de  modifier  des  stipulations  si 
récemment  et  si  solennellement  con- 
tractées ,  il  réussit  pleinement  dans 
une  négociation  qui  intéressait  la 
fortune  publique.  11  obtint  d'abord 
que  les  délais  fixés  pour  les  paie- 
ments à  faireseraient  doublés;  et  com- 
me les  embarras  de  la  bourse  con- 
tinuèrent ,  il  obtint  encore  que  cent 
millions  en  inscriptions  de  rentes, 
qui  étaient  entrés  dans  ces  paiements, 
fussent  restitués  ,  et  remplacés  par 
des  sommes  en  numéraire,  dont  la 
délivrance  ne  commencerait  que  dix- 
huit  mois  plus  tard  (12).  Ainsi,  le 
duc  de  Richelieu  était  arrivé  à  ion 
but.  Il  avait  fréquemment  déclaré  à 
ses  amis  que,  lorsque  le  crédit  per- 
sonnel dont  il  jouissait  auprès  des 
souverains  étrangers  ne  serait  plus 
nécessaire,  il  regarderait  sa  dette 
envers  le  roi  et  la  patrie  comme 
payée;  et  que,  descendant  du  poste 
qu'il  avait  été  contraint  d'accepter, 
il  rentrerait  dans  la  vie  privée  : 
mais  des  difficultés  d'une  autre  or- 
dre venaient  de  s'élever  ;  et  il  ne 
lui  fut  pas  permis  d'exécuter  son 
dessein.  Une  partie  de  la  nation  se 
jetait ,  avec  une  ardeur  imprévoyan- 
te, dans  les  routes  de  la  liberté  que 
le  roi  lui  avait  ouvertes  ;  trop  d'hom- 
mes accoutumés, pendant  vingt-cinq 
ans  ,à  participer  au  pouvoir,  avaient 
vu  dans  la  restauration  le  terme  de 
leur  importance  ,  et,  voulant  la  res- 
saisir, cherchaient  dans  la  charte 
donnée  par  le  monarque  des  armes 
contre  la  monarchie.  Il  s'agissait 
surtout  de  s'emparer  des  élections. 


(  1 1)  Ce  dernier  arrange 
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Le  résultat  des  opérations  de  plu- 
sieurs collèges  éleetoiaux  excila 
l'inquiétude  des  amis  du  gouverne 
ment.  On  supplia  le  duc  de  ne  point 
abandonner  le  gouvernail.  Cédant 
à  ces  instances,  il  revint  à  Paris , 
pour  concerter  les  mesures  qu'exi- 
geaient les  circonstances.  Le  cabinet 
était  d'accord  sur  la  nécessité  d'op- 
poser cpielques  digues  au  torrent  des 
opinions  démocratiques  ,  et  d'ap- 
porter des  modifications  à  la  loi  élec- 
torale. Le  roi, dans  le  discours d'ou- 
ycfture  de  la  session,  demanda  aux 
chambres  leur  concours  pour  repous- 
ser les  principes  pernicieux  «  qui , 
»  sons  le  masque  de  la  liberté  ,  con- 
»  duisent,  par  l'anarchie,  au  pouvoir 
»  absolu.  »  Mais  si  l'on  était  d'ac- 
cord sur  le  danger ,  on  ne  l'était 
point  sur  les  mesures  auxquelles  il 
convenait  de  recourir.  Le  système 
électoral  devint  la  source  de  graves 
dissentiments.  Le  duc  de  Richelieu, 
croyant  voir  exposées  à  de  nouveaux 
hasards  la  liberté  et  l'indépendance 
que  la  France  avait  achetées  au  prix 
de  si  grands.désastres  ,  fut  vivement 
affecté  de  celte  perspective  ;  il  re- 
vint à  son  projet  de  retraite  :  mais 
les  autres  membres  du  ministère 
pensèrent  que  c'était  lui  seul  dont  la 
présence  au  conseil  était  indispensa- 
ble; et  daus  leur  empressement  de 
faire  cesser  ces  dissentiments  qui  se 
manifestaient  déjà  au-dchors ,  ils  don- 
nèrent tous  leur  démission.  Le  duc 
resté  seul,  sous  le  poids  immense  de 
la  résolution  à  prendre  sur  une  ma- 
tière aussi  hérissée  de  difficultés  que 
le  système  électoral ,  dans  un  pays 
de  trente-un  millions  d'hommes  ,  li- 
vrés depuis  trente  ans  à  des  vicissi- 
tudes inouies,  hésitait,  dans  la  crain- 
te que  ses  lumières  ne  trahissent  ses 
intentions.  L'anxiété  ,  la  l'aligne 
d'une  telle  contention  d'esprit,  ag- 
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gravèrent  des  souffrances  physiques 
qu'il  éprouvait  depuis  quelque  temps. 
D'un  autre  côté,  le  cabinet  était  dis- 
sous :  il  en  résultait  une  absence 
de  gouvernement,  dont  la  prolonga- 
tion serait  devenue  funeste.  Le  uo 
décembre  ,  il  supplia  de  nouveau  le 
roi  d'agréer  sa  démission  :  cette 
fois  elle  fut  acceptée.  Le  monarque 
inséra,  dans  un  acte  public,  le  té- 
moignage de  ses  regrets  ,  et  déclara 
qu'il  se  reservait  de  reconnaître  d'une 
manière  éclalante  les  services  que 
ce  ministre  avait  rendus  à  l'état. 
Pendant  le  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  il  avait  été  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Saint-Esprit  :  il 
fut  nommé  ministre  d'état,  et, quel- 
ques mois  plus  lard,  grand-veneur. 
Aussitôt  après  la  retraite  du  duc  de 
Richelieu  ,  un  pair  (  le  marquis  de 
LallyTollciid.il)  demanda  que  «  Je 
»  roi  lût  supplié  de  lui  accorder  nue 
»  récompense  à-la-fois  honorifique 
»  et  utile,  proportionnée  à  l'émincn- 
»  ce  de  ses  services  et  à  son  désinté- 
»  ressèment.  »  La  même  proposition 
fulfaitedansTautrechambre.  Au  mo- 
ment où  elle  allait  être  développée  à 
la  tribune,  on  lut  une  lettre  dans  la- 
quelle le  duc  déclarait  :  «  Qu'il  serait 
»  trop  fier  d'un  témoignage  de  bien- 
»  vcillance  donné  par  le  roi  avec  le 
»  concours  des  deux  chambres,  pour 
»  le  refuser;  mais  que,  comme  il  s'a- 
»  gissait  de  lui  décerner,  aux  frais  de 
»  l'état,  une  récompense  nationale, 
»  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  voir 
»  ajouter,  à  cause  de  lui,  quelque  cho- 
»  se  aux  charges  qui  pesaient  sur  la 
»  nation.  »  Malgré  cette  noble  pro- 
testation ,  la  proposition  fut  adoptée 
daus  les  deux  chambres  à  une  gran- 
de majorité.  Le  roi  fit  présenter ,  en 
conséquence,  un  projet  de  loi  por- 
tant érection,  en  faveur  du  duc  de  Ri 
chelieu,  d'un  majorât  de  cinquante 
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mille  francs  de  revenu,  qui  serait 
attache'  à  sa  pairie.  Ce  projet  donna 
lieu  à  de  vives  discussions ,  non  qu'on 
pût  méconnaître  les  services  que  le 
duc  venait  de  rendre  :  mais  des  sou- 
venirs de  dissentiments  politiques  se 
réveillèrent  ;  tandis  que  des  pairs  et 
des  députés  prétendaient  que  l'érec- 
tion d'un  majorât  était  contraire  à 
l'esprit  de  la  Charte.  Le  projet  du 
gouvernement  fut  modifié,  dans  ce 
sens,  que  la  dotation  ne  serait  trans- 
PUSsjhie  qu'aux  héritiers  en  ligne 
directe.  Il  accepta  cette  récompense 
nationale,  par  déférence  penr  la  vo- 
lonté du  roi  et  le  vote  des  chambres; 
mais  il  en  consacra  le  produit  tout 
entier  à  la  fondation  d'un  hospice 
dans  la  ville  de  Bordeaux.  Le  duc  de 
Richelieu,  délivré  du  fardeau  des  af- 
faires, parcourut  les  provinces  du 
midi  de  la  France  ,  le  nord  de  l'Ita- 
lie, la  Suisse  et  la  Hollande.  C'est 
dans  ce  dernier  pays  qu'il  se  trou- 
vait, lorsque  plusieurs  des  minis- 
tres ,  pénétrés  de  la  nécessité  de  s'op- 
poser aux  progrès  toujours  plus  alar- 
mants des  principes  démocratiques, 
lui  proposèrent,  au  nom  du  roi,  de 
reprendre  place  dans  le  cabinet  : 
mais  il  résista  aux  sollicitations  les 
plus  pressantes  ;  et  il  revint  à  Paris  , 
déterminé  à  jouir  des  avantages  d'une 
liberté  dont ,  pendant  si  long-temps , 
il  avait  été  privé.  Toutefois  il  ne  vou- 
lut point  refuser  à  son  prince  et  à  son 
pays  le  secours  de  ses  lumières  et  de 
son  expérience.  Un  parti  aveuglé  par 
ses  succès  poussa  l'audace  et  l'impu- 
deur jusqu'à  faire  élire  député  unhom- 
me  dont  le  nom  rappelait  l'époque 
la  plus  déplorable-dés  fureurs  révo- 
lutionnaires. Le  ministère  se  décida 
enfin  à  ne  pas  différer  d'apporter  des 
changements  à  la  loi  électorale.  Un 
conseil  extraordinaire  fut  convoqué 
autour  du  trône:  le  duc  siégea  dans  ce 
xxxvm. 
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conseil.  Il  avait  été  choisi  par  Louis 
XVIII  pour  aller,  en  son  nom,  féli- 
citer le  roi  George  IV  sur  son  avène- 
ment ,  et  il  était  à  la  veille  de  partir 
pour  Londres,  quand  le  forfait  d'un 
fanatique  vint  plonger  la  France  dans 
la  douleur  et  l'effroi.  Le  chef  du  mi- 
nistère (  M.  Decazes  ),  abandonne' 
par  le  côté  des  chambres  qui  défen- 
dait la  loi  du  5  février  comme  le 
palladium  des  libertés  publiques,  re- 
poussé par  l'autre  côte,  qui  lui  re- 
prochait de  n'avoir  point  accueilli 
une  proposition  faite,  au  commen- 
cement de  l'année  précédente,  dans 
la  chambre  des  pairs,  pour  ai'river 
à  changer  cette  loi,  céda  à  la  gravité 
des  circonstances.  L'opinion  publi- 
que, comme  la  volontédu  monarque, 
rappelaient  le  duc  dé  Richelieu  :  on 
regardait  son  incontestable  dévoû- 
ment  aux  intérêts  de  la  dynastie  et 
du  pays  ,  comme  pouvant  seul  pré- 
server la  France  des  maux-que  la  fa- 
talité du  crime  menaçait  d'attirer 
sur  elle.  Le  duc  résista  plusieurs 
jours  à  toutes  les  considérations  par 
lesquelles  on  tentait  de  le  déterminer; 
mais  il  ne  putscrefuseraux  instances 
de  la  famille  royale  éplorée,  qui ,  au 
nom  de  si  grandes  infortunes,  lui  de- 
mandait de  triompher  de  sa  répu- 
gnance. Ainsi ,  il  se  trouva,  pour  la 
seconde  fois  (  20  février  1820  ),  pré- 
sident du  conseil  des  ministres  (1 3). 
Les  rênes  du  gouvernement  ne  pou- 
vaient lui  être  remises  sous  de  plus 
funestes  auspices.  Le  sang  d'un  prin- 
ce, héritier  du  trône,  fumait  enco- 
re; la  nation  était  dans  l'alarme  : 
l'irritation  des  partis  était  au  com- 
ble. L'administration  précédente 
avait  proposé  un  système  électoral, 
qu'une  égale  défavçnr  dans  toutes  les 

(i3)  Le  duc  de  Ricliclieu  ne  se  chargea  d'aucun 
département  particulier.  Le  portefeuille  des  afi'uirei 
étrangères  resta  entre  les  mains  de  M.  Pasqnler. 
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parties  de  la  chambre  semblait  re- 
pousser ;  elle  avait  dû  s'empresser  de 
présenter  des  lois  pour  armer  le  gou- 
vernement des  pouvoirs  extraordi- 
naires si  impérieusement  demande's 
par  les  circonstances  :  mais  aucune 
majorité'  n'était  encore  formée;  et  le 
ministère  ignorait  si  ces  lois  sur- 
monteraient la  redoutable  opposition 
qui  s'était   annoncée.   Au  -  dehors  , 
l'Europe,  effrayée  des  événements  de 
l'année  qui  venait  de  s'écouler,  fré- 
missait  à  l'aspect  du  volcan  dont 
elle  apercevait  déjà  la  lave  ;  de  l'au- 
tre côté  delà  Manche,  un  complot 
frénétique  montrait  jusqu'à  quelles 
extrémités  la  haine  de  l'autorité  était 
poussée  ,  tandis  que  dans  un  royau- 
me voisin  de  la  France  et  gouverné 
par  un  Bourbon  ,  le  succès  d'une  in- 
surrection de  la  indice  accoutumait 
lessoldats  à  l'usage  coupable  de  leurs 
forces.  Le  duc  de  Richelieu  pensa 
que,  pour  conjurer  de  tels  dangers  , 
l'union  de  tous  les  hommes  fidèles  au 
roi,  et  amis  d'une  sage  liberté,  était 
v  indispensable.  Il  espéra  l'obtenir  en 
prenant  pour  guide,  dans  tous  les 
actes  de  son  administration  ,  le  main- 
tien de  l'autorité  royale  et  la  conso- 
lidation du  gouvernement  constitu- 
tionnel. A  la  suite  d'une  longue  et 
pénible    discussion  ,  les  chambres 
votèrent  les  deux  lois  qui  donnaient 
au  gouvernement  le  droit  de  faire  ar- 
rêter les  individus  prévenus  de  ma- 
chinations contre  la  sûreté  du  prin- 
ce ou  de  l'état,  et  celui  de  soumettre 
les  journaux  à  la  censure.  Dans  le 
cours  de  cette  discussion,  rien  de  ce 
qui  pouvait  exciter  les  défiances,  en- 
flammer les  passions  ,   n'avait  été 
oublié.  Le  duc  de  Richelieu  fit  con- 
naître à  la  nation  ,'en  s'adressant  aux 
principaux  fonctionnaires ,  quel  était 
réellement  le  but  des  lois  adoptées , 
et  quel  était  celui  où  tendait  le  gou- 
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vernement.  La  censure  prévint  les 
récriminations,  écarta  ce  qui  aurait 
animé  l'esprit  de  parti ,  envenimé  les 
haines  ;  et  l'exercice  de  la  loi  qui 
autorisait  l'arrestation  des  individus 
soupçonnés  de  machinations  ,  fut 
dirigé  avec  une  réserve  et  un  dis- 
cernement ,  qui  ne  permirent  qu'à 
peine  à  la  nation  de  s'apercevoir  que 
ce  pouvoir  extraordinaire  avait  été 
remis  au  gouvernement.  Mais  la 
discussion  de  la  loi  des  élections 
vint  troubler  la  tranquillité  renais^ 
santé.  La  loi  présentée  par  le  chef 
du  ministère  précédent,  contenait 
plusieurs  dérogations  aux  disposi- 
tions de  la  Charte.  La  nouvelle  ad- 
ministration pensa  qu'il  était  con- 
venable de  ne  point  ébranler  l'auto- 
rité de  cette  loi  fondamentale.  Le 
projet  ,  qui  avait  été  mal  accueilli, 
fut  retiré,  et  remplacé  par  un  au- 
tre qui ,  se  rattachant  à  un  mode 
déjà  consacré  par  une  assez  longue 
expérience  ,  ne  dépassait  point  les 
limites  de  la  Charte.  Il  rencontra 
néanmoins  aussi  de  grands  obsta- 
cles. On  crut  pouvoir  intimider  le 
gouvernement  et  les  chambres.  Des 
rassemblements  se  formèrent  autour 
de  celle  des  députés  et  jusqu'autour 
de  la  demeure  du  monarque.  La  sûre- 
té publique  était  en  péril;  la  moindre 
hésitation  pouvait  faire  naître  d'af- 
freuses calamités.  Un  guerrier  d'un 
nom  révéré  (  le  maréchal  Macdo- 
nald  )  fut  chargé  du  commandement 
de  Paris.  Un  appareil  formidable  fut 
développé.  En  ôtant  ainsi  aux  sédi- 
tieux tout  espoir  de  succès  ,  on  évita 
l'obligation  d'employer  la  force.  Pen- 
dant dix  jours  que  dura  cet  état 
de  trouble  et  d'anxiété ,  on  n'eut  à 
regretter  la  vie  que  de  deux  citoyens; 
et  le  calme  était  complètement  réta- 
bli quand,  le  ia  juin,  la  nouvelle 
loi  des  élections  fut  adoptée  par  la 
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chambre  des  députés  :  mais  d'autres 
inquiétudes  ne  tardèrent  pas  à  s'éle- 
ver. Le  triomphe  de  la  révolte  du 
camp  de  l'île  de  Léon  ,  lança  dans 
les  mêmes  voies  l'armée  napolitaine; 
l'armée  portugaise  devait  bientôt  les 
suivre.  Les  factieux  crurent  que  cet 
exemple  serait  facilement  imité  par 
l'armée  française  :  c'est  vers  elle 
qu'ils  dirigèrent  leurs  efforts  ;  ils  la 
connaissaient  mal.  Presque  dans  tous 
les  corps,  les  officiers  se  montrèrent 
décidés  à  tenir  religieusement  leurs 
serments  :  cependant ,  il  s'en  trouva 
quelques-uns  qui  ne  surent  pas  résis- 
ter.Une  conspiration  fut  tramée  dans 
plusieurs  régiments  en  garnison  dans 
la  capitale.  Ses  ramifications  s'é- 
tendaient sur  divers  points.  Les  cons- 
pirateurs furent  arrêtés  avant  qu'ils 
eussent  pu  arborer  un  étendard  (  \[) 
août  iH>.o)  ;  et  les  mesures  .prises 
dans  les  départements,  en  prévenant 
toute, explosion  ,  évitèrent  que  des 
soldats  crédules  ,  ou  des  hommes  en- 
traînés par  d'anciens  souvenirs  et  de 
récents  exemples,  ne  fussent  préci- 
pités sous  le  glaive  de  la  justice.  Au 
milieu  de  ccttesollicilude  continuelle 
et  qui  devait  s'étendre  à  tant  d'ob- 
jets ,  la  naissance  d'un  héritier  de  la 
couronne  fut  pour  la  nation  fran- 
çaise une  époque  de  bonheur,  que 
le  duc  de  Richelieu  ressentit  vive- 
ment. Les.colléges  électoraux  avaient 
etc  convoqués.  Une  proclamation 
annonça  aux  Français  les  vœux  et 
les  espérances  du  roi.  Les  électeurs 
y  répondirent  ;  mais  dès  le  com- 
mencement de  la  session  (  décem- 
bre 1820),  des  nuages  se  formè- 
rent. Dans  la  session  précédente,  le 
côté  droit  des  chambres  avait  com- 
battu avec  le  ministère  et  triomphé 
avec  lui:  par  une  conséquence  natu- 
relle, il  réclamait  une  part  direetc  à 
l'administration.  Des  négociât  ions  fit- 
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rent  entamées  ;  mais  le  duc  de  Riche- 
lieu ne  voulut  éloigner  du  conseil  au- 
cun de  ceux  qui  avaient  jusqu'alors 
gouverné  avec  lui  :  cependant,  deux 
des  députés  les  plus  marquauts  dans 
le  côté  droit  (  MM.de  Villèle  et  Cor- 
bière ) ,  y  furent  appelés  avec  le  titre 
de  ministres  secrétaires  -  d'état.  Un 
ancien  ministre  (M.  Laîué)  y  rentra  au 
même  titre.  La  session  fut  longue,  la- 
borieuse et  pénible. De  fréquentes  at- 
taques furent  dirigées  contre  le  minis- 
tère :  enfin  elle  se  termina  ;  et  le  duc 
de  Richelieu  put  se  livrer  à  quel- 
ques projets  de  prospérité  publique. 
Frappé  de  la  difficulté  des  commu- 
nications et  de  la  stagnation  du  com- 
merce dans  cet taines  provinces  ,  il 
avait  formé,  dès  son  premier  minis- 
tère ,  un  grand  plan  de  navigation 
intérieure.  Si  les  canaux  à  ouvrir 
avaient  dêi  être  achevés  au  moyen 
des  ressources,  ordinaires  du  trésor, 
l'époque  où  la  nation  aurait  joui 
du  résultat  de  ses  sacrifices  cêit  été 
beaucoup  trop  éloignée;  ilfallaitdonc 
faire  servir  au  présent  les  ressources 
de  l'avenir  :  mais  on  avait  à  redouter 
que  les  fonds  des  emprunts  ne  fussent 
détournés  aux  premières  exigeances 
des  événements.  Pour  parera  cet  in- 
convénient ,  le  duc  conçut  l'idée  d'ap- 
peler les  capitalistes  à  concourir  à 
ces  grands  travaux,  en  leur  assurant 
non-seulement  les  intérêts  des  fonds 
qu'ils  avanceraient,  mais  encore  cer- 
tains avantages  sur  les  produits  des 
canaux  que  ces  fonds  serviraient  à 
construire.  L'esprit  d'association  , 
qui  a  fait  de  si  grandes  choses  chez 
deux  peuples  voisins  ,  commençait 
à  peine  à  poindre  en  France/Le 
duc  de  Richelieu  rencontra  beau- 
coup d'obstacles;  mais  il  les  surmonta 
par  une  volonté  persévérante.  Il  avait 
eu  la  satisfaction  de  voir  sanction- 
ner par  l'autorité  législative,  dans  la 
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session  précédente  ,  (5  août  1821) , 
les  offres  faites  pour  la  construction 
de  plusieurs  canaux.  Leur  exe'cution 
se  trouva  placée  à  l'abri  d'une  ver- 
satilité trop  fréquente  ;  et  le  système 
auquel  la  France  devra  de  nouvelles 
sources  de  richesses  fut  solidement 
fondé.  Pendant  ce  temps,  la  confiance 
en  l'avenir,  et  l'oubli  des  discordes 
passées  ,  s'étendaient  chaque  jour  ; 
l'ordre  régnait  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'administration  ;  les  entraves 
qu'un  systèmede  centralisation,  pous- 
sé à  l'excès,  avait  mises  à  l'action 
des  autorités  municipales  ,  furent  le- 
vées. Dans  les  finances ,  la  concur- 
rence la  plus  illimitée  fut  appelée, 
pour  la  première  fois,  à  la  vente  des 
rentes  ;  et  le  cours  des  effets  publics 
s'éleva  au  plus  haut  degré.  Au  de- 
hors ,  le  ministère  mit  tous  ses  soins 
à  concilier  le  maintien  d'une  paix  , 
dont  chaque  jour  la  nation  sentait 
plus  vivement  les  bienfaits  ,  avec  ce 
qu'exigeaient  la  dignité  de  la  France , 
le  sentiment  des  dangers  que  la  ré- 
volte des  soldats  faisait  courir  à  tous 
les  gouvernements,  et  la  défense  des 
principes  sur  lesquels  repose  le  droit 
public  de  l'Europe.  Le  gouvernement 
français  évita ,  dans  ses  engagements, 
tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  craindre 
d'être  entraîné  au-delà  de  ce  que  les 
intérêts  de  la  Fiance  auraient  con- 
seillé. Le  roi  joignit  ses  instances  à 
celles  des  autres  souverains ,  lors- 
qu'ils pressèrent  le  roi  de  Naplcs  de 
se  rendre  à  Laybach.  Cette  démar- 
che dut  avoir  d'autant  plus  de  poids, 
qu'elle  avait  été  précédée  des  mar- 
ques d'une  active  sollicitude.  Depuis 
plusieurs  mois ,  une  flotte  française 
mouillait  dans  la  rade  de  Naples, 
prête  à  offrir  un  asile  à  la  famille 
royale.  Lorsqu'au  mois  de  février 
suivant ,  la  rébellion  éclata  dans  le 
Piémont ,  elle  retentit  fortement  en 
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France  ;  mais  l'attitude  dans  laquelle 
le  gouvernement  s'était  placé,  ne  fut 
point  troublée.  Une  tentative  hasar- 
dée pour  imiter,  de  ce  côté  des  Al- 
pes , les  scènes  de  la  Péninsule  ita- 
lienne, échoua  en  un  instant  contre 
la  fermeté  des  magistrats  et  la  con- 
tenance des  soldats.  Pendant  ces  agi- 
tations de  l'Europe,  l'Orient  aussi 
s'était  agité,  et  pouvait  offrir  un  vas- 
te champ  aux  combinaisons  de  la  po- 
litique. Les  Grecs  avaient  relevé  l'é- 
tendard de  la  Croix.  Le  fondateur 
d'Odessa  pouvait,  moins  que  tout  au- 
tre, rester  inattentif  à  ce  grand  évé- 
nement. Si  la  prudence  défendait 
de  précipiter  ses  résolutions  ,  l'hu- 
manité avait  des  droits  qu'une  po- 
litique éclairée  ne  saurait  mécon- 
naître. Elle  décida  l'envoi,  dans  les 
mers  de  la  Grèce,  de  forces  navales 
qui  protégèrent  efficacement  le  com- 
merce, et  qui,  dans  une  neutralité 
généreuse ,  portèrent  des  secours  à 
tous  ceux  dont  le  malheur  implorait 
l'appui  du  pavillon  français.  A  l'ou- 
verture de  la  session  (  novembre 
18:21  ),  par  une  combinaison  singu- 
lière ,  autant  qu'elle  est  rare  dans  les 
annales  des  gouvernements  représen- 
tatifs, les  deux  partis  de  la  chambre 
élective  ,  les  plus  animés  l'un  contre 
l'autre,  se  rapprochèrent  dans  un 
désir  commun  de  renverser  le  mi- 
nistère. L'adresse  par  laquelle ,  selon 
l'usage  ,  la  chambre  répond  au  dis- 
cours du  monarque  ,  offrit  le  terrain 
où  les  deux  camps  se  réunirent.  On 
lisait  dans  le  projet  présenté  par  une 
commission  chargée  d'en  préparer 
la  rédaction  :  «  Nous  vous  félicitons , 
»  Sire  ,  de  vos  relations  amicales 
»  avec  les  puissances  étrangères,  dans 
»  la  juste  confiance  qu'une  paix  si  pré- 
»  cieuse  n'est  point  achetée  par  des 
»  sacrifices  incompatiblesavecl'hon- 
!.  neur  de  la  nation  et  avec  la  dignité 
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»  de  la  couronne.  »  En  vain  les  mi- 
nistres, présents  à  la  discussion,  sou- 
tinrent qu'une  pareille  insinuation 
était  elle-même  offensante  pour  la  di- 
gnité de  la  couronne  :  la  phrase  pro- 
posée fut  maintenue  par  une  majori- 
té formée  de  ceux  qui  voyaient,  dans 
ces  expressions,  le  reproche  fait  au 
ministère  de  n'avoir  pas  secondé  les 
peuples  révoltés,  et  de  ceux  qui  y 
voyaient  le  reproche  de  n'avoir  pas 
pris  une  part  active  aux  hostilités 
dirigées  contre  eux.  C'est  une  con- 
dition du  gouvernement  représenta- 
tif, que  ,  dans  une  pareille  occurren- 
ce, le  souverain  prononce  la  disso- 
lution de  la  chambre  ,  ou  qu'il  choi- 
sisse d'autres  ministres.  Le  duc  de 
Richelieu  aurait  pu  conseiller  de  dis- 
soudre la  chambre  :  il  craignit  que 
cette  mesure  ne  semblât  dictée  par 
son  désir  de  conserver  le  pouvoir.  Il 
craignit    surtout  de   commettre   la 
tranquillité  de  l'état  aux  hasards  d'é- 
lections simultanées   dans   les  qua- 
tre-vingt-six déparlements,  et  il  of- 
frit sa  démission  ,  qui  fut  acceptée. 
Tous  ses  collègues  voulurent  parta- 
ger sa  retraite.    Ce  ne  fut  pas  sans 
regret  qu'il  quitta  la  présidence  du 
conseil.  En   1818,  il  s'était   trou- 
vé heureux  de  remettre  à  d'autres 
mains  le  vaisseau   qu'il  avait   con- 
duit au  port.  Cette   fois   il  éprou- 
vait un  sentiment  douloureux  de  ne 
plus  se  trouver  en  position  de  conti- 
nuer l'exécution  de  ses  plans  pour 
la  félicité  publique.  Les  motifs  de  ses 
regrets  ne  pouvaient  être  méconnus: 
il  en  parlait  avec  toute  la  franchise 
de  son  caractère.  Il  avait  cessé  d'ê- 
tre chargé  de  la  responsabilité  du 
gouvernement  ;  mais  il  n'en  parti- 
cipait pas  avec  moins  de  zèle  à  l'exa- 
men de  toutes  les  questions  d'admi- 
nistration ou  de  législation  sur  les- 
quelles  les  fonctions  de  la   pairie 
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l'appelaient  à  délibérer.  Dans  la  dis- 
cussion sur  la  police  de  la  presse,  il 
combattit  la  résolution  de  donner  au 
gouvernement,  comme  mesure  per- 
manente, la  faculté  d'établir  la  cen- 
sure; et  il  demanda  ,  mais  sans  suc- 
cès, que  cette  faculté  fût  limitée  à 
cinq  ans.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa 
vie  politique.  Peu  après,  il  se  rendit 
au  château  de  Courteille,  près  Ver- 
neuil,  où  la  duchesse  de  Richelieu 
faisait  chérir,  par  ses   vertus,   un 
nomsi  honoré.  Il  s'y  trouva  indispo- 
sé ,  et  voulut  revenir  à  Paris.  Pen- 
dant la  route,  le  mal  s'aggrava  :  il 
perdit  toutd'un  coup  connaissance;  et 
il  expira  à  Paris ,  dans  la  nuit  du  16 
mai  182 1 ,  frappé  d'une  apoplexie  ner- 
veuse, à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans 
Sa  taille  était  élevée,  et  ses  traits 
réguliers.  Une  noble  simplicité  dis- 
tinguait ses  manières;  et  une  dignité 
naturelle   rehaussait  Routes  ses  ac- 
tions. On  n'a  jamais  contesté  sa. gé- 
nérosité, l'élévation  de  ses  vues,  sa 
franchise  et  sa  loyauté.  On  sait  ce 
mot  du  duc  de  Wellington  :  Lapa- 
rôle  du  duc  de  Bichelieu  vaut  un 
traité.  Forcée  de  respecter  son  ca- 
ractère, comme  homme  privé,  l'en- 
vie a  cherché  à  diminuer  l'opinion 
de  ses  talents  et  de  sa  capacité,  com- 
me homme  d'état.  Ses  premières  ha- 
bitudes ne  l'avaient  point  porté  à  la 
tribune,  dont  les  succès  effacent  trop 
aisément  ceux  qui  sont  obtenus  ail- 
leurs; mais  il  écrivait  avec  une  ra- 
re facilité.  Au  conseil ,  où  il  appor- 
tait, dans  toutes  les  discussions,  des 
lumières,  fruit  d'une  instruction  aus- 
si solide  que  variée,  il  exprimait  ses 
opinions  avec  l'énergie  d'une  convic- 
tion consciencieuse.  Peut-être  est -il 
vrai  qu'une  certaine  défiance  de  ses 
forces  ,  qu'une  sorte  d'irrésolution , 
s'opposaient  à  ce  qu'en  lui  l'homme 
d'état  se  montrât  toujours  tel  qu'il 
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aurait  pu  paraître  :  mais  cette  dé- 
fiance ,  cette  irrésolution  ,  avaient 
leur  source  dans  les  meilleures  dispo- 
sitions du  cœur  humain.  Une  extrê- 
me modestie  lui  cachait  ses  propres  . 
forces  ,  tandis  "qu'une  conscience  qui 
s'alarmait  trop  facilement ,  le  por- 
tait à  consulter  ceux  dont  il  estimait 
le  jugement,  lors  même  que  le  mo- 
ment de  la  délibération  était  passe. 
Le  duc  de  Richelieu  n'avait  point  eu 
d'enfants.  Le  roi,  pour  conserver  à 
la  France  un  nom  auquel  ce  ministre 
a  ajoute  une  nouvelle  gloire,  celle 
que  donnent  la  morale  et  la  vertu  , 
unies  à 'd'utiles  talents  et  à  d'écla- 
tants services,  a  transmis  son  nom 
et  sa  pairie  à  l'un  de  ses  neveux  (Odet 
de  Jumilhac).  11  avait  été  nomme' 
membre  de  l'académie  française,  lors- 
que Louis  XVIII,  en  donnant  une 
nouvelle  organisation  à  l'Institut  , 
rendit  aux  académies  le  nom  que 
leurs  anciens  travaux  avaient  illus- 
tré; et  le  duc  avait  présidé  (  le  24 
avril  181O)  la  séance   où  reparut, 

f)our  la  première  fois ,  le  corps  cé- 
èbre  qui  dut  ainsi  su  restauration 
aux  conseils  du  dernier  dis  neveux 
de  son  fondateur.  L'Eloge  du  duc  de 
Richelieu  fut  prononcé,  dans  la  séan- 
ce du  28  novembre  1821,  par  M.. 
Dacier ,  son  successeur,  et  par  M. 
Villemain,  qui  répondit  au  nouvel 
académicien  ;  il  le  fut  à  la  chambre 
des  pairs,  par  M.  le  cardinal  de 
Baussct.  Z. 

RÎCHEMONT(Abtus  de  Bretagne, 
duc  de  ) ,  connétable  de  Fiance,  né 
en  i3q3  ,  second  fils  de  Jean  V,  duc 
de  Bretagne,  suivit  le  parti  des  Ar- 
magnacs, et  se  distingua,  en  iq1^, 
à  la  funeste  bataille  d'Azineourt ,  où 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  , 
qui  le  retinrent  à  Londres  jusqu'en 
1420. 11  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
s'unissant  au  parti  du  duc  de  Bour- 
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gogne  ,   lits   de    Jean  -  sans  -  Peur 
assassiné  à  Montcreau.  Mais  le  com- 
te de  Richcmont  avait  le  cœur  fran- 
çais ;  et  Charles  VII   n'eut  pas  de 
peine  à  le  rappeler  sous    ses    dra- 
peaux. La  dignité  de  connétable  était 
vacante  par  la  mort  de  Jean  Stuart, 
tué  en  1 4  *-* 4  à  la  bataille  de  Verneuil: 
le  roi  de  France  l'offrit  au   comte 
de  Richcmont ,  qui  l'accepta  ,  mais 
en  dictant  des  lois  à  son  souverain. 
Dans    ces   circonstances   difficiles  , 
Charles  VII  eut  la  prudence  de  com- 
poser :  il  enleva  par-là  aux  Anglais 
deux  puissants  alliés,  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  frère  du  nouveau  connétable, 
qui  se  détacha  de  leur  alliance,  et  le 
duc  de  Bourgogne  ,  qui  sembla  dès- 
lors  disposé  à  écouter  des  proposi- 
tions de  paix.  Richcmont ,  ennemi 
des  Anglais,  fier  et  absolu  dans  l'exer- 
cice de  son  autorité,  se  montra  le  su- 
jet  le  plus  fidèle  ,  mais   le  moins 
soumis  :  il  n'eut  en  vue  que  le  bien 
de  l'état  ;   et   son    caractère   altier 
et    inflexible    ne    considéra   jamais 
les  affections  particulières  d'un   roi 
facile    et    souvent    trompé.    Giac  , 
ministre  de  Charles  VII ,  fier  de  la 
faveur  de  son  maître,  et  ennemi  du 
connétable,  le  (it  échouer  dans  son 
expédition  de  Normandie,  eir  1  4'-*6, 
devant  Saint-James  de  Bcirvron  ,  en 
négligeant  de   lui   envoyer    l'argent 
nécessaire   pour    payer  les    soldats 
qu'il  avait  levés  en  Bretagne.  Riche- 
mont  ,    indigné   contre  l'auteur  du 
premier  affront  qu'il  recevait  depuis 
qu'il  avait  joint  ses  armes  à   elles 
du  roi ,  épousa  la  querelle  de  George 
de  la  Trcmoille  contre  Giac,  et,  de 
concert  avec  lui, enleva  le  favorisons 
les  yeux  mêmedu  prince, dans  le  châ- 
teau d'Issoudun,  le  fit  juger  militaire» 
nient  à  Dun-le-Rui,  et  noyer  dans  la  ri- 
vière. Un  nouveau  ministre,  Le  Ca- 
mus de  Bcauïieu,  succéda  dans  la  fa- 
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teur  de  Charles  VII ,  et  encourut  la 
haine  et  la  vengeance  du  connétable  , 
qui  le  fit  poignarder  dans  la  ville  de 
Poitiers ,  où.  la  cour  se  trouvait  alors. 
Le  jeune  et  faible  roi,  forcé,  par  l'as- 
sentiment général,  à  ne  voir  dans 
cetteatteinteportéeàlamajeslésouve- 
raine,  qu'un  acte  de  justice  auquel 
les  formalités  manquaient, demanda 
à  Richemont  quel  ministre  il  lui  plai- 
sait de  placer  auprès  de  sa  personne. 
Le  connétable  lui  désigna  George  de 
laTrémoille,  et  ne  tarda  pas  à  s'en 
repentir.  Charles  VII  soutirait  im- 
patiemment les  violences  d'un  sujet 
presque  indépendant ,  et  commen- 
çait à  trouver  que  les  services  qu'il 
en  avait  reçus  étaient  mis  à  trop  haut 
prix.  La  Trémoille  refusa  bientôt 
de  plier  sous  un  maître  aussi  impé- 
rieux, et  chercha  tous  les  moyens 
de  perdre  le  comte  de  Richemont 
dans  l'esprit  du  roi,  qui  le  craignait 
plus  qu'il  ne  l'aimait ,  tout  en  ren- 
dant justice  à  ses  bonnes  intentions. 
La  défection  du  duc  de  Bretagne  , 
obligé  de  se  soumettre  aux  Anglais  , 
enhardit  l'animosité  des  ennemis  du 
connétable  :  on  cessa  de  lui  payer  ses 
pensions  et  appointements.  Le  com- 
mandant de  Chatelleraut  lui  refusa 
l'entrée  de  cette  ville,  par  l'ordre  du 
roi:  le  fier  Richemont  jeta  sa  masse 
d'armes  par -dessus  la  barrière  ,  en 
faisant  serment  aux  habitants  d'être 
à  jamais  leur  ennemi  irréconciliable; 
et  il  se  retira  dans  la  ville  de  Parthe- 
nay,dont  il  était  seigneur. Cette  dis- 
grâce n'empêcha  pas  le  connétable 
qui  aimait  à  sa  manière  et  son  roi  et 
la  France  ,  de  quitter  sa  retraite  pour 
aller  joindre  ,  en  i/f'-iç),  le  duc  d'A- 
Icnçon  et  la  Pucclle  d'Orléans  ,  qui 
assiégeaient  Beaugenci  ,  à  la  tête  de 
l'armée  deCharlesVII.il  fut  admis, 
malgré  les  défenses  du  roi ,  conseil- 
lé par  la  Trcmoille  -,  se  trouva  à  la 
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prisede  cette  place  importantealors; 
et  gagna ,  contre  les  Anglais ,  le  com- 
bat de  Patai ,  où  il  fit  prisonnier  le 
fameuxTalbot.  Le  plus  ardent  de  ses 
vœux  était  d'accompagner  à  Reims 
son  souverain,  qui  devait  aller  s'y 
faire  sacrer  :  mais  les  bons  offices 
de  la  Pucelle  ne  purent  le  faire  ren- 
trer en  giàce;  il  reçut  l'ordre  formel 
de  se  retirer,  avec  les  douze  cents 
hommes  d'armes  qu'il  avait  amenés. 
Le  connétable,  ne  voulant  pas  de- 
meurer oisif,  alla  combattre  les  An- 
glais en  Normandie.  Outré  de  fureur 
contre  La  Trémoille,  il  revint  l'enle- 
ver dans  le  château  de  Chinon,  et  le  fit 
garder  dans  celui  de  Montrésor.  Le 
roi,  aussi  inconstant  dans  sou  amitié, 
que  peu  soigneux  de  conserver  sa  di- 
gnité ,  avoua  l'attentat ,  et  donna  sa 
con'ianceau  comte  du  Maine,  qui  ré- 
tablit bientôt  le  connétable  dans  ses 
bonnes  grâces.  Charles  Vil,  en  re- 
couvrant un  serviteur  fidèle,  ne  tarda 
pasàrecueillirlcs  fruitsdesa  modéra - 
ation.  Richemont  négocia,  en  i435, 
le  traité  d'Arras  ,  qui  fit   rentrer  le 
duc  de  Bourgogne, Philippe-le-Bon, 
dansledevoir.  En  1 436, il  détermina 
les  Parisiens  à  lui  ouvrir  leurs  por- 
tes; il  chassa  les  Anglais,  et  ramena 
sou  roi  dans  la  capitale ,  qu'il  avait 
quittée  depuis  trente  années  qu'avait 
duré  la  rébellion.  De  si  éclatants  ser- 
vices forcèrent  Charles  Vil  d'oublier 
les  torts  de  son  connétable.  Ce  grand 
homme  mit  le  comble  à  sa  gloire  et  à 
la  reconnaissance  de  son  souverain, 
en  attaquant,  en  i45o,  les  Anglais 
à  Fourmigni.  La  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  eux  entraîna  la  chute  des 
villes  de  Normandie  qu'ils  occupaient 
encore, et  les  contraignit  d'évacuer  cet- 
te  province ,  qu'ils  possédaient  depuis 
Guillaume-le-Conquérant,  et  qui  fut 
rattachée  pour  jamais  à  la  couronne 
de  France.  Sept  ans  après,  l'illustre 
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«onnétable  de  Richemont  devint  duc 
de  Bretagne,  par  la  mort  de  Jean  VI, 
son  frère,  et  par  celle  de  ses  neveux  , 
.François,  Gille  et  Pierre;  mais  il  ne 
rregna  que  quatorze  mois  et  quelques 
jours.  11  mourut,  dans  un  âge  avan- 
cé, en  1 4^8 ,  à  Nantes,  en  revenant 
de  Vendôme,  où  il  était  allé  deman- 
der la  grâce  du  duc  d'Alençon,  son 
neveu,  coupable  de  félonie,  et  à  qui 
Charles  VII ,  en  considération  de 
l'oncle,  lit  grâce  de  la  vie.  Le  con- 
nétablede  Richernont  fut  un  des  meil- 
leurs généraux  et  des  plus  grands 
hommes  d'un  règne  fécond  en  héros. 
Il  fut  le  réformateur  de  la  milicefran. 
çaise ,  et  institua  les  compagnies  d'or- 
donnances, qui  ont  fait  long-temps  la 
force  des  armées  et  les  ont  mises  sur 
un  pied  fixe.  Son  autorité  et  sa  ferme- 
té maintinrent  constamment  la  disci- 
pline qu'il  établissait;  et  ce  mélange 
d'équité  et  de  rigueur,  qu'il  sut  ap- 
porter dans  l'exercice  du  pouvoir  , 
lui  valut  le  nom  de  justicier.  Dcve- 
venu  souverain  lui-même,  quelques 
courtisans  lui  conseillaient  de  quitter 
le  titre  de  connétable  ,  comme  étant 
au-dessous  de  son  nouveau  rang.  11 
s'y  refusa,  disant  qu'il  voulait  ho- 
norer ,  dans  sa  vieillesse  ,  une  char- 
ge dont  il  s'était  honoré  toute  sa  vie. 
Il  faisait,  porter  devant  lui ,  dans  les 
cérémonies  publiques,  deux  épées  , 
l'une  nue,  comme  duc  de  Bretagne, 
l'autre  baissée  et  dans  le  fourreau, 
comme  connétable  de  France.  S — y. 
R1CHER  (Edmomd),  fameux  syn- 
dic de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris ,  naquit,  le  i5  septembre  i56o, 
à  Chaource,  en  Champagne.  Son  in- 
clination le  portait  vers  l'état  ecclé- 
siastique. Ses  parents  ne  pouvant  sub- 
venir aux  frais  de  l'éducation  qu'exi- 
ge cet  e'tat,  lui  permirent  de  se  ren- 
dre à  Paris  ,  pour  y  chercher  les 
moyens  de  suivre  sa  vocation  :  il 
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avait  alors  dix  -  huit  ans.  Il  eut  le  I 
bonheur  de  trouver  un  collège  ,  ou , 
moyennant  certains  services  ,  on  lui 
accorda  sa  nourriture.  11  donnait  à 
l'étude  et  aux  leçons  des  classes  tout 
le  temps  que  lui  laissait  cet  emploi; 
et  telle  fut  son  application ,  qu'en 
moins  de  trois  ans ,  il  se  trouva  en 
état  d'entrer  en  philosophie.  En 
i583,  après  avoir  achevé  son  cours, 
il  fut  reçu  maître  es  -  arts ,  et  passa 
en  théologie.  Ses  progrès  fixèrent 
l'attention  d'un  docteur  ,  nommé 
Etienne  Rose ,  simple  vicaire  à  Saint- 
Yves.  Cet  homme  généreux  prit  Ri- 
cher  dans  sa  maison  ,  et  fournit  suf- 
fisamment à  tous  ses  besoins.  Kichcr 
eut  alors  tout  son  temps  à  lui,  et  le 
mit  à  profit,  ne  prenant  souvent , 
dit- on,  que  deux  heures  de  sommeil 
par  nuit.  Bientôt  on  lui  offrit  une 
chaire  dans  l'université  ;  et  il  put 
se  passer  des  secours  du  bienveillant 
vicaire.  Après  avoir  enseigné,  deux 
ans,  les  humanités,  avec  distinction, 
il  professa  la  philosophie,  s'agrégea 
à  la  maison  de  Sorbonne,  et  entra 
en  licence.  C'était  en  1 58^  ,  temps 
de  trouble  et  du  plus  déplorable  fa- 
natisme ,  dont  n'avaient  su  se  garan- 
tir plusieurs  communautés  religieu- 
ses, ni  la  plupart  des  curés  de  Pa- 
ris, ni  un  parti  dominant  en  Sorbon- 
ne. Ce  parti  y  avait  fait  déciéter  l'é- 
trange axiome  :  «  que  l'on  pouvait 
ôter  le  gouvernement  aux  princes 
que  l'on  nç  trouvait  pas  tels  qu'il 
fallait,  comme  on  ôte  l'administra- 
tion au  tuteur  que  l'on  tient  pour  sus- 
pect. »  On  soutenait  ouvertement , 
dans  la  chaire  et  dans  les  cercles ,  la 
doctrine  de  la  désobéissance  au  pou- 
voir légitime,  et  même  celle  du  régi- 
cide. Richer  fut  entraîné  dans  ces  ex- 
cès :  c'étaitle  sentiment  deses  maîtres; 
et  ses  thèses  devaient  y  être  confor- 
mes ,  sous  peine  d'exclusion.  11  fut  du 
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moins  l'un  des  premiers  qui  revinrent 
au  bon  sens  et  à  la  raison.  Il  n'attendit 
même  pas  ,  pour  cela  ,  que  sa  licence 
fût  finie.  Dans  ses  dernière^  thèses  , 
il  fit  valoir  l'avantage  pour  un  état 
d'avoir  des  rois  par  succession  hé- 
réditaire. Ayant  reçu  le  bonnet  de 
docteur,  en  i5go,  il  soutint  haute- 
ment, soit  dans  ses  écrits  ,  soit  dans 
ses  sermons,  les  droits  de  Henri  IV, 
qui  vcnaitde  parvenir  à  la  couronne; 
cardes  la  réception  de  son  doctorat, 
Richers'était  adonné  à  la  prédica- 
tion. Il  remplit  ce  ministère  plu- 
sieurs années,  prêchant,  dans  la  ca- 
pitale ,  des  avents  et  des  carêmes. 
En  i5q4,  il  fut  nommé  grand-maî- 
tre et  principal  du  collège  du  car- 
dinal Lemoine.  Cette  maison ,  qui 
avait  servi  de  caserne  pendant  les 
troubles,  était  dans  l'état  le  plus  mi- 
sérable :  il  n'y  avait  plus  ni  étude 
ni  règle;  Richer  parvint,  à  y  réta- 
blir l'une  et  l'autre.  Il  releva  les  bâ- 
timents ,  qui  tombaient  en  ruines , 
soumit  les  boursiers  à  une  discipline 
sévère,  rendit  la  chapelle  à  sa  des- 
tination, rouvrit  les  classes,  y  appe- 
la de  bons  professeurs,  et  composa 
des  ouvrages  pour  y  perfectionner 
l'éducation.  Ses  soins  s'étendirent  au 
quartier  où  était  situé  le  collège.  Ce 
quartier  était  infecté  par  un  égout 
(i),  et  inondé  par  la  Seine  ,  dans  ses 
débordements.  Richer  détruisit  l'é- 
gout;  et,  au  moyen  de  chaussées  et 
de  terrasses,  élevées  du  fruit  de  ses 
économies  ,  contint  les  eaux  dans 
leur  lit.  L'université  aussi  avait  be- 
soin d'une  réforme  :  le  roi  confia  le 
.soin  del'opérer  aux  personnes  les  plus 
distinguées  du  royaume.  Pour  faire 
exécuter  les  nouveaux  règlements,  il 
fallut  nommer  des  censeurs  ;  et  Ri- 


(i)  Nomme  ,  dans  le  laugage  grossie 
trou  punais. 
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cher  fut  mis  à  leur  tête.  Il  s'occupait, 
en  i6o5,  d'une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  c!e  Gerson  ;  elle  était  près 
de  paraître  ,  lorsque  Maffei  Barbe- 
rini,  nonce  en  France,  qui  depuis 
fut  pape,  sous  le  nom  d'Urbain  VIII, 
eu  fut  averti  par  Duval ,  docteur  de 
Sorbonne,  imbu  des  opinions  ultra- 
montaines.  Barberini, craignant  l'ef- 
fet de  cette  édition ,  à  cause  du  diffé- 
rend qui  venait  de  s'élever  entre  le 
pape  Paul  V  et  la  république  de  Ve- 
nise, travailla  et  parvint  à  en  faire 
éloigner  la  publicaiion.  C'est  à  cet- 
te première  tentative  contre  une  doc- 
trine qui  fait  partie  des  lois  de  l'état, 
qu'on  doit  rapporter  l'origine  des 
troubles  qui,  bientôt  après,  s'élevè- 
rent eu  Sorbonne,  au  sujet  des  pré- 
rogatives des  deux  puissances  (ecclé- 
siastique et  séculière).  En  1608,  Ri- 
cher fut  élu  syndic  de  la  faculté 
de  théologie.  Un  de  ses  premiers 
soins  avait  été  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  que,  conformément  à 
un  arrêté  de  la  Sorbonne,  on  n'in- 
sérât dans  les  thèses  rien  qui  fût  con- 
traire aux  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. En  1611  ,  le  chapitre  général 
des  Dominicains  étant  assemblé  à 
Paris,  et  l'usage  étant  d'y  soutenir 
des  thèses  ,  Richer  sut  que  le  nonce 
Ubaldini  et  le  cardinal  Duperron 
devaient  y  faire  soutenir,  par  des  re- 
ligieux étrangers  ,  l'infaillibilité  du 
pape  et  sa  supériorité  sur  le  concile. 
11  se  rendit  à  cette  thèse,  y  fit  signi- 
fier un  acte  d'opposition  ,  et  défen- 
dit aux  bacheliers  d'argumenter  sur 
ces  propositions.  La  conduite  de  Ri- 
cherfutapprouvéedu  parlement  etde 
tous  ceux  qui  tcuaieut  aux  anciennes 
maximes.  C'est  à  cette  occasion  que 
le  premier  président  Nicolas  de  Ver- 
dun demanda  à  Richer  un  abrégé  de 
la  doctrine  de  l'université  sur  l'auto- 
rité du  pape,  et  que  celui-ci  composa 
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son  livre  Deecclesiasticd  etpoliticd  on  savait  que  cette  réserve  avait  de» 

potestate,  qui  fut  l'objet  Je  tant  de  plu  à  Rome,  où  le  livre  fut  aussi  pros- 

disputes ,  et  la  cause  pour  son  auteur  crit.  Richer  avait  interjeté  appel  du 

de  tribulations  qui  ne  finirent  qu'avec  premier  jugement;  mais  on  défendit 

sa  vie.  Ce  livre  n'était  originairement  au  parlement  d'avoir  égard  à  cet  ap- 

qu'un  court  sommaire  de  3o  pages  pel.  Dès-lors  il  parut  une  foule  d'écrits 

in-4°. ,  divisé  en   18  chapitres,  où  contre  le  livre  de  Riclier,  sans  qu'il 


l'auteur  exposait  les  principes  qui 
formaient  la  doctrine  de  l'ancienne 
école  de  Paris.  Il  n'était  pas  même 
destiné  à  devenir  public  ;  mais  quel- 
ques amis  lui  en  ayant  demandé  la 
communication,  et  craignant  lui-mê- 
me qu'il  ne  s'en  répandît  des  copies 
fautives,  il  consentit  à  le  faire  tirer 
à  3oo  exemplaires  seulement  ,  sans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur.  Dès 
que  le  nonce  et  le  cardinal  Dupcrron 
en  eurent  connaissance,  leur  mécon- 
tentement fut  extrême.  Us  résolurent 
de  faire   déposer    Riclier  du   syn- 
dicat; ce  qu'ils  effectuèrent  en  indis- 
posant la  cour  contre  lui ,  et  en  obte- 
nant des  lettres  de  jussion  pour  l'é- 
lection d'un  nouveau  syndic  (  Voy. 
Filesac,  XIV,  53 1  ).  Cette  dispo- 
sition eut  lieu  au  prima  mensis  de 
septembre  1612.  Riclier  fit  ses  pro- 
testations ,    et   depuis    ne    reparut 
plus  aux  assemblées.  Dès  le  i3  mars 
précédent  ,   le   cardinal   Dupcrron 
avait  réuni  dans  son  hôtel  les  évê- 
ques  de  la  province  de  Sens  ,  dont 
il  était  métropolitain  ,  et  qui  se  trou- 
vaient à  Paris  pour  l'élection  d'un 
agent  du  clergé.  On  y  censura  le  li- 
vre de  Riclier  ,  sans  toucher  néan- 
moins ,  disait-on  ,  aux  droits  du  roi 
et  de  la  couronne  de  France,  droits, 
immunités  et  libertés   de   l'Eglise 
gallicane  ;  réserve  assez  singulière  , 
le  livre   n'ayant   été  composé  que 
pour  établir  ces  droits  et  ces  libertés. 
Cette  censure  fut  réitérée,  le  il\  mai 
suivant ,  dans  un  synode  de  la  pro- 
vince d'Aix  ,  avec  cette  différence  , 


lui  fût  permis  d'y  répondre,  ayant 
reçu  de  la  cour  l'ordre  de  garder  le  si- 
lence sur  ces  matières.  La  persécution 
contre  lui  fut  poussée  au  point  que  le 
duc  d'Épernon ,  qu'on  s'étonne  de 
voir  figurer  en  pareille  affaire  ,   le 
fit  saisir  par  des  archers  et  enfer- 
mer dans  les  prisons  de  Saint-Vic- 
tor ,   avec   l'intention  de   l'envoyer 
à  Rome  ,  pour  être  livré  à  l'inqui- 
sition :   mais   l'université   le  récla- 
ma ;  et  il  fut  rendu  à  la  liberté.  Le 
reste  de  sa  vie  se  passa  dans  une  lutte 
continuelle  entre  lui  et  ses  adversai- 
res ,  dont  Duval  fut  l'un  des  plus  ar- 
dents: eux, insistantpour  qu'il  donnât 
de  son  livre  une  rétractation  absolue; 
lui,  offrant  d'expliquer  dans  un  sens 
catholique  les  passages  qu'on  trouve- 
rait répréhenstbles,  car  la  censure 
n'en  avait  signalé  aucun  en  particu- 
lier.   C'est    ce  qu'il    offrit    encore 
dans    deux   déclarations ,  remises  , 
en  1620  ,  au  cardinal  de  Retz,  ajou- 
tant «  qu'il  soumettait   non -seule- 
ment tout  ce  qui  était  contenu  dans 
son    livre   ,    mais   encore   tout    ce 
qu'il  avait  écrit  ou  écrirait,  au  juge- 
ment du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise 
catbolique  ,  apostolique  et  romaine, 
mè-re  et  maîtresse  de  toutes  les  égli- 
ses ,  comme  il   l'avait  déjà  déclaré 
plusieurs  fois.  »  Cela  ne  satisfit  ni 
les  adversaires  de  Richer  ,  ni  Rome  , 
où  les  déclarations  furent  envoyées. 
Cependant  les  divisions  continuaient 
en  Sorbonne.  En  1629,1c  cardinal 
de  Ricbelicu  ,  proviseur  et  protec- 
teur de  cette  maison ,  qu'il  venait  de 


que  l'exception  n'y  fut  point  insérée;     faire  rebâtir  avec  magnificence  7  ne 
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crut  pas  cette  affaire  indigne  de  son 
attention.  Désirant  faire  cesser  ces 
longs  débats ,    il   appela    chez   lui 
Richer,   et  voulut  bien  condescen- 
dre à    discuter  quelques  points   sur 
lesquels  celui-ci  lui  faisait  des  repré- 
sentations.  Moyennant    de    légères 
concessions  ,  Richer  céda  ;  et  la  dé- 
claration ,  telle  que  la  souhaitait  le 
cardinal ,  fut  signée  chez  le  Père  Jo- 
seph. Tout  ainsi  était  fini,  la  réunion 
eut  lieu  entre  les  deux  partis  :  Rome 
fut  satisfaite;  et  Duval  lui-même 
vint  féliciter  Richer,  le  priant  d'ou- 
blier le  passé Voilà  une  ver- 
sion ,  et  il  est  à  souhaiter  que  ce  soit 
la  véritable.  Suivant  d'autres  ,  soit 
que  les  adversaires  de  Richer  aient 
répandu  que  sa  rétractation  avait  été 
absolue,  soit  que  lui-même  ail  ap- 
préhendé qu'on  ne  le  crût  ,  il  eut  le 
tort  de  renouveler  ses  anciennes  pro- 
testations. La  nouvelle  en  alla  bien- 
tôt à  Rome;  et  ce  fut  alors  ,  dit-on  , 
que  le  cardinal  de  Richelieu   com- 
promis, ne  voulant  point  en  avoir  le 
démenti,  résolutdc  se  procurer  par  la 
forcc,cequ'iI  n'avait  pu  obtenir  par  des 
voies  de  douceur  et  de  conciliation. 
De  là  cette  scène  qu'on  prétend  s'être 
passée  chez  le  père  Joseph,  où  Richer 
signa,  sous  le  poignard  île  deux  assas- 
sins ,  la  déclaration  qui  lui  fut  pré- 
sentée (  V.  Duval,  XII,  4o8  ). 
Cette  anecdote,  contre  laquelle  s'ins- 
crivent les  adversaires  de  Lïichcr, 
paraît  avoir  pour  fondement  princi- 
pal une  Lettre  de  Morisot  au  sieur 
Çuret,  chanoine  île  Langrcs,  en  date 
du  27  avril  i033  ,  laquelle  fait  par- 
tie des  Epistolarum  centuriœ  11  de 
cet  auteur.    Il  y   déclare  en  avoir 
puisé  le   récit  dans   un   écrit  à  lui 
adressé  par  Richer  lui-même.  Il  sem- 
blerait qu'on  ne  pourrait  se  dispenser 
d'y  ajouter  foi;  et  si  l'on  rapproche  ce 
fait  de  quelques  autres  traits  carac- 
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téristiques  du  ministère  de  ce  célèbre 
cardinal  ,  on   ne   peut   disconvenir 
qu'il  n'outrepasse  point  la  vraisem- 
blance. Morisot,  d'ailleurs ,  homme 
bien  né,  en  liaison   avec  un  grand 
nombre  de  savanls  de  son  temps  ,  et 
avec  des  personnages  très-considéra- 
bles, ne  peut  guère  être  regardé  com- 
me un  faussaire.  Néanmoins  la  lettre 
offre  plusieurs  inexactitudes  qui  ren- 
dent  douteuse   son  authenticité.   Il 
y  est  parlé,  en  1 033  ,  de  la  mort  de 
Richer,  comme  si  elle  venait  d'ar- 
river.   Jam  vit  a  Biche}  il  nostri  ter- 
minata  est  ,    et   depuis  dix  -  sept 
mois   Richer  n'existait  plus.  Il  y  est 
dit  qu'il   était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  ;  il  n'en  avait  que  soixante- 
el-onze.  On  y  avance  qu'il  écrivit  son 
livre  de  la  Puissance  ecclésiastique 
et  politique,  à  la  demande  du  prince 
Henri  de  Condé,  tandis  qu'il  est  cer 
tain  que  ce  fut  à  la  sollicitation  du 
premierprésident  Nicolas  de  Verdun. 
Morisot  laisse  entendre  que  la  mort 
de  Richer  suivit  de   près  la    scène 
qu'on  prétend  s'être  passée  chez  le 
P.  Joseph.  Or  Richer  survécut  plus 
d'un  au  à  l'époque  à  laquelle  on  la 
rapporte.  Enfin  on  dit  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  n'osa  tirer  avanta- 
ge de  cette  signature  ;  et  ce  n'était 
assurément  pas  lui  qui  reculait  de- 
vant des  bruits  publics.  On  regarde 
d'ailleurs  assez  généralement  les  Let- 
tres de  Morisot  ,   comme    n'ayant 
point   été  adressées   aux  personnes 
dont  elles  portent   le  nom;,  suppo- 
sition qui  diminue  la  confiance  qu'on 
croirait  devoir  à  ce  qu'elles  rappor- 
tent (  /'.  Morisot  ,   XXX,  183). 
Quoi  qu'il  en   soit ,    Ru  lier    depuis 
long-temps  infirme  ,  et  souffrant  de 
la  pierre  ,  dont  il  avait  subi  l'opéra- 
tion sans  succès  ,  mourut  doucement 
et  sans  agonie,  le  28  novembre  1 03 1 , 
après  s'y  être  préparé  par  des  excr- 
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cices  d'une  pieté  solide  et  éclairée. 
Il  fut  enterré  en  Sorbonne ,  où  cha- 
que année   on  célébrait  une  messe 
Sour  lui.  On  lui  impute  d'avoir  eu 
e  la   tendance  aux  idées  républi- 
caines. Un  moderne,  son  confrère  en 
Sorbonne  ,  écrivain  judicieux  (2) ,  en 
convenant  de  la  justesse  de  ce  repro- 
che, rend  hommageàsaprofonde  éru- 
dition ,   à  son  habileté  dans  les  ma- 
tières  théologiques ,  à  la  force  de 
ses  raisonnements  ,  et  surtout  à  l'es- 
prit de  critique  qui  règne  dans  tous 
ses  ouvrages  ;    mérite  qui  de   son 
temps  était  encore  assez  rare.  L'é- 
tude de  l'Écriture  Sainte,  des  Pères, 
et  des  antiquités  ecclésiastiques  avait 
fait  l'occupation  de  toute  sa  vie.  On 
a  de  lui  :  I.  Une  Edition  de  Gerson, 
qui  ne  parut  qu'en  1O07,  ayant  été 
différée  d'un  an  sur  les  instances  du 
cardinal  Barbeiini.  (  Voy.  Gerson, 
xvn,  229).  II.  De  Ecclesiasticd  et 
politied  potestate ,  in-4°.,  161 1  ;  2e. 
édition,  en  1629,  avec  les  preuves  à 
chaque  chapitre, Cologne  ,2  volumes 
in-4°.  Dom  Thierry  de  Viaixnes  en 
donna  une  autre,  aussi  à  Cologne, 
1702,  in-4u.  le  même   ouvrage  a 
été  inséré   dans   la   Monarchia  de 
Goldast.  III.  Apologia  pro    Jean- 
ne Gersonio ,  pro  supremd  Ec.cle- 
siœ  et  Concilii  generalis  auctorita- 
te,et  independentidregiœ  potestatis 
nb  alio  qitàin  à  sulo  Deo  ;  Leyde  , 
1 676,  in-4°.  C'est  une  réponse  au  livre 
de  Bellarmin,  intitulé:  Joannis  Ger- 
sonii  de  excommunicationis  valo- 
re  3  libri  duo.  Elle  avait  été  compo- 
sée dès  1606.  Elle  ne  fut  point  im- 
primée du  vivantde  l'auteur.  IV.  Une 
édition ,   et  une  Traduction  fran- 
çaise du  livre  du  Manteau  de  Ter- 
tullien  ,    1G60.    V.   Obstetrix  ani- 
morum  ,  Leipzig ,  1693  ,  in-4°. ,  et 

(»)  L'abbé  Ladvocat. 
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quelques  autres  livres  de  grammaire. 
VI.  Vindiciœ  doctrinœ  majorum, 
de  auloritate Ecclesiœ  in  rébus  fidei 
et  morum,  Cologne,  i683  ,  in-4°. 
VIL  Depotestate  ecclesiœ  in  rébus  I 
temporalibus ,  1692,  in  -4°.  VIII. 
L' Histoire  de  son  syndicat  ,  Avi«  ; 
gnon  (Paris),  1 7^3,  in-8°.  W.Deop- 
iimo  academiœ  statu,  i6o3,  in-80., 
et  quelques  Ouvrages  restés  inédits, 
dont  on  trouve  le  détail  dans  le  Mo- 
réri  de  1759.  Adrien  Baillet  a  écrit 
la  Vie  de  Richer,  Amsterdam,  1 7 1 5, 
in-i  2.  L'abbé  Goujet  assure  que  l'im- 
primé diffère  du  manuscrit  de  Bail- 
let, en  plusieurs  points  importants. 

L Y. 

RICHER  (Henri  ),  littérateur  mé- 
diocre, né,  en  iti85,  àLongueil, 
dans  le  pays  de  Caux,   acheva  ses 
études  à   l'université  de  Caen ,  et , 
d'après  le  désir  de  ses  parents,  se  fit 
recevoir    avocat   au   parlement   de 
Rouen.  Entraîné  par  son  goût  pour 
les  lettres ,  il  ne  tarda  pas  de  renon- 
cer  au  barreau,  et  vint  s'établir  à 
Paris,  où  ses  talents,  sa  modestie  et 
la  douceur  de  son  caractère,  lui  (irent 
bientôt  des  amis.  Après  avoir  publié 
quelques  traductions  en  vers,  et  des  l 
Fables  qui  furent  reçues  assez  favo- 
rablement, il  s'essaya  dans  le  genre 
dramatique  ,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès. Le  défaut  deRichcr  est  l'absence 
totale  de  cette  chaleur  qui  seule  vi- 
vifie les  productions  de  l'esprit,  et 
que  rien  ne  peut  suppléer.  Ce  littéra- 
teur, d'ailleurs  estimable  pour  l'é- 
tendue et  la  variété  de  ses  connais- 
sances, mourut  à  Paris  le  12  mars 
1748,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Benoît.  Titon  du  Tillet,  son 
ami ,  lui  a  donné  place  dans  le  se- 
cond Supplément  duP amasse  fran- 
çais. On  a  de  Richer  :  I.  La  Tra- 
duction en  vers  des  Eglogues  de 
Virgile,  Paris,  1717,111-12.  Celle     * 
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version  est  fidèle ,  mais  faible  et  dé- 
colorée  ;  elle  a  été  réimprimée  en 
1736,  précédée  d'une  Vie  de  Vir- 
gile ,  assez  bien  faite.  IL  Les  huit 
premières  Héroïdes  à'  Ovide ,  mises 
en  vers  francois  ,  ibid. ,  1728,  in- 
12.  On  trouve  à  la  suite  quelques 
poésies  de  l'auteur,  des  Eglogues , 
des  Cantates  ,  dont  plusieurs  ont 
été  mises  en  musique,  etc.  Richer  a 
laissé  en  manuscrit  la  Traduction 
complète  des  Héroïdes.  III.  Des 
Fables  en  vers.  Les  six  premiers  li- 
vres parurent  en  1729,  et  les  six 
autres  en  r 7 4 4 •  L'édition  de  1748, 
in-12,  est  précédée  d'une  Notice  sur 
l'auteur.  L'invention  de  ces  fables, 
dit  Sabatier  ,  n'est  pas  heureuse  ;  la 
narration  en  est  froide,  mais  le  style 
simple,  clair  et  facile.  Suivant  quel- 
ques critiques,  Richer  a  plus  appro- 
ché de  La  Fontaine  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs. (  V.  la  Nouvelle  Bibliot. 
d'un  Homme  de  goût.  )  IV.  Sabinus 
et  Eponine,  tragédie,  Paris-,  1735  , 
in-8.  Celle  pièce  est  bien  conduite; 
mais  elle  pèche  par  le  défaut  d'inté- 
rêt. Elle  eut  sept  représentations 
dans  la  nouveauté,  et  n'a  point  été 
reprise.  Il  en  existe  une  traduction 
en  hollandais;  et  l'on  assure  qu'elle  a 
été  jouée  souvent  avec  succès  sur  le 
théâtre  d'Amsterdam.  V.  Coriolan, 
tragédie,  non  représentée,  ibid.  , 
1745  ,  in-8°.  VT.  La  Fie  de  lUéce- 
nas,  avec  des  notes  historiques  et 
critiques  ,  ibid. ,  174G  ou  1747,  in- 
12.  Elle  est  intéressante  et  pleine  de 
recherches  curieuses,  tirées  en  par- 
tie de  la  Vie  que  Mcibom  a  donnée 
en  latio  du  favori  d'Auguste.  (  Voyez 
Mécène.  )  Richer  travaillait  à  la 
Vie  de  Scipion  l'Africain,  pour  la- 
quelle il  avait  fait  des  recherches 
considérables;  et  il  se  proposait  de 
publier  le  Recueil  complet  de  ses  ou- 
vrages. (  Voy.  la  Notice  sur  sa  Fie, 
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au-devant  de  l'édition  complète  de 
ses  Fables.)  W — s. 

RICHER  (François),  juriscon- 
sulte ,  était  natif  d'Avrauches.  Après 
avoir  terminé  ses  études ,  il  se  fit 
recevoir  avocat,  vers  1740,  et  s'éta- 
blit à  Paris,  où  il  partagea  son  temps 
entre  le  travail  du  cabinet  et  la  cul- 
ture des  lettres.  Outre  des  éditions 
des  Arrêts  notables  des  différents 
tribunaux  du  royaume,  par  Matthieu 
Augeard,  Paris,  17^6,  2  vol.  in- 
fol.  ;  des  Lois  ecclésiastiques  d'IIé- 
ricourt,  1756,  info!.;  du  Diction- 
naire portatif  de  Mythologie  par 
l'abbé  de  Claustre,  1765,  2  vol. 
in-8°.;de  l'Esprit  des  Lois,  1767, 
4  vol.  in- 12  avec  une  préface  dans 
laquelle  il  réfute,  avec  autant  de  ta- 
lent que  de  justesse,  les  Remarques 
d'un  anonyme  (  Voy.  Elie  Luzac  , 
xxv  ,  495);des  OEuvres  de  Montes- 
quieu ,  1 767,  3  vol.  in-4°.  ;  et  du  Re~ 
cueil  des  Arrêts  du  premier  prési- 
dent Lamoignon,  1783,  2  vol.  in- 
4°. ,  on  a  de  ce  jurisconsulte  :I.  Trai- 
té de  la  Mort  civile,  Paris,  1755, 
in-4°. ,  ouvrage  estimé,  et  que  l'on 
peut  encore  consulter  avec  fruit.  II. 
Examen  des  Principes  d'après  les- 
quels on  peut  apprécier  la  réclama- 
tion attribuée  à  l'assemblée  du  cler- 
gé, en  1760,  in- 12.  Celte  brochure 
est  relative  à  l'excommunication  des 
comédiens.  III.  De  l'autorité  du 
Clergé  et  du  pouvoir  du  magistrat 
politique  sur  l'exercice  des  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique,  17G7, 
2  vol.  ini2.  IV.  Causes  célèbres  et 
intéressantes ,  Amsterdam  (Paris), 
1772-88,  22  vol.  iu-12.  Recueil 
très-bien  fait,  et  qui  rend  inutile  ce- 
lui que  Gayot  de  Pilaval  avait  publié 
sous  le  même  titre.  (  V.  Gayot  de 
Pitavae.  )  Fr.  Richer  mourut  à  Pa- 
ris, en  1 790,  âgéde  72  ans. — Richer 
(  Adrien) ,  frère  du  précédent,  naquit 
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en  1 5  20 ,  et  consacra  sa  plume  à  d'u- 
tiles compilations.  Indépendamment 
delà  continuation  de  V Histoire  mo- 
derne, depuis  le  treizième  volume 
(  Voy.  Marsy),  on  a  de  lui:  T.  Nou- 
vel Abrégé  chronologique  del'  His- 
toire des  Empereurs,  Paris,  1754 
ou  1769,  2  vol.  in-8°.  II.  Fies  des 
Hommes  illustres ,  comparés  les 
uns  avec  les  autres  ,  depuis  la  chute 
de  l'Empire  romain  jusqu'à  nos 
jours,  ibid. ,  1736,  2  vol.  in- 12. 
Maigre  les  éloges  très-exa gérés  don- 
nés à  cet  ouvrage  par  Sabatier 
(Voy.  l'art,  fâcher  dans  les  Trois 
Siècles),  et  copiés  depuis  littérale- 
ment dans  tous  les  dictionnaires, 
l'auteur  n'a  pas  cru  devoir  continuer 
cette  biographie,  dont  le  titre  rap- 
pelle malheureusement  Plutarque  , 
avec  qui  cependant  il  n'avait  pas  eu 
l'intention  de  lutter.  III.  Essai  sur 
les  grands  Evénements  par  les  pe- 
tites Causes ,  tiré  de  l'histoire,  ibid., 
1738,  in-ia.  IV.  Nouvel  Essai  sur 
les  grands  Evénements  ,  etc. ,  Ams- 
terdam (Paris),  1759,  in- 12. 
V.  Théâtre  du  Monde,  1775-88, 
4  vol.  in-8°. ,  Gg.  ;  compilation  esti- 
mée. VI.  Les  Fies  des  plus  célèbres 
Marins,  Paris,  1784-89,  i3  vol. 
in- 12. Ce  Recueil  contient  les  vies  de 
Jean  Bart  ;  du  maréchal  de  Tourvil- 
le;  de  Barberouss'e  (  Khaïr-Eddin  )  ; 
d'André  Doria  ;  de  Duquesne  ;  de 
Rnyter  ;  de  Tromp  ;  de  Duguay- 
Trouin  ;  de  Foibin  ;  deCassani  et  du 
baron  de  La  Garde  :  toutes  ces 
vies  avaient  paru  séparément  ;  en 
les  réunissant,  l'auteur  y  joignit  deux 
nouveaux  volumes  ,  intitulés  :  Les 
Fastes  delà  Marine  française ,  ou 
les  Actions  les  plus  mémorables  des 
Officiers  de  ce  corps  dont  la  vie  ne 
se  trouve  point  dans  celles  des  plus 
célèbres  Marins.  VII.  Vie  de  J. 
à"Eslrées ,  maréchal  de  France ,  et 
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de  Victor  d'Estrées,  son  fds,  Paris, 
1786  ,  in-12.  VIII.  Caprices  delà 
Fortune,  ou  Vies  de  ceux  que  la  For-  . 
tune  a  comblés  de  ses  faveurs,  et  de  I 
ceux  qui  ont  essuyé  ses  plus  terribles 
revers    dans  les  temps    modernes ,  • 
ibid.,    178G-89,   4   vol.    in-12." 
IX.  Abrégé  chronologique  de  la  ré- 
volution française  ,    continué   par 
Bruinent  j  Paris,  1798,  2  vol.in-16. 
Adrien  Richer  mourut  à  Paris,  en 
1798  (1),  à  l'âge  de  78  ans.  W — s. 

RICHER  d'AUBE  (François),  ! 
neveu  de  Fontençlle  ,  à  la  mode  de 
Bretagne  ,  serait  tout-à-fait  oublié 
qnoiqu'homme  d'esprit  et  savant  ju- 
risconsulle;sans  les  vers  de  Rulhiè- 
rcs  : 

Ain  iex-  vous  par  hasard  connu  fou  Monsieur  d'Aube, 
Qu'une  ardeur  de  dispute  cveilla.t  avant  l'aube  (î)î 

Né  à  Rouen  en  168G  ,  il  fut  pourvu, 
de  bonne  heure,  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Normandie, 
et  successivement  nommé  maître 
des  requêtes,  membre  du  conscildc 
commerce  ,  intendant  de  Caen  ,  et 
enfin  de  Soissons.  11  se  démit  de  ce 
dernier  emploi;  et,  se  bornant  aux 
fonctions  de  maître  des  requêtes  ,  il 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  du  droit 
public.  Il  mourut,  à  Paris  ,  le  1 0  oct. 
1 762.  D'Aube  différait  en  tout  de  son 
oncle  par  le  caractère.  Voici  le  por- 
trait qu'en  a  laissé  l'abbé  Trublet 
qui  avait  eu  souvent  l'occasion  de  le 

(i)Rielier  doit  être  mort  en  janvier  ou  février 
1-98,  car  le  litre  de  sou  dernier  ouvrage  porte,  ua» 
jiu  Richer;    U  ce  livre  est  annoncé    dans  lu  n".  J. 


•■/"■■•'['/" 


: ,  3°.  année,   publié  U 


]\1„ 
ler.vcutose  an  VI,  (?.o  févr.  171)8). 

(•>.)  Voltaire,  à  qui  Rulhiiies  avait  adressé  le  poome 
sur  les  Disputes ,  lui  répondit  :  .<  Le  portrait  du 
sieur  d'Aube  est  parfait  ;  vous  demande»  u  votrs 
lecteur  : 

S'il  connaît  par  hasard  le  contradicteur  d'Aube, 
Qui  daubait  autrefois ,  et  qu'aujourd'hui  1  on  daube, 
lit  que  l'on  daubera  tant  qne  vos  vers  heureux  1 

Sans  contradiction  plairont  à  nos  neveux. 
Oui  vraiment,   je  l'ai  fort  connu ,  et  reconnu  sous 
vulre  pinceau  de  Tenicrs.  »  (  Lettre  du  2O  avril 
i7<Jy. 
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voir  :  «  Il  était  haut ,  dur,  colère  , 
contredisant,  pédant;  bon  homme 
néanmoins  ,  officieux  même  et  géné- 
reux.» Aussi  Fontenelle  disait-il  de 
lui ,  que  s'il  était  difficile  à  commer- 
cer, il  était  facile  à  vivre.  Un  soir 
Fontenelle,  qui  logeait  avec  son  ne- 
veu, depuis  1730  (3),  en  sommeil- 
lant près  de  son  feu ,  ne  s'aperçut 
pas  qu'une  étincelle  était  tombée  sur 
sa  robe  de  chambre.  Fendant  la  nuit 
le  feu  se  manifesta  dans  la  garde-ro- 
be. Il  sonne,  tout  le  monde  est  bien- 
tôt sur  pied  ,  et  d'Aube  avant  les  au- 
tres. L'oncle  donne  les  ordres  néces- 
saires ,  le  feu  est  éteint  ;  mais  la  co- 
lère du  neveu  n'était  point  calmée  :  il 
recommence  à  gronder  ,  rappelle  à 
Fontenelle  le  proverbe  de  l'étincel- 
le qui  souvent  a  causé  un  grand  in- 
cendie ,  lui  demande  pourquoi  il  n'a 
pas  secoué  sa  robe,  etc.  «Je  vous  pro- 
mets, lui  dit  enfin  le  philosophe,  que 
si  je  mets  encorde  feu  à  la  maison, 
ce  sera  autrement.  »  Le  lendemain, 
d'Aube,  qui  n'avait  pas  fermé  l'œil , 
gronda  son  oncle  de  s'être  endormi 
(  Voyez  les  Mémoires  de  Trublet 
sur  la  vie  de  Fontenelle  ,  p.  214). 
D'Aube  est  auteur  d'un  livre  intitu- 
lé ,  Essai  sur  les  principes  du  droit 
et  de  la  morale  ,  Paris  ,  1743  ,  in- 
4°.  ,  de  5 16  pages  outre  la  préface. 
L'abbé  Desfontaincs  en  rend  un 
compte  très-avantageux  (  Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes  ,  tome 
xxxiii  );  mais  Clément  de  Genève, 
que  la  lecture  de  cet  immense  livre 
de  droit  avait  mis  de  mauvaise  hu- 
meur ,  se  félicitait  d'en  avoir  oublié 
jusqu'au  titre  (Cinq,  années  littérai- 
res, lettre  cxi).  Le  but  de  l'auteur, 
dit  Real ,  est  de  démontrer  que. la  jus- 
tice est  le  premier  devoir  des  souve- 

(3)  Fontenelleliabitait  auparavant  un  appartement 
nue  lo  duc  d'Orle'aus  lui  nvait  donné  au  Palais- 
Hoji). 
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rains ,  comme  le  premier  besoin  des 
peuples;  mais  ses  raisonnemens  et  ses 
principes  sont  presque  tous  faux  (V. 
la  Science  du  gouvernement,  par 
Real,  vin,  41 1  ).  D'Aube  prétendait 
cependant  que  Montesquieu  avait 
pris  dans  son  livre  une  partie  des 
idées  qu'il  a  développées  dans  Y  Es- 
prit des  lois.  W — s. 

RI  CHER  de  BELLEVAL  (Pier- 
re ).  F.  Belleval. 

RICHER-SERISY,  écrivain  roya-' 
liste,  né  à  Caen,  vers  l'année  17G4, 
vint  fort  jeune  à  Paris,  et  fut  em- 
ployé dans  l'étude  d'un  procureur  au 
parlement ,  nommé  Michel.  Richer 
Serisy  avait  un  extérieur  très-agréa- 
ble. Merlin  de  Thionville  ,  dans  une 
lettre  insérée ,  en  1  795,  au  Moniteur  , 
l'appelait  une  poupée  royaliste.  Il 
était  doué  d'une  imagination  vive  et 
brillante.  Son  caractère  était  plein 
de  douceur  et  d'aménité.  Il  compo- 
sait de  ces  riehs  charmants,  et  di- 
sait, sans  effort,  de  ces  mots  heu- 
reux qui  faisaient  rechercher  les  jeu- 
nes gens,  à  une  époque  où  la  poli- 
tique et  les  disputes  des  partis  n'oc- 
cupaient point  le  monde,  et'surtout 
les  femmes.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  se  prononça  contre  les  in- 
novations qu'elle  appelait.  Cepen- 
dant, ce  que  l'on  regardera  peut-être 
comme  uuecontradiction ,  il  fut  long- 
tcinps  lié  avec  Camille  Desmoulins, 
révolutionnaire  fameux  ,  dont  il  ai- 
mait l'esprit  original  et  piquant  .-mais 
il  n'approuva  jamais  ses  principes, 
excepté  lorsque,  dans  son  Vieux  cor- 
delier,  Desmoulins  montra  de  la  vi- 
gueur contre  les  bourreaux  et  de  la 
pitié  pour  les  victimes.  Richer  Se- 
risy travailla  aux  Actes  des  apôtres, 
journal  où  la  critique  et  la  satire  pre- 
naient toutes  les  formes  pour  com- 
battre les  changements  que  tant  d'es  . 
prits  divers,  qui  les  désavouent  au- 
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jourd'hui  ,  cherchaient  à  opérer  , 
chacun  à  sa  manière  ,  et  peut  -  être 
chacun  à  son  profit.  Toutefois  il 
n'acquit  sa  réputation  qu'après  la 
révolution  du  9  thermidor  (1794)  , 
qui  renversa  Robespierre  et  ses  com- 
plices. Il  avait  été  détenu,  près  d'un 
an  ,  au  Luxembourg,  pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur;  et  ce  fut  au  sortir 
de  sa  prison  qu'il  fit  paraître  son 
Journal  intitulé  :  V Accusateur  pu- 
blic ,  qui  le  plaça  dans  un  rang  dis- 
tingué parmi  nos  écrivains  politi- 
ques. Cet  ouvrage  est  écrit  avec  cha- 
leur :  on  y  trouve  souvent  des  pa- 
ges d'une  véritable  éloquence,  et  il 
offre  partout  les  opinions  et  les  sen- 
timents d'un  homme  de  bien  qui  s'ef- 
force de  rétablir  les  doctrines  reli- 
gieuses et  monarchiques  dans  un 
pays  qui  ne  peut  trouver  que  dans 
ces  doctrines  la  fin  des  maux  dont  il 
est  agité.  Richer  Serisy  écrivait  ainsi 
par  conviction;  et  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle l'a  entendu,  en  1797,  déclarer, 
avec  une  grande  énergie,  à  un  écri- 
vain connu  dans  le  genre  histori- 
que ,  et  dévoué  aujourd'hui  à  la 
dynastie  légitime,  mais  qui  alors  dé- 
fendait ,  dans  un  journal  r  (  les  Nou- 
velles politiques  )  les  opinions  des 
républicains  modérés  :  «  Monsieur  , 
»  quand  nous  aurons  renversé  ce  Di- 
»  rectoire,  dont  le  despotisme  et  Ja 
»  bassesse  vous  humilient  comme 
»  moi;  dès  le  lendemain,  nous  tire- 
»  rons  l'épée  l'un  contre  l'antre.  Ce 
»  §ont  les  Bourbons  qu'il  faut  à  la 
»  France;  et,  en  vous  parlant  ain- 
»  si ,  je  me  crois,  plus  que  vous,  l'a- 
»  niid'uneliberté véritable,  nh'dccw- 
sateur  public  eut  beaucoup  d'influen- 
ce sur  l'opinion  publique;  et  son  au- 
teur fut  en  butte  à  de  nombreuses 
dénonciations.  Le  19  sept.  1795, Tal- 
lien  accusa  Richer  Scrisy,  à  la  tribune 
du  corps  législatif,  d'être,  avec  Pou- 
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celin  et  Poujade -Ladevèze,  un  des 
principaux  conspirateurs  contre  la 
république.  Merlin  de  Douai  fit,  le 
6  octobre  suivant,  un  long  rapport, 
au  nom  des  comités  de  Salut  public 
et  de  Sûreté  générale,  dans  lequel  il 
appelait  Richer  Serisy  un  des  chefs 
de  la  révolte  ,  et  le  signalait  comme 
président  d'une  commission  centra- 
le, qui  s'organisait  à  la  section  Le-" 
pelletier  (  rue  Vivienne).  On  ne  dé- 
clamait guère ,  à  la  tribune  et  dans  ÎCS 
journaux  de  cette  époque  ,  contre  les- 
partisans  des  Bourbons  et  les  hommeg 
opposés  au  système  républicain,  sans 
citer  le  nom  de  Richer  Serisy.  De- 
launay  d'Angers  ,  dans  la  séance  du 
i5  octobre,  en  parle  ,  comme  d'un 
des  principaux  royalistes  compro- 
mis dans  une  correspondance  saisie 
chez  Lemaître.  CeLemaître,  agent 
des  Bourbons  ,  venait  d'être  arrêté; 
(  il  fut  condamné  à  mort  le  7  novem- 
bre.) Après  la  journée  dite  du  1 3  ven- 
démiaire (4  octobre  1795),  le  Di- 
rectoire exerça,  contre  Richer  Serisy, 
particulièrement,  les  poursuites  les 
plus  actives;  niais  il  ne  put  parve- 
nir à  se  saisir  de  sa  personne.  Le 
jury  d'accusation  de  Paris  prononça 
son  absolution  ,  relativement  aux 
événements  de  cette  journée.  Cette 
déclaration  était  inattaquable,  d'a- 
près les  lois;  mais  (  qu'on  ne  s'y 
trompe  point  )  ces  fiers  républi- 
cains ne  respectent  les  lois  qu'au- 
tant qu'elles  servent  leurs  passions: 
leurs  beaux  discours  sont  tout  en 
paroles.  Le  ier.  janvier  1796,  le  Di- 
rectoire, présidé  par  Rewbell,  cassa 
la  déclaration  du  jury  ,  en  se  fon- 
dant sur  ce  que  Richer  Serisy  était 
poursuivi  pour  ses  écrits,  et  devait 
être  jugé  par  un  jury  spécial.  C'é- 
tait démentir  l'acte  d'accusation  , 
qui  spécifiait  clairement  que  l'objet 
des  poursuites  était  l'insurrection  de 
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vendémiaire  contre  la  Convenlion.  Il 
fallut  donc  choisir  d'autres  juges; 
mais  ceux  qui  succédèrent  aux  pre- 
miers ,  ne  s'étant  pas  montrés  plus 
complaisants  ,  ne  furent  pas  plus  res- 
pectés. L'ordonnance  rendue  par  le 
président  du  tribunal  criminel  de 
Paris,  Chiniac  (il  faut  nommer  ce 
magistrat,  courageux  dans  un  temps 
où  l'on  en  vit  tant  de  serviles  ),  qui 
mettait  Richer-Serisy  hors  de  toute 
prévention,  ne  fut  pas,  comme  l'a- 
vait été  la  déclaration  du  jury,  cas- 
sée d'autorité;  mais,  ayant  été  dé- 
noncée par  le  Directoire ,  sur  le  rap- 
port de  Merlin  de  Douai,  ministre 
de  la  justice,  au  tribunal  de  cassa- 
tion, ce  tribunal  voulut  bien  y  re- 
connaître des  vices  de  forme ,  et 
l'annula.  Richer-Serisy  fut  renvoyé 
devant  le  tribunal  criminel  de  Ver- 
sailles. Ainsi  un  homme  dont  l'inno- 
cence avait  été  deux  fois  judiciaire- 
ment proclamée  ,  ne  put  recouvrer 
la  sécurité  que  les  lois  lui  assuraient. 
Voilà  comment  les  amis  de  la  liberté 
entendaient  les  codes,  même  les  co- 
des qui  étaient  leur  ouvrage.  Qu'on 
juge,  par  là ,  quelle  considération  , 
quel  degré  de  confiance  mérite  ce 
qui  se  trouve,  en  matière  de  lois  ré- 
volutionnaires ,  dans  le  Recueil  de 
jurisprudence  ,  en  dix -huit  volu- 
mes ,  publié  par  ce  même  Merlin  .' 
Pendant  cette  longue  proscription , 
Richer-Serisy  ne  s'éloigna  point  de 
l'asile  que  lui  donnait  l'auteur  de  cet 
article,  dans  la  vaste  maison  de  St.- 
Cyr,  destinée,  à  celte  époque,  pour 
recevoir  des  militaires  malades. ou 
blessés ,  mais  où  étaient  reçus  aussi 
un  certain  nombre  de  Vendéens  choi- 
sis. Alors  se  préparait  une  action 
hardie,  qui  consistait  à  s'emparer, 
dans  une  nuit ,  des  cinq  membres 
du  Directoire  républicain.  Pour  ten- 
ter ce  coup  de  main,  l'on  n'atten- 
xxxyui- 
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dait  que  le  moment  du  départ  de  la 
garde  de  ce  Directoire  ,  laquelle  au- 
rait indubitablement  quitté  Paris  , 
pour  se  porter  sur  la  frontière,  si 
l'armée  du  prince  de  Condé  se  fût 
réunie  ,  ainsi  que  le  projet  eu  avait 
été  formé,  à  celle  que  commandait, 
sur  le  Rhin,  le  général  Pichegru  (i). 
Cesplansétaientliés;etledéfautd'éxe- 
culion  de  l'un  fo rça  de  renoncer  à  l'au- 
tre. La  maison  de  Bourbon,  si  tout  ce 
qui  avait  été  concerté  eût  réussi , 
serait  remontée  vingt  ans  plustôt  sui- 
le  troue  de  France  ;  la  vente  d'une 
partie  considérable  de  biens  qui  res- 
taient encore  aux  émigrés  ,  n'aurait 
point  été  consommée  ;  les  conscrip- 
tions ,  la  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère,  toutes  ces  calamités  qui 
ont  fait  de  si  profondes  plates  à  la 
France,  et  qui  laisseront  de  si  longues 
et  si  déplorables  causes  dedivisions, 
ne  viendraient  pas  chaque  jour  con- 
sister nos  souvenirs.  Caché  dans  un 
coin  de  l'appartement  de  M"IC.  de 
Maintenon  ,  Richer-Serisy  assis, 
étrange  effet  de  nos  discordes  !  assis 
sur  le  fauteuil  même  de  Louis  XIV  , 
s'occupa  plus,  dans  cette  retraite, 
des  proclamations  et  des  autres  écrits 
qui  devaient  préluder  à  la  rentrée 
des  descendants  de  ce  grand  roi ,  que 
des  accusations  pour  lesquelles  il 
était  recherché  :  seulement  il  pu- 
blia un  Mémoire  de  huit  pages,  pour 
démontrer  les  contradictions  de  ses 
persécuteurs  ,  et  l'indigne  abus  qu'ils 
faisaient  des  lois  quand  il  s'agissait 
de  leurs  ennemis.  Ce  petit  écrit  pro- 
duisit son  effet.  Le  jury  acquitta  Ri- 
cher-Serisy aux  acclamations  d'un 
nombreux  auditoire,  qui  fut  vive- 
ment et   insolemment    apostrophé 

'   (ON 


oyous, 


,  i — ir  la  cc-unaissance  de  ces 

,  à  la  letlre  du _  comte  J'Entrai ^ lies,  qui  setrou- 

Pichcgru,  George,  etc,  tome 

:uricuse  et  pleine  d'iu- 


ve  iljtis  le  procès  île  riclicgru,  I 
i«r. ,  page  3/|5.  Celle  pièce  est  eu 
teiêt:  l'Histoire  doit  la  recueilli 
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par  Gillet,  du  village  d'Argcnteuil , 
lequel  avait  e'te'  choisi  pour  remplir 
les  fonctions  d'accusateur  d.ins  cette 
affaire.  Il  avait  coiiclu  à  lancine  capi- 
tale (2).  Pendant  le  jugement,  Richer- 
Serisv,  à  peine  déguise,  se  promenait 
avecun  ami  dans  le  parc  mêmede  Ver- 
sailles, à  quelques  pas  du  lieu  où  l'on 
délibérait  sur  sa  vie.  Nous  devons  le 
remarquer;  c'est  un  des  caractères 
particuliers  à  l'époque  dont  il  s'a- 
git ,  que  cette  indifféreuee  ,  cette  es- 
pèce de  mépris  avec  lesquels  on 
bravait  les  arrêts  révolutionnaires 
qui,  pourtant ,  étaient  exécutés  ri- 
goureusement. Rendu  à  la  société, 
Richer-Serisy  reprit ,  avec  plus  de 
suite,  la  rédaction  de  sa  brochure 
périodique ,  qu'il  continua  jusqu'à 
la  révolution  du  18  fructidor.  Ce- 
pendant, lorsdurenouvellement  des 
députés  au  conseil  des  Cinq- cents, 
en  1797  ,  il  tenta  de  se  faire  nom- 
mer par  les  électeurs  du  département 
deSeine-et  Oise.  Ce  fut  lui  qui  rédigea 
l'affiche  signée  Clément,  dont  on 
tapissa  les  murs  de  Versailles,  et 
dans  laquelle  il  était  indiqué  comme 
le  principal  candidat  qui  dût  fixer 
le  choix  du  collège.  Garât,  qui  alors 
travaillait  à  un  journal  (  la  Clef  du 
Cabinet),  crut  devoir  réfuter  cette 
affiche,  et  attaqua,  en  même  temps, 
Richcr-Serisy  :  il  le  peignit  comme 
un  royaliste  qu'il  fallait  écarter  à 
tout  prix.  Celui-ci  fut  compris  dans 
les  décrets  de  déportation  rendus  à 
l'occasion  des  événements  du  18 
fructidor  (4  septembre  1797  ),  con- 
tre un  grand  nombre  de  députés  et 
de  journalistes.  11  alla  se  cacher  au 
Petit-Gentilly  :  de  là  un  ami  coura- 
geux et  dévoué (  l'abbé  d'Arche), 


(1)  Cette  sévérité  lui  valut  la  faveur  de  Merlin. 
de-Douai  ,  et  des  autres  révolutionnaires,  alors  tout 
puissants  ,  qui  le  portèrent  à  ce  Tribunal  que  Duu- 
parte  créa  et  détruisit  presque  eu  même  temps. 
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le  conduisit  à  travers  mille  dangers 
jusqu'à  Troyes  (3) ,  d'où  il  gagna  !a 
Suisse.  Il  parait  qu'il  s'abusa  sur  l'in- 
dépendance de  cet  état ,  et  montra 
peu  de  "prudence.   A   son  arrivée  à 
Berne  ,   non  -  seulement  il   ne  di>- 
simula    pas  qui  il    était  ;   mais  il 
écrivit  au  respectable    chef  de    ce 
canton  ,   l'avoycr    Steiguer  ,    pour 
lui  annoncer  qu'il  allait  fixer   son 
séjour  en  Suisse  ,  et  qu'il  entendait 
y  vivre  et  paraître   sous  son  nom; 
Des  députés  ,  proscrits  comme  lui , 
et  qui  se  trouvaient  aussi  à  Berne , 
l'engagèrent  vainement  à    plus   de 
circonspection  :    il   ne   tint   aucun 
compte  de  leurs  avis.  Cet  esprit  d'im- 
prudence   le  conduisit  à  Bile ,  où 
il  ne   cacha  point  qu'il  se  rendait 
pour  livrer  à  l'impression  un  écrit 
contre   le   Directoire.   Bâcher,   en- 
voyé de  France,  en  fut  bientôt  in- 
formé ,  et  le  fit  arrêter  le  3  novem- 
bre 1797.  Mallel-duPan  dit  à  ce  su- 
jet: «  Le  Directoire  français  ,  après 
»  avoir  flétri  la  Suisse  de  ses  ordon- 
»  nances ,  la  flétrissait  de  son  exe- 
»  cution.  11   osa  se  faire  livrer,  à 
»  Bâle,  Richcr-Serisy  fuyant  la  dé- 
»  portation  ,  enlevé,  lui  et  ses  pa- 
»  piers,  au  mépris  du  droit  des  gens, 
»  dans  une  ville  étrangère  ,  par  les 
»  sbires  d'une    régence   assez   vile 
»  pour  renouveler  un  forfait  du  sei- 
»  zième  siècle.   »  Mallet  -  du  -  Pan 
ajoute  :  «  La  justice  m'oblige  de  dire 
»  qu'avant  de  le  livrer  ,  les  magis- 
»  trats  de  Bàle  firent  avertir  Richer- 
»  Serisy  de   quitter  la  ville.  Deux 
»  jours  avant  son  arrestation  ,  je  lui 
»  avais  réitéré    cet  avertissement, 
»  en  lui  offrant  une  place  dans  ma 
»  voiture  :  un  de  ses  compatriotes 

(3)  CLex  cet  infortune [Gonault  ,que  Buonaparte 
fit  Insiller  en  181^  comme  royaliite,  et  pour  s'être 
décoré  ,  à  l'arrivée  des  Russes  ,  de  sa  croix  de 
Saint-Louis. 
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»  et  l'aubergiste  la  lui  renouvelèrent. 
»  Sa  sécurité  et  son  étoile  l'empor- 
»  tèrent  sur  toutes  les  instances;  il 
»  imagina  qu'on  n'oserait  jamais 
»  s'attaquer  à  un  homme  comme 
»  lui.  »  Richer-Serisy  a  prétendu 
que  cette  note  de  Mallet-du-Pan 
était  inexacte,  et  que  personne  ne 
l'avertit  qu'on  devait  l'arrêter  ;  cela 
est  difficile  à  croire  :  tant  de  circons- 
tances n'ont  pas  été  supposées.  Quoi 
qu'il  eu  soit ,  il  resta  cinq  jours  dans 
les  prisons  de  Bàle.  Les  lettres  qu'il 
écrivit  au  sénat  de  cette  ville  ,  pour 
se  plaindre  de  la  violation  du  droit 
des  gens  commise  en  sa  personne  , 
quelque  pressants  que  fussent  ses 
raisonnements  ,  n'amenèrent  au- 
cun changement  dans  sa  position, 
a  On  n'osa ,  dit  il  ,  répondre  à  mes 
»  plaintes  ;  aucun  de  ces  iniques 
»  magistrats  n'entendit  ma  voix.  11 
»  n'est  pas,  ajoute-  t  —  il ,  de  gen- 
»  re  d'opprobre  et  de  tourments 
o  que  je  n'aie  éprouvé  dans  leurs 
»  fers.  »  Son  extradition  fut  accor- 
dée aussitôt  que  demandée.  Lié  et 
garotté  par  des  gendarmes,  il  tra- 
versa la  France  de  Baie  à  Rochefort, 
porté  sur  des  charrettes.  11  attendait 
le  moment  de  sa  déportation  ,  lors- 
qu'au mois  de  mars  1798  ,  des  roya- 
listes ayant  séduit  ses  geôliers  ,  le 
firent  évader;  et  quoiqu'il  ait  dit,  dans 
sa  Lettre  au  Directoire  ,  qu'il  avait 
brisé  les  barreaux  de  sa  prison ,  et 
qu'au  défautdc  ses  bras ,  il  les  aurait 
rongés  avec  les  dents  ,  la  vérité 
est  qu'il  sortit  par  les  portes,  et  se 
rendit  à  Bordeaux  chez  des  amis 
qui  l'attendaient.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville ,  il  publia  le  35e.  et 
dernier  numéro  de  son  ouvrage.  Le 
défaut  de  moyens  l'empêcha  de  par- 
tir pour  l'Espagne  sans  retard,  ainsi 
quela  prudence  le  lui  commandait.  A 
Bordeaux,  il  se  trompa  comme  à 
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Berne,  sur  l'influence  de  ses  opinions 
et  de  sa  renommée;  et  le  riche  capita- 
liste Broukins  refusa,  autantpeut-être 
au  ton  trop  fier  de  sa  lettre  qu'à  son 
manque  de  crédit  ,  l'argent  qu'il 
réclamait  pour  assurer  sa  fuite.  Des 
bourses  plus  généreuses  s'ouvrirent  : 
on  pensa,  et  avec  raison,  que  ce 
n'était  pas  le  cas  de  chicaner  un 
proscrit  sur  des  mots.  Richer-Sc» 
risy,  après  avoir  séjourné  à  Bor- 
deaux, à  Mont- de-Marsan  et  à  Baïon- 
ne  ,  passa  en  Espagne,  en  i8or.  Il 
put  rendre  ,  dans  ce  royaume,  des 
services  à  la  maison  deBourhon,  et 
il  s'acquitta  avec  habileté  de  la  mis- 
sion qui  luifiitdonnécparMoNSiEUR, 
comte  d'Artois.  La  malheureuse  is- 
sue des  projets  de  George  et  de  Pi- 
chegru  ne  permit  pas  à  Charles  IV 
de  rien  entreprendre  pour  le  chef  de 
sa  maison.  Richer-Serisy,  fatigué  par 
les  proscriptions  ,  et  d'une  consti- 
tution délicate,  alla  chercher  le  re- 
pos à  Londres  ,  et  il  mourut  dans 
celte  ville  en  novembre  i8o3.  Mon- 
sieur lui  fit,  dans  sa  maladie, 
donner  des  soins  par  sou  propre 
médecin,  et  recommanda  qu'il  ne 
manquât  d'aucun  secours.  Richer- 
Serisy  avait  été  marié  à  Paris  ; 
mais  il  négligea  sa  femme  ,  qui 
était  plus  riche  que  belle.  Celle-ci  , 
pour  se  venger  de  cette  indifférence, 
eut  recours  aux  lois  sur  le  divorce , 
et  fit,  dans  son  absence  ,  prononcer 
sa  séparation  d'avec  un  homme  que 
l'amour  seul  l'avait  portée  à  épou- 
ser. Elle  lui  refusa  même,  dans  sa 
proscription,  le  paiement  d'une  pen- 
sion viagère  ,  de  quatre  mille  francs, 
qui  lui  avait  été  assurée.  M.  le  duc 
de  Choiseul ,  dans  la  partie  de  ses 
Mémoires  où  il  traite  des  naufra- 
gés de  Calais  ,  rend  plusieurs  fois 
hommage  aux  talents  et  au  courage 
de  Richer  -  Serisy.  Nous  ne  devons 
6.. 
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point  terminer  cet  article  sans  par- 
ler d'une  anecdote  qui  se  trouve  ra- 
contc'e  dans  les  Mémoires  de  Bcr- 
tiand  -  Mollevillc.  Ce  ministre  pré- 
tcnd  qu'à  l'époque  où  les  Jacobius 
de  Paris  inventèrent  la  fable  du  co- 
mité autrichien,  pour  rendre  la  rei- 
ne Marie- Antoinette  odieuse  au  peu- 
ple qu'on  cherchait  à  égarer,  Ri- 
cher-Serisy alla  trouver  Regnauld  de 
Saint-  Jean-d'Angeli,  et  le  pressa  de 
se  rendre  à  une  séance  de  ce  prétendu 
comité,  qui  devait  se  tenir  chez  la 
princesse  de  Lamballe.  Regnauld  , 
charmé  qu'on  le  crût  plus  royaliste 
qu'il  ne  l'était ,  fit  part  de  sa  bonne 
fortune  à  Malouct,  que  Richer-Serisy 
luiavaitnommé  connue  devant  aussi 
faire  partie  de  celte  réunion.  Malouet 
répoudit  qu'il  ne  corn  prenait  rien  à  ce 
qu'il  lui  disait;  qu'il  n'était  d'aucun 
comité. —  Mais  le  message  de  Richer- 
Scnsy,  répondit  Regnauld?  — Je 
crois ,  répliqua  Malouet  que  si  ce 
n'est  pas  une  mauvaise  plaisanterie 
qu'on  vous  a  faite,  c'est  un  piège 
qu'on  vous  tend  ,  ou  quelque  ma- 
nœuvre atroce  qu'on  préparc  ,  et 
dans  laquelle  vous  vous  trouvez  im- 
pliqué. C'était  en  effet  une  mystifica- 
tion que  Richer-Serisy  voulait  faire 
éprouvera  Regnauld,  qui,  depuis 
long-temps,  se  montrait  opposé  à  la 
cour,  et  déclamait  dans  les  salons 
contre  ce  comité  autrichien  qu'il  ne 
trouva  plus  si  criminel  dès  qu'on  lui 
proposa  d'en  être  membre.  L' Accu- 
sateur public  se  compose  de  trente- 
cinq  numéros;  le  treizième,  qui  devait 
contenir  le  récit  des  événements 
de  la  journée  du  i3  vendémiaire, 
n'a  point  paru  :  Richer-Serisy  n'en 
a  tien  écrit,  quoique  ses  amis,  et 
notamment  l'auteur  de  cet  article  , 
l'aient  souvent  pressé  d'y  travailler. 
Une  Lettre  de  Richer-Serisy  ,  sur  la 
Mussie ,  est  imprimée  à  la  suite  de  la 
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traduction   faite  par  P.  F.  Henry  , 

du  Voyage  en  Danemark,  Norwè- 

ge  et  Russie ,   de  Swinton.  M — t. 

RICHERI  (  Louis  Celio  ).  F. 

RlIODIGINUS. 

RICHERY  (  Joseph  de  ) ,  naquit 
«  Alons  (  Basses-Alpes  )  le  i3  sep- 
tembre 1757.  Ses  parents,  qui  le  des- 
tinaient à  la  marine,  le  firent  embar- 
quer dès  l'âge  de  neuf  ans.  Il  navigua, 
comme  mousse,  sur  divers  bâtiments, 
jusqu'en  1774  qu'il  fut  fait  élève.  Il 
passa  ,  en  1777  ,  en  qualité  de  garde 
du  pavillon,  sur  le  vaisseau  le  Fan- 
tasque. Nommé  enseigne  ,  l'année 
suivante  ,  il  fut  embarqué  sur  Y  Hec- 
tor, avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
l' Amérique-Septentrionale  :  il  se  dis- 
tingua d'une  manière  particulière  à 
l'attaque  de  Newport  ,  en  détour- 
nant les  brûlots  que  les  Anglais 
avaient  dirigés  contre  l'escadre  fran- 
çaise lorsqu'elle  força  l'entrée  de  ce 
port.  Eu  i78i,Richery  s'embarqua 
sur  le  Vengeur,  qui  taisait  partie 
de  l'escadre  aux  ordres  du  bailli  de 
Suffren  ;  il  l'accompagna  dans  la 
glorieuse  campagne  de  l'Inde,  par- 
ticipa aux  six  combats  que  cet  ami- 
ral livra  successivement  aux  Anglais 
dans  ces  mers,  ainsi  qu'au  siège  et  à 
la  prise  de  Trinquemalai;  et  lorsque 
ce  vaisseau  fit  naufrage  ,  en  1785,  à 
l'île  Bourbon,  Riehery  fut  chargé 
d'opérer  le  sauvetage  des  objets  qu'il 
contenait,  et  de  ramener  l'équipage 
à  l'île  de  France.  Le  zèle  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  circonstance,  lui 
mérita  le  commandement  de  la  flûte 
le  Marquis  de  Castries;  et  pendant 
les  cinq  ans  qu'il  commanda  ce  bâti- 
ment ,  il  remplit  diverses  missions 
dans  les  mers  d'Asie  et  de  Chine  , 
aux  cotes  de  Tunquin  et  de  Cochin- 
chinc.  A  son  retour  de  cette  campa- 
gne, il  remit  au  ministre  de  la  ma- 
rine ,  des  cartes ,  des  plans,  et  des 
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mémoires  aussi  détaillés  qu'instruc- 
tifs sur  les  divers  parages  qu'il  avait 
parcourus.  Promu  au  grade  de  lieu- 
tenant en   1789,  il  fit  encore  trois 
campagnes   dans  l'Inde  sur  divers 
bâtiments.  Ayant  été  nommé   capi- 
taine de  vaisseau ,  en  1 790  ,  il  prit  le 
commandement  de  la  Bretagne  qu'il 
conserva    jusqu'en    1794»    A.   cette 
époque  Richery  fut  destitué  comme 
noble  ;   mais ,  ayant  été    réintégré 
quelques   mois  après  ,   il   fut  élevé 
au  grade  de  contre-amiral ,  et  envoyé 
à  Toulon,  pour  y  prendre  le  comman- 
dement d'une  escadre  composée  de 
six  vaisseaux  et  trois  frégates.  Il  mit 
à  la  voile   le  i4  septembre  1 79^  , 
traversa  la  Méditerranée ,  et  passa 
le  détroit  sans  qu'il  lui  arrivât  rien 
de  remarquable.  Le  7  octobre,  étant 
à   vingt -cinq   lieues  dans  le  N.  0. 
du  cap  Saint- Vincent  ,  il   eut  con- 
naissance  d'un  convoi  nombreux  : 
c'était  celui  du  Levant  qui  se  diri- 
geait vers  l'Angleterre,  escorté  par 
trois  vaisseaux  et  plusieurs  frégates. 
Ricbery     s'attacha   à   la   poursuite 
desbâtimeuts  de  guerre,   et  fit  si- 
gnal à  ses  frégates  de  chasser  le  con- 
voi. L'escorte,  trop  faible  pour  résis- 
ter aux  six  vaisseaux  français,  se  cou- 
vrit de  voiles,  et  prit  la  fuite,  mais  le 
vaisseau  le  Censeur  ayant  été  joint , 
fut  forcé  de  se  rendre.  Les  frégates,  de 
leur  côté,  amarinèient  environ  tren- 
te bâtiments  richement  chargés.  Ri- 
cbery conduisit  le  Censeur,  ainsi  que 
ses  prises  à  Cadix  ,   où  elles  furent 
vendues  ,  et  le  produit  réparti  entre 
les  équipages.  Il  appareilla  de  ce  port 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août 
1796, en  même  temps  que  l'armée  es- 
pagnole, commandée  par  les  amiraux 
Solano et  Langara,  qu'il  accompagna 
jnsqu'à  près  de  cent  lieues  au  large. 
En  les  quittant,  il  fit  route  pour  l'A- 
mérique-Septentrionale  où  il  avait 
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ordre  de  se  rendre.  Le  but  de  cette 
expédition  était  de  détruire  tous  les 
établissements  de  pèche  anglais  sur 
les   côtes  de  Terre  Neuve  et  du  La- 
brador.  Arrivé,  le  28'août,  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve,  il  s'em- 
para d'environ   quatre-vingts  bâti- 
ments ,  qu'il  coula  ou  détruisit  après 
en   avoir  retiré  les  objets  les  pins 
précieux.  Il  passa  ensuite  dans   la 
baie  de  Bull  (île  de  Terre-Neuve), 
prit  tous  les  bâtiments  qu'il  y  trou- 
va, et  ruina  tous  les  établissements 
anglais.  En  même  temps,  il  détacha 
de  son  escadre  deux  vaisseaux  et  une 
frégate  ,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Allemand  ,  pour  aller  faire  la  même 
opération  sur  la  côte  du  Labrador. 
Avec  le  reste  de  ses  vaisseaux  ,  Ri- 
cbery sepoita  sur  les  îles  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelou  ,  où  il  ruina  éga- 
lement   tout  ce   qu'il  y  avait  d'éta- 
blissements de  pêche.  Le  résultat  de 
ces  opérations  combinées,  sur  les  cô- 
tes de  Terre-Neuve  et  du  Labrador  , 
fut  la  destruction  de  diverses  posses- 
sions très-importantes  ,  et  la  prise 
de  plus  de  cent  bâtiments  coulés  ou 
brûlés.  Après  cette  expédition  ,  l'a- 
miral Ricbery  ramena  son  escadre 
à  Rochefort,  où  il  entra  le  5  novem- 
bre 179G.  Rluqué  dans  ce  port  par 
une  armée  anglaise,  il  parvint  ce- 
pendant à  en  sortir,  et  arriva,  le  là 
décembrq,  à  Brest  ,   assez  à   temps 
pour  faire  partie  de  l'expédition  di- 
rigée contre   l'Irlande,  et  dans  la- 
quelle  il   commanda   une    division 
ayant  son  pavillon  sur  le  Pégase. 
On  sait  quel  fut  le  îésultat  de  cette 
expéditimi ,  dont  les    Anglais   eux- 
mêmes  ont  dit  quci' Irlande  avait  ete 
sawée  par  les  éléments  seuls.  A 
son  retour  à  Brest,  Ricbery,  dont  la 
santé  avait  été  altérée  par  les  fati- 
gues ,  obtint  un  congé,  lise  rendit  a 
Alons  pour  y  respirer  l'air  natal  ; 
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mais  sa  maladie  ayant  pris  un  carac- 
tère plus  grave  ,  il  mourut  au  mois 
de  mars  1799.  L'amiral  Richery 
était  un  des  officiers  les  plus  distin- 
gués de  sou  temps,  et  il  réunissait 
à  une  grande  bravoure  '-ne  activité 
singulière.  II — Q — n. 

RICHEY  (Michel),  né  à  Ham- 
bourg en   1678,  eut,  dans  sa  jeu- 
nesse,   un  si  grand  désir  de  s'ins- 
truire, qu'il  suivit  tous  les  cours  du 
gymnase  de  sa  ville  natale,  et  qu'il 
prit  encore  des  leçons  particulières 
du  savant  Fabricius.  Après   avoir 
soutenu  deux  thèses  sur  les  plus  an- 
ciennes traductions  allemandes  de  la 
Bible,  il  se  rendit  à  Wiltenbcrg  pour 
y  compléter  ses  études,   et  y  resta 
trois  ans.   Il   entreprit  ensuite  des 
voyages  en  Allemagne,  afin  de  con- 
naître les    hommes  les   plus   mar- 
quants dans  les   lettres.  Appelé,  en 
1704,  au  rectorat  du  gymnase  de 
Stade,  il   y   prononça  un  discours 
sur  la  discipline  observée  par   les 
premiers  chrétiens  dans  leurs  écoles. 
Quelques  années  après,  la  guerre  le 
força  de  quitter  Stade,  et  de  revenir 
à  Hambourg.  Il  y  fut  nommé,  en 
I7I7'  professeur    d'histoire  et  de 
grec  :  son  discours   d'inauguration 
traita  de  la  religion  affermie  par  l'his- 
toire. Le  retour  de  Charles  XII  et  la 
mort  de  la  femme  de  Richey  inspi- 
rèrent au  professeur  deux  pièces  de 
vers  allemandes  ,  qui  furent  regar- 
dées comme  des  chefs-d'œuvre,  à 
une  époque  où  la  poésie  allemande 
n'avait  encore  été  que  peu  cultivée. 
Pour  la  première  de  ces  pièces,  la 
comtesse  de  Lœwenhaupt,  Suédoise, 
envoya  au  poète,   à  titre  de  récom- 
pense ,  une  couronne  de  laurier,  une 
plume  d'argent,  une  coupe  ciselée, 
et   du  vin  de  palmier.  Toutes   les 
poésies   de  Richey  ont  été  recueil- 
lies par  Weichmann,  dans  sa  col- 
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lection  de  poésies  de  la  Basse-Saxe. 
De  concert  avec Weichmannet  d'au- 
tres, il  entreprit  le  premier  de  pu- 
blier un  ouvrage  allemand  daïis   le, 
genre  du  Spectateur  anglais  :  cette 
feuille  ,  ayant  pour  titre  le  Patriote, 
fit  beaucoup  de  sensation  ,  fut  vive- 
ment critiquée,  et  imitée  de  toutes 
parts.  En   1764,  Richey  célébra  le 
cinquantième   anniversaire    de    son 
professorat:  à  cette  occasion,  la  so- 
ciété patriotique  de   Hambourg  fit 
frapper  une  médaille  d'argent  à  son 
effigie.  Richey  mourut  le    10   mai 
1761.  11  est  encore  auteur  de  :  I. 
Gallorum  quonmdam  de  Germa* 
norum    ingeniis  judicia   iniquita~ 
tis  convicta  ,    Siade  ,    170D  ,   in- 
4°.    II.    Polymnemonis    seu    me- 
moriœ  divinioris  exempta  plus  cen- 
tum    ex  varia  historié  prœsertim 
eruditorum  deprompta,  Stade,  1 706- 
171 1,   4  parties.    111.  De  optimis 
subsidiis  ad  comparandam  latine 
scribendi  j'acultatem  ,  lena  ,   1710. 
Ce  fut  à  son  insu  qu'un  de  ses  élèves 
publia  cette  partie  de  ses  cours.  IV. 
Flavii  Junii  Andriensis  centum  vé- 
nères seu  lepores,  Hambourg,  1714» 
in-8°.  Richey  a  été  éditeur  du  qua- 
trième volume  des  poésies  de  Broc- 
kes.  —  Son  fils  Jean  Richey,  né  à 
Stade,  le  >4  déc.  1706,  licencié  en 
droit,  soutint  à  Leipzig  nue  thèse, 
Vindiciœ  prœtoris  romani  et  juris 
honorarii ,  Leide  ,  1748  ;  à  Utrecht 
il  eu  soutint  une  autre ,  de  Pacto- 
rum  dotalimn  mutalione  jure  ham- 
burgensi  restrictd.  Il  fit  insérer  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée,  tome  ix, 
une  apologie  de  la  ville  de  Ham- 
bourg, contre  l'histoire  de  Charles 
XII ,  de  Voltaire.  Envoyé  par  la  ville 
de  Hambourg  ,  en  qualité  de  syndic, 
auorès  de   la    cour  d'Autriche  ,   il 
mourut  à  Vienne  ,  le  9  février  1 738 , 
à  l'âge  de  trente-deux  ans.     D — g. 
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RICHMANN  (George-Guil- 
laume )  ,  physicien  ,  né  en  1 7  1 1  , 
à  Pernau  ,  en  Livonie  ,  était  fils  d'un 
capitaine  de  cavalerie  suédois  ,  qui 
mourut  de  la  peste  peu  de  mois  avant 
la  naissance  deson  (ils.  Ayant  reçu  son 
instruction  aux  universités  d'Allema- 
gne ,  Richmann  fut  d'abord  précep- 
teur des  enfants  du  comte  d'Oster- 
raann  ,  en  Russie.  Ce  fut  probable- 
ment par  la  faveur  de  cet  homme 
d'état,  que,  dès  l'âge  de  vingt-quatre 
ans  ,  il  fut  nommé  adjoint  à  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Pétersbourg.  En 
1745,  il  obtint,  dans  la  m jrne  capi- 
tale, la  chaire  d'histoire  naturelle.  Ce 
fut  en  exerçant  les  fonctions  de  celle 
place,    qu'il    répéta    les    essais    de 
Franklin  ,  d'attirer  la  foudre  le  long 
d'une  barre  de  fer,  et  de  construire 
des  paratonnerres.   Il   avait  dressé 
une    longue  barre  dans  un  lieu  élè- 
vera chaque  orage ,  il  ne  manquait  pas 
de  se  placer  tout  à  côté;  seulement  il 
s'éloignait    lorsqu'il  jugeait    que  ce 
conducteur    commençait  à  se    trop 
charger  de  matière  électrique.  Cepen- 
dant, le  i()  juillet   1  ^53 ,  la  foudre 
étant  tombée  à  ('improviste  sur   la 
barre ,  il   n'eut  pas   le  temps  de  se 
retirer  :  un  témoin,  le  graveur  So- 
kolow  ,  vit  une   boule   de  feu   d'un 
blanc  bleuâtre  s'échapper  de  la  bar- 
re ,  frapper  le  front  du  physicien  et 
le  renverser.  Richmann  était  tombé 
roide  mort:  Sokolow  lui-même  per- 
dit connaissance;  mais  il  se  releva 
bientôt.  La  mort  singulière  de  Rich- 
mann  donna  lieu  à  une  foule  d'é- 
crits, dont  quelques-uns  sont  assez 
ridicules. L'académie  de  Pélersbourg, 
qui  compara  le  sort  de  Richmann  à 
celui  d'Orphée ,  d'Fsculapc  et  de  Zo- 
roastre ,  tous  enlevés  par  le  feu  du 
ciel ,  fit  insérer,  dans  le  Recueil  des 
Philosophical    Transactions    pour 
l'anode    1753  ,  une  relation  de  cette 
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mort  extraordinaire.  Quelques  per- 
sonnes prétendirent  que  c'était  une 
punition  du  ciel,  ou  même  un  suicide; 
d'autres  conclurent  qu'il  fallait  faire 
une  distinction  entre  la  foudre  et  l'é- 
lectricité. Comme  c'était  le  premier 
exemple  bien  constaté  d'une  mort 
occasionnée  par  la  matière  électri- 
que ,  cette  triste  expérience  ne  fut  pas 
perdue  pour  la  physique:  on  s'appli- 
qua dès-lors  à  mieux  disposer  et  isoler 
les  paratonnerres ,  afin  de  leur  ôter 
tout  danger.  Parmi  les  écrits  provo- 
qués par  l'accident  de  Richmann  , 
nous  nous  bornerons  à  citer  la  No- 
tice de  Hanov  sur  la  mort  célè- 
bre et  mémorable  du  professeur 
Richmann  ,  et  la  Dissertation  de  B. 
Hofinann,  Demortalitale  circà  elec- 
tricitatis  expérimenta  ,  prœsertim 
fulmina.  D—  G. 

R1C11MOND  (Charles  Lew- 
nox  ,  troisième  duc  de  )  ,  était  petit- 
fils  de  Charles  Lcnnox ,  premier  duc 
de  Richmond,  fils  naturel  de  Char- 
les II  et  de  Louise  de  Keroualle, 
dame  française,  qui  vint  en  Angle- 
terre, en  1670,  avec  la  duchesse 
d'Orléans,  sœur  du  roi,  et  qui  fut 
créée  successivement,  par  ce  prince, 
baronne  de  Petcrsfield,  comtesse  de 
Fareham  ctduchessedePortsmouth; 
et,  par  Louis  XIV  ,  duchesse  d'Au- 
bigny,  en  France  (1).  Il  naquit  le 
22  février  1705,  et  succéda  aux 
biens,  comme  à  la  pairie  deson  père, 
le  8  août  1750.  Ce  ne  fut  pour- 
tant qu'en  1 756  ,  qu'il  entra  dans  la 
chambre  des  lords.  Il  s'attacha  au 


(0  Ce  titre,  que  Louis  XIV  avait  do 
pas  pur 

■S   l'nm.d 


fail- 


lir  .  Charles  II.  n'ét» 


■le  ltichiuônd 
caise; 


liage  Un  duché  d'Aubigny.  1 

mais  à  lu  iL5l.miati.rn,   en  1814,   Louis  XVIII 
tabli  le  duc  actuel ,  neveu  <le   celui  dont  nous  don- 
nons lu  Notice,   dans  le  duché  d'Anuiguy ,  et  duos 

Ire»  jouissaient  eu  l'Yaucc. 
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parti  des  Whigs  ,  qui  avait  alors 
pour  chef  le  duc  de  Newcastle  ;  mais 
il  ne  prit  aucune  part  aux  con- 
testations politiques  qui  signalèrent 
les  dernières  années  du  règne  de 
George  II.  Le  duc  de  Richmond , 
qui  aimait  les  arts  avec  passion  ,  fit, 
pour  les  encourager,  un  noble  usage 
de  sa  grande  fortune.  Il  ne  se  borna 
pas  à  mettre,  à  la  disposition  des 
artistes  ,  un  vaste  appartement  à 
Wliiteliall  ;  mais  il  l'orna  d'une 
collection  de  plâtres  originaux  ,  d'a- 
près les  meilleures  statues  antiques  , 
et  les  bustes  qui  se  trouvaient  à 
Florence  et  à  Rome.  Là,  chaque  ama- 
teur avait  la  faculté  de  travailler 
sous  les  yeux  et  sous  l'inspection  de 
deux  artistes  du  premier  mérite  ;  et 
deux  fois  l'an  ,  grâce  à  la  niunili- 
ficence  éclairée  du  noble  patron,  des 
prix  ,  consistant  en  médailles  d'ar- 
gent, étaient  délivrés  aux  quatre  élè- 
ves qui  s'étaient' le  plus  distingués. 
Au  commencement  du  règne  de 
George  III ,  le  duc  de  Richmond 
était  colonel  du  seizième  régiment 
d'infanterie  ,  et  jouissait  d'une  cer- 
taine réputation  militaire  :  il  la  de- 
vait surtout  à  la  conduite  brillante 
qu'il  avait  tenue  à  la  bataille  de 
Minden  (  ier.  août  1759),  et  aux 
éloges  que  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick  lui  avait  donnés  à  cette 
occasion.  Ce  fut  en  i-j63  qu'il  débu- 
ta dans  la  carrière  politique  :  il  se  dis- 
tingua à  la  chambre  haute  par  la  har- 
diesse et  le  talent  avec  lesquels  il  se 
prononça  contre  les  mesures  de  lord 
Bute,  et  de  George  Grenville  son 
successeur.  En  1760  ,  le  système 
Tory  ayant  éprouvé  un  échec  com- 
plet ,  et  les  partisans  de  lord  Bute 
ayant  dû  céder  la  place  aux  Whigs, 
le  duc  de  Richmond  obtint  le  poste 
de  secrétaire-d'état  dans  l'adminis- 
tration qui  avait  pour  chef  le  duc  v 
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de  Rockingham.  Il  paraît  qu'il  mon- 
tra du  talent  dans  l'exercice  des 
fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées. 
Le  ministère  dont  il  faisait  partie 
ayant  été  forcé  d'abandonner  les 
rênes  du  gouvernement ,  trop  pe- 
santes pour  ses  mains  débiles, le  duc 
de  Richmond  resta  sans  emploi  pen- 
dant les  administrations  dePitt,  de- 
puis comtede  Chathain(août  1 7G6) , 
du  duc  de  Grafton  (décembre  1767), 
et  deloidNorlh  (janvier  1770). Uni 
■intimement  avec  le  parti  Rockin- 
gham,  il  ne  xessa  de  combattie  les 
diverses  mesures  de  ces  ministères  , 
surtout  le  système  adopté  par  lord 
Nurth  à  l'égard  des  colonies  amé- 
ricaines ,  dont  il  proposa,  en  1778, 
de  reconnaître  l'indépendance,  dans 
un  projet  d'adresse  au  roi ,  qui  filtre 
poussé  non-seulement  par  le  ministè- 
re et  les  partisans  les  plus  violents  des 
mesures  coéreitives,  mais  encore  par 
plusieurs  membres  distingués  de 
l'opposition  (  V.  Pitt  ,  tom.  xxxiv , 
p.  553) ;  etil  montra  un  zèle  très-ar- 
dent en  faveur  des  principes  de  li 
berté  civile  et  politique.  En  1780, 
il  reprocha  aux  ministres  leur  ex- 
cessive prodigalité  ,  et  soumit  à  la 
chambre  haute  un  plan  de  réforme 
dans  les  dépenses  ,  qui  fut  rejeté. 
L'année  suivante  ,  il  proposa,  avec 
aussi  peu  de  succès  ,  d'autres  réfor- 
mes ,  non  dans  les  dépenses,  mais 
dans  la  formation  même  du  parle- 
ment. D'après  son  plan,  dont  quel- 
ques dispositions  ont  été  souvent 
reproduites  depuis,  les  élections  des 
représentants  de  la  nation  devaient 
être  annulées,  et  le  droit  de  voter 
étendu  à  tous  les  citoyens.  Le  royau- 
me delà  Grande-Bretagne  aurait  été 
divisé  en  cinq  cents  districts,  et  chaque 
district  aurait  renfermé  une  popu- 
lation égale  ,  etnoinrné  un  membre. 
L'élection  devait  commencer  et  finir 
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le  même  jour.  Le  peuple  devait  être 
enregistre  dans  chaque  district,  trois 
mois  avant  l'élection  ,  avec  l'indica- 
tion de  la  profession ,  du  genre  de 
commerce  ou  emploi,  et  de  la  résiden- 
ce ,  les  votes  auraient  été  donnés 
dans  l'église  paroissiale  de  la  rési- 
dence de  chaque  individu  ,  en  pré- 
sence des  marguillicrs  ,  qui  étaient 
tenus  de  former  la  liste  des  suffra- 
ges (poil  )  au  coucher  du  soleil ,  le 
jour  où  l'élection  avait  commencé, 
et  de  la  remettre  personnellement,  le 
même  jour,  au  shérif  du  district, 
chargé  d'en  faire  le  dépouillement 
dans  la  nuit  du  même  jour  ,  à  la 
ville  la  plus  centrale  du  district , 
et  de  proclamer  la  personne  qui 
avait  obtenu  la  majorité.  Chaque 
individu  mâle  ,  ayant  atteint  l'âge 
de  vingt-un  ans,  «à  l'exception  des 
criminels  et  des  insensés  ,  avait 
un  vole  dans  l'élection  des  repré- 
sentants de  la  nation.  Le  duc  de 
Richmond  était  à  la  tête  de  la  socié- 
té constitutionnelle  ,  et  membre  des 
comités  du  comté  de  Sussex  et  de 
Westminster  ,  réunis  afin  d'opé- 
rer une  réforme  dans  le  parlement. 
Élu  à  l'unanimité  président  de  l'as- 
semblée des  délégués  des  divers  comi- 
tés de  la  Grande-Bretagne  ,  qui  pre- 
naient le  titre  de  Convention  des  délé- 
guas des  comités  respectifs  consti- 
tués pour  demander  une  réforme  au 
parlement ,  il  montra  ,  quoique  sans 
succès  ,  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
atteindre  ce  but.  Au  mois  d'avril 
1782,  le  parti  Tory  ayant  été  ren- 
versé avec  lord  North  ,  le  marquis 
de  Rockingham  et  les  Whigs  rentrè- 
rent dans  le  ministère  ,  où  le  duc  de 
Richmond  obtint  le  poste  de  capi- 
taine-général de  l'artillerie  :  bientôt 
après ,  il  fut  nommé  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière.  La  mort  du 
duc  de  Kockingham  ,  arrivée  trois 
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mois  après  son  retour  au  timon  des 
affaires,  amena la'dissolution  del'acl- 
ministration  dont  il  ét'àît'lé  'chef.  Le 
duc  de  Richmond  conserva  son  pos- 
te sous  le  marquis  de  Lansdown  , 
nommé  premier  lord  de  la  trésorerie; 
mais  il  le  résigna, et  se  plaça  parmi 
les  chefs  de  l'opposition  ,  lorsque  le 
ministère  de  la  coalition  ,  formé  de 
la  réunion  des  partis  de  lord  North 
et  de  Fox  (avril  1788),  se  fut  em- 
paré du  pouvoir.  Ce  nouveau  minis- 
tère ,  après  avoir  eu  à  peine  deux 
mois  d'existence,  succomba ,  et  céda 
la  place  à  l'administration  du  célè- 
bre W.  Pitt,  dans  laquelle  le  duc  de 
Richmond  fut  remis  à  la  tête  de 
l'artillerie.  11  se  joignit  à  Pitt  pourob. 
tenir  une  réforme  parlementaire  ,  et 
défendit  cette  mesure  jusqu'en  1 7S4. 
A  cette  époque  les  réunions  des  co- 
mités des  comtés  et  des  villes  furent 
discontinuées  ;  la  correspondance 
qu'ils  avaient  entre  eux  cessa  ,  et 
l'assemblée  des  délégués  dont  il 
était  président ,  perdit  insensible- 
ment l'existence.  En  178G,  le  duc 
de  Richmond  proposa  un  système 
de  fortifications  pour  mettre  les  ar- 
senaux maritimes  à  l'abri  d'une  at- 
taque :  mais  ce  plan  vivement  com- 
battu par  l'opposition,  ne  trouvaut 
dans  le  ministère  que  des  défenseurs 
tièdes  ,  fut  rejeté.  Le  duc  de  Rich- 
mond se  démit,  en  1790,  de  la 
place  de  grand  maître  de  l'artillerie, 
et  reçut  le  commandement  d'un  régi- 
ment des  gardes  à  cheval  :  en  iSo3, 
il  se  retira  des  affaires  publiques, 
et  mourut, sans  laisser  de  postérité  , 
le  59  décembre  1806.   D — z- — s. 

RICHTER  (  CUARLES-FUÉDERIC  ), 

né  à  Freyberg  ,  en  Saxe ,  l'an  1778, 
fut  nommé;  en  1799,  professeur  de 
philosophie  à  Leipzig,  et,  en  i8o3, 
pasteur  à  Schnceberg,  où  il  mourut 
le  4  septembre  1806,  Il  est  auteur 
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d'un  Essai  historique  et  critique 
sur  la  dynastie  des  Arsacides  et 
Sassanides ,  d'après  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  Persans  ,  les 
Grecs  et  les  Romains,  Leipzig,  1804, 
in'-  8°.  ,  et  d'une  Explication  de 
tous  les  passages  du  Vieux  et  du 
Nouveau  -  Testament ,  qui  ont  été 
attaqués  comme  inintelligibles  et 
erronés,  i8o5-i8o8,  2  vol,  in-8°. 
—  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  au- 
teur avec  Charles  -  Frédéric  Ricu- 
ter  ,  prédicateur  à  l'église  neuve 
de  Berlin  ,  né  en  1  7  5  4  ,  à  Ratzow  , 
et  mort ,  à  Berlin,  le  10  avril  i8o5. 
Celui-ci  a  publié  un  Recueil  de  Ser- 
inons pour  les  fêles  religieuses, 
Daulzig,  1787,  in-4°. ,  et  un  autre 
Recueil  de  Sermons  sur  les  évangi- 
les des  dimanches  et  fêtes ,  Berlin  , 
1794»  3  vol.  iu-8°.         D — g. 

RICHTER(  Otto -Frédéric  I  na- 
quit en  1 792  ,  à  Dorpat ,  en  Livonie. 
Son  père,  conseiller  de  régence,  le 
fit  élever  par  M.  Ewers,  dont  les  le- 
çons d'ethnographie  et  d'antiquités 
éveillèrent  dans  l'élève  le  goût  des 
voyages.  Al'âge  de  seize  ans,  Rich ter 
se  rendit  à  Moscou,  pour  visiter  cette 
ville,  et  y  apprendre  le  grec  moder- 
ne. Il  étudia  ensuite  l'arabe  et  le 
persan ,  sous  M.  VViikcn ,  à  Hei- 
delherg.  Après  un  petit  voyage  en 
Suisse  et  en  Italie,  il  vint  continuer 
ses  études  sous  M.  de  Haramer ,  à 
Vienne.  Impatient  de  voir  Constan- 
tinople  ,  il  ne  put  visiter  Paris;  mais 
il  passa  de,  Vienne  à  Dorpat,  par  la 
Silésicetla  Pologne,  puis  partit  pour 
Odessa,  d'où  il  gagna  la  capitale  de 
l'empire  turc.  Il  y  étudia  les  lan- 
gues orientales  avec  un  prêtre  musul- 
man •  et  quand  il  se  crut  assez  versé 
dans  ces  langues  pour  en  faire  usage, 
il  se  transporta  en  Egypte  avec  le  se- 
crétaire de  l'ambassade  suédoise, 
nommé  Lidmann.  Les  deux  jeunes 
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voyageurs  furent  très-bien  accueillis 
par  ftlehemed-Ali,  obtinrent  de  lui 
tontes  les  facilités  pour  leur  voyage, 
et  pénétrèrent  j  usqu'à  Ibrahi  (  Ibrim) 
en  Nubie.  Revenus  à  Alexandrie  avec 
une  riche  moisson  de  dessins,  de 
notes  et  d'observations,  ils  s'embar- 
quèrent pour  Jaiïa  ,  puis  se  rendirent 
à  Jérusalem ,  où  ils  fuient  témoins 
des  malheureuses  divisions  qui  exis- 
tent trop  souvent  entre  les  diverses 
sectes  chrétiennes.  Lidmann  ayant 
été  rappelé  à  Constanlinople,  Rich- 
ter  parcourut  seul  la  Palestine ,  la 
Syrie  ,  l' Asie-Mineure ,  les  îles,  puis 
vint  déposer  ses  collections  à  Cons- 
tanlinople. 11  ne  tarda  pas  à  se 
rembarquer  pour  l'Asie.  De  Smyr- 
ne  ,  il  écrivit  à  sa  mère,  et  lui  pei- 
gnit le  bonheur  qu'il  goûtait  dans  le 
genre  d'existence  qu'il  avait  em- 
brassé. Un  avenir  heureux  lui  sem-, 
blait  assuré  :  l'empereur  de  Russie 
lui  fit  expédier  un  brevet  d'employé 
à  son  ambassade  en  Perse  ;  mais 
il  ne  put  jouir  de  ces  avantages. 
Ses  fatigues  l'avaient  épuisé:  il  mou- 
rut le  1 3  août  18  iG.  Ses  manuscrits 
et  collections  furent  envoyés  à  Dor- 
pat, et  confiés  à  M.  Ewers,  son  an- 
cien maître,  qui  a  publié  :  Otto 
Friedricli  von  Hichter's  Wallfahr- 
ten  im  Morgenlande ,  Berlin ,  1 822, 
un  vol.  in8°.,  avec  atlas  in- fol. 
A.  B— t. 
RICI1MER  ,  général  romain  ,  d'o- 
rigine suèveet  du  sang  royal  ,  était, 
par  sa  mère,  le  petit-fils  de  Vallia, 
roi  des  Goths.  Dès  sa  jeunesse,  il  si- 
gnala sa  valeur,  et  parvint  rapide- 
ment aux  premiers  emplois  militai- 
res. Chargé , par  l'empereur  Avitus , 
en  456,  de  poursuivie  la  flotte  des 
Vandales  (  1  ) ,  il  l'atteignit  sur  les  cô- 


(i)  Cette  flatte  n'était  composée  que  de 

ne  Gfiiseric  avait  envoyées  de  Caithag 
oiuaiiis  u'avaicut  [îoiut  ulo»  de    Diai'û 
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tes  de  l'île  de  Corse  ,  et  la  détruisit 
entièrement.  A  son  retour  en  Italie, 
il  fut  accueilli  comme  un  libérateur, 

J>rofita  de  la  laveur  publique  pour 
lépouiller  de  la  pourpre  Avilus,  et 
le  contraignit  d'abdiquer  (  V.  Avi- 
tus,III,  is6).  Après  un  interrègne 
de  dix  mois  ,  il  consentit  enfin  à  l'é- 
lection de  Majorien  ,  l'un  de  ses 
compagnons  d'armes.  Ricaner,  que 
le  sénat  avait  décore  du  titre  de  pa- 
trice  ,  fut  comblé  de  faveurs  par  un 
prince  qui  lui  devait  l'empire.  En 
458,  il  tailla  eu  pièces  l'armée  des 
Vandales  dans  la  Campanie,  et,  l'an- 
née suivante  il  fut  créé  consul.  Peu 
de  temps  après  ,  Majorien  conclut 
avec  Gcnseric  une  paix  avantageuse; 
eiceprince,  qui  joignait  lesvucs  d'un 
politique  aux  talents  d'un  capitaine, 
allait  peut-être  relever  le  trône  des 
Césars  ,  quand  Ricimer  ,  craignant 
de  voir  sa  gloire  éclipsée  par  celle 
de  Majorien  ,  le  fit  déposer  et  mettre 
à  mort  (  Voy.  Majorien,  XXVI , 
3 12  ).  Alors  il  donna  le  trône  à  Li- 
bius  Sévère,  dont  la  nullité  ne  pou- 
vait lui  causer  aucun  ombrage.  Sous 
ce  fantôme  de  souverain  ,  Kiciiner 
fut  réellement  le  chef  de  l'empire  : 
il  accumula  des  trésors  ,  tut  une  ar- 
mée à  lui,  fit  des  traités  particuliers, 
et  exerça  en  Italie  l'autorité  indépen- 
dante qu'eurent  depuis  successive- 
ment Odoacre  et  Tbéodoric  (  Voy. 
ces  noms  ).En  4G3,  il  remporta  la 
victoire  la  plus  complète  sur  les 
Alains ,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'au 
pied  des  Alpes  Juliennes,  tua  Rcor- 
gor,  leur  chef,  et  fit  égorger  tous 
ses  soldats.  L'Italie  gémissait  depuis 
six  ans  sous  la  tyrannie  de  Rici- 
mer, quand  l'empereur  Léon  Ic>. 
éleva  sur  le   trône  d'Occident  ,  en 


«oui  explique  la  joie  que  leur  causa  la  vicloil 
borner. 
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4#7  ,  Anthemius ,  spus  la  condi- 
tion secrète  qu'il  prendrait  Ricirncr 
pour  gendre.  Malgré  les  honneurs 
dont  était  comblé  l'ambitieuxSuève, 
il  ne  pouvait  voir  l'Italie  en  paix; 
et,  par  une  politique  méprisable  ,  il 
tenta  de  susciter  des  ennemis  à  son 
beau-père  parmi  les  barbares.  An- 
themius lui  témoigna  son  mécon- 
tentement ;  et  Ricimer ,  quittant 
Rome  aussitôt,  fixa  sa  résidence 
à  Milan.  Ainsi  ,  selon  la  remar- 
que de  Gibbon  ,  l'Italie  fut  alors 
divisée  en  deux  royaumes  indépen- 
dants et  jaloux.  Les  Liguriens,  crai- 
gnant de  voir  éclater  la  guerre  civile, 
supplièrent  Ricimer  de  se  réconci- 
lier avec  son  beau-père.  Il  y  consen- 
tit ;  et  le  pieux  évêque  de  Pavie, 
Epiphane,  se  chargea  de  cette  négo- 
ciation. Cet  accord  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L'empereur  Léon  , 
pour  rendre  la  paix  à  l'Orient ,  avait 
fait  assassiner  Aspar  et  Ardubenius, 
deux  de  ses  sujets  les  plus  puissants. 
Ricimer, craignant  qu'Anlhemius  ne 
lui  préparât  le  même  sort,  résolut 
de  le  prévenir.  Ayant  augmenté  sou 
armée  d'un  corps  nombreux  deBour- 
guignons  et  de  Suèves  ,  il  vint  assié- 
ger son  beau-père  dans  Rome.  Lors- 
qu'il apprit  que  Léon  envoyait ,  au 
secours  d' Anthemius  ,  plusieurs  lé- 
gions ,  il  fit  proclamer  empereur 
Olybrius  leur  chef  (  Voy.  Oly- 
rrius  ,  XXXI ,  Go  i  ) ,  battit  ensuite 
les  troupes  d'Anthemius  ,  qui  fut 
égorgé  (  Voy.  Anthemius,  II, a^  ) , 
et  il  livra  Rome  au  pillage  ,  à  part  les 
deux  quartiers  en  deçà  du  Tibre, 
qu'occupaient  ses  partisans. Ricimer 
ne  put  jouir  de  ce  nouveau  crime:  il 
mourut  le  18  septembre  f^i ,  qua- 
rante jours  après  Anthemius.  Fier 
et  ambitieux  ,  Ricimer,  que  sa  nais- 
sance excluait  du  trône ,  ne  vou- 
lut  avoir  de  maîtres  que  de  son 
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choix;  et,  pour  y  parvenir,  tous 
ies  moyens  lui  parurent  justifiés  par 
le  succès.  C'était  d'ailleurs  un  prince 
doué  des  qualités  les  plus  brillantes. 
L'historien  des  Goths  ,  Jornandès, 
le  met  au-dessus  de  tous  les  capitai- 
nes de  l'Italie.  Sidoine  Apollinaire, 
qui  lui  donne  le  titre  d'invincible, 
le  regardait  comme  l'égal  de  la  plu- 
part des  héros  de  Rome.  On  peut 
consulter  Y  Histoire  des  empereurs 
par  Tillemont ,  tome  vi  ,  et  VHist. 
delà  décadence  par  Gibbon,  eh. 
36.  W— s. 

RICOLD  de  MONTECROIX, 
religieux  dominicain  de  la  fin  du  trei- 
zième siècle  ,  nommé  par  quelques 
auteurs  Richard  ou  Riculd,  et ,  par 
une  lecture  fautive  de  ce  dernier 
nom ,  Bicul ,  et  même  Bieulx,  naquit 
à  Florence,  et  se  fit  remarquer  par 
sa  science ,  sa  piété  et  son  zèle  pour  la 
propagation  du  christianisme.  Il  pas- 
sa en  Asie  ,  par  l'ordre  du  souverain 
pontife,  et  voyagea,  non-seulement 
dans  les  pays  soumis  aux  Musulmans, 
mais  jusque  chez  les  Tartares.  Les 
risques  qu'il  courut  chez  les  premiers, 
en  sa  qualité  de  missionnaire  ,  se 
joignirent  aux  fatigues  qu'il  éprouva 
chez  les  autres  ,  comme  voyageur. 
A  son  retour  ,  il  prit  soin  d'écrire 
en  latin,  la  relation  de  son  voyage, 
afin,  dit-il ,  que  ceux  qui  voudront 
visiter  les  mêmes  pays  ,  puissent 
savoir  de  quoi  ils  ont  besoin  de  se 
munir.  On  possède  une  traduction 
française  de  cet  ouvrage ,  faite  en 
i35i  ,  par  frère  Jean  d'Ypres,  moi- 
ne de  Saint-Berlin,  à  Saint  Orner.  Il 
eu  existe,  à  la  bibliothèque  du  Roi , 
deux  copies ,  toutes  deux  faisant  par- 
tie d'une  Collection  où  l'on  a  réuni 
les  Voyages  de  Marc  Pol ,  de  Man- 
devil'e,  d'Oderic  de  Portenau,  l'His- 
toire orientale  d'Hayton ,  et  quelques 
autres  ouvrages  du  même  genre  et  de 
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la  même  époque.  Une  de  ces  collec- 
tions, remarquable  par  sa  conserva- 
tion ,  la  beauté  de  l'écriture  et  celle 
des  vignettes,  est  inscrite,  sous  le 
n°.  83g2.  La  Pérégrination  du  frè-  j 
re  Ricold  y  occupe  quarante  -  cinq  j 
feuillets,  depuis  le  a54e.   jusqu'au  I 
299°.  Elle  est  divisée  en  petits  cha-  I 
pitres.  L'auteur  y  parle  successive-  I 
ment   de  la  ville  d'Acre,  par  où  il 
commença    son  voyage,  de  la   Ga- 
lilée ,  de  Nazareth  ,  de  la  Judée,  de 
Bethléem,  de  Jérusalem  ,  du  Saint- 
Sépulcre,  de   Tripoli,   de  la  Tur- 
quie (  Asie-Mineure  ) ,  du  pays  des 
Turcomans,   de  celui  Hes  Tartres, 
(  Tartares  )  ,   de    Baldach    (  Bag- 
dad ) ,  de  Ninivc  ,  des  sectes  des  Ja- 
cobites,  des  Maronites,  des  Nesto- 
riens,  des  Sarrasins,  etc.  Il  renvoie 
les    lecteurs  curieux    de    connaître 
plus  à  fond  les  actions  et  la  doctrine 
de  Mahomet,  à  un  autre  ouvrage  pu- 
blié par  lui  précédemment,  sous  le 
titre  de  Réfutation  de  VAlcoran.  Ou 
trouve  ce  dernier  ouvrage ,  manus- 
crit, dans  une  Collection  de  quelques 
autres  traités  du  même  genre,  dont 
il  existe  aussi  des  copies  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  et  à  Venise,  dans 
celle  de  Saint- Jean  et  Saint -Paul. 
C'est  sur  cette  dernière  que  Marc-An- 
toine Sérafin  a  fait  son  édition  inti- 
tulée :  Propugnaculum  Jidei ad- 

versùm  mendacia  et  deliramenta 
Saracenorum  Alcorani ,  etc. ,  Ve- 
nise ,  1 G09 ,  in  -  4°. ,  de  63  pag.  De- 
métrius  Cydouius ,  qui  florissait  dans 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  a 
traduit  ce  Traité  en  grec  ;  et  l'on  en 
possède  unecopieà  labibliolhèquedu 
Roi.  C'est  ce  traducteur  qui  a  changé 
le  nom  de  Ricold  en  celui  de  Richard. 
Cette  version  grecque  fut  traduite 
de  nouveau  en  latin,  dans  un  style 
moins  barbare  que  celui  de  l'original, 
par  Bartliclemi  Picenus  de  Monie- 
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arduo,  et imprimée  d'abord  à  Rome 
(i5o6,  in-4°.)>  Pu»s  dans  beaucoup 
d'autres  villes  (i) ,  et  notamment  à 
Bâle,  en  i5/i3  ,  dans  le  tomcn  delà 
Collection  de  Théodore  Bibliander 
(  V.  ce  nom  ) ,  avec  le  grec  de  Dc'mé- 
trius  ,  et  suivie  d'une  Profession  de 
la  foi  chrétienne,  pareillement  en 
grec  et  en  latin ,  et  que  quelques-uns 
attribuent  au  même  Ricold.  La  Tra- 
duction latine  de  l'Alcoran  ,  qui  sert 
de  base  à  la  réfutation  de  ce  dernier, 
n'est  pas  complète ,  comme  on  l'a 
cru,  mais  seulement  partielle.  On  a 
encore  du  même  auteur  des  Epîtres 
à  l'Eglise  triomphante ,  et  un  petit 
Traité  adresse  aux  nations  orientales, 
sur  la  difierence  de  la  religion  des 
Juifs,  des  Gentils  et  des  Maho- 
raélans  ,  traite  dont  on  conserve 
une  copie  à  Florence  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte  -  Marie  -  Nouvelle. 
Mais  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges est,  sans  contredit,  la  Pérégri- 
nation, dont  nous  avons  parle  plus 
haut.  C'est  le  seul  qui  pourrait  me- 
riter  d'être  imprime,  dans  un  temps 
où  l'on  recherche  avec  tant  de  curio- 
sité tout  ce  qui  est  propre  à  jeter  du 
jour  sur  la  géographie  du  moyen  âge. 
Il  contient  un  assez  grand  nombre  de 
faits  et  de  détails  curieux  j'etl'on  s'en 
est  servi  avec  utilité  pour  rechercher 
l'histoire  des  relations  politiques  des 
Chrétiens  avec  les  Tartaics  ,  dans  le 
treizième  siècle  (  Mém.  de  l'acad. 
des  inscrip.  et  belles-lettres,  tome  vi, 
1820  ).  C'est  par  erreur,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  remarqué,  que  Fauteur  de  ce 
Mémoire  a  désigné  Ricold  sous  le 
nom  de  frère  Biculx ,  et  que  M.  Et. 
Quatremèrc  {Rech.  sur  l'Egypte, 
p.  '^85  )  l'a  nommé  Bicul.  M.  Hugh 


(1)  (l'édition  de  Paris,  1509,  >"n-4°. ,  donnée  par 
H.Estiemic,  est  ornée  d'une  préface  de  Jacques  Le 
Fevre  d'Etantes.  Un  exemplaire  sur  vélin  a  été  payé 
Jli  fr.  à  la  vente  de  La  Yallière. 
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Murray,dans  son  Historical  account 
of  discoveries  and  travels  in  Asia 
a  donne  un  court  extrait  de  la  Péré- 
grination ,àonl  on  ne  trouve  aucune 
mention  dans  Bergeron ,  non  plus  que 
dans  Mosheim  et  Forster.  On  croit 
que  Ricold  mourut  le  3t  octobre 
.309.  On  peut  voir,  dans  la  Collec- 
tion de  Quélîf  et  Echard  (  Script, 
ord.  prœdic. ,  tome  i ,  p.  5o4  ),  l'in- 
dication des  auteurs  qui  ont  consacré 
quelque  mention  à  Ricold.  Il  faut  y 
joindre  Nicolas  de  Cusa  et  Raphaël 
Mafiei  {Folatcrranus),  cités  par  Bi- 
bliander.     •  a.  R t 

RTD1NGER.    Voy.  Riedinge'r. 

RIDLEY  (  Le  docteur  Glosteu), 
théologien  et  littérateur  anglais  , 
était  de  la  famille  du  docteur  Ridley, 
évêque  de  Londres  (  i  ).  Il  naquit  sur 
mer,  en  1702  ,  à  bord  du  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes,  le  Glo- 
cester,  d'où  il  prit  son  nom  de  bap- 
tême. Ses  éludes  classiques  ,  com- 
mencées à  l'école  de  Winchester,  fu- 
rent terminées  à  l'université  d'Ox- 
ford. Il  avait  beaucoup  d'inclination 
pour  le  théâtre;  on  cite,  comme  ses 
premiers  ouvrages,  une  tragédie  in- 
titulée :  Jugurlha  ,  et  une  autre: 
The  fruitless  redress  (la  réparation 
inutile  )  ,  qu'il  composa  en  société 
avec  quatre  de  ses  amis,  et  dont  cha- 
cun d'eux  écrivit  un  acte.  Il  jouait 
aussi  la  tragédie  en  société  avec  suc- 
cès •  et  ce  fut  ainsi  qu'il  acquit  cette 
élocution  élégante  qu'il  porta  ensuite 
dans  la  chaire.  Le  comédien  Théo- 
phile Cibber  essaya  inutilement  de 
l'enlèvera  l'église  pour  en  enrichir  la 
scène,  et  lui  représentait  que  celle- 
ci  payait  d'ordinaire  plus  généreuse- 
ment. Ridley  eut  successivement  les 

(1)  Nicolas  Ridley,  évêque  de  Rocliester, liais  de 
Londres,  apostat  sous  Henri  VIII,  et  brûlé  à  Ox- 
ford eu  i5j5 .  a  l'aveni  nient  de  la  reine  Marie.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  de  controverse  théolo- 
gique. 
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cures  de  Weston  en  Norfolk ,  de  Po- 
plar  en  Middlescx ,  et  celle  de  Rum- 
ford  en  Essex,  et  une  prébende  dans 
la  cathédrale  de  Salisbury.  Il  publia, 
en  1763  ,  la  Vie  de  Vévèque  Ridley 
1  volume  in-4°.  ;  en  176a,  Exa- 
men de  la  Vie  du  cardinal  Pôle 
par  Philips  ;  deux  petits  poèmes  , 
l'un  .  Jovi  Eleutheiio ,  ou  Offrande 
à  la  Liberté  ;  l'autre  ,  Psyché ,  insé- 
rés dans  le  troisième  volume  du  Re- 
cueil de  Dodsley.  Une  suite  du  poè- 
me de  Psyché ,  sous  le  titre  de  Me- 
lampus ,  en  quatre  chants  ,  avec  des 
notes,  1  vol.  in-4°->  a  été  imprimée 
après  sa  mort,  en  1782  ,  au  profit 
de  sa  veuve.  Ridley  mourut  eu  no- 
vembre 1774-  L'un  de  ses  fils,  Jac- 
ques Ridley,  mort  avant  lui  (  fé- 
vrier 1765  )  ,est  l'auteur  des  Contes 
des  génies  ,  et  de  quelques  autres 
productions  littéraires.  Mlle.  Evans, 
l'une  des  fdles  de  Glosler  ,  a  pu- 
blié un  roman  en  deux  volumes. 
L'évêque  de  Londres,  Lowlh,  a 
composé  l'inscription  latine  gravée 
sur  le  monument  de  Ridley,  à  Po- 
plar.  L. 

RIDOLFI  (Laurent),  homme 
d'état  florentin,  jouit,  au  quinzième 
siècle  ,  d'un  grand  crédit  dans  sa 
république.  Ce  fut  lui  qui  la  sauva  , 
en  i4^5  ,  en  déterminant  les  Véni- 
tiens à  s'unir  à  elle  pour  repousser 
le  duc  de  Milan.  Les  Florentins 
avaient  éprouvé,  eu  peu  de  mois ,  six 
défaites  consécutives  ;  et  les  Véni- 
tiens ,  témoins  de  leur  ruine  ,  ne  son- 
geaient point  encore  que  la  balance 
de  l'Italie  allait  être  pour  jamais 
renversée.  Laurent  Ridolfi,  introduit 
dans  leur  sénat,  s'écria:  «Seigneurs, 
»  vos  lenteurs  ont  déjà  rendu  Phi- 
»  lippe  Visconti  ,  duc  de  Milan  , 
»  maître  de  Gènes  ;  en  nous  sacri- 
»  fiant,  vous  allezlc  rendre  roi  d'I- 
»  talie:  mais,  à  notre  tour,  s'il  faut 
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»  nous  soumettre  à  lui ,  nous  vou- 
»  Ions  le  faire  empereur.  »  Lesénat, 
frappé  de  cette  courte  harangue , 
sentit  enfin  ce  qu'il  devait  faire  pour 
la  liberté  de  l'Italie  ;  et  le  duc  de 
Milan  fut  arrêté  dans  le  cours  de 
ses  usurpations.  S.  S — 1. 

RIDOLFI  (Claude),  dit  Claudio 
Véronèse,  peintre,  né  à  Vérone,  en 
1670  ,  fut  élève  de  Dario  Pozzo  ,  au- 
teur d'un  petit  nombre  d'ouvrages 
estimés ,  sous  lequel  il  fit  des  pro- 
grès rapides.  Mais  détourné  de  la 
peinture  par  d'autres  idées,  il  resta 
long-temps  sans  faire  usage  de  son  ta- 
lent. Il  n'était  pas  riche,  et  bientôt  le 
besoin  se  lit  sentir  :  il  résolut  de  tirer 
parti  de  ses  premières  études;  et, 
pour  réparer  le  temps  perdu,  il  se  re- 
mit sous  la  direction  de  Paul  Véro- 
nèse  ,  et  devint  l'émule  des  Bassans. 
Comme  Vérone  possédait  alors  un 
grand  nombre  de  peintres,  Ridolfi  se 
rendit  à  Rome,  puis  àUrbin.  Il  ap- 
prit du  Baroche  à  mettre  dans  ses  ou- 
vrages une  certaine  aménité  de  style, 
et,  dans  les  airs  de  tête,  des  finesses 
de  beauté  qui  appartiennent  à  peu 
d'artistes.' S'étant  marié  à  Urbin, 
il  fixa  sa  demeure  au  bourg  de  Co- 
rinaldo  ,  et  orna  tous  les  lieux  cir- 
convoisins  d'un  grand  nombre  de 
peintures  ,  qui  le  cèdent  de  bien  peu, 
pour  le  coloris  ,  à  celles  des  plus 
grands  maîtres  de  l'école  vénitienne. 
Rimini  possède  de  lui  une  Déposi- 
tion de  Croix  de  la  plus  grande  beau- 
té. Après  avoir  long-temps  habitéles 
états  du  St.  Siège ,  et  formé  quel- 
ques bons  élèves  ,  il  revint  sur  le  ter- 
ritoire vénitien ,  qu'il  se  plut  à  en- 
richir de  ses  productions.  C'est  dans 
la  célèbre  église  de  Sainte  -  Jus- 
tine, qu'il  exécuta  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  représentant  la  Gloire  de 
l'ordre  de  Saint  Benoît.  Il  a  réuni, 
dans  cette  vaste    composition,  les 
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princes  qui  ont  embrassé  cet  ordre , 
les  martyrs  qu'il  a  produits ,  et  les 
pontifes  qui  sont  sortis  de  sou  sein. 
Il  ouvrit  également  à  Vérone  une 
école,  d'où  sortirent  deux  habiles 
peintres  ,  Baptiste  Amigazzi  et  Be- 
noît Marini.  Après  un  assez  long  sé- 
jour dans  sa  ville  natale  ,  pressé  par 
les  sollicitations  de  sa  femme  ,  il  re- 
vint à  Corinaldo,  où  il  mourut,  en 
1 644  >  âgé  de  quatre  vingt-qnatreans. 
—  Ridolfi  (Le  chevalier  Chaules  ), 
peintre  et  historien  ,  nacpiit  à  Loni- 
go  ,  dans  le  territoire  de  Vicence,  en 
1602.  Sa  famille  ,  originaire  d'Al- 
lemagne ,  s'était  fixée ,  en  i5oo  ,  à 
Vicence:  après  avoir étudiéles belles- 
lettres  dans  cette  ville,  il  alla  cultiver 
les  arts  à  Venise.  L'Alliense  fut  son 
maître.  Ridolfi ,  par  une  certaine 
rectitude  d'esprit ,  qu'il  tenait  de  la 
nature,  sut  également  se  préserver, 
dans  ses  écrits  et  dans  ses  peintures, 
du  style  maniéré  en  vogue  à  l'épo- 
que où  il  vivait.  Le  caractère  qu'il 
montre  dans  ses  Vies  des  peintres 
Vénitiens  ,  rédigées  avec  autant 
d'exactitude  que  de  solidité,  se  ma- 
nifeste également  dans  ses  peintu- 
res. On  loue  spécialement  sa  Visi- 
tation, qu'il  a  peinte  dans  l'église  de 
Tous-les-Sainls  ,  à  Venise.  C'est  un 
tableau  où  brille  une  manière  ^har- 
moniser les  couleurs  ,  entièrement 
neuve  :  toutes  les  figures  y  sem- 
blent de  plein  relief;  et  l'on  voit  que 
toutes  les  parties  en  ont  été  étudiées. 
11  existe  encore,  dans  différents  éta- 
blissements publics  de  Venise  et  de 
l'état ,  plusieurs  belles  compositions 
dues  à  son  pinceau.  Mais  le  plus 
grand  nombre  de  ses  tableaux  fut 
exécuté  pour  des  collections  parti- 
culières de  nobles  vénitiens.  Ses 
Vies  des  Peintres  lui  obtinrent  de 
,1a  république  une  chaîne  et  une  mé- 
daille d'or  ;  et  le  pape   Innocent, 


RID 


95 


pour  lui  témoigner  sa  satisfaction , 
le  nomma  chevalier  de  l'éperon 
d'or.  Si  l'on  compare  la  manière 
d'écrire  de  Ridolfi  avec  celle  de  Bos- 
chini  ,  on  croirait  qu'ils  ont  vécu  à 
deux  siècles  de  distance,  quoiqu'ils 
soient  presque  contemporains.  Ri- 
dolfi fut  un  bon  écrivain  ;  et  il  y  a 
peu  de  biographes  de  peintres  qui 
l'aient  surpassé.  Il  n'est  pas  à  l'a- 
bri de  reproches  sous  le  rapport 
de  la  langue  ;  mais  on  ne  rencontre 
dans  son  livre  ,  ni  ces  erreurs  de  ju- 
gements ,  ni  ces  historiettes  et  ces 
divagations  qui  déparent  tant  d'au- 
tres biographies  du  même  genre.  Son 
style  est  concis  ,  et  il  vise  à  renfer- 
mer beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots:  il  multiplie  quelquefois  un  peu 
trop  les  citations  des  poètes.  Ses  pré- 
ceptes en  peinture  sont  remplis  de 
justesse  :  les  reproches  qu'il  adresse 
à  Vasari  sont  modérés;  ses  descrip- 
tions de  tableaux,  claires  et  exactes  , 
et  d'un  homme  également  versé  dans 
l'histoire,  la  poésie  et  la  mytholo- 
gie. Son  ouvrage'est  terminé  par  la 
vie  de  l'auteur.  Il  s'y  plaint  avec 
amertume  de  la  jalousie  des  rivaux  , 
et  de  l'ignorance  des  grands.  Cet  ar- 
tiste mourut  eu  1660.  Toutefois  son 
épitaphe ,  rapportée  par  Sansovi- 
110  ,  écrivain  de  celte  époque  ,  et  en- 
suite par  Zaunotti  ,  le  fait  mourir  en 
i658,  tandis  que  Boschini  le  met 
dans  la  liste  des  artistes  qui  vivaient 
encore  en  1660.  Les  vers  où  Ri- 
dolfi est  loué  ,  furent  sans  doute 
composés  par  Boschini,  tandis  que 
ce  dernier  vivait  encore  ;  et  lors- 
que Ridolfi  mourut ,  le  poète  ne  son- 
gea plus  à  les  retoucher.  En  1642, 
Ridolfi  publia  ,  à  Venise  ,  in-4°,  "nc 
Vie  de  Jacques  Robusti,  surnommé 
Tintoret  ;  et  en  1G4O,  une  Vie  de 
Charles  Cagliari  (  (ils  de  Paul  Vero- 
nèse  ) ,  ibid. ,  in-4°.  Son  grand  ou- 
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vrage  parut  dans  la  même  ville  ,  en 
1648  ,  sous  ce  titre  :  Le  Maraviglie 
delV  ai  te  ,  Oivero  délie  vite  de'  pit- 
tori  Feneti ,  e  dello  stato  ,  ove  sono 
raccolte  le  opère  ûisigni,  icostumi, 
e  ritratti  loro  ,  2  vol.  in-4°.  P-s. 
RIEDEL  (Frédéric- Juste),  fils 
d'un  pasteur  protestant ,  naquit  en 
1742  •>  au  village  de  Vissclbach  , 
près  d'Ei fnrt.  Il  annonça  une  gran- 
de vivacité  d'esprit  :  après  avoir 
fait  ses  études  à  Weimar  ,  Ie'na  , 
Leipzig  et  Halle,  il  vint  s'établir  à 
léna,  et  débuta  par  des  satires  très- 
ainères  ,  auxquelles  succédèrent 
des  ouvrages  plus  sérieux,  et  qui 
furent  mieux  goûte's  du  public;  en- 
tre autres  ,  une  Théorie  des  beaux- 
arts  et  des  lettres ,  dont  il  donna  , 
dans  la  suite  ,  une  nouvelle  édition. 
Lors  de  la  reorganisation  de  l'uni- 
versité d'Erfurt ,  en  1 7G8  ,  Riedel  y 
obtint  la  chaire  de  philosophie  ,  et 
fut  consulte  sur  le  plan  d'éludes.  11 
enfanta  beaucoup  de  projets ,  dont  la 
plupart  ne  furent  pas  suivis.  La 
mobilité'  de  son  esprit  s'accommo- 
dait mal  avec  les  fonctions  réguliè- 
res et  monotones  de  professeur.  Es- 
pérant s'ouvrir  une  carrière  plus 
brillante  en  Autriche,  il  abandonna 
sa  chaire,  étudia  pendant  une  année 
la  jurisprudence  ,  et  arriva ,  vers 
17 7 3, à  Vienne,  pour  professer  d'a- 
bord l'histoire  des  beaux-arts  à  l'a- 
cadémie impériale.  Le  malheur  ren- 
versa bientôt  toutes  ses  espérances. 
On  rapporta  au  confesseur  de  l'im- 
pératrice que  Riedel  avait  une  mau- 
vaise conduite,  et  qu'il  était  athée: 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le 
faire  destituer  sans  aucune  enquête. 
N'ayant  plus  d'autre  ressource  que 
sa  plume  ,  Riedel  publia  plusieurs 
ouvrages,  qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa 
réputation.  Son  édition  de  l' Histoire 
de  fart  de  Winkelinanu  ne  répon- 
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dit  point  à  l'attente  des  savants:  son 
ouvrage  périodique  le  Solitaire,  mu- 
tilé ou  gêné  par  la  censure  ,  parut 
très-médiocre.  Le  Mémoire  qu'il  pu- 
blia sur  la  musique  de  Gluck  ,  était 
tiré  des  ouvrages  français.  Mais 
du  moins  ce  dernier  travail  ne  fut 
pas  sans  fruit  pour  l'auteur  :  le 
chevalier  Gluck  vint  à  son  secours 
et  lui  donna  la  table  ;  d'autres  per- 
sonnes, que  Riedel  intéressa  par  sou 
esprit  enjoué,  devinrent  ses  protec- 
teurs ,  et  lui  obtinrent  du  gouverne- 
ment une  pension  de  quatre  cents 
florins.  Après  la  mort  de  l'impéra- 
trice, le  chancelier  Kaunitz  ,  moins 
sévère  que  Marie- Thérèse  ,  choisit 
Ricdtl  pour  son  lecteur.  Cependant 
la  misère  et  l'intempérance  avaient 
ruiné  sa  santé  ;  il  tomba  dans  une 
mélancolie  profonde  ,  et  eut  des  ac- 
cès de  folie.  On  fut  obligé  de  le  met- 
tre à  l'hôpital  de  Saint-Marc,  où 
il  mourut,  le  3  mars  1783.  Telle 
fut  la  triste  (in  d'un  homme  dont  on 
s'était  beaucoup  plus  promis  qu'il 
ne  tint  dans  la  suite. Baur  dit  que  les 
sarcasmes  de  Riedel  avaient  plus  de 
vivacité  que  de  finesse ,  et  qu'il  les 
accompagnait  de  grimaces  qui  lui 
donnaient  l'air  d'un  faune.  D — g. 
RIEDESEL  (  Joseph-IIeuman  ), 
baron  de  Eisenbach-sur-Altenbourg, 
né  eu  1740,  était  fils  du  lieutenant- 
général  prussien  Joseph  Volbiecht, 
baron  de  Ricdesel.  Frédéric  11  le 
nomma  chambellan  ,  puis  envoyé 
plénipotentiaire  près  la  cour  de 
Vienne:  il  parut,  en  cette  qualité, 
au  congrès  de  Teschcn.  Cependant 
c'est  moins  par  ses  emplois  que 
par  ses  voyages  que  le  baron  de 
Ricdesel  est  connu  du  monde  savant. 
Le  goût  des  beaux-arts  lui  fit  entre- 
prendre un  voyage  en  Italie,  où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  Winkclmann. 
Ayant  visité  soigneusement    toutes 
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les  antiquités  de  la  Sicile,  il  s'em- 
barqua pour  le  Levant,  et  y  conti- 
nua ses  recherches  archéologiques 
dans  laLaconie  et  l'Attique.  De  re- 
tour en  Europe,  il  publia  d'abord 
son  Voyage  dans  la  Sicile  et  la 
grande  Grèce,  Zurich,  1771  ,  in- 
8°.  ;  édition  française,  Paris,  1773  , 
in-  12.  C'était  la  première  descrip 
tion  satisfaisante  des  antiquités  d'une 
île  que  plusieurs  peuples  anciens  ont 
possédée  :  cependant  Riedescl  décrit 
aussi  avec  beaucoup  d'intérêt  les  mo- 
numents modernes  ,  et  peint  agréa- 
blement les  mœurs  et  les  usages  des 
habitants.  L'auteur  fit  paraître  en- 
suite les  Remarques  d'un  voyageur 
moderne  au  Levant  ,  Amsterdam  , 
(  Stuttgard  ) ,  1773  ,  iu-8°.  Comme 
simples  remarques  ,  ses  notes  rem- 
plissent ce  que  promet  le  titre.  Rie- 
descl juge  sans  prétention  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  Grecs  moder- 
nes :  il  présente  des  détails  peu 
connus  sur  le  climat  du  Levant ,  sur 
la  peste  et  autres  objets.  Le  libraire 
Janscn  ,  à  Paris  ,  publia,  eu  1802  , 
une  nouvelle  édition  des  Voyages 
en  Sicile,  dans  la  grande  Grèce  et 
au  Levant ,  yar  le  baron  de  Iîiede- 
sel,  suivis  de  V  Histoire  de  la  Sicile , 
■par  Le  Nowaïri ,  un  vol.  in -8°. 
(  Voy.  Nowaïri  ,  XXXI  ,  446.  ) 
Riedcsel  mourut ,  le  20  septembre 
1785  ,  dans  sa  terre  d'Hiezig  auprès 
deVienne.  Comme  il  avait  été  ense- 
veli avec  ses  décorations  ,  son  corps 
fut  exhumé,  la  nuit  suivante,  par 
des  voleurs  On  voit  son  portrait  en 
tête  du  tome  xxvi  de  la  Bibliolh. 
univ.  allem.  de  Nicolaï.  D — g. 

RIEDESEL  (  Frl'deriquk-Cu  w,- 
lotte  -  Louise,  baronne  ul  ) ,  tille 
du  ministre  prussien  Massow,  naquit 
à  Brandebourg,  en  1746.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  elle  épousa,  à  JMinden, 
où  son  père  était  intendant -géné- 
xxxvm. 
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rai  de  l'armée  alliée  ,  le  lieute- 
nant-colonel bruns wickois  de  Riede- 
scl. Après  que  celui  -  ci  eut  reçu  la 
mission  de  conduire  en  Amérique  les 
troupes  brunswickoises  au  servi- 
ce de  l'Angleterre  ,  sa  femme  le 
suivit,  en  1777  ,  avec  trois  enfants 
eu  bas  âge  ,  et  partagea  toutes  les  fati- 
gues de  la  guerre,  ainsi  que  la  capti- 
vité de  son  mari.  Les  lettres  qu'elle 
écrivit  pendant  cette  époque,  pei- 
gnent vivement,  et  sous  un  jour  qui 
n'est  pas  toujours  favorablcaux  Amé- 
ricains, lesévénements  de  cette  guer- 
re. Ces  lettres  ont  été  mises  en  or- 
dre par  son  gendre  ,  le  maréchal  de 
la  cour  de  Prusse,  Henri  xuv,  com- 
te de  Reuss  ,  et  imprimées,  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  Berlin, 
1799,  puis  réimprimées,  en  1801  , 
sous  le  titre  de  Voyage  de  mission 
en  Amérique  ;  Lettres  de  Mmc.  de 
Riedesel,  L'auteur ,  après  être  re- 
tournée en  Europe,  l'an  1783,  et 
après  avoir,  en  1800,  perdu  son  ma- 
ri ,  qui  était  devenu  général  ,  fixa 
son  séjour  à  Berlin  ,  et  y  termina  sa 
carrière,  le  29 mars  1808.  Elle  avait 
établi,  à  Brunswick,  une  distribu- 
tion d'aliments  pour  les  pauvres.  A 
Berlin,  elle  soutint  de  même  l'insti- 
tution des  orphelins  militaires.  D-G. 
RIEDINGER(Ji;an-Élie),  pein- 
tre d'animaux  ,  naquit  à  Ulm  ,  en 
1695,  et  fut  élève  de  Chr.  Rcsch. 
Il  avait  reçu  les  premiers  princi- 
pes de  dessin  de  son  père,  habile 
maître  d'écriture ,  et  qui  dessinait 
fort  bien  de  petites  figures  de  che- 
vaux et  autres  animaux.  Lorsqu'il 
fut  en  état  de  se  passer  de  son  maî- 
tre, il  alla  s'établira  Augsbuurg,  où 
il  se  mit  à  graver  et  à  dessiner  pour 
les  libraires.  Les  Annales  de  l'art  ne 
font  mention  de  personne  qui  ait 
su  peindre,  comme  lui,  tontes  les  es- 
pèces d'animaux.  Dans  ses  tableaux 
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.représentant  un  seul  animal,  dans 
ceux  où  il  les  a  reunis  en  groupes , 
il  sait  exprimer  ,  par  l'anatoraie  , 
ou  par  l'attitude  caractéristique  , 
les  diverses  passions  qui  animent 
chaque  espèce,  ou  chaque  individu. 
Paul  Potter  s'était  borné  à  peindre 
le  gros  bétail  :  Rugendas  et  Rubens 
ont  peut-être  rendu  avec  plus  de  vi- 
gueur et  de  grandeur  ,  le  premier  le 
cheval,  etlesecondlabeautéidéaledu 
lion  :  Riedinger  les  a  surpassés  l'un 
et  l'autre  ,  ainsi  que  tous  ses  autres 
rivaux  passés  et  contemporains ,  par 
la  puissance  et  la  force  avec  lesquelles 
il  a  su  représenter  toutes  les  espè- 
ces d'animaux.  Sous  le  rapport  de 
l'exécution  ,  ses  tableaux  sont  frap- 
pants d'effet;  et  la  chaleur  avec  la- 
quelle ils  sont  peints,  ne  l'empêche 
pas  d'en  étudier  et  d'en  finir  toutes 
les  parties  avec  le  plus  grand  soin.  11 
ne  s'est  pas  moins  distingué  comme 
graveur.  Les  nombreuses  suites  d'a- 
nimaux qu'il  a  gravées  ,  et  dont  le 
Recueil  forme  une  collection  très- 
volumineuse  ,  l'empêchèrent  d'exé- 
cuter un  plus  grand  nombre  de 
tableaux  qui  auraient  accru  sa  ré- 
putation. On  peut  regarder  ses  es- 
tampes comme  une  histoire  natu- 
relle desanimaux  sauvages.  Les  ours, 
les  tigres  ,  sont  dessinés  avec  l'exac- 
titude d'un  naturaliste.  11  met  sous 
nos  yeux,  leurs  habitudes,  leurs  pas- 
sions, leur  caractère.  Ses  paysages 
ont  toute  la  solitude ,  et  si  l'on  peut 
s'exprimer'  ainsi ,  tout  le  sauvage 
qui  convient  aux  êtres  qu'il  met  en 
scène.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
lui  faire,  c'est  de  sentir  un  peu  trop 
l'étude  ,  et  de  dessiner  un  peu  lour- 
dement les  figures  d'hommes  et  de 
chevaux.  Un  grand  nombre  de  piè- 
ces de  Riedinger  sont  historiques  et 
dessinées  d'après  nature  :  elles  of- 
frent des  animaux  pris  dans   diffé- 
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rentes  espèces  de  chasse.  Au  bas 
de  l'estampe,  se  trouve  ordinaire- 
ment une  description,  en  allemand 
et  en  français  ,  de  la  chasse  dont  il 
est  question.  Parmi  la  nombreuse 
collection  de  ses  estampes  ,  il  y  a  un 
choix  à  faire.  On  peut  en  voir,  dans 
le  Manuel  de  l'Amateur  d'Hubcr  et 
Rost ,  les  pièces  les  plus  remarqua- 
bles ,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
quatre;  et,  dans  le  Manuel  du  Li- 
braire ,  le  titre  de  ses  principales 
Collections  ,  au  nombre  de  dix-sept. 
Riedinger  mourut  à  Augsbourg  ,  eu 
17O7.  Il  eut  deux  (ils  ,  nommés  Mar- 
tin Elie  et  Jean  Jacques,  qui  ont 
aussi  gravé  l'un  au  burin  ,  l'autre 
en  manière  noire.  Le  premier  mani- 
festa un  rare  talent  dans  la  maniè- 
re de  représenter  les  insectes.  P — s. 
RI  EGG ER  (  Joseph- Antoine- 
Etienne  ,  chevalier  de),  fils  d'un 
habile  jurisconsulte,  suivit,  sous  la 
directiou  de  son  père,  la  même  car- 
rière, et  s'appliqua,  en  outre,  à  la 
littérature.  En  17G4,  il  fut  appelé  à 
la  chaire  de  droit  ecclésiastique,  au 
collège  Thérésien  ,  à  Vienne.  L'auaée 
suivante,  il  enseigna  les  institutions 
de  droit  civil ,  à  Fribourg  en  Bris- 
gau;  puis  il  obtint  la  chaire  du  droit- 
canon.  Le  gouvernement  autrichien 
l'envoya  ,  en  1778,  à  Prague,  pour 
y  vaquer  à  l'emploi  de  conseiller  et 
de  professeur  de  droit  public.  Lors- 
que l'empereur  Joseph  II  commen- 
ça ses  réformes  ,  Riegger  fut  nom- 
mé inspecteur  des  études  et  rappor- 
teur de  la  censure.  On  assure  que, 
dans  ce  dernier  emploi,  il  se  mon- 
tra fort  tolérant,  et  qu'il  favorisa 
l'entrée  de  plusieurs  livres  prohibés. 
Il  seconda  d'ailleurs,  avec  zèle  les 
vues  réformatrices  de  l'empereur , 
et  contribua  beaucoup  au  change- 
ment du  système  des  étude.-.  Cepen- 
dant il  quitta  sa  place,  en  1782. 
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pour  s'attacher  au  service  du  prin- 
ce re'gnant  de  Schvvartzenbcrg,  en 
qualité  de  conseiller  intimej  mais,  en- 
nuyé, au  bout  de  quelques  années , 
de  cette  carrière  bornée,  il  entra  dans 
l'administration  de  Bohème,  et  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  utiles  sur  ce 
royaume,  savoir  :  Des  fondations 
pour  les  étudiants  en  Bohème  , 
1787  ;  —  Archives  de  l'histoire  et 
de  la  statistique  de  Bohème ,  et  Es- 
quisses d'une  géographie  statistique 
de  la  Bohème  ,  dont  on  fait  beaucoup 
de  cas.  Outre  ces  ouvrages  ,  qui  sont 
en  allemand,  Riegger  en  a  écrit  plu- 
sieurs en  latin  ,  sur  le  droit-canon  : 
I.  Bibliotheca  juris  canonici ,  Vien- 
ne, 1761,  a  vol.  in-8°.  II.  Histo- 
ria  juris  romani ,  Fribourg  ,  1 766 , 
3771,  in -8°.  III.  Opuscula  ail 
hisioriam  et  jurisprudentiam  prœ- 
cipuè  eccleùasticam  illuslrandam  , 
Ulm,  1774,  in8°.  Plusieurs  Disser- 
tations de  lui  sont  insérées  dans  les 
Amœnitates  lillerariœ  Friburgen- 
ses.  Riegger  écrivait  le  latin  très- 
couramment.  On  vante  ses  profon- 
des connaissances  dans  le  droit-ca- 
non. S'étant  rendu  cautionde  créan- 
ces qui  lui  étaient  étrangères,  il  se 
jeta  dans  de  grands  embarras ,  et 
mourut  pauvre,  le  5  août  1 795. 
Wond  de  Grunwald  a  publié  la  Bio- 
graphie des  deux  chevaliers  (  père 
et  (ils  )  de  Riegger,  Prague  et  Vien- 
ne ,    1797.  D— G. 

RIElM  (Jean  ),  agronome  alle- 
mand, né,  en  1789,  à  Franken- 
thal,  sur  le  Rhin  ,  où  son  père  était 
recteur,  montra, dès  sa  pn  miè  rejeu- 
nesse ,  beaucoup  de  goût  pour  l'éco- 
nomie rurale j  il  étudia  ,  en  outre  ,  la 
pharmacie,  et  pratiqua  cet  art  jus- 
qu'en 1774,  à  Manheim  et  dans  d'au- 
tres villes.  Ayant  obtenu,  en  1768. 
le  prix  de  l'académie  des  sciences  de 
Manheim,  pour  une  Dissertation  Sur 
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l'éducation  des  abeilles,  dans  le  Pa* 
latinat ,  3e.  édit. ,  1 795 ,  in  -  8°,  il 
s'occupa  de  fonder  une  société  d'a- 
piologie.  Celte  institution  ,  établie 
d'abord  à  Kaiserslautern  ,  agrandit 
ensuite  son  plan ,  et  devint  une 
société  physico-  économique  :  trans. 
férée  à  Heidelberg,  elley  tint  uneéco- 
le  d'économie  publique,  et  fit  impri- 
mer un  Recueil  de  Mémoires.  En  sa 
qualité  de  directeur ,  Riem  essuya 
tant  de  tracasseries ,  qu'il  finit  par 
quitter  sa  patrie ,  et  se  rendit  en  Prus- 
se. Ayant  été  nommé  d'abord  com- 
missaire d'économie,  il  fut  envoyé  , 
l'an  1776,  en  Silésie,  pour  inspecter 
les  ruchers  de  ce  pays,  et  y  obtint  de 
nouveau  un  prix  par  un  Mémoire  sur 
l'exploitation  des  ruches  dans  cette 
province,  nouv.édit.,  Dresde,  1786, 
in- 8°.  La  société  économique  de  Pé- 
teisbourg  lui  décerna  encore  un  prix, 
en  1783,  pour  un  Traité  sur  les  four- 
rages des  vaches  et  des  veaux, 'ic.  édit. 
1788, 111-8°.  Après  avoir  administré 
deux  bailliages  en  Silésie  ,  Riem  fut 
appelé  ,  à  Dresde,  en  1785  ,  pour  se 
charger  du  secrétariat  de  la  société 
économique.  On  lui  confia  aussi  plu- 
sieurs missions  dans  les  domaines 
électoraux;  et,  en  1788,  on  le  nom- 
ma conseiller  de  mission,  Kiem  pu- 
blia à  Dresde,  une  Bibliothèque  an- 
cienne des  abeilles  ;  il  y  mourut,  le 
18  décembre  1807.  L'éducation  des 
abeilles  doit  beaucoup  aux  soins 
de  cet  agronome ,  dont  les  autres 
écrils  contiennent  aussi  un  grand 
nombre  de  vues  utiles;  en  voici  l'in- 
dication :  {.L'Art  d'é/  arguer  lt  bois, 
Manheim,  1773.  II.  Encj  clo/ édie 
mensuelle  pratico  -  éconumiijue 
Leipzig,  1785  et  ann.  suiv.  \\\.  Mé- 
langes détruites  d'économie,  Dresde, 
178G,  iu-8".lV.  Recueil  choisi  d'é 
crits économiques,  1  790e!  ann.  suiv. 
V.  Système  agricole  d'Arndt  et  de 
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Riem  ,  Leipzig,  1792.  VI.  Traité 
généraldes  tourbières,  Dresde,!  794, 
in-8°.  VII.  V Ensemble  de  la  cul- 
ture des  grains ,  flof,  1800,  in- 8°. 
VIII.  Cahiers  économiques  et  vété- 
rinaires ,  Leipzig,  1797,  8  livrai- 
sons. Il  H  traduit,  avec  des  notes, 
beaucoup  de  Traites  d'économie  ru- 
rale ,  publics  en  langues  étrangères  ; 
et  il  a  inséré  des  Dissertations  et  ar- 
ticles, dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques.—  Le  Magasin  enejelopéd. 
de  mars  1808  (11, 1 65  ),  annonce  une 
Nouvelle  Ecriture  universelle  ,  par 
André  Rilm.  Ce  livre  parut ,  l'année 
suivante,  sous  ce  titre  :  Ueber Schrift. 
sprache  und  Pasigraphik,  iT0.  par- 
tic  ,  Manheim  ,  Schwan  ,  1809,  in- 
4°.  L'auteur  était  né  en  17/19.  D-g. 
RIENZO  (Colas  ou  Nicolas  Ca- 
bri no  de  )  ,  tribun  de  Rome,  au  qua- 
torzième siècle,  était  (ils  d'uncabarc- 
tier ,  nommé  Lorcnzo  :  de  ce  nom 
contracté  on  a  lait  Rieuzo  ,  qui  n'est 
point  un  nom  de  famille  ;  les  gens  du 
peuple  n'en  avaient  pas  alors.  Co- 
]as  se  fit  remarquer ,  dans  les  pre- 
mières écoles,  par  des  progrès  sur- 
prenants ,  et  il  obtint  de  ses  parents, 
qu'ils  lui  lissent  suivre  ses  études  , 
malgré  le  long  travail  et  les  avances 
considérables  que  demandait  alors 
la  culture  des  lettres.  Il  s'était  adonné 
à  la  lecture  des  bistoriens  et  des  ora- 
teurs romains  :  ilypuisaunchautcvé- 
neration  pour  1  antiquité  ,  et  une  vive 
émulation  pour  en  faire  revivre  les 
vertus. Il  avait  acquisune connaissan- 
ce aprofondie  des  mœurs  et  des  lois 
de  la  république:  enfin  son  éloquence 
était  persuasive  ,  et  personne  ne  sa- 
vait mieux  communiquer  au  peuple 
l'enthousiasme  dont  lui-même  il  s'é- 
tait enflammé.  Dans  le  quatorzième 
siècle,  l'érudition  était  un  mérite  rare  ; 
et  la  gloire  littéraire  équivalait  pres- 
que à    la    puissance.   Lorsque    Pé- 
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trarque  fut  couronné  à  Rome ,  en 
i34o,  Colas  de   Rienzo  était  déjà 
considéré  comme  un  orateur  distin- 
gué ,  et  qui  faisait  honneur  à  cette 
ville.  Il  se  lia  d'amitié  avec  le  poète; 
et  dans  I'étudecommune  del'antiquité 
ils  échauffèrent  mutuellement  leurs 
sentiments  républicains.  Cependant 
Rome,  abandonnée  par  les  papes  et 
par  les   empereurs  ,  était  livrée   à 
l'anarchie  la  plus  ruineuse.  Le  gou- 
vernement  municipal   de  la    ville  , 
qui ,  un  siècle  auparavant ,  avait  été 
absolument  républicain  ,  s'était  affai- 
bli ,  sans  qu'aucune  autre  autorité 
légitime  eût  pris  sa  place.  Quelques 
barons  romains,  fortifiés  dans  leurs 
palais,  ou  dans  les  monuments  anti- 
ques  qu'ils  transformaient  en  cita- 
delles ,  n'en  sortaient  que  pour  exer- 
cer le  brigandage  dans  les  quartiers 
environnants.    Ils   se    considéraient 
comme  indépendants  de  toutes  lois 
et  de  tous  tribunaux  ;  ils  vidaient 
par  les  armes  leurs  querelles  avec 
leurs  rivaux  ,  dans  les  rues  et  les 
places  publiques  :  regardant  le  bien 
des  marchands  et  des  artisans  comme 
de  bonne  prise  ,  ils  croyaient  prati- 
quer l'art  de  la   guerre  ,   lorsqu'ils 
dépouillaient  et  insultaient  les  bour- 
geois. Colas  de  Rienzo  ne  put  voir, 
sans  indignation  ,    celte   oligarchie 
turbulente  abuser  ainsi  de  son  pou- 
voir :  il  se  croyait  un  digne  héritier 
des  Gracques ,  en  accusant  tons  les 
patriciens    des    malheurs   des    Ro- 
mains :  ses  haines  ,  comme  ses  af- 
fections ,  étaient  modifiées  par  les 
souvenirs  de  l'antiquité;  et  on  le  vit 
apporter  de  l'érudition  dans  la  poli- 
tique ,  et  de  la  pédanterie  dans  la 
guerre  civile.  Ce  fut  par  des  tableaux 
allégoriques  que  Colas  de  Rienzo  es- 
saya d'émouvoir   le   peuple.   Après 
avoir  attiré  les  yeux  par  des  figures 
symboliques  ,  qui  devaient  faire  con- 
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naître  les  malheurs  de  l'anarchie ,  il 
«'avançait  lui-même  pour  en  donner 
l'explication  ;  il  en  prenait  occasion 
d'exhorter  ses  concitoyens  à  porter 
remède  auxmaux  dont  ils  souffraient, 
et  à  rétablir  ce  qu'il  appcllait  le  bon 
état ,  un  état  de  paix  et  de  justice. 
D'autres  fois,  il  interprétait  les  ins- 
criptions qu'où  découvrait  à  Rome  , 
les  monuments  qui,  à  chaque  pas  , 
dans  chaque  rue,  frappaient  les  yeux 
du  peuple.  11  n'y  avait  pas  de  pierre 
dont  il  ne  fit  sortir  des  leçons  de  li- 
berté. Le  gouvernement ,  qui  se  sen- 
tait sans  force  et  sans  garantie,  l'ap- 
prouvait au  lieu  de  le  craindre  :  les 
nobles  ,  qui  ne  formaient  point  un 
corps  ,  et  qui  ne  prétendaient  point 
à  des  droits  ,  ne  songèrent  pas  même 
à  lui  imposer  silence.  Enfin  Colas  de 
Rienzo,  par  l'empire  seul  de  la  parole, 
sans  tumulte  ,  sans  combat ,  rassem- 
bla, le  'io  mai  1 3 /|. 7  ,  une  foule  in- 
nombrable devant  l'église  de  Saint- 
Jean  de  la  Piscine  ;  il  la  conduisit  au 
Capitule,  accompagné,  dans  sa  mar- 
che, par  l'évcque  d'Orvieto,  vicaire 
du  pape  à  Rome,  et  se  fit  décerner, 
par  la  foule  assemblée ,  les  titres 
de  tribun  et  de  libérateur  de  Rome  , 
qu'il  voulut  partager  avec  le  pré- 
lat. Revêtu  de  cette  autorité  nouvelle, 
Colas  de  Rienzo  forma  une  milice 
régulière,  au  moyen  de  laquelle  il 
remit  l'ordre  dans  la  ville;  il  força 
les  barons  à  la  soumission ,  publia 
divers  règlements  qui  firent  goûter  à 
sa  patrie  les  avantages  long-temps 
inconnus  de  la  paix  et  de  l'abon- 
dance ;  enfui  il  établit  une  justice  sé- 
vère et  prompte,  peu  conforme  sans 
doute  à  l'esprit  des  anciens  Romains, 
qu'il  prétendait  imiter,  mais  moins 
sujète  à  l'erreur  qu'elle  ne  l'aurait  été 
dans  uu  autre  siècle,  parce  quêtons  les 
forfaits  s'étaient  commis  à  découvert 
et  que  les  criminels,  qui  marchaient 
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tête  levée  ,  étaient  tous  dénoncés 
par  la  clameur  publique.  Colas  de 
Rienzo  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  toutes  les  villes  de  l'Italie  ? 
et  à  tous  les  princes  delà  chrétienté 
pour  leur  annoncer  le  rétablissement 
du  bon  état  à  Rome.  Son  enthou- 
siasme se  communiqua  en  même 
temps  à  toutes  les  têtes  :  ses  députés 
furent  reçus  avec  des  transports  de 
joie.  L'empereur  Louis  IV  supplia 
le  tribun  de  le  réconcilier  avec  le 
pape  ;  Jeanne  de  Naples  demanda 
son  amitié  ;  et  Louis  de  Hongrie  le 
prit  pour  juge  dans  la  poursuite  de 
l'assassinat  de  son  frère  André.  Colas 
parut  tout-à-coup  élevé,  par  son  élo- 
quence et  ses  talents  ,  au  rang  de  roi 
des  rois  :  mais  sa  tête  n'était  pas  assez 
forte  pour  supporter  tant  de  gran- 
deur. Il  s'enivra  de  vanité  ,  il  s'en- 
toura de  pompe  et  de  magnificence  : 
il  dissipa  la  fortune  du  peuple  , 
offensa  les  nobles;  et  en  même  temps 
il  montra  une  incapacité  absolue 
pour  la  guerre ,  et  une  lâcheté  à  la 
vue  du  danger ,  qui  contrastait  étran- 
gement avec  la  hardiesse  de  ses  entre- 
prises. Il  augmenta  ainsi ,  sans  me- 
sure ,  le  nombre  de  ses  ennemis  ,  et 
leur  donna  l'audace  de  l'attaquer. 
Les  chefs  de  la  famille  Colonna 
avaient  été  réduits  par  Colas  Rienzo 
à  s'enfuir  de  Rome  ;  et  lorsqu'ils 
voulurent  y  rentrer  de  force  ,  il 
leur  livra  un  combat ,  où  ,  par  le 
peu  de  courage  que  montrèrent  les 
nobles  ,  et  contre  l'attente  univer- 
selle ,  plusieurs  Colonna  furent  tués. 
Le  tribun  en  prit  occasion  pour  ar- 
mer son  fils  chevalier  de  la  victoire. 
Cependant  les  nobles  réussirent  à  in- 
téresser en  leur  faveur  le  pape  Clé- 
ment VI,  qui  siégeait  alors  dans 
Avignon.  Un  légat  venu  de  cette  vil- 
le ,  Tit  cause  commune  avec  les  en- 
nemis de  Rienzo  ;  un  gentilhomme 


102  RIE 

émigré  du  royaume  de  Naples  ,  le 
comte  de  Mincrbino  ,    entra  dans 
Rome  avec  une  compagnie  de  gens 
d'armes.  Le   tribun  lit   sonner  l'a- 
larme pour  rassembler  des  milices  et 
aller  le  combattre  ;  mais  le  peuple 
était  fatigue  du  bon  état ,  des  repré- 
sentations théâtrales  et  des  déclama- 
tions de  son  chef.  Il  refusa  d'obéir 
à  ses  ordres  :  il  se  rassembla,  mais 
sans  armes;  il  Pécouta ,  il  pleura, 
mais   ne   voulut   point   combattre  ; 
et  Colas  ,  se  voyant  abandonné  ,  fut 
obligé  de  sortir  du  Capitol»; ,  le    i5 
décembre  1 347  >  ct  ('e  se  retirer  au 
château  Saint-Ange.  Un   mois  plus 
tard  ,  le  tribun  n'eut  plus  que  la  res- 
source de  s'échapper  furtivement  de 
cette  forteresse  :  il  se  réfugia  auprès 
du   roi  de  Hongrie.   Après  que  ce 
prince  eut  quitté  inopinément  l'Ita- 
lie ,  Colas  Rienzo  se  tint  caché  ,  vint 
secrètement  à  Rome,  en  i35o  ,  et  y 
réchauffa  le  zèle  de  quelques-uns  de 
ses  partisans,  malgré  les  efforts  du 
cardinal  Annibal  Ccccano  ,    que   le 
pape  avait  envoyé  à  Rome   pour  y 
maintenir  l'ordre  pendant  les  solen- 
nités du  jubile.  Ce  légat,  ayant  failli 
'  périr  dans  une  émeute  ,  crut  devoir 
s'en  prendre  à  Rienzo,  l'excommu- 
nia, cassa  tous  les  actes  de  son  cou- 
vernement ,  et  enfin  lui  interdit  le 
feu  et  l'eau.  Le  tribun,  obligé  de  fuir, 
se    retira     en    Bohème' pour   y  im- 
plorer la  protection  de  Charles  IV; 
mais  ce  monarque  n'avait  hérité  d'au- 
cune des  généreuses  qualités  de  ses 
ancêtres.  La  cour  de  Rome,  depuis 
que  le  tribun  avait  perdu   sa  puis- 
sance, avait  condamné  ses  ptin>  ipes 
et  son  entreprise  ;  elle  l'avait  déclaré 
hérétique  et  séditieux  :  elle  deman- 
da  son    extradition  à  l'empereur  , 
qui  ,  en    i352  ,  le  fit  conduire  par 
deux  archers  à  Avignon.  La  mort  de 
Clément  VI ,  les  égards  qu'inspirèrent 
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une  éloquence  et  des  talents  distin- 
gués ,  et  sans  doute  aussi  les  recom- 
mandations de  Pétrarque  ,  sauvèrent 
Rienzo  du  supplice.  Un  an  plus  tard, 
Innocent  VI  donna  le  tribun  au  cardi» 
nal  Albornoz,  qu'il  chargeait  de  sou- 
mettre les  états  de  l'Église,  pour  que 
ce  prélat  tirât  parti  des  talents  et  du 
crédit  du  favori  du  peuple.  Le  réta- 
blissement de  Colas  au  Capilole  ,  fut 
promis  quelque  temps  aux  Romains, 
coin  me  récompense  des  services  qu'ils 
rendraient  au  légat.  A  cette  condition 
leurs  milices  s'empressèrent   de  le 
seconder  dans  le  siège  de  Vilcrbe 
et  d'Orvièlc:  mais  Albornoz  ne  ren- 
voya point  le  tribun  à  Rome.  Ce- 
lui -  ci ,  voulant  enfin    profiter  des 
bonnes  dispositions   de  ses  compa- 
triotes, emprunta  des  frères  du  che- 
valier de  Montréal  (  Voy.  ce  nom  ), 
une  somme  d'argent,  avec  laquelle  il 
leva  une  compagnie  de  gens  d'armes, 
11  arriva  ,  en    1 354  ,  à  Rome  ,  sous 
leur  escorte,  et  y  fut  accueilli  par  le 
peuple  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
Au  titre  de  tribun,  il  joignit  celui  de 
sénateur,  que  le  pape  lui  avait  ac- 
cordé  ,    et   il    semblait    reunir    les 
dioils  ct  l'approbation  de  tous  les 
partis:  mais  sou  autorité  n'était  plus 
indépendante  •;  les  coin  missions  qu'il 
avait  reçues  d'Avignon,  le  gênaient 
dans  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  entre- 
prendre. Les  demandes  d'argent  du 
papeetdu  légat,  le  tenaient  dans  la  dé. 
tresse.    De  plus  ,  il   semblait   avoir 
perdu  son  ancien  enthousiasme  ;  et 
sou  ambition  avait  pris  quelque  chose 
de  personnel  et  d'égo'i^te.  Pour  rame-, 
ner  l'ordre  dans  la  ville,  il  fit  périr, 
par  des  sentences  prévotalcs  ,  des  ci- 
toyens considérés  et  peut  être  inno- 
cents. 11  envoya  le  chevalier  de  Mont- 
réal à  l'échafaud,  punissant  ainsi  les 
brigandages  exercés  par  cet  aventu- 
rier dans  toute  l'Italie  ,  au  lieu  de  ré- 
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compenser  l'assistance  qu'il  avait  re- 
çue de  ses  frères  :  enfin  il  souleva  le 
peuple  entier  par  une  imposition 
nouvelle  qu'il  essaya  d'établir; et  le  8 
octobre  i354  »  il  lut  assiégé  au  Ca- 

Sitole  par  une  troupe  forcenée,  qui 
emandait  sa  mort.  Le  peuple  mit  ie 
feu  aux  portes,  qui  étaient  fermées; 
Colas  de  Rieuzo  ,  qui  avait  tenté  de 
s'échapper  sous  un  déguisement,  fut 
reconnu,  et  conduit  au  pied  du  grand 
escalier  près  du  lion  de  porphire;  le 
peuple  ne  voulut  pas  lui   permet- 
tre de  parler  :  un  artisan  lui  enfonça 
son  estoc  dans  le  ventre,  et  l'étendit 
mort  à  ses  pieds.  Colas  de  Rienzo  , 
auparavant  l'idole  des  Romains    fut 
alors  traîné  dans  la  boue,  et  son  ca- 
davre fut  exposé  aux  dernières  igno- 
minies. Ce  tyran  ,  doué  d'un  génie 
vif  et  entreprenant,  était  fier  dans  la 
prospérité,  faible  dans  l'adversité, 
hypocrite  adroit,  faisant  servira  ses 
desseins  la  religion  ,  les  visions,  les 
révélations;   subjuguant  le  peuple, 
sous  le  voile  du  patriotisme ,  et  cons- 
tamment dominé  par  une  ambition 
sans  bornes.  Sa  Vie  a  été  écrite  en 
italien  par  Fortifiocca  ,  Bracciano  , 
>6'24  ,  in-4°.  ;  en  français,  par  le  P. 
Ducerceau,  Paris,  i  ^33,  in- 1 -2,  et  par 
Dujardin  qui  a  pris  le  nom  de  Bois- 
préaux  ,  ibid. ,     1743,    in -12;  en 
allemand  ,  par  un  anonyme,  Qued- 
linburg  ,   179$  ,  in  -  8°.  ,  et    par 
Schiller  ,  au  commencement  de  son 
Histoire    des   rebellions  :   on    peut 
voir  aussi  Muratori,  llerum  italica- 
rum,  tome  xviii.  (1)         S.  S — 1. 

RIESBECK.  rqr.R.sBECK. 

R1ETER  (  Henri  ) ,  peintre  suisse, 
né  à  Wintertbour,  en  i^5i  ,  était  fils 


(1)  M.  Josepli-Franrois  Liiignelot  ex-convention- 
nel ,  a  composé  el  fait  imprimer  Rienzi ,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  a»  Xlll  ,i8o5;i..-8°.  ,'saisieel 
supprimée  par  la  police  du  temps.  Celte  pièce  avoil 
clé  jouée  saus  succès  sur  le  théâtre  delà  nation,  h 
a  mars  1791.  A.  13- t. 
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d'un  artisan.  Son  goût  très-vif  pour 
le  dessin  engagea  sa  mère ,  devenue 
veuve,  à  le  mettre  en  apprentissage 
chez  un  peintre  de  la  ville.  De  là  il 
se   rendit  à  Neufcbatel  ,  pour  y  vi- 
vre  de   portraits    et  de   leçons    de 
dessin;   mais  ,   dégoûté  bientôt   de 
cette  carrière ,  il  partit  pour  Dres- 
de ,  et  s'y  perfectionna  dans  la  pein- 
ture, sous  la  direction  de  son  com- 
patriote Graf.  Il  fut   très- assidu  à 
copier  les  chefs-d'œuvre  de  la  galerie 
de  cette  ville.  Cependant  les  paysages 
de  Claude  Lorrain  ,Berghem  ,Ruisdal 
et  autres  ,  fixèrent  bientôt  toute  son 
attention  ;  et ,  à  l'exemple  de  ces  maî- 
tres, il  alla  fréquemment,  dans  les  en- 
virons de  Dresde  ,  étudier  la  nature. 
Un  voyage  qu'il  fit,  en  1775,  dans 
la  Hollande,  afin  d'acheter  des  ta- 
bleaux pour  lç  compte  d'un  mar- 
chand ,  servit  à  perfectionner  son 
goût  .   en  lui   faisant   connaître   un 
grand  nombre  de  chefs-d'œuvre.  S'é- 
tant  enfin  établi  à  Berne,  l'an  1777  , 
il  fut  obligé  d'abord,  comme  son  ami 
Freudenberger  ,   de  faire  des   por- 
traits ,  surtout  des  portraits  en  pied, 
de  femmes  parées  à  la  dernière  mo- 
de. Ce  travail ,  mal  payé ,  et  par  con- 
séquent mal  exécuté ,  ennuya  telle- 
ment les  deux  amis,  que,  d'après  le 
conseil  d'Aberli ,- ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  y  renoncer.  Ricter  accompa- 
gna dès-lors  Aberli  dans  ses  excur- 
sions, pour  dessiner  et  peindre  des 
paysages  pittoresques  de  la  Suisse.  11 
fit,  dans  ces  petits  voyages, un  grand 
nombre  d'excellentes  études,  les  unes 
au  crayon,  les  autres  à  l'aquarelle  et 
môme  à  l'huile.  La  cataracte  de  Rei- 
chenbach  a  été  peinte  aussi  par  lui  sur 
les  lieux  mêmes.  On  estime,  dans  ses 
dessins,  la  manière  large  et  la  main 
exercée.  Il  réussit  surtout  dans  les 
ciels  bleus ,  les  cascades  et  les  rochers, 
ainsi  que  dans  les  éclats  de  soleil  :  scu- 
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lemeut  on  observe  que,  dans  uu  âge 
avancé,  il  donna  dans  la  manière 
mouchetée  de  Dunker.  Après  la  mort 
d'Aberli,  en  1786,  Rieter  continua 
la  publication  des  Paysages  suisses 
de  ce  peintre  :  sa  Suite  se  compose 
de  dix  feuilles  du  petit  format  adop- 
té par  Aberli.  Il  eu  publia  huit  au- 
tres ,  plus  grandes  ,  gravées  à  l'eau- 
forte,  et  coloriées  ,  parmi  lesquelles 
la  fameuse  cascade  de  Giessbach  , 
auprès  du  lac   de  Bricnz  ,  est  re- 
gardée comme  un  ouvrage  parfait. 
Copier  la  nature  avait  tant  d'attrait 
pour  lui,  qu'il  restait  des  joui  nées 
entières  à  la  même  place,  dans  la 
campagne,  sans  songer  à  prendre  de 
la  nourriture  ;  et  le  soir  il  se  réjouis- 
sait d'avoir  passé  une  si  bonne  jour- 
née. Il  dessina  même  dans  le  délire 
de  la  maladie  qui  le  mit  an  toinbeau  , 
le  10  juin  1818.  Il  s'était  marié  ,en 
1787,  à  Berne,  où  il  fut,  pendant 
trente  -  sept  ans,  maître  de  dessin  à 
l'école  publique.  Un  de  ses  fils  a  con- 
tinué   la  publication  des   Paysages 
suisses.  On  trouve  une  Notice  sur 
Rieter,  dans  la  Feuille  annuelle  de  la 
société  des  artistes,  Zurich,  18  uj. 
D— G. 
RIEUX,  commandant  de  Pierre- 
fonds  ,  à  l'époque  où  Henri  III  mou- 
rut, fut  l'un  des  principaux  chefs  des 
ligueurs.  Aussi,  quoiqu'il  ne  fût  que 
le  petit-fils  d'un  maréchal  ferrant,, 
qui,  après  avoir  long  -  temps  mené 
une  vie  obscure,  s'était  rendu  célè- 
bre par  ses  exploits  et  par  ses  crimes, 
la  satire  Ménippée  lui  fait-elle  jouer 
un  grand  rôle.  En  iSiji  ,  il  comman- 
dait le  château  de  Pierrefonds,  lors- 
.  que  le  duc  d'Epernon  vint  l'assiéger: 
mais   Ricux,  aussi  brave  qu'habile 
dans  le- crime,  avait  acquis  l'expé- 
rience  des   combats  ;    ayant  réuni 
sous  ses  ordres  une  troupe  de  bandits 
échappés  aux  supplices,  et  rassem- 
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blés  par  l'espoir  du  pillage  et  de  l'im- 
punité, il  fit  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance ,  et  força  le  duc  à  lever  le 
siège,  après  trois  attaques  infructueu- 
ses ,  dans  une  desquelles  il  fut  bles- 
sé. Ces  succès  accrurent  son  auda- 
ce, en  sorte  qu'il  fil  des  sorties  avan- 
tageuses aux  ligueurs  ,  mais  où  il  se 
rendit  surtout  redoutable  parsa  féro- 
cité et  ses  brigandages.  C  ne  de  ses  ac- 
tions les  plus  marquantes  fut  de  por- 
ter des secoursdans  la  villcdeNoyon, 
pendant  qu'elle  était  assiégée  par  Hen- 
ri IV  en  personne;  ce  qui  prolongea 
le  siège  jusqu'au  17  août  i5qi , où 
cette  ville  fut  obligée  de  se  rendre. 
Rieux,  forcé  de  s'éloigner,  retourna 
dans  le  château  de  Pierrefonds,  par- 
ce que  le  roi- avait  refusé  de  le  com- 
prendre dans  la  capitulation,  en  rai- 
son de  ses  brigandages  réitérés.  Le 
maréchal  de  Biron ,  ayant  été  en- 
voyé pour   assiéger  le  château  de 
Pierrefonds  ,  ne  put  s'en  emparer  ; 
ce  qui    redoubla    l'audace    de  son 
commandant,   qui  osa,   en   i5ç)3, 
entreprendre  de  se  saisir  du  roi  lui- 
même,  par  surprise,  un  jour  où,  re- 
venant de  chez  la  marquise  de  Beau- 
fort  ,   Henri  IV  traversait  la  forêt 
deCompiègnej  et  il  eût  infaillible- 
ment exécuté  ce  projet ,  si  le  mo- 
narque ,   averti  par  un  paysan ,  ne 
s'était  enfui  à  Senlis,  à  la  faveur  de 
la  nuit.  Les  partisans  de  la  Ligue  re- 
gardèrent alors  Rieux  comme  un  de 
leurs  chefs  les  plus  importants  ;  et 
celui  -  ci ,  devenu  présomptueux  à 
force  de  succès  ,  crut  que  tout  devait 
lui  réussir  :  mais  bientôt  il  fut  pu- 
ni de  tous  ses  crimes  ;  car ,  ayant 
voulu  arrêter  deux  voitures  publi- 
ques, il  fut  surpris  lui-même,  con- 
duit  à  Compiègne,  où  il  fut  jugé  et 
pendu ,  par  ordre  du  roi ,  vers  la  fin 
de  l'année  1  5c/3.  Le  nom  de  ce  scé- 
lérat devint  célèbre  dans  le  pays  ;  et, 
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long-temps  après  ,  on  appelait  enco- 
re, par  ce  motif,  les  habitants  des 
environs  de  son  château,  les  Rieux 
de  Pierrefonds.     •  B.  M — s. 

RIGA  (  Pierre  de  ) ,  poète  ,  que 
l'on  a  confondu  souvent  avec  deux 
écrivains  du  même  nom  (i),  écri- 
vait, suivant  Ducange,  vers  n6o. 
Quelques  auteurs  le  fout  Anglais  j 
mais  Dupin  dit  qu'il  était  de  Ven- 
dôme. Il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  fut  pourvu  d'un  canonicat  de 
Sainte-Marie  de  Reims,  où  il  remplis- 
sait l'office  de  chantre  ,  et  finit  par 
prendre  l'habit  de  chanoine  régu- 
lier ,  dans  l'abbaye  de  la  même  ville  , 
dédiée  à  saint  Denis.  11  mourut,  sui- 
vant l'opinion  la  plus  commune,  en 
1209  ;  mais  quelques  biographes  re- 
culent sa  mort  jusqu'à  l'année  I2Ô3. 
Tritheiin  regardait  Pierre  de  Riga 
comme  le  plus  savant  docteur  de  son 
siècle.  Il  a  traduit  ou  plutôt  para- 

})hrasé ,  en  vers  de  dilîéi  ents  mètres , 
a  plus  grande  partie  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  ; 
ce  poème  est  intitulé  dans  la  plupart 
des  manuscrits  :  Aurora  ou  Biblio- 
theca.  L'auteur  nous  apprend  le  mo- 
tif qui  lui  lit  donner  à  son  ouvrage 
le  titre  à' Aurora.  C'est ,  dit-il,  parce 
qu'il  dissipe  les  obscurités  de  l'an- 
cienne loi ,  comme  l'aurore  dissipe 
et  met  en  fuite  les  ténèbres  de  la 
nuit.  D'après  la  Préface,  insérée  par 
Hocker  dans  la  Notice  des  manus- 
crits d'Heilbron  ,  et  depuis  par  Fa- 
bricius,  daus  la  Bibl.  med.  et  infimœ 
latinitatis  ,  v  ,  277  ,  on  voit  que 
Pierre  de  Riga  n'avait  le  projet  de 
mettre  en  vers  que  la  Genèse,  mais 
qu'il  se  crut  obligé  décéder  aux  ins- 
tances de  ses  amis,  qui  le  pressaient 
de  continuer  un  ouvrage  si  propre  à 
répandre  la  connaissance  des  vérités 


(.)  Avec  Pin; 
letjliae  de  Paria. 
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les  plus  importantes.  Les  manuscrits 
de  Y  Aurora  sont  très-nombreux;  la 
bibliothèque  du  Roi  seule  en  possède 
jusqu'à  quinze  (2)  ;  il  en  existe  de 
deux  sortes  :  les  uns  contiennent  le 
poème  de   Riga  ,    tel   qu'il   l'avait 
composé  ;  les  autres  ont  été  corrigés 
et  augmentés  par  Gilles  de  Delft  (  V. 
Delpuus  ,  XI ,  2 1  ) ,  clerc  de  l'église 
de  Paris  ,  et  qu'on  a  confondu  ,  par 
cette  raison  ,  avec  Gilles  de  Paris  , 
dont  on  a  deux  petits  Traités  en  vers 
(de  Pulsibus  et  de  Urinis),  publiés 
par  Gentilis  Fulginas ,  avec  un  com- 
mentaire, Venise,  1 494»  iu-8°. ,  et 
réimprimés  plusieurs   fois   dans  le 
seizième  siècle  (  V.  Gentil  Gentili  , 
XVII ,  î  02  ).  Tous  les  critiques  con- 
viennent   que    le    poème  de    Riga 
annonce  un  talent  de  versification 
très  -  remarquable  pour  l'époque  où 
il  a  été  composé  :  il  est  précédé  d'un 
Prologue  en  vers  pentamètres  et  he- 
xamètres ;  et  chaque  livre  est  suivi 
d'une   récapitulation  en  vers  lipo- 
gramm.itiques  (  V.  Gordien,  XVIII, 
132   ).  Plusieurs   savants .,  Gaspar 
Barth  ,  Christ.  Dauin  ,  André  Rivi- 
nus  et  Casimir  Oudin  se  sont  occupés 
de  la  publication  de  ['Aurora;  mais, 
malgré  leurs  promesses  ,  ce  poème 
est  encore  presque  entièrement  iné- 
dit (3).  On  en  trouve  des  fragments  , 
plus  ou  moins  étendus,  dans  les  Coin- 
mentariid'Oaàin,  et  dans  la  Biblioth. 
de  Fabricius.   Gasp.  Barth  a  insé- 
ré, dans  ses  Adversaria,  xxxi,  cap. 
1 5  ,  le  livre  à"Esther;  et  c'est  le 
seul  que  l'on  connaisse  imprimé  tout 

(■>.)  Oudin  a  donné  la  lUte  de  tous  les  manuscrits 
de  l'Aurora,  qu'ilavait  découverts,  dansles  Cutiuiieu- 
tarii  de  scriptolïb.  ecclesiasticis,  11,  i55i. 

(3)  Les  auteurs  du  Dictiouu.  universel  disent  que 
D.  George  Galopin  ,  moine  de  Saint-Guislain  ,  a 
publié  V Aurora  ;  mais  c'est  une  erreur  qui  lie  peut 
venir  que  de  ce  qu'ils  ont  confondu  Pierie  de  Riga 
avec  Pierre  le  Chantre;  eu  efl'et,D.  Galopin  a  pu- 
blic un  ouvrage  intitula  :  Pctri  cantons,  Utri/uia 
abbreriâtum,  cfns  morale,  cum  iiotit ,  Moua  ,ili3rj, 
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entier.  Polycarpe  Leyser  adonné, 
dans  Yl/istoria  poëtar.  medii  œviy 
les  Variantes  de  ce  livre ,  tirées  des 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Helmstadt;  le  Prologue  et  les  som- 
maires on  récapitulations  dont  on  a 
parle',  el  eutin  divers  passages,  dans 
lesquels  Pierre  de  Rica  s'est  le  plus  éloi- 
gne' du  texte  de  la  Bible, tels  queceux 
où  l'auteurdit  qu'Adam  fut  créé  dans  le 
pays  de  Damas,  qu'il  parlait  hébreu, 
qu'il  avait  reçu  le  don  de  prophétie, 
et  qu'il  composa  plusieurs  ouvrages 
pour  l'instruction  de  ses  descendants; 
que  le  signe  dont  Dieu  marqua  Ca'in, 
après  le  meurtre  de  son  frère  ,  était 
le  tremblement  de  la  tête  ;  que  La- 
mech  ,  étant  à  la  chasse ,  blessa  Ca'in 
qu'il  prenait  pour  une  bête  fauve  ; 
que  Nalmchodonosor  est  le  même 
que  Cambyse  ,  etc.  On  ne  peut  que 
renvoyer  les  curieux  ,  pour  plus  de 
détails ,  à  l'ouvrage  de  Leyser  ,  692- 
736.  W— s. 

R1GAS.  roy.RmGAS. 
R1GAUD  (Hyacinthe)  ,  dit  le 
Van  Dj  ck  de  la  France,  naquit  à  Per- 
pignan, le  9.5  juillet  irj5ç).  Fils  et 
petit-fils  de  peintres ,  il  prit  goût  de 
bonne-heure  pour  leur  profession; 
et,  après  la  mort  de  son  père  ,  il  fut 
envoyé  à  Montpellier  .  et  placé  suc- 
cessivement, parles  soins  de  sa  mère, 
chez  plusieurs  maîtres,  entre  autres 
chez  Ranc  ,  peintre  de  portraits  dans 
la  manière  de  Van  Dyck.  Son  appli- 
cation à  l'étude  de  ta  nature,  en  même 
temps  qu'aux  leçons  de  leur  école, 
les  lui  fit  bientôt  surpasser  tous  ;  et 
il  vint  à  Lyon  exercer  ses  divers  ta- 
lents. Pour  se  perfectionner  dans 
toutes  les  parties  de  son  art ,  il  se 
rendit  à  Paris  ,  en  1681  :  dès  l'année 
suivante  ,  il  remporta  le  premier 
prix  de  peinture  proposé  par  l'aca- 
démie. Cependant  il  n'alla  point  à 
Rome  ?  et  ne  put  jouir  de  la  pension 


accordée  aux  élèves  couronnés.  D'à 
près  un  portrait  qu'il  fit  de  Girardon, 
ses   dispositions   dans  ce  genre  de 
peinture  servirent  de  motifs  au  pre- 
mier peintre  du  roi ,  Le  Brun  ,  pour 
retenir  et  fixer  R;gaud  en  France. 
Une  invention  s^ge  autant  que  va- 
riée .  un  dessin  noble  et  correct,  une 
couleur  vraie  et  harmonieuse,  n'an- 
nonçaient que  trop  combien  il  se  se- 
rait distingué  dans  le  genre  histori- 
que ,  s'il  fût  allé  en  Italie.  On  s'em- 
pressa de  le  recevoir  à  l'académie 
comme  peintre  d'histoire,  sur  la  vue 
seule  d'un  Crucifiement  ,  avec  figu- 
res ,  non  terminé;   mais   ce  fut  un 
portrait   du    sculpteur   Desjardins, 
actuellement  au  Musée,  quel'on  admit 
pour  sa  réception.  Dans  les  tableaux 
de  ce  genre, une  parfaite  ressemblance 
jointe  à  l'expression  du  caractère  et 
de  la  physionomie  ,  lui  fit  sans  doute 
une  réputation  brillante,  mais  qui  le 
détourna,  ou  ne  lui  permit  que  très-  ' 
rarement,  de  cultiver  l'histoire.  11  ne 
négligea   pas   néanmoins  d'enrichir 
ses   portraits  d'accessoires  histori- 
ques ,  comme  d'orner  ses  fonds  de 
fabriques  ou  de  paysages,   le  genre 
dans  î-equel  Van  Dyck  lui  avait  offert 
un  modèle  ,  se  trouvait  bien  heureu- 
sement  approprié  au    talent    d'une 
belle  imitation  ,   et  à  la  manière  soi- 
gnée et  riche  qu'il  possédait  à  l'égal 
du  maître  célèbre  qui  avait  si  bien 
peint  les  plus  grands  personnages  de 
son    temps.    Se   sentant  les  mêmes 
moyens,  et  placé  à  l'époque* de  la 
cour  la  plus  auguste,  il  avait  en  par- 
ticulier, devant  les  yeux,   de  quoi 
ajouter  à  la  dignité  de  ses  composi- 
tions ;  et  ce  fut  par-là  surtout  qu'il 
mérita,  plus  que  Largillicrc,  son  ri- 
val et  son  ami,  le  litre  de  VanDjck 
'  français.   Mignard  ,  quoique  excel- 
lant lui-même   dans    le    portrait, 
avait  engagé  Rigaud  à  exécuter ,  pour 
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les  salles  de  l'acade'mie  ,  celui  de  Le 
Brun ,  son  prédécesseur  :  le  grand 
6uccès  qu'obtint  son  protège,  le  pro- 
duisit dans  un  rercle  choisi  ,  et  de- 
là dans  une  sphère  plus  élevée.  Rigaud 
peignit  Monseigneur  devant  Philis- 
bourg  ;  ce  qui  le  fit  designer  pour  faire 
le  portrait  en  pied  de  Philippe  V , 
en  1700  ;  et  ensuite,  en    1701  ,  ce- 
lui de  Louis  XI V ,  qu'il  fut  chargé 
de  reproduire.  Après  qu'il  eut  peint 
ainsi     les    princes     de     la    famille 
royale,  on  ne  l'appela  plus  que  le 
peintre  de  la  Cour  :  il  met  itait  ce  ti- 
tre. Dans  la  composition  de  ses  figu- 
res ,  toujours  conformes  ,  soit  par  les 
attitudes  et  le  port ,  soit  par  le  jet 
des  draperies,  au  caractère  des  per- 
sonnages ,    il   déploie   une  noblesse 
qui  lui  est  propre,  et  qui  était  ana- 
logue à  la  magnificence  de  la  cour  du 
monarque.  Peut-être  semble- 1- il  y 
avoir  quelque  chose  de  théâtral  dans 
ses  poses.  Ce  style  ,  qui ,  chez  ses  suc- 
cesseurs ,   dégénéra  en  affectation  , 
était  alors  le  type  que  le  théâtre  re- 
çut de  la  Cour  et  qu'il  outra  en  l'imi- 
tant: mais  l'artiste,  dans  ses  tableaux 
même  d'apparat,  ne  s'écarte  point 
de  la  vérité  ;  et,  malgré  le  luxe,  au, 
comme  on  l'a  dit,  le  fracas  des  ac- 
cessoires et  l'ampleur  des  draperies  , 
il  n'y  a  point  de  roideur  ni  d'exagéra- 
tion dans  son  style.  Avec  plus  de  gra- 
vité et  de  force  que  de  vivacité  et  de 
délicatesse,  il  a  fait  moins  de  por- 
traits de  femmes.  Il  les  laissait  faire 
à  Largillière;  et  d'ailleurs  il  ne  croyait 
pas,  après  Mignard,  pouvoir  y  join- 
dre la  même  grâce  avec  la  même  vé- 
rité. Il  disait  d'elles  :  «  Si  je  les  fais 
»  telles  qu'elles  sont,  elles  ne  se  trou- 
»  veront  pas  assez  belles;  et,  si  je  les 
»  flatte  trop,  elles  ne  ressembleront 
»  pas.  «Inspiré  pourtant  par  un  sen- 
timent tendre,  il  peignit  plusieurs  fois 
le  portrait  uesa mère,  dont Coysevox 
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a  sculpté  le  buste,  et  que  Drevet  a 
gravé.  Dans  l'un  des  voyages  qu'il  fit 
pour  cet  objet, la  ville  de  Perpignan 
le  nomma  ,  en  1  709,  au  rang  de  ses 
nobles.  Louis   XIV  confirma   cette 
nomination;  et  Louis  XV,   qui  fut 
également  peint  par  Kigaud  ,  la  lui 
maintint  ,  «   tant    en  considération 
de  la  réputation  acquise  dans  son  art, 
que  pour  avoir  peint  la  famille  roya- 
le jusqu'à  la  quatrième  génération.  » 
Eu  1 7 *i 7 ,  indéjiendammentde  la  con- 
servation-qu'il  obtint  de  ses  rentes  à 
l'hôtel-de  ville,  Rigaud  fut  pension- 
né du  roi  ,  cl  décoré  de  l'ordre  de 
Saint    Michel.  De  professeur,  il  fut 
créé  recteur,  puis  directeur  de  l'a- 
cadémie.' Le  chagrin  qu'il  ressentit 
de  la  mort  de  son  épouse,  en  174^» 
joint  à  son  âge  avancé,  accéléra  la  fin 
de  ses  jours: il  mourut, le  29 décem- 
bre 1743,  à  l'âge  de  quatre  -  vingt- 
quatre  ans,  sans  postérité,  et  sans 
autre  élève    remarquable   que   Jean 
Ranc,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  et 
qui  devint    premier   peintre  du  roi 
d'Espagne.  Les  nombreux  tableaux 
de   Rigaud  sont  répandus  dans  les 
principales    contrées  de  1  tuirope  , 
dont  il  a  peint  les  souverains  et  les 
plus  illustres  personnages.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  ,  surtout,  parmi 
ceux-ci,  les  Portraits  de  Lebrun  et 
de  Mignard  ,  et  celui  de  Lossuet.  Son 
œuvre,  gravé  par   les  plus   habiles 
maîtres  ,  entre  autres ,  par  Edelinck, 
les  Drevet  et  J.  Audran  ,  se  com- 
pose de  plus  de  deux  cents  portraits 
historiés.  Celui  de  Rigaud  ,  exécuté 
par  le  premier,  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre.   Sur   Hyacinthe  Bigaud , 
vaudeville  joué  à  Paris,  en  1809, 
voyez  le  Magas.  encycl.,  1  4e-  an- 
née, 11,  174.  G — CE. 

RIGAULT,  en  latin  Rigaltws 
(Nicolas)  ,  savant  et  laborieux  phi- 
lologue, naquit  à  Paris,  en  1577. Son 
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père  était  médecin  :  le  fils  annonça , 
dès  sa  première  jeunesse,  des  talents 
extraordinaires  pour  les  lettres;  aussi 
Baillet  et  Klefecker  l'ont -ils  placé 
parmi  les  érudits  précoces.  Après 
avoir  achevé  ses  études  sous  les  Jé- 
suites ,  qui  cherchèrent  inutilement 
à  le  retenir ,  il  se  rendit  à  Poitiers 
pour  y  faite  son  cours  de  droit.  Quel- 
ques pièces  de  vers  latins  (i),  qu'il 
publia  tandis  qu'il  était  encore  sur 
les  bancs  ,  lui  méritèrent  l'amitié  de 
Scévole  de  Sainte  -  Marthe  et  des 
autres  littérateurs  qui  alors  faisaient 
l'ornement  de  Poitiers.  Il  revint  en- 
suite à  Paris  ,  et  s'étant  fait  recevoir 
avocat,  fréquenta  le  barreau  ;  mais 
entraîné  par  son  goût  pour"  l'érudi- 
tion ,  il  renonça  bientôt  à  sa  profes- 
sion, dans  laquelle  on  prétend  d'ail- 
leurs qu'il  n'eut  aucun  succès.  Son 
Funus  parasiticum  ,  satire  ingé- 
nieuse, composée  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  l'avait  fait  connaître  du 
célèbre  de  Thou.  Par  sa  protection, 
il  fut  nommé  garde  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  après  la  mort  de  Casauhon  , 
son  ami,  dont  il  remplissait  l'emploi, 
depuis  sa  retraite  en  Angleterre  (  V. 
Casaubon  )  :  il  s'attacha  surtout  à 
mettre  en  ordre  les  manuscrits,  dont 
il  rédigea  le  Catalogue  (a)  ,  et  enri- 
chit cette  collection  de  ceux  de  Phi- 
lippe Hurault  deChiverny.  De  Thou 
le  chargea,  par  son  testament,  de 
surveiller  l'éducation  de  ses  enfants  ; 
et  il  se  montra  digne  de  cette  marque 
de  confiance  :  mais  rien  ne  pouvait 


(i)  Dreux  du  Radier  cite  deux  petits  poème!  de 
Rigault  (  /.auras  et  Purpura  ),  imprimés  à  Poi- 
tiers, en  i5i)l5;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  6U  que 
cVtait  l'auteur  du  Funus  pnrasiticum  ,  et  de  t  '"t 
d'autres  ouvrages  qui  l'ont  rendu  si  justement  célèbre. 
Voy.  h  BiU.du  Poitou,  m,  83. 

(■X)  On  conserve  à  la  bibliothèque  du  Roi  le  Ca- 
talogue de  Rigault  ,  écrit  de  sa  main  avec  beaucoup 
de  propreté  et  d'élégance,  eu  a  vol.  iu-lel.  ;  ainsi 
que  plusieurs  livres  couverts  de  ses  notes.  Vuyrx  le 
Mémoire  histotiq.  sur  tu  bibliolh.  du  «o< ,  tom.l". 
du  Catalogue  des  livres  imprimés,  XXU  et  XXIII. 
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ralentir  son  ardeur  pour  l'étude  ;  et 
chaque  année  voyait  éclore  quelques  j 
nouveaux  fruits  de  ses  veilles  labo- 
rieuses. Dans  une  de  ses  Observa- 
tions sur  les  OEiwres  deTertullien, 
qu'il  publia  ,  d'après  les  meilleurs 
manuscrits,  en  16:28,  Rigault  sou- 
tint que,  dans  le  cas  de  nécessité, 
les  laïcs  ont  droit  de  consacrer  l'eu- 
charistie. Le  savant  évêque  d'Or- 
léans L'Aubespine  (  V.  ce  nom,  III, 
7  )  lui  prouva  que  le  passage  dont 
il  s'appuyait  n'avait  trait  qu'aux  of- 
frandes des  fidèles  à  l'autel  ,  et  n'était 
nullement  applicable  à  l'oblation  du 
sacrifice  ;  et  Rigault  s'empressa  de 
désavouer  son  erreur  (3).  Cependant 
Grotius  ,  et  après  lui  Saura  aise  ,  se 
sont  efforcés  d'accréditer  l'opinion 
qu'avait  abandonnée  Rigault;  mais 
ils  ont  été  réfutés  solidement  par  le 
P.  Petau  ,  et  par  Dodwell.  Dans  un 
autre  endroit  de  son  Commentaire 
sur  T ertullien  ,  Rigault ,  qui  paraît 
avoir  eu  beaucoup  de  penchant  pour 
leparadoxe,  prétendit  prouver,  con- 
tre l'opinion  générale  ,  que  Jésus- 
Christ  était  d'une  figure  tout- à-fait 
commune  :  Jésus,  disait-il,  n'ayant 
point  voulu  des  honneurs  ni  des  ri- 
chesses, a  dû  renoncer  de  même  aux 
avantages  de  la  figure.  Ce  fut  pour 
réfuter  cette  opinion,  que  le  P.  Va- 
vasseur  composa  sa  Dissertation  De 
pulchritudine  Christi  (  V.  Vavas- 
seur  ).  Toutes  ces  discussions  théo- 
logiques  ne  firent  aucun  tort  à  Ri- 
gault ,  et  ne  l'empêchèrent  pas  d'être 
comblé  des  faveurs  de  la  cour.  Nom- 
mé conseiller  au  parlement  de  Metz, 
lors  de  sa  création  ,  en  i633  ,  il  fut 


(i)  11  écrivit  a l'évèquc  d'Orléans,  uue  Lettre  {De 

snrri/irio  citcharistia! ,  Palis,  îfof),  in-8».  ),  qui 
doit 'être  regardée  comme  un  des  livres  les  plus  ra- 
res qui  existent,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Rich. 
Simon,  qu'elle  n'ait  ele  imprimceqn'avingl  exem- 
plaires ;  Voyez  les  Lettres  choisies  de  Simon,  i, 
19  );  mais  M.  de  l'Aubeapiue  la  reproduisit  avec  s« 
tiùponse ,  eu  i'J3o  ,  in-S°. 
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ensuite  pourvu  de  la  charge  de  pro- 
cureur-général près  de  la  chambre 
souveraine  de  Nanci  ,  et  enfin  de 
celle  d'intendant  de  la  province  de 
ïoul.  Il  mourut,  en  cette  ville,  au 
mois  d'août  i654,  avec  la  réputa- 
tion d'un  excellent  magistrat.  C'é- 
tait un  homme  d'une  érudition  pro- 
digieuse ,  et  un  très-habile  criti- 
que; mais  il  aimait  à  se  singulariser 
par  ses  opinions.  Malgré  son  atta- 
chement à  la  foi  catholique,  il  no- 
tait avec  soin ,  dans  ses  lectures , 
tous  les  passages  opposés  à  la  doc- 
trine de  l'Église ,  et  fournissait  ainsi , 
peut-être  sans  le  vouloir,  des  armes 
aux  novateurs.  Outre  des  Traduc- 
tions latines  ,  que  Huet  trouve  trop 
négligées,  d'Onosander  (V.  ce  nom, 
XXXI 1  ,  17  )  et  d'Artcmidore  (  II, 
547  ),  ainsi  que  des  anciens  auteurs 
onêirocritiques ,  on  lui  doit  des  Edi- 
tions, enrichies  de  corrections,  d'ob- 
servations et  de  notes  utiles  ,  de 
Phèdre,  de  Martial,  de  Juvénal 
avec  la  satire  de  Sulpicia  ,  de  Tertul- 
lien ,  de  Minutais  Félix ,  de  saint  Cy- 
prien  et  de  Commodien.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  on  se  contentera  de 
citer  les  plus  importants  :  1.  Asini 
aurei  Asinus  sive  de  scaturigine 
onocrenes;  Arcadije  Boeoviokum, 
i5y6,  iu-12,  ouvrage  très -rare, 
dont  on  ne  connaît  que  l'exemplaire 
de  la  bibliothèque  du  Roi.  II.  Saty- 
ra  Menippea  Somnium  ;  Bibe- 
rii  Curcidionis  parasiti  mortualia 
aptaad  ritumprisci  funeris;  acces- 
sit Asinus,  etc.  ,  Poitiers,  i5f)6, 
in-8°.  ;  édition  échappée  à  toutes  les 
recherches  de  Niccron  ,  et  inconnue 
à  tous  les  bibliographes.  M.  Barbier 
en  cite  une  de  Paris  ,  1G00  ,  in- 12 
(  V.  le  Diction,  des  Anonymes ,  1 re. 
édition,  n°.  11746)  :  c'est  proba- 
blement la  même  que  celle  qui  se 
trouve  indiquée   dans    le  Catalogue 
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de  la  Biblioth.  du  Roi,  sous  la  date 
de  i5q9.  Rigault  publia  la  troi- 
sième édition  sous  ce  titre  :  Funus 
parasilicum  sive  L.  Biberii  Curcu- 
lionis  parasiti  mortualia  ad  ritum 
prisci  funeris  ;  cum  appendice  de 
Parasitis  et  assentatoribus ,  et  Ju- 
liani  imperaloi .  epistola  ad  Alexan- 
drinos  ,  gr.  -  lat.  ,  Paris  ,  1601  , 
in-4°.  Cette  satire  a  été  réimprimée 
à  la  suite  de  l'ouvrage  de  J.  Kirch- 
raann  :  De  Funeribus  Romanorum  , 
Hambourg,  i6o5;  dans  le  Recueil 
intitulé  :  Epulum parasiticum  ,  Nu- 
remberg, »665;  dans  quelques  au- 
tres collections  de  pièces  satiriques, 
et  enfin  dans  le  tome  Ier.  de  Y  His- 
toire de  Montmaur.  Elle  n'avait 
pourtant  point  été  composée,  comme 
l'ont  cru  Bayle  et  quelques  autres 
auteurs,  contre  ce  fameux  parasite, 
qui  était  inconnu  lors  de  sa  publica- 
tion (  Voy.  Montmaur,  xxx  ,  1  ). 
III.  Glossarium  tacticum  mizobar- 
barum  ;  de  verborum  significatione 
quœ  ad  novellas  impp.  qui  in  Orien- 
te post  Justinianum  regnaverunt,  de 
re  militari  constitutiones  pertinent 
Paris,  1661,  iu-4°.  de  -246  pag.  ; 
ouvrage  rare  et  curieux.  Freytag  en 
a  donné  la  description  avec  un  ex- 
trait de  la  Préface  dans  les  Analecta 
litleraria,  782  et  783.  IV.  Vita  S. 
Romani  archiep.  Rothomagensis , 
è  vtteri  martyrologio  édita  ,  cum 
notis:  accessit  Dissertatio  et  Ludo- 
l'ici  XII  privilegium  in  gratiam 
feretri  seu  capsœ  S.  Romani  con- 
cessum  ,  Rouen  ,  1G09,  i652  , 
in  8°.  Dans  sa  Dissertation,  Rigault 
réfute  la  fable  du  dragon,  qu'il  re- 
garde comme  le  fondement  du  pri- 
vilège de  la  fierté  ou  chasse  de  saint 
Romain.  Ad.  Behot  lui  répondit  à 
ce  sujet.  V.  Rei  accipitrariœ  scrip- 
tores  mine  primùm  editi  ;  accessit 
liber  de   cura  canum  ,   gr.  -  lat. , 
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Paris,  1612,  in -4°.;  recueil  rare 
et  recherché,  sur  lequel  ou  peut  con- 
sulter la  Bibliolh.  des  thereutico  gra- 
phes ,  par  Ricb.  Lallemant.  M.  Bru- 
net  en  a  donné  la  description  dans  le 
Manuel  du  Libraire  (  F.  Déme- 
trius  PepagomÈne  et  P.  Gilles  ). 
VI.  Rei  agrariœ  sivefinium  regun- 
dorum  scriptores  cum  observationi- 
lus,  ibid.,  161 3  ou  1614,  in  4°. 
Ou  trouve  la  liste  des  auteurs  dont 
se  compose  cette  collection,  dans  les 
Analecta  de  Freytag  ,  pag.  781, 
et  dans  le  Répertoire  bibliogra-  h. uni- 
versel de  M.  Peignot,  pag.  'i/fî.  Goës 
a  inséré  les  noies  de  Kigauit  dans  son 
édition  (  Voy.  Goes,  xvu  ,  5()o  ). 
VU.  Diatriba  de  satj  ra  Juvenalis  , 
dans  l'édition  de  Paris  ,  1 G 16, in- 12. 
Henr.  Christ.  Hennin  l'a  insérée  dans 
les  Prolégomènes  de  sa  belle  édition 
de  Juvénal  (  V.  Hennin  ,  xx  ,  (5q  ). 
VIII.  La  Continuation  de  V Histoire 
de  De  Thou  ,  en  trois  livres  ,  com- 
prenant les  années  1607  à  16 10.  Le 
premier  livre  avait  paru  dans  l'édi- 
tion de  Genève  ,  16.20  ,  dont  on 
croit  que  Rigault  prit  soin  :  ils  se 
trouvent  tous  les  trois  dans  l'édition 
de  Londres  ,  1 r; 3 3  ,  et  ils  ont  passé 
dans  la  trad.  française.  IX.  Delege 
venditionis  dicta  ;  Obseivalio  du- 
plex ad  legein  Cura  bit  pr.eses  , 
Cod.de  actioneempti  ,Toul,  1044  ? 
in-4°-  X.  De  modo  proposito  j'œ- 
nori  observatio,  ibid.,  i645  ,  in-4°. 
Meermann  a  inséré  ces  deux  Opus- 
cules dans  le  Nov.  Thesaur.  juvis  , 
i,  367-72.  XI.  Obseivatio  de  po- 
pulisj'undis  (4) ,  seu  de  statu  et  cou- 
diiione  populorum  ,  qui  j'undi  j'acti 
esse  dicebantur  lege  Julid  de  civi- 
tate  Romand ,  ibid. ,  i65i  ,  in-4°.  ; 
réimprimés  avec  les  traités  d'Ismaël 


(4)Par«u»i, 
ViclionnaiM 

PabuUsfunW 


ute  d'impression  singulière  ,  dans  le 
iverscl,  cet  ouvrage  est  intitulé  :  De 
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Boulliau,  et  de  Henr.  de  Valois,  sur" 
le  même  sujet  (  F.  Boulliau,  y, 
34o  ) ,  et  insér..par  Graevius  dans  le 
tome  11  du  Thesaur.  antiquit.  Roma* 
/mr.XII.  FitaPetri  Puteani,Vàris, 
i65-2  ou  i653,  in-4°.  Cette  Viede 
P.  Dupuy  est  estimée;  elle  l'ait  partie 
du  Recueil  de  Bâtes  :  Vitce  selector. 
aliquot  vîrorum  ,  Londres,  1681, 
in-4°.  On  n'a  pas  cru  devoir  alonger 
cet  article  de  quelques  Opuscules  ci- 
tés par  Niccron,  dont  le  Catalogue 
des  Ouvrages  de  Rigault  est  d'ailleurs 
incomplet  et  inexact.  F.  les  Mé- 
moires ,  tome  xxi.  On  trouve  son 
Portrait  gravé  par  Edelinck  ,  avec 
uneNotice  par  Perrault,  dans  le  tome 
11  des  Hommes  illustres  qui  ont  paru 
en  France  pendant  le  dix-septième 
siècle.  W — s. 

RIGOLEYdeJUVIGNY  (Jean- 
Antoine),  littérateur  médiocre, était 
originaire  de  Bourgogne,  d'une  fa- 
mille de  robe  (  1  ).  Deux  de  ses  ancê- 
tres avaient  rempli  successivement 
la  place  de  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon.  Ainsi 
c'est  à  tort  que  Grimm  lui  donue 
une  basse  extraction  (2).  Il  fit  ses 
éludes  à  l'université  de  Paris ,  avec 
succès  ;  et,  après  avoir  fréquenté  le 
barreau  et  exercé  quelque  temps  les 
emplois  de  judicature,  il  fut  nommé 
conseiller  honoraire  au  parlement  de 
Metz.  Tandis  qu'il  était  encoreavocat 
à  Paris ,  il  prit  la  défense  de  Trave- 
nol,  violon  de  l'opéra,  que  Voltaire 
avait  fait  arrêter  pour  avoir  colpor- 
té des  libelles  contre  lui  ;  et  depuis, 


(1)  La  plupart  des  biographes  disent  que  Kigoley 
était  de  Paria j  niais  Lpharpe,  qu'un  doit  supuuser 
Lieu  informe,  dit  qu'il  eluit  Riiurguijjiiuu.  Ce  qu'il 
■y  n  de  certain,  c'est  que  su  famille  était  établie  à 
Dijon. 

(a)  C'est,  dit  Grimm ,  un  des  hommes  les  plu 
obscurs  1 1  les  plus  heureux  de  ce  pays-ci  :  de  l'ex- 
traction la  plus  basse  ,  il  a  obteuu  le  titre  de  conseil- 
ler honoraire  du  parlement  de  Met*  (  Correspond., 
a»,  part.,  11,39b.  ) 
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il  ne  cessa  de  montrer  l'intention  de 
rabaisser  ce  grand  poète,  en  le  met- 
tant fort  au-dessous  de  Crébillon  et 
même  de  Piron.  Voltaire  ne  connut 
pas  les  petites  attaques  de  Rigoley,  ou 
dédaigna  d'y  répondre.  Dans  le  Re- 
cueil volumineux  de  ses  OEuvres,  Ri- 
goley ne  se  trouve  guère  nom  me  qu'une 
fois;  c'est  dans  une  Lettre  que  Vol- 
taire écrivait  à  Laharpe,  le  19  avril 
1 7  7*-* :  cl  Je  vous  avoue  •>  lui  dit -il , 
»  que  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
»  de  M.  Rigoley  de  Juvigny.  Je  vous 
»  serai  très-obligé  de  m'a  p  prendre 
»  s'il  est  parent  de  M.  Rigoley  d'O- 
»  gny ,  intendant  des  postes  ;  c'est 
»  sans  doute  un  grand  génie  et  digue 
»  du  siècle.  »  Laharpe  et  Grimm  (3) 
.n'ont  pas  gardé  la  même  réserve.  Se- 
lon le  premier  de  ces  deux,  écrivains, 
Rigoley  n'était  connu  que  par  ses  ri- 
dicnleset  par  la  prétention  qu'il  avait 
d'être  l'ennemi  de  Voltaire  et  de  la 
musique  italienne....  11  se  croyait  sé- 
rieusement homme  de  lettres  et  écri- 
vain ,  pour  trois  raisons  :  i°.  parce 
qu'il  était  né  en  Bourgogne,  patrie 
de  Rameau  et  de  Crébillon  ;  u°.  par- 
ce qu'il  était  le  familier  de  Bu  lion  , 
comme  on  appelait  Voltaire  le  fami- 
lier des   princes;  3°.   enfin,  parce 
qu'il  avait  commenté  la  nomencla- 
ture bibliographique  de  Duverdier  et 
de  Lacroix  du  Maine  (Voy.  le  Cours 
de  littérature,  xu,  'iS'i).  D'un  au- 
tre côté,  les  adversaires  des  philoso- 
phes se  sont  efforcés  de  relever  le 
mérite  de  Rigoley,  et  de  le  représen- 
ter comme  un  littérateur  très  -  ins- 
truit,    plein  de  goût,   et  un  habile 
critique  (  Voy.  les  Trois  siècles,  par 
Sabatier).  On  ne  craindra  pas  dédire 
que  ce  littérateur,  trop  déprécié  par 
ses  antagonistes ,  a  été  beaucoup  trop 
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loué  par  ses  partisans.il  ne  manquait 
pas  d'instruction .  mais  elle  n'était  ni 
très-étendue  ni  très-variée  ;  et  son  sty- 
le, correct,  est  dépourvu  de  chaleur 
et  de  vie  :  d'ailleurs  il  n'avait  ni  goût 
ni  imagination.  Rigoley  mourut' à 
Paris  ,  le  21  février  1788,  dans  un 
âge  avancé.  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie de  Dijon.  On  trouve  son  épita- 
phe  dans  le  Journal  général  de 
France,  du  6  mars  1788(11°.  39). 
Outre  quelques  Factions,  indiqués 
dans  la  France  littéraire  d'Ersch  , 
on  a  de  lui  :  I.  Cause  célèbre ,  ou 
Nouveau  Mémoire  pour  l'âne  de 
Jacques  Fer  on,  blanchisseur  à  Pau- 
vres. C'est,  dit  Sabatier,  une  plai- 
santerie ingénieuse ,  écrite  avec 
beaucoup  d'agrément,  où  nos  phi- 
losophes sont  poursuivis  par  des  sail- 
lies très  humiliantes  pour  leur  amour- 
propre.  Ce  Mémoire,  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  dans  différents  formats  , 
fait  partie  du  tome  second  des  Causes 
amusantes,  recueillies  par  Robert  Es- 
tienne  (  V.  ce  nom,  xm,  399).  Le 
premier  volume  contient  un  autre  Mé- 
moire pour  l'âne  de  Feron  ,  par  M. 
Lalauze.  II.  Une  édition  des  OEuvres 
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(3)  Il  est  plus  ignorant  qu'un  laquais 
fait  uoinme  de  lettres C'est  un  perse 


l  il  s'est 
....  _..»ot.  .... v.  tJ1  „.i  in'r-uimji,c  lunt- 

à-fcit  plaisant  et  comique  (  ibid, ,  p.  /io3.  ) 


d'un  Mémoire  historique  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  l'auteur,  1769, 
in-4°.  ou  3  vol.  in-8°.  ;  elle  est  très- 
défectueuse  (  V .  La  Monnoye  ).  Ri- 
goley l'a  désavouée,  ne  voulant  pas 
qu'on  pût  lui  imputer  les  bévues  de 
l'imprimeur.  III.  Une  nouvelle  édi- 
tion des  Bibliothèques  françaises  de 
Lacroix  du  MaînectDuverdiei',1772 
6  vol.  in-4°.  Elle  renferme  des  No- 
tes de  La  Monnoye,  que  Paris  de 
Meysieu  avait  communiquées  à  Ri- 
goley ,  et  celles  du  président  Bou- 
hier  et  de  Falconet.  Tout  le  travail 
de  l'éditeur  consiste  dans  quelques 
remarques  superficielles  ,  tirées  , 
en  grande  partie ,  des  Mémoires  de 
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Niceron  et  de  la  Bibl.  française  de 
Goujet.  Cette  e'dition  laisse  donc  en- 
core beaucoup  à  désirer  (  F.  Duver- 
dier  et  Lacroix  du  Maine  )  ;  elle 
est  précédée  d'un  Discours  sur  les 
pwgrès  des  lettres  en  France,  im- 
primé depuis  séparément,  in-8°.  IV. 
Une  édition  des  Œuvres  de  Piron  , 
1 776,  7  vol.  in-80.,  dans  laquelle  il 
a  rassemblé  sans  goût  toutes  les  pro- 
ductions sorties  de  la  plume  de  cet 
écrivain  {F.  Piron),  qu'il  appelait 
le  plus  grand  poète  du  siècle,  pour 
humilier  Voltaire.  V.  De  la  décaden- 
ce des  lettres  et  des  mœurs,  depuis 
les  Grecs  et  les  Eo mains  jusqu'à 
nos  jours,  Paris  ^  1787,  in-4°.  et  in- 
8°.  L'auteur  attribue  cette  décadence 
au  relâchement  des  bonnes  études,  à 
la  manie  du  bel- esprit,  et  surtout 
aux  principes  philosophiques  répan- 
dus par  Voltaire.  Cette  affectation  à 
décrier  sans  cesse  l'auteur  de  la  Hen- 
riade  lui  valut  un  article  très-piquant, 
dansle  Petit  Ahnanach  de  nos  grands 
hommes  (  V.  Rivarol  ).  Parmi  des 
observations  justes  et  des  réflexions 
sages, présentées  souvent  avec  nobles- 
se, l'ouvrage  de  Rigolcyconticntqucl- 
quefois  des  jugements  assez  singuliers 
sur  le  mérite  de  nos  écrivains  et  de 
leurs  productions.  Il  déclare ,  par 
exemple  ,  que  V écrit  le  plus  parfait 
qu'il  y  ait  dans  la  langue  est  le  Dis- 
cours de  remerciaient  de  Pellissonù 
l'académie  française  (p.  287  de  l'c'd. 
in  -  4°.  )  Certainement  peu  de  per- 
sonnes seront  de  son  avis.  VI.  Des 
Pièces  de  vers  médiocres  ,  dans  les 
Journaux  et  dans  l'Almanach  des 
Muscs  (Voy.  le  Dict.  des  poètes  fr.. 
par  Pbilippon,  au  mot  Juvigny). 
VIL  Mémoire  historique  de  toutes 
les  impositions  payées  par  le  clergé, 
de  1700  a  1750;  manuscrit  cité  dans 
le  Catalogue  de  la  collection  des  pro- 
cès-verbaux et  mémoires  du  clergé, 
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avec  des  notes  du  même  auteur ,  insé- 
ré, en  1762,  dans  le  Dict.  tjpogr.  ' 
d'Osmont,  ri,  425.  On  a  le  Portrait 
de  Rigoley,  médaillon  dessiné  par  Co- 
chin,  et  gravé  par  Miger.    W — s. 

RIGORD  (  Eigordus,  Eigoltus 
ou  Eigotus  ) ,  historien  du  moyen 
âge,  était  né  dans  la  Gotliie  ouïe 
Languedoc,  au  douzième  siècle.  Il 
s'appliqua  d'abord  à  l'étude  de  la 
médecine,  et  exerça  quelque  temps 
l'art  de  guérir,  mais  sans  beaucoup 
de  succès.  Fatigué  de  lutter  contre 
les  chagrins  de  toute  espèce  qui 
l'accablaient,  il  chercha  dans  le  cloî- 
tre un  asile ,  à  l'exemple  de  la  plu- 
part des  savants  de  son  temps.  Il  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis ,  où  il  passaie  restede 
ses  jours.  Ce  fut  alors  que,  profitant 
de  ses  loisirs  ,  il  écrivit  l'histoire 
du  roi  de  France  Philippe  II,  auquel 
il  donna  le  premier  le  surnom  d'Au- 
guste, que  la  postérité  a  confirmé. 
Quoique  cet  ouvrage  lui  eût  coûté 
dix  années  de  soins  et  d'application  , 
Rigord  en  était  si  mécontent  ,  qu'il 
avait  résolu  de  le  supprimer.  Hugues, 
abbé  de  Saint  Denis,  combattit  un 
projet  qui  nous  aurait  privés  d'un 
grand  nombre  de  détails  intéres- 
sants; et  Rigord  consentit  enfin  à 
laisser  paraître  des  copies  de  son 
ouvrage.  Le  roi  Philippe  en  fit  placer 
des  exemplaires  dans  les  dépôts  pu- 
blics (  in  publica  monumenta  ) ,  et 
récompensa  l'auteur  par  le  titre  de 
son  historiographe.  Rigord  mourut, 
suivant  le  nécrologe  de  l'abbaye  de 
Saint- Denis  ,  le  27  novembre,  pro- 
bablement en  1207,  où  se  termine 
son  histoire;  on  sait  qu'il  était  alors 
dans  un  âge  très-avancé.  Cette  His- 
toire commence  au  couronnement  de 
Philippe  ,  en  11 79.  Après  avoir  rap- 
porté les  principaux  événements  des 
cinq  premières  années  du  règne  de 
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ce  prince,  Rigord  s'interrompt  pour 
rechercher  l'origine  des  Français  , 
qu'il  fait  descendre  de  Fraiicus;  et 
il  ne  reprend  le  fil  de  sa  narration, 
qu'après  avoir  donne  la  suite  chro- 
nologique de  nos  rois.  Quoique  cette 
histoire  ne  brille  pas  par  l'élégance 
du  style  ,  il  ne  nous  en  reste  guère  , 
dit  Sainte-Palaye,  de  mieux  écrite: 
il  n'y  en  a  point  de  plus  détaillée, 
ni  de  plus  exacte  ;  et  elle  paraît 
préférable  à  toute  autre,  pour  les 
trente  premières  années  du  règne  de 
Philippe.  On  devine  bien  que  l'auteur 
manquait  de  critique,  et  qu'il  mêle 
à  ses  récits  des  visions  ,  des  songes  , 
des  prodiges,  etc.  :  c'était  l'esprit  du 
temps,  et- Rigord  n'était  pas  supé- 
rieur à  ses  contemporains.  Son  His- 
toire ,  continuée  par  Guillaume  Le 
Breton  (  F.  Guillaume,  XIX,  148), 
a  été  publiée  par  Pithou  :  Historiée 
Francorum  scriptores  ,  Francfort  , 
1596,  in -fol.,  pag.  i58;  par  An- 
dré Duchesne ,  dans  le  tome  v  des 
scriptor.  Francorum  coœtanei  ;  et 
enfin  par  M.  Brial,  dans  le  tome  xvu 
du  Recueil  des  historiens  de  France. 
Les  deux  dernières  éditions  ont  été 
revues  et  corrigées  sur  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Sainte- 
Palaye  a  publié  un  Mémoire  sur  la 
Fie  de  Rigord ,  dans  le  Recueil  de 
l'académie  des  inscriptions  ,  vin  , 
52Q-3Ô.  W— s. 

RIGORD  (  Jean-Pierre  ) ,  anti- 
quaire, né  à  Marseille,  le  28  janvier 
i656,  était  fils  d'un  ancien  échevin 
de  cette  ville.  Après  qu'il  eut  fait  ses 
premières  études  ,  son  père ,  qui  le, 
destinait  au  commerce,  le  plaça  chez 
un  négociant  de  Lyon,  pour  lui  don- 
ner le  goût  des  affaires  ;  mais,  entraî- 
né par  son  penchant,  le  jeune  hom- 
me passait  ses  journées  à  lire,  et  né- 
gligeait sa  besogne.  On  lui  permit 
enfin  de  suivre  son  inclination,  et  il 
xxxvni. 
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vint  à  Paris  étudier  en,  Sot-bonne 
où  il  prit  le  grade  de  bachelier.  Sa 
sauté  secondant  mal  son  desir  d'ap- 
prendre ,  il  fut  obligé  de  revenir  à 
Marseille,  en  1682.  Peu  de  temps 
après  ,  Begon  ,  intendant  de  la  ma- 
rine, le  prit  pour  son  principal  com- 
mis ,  et   le    fit  connaître  du  mar- 
quis de  Seignelay ,  alors  ministre  de 
la  marine.    Seignelay,   charmé  de 
son  érudition  ,  voulut  lui  procurer 
en  1690  ,  la  place  de  garde  des  mé- 
dailles du  cabinet  du  roi  :  mais  Ri- 
gord ne  crut  pas  devoir  accepter  cet 
honneur  ;  et  le  ministre,  appréciant 
ses  motifs,  le  nomma  commissaire 
de  la  marine  à  Marseille.    Les  diffé- 
rentes commissions  dont  il  fut  char- 
gé dans  le  même  temps  ,  et  qui  l'o- 
bligeaient à  de  fréquents  voyages  , 
tournèrent  au  profit  de  son  instruc- 
tion. H  visita  les  savants  ,  et  parvint 
à  former  une  belle  collection  de  mé- 
dailles et  d'antiques.  En  1701  ,  Car- 
din  Lebret,   intendant  et   premier 
président  du  parlement  de  Provence 
choisit  Rigord  pour  son  subdélégué. 
Les  devoirs  de  cette  place  ne  ralen- 
tirent point  son  ardeur  pour  la  re- 
cherche des  monuments  antiques  •  et 
il  continua  d'entretenir  une  corres- 
pondance suivie   avec   les   princi- 
paux antiquaires  de  France  et  d'I- 
talie. Rigord  fut  décoré  du  cordon 
de  Saint-Michel,  en  1722  ;  et  il  re- 
çut en  même  temps  des  lettres  de  no- 
blesse, avec  le  brevet  d'une  pension 
de  mille  livres.  Lors  de  la  création 
de  l'académie  de  Marseille,  en  1 726, 
il  en  fut  nommé  l'un  des  premiers 
membres.  Il  mourut  l'année  suivan- 
te ,  le  20  juillet ,  à  l'âge  de  soixante- 
onze  ans.  Rigord ,   quoique   marié 
deux  fois  ,  ne  laissa  point  d'enfauts. 
Son  cabinet  et  sa  bibliothèque  furent 
acquis  par  le  président  Lebret ,  ar- 
chéologue distingué.  On  connaît  de 
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Rigord  ,  outre  une  Critique  de  la 
Télémacomanie  de  Faydit  (  Foy.ce 
nom  )  :  I.  Lettre  à  Gravcrol  ,  sur 
une  médaille  du  dieu  Pan,  1(189  (^"« 
Graveroe,  xviii,  345).  II.  Disser- 
tation historique  sur  une  médaille 
d'IIéwde  Antipas,  Paris,  1G89  , 
in-4°.  Cette  médaille  excita  vivement 
la  curiosité  des  savants,  parce  qu'elle 
sert  à  justifier  la  chronologie  de  Jo- 
sèphe  ;  mais  le  cardinal  Norisa  de- 
montre  qu'elle  était  seulement  mou- 
lée sur  l'antique.  (  F.  les  notes  de 
Bimardde  la  Bastie  sur  la  Science  des 
médailles  de  P.  Jobcrt ,  11  ,  44^.  ) 

III.  Lettre  sur  l'ouvrage  du  P.  Bon- 
jour ,  intitulé  :  Exercilatio  inmonu- 
menla  coptica ,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  octobre  1703,  pag. 
1870-79.  (  V*  Bonjour,  V,  121.) 

IV.  Lettre  sur  une  ceinture  de  toile, 
trouvée,  en  Egypte,  autour  d'une 
momie  ,  avec  des  caractères  incon- 
nus ,  ibid.  ,  juin  1704.  Suivant  Ri- 
gord ,  ces  caractères  sont  ceux  de 
l'écriture  sacerdotale,  ou  de  cette  por. 
tion  de  l'écriture  hiéroglyphique,  que 
saintClémcntd'Alcxandricappellecy- 
riologique.  Une  lettre  adressée  à  l'au- 
teur, long-temps  après  ,  à  l'occa- 
sion de  ce  Mémoire ,  ne  fut  insérée 
au  journal  de  Trévoux  qu'en  mars 
1750,  p.  476-95.  V.  Dissertation 
sur  l'origine  des  langues  et  de  l'écri- 
ture ,  ibid.  , juillet  1704,  p.  1182- 
99.  C'est  une  suite  de  la  Lettre  pré- 
cédente ,  avec  une  planche  des  al- 
phabets comparés  ,  samaritain  ,  hé- 
breu ,  phénicien ,  grec ,  ionien  et 
copte ,  qui  fait  voir  à  l'œil  comment 
ils  dérivent  les  uns  des  autres  :  ce 
tableau  est  curieux  ,  mais  moins  dé- 
veloppé que  Y  Orbis  erudili  lillera- 
tura,  qu'Edouard  Bernard  avait  pu- 
blié en  1 G89  ( F.  Bernard  ,  1  v ,  290). 
VI.  Lettre  à  M.  Bon,  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides  de  Mtnat- 
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pcllicr,  sur  des  monuments  antiques, 
ibid. ,  juillet  17  i5.  Elle  est  relative 
a  quelques  inscriptions  découvertes 
par  La  Roque,  dans  la  Normandie. 
VII.  Lettre  sur  les  ouvrages  du  P. 
Sicard,   missionnaire,  Mercure  de 
septembre,  1727.  VIII.  Mémoiresur 
le  projet  de  fonder  une  académie  à 
Marseille. Il  donna  lieu  aune  curieuse 
lettre  de  Jean  de  La  Roque  ,  datée  dij 
Ier.  avril  17  16,  et  insérée  dans   les 
Mém.  de  Trévoux  ,  en  janvier  1717 
(  F.  Roque  )  :  ce  projet  auquel  Ri- 
gord  s'était  vivement  intéressé  ,  ne 
fut  exécuté  que  dix  ans  plus  tard.  On 
trouve  Y  Éloge  de  Rigord ,  par  La 
Visclède,  dans  le  tome  Ier.  du  Re- 
cueil  de  l'académie  de  Marseille.  — 
Rigord  ,  neveu  du  précédent  ,  jé- 
suite, est  auteur  de  Y  Illustre  Pèle- 
rin ,  1673.  —  Un  autre  de  ses  ne- 
veux, également  jésuite,   mort  en 
1739,  avait  laissé  en  manuscrit,  la 
Connaissance  de  la  Mythologie  par 
demandes  et  par  réponses.   Cet  ou- 
vrage parut  la  même  année ,  et  fut 
réimprimé  ,  en  1 743  ,  avec  des  cor- 
rections et  des  additions  attribuées  à 
l'abbé  d'Allainval,  et  à  CI.-Fr.  Si- 
mon ;  l'édition  de  1748,  qui  a  servi 
de  base  aux  suivantes  ,  offre  de  nou- 
velles améliorations,  par  Alletz  (  V. 
le  Die  t.  des  Anonymes ,  par  M.  Bar- 
bier ,  deuxième  édition  ,  n°.  2720). 
—  Un   troisième  jésuite  du  même 
nom  :  Louis  Rigord  ,  probablement 
de  la  même  famille ,  né  à  Malte  ,  le 
4  mai  1737  ,  entra  dans  la  Société, 
en  1771  ,à  Viterbe,et,  après  la  sup- 
pression de  l'ordre  ,  retourna  dans 
sa  patrie ,  où  il  vivait  encore  en  j  807. 
Il  était  de  l'académie  des  arcadiens 
de  Rome  :  il  publia  ,  dans  celte  ville, 
en  1774?  mic  traduction  de  Catulle 
en  vers  italiens, et  promettait  d'au- 
tres traductions  de  poètes  latins  mo- 
dernes. W — s. 
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RIKEL  ,  RYCKEL  ,  ou  RICIIE- 
LIUS.   Voy.  Denys  le  Chartreux  , 

&ï,  117. 

RI  M  INI  (  Françoise  de  ),  Voy. 
Malatesti.  ' 

RINALDI  (  Odortg  ),  prêtre  do 
l'Oratoire  de  Saint  -Philippe  Ncri , 
naquit  à  T revise  ,  en  i5()5  ,  d'une 
famille  patricienne.  Dès  sa  plus  ten- 
dre enfance  ,  il  reçut,  dans  la  maison 
paternelle,  des  exemples  de  pieté  et 
de  vertu.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale  ,  il 
alla  les  continuera  Parme  ,  au  col- 
lège des  Jésuites  ,  qui  y  enseignaient 
alors  avec  beaucoup  de  réputation  et 
d'éclat;  et  il  termina  ses  cours  à  l'uni- 
versité de  Parme.  Une  grande  ap- 
plication au  travail  ,  jointe  à  d'heu- 
reuses dispositions  ,  en  avait  fait  un 
sujet  très  distingué.  En  1G18  ,  il  em- 
brassa l'institut  de  l'Oratoire  d'Italie, 
dans  la  maison  que  cette  compagnie 
avait  à  Turin.  Le  célèbre  cardinal 
Baronius  ,du  même  institut  ,  l'avait 
habitée  ,  et  y  avait  composé  ses  An- 
nales  ecclésiastiques  :  prévenu  par 
la  mort  ,  en  1G07  ,  il  n'avait  pu  en 
donner  que  douze  volumes  ,  qui  se 
terminent  à  l'année  1  198.  L'Oratoire 
voyait  avec  peine  que  les  matériaux 
qu'avait  amassés  cet  homme  savant , 
restassent  sans  emploi ,  et  il  regrettait 
vivement  que  ce  grand  travail  ,  si 
utile  à  l'Église,  et  qui  faisait  tant 
d'honneur  à  la  congrégation  ,  ne  s'a- 
chevât point.  Les  supérieurs  jetèrent 
les  yeux  sur  Rinaldi ,  qu'ils  crurent 
capable  de  continuer  cett?  vaste  en- 
treprise :  lui  seul  la  jugea  au-dessus 
de  ses  forces;  mais  la  voix  d'une  au- 
torité à  laquelle  il  ne  croyait  pas  qu'il 
lui  fût  permis  de  résister,  vainquit  la 
répugnance  du  modeste  oratorien.  Il 
reprit  ce  grand  ouvrage ,  après  trente- 
neuf  ans  d'interruption  ,  et  donna  le 
premier  tome  de  la  continuation,  ou 
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le  treizième  des  Annales  ,  en  1G46. 
Le  succès  de  ce  volume  ,  bien  ac- 
cueilli du  public,  encouragea  Ri- 
naldî  :  s'affeelionnant  de  plus  en  plus 
à  son  travail ,  il  y  employa  tout  ce 
qu'il  avait  de  forces  et  de  temps  ,  et 
parvint  à  composer  dix  volumes  , 
dont  sept  parurent  de  son  vivant,  et 
trois  autres  ne  furent  imprimés  qu'a- 
près sa  mort.  Les  Annales  ecclé- 
siastiques se  trouvèrent  ainsi  por- 
tées à  vingt  -  deux  volumes  ,  qui 
allaient  jusqu'en  l'année  i565,  et 
offraient  beaucoup  de  documents  pré- 
cieux, dont  purent  profiter  ceux  qui 
depuis  ont  écrit  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique. Rinaldi  s'occupait  en  mê- 
me temps  d'un  Abrégé  du  livre  de 
Baronius  et  du  sien ,  qu'il  publia  à 
Rome,  1669,  in-fol.  ,  1670,3  vol. 
in-4°.  ;  ouvrage  ,  dit  le  célèbre  cri- 
tique Tiraboschi,  «  où  l'on  admire 
une  pureté  de  style  qui  ne  se  trouve 
pas  communément  dans  les  écrits  de 
cette  époque, et  qui  est  peut-être  quel- 
quefois plus  recherchée  qu'il  ne  con- 
vient à  l'histoire.  »  On  ne  conteste  à 
Rinaldi,  ni  son  érudition,  ni  ses 
hantes  connaissances  en  histoire  ec- 
clésiastique. Quoique  son  travail 
soit  nus  au-dessous  de  celui  de  Ba- 
ronius ,  et  que  Tiraboschi  lui  -  mê- 
me avoue  qu'il  lui  est  inférieur, 
Ughelli  en  loue  le  style  et  la  méthode. 
Riccioli  vante  son  érudition  et  les 
services  rendus  par  lui  à  la  religion  ; 
Fabricius  ,  son  éloquence  et  sou 
amour  de  la  vérité.  Enfin  le  savant 
P.  Mansi  le  regarde  comme  l'un 
des  liomir*  les  plus  profonds  , 
les  plus  éclairés  et  les  plus  zélés 
qu'ait  produits  l'Italie  dans  le  dix- 
septième  siècle.  La  congrégation  de 
l'Oratoire  rendit  justice  a  son  mé- 
rite, en  l'élisant,  à  deux  reprises  dif- 
férentes, pour  son  supérieur-général. 
Il  la  gouverna  sagement,  et  se  plut 
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surtout  à  enrichir  de  manuscrits  ra- 
res la  bibliothèque  de  la  maison  de 
Rome.  Il  recul  des  témoignages  d'es- 
time de  tous  les  papes  qui  vécurent 
de  son  temps.  Innocent  X  lui  offrit 
la  surintendance  de  la  bibliothèque 
du  Vatican,  qu'avait  eue  aussi  Baro- 
nius;  mais  Rinaldi  la  refusa  pour 
se  livrer  tout  entier  à  son  Histoire 
ecclésiastique.  Il  e'tait  fort  chari- 
table envers  les  pauvres ,  et  parta- 
geait entre  eus.  les  produits  du  revenu 
patrimonial ,  dont  on  sait  que  les 
Oratoriens  jouissaient.  11  laissa  ,  par 
son  testament ,  une  somme  considé- 
rable, à  l'archiconfreïie  de  la  Sainte- 
Trinité  de  Rome,  en  faveur  des  pèle- 
rins. Il  mourut,  le  11  janvier  1G7  1 , 
dans  sa  soixante  -  seizième  année, 
après  avoir  passé  dans  sa  congréga- 
tion cinquante  •  trois  ans,  occupé 
d'utiles  travaux  historiques  ,  d'œu- 
vres  de  piété  ,  et  de  la  direction  des 
consciences  {Voy.  Baromus,  III , 
4o5,  et  Laderchi  ,  XXIII ,  91  ). 

'         .  L— Y. 

RINCON  (Antonio  de)  ,  peintre 
de  portrait  etouistoire,  a  été  regardé, 
par  quelques  auteurs,  comme  le  fou- 
dateur  de  l'école  espagnole  :  au  moins 
il  fut  le  premier  qui  abandonna  la 
manière  gothique  ,  donna  de  la  ron- 
deur à  ses  formes  ,  et  un  caractère  a 
ses  figures.  Il  naquit,  vers  l'an  1 44^, 
à  Guadalaxara  ,  étudia  sou  art  à 
Rome,  et ,  de  retour  dans  son  pays  , 
obtint  l'estime  et  les  bienfaits  du  roi 
Ferdinand-le-Catholique.  Ce  prince 
le  nomma  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  le  décora  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques.  Rincon  réussissait  surtout 
dans  les  portraits.  On  voit  encore  à 
Tolède ,  dans  l'église  de  San  Jnen 
de  los  Beyes ,  ceux  de  Ferdinand 
et  de  la  reine  Isabelle.  Plusieurs  de 
ses  tableaux  furent  consumés  dans 
l'incendie  qui ,  en  1608,  détruisit  le 
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palais  du  Pardo.  Rincon  mourut, 
vers  l'an  i5oo,  âgé  d'environ  cin- 
quante-quatre ans.  D — t. 

R1NGE  (CuRisTOPnE-GoDEFRoi); 
peintre  ,  né  à  Bernbouig  ,  en  1713, 
fut  envoyé,  dans  sa  jeunesse,  à  Coe- 
then,  auprès  d'un  parent ,  qui  était 
peintre  de  la  cour  :  dans  la  suite,  il 
eut  lui-même  cette  charge.  Ayant 
inventé  une  voiture  mise  en  mouve- 
ment par  un  mécanisme,  il  pria  le 
prince  d'Anhalt-Coethen,  son  maître, 
d'assister  à  l'expérience  qu'il  allait  en 
faire.  Voyant  Ringe  suer  à  grosses 
gouttes  pour  faire  avancer  sa  voiture, 
le  prince  ne  put  s'empêcher  de  dire: 
«  Ringe  est  un  fou.  »  Le  peintre  en 
fut  tellement  piqué ,  qu'il  quitta  sa 
charge,  et  se  retira,  avec  ses  quatre 
filles,  dans  une  terre  qu'il  possédait.  Il 
y  fit  son  entrée,  assis ,  l'épée  au  côté, 
sur  lesbagages  qu'il  avait  entassés  sur. 
un  vieux  cheval.  Depuis  ce  temps,  on 
le  vit  se  signaler  par  les  plus  grandes 
bizarreries  ,  et  mener  la  vie  la  plus 
misérable.  Il  ne  mangeait  que  du  sei- 
gle ,  de  l'orge  ou  d'autres  grains 
bouillis  dans  l'eau  ,  ou  bien  des  cor- 
neilles ,  des  pieds  de  vache  et  de 
bœuf,  et  ne  donnait  pas  d'autre  nour- 
riture à  ses  enfants.  Il  voulut  culti- 
ver seul  ses  champs  ;  et ,  pour  aller 
plus  vite  ,  il  labourait  et  semait  en 
même  temps.  Ayant  été  obligé  de 
nourrir  des  soldais  pendant  leur  pas- 
sage à  Wiedemar,  il  se  dégoûta  de  la 
vie  de  laboureur ,  et  emmena  ses  trois 
filles  (la  quatrième  était  morte  folle), 
à  Magdebourg  ,  puis  à  Hambourg , 
où  il  en  perdit  encore  une  autre  : 
une  troisième  s'enfuit  pour  ne  plus 
vivre  avec  un  père  aussi  bizarre. 
Alors  Ringe  tomba  dans  une  mal-pro- 
prêté  dégoûtante,  et  se  couvrit  de 
lambeaux  ;  rongé  de  vermine  ,  il  se 
crut  ensorcelé,  et  porta  plainte  au 
magistrat    contre  les  sorciers.  Ne 
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pouvant  obtenir  justice,  à  ce  qu'il 
prétendait ,  il  revint,  en  1790,  après 
vingt-trois  ans  d'absence  ,  dans  sa 
terre  de  Wiedemar ,  où  ,  tout  avait 
été  dilapidé.  Il  se  bâtit  lui  -  même 
une  hutte ,  et  recommença ,  tout  vieux 
qu'il  était,  à  cultiver  tout  seul  ses 
quinze  arpents  de  terre,  vêtu  de 
baillons  ,  mangeant  les  fruits  de  la 
terre  crus  oucuits  dans  l'eau,  n'ayant 
ni  lit ,  ni  feu ,  ni  fenêtres  même 
pour  se  mettre  à  l'abridcs  injures  du 
temps.  L'autorité  crut  devoir  pren- 
dre soin  de  son  bien.  Pour  se  plain- 
dre ,  Ringe  se  rendit  à  la  ville,  dans 
l'accoutrement  le  plus  grotesque,  où 
il  avait  fait  entrer  tout  ce  qui  lui 
restait  de  son  ancienne  toilette.  Dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  s'étaut 
enfermé  chez  lui,  il  reçut  quelques 
secours  d'un  voisin  par  le  toit  de  sa 
cabane  :  on  l'y  trouva  mort ,  le  28 
août  1797.  Dans  la  même  année  ,  il 
parut  à  Halle  une  Notice  sur  la  vie 
de  Kinge.  D — g. 

RINGMANN  (  Matiiias  ) ,  gram- 
mairien et  littérateur  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Philesius  ï'ogt'si^e- 
nu,  qu'il  avait  adopté  ,  suivant  l'u- 
sage des  savants  de  son  temps,  était 
né,  vers  148'J! ,  à  Schlettstadt ,  ou 
dans  les  environs  de  cette  ville.  Il  eut 
pour  maître  Jacques  Wiinpbeling 
(  V.  ce  nom),  sou  compatriote,  qui 
lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
la  connaissance  des  langues  grecque 
et  latine;  et  il  vint  ensuite  à  Paris,  où 
il  fréquenta  quelque  temps  les  leçons 
du  célèbre  Lefebvre  d'Estaples  ,  qui 
lui  enseigna  les  règles  de  la  versifi- 
cation. Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des ,  il  fut  attaché ,  comme  profes- 
seur de  grammaire  latine,  au  gym- 
nase qu'avait  fondé  Waltber  ou  Gau- 
thier Lud ,  savant  chanoine  de  Saint- 
Dié  en  Lorraine,  et  servit  eu  même 
temps  de  correcteur  dans  l'impiime- 
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rie  que  celui-ci  venait  d'établir  en  cet- 
te ville.  Ce  fut  à  la  prière  de  ce  cha- 
noine, que  Philesius  composa  une 
Grammaire  latine  ,  dont  nous  parle- 
rons plus  bas ,  dans  laquelle  les  rè- 
gles sont  expliquées  par  des  images 
oufigures  :  elle  fut  impriméeen  1509. 
Philesius  quitta  Saint-Dié,  la  même 
année ,  sans  qu'on  sache  pour  quel 
motif,  et  revint  a  Schlettstadt,  où  il 
ranima  le  goût  des  lettres,  en  ou- 
vrant une  école,  qui  compta  bientôt 
un  grand  nombre  d'auditeurs.  Une 
mort  prématurée  enleva  ce  savant, 
en  1 5 1 1 ,  à  l'âge  de  vingt  -  neuf  ans. 
Beatus  Rhcnanus  et  Jean  Russer,  ses 
amis  ,  consacrèrent  à  sa  mémoire 
une  épilaphe,  dans  le  cloître  de  St.- 
Je.m.  On  a  de  lui  :  I.  Passio  Domi- 
ni  noslri  Jesu  -  Christi ,  ex  evange- 
Ustarum  texlu  quant  accuratissimè 
deprompta ,  Strasbourg,  Kuobloch, 
i5o8,  in-fol.  Ce  rare  volume  est  or- 
né de  vingt-six  estampes,  gravées  sur 
bois,  parR.  Gembet  lein  ou  Gamber- 
lein  (  Voy.  le  Calai,  de  La  Vallière, 
tome  i«r.,  uos.  4G0  et*46i  )-  H. 
Graiiunaticafigura'tflj  octo  partes 
oratîonis  secitndwn  Donati  editio- 
nem  et  régulant  Remigii ,  ità  ima- 
ginibus  expressœ,  ut  pueri  jucundo 
chartarum  ludo  faciliora  gramma- 
tical prœludia  discere  et  exercere 
queant ,  Saint  -  Dié  (  Deodatum) , 
1509,  in -4°.  Celte  Grammaire  est 
de  la  plus  grande  rareté  ;  nous  ne  la 
connaissons  que  par  la  Description 
qu'en  a  donnée  Oberlin,  dans  \c  Ma- 
gasin encyclopédique ,  5e.  année,  to- 
me v,  3 1 1  -33.  L'usage  des  jeux  de 
cartes  instructifs  avait  commence' 
depuis  au  moins  la  fin  du  quinzième 
siècle  (  V.  Murner);  et  Philesius 
lui-mêmeavait  appris,  par  ce  moyen, 
les  règles  de  la  versification ,  à  l'école 
de  Lefebvre  d'Estaples.  Dans  sa 
Grammaire,  les  huit  parties  du  dis- 
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cours  sont  représentées  par  autant 
de  personnages  :  le  nom  par  un  curé, 
le  pronom  par  un  chapelain,  le  ver- 
be par  un  roi,  l'adverbe  par  une  rei- 
ne, le  participe  par  un  moine,  la 
conjonction  [iar  un  échanson,  la  pré- 
position par  un  marguillier,  et  l'in- 
terjection par  un  fou.  Due  grande 
estampe  ,  gravée  sur  bois ,  reproduit 
tout  l'ensemble;  et  les  détails  de  cha- 
que partie  sont  lépe'lés  dans  autant 
de  planches ,  à  la  tête  de  chaque  cha- 
pitre. 111.  Instructio  in  cartamiti- 
nerariam  Martini  Hilacomili ,  cura 
luculenliori  Europce  ipsius  enarra- 
tione ,  Strasbourg ,  Gruninger,  1 5  i  i , 
in -4°.  IV.  Philesius  est  l'auteur  de 
V  Epitaphe  de  Pierre  de  ljluu,  qu'on 
lit  à  la  tête  àuNanceidos  (  V.  Blaru); 
de  plusieurs  Pièces  de  Vers  à  la 
louange  de  Jacques  Wimpheling  , 
imprimées  à  la  tête  de  ses  différents 
Opuscules,  et  dont  Rieggera  recueilli 
quelques-unes,  dans  ses  Amœnitates 
Friburgenses ,pag.  254,  ^63,  2  Ci  7. 
V.  Enfin  dota  Calmet  lui  attribue 
(  Bill,  de  Lorraine,  pag.  707  ) ,  une 
Description  de  la  Vosge,  en  vers  la- 
tins. François  Iremeus  en  a  inséré  le 
début  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Germaniœ  exegeseos  voîumina  duo* 
decim ,  Haguenau  ,  i5i8,  in-  fol. , 
liv.  icr.,  p.  a.  W— s. 

R1NK  (  Frédéric  -  Théodore  ) , 
orientaliste  et  professeur  de  théolo- 
gie à  Konigsbcrg,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'opuscules  ,  de  traductions 
de  dissertations  sur  la  philosophie  , 
etc.  ,  est  surtout  connu  par  un  dis- 
cours, De  linguarum  orientalium 
cum  grœca  mira  convenientid.  Kœ- 
nigsberg  ,  1788  ,  in-40.,  et  par 
l'édition  d'un  Traité  arabe  de  Mak- 
ïizi  sur  les  rois  musulmans  de  l'A- 
bissinie,  avec  une  traduction  latine  , 
Leyde  ,  1790,  in-4°. ,  sous  le  titre 
de  Macrizi  historia  reiium  islami- 
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ticorum  in  Abissinid'unà  cum  Abul- 
fedœ  descripiione  regionum  Nigri- 
tarum.  C'est  un  écrit  assez  curieux, 
où  l'on  trouve  des  détails  sur  cer- 
tains princes  abissins  dont  Bruce  n'a 
donné  que  les  noms,  llink  publia  , 
l'année  suivante,  à  Leipzig,  in-8°. , 
un  second  fragment  plus  considéra- 
ble de  la  géographie  d'Abou'IFeda  , 
sous  ce  titre  :  Abulfedœ  tabulœ  quœ- 
dam  geograpJûccB  et  alia  ejusilem 
argumenti  specimina.  Cette  édition 
est  seulement  en  arabe:  l'éditeur  s'est 
dispensé  d'y  joindre  une  traduction, 
attendu  qu'il  en  existait  déjà  une  de 
toute  la  géographie  d'Abou'IFeda, par 
Reiskc,  dans  le  Magasin  de  géogra- 
phie dcBùsching,  tomes  iv  et  v. 
On  doit  encore  à  Ring  une  traduc- 
tion allemande  de  la  Minéralogie 
homérique  de  IMilïin  (  Voy.  le  Ma- 
gasin encyclop.  i-jgS  ,11,  >4^  ), 
et  celle  de  Y  Histoire  des  dynasties 
persanes  ,  des  Pischdadicns  et  des 
Kdianides .  traduites  du.  Tableau 
de  V  Orient  (de  Mo uradgea)  Dantzig, 
1806,  in-8°.,ct  d'autres  ouvrages 
dont  on  peut  voir  le  détaildans  Meu- 
sel.  Il  a  aussi  fourni  quelques  articles 
au  Recueil  des  Mines  de  V  Orient. 
Mais  son  instruction  était  assez  fai- 
ble ;  et  les  écrits  dont  on  lui  est  re- 
devable ,  passent  pour  imparfaits.  Il 
est  mort  vers  1811.  Il — d. 

RliNMANN(SuENON),  minéralo- 
giste suédois,  né  à  Upsal  en  1720, 
visita,  après  avoir  reçu  un  emploi 
au  collège  des  mines  de  Suéde,  les 
principaux  établissements  de  mines 
en  Europe.  En  »  749»  "*  lut  nommé 
inspecteur  des  exploitations  métalli- 
ques ,  de  la  province  de  Roslagen. 
Dans  les  années  suivantes,  il  obtint 
la  directiondes mines  d'argent  d'Hel- 
lefors,  puis  celledes hauts-fourneaux 
et  des  forges.  Il  fut  appelé  aussi  au 
collège  des  mines,  et  décoré  de  l'or- 
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dre  de  Gustave  Vasa.Dans  ces  diver- 
ses fonctions,  il  se  rendit  utile  par  la 
décotiverle  et  le  perfectionnement  de 
quelques  procèdes.  11  a  inséré  un  grand 
nombre  de  Dissertations  dans  le  Re- 
cueil des  Mémoires  académiques  de 
Suède.  Les  trois  principaux  ouviages 
qu'il  a  publics  séparément,  sont  :  1. 
Anledning  til  staal  ochjàrnj'oràd- 
lings  forbdttring  (  Instruction  dans 
l'aride  perfectionner  l'acier  et  le  fer), 
Stockholm,  1 7 7 *.i .  II.  Forsuk  til 
jernets-historia  (  Essai  de  l'histoire. 
du  fer  ),  Stockholm  ,  1781  ,  'i  vol. 
in-8°.  III.  Bcrgi'erks-Le.iicoii  (Dic- 
tionnaire des  mines  ),  Stockholm  , 
1788,  1  vol.  in-40.,  avec  un  vol.de 
gravures.  Lcsdeuxpremiers  ouvrages 
ont  été  traduits  en  allemand.  Kin- 
mann  mourut,  le  20  décembre  1 792, 
à  Ëskilstuna.  D — g. 

RINUCCIlNI  (Ottavio),  gentil- 
homme florentin,  est  regardé  géné- 
ralement comme  un  de  ceux  qui  ont 
contribué  le  plus  à  renouveler  le 
drame  lyrique,  connu  des  anciens. 
Il  avait  appris  du  comte  Vernio  (  V. 
Hardi  ,  111 ,  368),  à  porter  ses  idées 
Sur  toutes  les  parties  d'un  grand 
spectacle  ;  et  quoiqu'il  ne  sût  pas  la 
musique  ,  'il  acquit  tant  de  goût  et 
de  délicatesse  ,  qu'il  Gnit  par  exer- 
cer ,  sur  les  compositeurs  de  sou 
temps  ,  une  autorité  qui  tourna  bien- 
tôt au  profit  de  l'art.  Dans  sa  jeu- 
nesse r  il  composa  les  vers  des  cinq 
intermèdes  d'une  pièce  que  Veraio 
fit  représenter  ,  en  i58o  ,  pour  les 
fètes  du  mariage  de  Ferdinand  , 
grand-duc  de  Toscane,  avec  la  prin- 
cesse Christine  de  Lorraine;  et  ces 
vers,  surtout  ceux  du  troisième  in- 
termède, où  l'auteur  avait  mis  eu 
action  la  victoire  d'Apollon  sur  le 
serpent  Python ,  furent  jugés  supé- 
rieurs à  tout  ce  qu'on  avait  entendu 
jusqu'alors  en  ce  genre   11  y  avait 
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loin  de  cet  essai ,  dans  lcquol  la  musi- 
que était  restée  bien  au-dessous  du 
poème  ,  au  véritable  drame  :  mais  on 
était  sur  la  voie;  et  tous  les  musi- 
ciens crurent  de  leur  honneur  de 
faire  de  nouvelles  tentatives  pour 
retrouver  ,  sJil  était  possible  ,  la  mé- 
lopée des  Grecs.  Depuis  le  départ 
du  comte  Vernio  pour  Rome  ,  ils  se 
réunissaient  chez  JacopoCoisi,  mu- 
sicien lui-même  ,  et  zélé  protecteur 
des  arts.  Rinuccini  présidait  à  ces 
assemblées,  et  encourageait,  par  ses 
éloges  et  ses  conseils ,  les  efforts  des 
compositeurs.  A  force  d'essais  ,  ils 
crurent  enfin  avoir  trouvé  l'ancienne 
manière  de  noter  la  déclamation.  La 
pastorale  de  Daphné ,  que  composa 
Rinuccini ,  fut  mise  en  musique  par 
Jacopo  Péri  et  Giulio  Caccini ,  deux 
de  ses  amis  ,  et  représentée,  en  1  5q4, 
dans  la  maison  de  Corsi ,  devant  la 
société  la  plus  brillante  de  Florence. 
Le  succès  de  cette  pièce  l'enhardit  j 
et  il  tira  de  la  fable  >YEurjdice  une 
seconde  pastorale  ,  à  laquelle  il  osa 
donner  le  titre  de  Tragedia  per 
musica.  Elle  fut  représentée  ,  en 
1G00  ,  aux  fêtes  du  mariage  de  Ma- 
rie de  Médicis  et  d'Henri  IV,  avec 
une  magnificence  extraordinaire.  Se- 
lon Ginguené  (  1  ) ,  les  effets  les  plus 
étonnants  qu'a  pu  produire  la  inn- 
que  théâtrale  des  maîtres  les  plus  dis- 
tingués, dans  le  temps  de  son  plus 
grand  éclat,  n'eut  rien  de  compara- 
ble à  celui  de  cette  représentation  , 
qui  offrait  à  l'Italie  un  art  nouveau. 
Un  ne  savait  quel  nom  donner  à  une 
musique  ,  qui  faisait  éprouver  des 
sensations  inconnues  ;  on  l'appela 
représentation  ou  récitation,  c'est-à- 

(0  Ginsutuc,  dan»  mm.  Histoire  littéraire  d'ila-. 
lie  ,  VI ,  45o  it  suiv.,  a  donné  des  détails  pleins  île 
recIxTtl.cs,  d'érudiliiin  et  J'iuté.ct  snr  î'orifeîne .  t 

smneu   0Î1  l'on  a  uui»c  pour  II  rédaction  i|e  ni  ai- 
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dire  ;  propre  aux  représentations  et 
ans  récits  ;  et  le  mot  récitatif  est 
resté  depuis  pour  signifier  une  dé- 
clamation notée.  Rinuccini  jouissait 
de  la  plus  haute  faveur  à  la  cour  de 
Florence  ,  et  surtout  près  de  Marie 
de  Médicis.  Vittorio  Rossi  (  V.  sa 
Pinacotheca  )  prétend  qu'il   ne  se 
borna  point  à  rester  l'admirateur  de 
la  jeuue  princesse  ,  et  qu'il  ne  fut  pas 
assez  prudent  pour  cacher  les  senti- 
ments trop  tendres  qu'elle  lui  avait 
inspirés.   Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  la 
suivit  en  France  ;  mais  c'est  à  tort 
qu'on  a  dit  qu'il  y  avait ,  le  premier , 
fait  exécuter  des  ballets  (  V.  Balta- 
zarini,  III,  291  ).  Comblé  des  fa- 
veurs de  Henri  IV,  qui  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre,  Rinuc- 
cini se  lassa  bientôt  des  usages  et  de 
l'étiquette  d'une  cour  étrangère  ;  il 
se  démit  de  sa  charge  ,  et  revint  à 
Florence  ,  où  il  fit  représenter  ,   en 
1608,  pour  les  noces  de  François  de 
Gonzague,  prince  de  Mantoue,  et 
de  l'infante  Marguerite  de  Savoie  , 
un  drame    lyrique ,  supérieur  aux 
deux  premiers  :  Ariane  à  Naxos. 
Plus  d'un  siècle  après  ,  dit  Ginguené, 
le  monologue  d'Ariane  abandonnée 
était  cité  commeun  chef-d'œuvre  (2). 
Il  est  écrit  avec  beaucoup  de  senti- 
ment ,  de  naturel  et  d'abandon  ;  la 
chute  des  vers,  la  coupe  des  phrases, 
le  retour  des  mêmes  expressions  de 
tendresse,  étaient  propres  à  faire  naî- 
tre les  formes  symétriques  du  chant , 
en  même  temps  qu'ils  peignaient  le 
désordre  et  l'agitation  de  l'ame  d'A 
riane.  Ce  morceau ,  modelé  sur  les 
scènes  pathétiques  des  tragiques  an- 
ciens ,  et  surtout  d'Euripide  ,  paraît, 
à  son  tour,  avoir  servi  de  modèle  à 
ces  monologues  passionnés  qui  ont 

(a)  Cu  Monologue  a  clé  traduit  eu  partie  pat  Giii- 
guene,  qui,  d'ailleurs , en  n  publié  le  texte  dans  les 
botes  à  la  lin  du  volume. 
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fourni  plus  tard  de  si  beaux  sujets  au 
génie  delà  musique  théâtrale.  Rinuc- 
cini, que  ses  talents  et  sa  naissance 
faisaient  rechercher  dans  les  sociétés 
les  plus  brillantes  ,  est  auteur  d'un 
grand  nombre  de  pièces  fugitives , 
pleines  de  délicatesse  et  de  sentiment. 
Personne,  avant  lui,  selon  Tirabos- 
chi  (  Istoria  délia  letteratura  ita- 
liana ,  vit  ,  i322) ,  n'avait  si  bien 
réussi  dans  le  genre  anacréontique. 
Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  s'occupa  de 
pensées  plus  graves  et  plus  sérieuses  : 
il  mourut  en  chrétien  à  Florence,  l'an 
162 1. 11  avait  rassemblé  ses  poésies, 
dont  il  se  proposait  d'offrir  l'hom- 
mage à  Louis  XIII  :  son  intention 
fut  remplie  par  Pierre- François  Ri- 
nuccini ,  son  fils  ;  et  le  Recueil  de 
ses  poésies  parut  à  Florence  ,  1622, 
in-4°.  Ses  deux  premiers  drames , 
imprimés  déjà  séparément,  fout  par- 
tie de  ce  volume  ;  mais  on  n'y  trouve 
pas  l' Ariane  ,  publiée,  en  1608, 
in-4°. ,  rare.  La  Daphné  a  été  réim- 
primée à  Venise  ,  en  1789  ,  dans  le 
tome  xvii  du  Parnasso  italiano  , 
pag.  349  ;  à  Livourne,  1802,  in-80., 
avec  d'autres  pièces  du  mêmeauteur, 
et  à  Florence,  1810,  in-4°-  Cette 
édition  que  l'on  doit  à  LXlasio ,  est 
enrichie  d'une  lettre  curieuse  et  de 
variantes.  W — s. 

RIO  (  Martin  Antoine  del  ).  V. 
Del  Rio. 

RIOJ  A  (  Pierre  Soto  de  ) ,  poète  j 
espagnol,  né  à  Grenade,  vers  iôgo  ,  J 
étudia  le  droit  à  Salamanque  ,  où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  exerça 
la  profession  d'avocat,  àValladolid 
et  à  Madrid  ;  et  au  bout  de  quelques 
aimées  ,  il  quitta  le  barreau  ,  prit  les 
ordres  ,  et  obtint  un  canouicat.  Il  fut 
très-lié  avec  Lope  de  Vega,  qui  fait 
l'éloge  de  ce  poète  dans  son  Laurel 
de  Apolo  (  le  Laurier  d'Apollon  ). 
On  a  de  Rioja  :  1.  Desenganos  de 
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amor ,  Madiid,  16^3,  in-8°.  A  la 
tête  de  ce  Recueil  d'exemples  pour 
fuir  l'amour,  on  trouve  un  Discours 
fort  estimé  sur  la  poésie  en  géné- 
ral ,  et  plus  particulièrement  sur  la 
poésie  castillane.  II.  El  carro  de 
Phaéton  (  le  Char  de  Phaétan  ) , 
ibid. ,  .i63q,  in-8°.  Ces  Ouvrages 
ont  été  réimprimés  à  Madiid,  à  Val- 
ladolid  ,  à  Barcelone  ,  à  Anvers  et  à 
Bruxelles.  Il  a  laissé,  en  outre,  des 
Poésies  légères ,  publiées  séparé- 
ment. Rioja  mourut  à  Madrid,  en 
i658.  — Dominique  de  la  Rioja, 
sculpteur,  florissait  à  Madrid,  sous 
PhilippelV.  Il  fit ,  pour  l'églised'An- 
ton.  Martin  ,  une  statue  de  saint 
Pierre ,  fort  estimée  ;  et ,  pour  le  pa- 
lais du  roi ,  plusieurs  des  belles  sta- 
tues de  bronze  de  la  salle  octogone. 
Il  mourut  dans  cette  ville  ,  vers 
iG56.  B— s. 

RIOLAN  (  Jean  ) ,  médecin  ,  né 
à  Amiens  ,  en  1 539  »  se  ^vra  ^a" 
bord  avec  succès  à  J'élude  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  philoso- 
phie ,  et  fut  chargé  de  leur  enseigne- 
ment dans  divers  collèges.  En  1 565  , 
il  publia  un  ouvrage  sur  l'origine, 
les  progrès  et  la  décadence  de  la  phi- 
losophie, avec  une  énumération  des 
diverses  sectes  de  philosophes  ;  et , 
trois  ans  après,  des  observations  sur 
la  Dialectique  de  Pierre  Ramus.  En 
1574,  pendant  qu'il  professait  au  col- 
légede  Boncomt,il  étudia  avec  ardeur 
la  médecine  :  ayant  obtenu  le  grade 
de  docteur  ,  il  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir professeur  d'anatomie  et  de  mé- 
decine à  l'université  de  Paris;  et  il 
publia  des  Commentaires  sur  le 
Traité  de  médecine  de  Fernel  ,  di- 
vers Mémoires  sur  les  tempéraments, 
la  chaleur  animale  ,  les  facultés  de 
l'ame  ,  les  fonctions  et  les  humeurs  , 
la  génération,  etc.:  enfin,  ses  Com- 
mentaires sur  toute  la  médecine ,  qui 
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eurent  un  grand  succès ,  devinrent 
classiques,  et  servirent  long -temps 
de  règle  dans  les  écoles.  Riolan  paya 
aussi  un  tribut  à  l'esprit  du  temps, 
en  donnant  divers  Mémoires  sur  le 
destin  ,  le  libre-arbitre  ,  Dieu  et  la 
nature ,  la  Providence  ,  et  autres  ma- 
tières étrangères  à  sa  profession. 
Tous  ces  ouvrages  ,  à  l'exception  des 
deux  premiers ,  ont  été  réunis  en  un 
volume  in-fol. ,  par  les  soins  de  son 
fils  ,  en  1610.  On  attribue  encore  à 
Riolan  quelques  autres  écrits,  notam- 
ment un  Traité  sur  l'immortalité  de 
l'ame ,  un  Discours  sur  les  herma- 
phrodites, des  Commentaires  sur  les 
aphorismes  d'Hippocrate  ,  réunis  en 
un  seul  Recueil ,  i638  ,  in -8°.  C'é- 
tait un  des  méJecins  les  plus  dis- 
tingués de  Paris.  Il  défendit  avec  zèle 
la  doctiinc  d'Hippocrate  ,  contre  les 
innovations  et  les  rêveries  des  chimis- 
tes de  ce  temps.  Il  s'immortalisa  eu 
marchant  sur  les  traces  de  Fernel , 
en  agrandissant ,  comme  lui ,  le  do- 
maine de  la  science ,  et  en  devenant 
un  des  plus  fermes  appuis  de  la  mé- 
decine d'observation.  Il  mourut  des 
suites  d'un  ulcère  dans  les  reins  ,  à 
l'âge  de  soixaute-six  ans  ,  le  18  oct. 
i6o5.  Les  ouvrages  de  Riolan  sont  : 
I.  Disputationesduœ  ,una  dt  origine, 
altéra  de  incremento  et  decremento 
philosophiœ,habitœ  Burdigalœ ,  in 
schuld  Aqiàtaned  ;  quibus  accessit 
comparatioDialecticœ  et  Logicce,  ex 
Stoïcorum  ,  Platonicorum  et  Peri- 
patelicorum  placitis,  Paris  ,  1 565  , 
in-4°.II.^  dialecticam  Pétri  Rami 
una  ex  prœlectionibus,  Riolano  do- 
cente  raptim  ex cerpta,  Paris,  i568. 
III.  Ad  Fernelii  librumde  alimen- 
tis  commentarius.  —  Ad  librum- 
de lemperamentis.  —  Ad  librum  de 
spiritu  et  calido  innato.  —  Ad  li- 
brum de  facultatibus  animœ. — Ad 
librum  de  funcùonibus  et  humori- 
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bus.  — Adlibrum  de  procrealione 
hominis.  —  Ad  libros  de   abdilis 
rerum  causis  ,  Paris ,  1602.  —  De 
primis    rerum   naturalium    princi- 
piis ,  Paris,   1602.   —  De    anima 
mundi  disputatio  philoiuphica  f  Pa- 
ris ,   1570   et   1G02  ,  iii-8".  —  De 
lato  ;    de  libero  arbitrio.  —  Dis- 
putatio  metaphysica  an    Doits  et 
natura  unuin  sint  ?  —  De  utrdquë 
Dei  providentiel,  ordinaiid ,  seu  ge- 
nerali  ,  quœ  nalwa  ;  allerd    ex- 
traordinarid  seu  particulari  ,  quœ 
jorluna  dicitur  ,  in-4°.  ,   i5G8.  — 
Deidœis  etuniversis. — An  Dcus  sit 
primus  motor ,  1 5^  1 ,  m-4°.  — An 
potentia  sit  prioraclu  ?  —  An  Deus 
sit  actus  punis  7IV  Ifniv-crsœ  medi- 
cince  compendia  ,  Ràlc,  1601,  in- 
12  ;   Paris,    1G0G,    1G18  ,    iGig  , 
iG38. — Parlicularis  methodi  me- 
dendij  libri  duo.  V.  De  immortali- 
tate  animée,  —  Expositio  in  Hippo- 
cratis  aphorismos. — Artis  médici- 
nales theoricif  et  practicœ  systema. 
■ —  Ad  Lïbavii  maniam  lesponsio, 
pro  censura  scholœ  Parisiensis  con- 
tra tdchimiam  lutd  ,  1G0G. —  Dis- 
cours sur  les  hermaphrodites,  1 G 1  4* 
Ces  derniers  ouvrages  ont  été  impri- 
mes en  un  vo).  in- 8°. ,  Paris,  iG38, 
Il  existe  encore  ,   Tractatus  de  Je- 
hribus,  1G40,  dans  lequel  on  trouve 
l'exposition  de  la  doctrine  de  Riolan 
sur  les  fièvres.  N — 11. 

RIOLAN  (Jean),  fils  du  précèdent, 
né  à  Paris,  en  i58o,  devint,  fort  jeu- 
ne, professeur  d'anatomie,etde  phar- 
macie, à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  et  publia,  en  1G01  ,  des  re- 
cherches intéressantes  sur  la  chirur- 
gie. La  chimie  ayant  fait ,  sur  les  nie- 
taux  et  les  substances  salines ,  des 
découvertes  importantes ,  Duchcsne, 
1  Harvet ,  Baucinet ,  et  d'autres  chi- 
mistes enthousiastes ,  tcnlèreut  d'en 
£airc  une  application   inconsidéré» 
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à  la  médecine.  Ils  voulurent  saper 
les  fondements  de  cette  science,  en 
changer  la  théorie,  et  substituer  aux 
médicaments  usités, des  préparations 
chimiques  nouvelles.  La  faculté  de 
médecine  se   prononça   contre   ces 
novateurs  ,  et  Riolan  fut  un  des  plus 
ardents  à  provoquer  et  à  soutenir  ses 
décisions.  Il  publia  une  suite  deMé- 
moiies,  de  i(io3  à  1G0G,  dans  les- 
quels il  se  déclare  pour  la  médecine 
hippocratique,  et  combat  avec  véhé- 
mence les  prétentions  des  chimistes 
et  alchimistes.  En  1G08  ,  ce  savant 
publia  un  Abrégé  d'anatomie  ,  avec 
l'Histoire  du  fœtus  humain  ;  et  eh    J 
1G10  ,  il  donna  une  édition  des  Œu-    I 
vies  de  sou  père.   Nicolas  Habicot, 
dans  son    Oitéologie  des   Géants, 
prélendit  assez  maladroitement  que 
des   os   d'une  grandeur  démesurée, 
portés  à  Paris  ,  étaient  ceux  dugéant 
Tentobochus.  Riolan  démontra  aisé- 
ment la  futilité  de  cette  assertion  .11  fit 
voir ,  d'après  des  considérations  ana- 
tounques  très-judicieuses,  que  les  os 
du  géant  prétendu  ,  étaient  ceux  d'un 
grand   quadrupède  ,    tel    (pie   l'élé- 
phant :  il  finit  son  mémoire  par  une 
diatribe  virulente  contre  les  chirur- 
giens ,  notamment  contre  Habicot, 
qu'il  traite   de  péché  mortel  vivant 
sous   une  forme   humaine,     de  feu 
marchant  dans  les  ténèbres,  d'esprit 
moisi   ,    et    autres    qualifications , 
qui  font  connaître  l'esprit  du  temps. 
Guillemcau  répondit  à  Riolan,   en 
iGij  ,    et    soutint    la  réalité    des 
géants.  Celui  ci  donna,  en  iGi8,la 
Gigantologie  (1),  dans  laquelle  il 
démontre  que  de  toute  ancienneté  les 
hommes  les  plus  grands  ne  l'ont  pas 
été  plus  que  dans  les  temps   mo- 
dernes; que  toutes  les  grandeurs  pré- 


(,)  Le  Dictionnaire  luslor 
de  gjsiu  de  lettres ,  attribue 
vrage  à  Riolmi  i>JAre. 
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tendues  au-dessus  de  dix  pieds,  sont 
chimériques:  il  termine  sou  travail 
par  un  article  sur  les  nains ,  polir 
prouver  qu'il  y  a  toujours  eu  de 
petits  hommes ,  ainsi  que  de  grands. 
En  i6i4,il  publia  unTraité  d'ostéo- 
logie  humaine,  d'après  les  connaissan- 
ces que  nous  ont  transmises  les  an- 
ciens, puis  une  ostéotomie  du  singe. 
Ces  deux  Traites  furent  le  prélude  de 
son  Anthropographie,  ouvrage  qui 
l'a  immortalisé:  elle  parut  en  1618. 
On  y  lit  une  description  bien  plus 
exacte  qu'on  ne  devrait  l'attendre, 
des  diverses  parties  du  corps  hu- 
main,  ainsi  que  de  leurs  fonctions: 
cet  ouvrage  a  eu  beaucoup  d'édilions; 
il  en  parut  une  à  Londres  ,  en 
iG4g,  dont  Gui  Patin  a  fait  la  ta- 
ble. Les  travaux  de  Riolan  lui  ac- 
quirent une  grande  célébrité  ,  et  lui 
valurent  d'être  nomme  premier  mé- 
decin de  Marie  de  MéJicis  ,  mère  de 
Louis  XIII  :  il  profita  de  l'influence 
que  lui  donnait  cette  place ,  pour  sol- 
liciter la  formation  d'un  jardin  royal 
de  botanique,  dont  Gui  de  la  brosse 
donnait  le  terrain.  Leur  demande 
fut  accueillie  ;  et  on  leur  doit  le  Jar- 
din des  Plantes  médicinales  ,  actuel- 
lement existant  ,  lequel  fut  établi , 
par  Louis  XIII,  en  iGuG.  (  Voy. 
IbiossE,  vi ,  3*2.  )  Les  ouvrages  qu'a- 
vait donnes  Riolan,  furent  recueillis 
dans  une  édition  complète ,  en  1  G5o , 
in-fol.  Il  en  publia  de  nouveaux  à 
l'occasion  des  discussions  élevées 
entre  les  facultés  de  Montpellier  et 
de  Paris  ,  et  des  travaux  de  Pcc- 
quet  et  de  Bartholin  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas 
apprécier  les  découvertes  de  ces  der- 
niers ,  et  d'en  contester  la  vérité 
dans  divers  Mémoires  :  il  niait  même 
l'existence  du  système  lymphatique. 
Antagoniste  des  chirurgiens,  Rio- 
lan fit  de  Yains  efforts  pour  leur  eu- 
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lever  la  robe  doctorale  et  le  bonnet 
carré;  ce  qui  lui  occasionna  beau- 
coup de  désagréments.  11  éprouva 
aussi  des  chagrins  domestiques  ,  à 
raison  de  la  înauvaisecondùiledeses 
enfants.  Dans  les  dernières  anné^f, 
de  sa  vie,  il  était  sujet  à  un  asthme"; 
il  fut  de  plus  attaqué  de  la  pierre, 
et  subit  deux  fois  l'opération  de  la 
taille.  Il  mourut  d'une  suppression 
d'urine,  le  19 février  1G57.  Les  ou- 
vrages de  Riolan  fils  sont:  I.  Chirur- 
gia  ,  Leipzig,  1601  ,  in-12.  IL  Apo- 
logia  pro  J/ippocratiset  Galenime- 
dicind  ,  etc. ,  Paris  ,  iGo3  ,  in- 1  2. 
III.  Ad  famosaia  Turqueti  apolo- 
giam  Bespomiu ,  ibid. ,  in-12.  IV. 
Breviidecurutsinbatlologiam  Quer- 
cetani  ,  ibid. ,  1G04  ,  in- 12  (  c'est 
une  réplique  à  Jos.  Duchesne  ).  V. 
Ajwlogia  pro  judicio  Seholœ  Pari- 
siensis  de  Alchinùd ,  ibid.  ,  1G04, 
in-12,  sous  le  pseudonyme  d'An- 
tarvetus  (Anli-Harvet).  VI.  Compa- 
rutio  veteris  medicinœ  euni  ntvà  , 
ibid.,  iGo5,  in-T2.  VIL  Incursic- 
num  Quercelcuii  Depuhio ,  ibid., 
iGo5,  in-12.  VIII.  Disptitatio  de 
monstro  Lutetiœ  nato  ,  ibid. ,  iGo5  , 
1G0G,  in-8°.  IX.  Censura  demons- 
tratiunum  Harveli  pro  verîlate  Al- 
chiiniœ }  ibid.,  1G0G  ,  ùi-12.  X. 
Schula  anatomica  novis  et  rdris 
obseivationibus  illuslrata,  ibid.  , 
1G08  ,  et  Genève,  iG>-4,  in -8°. 
XL  Gigantomachia  ,  ibid.  ,  iGi3, 
in-8°.  —  Gigantologie  ,  1G18.  XII. 
Isagogica  deossibus  tractutio,  ibid., 
iGi4,in-8°.  XIII.  SimiiC  osteo- 
logia  ,  ibid.  ,  iGi4  ,  in-8°.j  itij.6  , 
in-4°.  XIV.  Osteologia  ex  Ilippo- 
cratis  libris  eruta  ,  ibid. ,  1G2G ,  in  - 
4°.  XV.  Antropographia  ,  ibid., 
1G18,  in-80.,  162G,  in-40.  XVI. 
Enchiridion  anatomicum  et  patho- 
logieuni ,  ibid. ,  1648  ,  iG58,  in- 12  ; 
Leyde  ,1649  ;  *655,  in-8°.  ;  trad.en 
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français.  XVII.  Opéra  anatomica 
vetera,  îbid. ,  1649,  iu-f°-  XVIII. 
Curieuses  Recherches  sur  les  Ecoles 
en  médecine  de  Paris  et  de  Mont- 
pellier,  ibid. ,  i65i,  in-8°.  XIX. 
Opéra  anatomica  varia  et  nova, 
ùnd. ,  i652  ;  trad.  en  français  par  P. 
Constant.  XX.  Quœstio  medica  an 
propter  motum  sangumis,  etc.  XXI. 
De  ossibus  ad  tyrones  ,  etc.  XXII. 
Notœ  in  Joannis  Vallœi  duas  Epis- 
tolas  de  circulatione  sanguitds. 
XX III.  Animadversiones  in  his- 
toriam  anatomicam ,  etc.  XXIV. 
Responsio  prima  ad  expérimenta 
nova  }  etc. ,  i65'2.  XXV.  In  trac- 
tatum  de  diaphragmate  /Emiliani 
etc.  XXVI.  Spongia  alexiteria , 
etc.  XXVII.  Viventis  animalis  oh- 
servationes  anatomicœ.  XXVIII. 
Opuscula  nova  anatomica  ,  etc. , 
Paris  ,    i65î.  N — 11. 

RIOUFFE(  Honore),  né  à  Rouen, 
le  Ier.  avril  1764  ,  d'une  famille 
qu'on  croit  originaire  du  Languedoc, 
vint  au  monde  à  six  mois ,  et  sa  mère 
mourut  en  lui  donnant  le  jour.  Sou 
père ,  très  -habile  chirurgien ,  le  laissa 
orphelin  de  bonne-hcuiv.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Paris,  Honoré 
Rioufle  ,  que  sa  famille  destinait  au 
barreau ,  se  livra  entièrement  à  la 
culture  des  lettres.  Il  apprit  plusieurs 
langues  vivantes  ,  mais  sans  négliger 
le  grec  et  le  latin  ,  qu'il  possédait 
parfaitement.  Les  poètes  anciens 
faisaient  ses  délices  ;  et  comme  on 
n'aime  guère  la  poésie  sans  la  cul- 
tiver ,  il  concourut  pour  le  prix, 
proposé  par  l'académie  française  ,  à 
l'occasion  de  la  mort  héroïque  du 
duc  de  Brunswick  (  V.  ce  nom ,  VI  , 
1 55-256).  11  chanta  aussi  la  cen- 
tenaire de  Corneille.  La  révolution 
ayant  éclaté  ,  en  1789,  il  se  pro- 
nonça fortement  en  sa  faveur.  En  so- 
ciété avec  Dugazon,iI  composa  une 
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comédie  patriotique  (  V.  Dugazon  , 
XII,   i58   )  ,  qui  fut  jouée  sur  le 
théâtre  de  la  nation,  le   11  octobre 
1 792 ,  mais  qui  n'a  point  été  impri- 
mée. Il  embrassa,  au  3i  mai  1793, 
la  cause  des  Girondins  proscrits,  et 
alla  joindre  ,  à  Caen  ,  ceux  qui  s'y 
étaient  réfugiés.  Les  tentatives  de  ce 
parti   ayant    été   impuissantes   par 
l'incohérence  des  mesures  et  l'im- 
possibilité de  les  centraliser,  Rioullc, 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
alla  s'embarquer  à  Quiinpcr,  pour 
Bordeaux.  Il  fut  arrêté  dans  cette 
dernière  ville ,  le  4  octobre  1 793  , 
et  amené  à  Paris ,  où  il  resta  pendant 
quatorze  mois  dans  les  prisons  de  la 
Conciergerie.  A  son  arrivée  ,  il  avait 
d'abord  été  mis  avec  des  assassins  et 
des  voleurs.  Peu  après,  on  le  trans- 
féra dans  la  chambre  qu'occupaient 
ses  illustres  amis,  Vergniaux  ,  Bris- 
sot  ,  Ducos ,  Fonfrèdp  ,  Valazé.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  leur  so- 
ciété: deux  jours  après,  il  les  vit  par- 
tir pour  le  tribunal  révolutionnaire 
et  pour  l'échafaud.  Le  9  thermidor 
an  a  lui  rendit  la  liberté ,  et  il  pu- 
blia le  récit  de  sa  captivité.  H  n'a- 
vait, malgré  ses  opinions,  appartenu 
à  aucun  corps  politique  ,    lorsqu'à 
la  création  du  tribunat,  eu  1800,  il 
devint  un  de  ses  membres.  Il  en  fut 
élu  président,  et  plusieurs  fois  se- 
crétaire. Les  excès  amenés  par  nos 
troubles  politiques  ,  avaient   beau- 
coup modifié  les  opinions  deRiouile: 
l'ambition  avait ,  avec  l'âge ,  rem- 
placé ses    idées    indépendantes;  et 
quand  Buonaparte  fut  élevé  à  l'empi- 
re, Rioulleeût  probablement  voté  en 
sa  faveur  dans  le  tribunat.  Mais  il 
avait  été  nommé  préfet  du  départe- 
ment de  la  Côtc-d'or ,  le  9  février 
i8o4-  Le  titre  de  baron  lui  fut  con- 
féré lorsque  Buonaparte  créa  sa  nou- 
velle noblesse.  Il  passa,  en  1808 f 
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à  la  préfecture  de  la  Meurthe  :  il  y 
e'tait  lors  des  desastres  de  la  campa- 
gne de  Russie  (  en  1812  ).  Les  hôpi- 
taux de  Nanci  étant  encombrés  de 
malades,  bientôt  le  typhus  se  déclara 
parmi  e.ux.    Rioufïé,  qui  regardait 
comme  un  devoir  de  sa  place  de  leur 
donner  des  consolations   et  des  se- 
cours ,  les   visitait  souvent  :  il  fut 
atteint  de  leur  maladie  ,  et  mourut 
le  3o  novembre  i8i3.  On  a  de  lui  : 
I.  Poème  sur  la  mort  du  duc  de 
Brunswick  ,    1787,   in- 8°.  II.  Mé- 
moires d'un   détenu  pour  servir  à 
V  Histoire  de  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre ,  an  3mc.  ,  in-8°. ,  et  dans  le 
tome  Ier.  de  l'Histoire  des  Prisons 
de    Paris    et   des    départements , 
'797  j   4  v°l-  »n-ia,  et  aussi  dans 
un  des  volumes  de  la  douzième  li- 
vraison de  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  la  Révolution  fran- 
çaise  :   la   Notice   sur   la  vie   de 
Riouffe    qu'on  y  a  ajoutée  ,  est  de 
M.  Pariset.  Cette  dernière  réimpres- 
sion ,  et  l'édition  originale,  contien- 
nent plusieurs  morceaux  qui  ne  sont 
point  dans   l'édition  de  1797.  III. 
Quelques  chapitres ,    1 793  ,  '  iu-8°. 
IV.  Oraison  funèbre  de  J.-B.  Lou- 
vet ,  prononcée  au  Cercle  constitu- 
tionnel, le  5  brumaire  an  ri,  Paris, 
1798,  in-4°.  L'auteur  s'y  montre 
zélé  partisan   du   gouvernement   ré- 
publicain. Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
i°.  Quelques  Traductions  ,  entre  au- 
tres   celle  de   l'Épîtrc   d'Héloise  à 
Abailard,  envers  français  ;  20.  —  Un 
Commentaire  sur  le  Werther  de  M. 
Goethe  ;  —  3°.  Les  Traductions  de 
trois  Dialogues  de  Platon  (  l'apolo- 
gie de  Socrate,  le  Criton,  et  le  Phê- 
don  )  :  c'était  dans  sa  détention  qu'il 
avait  traduit  le  Phèdon  ;  et  il  en  fai- 
sait la  lecture  à  ses  compagnons  d'in- 
fortune;— ^.DesA'ute.jsur  Aristotc 
et  Xénophon;  —  5°.  Des  Mémoires 
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particuliers.  M.  Bcrr  a  donné  une 
Notice  sur  le  baron  Riouffe ,  Paris 
Setier,  in  8°.  de  20  pag.     A.  B-t 
RIPPERT.  For.  Monclar. 
RIPPERDA  (  Jean-Guillaume  , 
baron  de  ) ,  célèbre  aventurier  ,  qui 
tour- à- tour,  protestant  et  catholi- 
que ,  prit  ensuite  le  turban  comme 
Bonneval  (  Voy.  ce  nom  ) ,  et  finit 
par   vouloir    devenir   le   fondateur 
d'une  nouvelle  secte  ,  était  né  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  dans  la 
province  de  Groningue,  d'une  fa- 
mille noble.  Il  embrassa,   dans  sa 
jeunesse  ,  la  profession  des  armes  , 
et  parvint  assez  rapidement  au  grade 
de  colonel  d'un  régiment  d'infante- 
rie. En   17 15,  il  fut  chargé  d'une 
mission  à  la  cour  d'Espagne ,  et  s'en 
acquitta  d'une  manière  distinguée. 
Ce  premier  succès  éveilla  son  ambi- 
tion. Doué  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'une  imaginalion  vive,  il  revint  à 
Madrid ,  en   1718,  avec  le  dessein 
de  s'y  fixer,  et  s'empressa  de  faire 
part   au  roi  Philippe  V,  de  divers 
projets  qu'il  avait  conçus  dans  l'in- 
térêt de  son  royaume ,  et  qui  de- 
vaient y  amener  la  prospérité.  La 
dillérence  de  religion  pouvant  être 
un  obstacle  aux  vues  ambitieuses  de 
Ripperda ,    il  abjura   le  protestan- 
tisme ,  et  obtint  sur-le-champ  l'au- 
torisation d'exécuter  ses  plans,  qui 
consistaient,  à  ce  qu'on  croit ,  dans 
l'établissement  de  manufactures  dont 
l'Espagne    était    privée.    Il    gagna 
promptement  la  confiance  du  monar- 
que, qui  l'admit  dans  son  intimité  , 
le  consulta  surles  affaires  les  plus  ira- 
portantes  ,  et,  en  1725  ,  le  chargea 
de  conclure  avec  l'empereur  un  trai- 
té d'alliance  et  de  commerce.  «  Tout 
était  étrange,  dit  Voltaire,  dans  cetac- 
cord;  c'étaient  deux  maisons  enne- 
mies qui  s'unissaient  sans  se  fier  l'une 
à  l'autre  j  c'étaient  les  Anglais,  qui, 
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ayant  tout  fait  pour  détrôner  Phi- 
lippe V,  et  lui  ayant  arraché  Minor- 
que  et  Gibraltar  ,  étaient  les  média- 
teurs de  ce  traite  (  V.  le  Précis dit  siè- 
cle de  Louis  XF,  ch.  2).  Le  service 
que  Rippcrda  venait  de  rendre  à  l'Es- 
pagne ,  fut  récompense  parla  gran- 
dessc  :  il  reçut  en  même  temps  le 
titre  de  duc ,  et  fut  envoyé  près  de 
l'empereur  ,  avec  le  titre  d'ambassa 
deur  extraordinaire  du  roi  catholi- 
que. Obligé  de  céder  à  l'ascendant  de 
l'ambassadeur  de  Fiance  (  Vny.  Ri- 
chelieu, pag.  38  ci -dessus),  il  re- 
vint à  Madrid  (  de'c.  1725),  et  fut 
aussitôt  créé  ministresccrétaire-d'étal 
des  affaires  étrangères.  Bientôt  il  joi- 
gnit <à  ce  département  l'administra- 
tion de  la  guerre  et  celle  des  finances. 
Mais  les  grands  furent  indignés  de 
voir  le  royaume  gouverné  par  on 
étranger;  et  Philippe,  cédant  aux 
réclamations  qui  lui  venaient  de 
toutes  parts  ,  éloigna  Rippcrda.  Il 
n'avait  sacrifié  son  favori  qu'au  de- 
sir  de  rétablir  la  paix  dans  sa  cour: 
il  lui  conserva  donc  tous  ses  titres  , 
et  lui  lit  remettre  la  promesse  d'une 
pension  considérable.  Majs  Rippcrda 
commit  l'imprudence,  en  quittant 
le  palais  ,  de  se  retirer  chez  l'am- 
bassadeur anglais  Stanhope:  ses  en- 
nemis présentèrent  cette  démarche 
comme  une  preuve  de  trahison.  11 
fut  arrêté  par  ordre  du  nouveau  mi- 
nistre ,  et  renfermé  dans  le  château 
de  Ségovie  ,  où  il  resta  deux  ans  : 
s'étant  évadé  le  1  septembre  1728  , 
il  s'enfuit  en  Portugal,  d'où  il  trouva 
les  moyens  de  revenir  en  Hollande. 
ïl  reprit ,  dans  ce  pays ,  l'exercice  de 
la  religion  réformée,  et  parut  vouloir 

se  faire  oublier.  La  disgrâce  éclatante 
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qu  il  venait  u  éprouver  11  avait  ce- 
pendant point  diminuéson  ambition: 
peut-être  même  s'était-elle  acerue  par 
le  desir  de  se  venger  des  afïronts  qu'il 
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avait  reçus  en  Espagne.  S'étant  lié, 
par  hasard  ,  avec  l'envoyé  de  Mulcv 
Abdallah  ,  dey  de  Maroc,  il  lui  fît 
part  de  ses  projets  ;  et  celui-ci  lui 
donna  le  conseil  de  passer  en  Afri- 
que, où  ses  talents  ne  pouvaient  man- 
quer de  lui  procurer  promptement 
des  honneurs  et  des  richesses.  Rip- 
pcrda se  rendit .  peu  de  temps  après, 
à  Maroc  ,  et  il  y  fut  accueilli  comme 
il  l'espérait  ,  par  Muley  Abdallah  , 
que  son  envoyé  avait  prévenu  des 
desseins  de  notre  aventurier.  La  cour 
d'Espagne,  instruite  qu'il  excitait  les 
Maures  à  prendre  les  armes ,  le  priva 
de  la  grandc.se  et  du  titre  de  duc , 
en  1733.  Pour  gagner  la  confiance 
du  dey  et  jouir  de  tous  les  avantages' 
de  ses  sujets  ,  Rippcrda  embrassa 
l'islamisme,  et  prit  le  nom  d'Osman. 
I.cvclu  de  la  dignité  de  lieutenant  de 
Muley,  il  obtint  le  commandement 
d'une  partie  de  l'armée  des  Maures  , 
et  remporta  d'abord  quelques  avan- 
tages sur  les  Espagnols  :  mais  battu 
devant  Ccula  ,  malgré  la  prudence  et 
la  valeur  qu'il  avait  déployées  dans 
celte  journée  ,  il  encourut,  par  ce  re- 
vers ,  la  disgrâce  du  dey ,  qui  le  dé- 
pouilla de  ses  emplois  ,  et  le  fit  en- 
fermer. On  conjecture  que  ce  fut  dans 
sa  prison  ,  qu'il  conçut  le  plan  d'un 
nouveau  système  religieux  ,  qu'il  se 
flattait  de  faire  goûter  au  peuple. 
Pour  y  parvenir  ,  il  exposa  ses  idées 
comme  de  simples  doutes.  Affectant 
de  parler  de  Mahomet  avec  plus  de 
respect  que  les  Musulmans  eux-mê- 
mes ,  il  louait  aussi  Moïse  ainsi  que 
les  prophètes,  pour  se  concilier  les 
Juifs,  très -nombreux  sur  la  côte 
d'Afrique  ,  et  Jésus-Christ  qu'il  pré- 
sentait comme  un  personnage  émi- 
nent  par  ses  vertus  ,  mais  qui  n'était 
que  le  précurseur  du  Messie.  11  ap- 
puyait ce  système  de  différents  pas- 
sages tirés  de  l'Évangile  et  du  Coran: 
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mais  tandis  qu'il  s'occupait  de  se 
Former  des  partisans  ,  il  reçut  ,  en 
1734,  l'ordre  de  qiùlter  Maroc  ,  et 
chercha  un  asile  à  Tctuan  ,  où  il 
mourut,  au  commencement  de  no- 
vembre 1707  ,  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, causée  parle  chagrin.  On  ne 
trouva  dans  sa  chambre  qu'une  pe- 
tite somme  d'argent ,  et  quelques 
effets  de  peu  de  valeur ,  dont  le  pa- 
cha s'empara,  suivant  la  coutume  du 
pays.  Il  avait  eu  ,  dit-on ,  d'un  ma- 
riage contracté  en  Espagne  ,  deux 
fils,  qui  se  noyèrent  sur  la  côle  de 
Biscaye,  en  voulant  passer  en  An- 
gleterre. On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails,  le  Mercure  de  décem- 
bre 1 737 ,  et  le  tome  icr.  du  journal 
de  l'abbé  Prévôt ,  intitule  :  Le  Pour 
et  Contre,  où  il  a  publié  les  aven- 
tures de  Ripperda  ,  d'après  la  rela- 
tion d'un  capitaine  anglais,  qui  ve- 
nait de  visiter  la  côte  d'Afrique.  Voy. 
la  Fie  du  duc  de  Ripperda,  etc., 
par  M.  P.  M.B.,  Amsterdam  ,  1739, 
2  vol.  in-8°.,  ouvrage  écrit  d'une 
manière  intéressante  ,  mais  que  l'on 
consulterait  avec  plus  île  confiance  , 
si  l'auteur  avait  pris  soin  de  citer  ses 
autorités  ;  —  Memoirs  of  ihe  duke 
of  Ripperda,  etc. ,  Londres  ,  1709  , 
in- 8°.  ; —  Vidadelduaue  de  Rip- 
perda t  Madrid,  1 7 4^0  ,  a  vol.  in- 
8°.  W— s. 

RÏQUET  (Pierre-Paul  de),  sei- 
gneur deBonrepos,duBois-la- Ville , 
et  auteur  du  canal  de  Languedoc ,  na- 
quit à  Béziers,  en  1604.  Il  était  issu 
de  Gérard  Arrighetti,  lequel,  pros- 
crit de  Florence ,  sa  patrie,  en  1  268, 
pour  avoir  servi  la  (action  des  Gibe- 
lins, vint  s'établir  en  Provence  avec 
Sa  famille.  Son  petit-fils  Pierre  ,  qui 
fut  premier  consul  delà  ville  de  Scy- 
ne,  dans  cette  province,  est  nommé, 
dans  ses  titres ,  Riquetti ,  d'où  l'on 
a  fait  Rirjuet  par  abréviation  fran- 
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çaise.  Antoine  Riquetli ,  sixième  du 
nom,  mort  en  i5o8,  eut  sept  en- 
fants :  l'aîné,  Honoré  Riquetli,  est 
l'auteur  de  la  branche  des  mar- 
quis de  Mirabeau.  Le  quatrième,  Ré- 
gnier, est  l'auteur  de  la  branche  des 
comtes  de  Garaman.  Cette  branche, 
établie  en  Languedoc  ,  ne  porte  plus, 
dans  les  actes  postérieurs  ,  que  le 
nom  de  Biquet;  et  c'est  d'elle  que 
descend  l'auteur  du  canal  du  Langue- 
doc. L'idée  de  faire  communiquer  la 
Méditerranée  à  l'Océan  n'était  pas 
nouvelle;  on  l'attribue  aux  Romains  : 
on  en  fait  honneur  à  Charlemagnej 
elle  n'échappa  point  à  François Ier. , 
et  il  en  fut  question  sous  Henri  IV  , 
en  1598  (  K  Joyeuse,  XXI  ,81). 
Louis  XIV  eut  la  gloire  de  compren- 
dre tous  les  avantages  de  ce  projet, 
d'en  ordonner  et  d'en  seconder  l'ac- 
complissement. Déjà  ,  dans  le  ca- 
nal de  Riiare,  terminé  en  1642, 
on  avait  le  premier  exemple  d'un 
canal  à  point  de  partage  (  Voy. 
Regemortes,  XXXVI]  ,  22G  )  : 
mais  il  s'agissait  de  travailler  bien 
plus  en  grand  ,  sur  une  longueur 
de  plus  de  cinquante  lieues  d'un  pays 
morcelé  en  petites  propriétés.  Pour 
réussir,  il  fallut  le  concours  de  plu- 
sieurs circonstances  :  un  homme  de 
génie,  doué  d'un  jugement  solide, 
d'un  instinct  rare,  d'une  constance 
à  toute  épreuve;  un  ministre  capable 
d'embrasser  toutes  les  parties  de  la 
plus  vaste  administration,  de  saisir 
avec  rapidité,  d'exécuter  avec  persé- 
Arérancc,  de  fixer  à-la-fois  ses  regards 
vivifiants  sur  le  commerce  et  l'indus- 
trie, sur  les  talents  et  sur  les  arts  • 
un  souverain  que  l'élévation  de  son 
caractère  portât  à  adopter  toutes  les 
mesures  qui  pouvaient  contribuer  à 
l'illustration  de  son  règne;  des  états 
qui ,  bien  que  retenus  d'abord  par  la 
crainte  d'engager  la  province  dans 
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des  tentatives  hasardeuses  et  des  sa- 
crifices inutiles ,  fussent  disposes  en- 
suite à  signaler  leur  munificence  et 
leur  libéralité  ,  dès  que  l'utilité  pu- 
blique leur  devenait  évidente.  Ce  con- 
cours se  trouva  dans  la  réunion  de 
Riquct ,  de  Colbert ,  de  Louis  XIV 
et  des  états  de  Languedoc.  Riquet 
suppléait  aux  connaissances  par  la 
pénétration  :  la  nature  l'avait  fait 
ge'omètre.  La  position  d'une  partie 
de  ses  biens  au  pied  de  la  montagne 
Noire,  le  mit  à  portée  d'étudier  la 
marche  des  eaux,  d'en  examiner  les 
sources,  les  penchants,  la  direction 
générale  ou  particulière.  Il  médite  en 
silence  :  puissamment  aidé  de  la 
science  et  de  l'expérience  du  mathé- 
maticien et  ingénieur  Andréossi  , 
après  avoir  visité  le  canal  de  Briare , 
il  arrête  son  plan  ,  prévoit  les  obs- 
tacles ,  prépare  d'avance  la  réponse 
aux  objections,  et  confie  son  se- 
cret à  Colbert.  Ce  grand  ministre 
d'un  grand  roi  fait  passer  dans  l'arne 
de  Louis  XIV  sa  persuasion  et  son 
enthousiasme.  Des  expériences  sont 
prescrites;  Riquet  en  fait  toutes  les 
avances  :  ses  essais  justifient  les  pre- 
miers encouragements  du  monarque  ; 
une  vérification  des  moyens  d'exécu- 
tion est  ordonnée  et  opérée,  en  1 664, 
par  deux  experts  ,  l'un  desquels  était 
M.  Boutheroue  deBourgneuf  ,  fils  de 
l'inventeur  et  auteur  du  canal  de  Bria- 
re; et ,  au  mois  d'octobre  1 666 ,  paraît 
.'édit  pour  la  construction  du  canal. 
Le  roi  ordonne  que  l'entrepreneur 
pourra  prendre  toutes  les  terres  et 
tous  les  fonds  nécessaires,  et  les  éri- 
ge en  un  fief,  comprenant  le  canal , 
que  Riquet  et  ses  successeurs  possé- 
deront à  perpétuité.  Quatorze  années 
suffirent  pour  achever  presque  entiè- 
rement toutes  les  opérations.  Le  nom- 
bre des  ouvriers  était  ordinairement 
de  huit  mille,  et  il  s'éleva  quelquefois 
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de  onze  à  douze  mille  individus.  L'au- 
teur de  l'entreprise  avait  joui  de  l'ad- 
miration excitée  par  le  succès  de  ses 
premiers  travaux.  Déjà,  en  1667, il 
avait  obtenu  que  les  deux  premières 
pierres  de  l'écluse  du  canal,  à  l'em- 
bouchure de  la  Garonne ,  fussent  po- 
sées ,  l'une  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, l'autre  par  les  capitouls,  en 
présence  de  l'archevêque  de  cette  vil- 
le.  Une  relation  de  celte  cérémonie 
avait  été  imprimée.  Dans  sou  pre- 
mier enthousiasme,  Riquet  avait  con- 
çu l'idée  de  faire,  au  point  de  parta- 
ge, a  Naurouse,  un  port  magnifique, 
de  construire  à  l'entour  de  vastes 
magasins,  et  d'en  former  le  centre 
d'une  ville  régulière,  bâtie  sur  un  mo- 
dèle  uniforme.  Il  voulait  aussi  pla- 
cer ,  au  milieu  du  bassin ,  la  statue 
de  Louis  XIV.  Ces  projets  ne  furent 
point  suivis;  et  le  bassin  lui-même, 
attéri  et  planté  de  peupliers  ,  olfre 
aujourd'hui  une  île  charmante,  en- 
vironnée par  les  deux  branches  de  la 
rigole  qui  conduit  les  eaux  de  la  mon- 
tagne Noire  dans  le  canal.  Enfin  Ri- 
quet touchait  au  moment  de  terminer 
ses  travaux ,  lorsqu'il  mourut,  le  Ier. 
octobre  1680.  Il  avait  eu  soin  d'as- 
socier à  ses  plans  un  de  ses  fils ,  Jean 
Mathias  de  Riquet  de  Bonrepos,  maî- 
tre des  requêtes  et  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Toulouse.  Celui- 
ci,  animé  du  même  zèle  que  son  père, 
eut  bientôt  mis  la  dernière  main  aux 
travaux.  Il  fut.  aidé  par  son  frère  ca- 
det Pierre-Paul  de  Riquet  (  V.  l'art. 
suivant) ,  et  par  MM.  deGrammont, 
baron  de  Santa ,  et  de  Lombrail ,  tré- 
sorier de  France,  tous  deux  gendres 
de  Riquet.  En  1 68 1 ,  la  navigation  du 
canal  fut  établie.  La  visite  définitive 
et  la  réception  des  ouvrages  curent 
lieu  au  mois  de  juillet  1684.  M.  d'A- 
guesseau ,  intendant  de  Languedoc, 
et  père  de  l'illustre  chancelier,  fut 
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chargé  de  cette  ve'rificatic-n.  Le  con- 
seil-d'état décida  que  les  entreprises 
de  Riquet  étaient  achevées  ,  et  qu'il 
avait  rempli  ses  engagements.  Riquet 
épuisa  sa  fortune  dans  l'entreprise 
qui  a  depuis  enrichi  la  province  :  il 
y  consacra  trois  millions  ,  et  laissa 
à  ses  enfants  plus  de  deux  millions 
de  dettes.  Ce  n'est  guère  qu'en  i  yi^ 
que  le  canal  produisit  un  revenu 
à  ses  héritiers  ;  et  l'on  peut  dire  , 
sans  exagération  ,  qu'ils  ont  employé 
près  de  trois  millions  en  amélio- 
rations de  ce  grand  et  bel  ouvrage. 
Ou  évalue  à  environ  dix-sept  mil- 
lions la  première  dépense  de  cons- 
truction :  le  marc  d'argent  ayant  à- 
peu-près  alors  la  moitié  de  sa  valeur 
actuelle  ,  cette  somme  représenterait 
aujourd'hui  trente -quatre  millions. 
Le  canal  de  Languedoc  continua 
d'être  la  propriété  de  la  famille  qui 
l'avait  créé,  jusqu'au  moment  où  la 
révolution  vint  l'en  dépouiller,  pres- 
que tout-à-fait ,  par  suite  de  l'émi- 
gration de  MIM.  de  Caraman.  Cepen- 
dant les  héritiers  Bonrepos  jouissent 
encore  de  dix-neuf  quatre-vingt  qua- 
trièmes, qu'ils  ont  conservés  dans  la 
nouvelle  compagnie  des  actionnaires 
auxquels  le  canal  a  été  concédé  en 
icrio.  Donnons  une  idée  de  ce  mo- 
nument qui  a  si  puissamment  contri- 
bué à  l'i.Iustration  de  Louis  XIV, 
et  à  la  prospérité  de  la  France.  Le 
cours  du  canal  de  Languedoc,  depuis 
Toulouse  jusqu'à  l'étang  de  Thau  , 
dans  la  Méditerranée  ,  est  de  deux 
cent  trente  -  huit  mille  sept  cent 
quinze  mètres  (  environ  cinquante- 
cinq  lieues  de  vingt-cinq  au  degré). 
Son  point  de  partage  est  à  Naurou- 
se,  près  la  ville  de  Castelnaudari. 
De  ce  point ,  la  portion  du  canal  la 
moins  étendue  se  dérive  vers  le  nord- 
ouest,  et  débouche  dans  la  Garon- 
ne ,  sous  Toulouse.  Sa  descente  dans 
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cette  partie  est  de  soixante  -  trois 
mètres  en  vingt-six  écluses.  L'autre 
portion  suit  la  direction  du  sud- 
est  ,  puis  celle  de  l'est ,  et  prend  son 
embouchure  à  une  lieue  de  la  ville 
d'Agde,  dans  l'étang  de  Thau.  La 
descente  du  canal ,  dans  cette  partie  , 
est  de  cent  quatre-vingt  neuf  mè.lres, en 
soixante  quatorze  écluses.  Outre  ces 
cent  écluses  ,  il  y  a  sur  le  canal  trente- 
huit  ponts,  dont  douze  de  grande 
route  ,  et  vingt  -six  de  communica- 
tion ;  quatre  ponts  aqueducs  ,  des 
cales  et  des  épanchoirs  a  siphon. 
Deux  rigoles ,  celle  de  la  montagne 
et  celle  de  la  plaine ,  conduisent ,  au 
canal ,  par  un  cours  de  cinquante- 
huit  mille  cinq  cent  cinquante -sept 
mètres,  les  eaux  de  la  Montagne- 
Noire,  rassemblées  successivement 
dans  les  bassins  de  Lampy  et  de 
Saint-Ferréol  ,  dont  le  premier  con- 
tient deux  millions  trois  cent  mille 
mètres  cubes  d'eau,  et  le  second,  six 
millions  neuf  cent  cinquante  mille. 
La  masse  commerciale  que  le  canal 
transporte  ,  année  commune  ,  est 
d'envii  on  soixante-quinze  mille  ton- 
neaux ,  qui  produisent ,  avec  d'autres 
revenus  accessoires  ,  une  somme  de 
quinze  cent  mille  francs,  dont  la 
moitié  est  ordinairement  réservée 
pour  les  dépenses  d'entretien  et  les 
frais  d'administration.  Riquet  ne  se 
borna  pas  à  faire  exécuter  le  canal 
dont  il  avait  conçu  l'idée;  il  forma  en 
même  temps  le  plan  d'une  adminis- 
tration propre  à  le  conserver  et  à  le 
perfectionner  :  il  en  traça  les  règles 
à  ses  enfants;  il  en  fit  une  loi  à  ses 
descendants,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'est 
survécu  à  lui-même,  pour  se  rendre 
utile  à  son  pays.  Si  l'on  considère 
combien  peu  de  grands  établisse- 
ments se  perpétuent  pendant  un  siè- 
cle, et  s'il  en  est  moins  encore  où  , 
dans  cet  intervalle  de  temps  ,  il  ne 
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se  glisse  des  abus ,  on  sera  porté  sans 
doute  à  mieux  apprécier  le  génie  de 
l'homme  qui,  après  avoir  fait  exécuter 
le  canal  de  Languedoc,  imagina ,  pour 
sa  conservation,  un  système  de  régie 
tel,  que  ,  par  un  ressort  toujours 
agissant ,  celui  de  l'intérêt  person- 
nel ,  le  bien  public  était  opéré ,  les 
abus  devenaient  presque  impossibles, 
et  les  améliorations  infaillibles  et 
nécessaires  (i).  Indépendamment  de 
l'entreprise  du  canal ,  Riquet  s'était 
encore  chargé  des  travaux  destinés  à 
finir  le  port  de  Cette  ;  il  avait  déjà 
terminé  les  deux  jetées  au  moyen  des- 
quelles une  retraite  était  assurée  aux 
vaisseaux  ,  lorsquela  mort  interrom- 
pit de  si  importants  ouvrages.  S'il 
n'a  pu  jouir  du  triomphe  auquel 
il  avait  droit  de  prétendre  ,  la  pos- 
térité du  moins  a  confirmé  le  juste 
hommage  que  lui  avaient  décerné  ses 
contemporains.  Les  détails  du  canal 
de  Languedoc  ont  été  gravés  ,  en 
1 77 1  ,  par  Garipuy  ,  i5  feuilles 
in-folio.  On  peut  consulter  aussi  le 
Traité  des  Canaux  de  Navigation , 
par  La  lande  ;  Y  Histoire  du  Canal  du 
Midi  (Voy.  Andréossi  )  ;  Y  Essai 
historique  sur  les  Etats- généraux 
de  la  province  de  Languedoc  (  par 
l'auteur  de  cet  article),  Paris,  1818, 
2  vol.  in-4°.  ;  l'ouvrage  sur  les  ca- 
naux ,  publié  en  1822,  par  M. 
Tluerne  de  Pommeusc  ,  etc.  T — e. 
RIQUET  de  BONREPÔS  (Pier- 
re-Paul), comte  deCaraman,  fils 
cadet  de  l'auteur  du  canal  de  Lan- 
guedoc ,  entra  ,  comme  enseigne  ,  au 
régiment  des  Gardes-françaises  ,  en 
1666  ,  fut  lieutenant  en  1668  ,  et  ca- 
pitaine en  1675.  11  se  trouva  à  tous 


(»)  On  peut  citer  pMMu 

rieuresà  la  construction  pruuitivs 
bassin  de  Lauipy,  ci-dessus  nii-iil 
178»  ;  le  magnifique  pout  -  aiitu 
tei  mine  en  1810  ,  l'aqueduc  St.Aj 
lît»5  ,etc. 
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les  sièges  et  à  toutes  les  actions  de 
guerre  qu'il  y  eut  en  Flandre  jus- 
qu'en 1O84.  Dans  l'intervalle  ,  il 
concourut  avec  son  frère  à  l'achè- 
vement du  canal  entrepris  par  sou 
père.  Il  commandait  un  bataillon 
des  Gardes  au  combat  de  Val- 
court,  en  1689,  et  se  fit  remar- 
quer à  Fleurus  ,  sous  le  maréchal  de 
Luxembourg  ,  en  1 G90.  Brigadier 
en  1691  ,  il  servit  au  siège  de  Mous. 
Au  siège  de  Namur ,  en  1O92,  il 
emporta,  à  la  tète  du  régiment  Dau- 
phin ,  l'ouvrage  à  corne  et  le  fort 
Guillaume  :  il  combattit  à  Stein- 
kerque,  à  Neiwinde  ,  et  continua 
de  servir  à  l'armée  de  Flandre. 
Lieutenant  -  général  en  1702  ,  il 
servit  pendant  toutes  les  autres  cam- 
pagnes ,  jusqu'en  1704.  Il  devint 
lieutenant- colonel  des  Gardes  ,  en 
1705.  Cette  même  année  les  lignes 
de  Brabant  ayant  été  forcées  ,  le 
comte  de  Caraman  forma  un  ba- 
taillon carré  avec  lequel  il  fit  l'ar- 
rière-garde; et  quoii|u'attaqué  plu- 
sieurs fois  par  la  cavalerie,  il  ne  put 
être  entamé.  Cette  action  brillante, 
dans  laquelle  il  lut  puissamment  aidé 
par  M.  de  Steckcmberg  ,  assura 
la  retraite  de  l'armée  sur  Louvain.  Il 
se  signala,  en  170G  ,  à  la  bataille 
de  Ramillies  ,  entra  dans  Menin,y 
fut  investi  pendant  trente-neuf  jours, 
soutint  dix  -  huit  jours  de  tranchée 
ouverte,  et  obtint  une  capitulation 
honorable.  Il  combattit  encore  à  la 
bataille  d'Audenarde,  en  1708,  ctà 
Malplaquet,  en  1709.  Il  se  démit  de 
la  hcutenance-colonelle  des  Gardes, 
en  1710,  et  ne  servit  plus.  Il  avait 
obtenu  ,  dès  1705  ,  par  une  distinc- 
tion bien  honorable,  la  graud'eroiï 
de  Saint-Louis  ,  sans  avoir  été  com- 
mandeur. Il  mourut,  en  1700,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans  ,  ne  lais- 
sant point  de  postérité.  Le  marquis 


de  Caraman  actuel,  ses  frères  et  ses 
sœurs ,  descendent  du  fondateur  du 
canal  de  Languedoc  par  un  autre 
des  fils  de  celui  ci.  D.  L.  C. 

RISBECK  ou  RTESBECK  (  Gas- 
pau)  ,  littérateur  allemand,  est  connu 
principalement  en  France  par  un 
voyage  en  Allemagne,  assez  intéres- 
sant. Quelques  biographes  lui  don- 
nèrent le  titre  de  Uwon  ,  qu'il  n'a- 
vait point  ,  et  qu'il  n'eut  jamais  la 
prétention  de  prendre  à  la  tête  de 
ses  ouvrages.  Il  naquit,  en  17S0,  à 
Hoechst,  près  de  Francfort.  Son  pè- 
re, riche  négociant,  le  destinait  à  la 
magistrature,  et  voulut ,  en  consé- 
quence, lui  faire  étudier  le  droit.  En- 
traîné par  une  imagination  ardente, 
Risbeck  sentit  bientôt  un  dégoût  in- 
surmontable pour  l'étude  des  lois,  et 
ne  songea  plus  qu'à  se  livrer  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  avait  sans  cesse 
entre  les  mains  les  ouvrages  de  Klop- 
stock  et  de  Goethe  ,  et  les  lisait 
même  pendant  les  heures  de  la  clas- 
se. De  cette  manière  ,  le  terme  de 
son  éducation  scolaslique  arriva  , 
sans  qu'il  eût,  pour  ainsi  dire,  com- 
mencé ses  études.  11  venait  de  se 
former  en  Allemagne  une  secte  dont 
les  membres  prenaient  le  titre  pom- 
peux des  génies  par  excellence  (Das 
Genieweseri) ,  et  professaient  le  mé- 
pris le  plus  profond  pour  toutes  les 
institutions  et  toutes  les  convenan- 
ces sociales.  Rhbcck  eut  le  malheur 
de  s'y  faire  agréger;  et  dès-lors  ce 
fut  une  obligation  pour  lui  de  re- 
noncer à  l'étal  auquel  son  père  ledes- 
tinait.  Le  désœuvrement  et  le  goût 
des  voyages  l'entraînèrent  dans  des 
dépenses  excessives  ;  et  il  eut  promp- 
tement  dissipé  toute  sa  fortune. 
Réduit,  pour  subsister  ,  à  se  mettre 
aux  gages  des  libraires ,  il  s'établit 
à  Saltzbourg.  Les  Lettres  sur  les 
vwines ,  attribuées  à  M.  de  ha  Ro- 
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che  ,  avaient  fait  une  grande  sen- 
saùon  dans  l'Allemagne  protestan- 
te. Risbeck  entreprit  de  continuer 
cet  ouvrage  ,  et  publia  deux  nou- 
veaux volumes ,  qui  eurent  enco- 
re plus  de  succès  que  le  premier.  En 
vain,  il  avait  imité  le  style  de  son 
devancier  ;  on  reconnut  dans  la  con- 
tinuation ,  dit  le  prince  de  Galit- 
zin,  un  écrivain  plus  hardi  dans 
ses  vues  ,  plus  nouveau  dans  son  ' 
style  ;  et,  malgré  le  voile  de  l'anony- 
me dont  il  s'était  enveloppé,  son  se- 
cret ne  tarda  pasàêtre  divulgué.  Tou- 
jours passionné  pour  les  voyages  ,  il 
désira  visiter  la  Suisse,  etsefixa  quel- 
que temps  à  Zurich,  où  il  devint  le 
coopéraient-  du  Journal  politique 
qui  s'imprimait  en  cette  ville  ,  et  il 
y  donna  une  édition  des  Lettres 
de  Coxe  sur  la  Suisse.  Ayant  ras- 
rasscmblé  et  mis  en  ordre  les  obser- 
vations que  lui  avaient  fournies  ses 
voyages,  il  les  publia,  en  1783, 
sous  le  litre  :  L'riefe  eines  reisenden 
Franzosen  ,  etc.  (Lettres  d'un  voya- 
geur français  sur  l'Allemagne,  adres- 
sées à  Paris,  à  son  frère  ,  traduites 
par  K.  R.  ),  Zurich  ,  "i  vol.  in-8°.. 
L'auteur ,  qui  voulait,  on  ne  sait 
pourquoi  ,  faire  passer  son  ouvrage 
pour  une  traduction  du  français  , 
avait  si  mal  pris  ses  mesures ,  que 
personne  en  Allemagne  ne  fut  la  dupe 
de  celte  faible  ruse  ;  mais,  en  Fiance, 
quelques  bibliographes  ont  cru  que 
Risbeck  n'était  que  le  traducteur  de 
Collini  (  F.  Collini,  IX. ,  270  (1). 
Le  succès  brillant  qu'obtint  cette 
nouvelle  production  de  Risbeck,  ne 
put  adoucir  les  chagrins  dont  il  était 
dévoré.  Malgré  les  témoignages  d'a- 
mitié qu'il  recevait  de  Gessncr  et  de 


(1)  Les  Lettres  de  Collini  sur  les  Allemands  ne 
parurent  qu'eu  1784;  l'ouvrage  de  Risbeck  est  donc 
antérieur  d'uu  an  a  celui  dont  on  suppose  qu'il  est  1» 
traduction. 
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Lavater ,  et  leurs  instances  pour 
le  retenir,  il  quitta  Zurich,  et  se 
retira  dans  la  petite  ville  d'Arau.  De 
puis  quelque  temps  il  cherchait  dans 
les  tavernes  et  au  milieu  des  orgies, 
des  distractions  qu'il  ne  trouvait 
pas  :  seul ,  en  proie  à  la  plus  noire 
mélancolie  ,  il  écrivit  cependant  une 
Histoire  de  V Allemagne ,  où  l'on 
remarque  le  même  esprit  d'indépen- 
dance et  la  même  vigueur  de  style 
que  dans  ses  précédents  ouvrages.  Il 
mettait  la  dernière  main  à  cette  His- 
toire, quand  il  mourut,  le  5  février 
1 786  ,  à  peine  âgé  de  trente-six  ans. 
Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  qu'on  a 
dit  de  ses  Lettres  sur  les  moines , 
qui  paraissent  oubliées  aujourd'hui, 
malgré  la  vogue  dont  elles  ont  joui 
lors  de  leur  puhlication  ;  mais  on 
doit  entrer  dans  quelques  détails 
sur  son  F oy âge  en  Allemagne.  La 
première  édit.  allemandeparut,  coi7i« 
me  on  l'a  dit,  à  Zurich  ,  en  i-j83  , 

2  vol.  in-8°.  :  il  fut  traduit  en  an- 
glais   par  Maty  ,   Londres,    1787, 

3  vol.  in- 8°.  ,et  en  français,  d'après 
la  version  anglaise,  Paris,  1788  ou 
1790,  3  vol.  in-8°.,  cartes  et  portr. 
Le  traducteur  français  prétend  avoir 
revu  sa  versionsurletexte  allemand; 
mais  il  est  certain  que  les  grâces  de 
l'original  n'y  ont  pas  été  conservées. 
L'édition  allemande  de  1 7  85 ,  in- 1 2 , 
est  enrichie  de  notes  et  de  correc- 
tions ,  par  B.  F.  Haller ,  de  Berne. 
Risbeck  ne  s'arrête  point  à  décrire 
les  antiquités  ni  les  édifices  des  pays 
qu'il  parcourt  ;  mais  il  s'attache  à 
faire  connaître  les  mœurs  et  les  usa- 
ges des  habitants ,  et  à  donner  des 
notions  un  peu  précises  sur  les  pro- 
duits et  l'administration  des  pro- 
vinces, signalant  les  vices  et  les  abus 
qui  lui  paraissent  susceptibles  de  ré- 
forme. On  y  voit  le  goût  et  le  ta- 
lent de  l'observation;  on  y  trouve 
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du  feu  ,  de  l'esprit ,  mais  souvent 
des  décisions  tranchantes,  des  ju- 
gements précipités,  des  objets  saisis 
d'un  coup  -  d'oeil  et  rendus  d'un  trait 
de  plume  ,  un  ton  satirique  ,  et 
des  calculs  fréquemment  inexacts. 
11  parle  avec  éloge  du  gouverne- 
ment de  l'impératrice  Marie- Thé- 
rèse; mais  c'est  Joseph  II  qui  est  son 
héros.  A  ses  yeux  ,  le  roi  de  Prusse 
n'est  que  la  seconde  personne  de 
l'Allemagne  ,  quoiqu'il  rende  justi- 
ce à  ses  intentions  bienfaisantes. 
11  ne  se  montre  nulle  part  favo- 
rable à  la  France ,  ou  plutôt  à  son 
ministère  ,  qu'il  accuse  d'avoir  sacri- 
fié l'influence  qu'il  pouvait  conser- 
ver sur  le  continent ,  au  désir  de  ren- 
dre la  supériorité  à  la  marine  fran- 
çaise. Les  erreurs  que  Risbeck  a 
commises,  en  parlant  du  gouverne- 
ment prussien  et  du  système  de  fi- 
nances de  l'Angleterre,  et  les  inexac- 
titudes signalées  dans  les  journaux 
du  temps,  sont  rachetées  par  quel- 
ques idées  neuves  ou  instructives  ; 
et  malgré  les  changements  arrivés 
dans  la  politique  de  l'Allemagne , 
on  peut  encore  lire  ce  voyage  avec 
intérêt.  M.  de  la  Richarderie  en 
a  donné  une  analyse  étendue  dans 
la  Bibliolh.  des  voyages  ,  11, 
298-318.  L Histoire  de  l'Alle- 
magne, par  Risbeck,  a  été  publiée 
à  Zurich,  1787.  M.  Doray-de-Lon- 
grais  en  promettait  une  traduction 
française  dans  le  Journal  de  Paris 
du  9  mai  1  788  ;  mais  elle  n'a  point 
paru.  Cette  histoire  a  été  continuée 
par  Milbiller,  professeur  à  Passau, 
Zurich,  1788-89,  2  vol.  in-8°. 
Le  prince  Boris  de  Galitzin  a  publié, 
sur  Risbeck  ,  dans  le  Mercureà'àoùt 
1788,  une  curieuse  Notice  ,  repro- 
duite dans  le  Journal  encyclopédi- 
que ,  et  dans  l'Esprit  des  journaux 
de  septembre  même  année.  W — s. 
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RITCHIE  (Joseph  )  ,  voyageur 
anglais ,  ne  à  Otley  dans  le  York- 
shire,  e'tait  secrétaire  du  consulat  an 
glais  à  Paris  ,  lorsqu'informé    des 
efforts  faits  par  l'Angleterre   pour 
obtenir   des   renseignements  exacts 
sur  l'intérieur  de  l'Afrique,  il  s'offrit 
à  l'associalion  africaine  à  Londres  , 
et  fut  mis  en  mesure,  par  cettesociété, 
d'entreprendre  un  voyage  par  le  nord 
de  l'Afrique,  d'où  il  devait  chercher 
à    pénétrer   jusqu'à  Tombuctou.    A 
Malte  ,  il  prit  avec  lui  un  officier  de 
marine,  M.  Lyon ,  et  un  matelot.  Les 
trois  voyageurs  se  rendirent  à  Tripo- 
li ,  où  ils  se  revêtirent  d'habits  musul- 
mans ,  d'après  les  conseils  du  pacha 
de  cette  régence,  et  se  firent  ensei- 
gner lesrits  et  les  pricresde  l'islamis- 
me. S'étant  pourvu  d'unepacotille  de 
marchandises, et  d'un  grand  nombre 
de  chameaux  ,  Ritchie  partit ,  le  25 
mars  1819,  avec  ses  compagnons  de 
voyage ,  sous  la  protection  de  Mo- 
hammed-EI-Moukin,  bey  du  Fezzan, 
qui  retournait  à  Mourzonk  sa  capi- 
tale ,  et  qui  leur  garantissait  tous  les 
secours  pour  leur  expédition   dans 
l'intérieur.  Jusqu'à  cette  ville  ,  leur 
voyage  n'éprouva  point  d'obstacles, 
etserablaitannoucer  d'heureuxrésul- 
tats;mais  pendant  leurséjour  à  IMour- 
zouk,  leurs  malheurs  commencèrent. 
Le  bey  ,  homme  froidement  cruel  et 
perfide  ,  empêcha  Ritchie  de  vendre 
ses  marchandises:  n'ayant  plus  de 
fonds,  celui-ci  éprouva  de  grandes  pri- 
vations; et,  par  surcroît  de  malheur, 
les  trois  Européens  se  ressentirent  de 
l'influence  maligne  du  climat.  Rit- 
chie fut  celui  qui  en  souffrit  le  plus  ; 
bientôt  son  mal  fut  incurable ,  et  il 
mourut,  le  20  novembre  1819.  Ses 
deux  compagnons  de  voyage  l'ense- 
velirent en  récitant  publiquement  des 
passages  du  Coran,  après  avoir  fait 
eu  secret  le  service  funèbre,  suivant 
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le  rit  anglican.  A  peine  Ritchie  était- 
il  enterré,  qu'un  courier  apporta  des 
lettres-de-change  pour  vingt  mille 
livres  sterling,  accordées  par  le  gou- 
vernement anglais  au  jeune  voyageur 
auquel  il  avait  donné  le  titre  de  vice- 
consul  à  Mourzouck.  Le  capitaine 
Lyon  ,  présumant  que  la  perfidie  du 
bey  ne  lui  laisserait  pas  continuer  son 
voyage  ,  revint  en  Europe ,  et  publia 
à  Londres  ,  en  1821  ,  le  récit  de 
cette  expédition,  qui  a  servi  du  moins 
à  mieux  faire  connaître  le  Fezzan: 
il  en  a  paru  un  abrégé  en  français, 
par  Ed.  Gauttier,  Paris,  1821  ,  2 
vol.  in-18.  D — G. 

RITSON  (Joseph  ) ,  savant  criti- 
que anglais,  né,  en  I"j5ï,à  Stockton- 
Ll[ion-Tees,  dans  le  comté  de  Dur- 
ham  ,  parcourut  obscurément  la  car- 
rière de  la  jurisprudence.  Son  goût 
le  portait  à  étudier  les  antiquités  de 
son  pays  ,  et  à  éclaircir  les  ouvrages 
des  anciens  poètes  j  mais  il  montra, 
dans  l'exercice  de  la  critique  litté- 
raire, un  malheureux  esprit  de  déni- 
grement ,  qui  tenait  à  son  tempé- 
rament, habituellement  sombre  :  sa 
physionomie  paraissait  s'humaniser 
seulement  à  la  vue  des  livres  gothi- 
ques ,  dont  il  était  particulièrement 
avide.  Peu  l'égalaient  dans  l'art  de 
fixer  des  dates  ,  et  d'assigner  aux 
fragments  anonymes  leurs  vei  ilables 
auteurs  :  mais  son  style  est  dépourvu 
d'agrément  ;  et  il  avait  adopté  une 
orlkographe  bizarre ,  qui  rend  la  lec- 
ture de  ses  écrits  encore  plus  péni- 
ble. On  cite  de  lui  :  I.   Observations 
sur  les  trois  volumes  de  l'Histoire 
de  la  Poésie  anglaise.  parWarton, 
1783.  IL  Recueil  choisi  de  Chan- 
sons anglaises  ,  1783,  3  vol.  in-8°. 
III.  Remarques  critiques  et  éclaircis- 
sements sur  le  texte  et  lesnoles  de  la 
dernière  édition  deShakspeare  (par 
SteeYeus),  1784,  hi-80.   IV.  Re- 
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marques  surin  réimpression  de  cette 
édition,  par  Reed,  1786.  V.  Cri- 
tiques-   rapides    (    Cursory    criti- 
cisms  ) ,  etc. ,  sur  l'édition  donnée 
par  Malone  ,  1790.   VI.  anciennes 
Chansons  du  temps  de  Henri  III , 
jusqu'à  la  révolution  (  de    1688  ) , 
1792,  in  8°.  VII.  Anthologie  an- 
glaise, choix  cle    poésies,    1792- 
1798,  3  vol.  V 11 1.  Chansons  écos- 
saises,  avec  la  musique  originale, 
1794,  2Vol.in-8P.IX,  Robin  Ilood, 
recueil  de  tous  les  anciens  poèmes  , 
ebansons  et  ballades  relatives  à  ce 
fameux  proscrit,  avec  des  Anecdotes 
historiques  sur   sa  Vie,     1 79.5  ,  2 
vol.  in-8°.X.  Poèmes  sur  des  événe- 
ments intéressants  du  règne  d'E- 
douard III,  écrits  en  i352,    par 
Laurent  Mcrrick,  avec  une  Préface, 
une  Dissertation  ,  des  Noies  ,  cl  un 
Glossaire,   1795,  3  vol.  in  8°.  XI. 
Biographia  poëtica  ,  Catalogue  des 
poètes  anglais  des  douzième  ,  trei- 
zième,  quatorzième,  quinzième   et 
seizième  siècles  ,  avec  de  courtes  No- 
tices sur  leurs  ouvrages  ,    1801  ,  in- 
12,   1802,  in  8°.  XII.    Essai  sur 
l'abstinence  des  aliments  tirés  du 
règne  animal  ,  comme  devoir  mo- 
lal pour  l'homme,  i8o3.  Si  l'auteur 
observait  pour  lui-même  le  régime 
pythagorique   qu'il   recommandait, 
il  n'en  avait  pas  recueilli ,  à  ce  qu'il 
paraît,  les  avantages  qu'on  peut  s'en 
promettre.  Les  sentiments  dangereux 
et  impies  qu'il  avait  trouvé  moyen 
d'exprimer  en  traitant  un  pareil  sujet, 
empêchèrent,  pendant  quelque  temps, 
aucun  libraire  de  se  charger  du  livre. 
C'était   évidemment  l'ouvrage  d'un 
cerveau  dérangé.  Peu  de  temps  après, 
la  conduite  de  Ritson  obligea  de  s'as- 
surer de  sa  personne  ;  et  renfermé 
dans  une  maison  de  fous  à  Hoxton ,  il 
y  mourut,  au  bout  de  quelques  jours  , 
lelseptembre  i8o3.  Cet  homme  affi- 
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chait  des  principes  républicains  ,  et 
une  haine  prononcée  contre  sonroi. 
—  Ritson  (  Isaac  )   était   un  jeune 
homme  plein  d'imagination  et  d'ar- 
deur, qu'une  mort  prématurée  enleva 
aux  lettres.  Né  ,  en  1761  ,  près  de 
Penrith  ,  il  fut  m.iître  d'école  ,   étu- 
dia la  médecine  à  Édinbourg,  et  vint 
à  Londres.   Là  ,  sans  ressources  pé- 
cuniaires ,  il  rédigea  des  thèses  que 
lui  payaient  des  condisciples  qui  s'en 
faisaient  honneur.  Il  composait  al- 
ternativement des  vers  ,  des  articles 
médicaux  pour  le  Monthly  review, 
et   d'autres   écrits.   Déçu    dans    ses 
espérances  exagérées  ,  et  se  croyant 
abandonné  du  monde  ,  il  mourut  de 
chagrina  Isiington, en  1789,  n'ayant 
que  vingt-sept  ans.   On  a  de  lui  un 
Hymne  à  Vénus  ,  in  -  4°.  ;   la  Pré- 
face de  la  Description  des  Lacs  ,  par 
Clarkc  ;  une  Traduction  en  vers  de 
la  Tliéogonie  d' Hésiode.  Joseph   et 
Isaac  Ritson  ont  une  place  dans  les 
Calamities  ofanthors  par  Israeli.  L. 
R1TTEMÏ0USE    (  David  ),  as- 
tronome  américain,   d'une   famille 
originaire  de  Hollande,  naquit,  en 
1732,  à  Germantown,  petite  ville 
de  la  Pennsylvanie.  Ses  parents,  le 
destinant  à  l'agriculture,  ne  lui  firent 
donner  que   peu   d'instruction.  Ce- 
pendant les  dispositions  naturelles  du 
jeune  paysau  ne  taidèrent  pas  à  per- 
cer, au  milieu  de  ses  travaux  péni 
blés.  On  le  voyait  tracer  sur  sa  char- 
rue, des  figures  de  géométrie,  exécu- 
ter toute  sorte  de  sculptures  en  bois, 
et  faire  des  horloges  dans  les  champs. 
11  prouva  si  évidemment  sa  vocation 
pour  les  mathématiques  et  la  mécani- 
que ,    que  sa    famille,    le  trouvant 
d'ailleurs  d'une  constitution  trop  fai- 
ble pour   les   travaux  agricoles,  le 
mit  en  apprentissage  chez  un  hor- 
loger. Là  le  jeune  Riltenhouse  se  vit 
dans  la  carrière  qui  lui  convenait  :  enr 
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core,  peu  satisfait  de  la  partie  pure- 
ment mécanique  de  l'horlogerie,  qu'il 
eut  bientôt  apprise,  employa-t-il  ses 
moments  de  loisir  ,  et  même  les 
nuits  ,  à  s'initier  dans  lus  liantes  ma- 
thématiques. Il  étudia  les  principes 
de  Newton  ,  observa  le  ciel;  et,  à 
force  d'études  ,  il  devint  géomètre  et 
astronome  ,  sans  le  secours  d'aucun 
maître.  Une  machine  planétaire , 
qu'il  exécuta  d'après  son  inven- 
tion, fut  jugée  supérieure  à  celles 
qu'on  avait  faites  avant  lui.  11  en  fit 
une  seconde,  que  l'on  conserve  en- 
core au  cabinet  de  L'université  de 
Peunsylvauic.  Les  efforts  de  cet  en- 
fant de  l.i  nature  pour  pénétrer  lemé- 
canisme  de  l'univers,  excitèrent  l'at- 
tention des  hommes  les  plus  mar- 
quants des  États-unis;  ils  devinrent 
ses  protecteurs  et  ses  amis.  Frank- 
lin, Smith  ,  Barton,  lui  facilitèrent 
les  moyens  d'étendre  son  instruc- 
tion. Il  avait  continué  d'habiter  à 
lacarnpagne,  résolu  de  vivretoujours 
au  sein  de  la  nature.  Cependant,  en- 
traîné par  les  sollicita  lions  de  ses  amis, 
il  vint  s'établir,  en  1770,  a  Philadel- 
phie, en  qualité  d'horloger,  et  île  fa- 
bricant d  instruments  de  mathémati- 
ques. Ses  connaissances  en  astrono- 
mie avaient  engagé  la  société  philo- 
sophique de  cette  ville  à  l'envover  , 
en  17Ô9,  à  Norriton,  dans  le  comté 
de  Montgommeri ,  pour  observer  le 
passage  de  Vénus.  Il  fut  nommé  en- 
suite membre  de  cette  société,  à  la- 
quelle il  se  rendit  utile,  par  les  ob- 
servations astronomiques  qu'il  fit 
dans  un  observatoire  construit  par 
lui-meme ,  et  dans  celui  de  l'hôlel- 
de-villc  de  Philadelphie.  Le  docteur 
Smith  a  rendu  compte  des  résultats 
de  ces  observations  ,dans  le  tome  1e4'. 
des  Transactions  de  la  société  phi- 
losophique américaine.  Dans  le  n  c- 
me  Recueil  (tomes  i-iv),  ou  trouve 
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un  Discours  de  Rittenhouse  sur  l'his- 
toire de  l'astronomie,  et  divers  Mé- 
moires sur  cette  science.  En  1775,  il 
fit  partie  de  la  commission  chargée 
de  tracer  la  ligne  de  démarcation  en- 
tre la  Virginie  et  la  Pennsylvanie.  En 
1784  et  80,  il  rectifia  la  position  de  la 
frontière  occcidentalede  la  première 
de  ces  provinces  (  travail  pour  lequel 
il  aida  à  mesurer  cinq  degrés  de  lon- 
gitude, à  partir  d'un  point  près  de  la 
Delaware  ).  Ensuite  il  fut  chargé  d'un 
travail  semblable  pour  la  limite  en- 
tre New-York  etMassachussets. Étant 
connu  par  son  désintéressement ,  il 
avait  été  promu,  dès  l'année  1777  , 
auxfonctions  de  trésorier  de  la  Penn- 
sylvanie. Dans  cette  place,  il  justifia 
complètement  la  confiance  de  ses 
concitoyens;  et  il  la  quitta,  en  1789, 
avec  des  mains  entièrement  pures. 
Depuis  179a  jusqu'en  1795,  il  diri- 
gea rétablissement  des  monnaies  des 
Etats -unis,  comme  Newton  avait 
dirigé  celui  de  l'Angleterre;  et  il  ne 
résigna  cet  emploi  qu'à  cause  de 
sa  mauvaise  santé.  Après  la  mort 
de  Franklin  ,  il  l'ut  désigné  ,  avec  le 
docteur  Smith,  par  la  société  philo- 
sophique de  Philadelphie,  pour  pre'- 
parer  l'éloge  de  son  président;  et  il  eut 
l'honneur  d'être  nommé  à  sa  place 
(  1791)-  Peu  de  temps  après,  il  fit 
un  présent  de  trois  cents  louis  à  cette 
société.  Il  fut  reçu  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  en  1795. 
La  même  année ,  il  se  retira  de  la 
monnaie;  et  il  termina  sa  carrière 
le  20  juin  1796.  Voy.  son  Eloge  , 
par  Rush.  Philadelphie,  1797,  in-8°. 
de  40  P-  Le  baron  de  Zach  a  inséré 
une  Noticcsur  ce  savant,  dans  le  tome 
vu  ,  année  180'i  ,  cahier  Ier.,  de 
Monatliche  Correspondent;  et  Wil- 
liam Carton  a  publié  des  Mémoires 
sur  Rittenhouse,  Philadelphie,  18 1 4  • 
Ses  travaux  sont  répandus  dans  les 
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divers  volumes  des  Transactions  de 
la  Société  américaine.  On  trouve, 
dans  la  Bibliothèque  britannique  de 
Genève  (  se.  ix,  129- 1 38) ,  l'ingé- 
nieuse solution  qu'il  donna  d'un  cu- 
rieux problème  d'optique,  proposé 
par  Hopkinson.  D — g. 

RITTER  (  Jéremie-Benjamin  ) , 
médecin  et  chimiste  ,  naquit  en 
1762,  à  Hirschberg  en  Silésie.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  l'université 
de  Kœnigsberg,  il  y  soutint  une  thèse 
De  usu  matheseos  in  chymid.  En 
1795  ,  il  fut  placé,  en  qualité  de  se- 
crétaire et  de  vérificateur  ,  auprès  de 
l'administration  des  mines  de  Silésie. 
Quelques  années  après,  il  fut  appelé 
à  l'administration  générale,  à  Berlin, 
où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  le  4  avril  1807.  Riltcr  a  pu- 
blic sur  la  chimie  plusieurs  ouvra- 
ges, qui  ont  eu  du  succès  :  I.  Sur 
les  nouveaux  objets  de  la  chimie , 
Breslau  ,  1791-1802,  deux  cahiers 
in-8°.  II.  Éléments  de  la  stœchpo- 
metrie  ,  ou  art  de  mesurer  les  élé- 
ments chimiques  ,  ibid. ,  1792-94, 
3  vol.  in-8°.  Il  a  rédigé  les  volumes 
111  et  vi ,  et  le  Supplément  du  Dic- 
tionnaire de  chimie  ,  commencé  par 
Bourguet,  et  il  a  préparé  la  troisième 
édition  du  Dictionnaire  chimique  de 
Macquer  ,  Leipzig  ,  180O  ,  2  vol.  in- 
8°.  Il  a  coopéré  au  Journal  de  chi- 
mie de  Gehlen ,  Berlin ,  1 8o3- 1 8o5 , 
et  au  Journal  de  chimie  et  de  phy- 
sique, ibid.,  1806  et  1807.  Riltcr 
était  de  plusieurs  sociétés  savantes  : 
il  avait  l'emploi  d'arkanistek  la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Berlin; 
et  il  était  directeur  de  la  société 
pharmaceutique  dans  la  même  ville. 
D— G. 

RITTER  (  Jean  -  Guillaume  ) , 
un  des  physiciens  les  plus  célèbres 
de  l'Allemagne  dans  les  temps  mo- 
dernes, naquit  à  Samitz,  en  Silésie, 
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le  1 6  décembre  1776.  On  ne  sait  rien 
sur  ses  parents  ,  ni  sur  sa  jeunesse  : 
il  étudia  la  médecine  à  Iéna  ,  et  s'oc- 
cupa, dès  le  premier  moment,  d'ex- 
périences physiques.  Il  paraît  avoir 
été  excessivement  à  la  gêne  vers  la 
fin  de  ses  études  :  le  duc  de  Gotha  lui 
accorda  des  secours ,  et  le  fournit 
d'instruments  et  de  piles  galvani- 
ques. Dès  l'année  1798,  Ritter  se  fit 
remarquer  par  un  écrit  assez  ingé- 
nieux; il  soupçonna  qu'une  action  gal- 
vanique accompagne  toujours  les  phé- 
nomènes de  la  vie  ,  et  il  inséra  beau- 
coup de  Mémoires  dans  le  journal  de 
physique  et  de  chimie  de  M.  Gehlen. 
En  général,  ce  fut  le  galvanisme  qui 
l'occupa  le  plus  ;  et  l'on  a  prétendu 
qu'il  n'y  avait  personne  qui  eût  cons- 
truit plus  de  piles  galvaniques, et  sa- 
crifié plus  de  grenouilles  à  ses  expé- 
riences. Il  soumit  à  l'action  de  la  pile 
beaucoup  d'autres  corps  des  trois  rè- 
gnes de  la  nature  ;  et  le  premier  peut- 
être,  ou  aumoins  en  même  temps  que 
Nicholson  ,  il  apprit  à  décomposer 
l'eau  en  introduisant  les  deux  pôles 
d'une  pile  aux  deux  bouts  d'un  tube 
de  verre  qui  contenait  ce  fluide.  Il  va- 
riait à  l'infini  les  substances  dont  il 
composait  ses  piles  et  ses  conduc- 
teurs ;  il  faisait  des  conducteurs  de 
fibres  musculaires  ,  et  des  piles  se- 
condaires de  substances  homogènes, 
comme  du  métal  ou  des  cartons 
mouillés.  Il  se  trouva  que  celles-ci  ne 
produisaient  point  par  elles-mêmes 
l'électricité  j  mais  si  l'on  en  faisait 
communiquer  les  bouts  avec  ceux  de 
la  pile  ordinaire,  ils  en  prenaient 
l'électricité  opposée,  et  la  conser- 
vaient^ cause  de  la  difficulté  que  le 
carton  mouillé  oppose  à  la  commu- 
nication. Ritter  observale  premier  les 
couleurs  différentes  quepréseutent  les 
deux  fils  d'une  pile  ,  quand  on  les 
approche  de  l'œil ,  et  il  remarqua 
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que  les  différents  rayons  du  spectre 
avaient  plus  ou  moins  la  propriété' 
de  désoxigéner  ,  et  celle  d'échauffer  ; 
en  cela  ,  ils  suivaient  un  ordre  inver- 
se ,  augmentant  de  force  et  s'éten- 
dant  hors  du  spectre  du  coté  du 
rayon  violet ,  pendant  que  les  autres 
échauffaient  du  côté  oppose.  Le  Ma- 
gasin pour  l'histoire  naturelle  ,  de 
M.  Voigt ,  les  Annales  de  physique 
de  M.  Gilbert,  et  le  Journal  de  chi- 
mie de  M.  Gehlen  ,  le  firent  connaî- 
tre assez  pour  qu'en  1804,011  i8o5, 
il  fût  appelé  à  Munich  ,  en  qualité  de 
membre  de  l'académie.  Hitler  avait, 
pour  les  recherches  physiques  ,  un 
tel  enthousiasme,  que,  dès  le  com- 
mencement ,  il  était  décidé  à  tout  sa- 
crifier à  ses  expériences ,  dût-  il  lui  en 
coûter,  disait  il,  un  œil ,  unéoreille,  et 
jusqu'à  la  moitié  de  son  nez  et  de  sa 
langue  ,  pour  contribuer  à  étendre  le 
champ  des  découvertes.  Mais  son 
esprit  le  porta  souvent  au-delà  de 
ce  que  prouvaient  ses  expériences.  11 
examina  l'influence  des  météores  ,  et 
soupçonna  le  magnétisme  de  la  pile: 
il  regardait  aussi  le  galvanisme  com- 
me le  principal  moteur  de  la  vie  et 
de  ses  phénomènes  extraordinaires  ; 
enfin  il  croyait  à  la  baguette  divi- 
natoire. Il  fit  plusieurs  opérations 
avec  le  fameux  Campetti  ,  qui  , 
par  le  simple  attouchement  du  sol , 
prétendait  découvrir  ,  soit  des  sour- 
ces souterraines ,  soit  des  veines 
métalliques,  et  qui,  ayant  longtemps 
occupé  les  physiciens  de  la  Haute- 
Italie  ,  était  appelé  à  Munich  pour 
de  nouvelles  expériences.  Rilter,  pre- 
nant pour  des  effets  physiques  ces 
opérations  où  le  public  ne  voyait 
que  des  jongleries  ,  finit  par  adopter 
l'idée  d'une  force  occulte  appelée 
siderisme ,  à  laquelle  il  attribua  le 
pouvoir  de  reconnaître  les  corps  les 
plus  éloignes  ,  et  d'influer,  par  la 
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seule  action  de  la  pensée,  sur  le  mou- 
vement des  petites  masses  ,  surtout 
métalliques.  On  conçoit  qu'il  devait 
être  partisan  du  magnétisme  animal, 
espérant  le  lier  ainsi  aux  autres 
phénomènes  de  la  physique.  Les 
écarts  de  son  imagination  amenèrent 
les  irrégularités  de  sa  conduite  ;  et 
des  chagrins  de  ménage,  produits  par 
un  mariage  mal  assorti,  finirent  par 
miner  sa  santé.  Il  faisait  un  abus 
des  excitants  pour  oublier  ses  mal- 
heurs ,  comme  pour  exaller  ses  fa- 
cultés intellectuelles  ;  et  cette  vie 
désordonnée  produisit  une  maladie 
plus  grave,  à  laquelle  il  succomba, 
à  Munich,  le  i3  janvier  1810.  Rit- 
ter  avait  une  physionomie  heureuse, 
et  une  vivacité  d'imagination  très- 
remarquable,  qui  se  tourna  particu- 
lièrement vers  les  recherches  phy- 
siques. S'il  s'égaraquelquel'ois,  il  bril- 
la aussi  par  des  combinaisons  et  des 
pensées  profondes ,  qui  se  trouvent 
consignées  dans  ses  ouvrages  ,  écrits 
avec  peu  de  méthode  ,  il  est  vrai  , 
mais  où  l'on  aperçoit  souvent  les 
étincelles  d'un  génie  extraordinaire, 
et  les  germes  de  nouvelles  décou- 
vertes. Sa  mort  prématurée  enleva 
beaucoup  d'espérances  à  ses  admi- 
rateurs ,  et  ouvrit  un  vaste  champ  à 
ceux  qui  allaient  le  suivre.  Il  s'amu- 
sa ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  à  publier  des 
Fragments  tirés  de  la  succession 
d'un  jeune  physicien,  qui  furent  im- 
primés à fleidelberg  ,  en  1810,2  vol. 
in-8°.  C'est  là  qu'on  trouve  une  espèce 
d'autobiographie,  et  la  manière  dont 
ils'envisageaitlui-même.On  apprend 
d'autres  circonstances  de  sa  vie  dans 
les  Mélanges  pour  la  connaissance 
du  monde  moderne,  deM.Zschocke. 
Voici,  au  reste,  les  titres  de  ses  ou- 
vrages :  I.  Preuve  que  l'action  de 
la  vie  est  toujours  accompagnée  de 
galvanisme  ,  Wcimar,  1798,  avec 
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gravures.  II.  Contributions  à  la  con- 
naissance plus  particulière  du  gal- 
vanisme ,  léna  ,  1801 ,  2  vol.  in-8°. 
III.  Mémoires  phjsico- chimiques  , 
publics  a  Leipzig,  en  3  vol.,  1806. 
—  Ses  autres  travaux  se   trouvent 
répandus  dans  les  ouvrages  périodi- 
ques et  chimiques  ,  en  partie  cités  ; 
mais  il  serait  difficile  de  donner  un 
extrait  succinct  de  ces  écrits ,  qui 
sont  remplis  d'autant  de  rêves  que 
d'expériences  ingénieuses.  F — d—  r. 
RIVAL  (Aimar  de),  Rivaux  ,  ou 
Dui'.ivail  ,    en   latin    Bivai.ï.ujs  , 
savant   jurisconsulte,    né,    vers   le 
milieu  du  quinzième  siècle  ,  à  Saint- 
Marcellin  ,  en  Dauphiné  ,  fut  pour- 
vu d'une    charge  de    conseiller  au 
parlement  de  Grenoble  ,  qu'il  rem- 
plit avec  distinction.  On  ignore  les 
particularités  de  sa  vie.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Civilis  historiée 
juris ,  sive  in  xn  Tabularum  luges 
commentariorum  libriquinque;  His- 
toriée item  juris  pontijicii  liber  sin- 
gularis  ,    Maience  ,    1  527  ,    1  5*2Q  , 
iii-8Q. ,   ibid.  ;  J.  Seliœffer,    i53o,. 
in  8°. ,  de  308  pag. ,  et  inséré  par 
Fr.    Ziletli,   dans  le  tome  premier 
du  Tractatus  unit'ersi  juris    (1).    11 
y  a  des  recherches  et  de  l'érudition  , 
et  le  style  en  est  agréable  ;  mais  les 
progrès  qu'a  faits  la  science  du  droit, 
l'ont  rendu   à  peu  près   inutile.   On 
conserve  parmi  les  manuscrits  de  la 
biblioth.du  Roi,  n°.  6014,  un  au- 
tre ouvrage  de  Rival  :  De  Allobro- 
gibus  libri  novem,  in  fol.   C'est  la 
description    et    l'histoire   du    Dau- 
phiné ,  jusqu'à  l'année  1 535  ;  elle  est 
citée  plusieurs  fois  par  Expilly ,  dans 
le  Discours  dont  il  a  fait  précéder 
son  épitaphe  de  Bavard  (  V .  les  Poé- 
sies   d'Expilly,   troisième    partie). 

(1)  Le»  auteurs  a..  Djcl.  universel  distinguent  ■' 
«oit  cet  ouvrage  .le  l'Tl.ilona  juris  civilis  cl,w:ui- 
Jicii ,  Yalcucc,  i5u  ,  18-4°, 
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Chacon  attribue  à  Rival  un  Commen- 
taire sur  le  concordat  de  Léon  X  et 
de  François  Ier.  (  V.  la  Biblioth.  de 
Chacon  ,   au  mot  A.  Rivaluus  ). 
W— s.  ' 
RIVALS  (Jean -Pierre),  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Toulouse  , 
illustrée  par  le  capitoulat   dès  l'an 
i35o,  sous  le  nom  de  Rivallis  ,  ou 
Rivallo,  naquit ,  en  \6i5 ,  à  ls  Bas- 
tide d'Anjou ,  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Papoul  ,    et  fut   un   des  meilleurs 
peintres  que  le  midi  de  la  France  ait 
eus  dans  le  dix-septième  siècle.  Ou 
l'avait  destiné  à  la  profession  d'avo- 
cat; mais  il  l'abandonna  pour  se  livrer 
au  penchant  qui  l'entraînait  vers  la 
peinture.  Un  religieux  angustin,  nom- 
mé frère  Ambroisc  Fredeau  ,  élève 
de    Simon    Vouet  ,   lui   montra  les 
premiers  éléments  du  dessin;  bientôt 
après,  Rivais  se  rendit  à  Rome, y  étu- 
dia la  perspective  et  l'architecture, 
avec  un  tel  succès  ,  que  le  Poussiu 
ne  dédaigna  pas  de  se  l'associer  à  la 
composition   d'études  de  fabriques, 
pour  quelques-uns  de  ses  tableaux. 
Son  père  l'ayant  rappelé  à  Toulouse, 
il  y  fut  nommé  peintre  et  architecte 
de  la  ville.  Avant  l'époque  de  la  ré- 
volution ,  les  salles  du  Capitule,  et 
les  rentres  où  l'on  conservait  les 
portraits  des  magistrats  de  Toulouse, 
renfermaient    plusieurs    beaux    ta- 
bleaux, qui  justifiaient  la  réputation 
de  cet  habile  artiste;  mais  les  Van- 
dales de  1793  les  ont  presque  tous 
détruits.  11  mourut  le  17  mai  1706. 
Le  célèbre  dessinateur  La  Fage  fut 
un  de  ses  élèves.  L — m — r. 

RIVALS  (  Antoine  ) ,  fils  et  élève 
du  précédent,  naquit  à  Toulouse,  eu 
\6ti~].  Le  désir  de  se  perfectionner 
le  conduisit  à  Paris  :  il  se  fit  con- 
naître, dans  cette  capitale  ,  par  plu- 
sieurs beaux  ouvrages;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  la  quitter  ,  s'y  trouvant 
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contraint  par  quelques  méchantes  af- 
faires, dans  lesquelles  l'avaientengagé 
sa  jeunesse  et  sa  bravoure.  11  revint  à 
Toulouse,  d'où  il  partit  pour  aller 
à  Rome;  il  y  remporta  le  prix  de 
peinture  décerne  par  l'académie  de 
Saint-Luc,  et  qui  I  ni  valut  d'être  cou- 
ronne'au  Capitule.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  occupa  la  place  de  son  père. 
Il  composa  ,  dans  l'espace  de  trente 
ans,  plusieurs  tableaux  estimes  ;  les 
principaux  sont  relatifs  à  l'histoire 
de  Toulouse  :  il  surpassa  son  père 
par  l'invention  et  la  correction  du 
dessin  ,  mais  il  lui  fut  inférieur  pour 
la  beauté  du  coloris.  Antoine  Rivais, 
non-content  d'enrichir  Toulouse  de 
ses  ouvrages  ,  voulut  y  fixer  le  goût 
des  beaux-arts,  en  contribuant  avec 
générosité,  par  ses  leçons  et  ses  libé- 
ralités, à  la  fondation  de  l'académie 
royale  de  peinture,  sculpture  et  ar- 
chitecture de  cette  ville.  On  compte 
P.  Subleyras  au  nombre  de  ses  élè- 
ves. Il  mourut,  respecté  et  aimé  de 
ses  concitoyens,  le  7  décembre  1 7 3  j . 
Il  avait  une  touche  ferme,  vigoureu- 
se ,  et  un  dessiu  correct:  ses  compo- 
sitions sont  ingénieuses:  il  grava  plu- 
sieurs planches  avec  talent.  — Bar- 
thélémy Rivals,  son  cousin  et  son 
élève,  graveur  estimé,  a  travaillé 
sur  l'œuvre  d'Antoine  ;  on  trouve  le 
détail  de  ses  ouvrages  dans  le  Mer- 
cure de  juin  1736.  — Rivals(  Jean- 
Pierre  ),  fils  d'Antoine,  suivit  la 
même  carrière  ,  resta  douze  ans  en 
Italie,  et  fut  nommé,  par  le  pape, 
chevalier  de  l'ordre  de  l'Éperon 
d'or.  Ses  ouvrages  embellissaient 
les  Chartreuses  de  Toulouse  ,  de 
Saix  ,  et  l'hôtel  du  grand-prieur  de 
Malte  ,  à  Toulouse.  Il  mourut  en 
1783.  On  a  de  lui  une  Analyse  des 
ouvrages  de  peinture,  sculpture, elc. , 
qui  sont  dans  V hôtel-de-ville  de 
Toulouse  ,  1770  ,  in-8°. ,  et  un  Rc- 
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cueil  in-fol.  des  morceaux  d'antiqui- 
tés de  son  cabinet ,  dont  il  fit  don  à 
l'académie ,  et  qu'il  fit  graver  par  ses 
élèves.  L — m — e. 

RIVARD  (Dominique  -  Fran- 
çois ) ,  mathématicien  ,  né  en  1697  ■> 
a  Neufchâteau  dans  la  Lorraine ,  ache- 
va ses  études  à  Paris,  fut  pourvu  de 
la  chairede  philosophie  au  collège  de 
Beauvais,  et  la  remplit  pendant  près 
de  quarante  ans  ,  avec  beaucoup  de 
zèle.  Ou  lui  a  l'obligation  d'avoir 
introduit  l'enseignement  des  mathé- 
matiques dans  l'université  de  Paris. 
C'était  un  savant  modeste  et  labo- 
rieux. Les  devoirs  de  sa  place,  l'é- 
lude des  sciences ,  et  la  rédaction  de 
plusieurs  ouvrages  qu'il  composa 
pour  ses  élèves  ,  partagèrent  tous  les 
instants  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Paris, 
le  5  avril  i778.Rivard  a  publié  une 
édition  latine  du  Nouveau-Testament, 
Paris,  1746,  1  vol.  in- 12.  Klie  est 
bien  imprimée,  et  très-correcte  :  il 
en  promettait  un  exemplaire  à  qui- 
conque lui  ferait  observer  une  seule 
faute.  Dans  l'avertissement ,  il  an- 
nonçait une  édition  complète  de 
la  Bible,  qui  n'a  point  paru  (  Voyez 
le  Dictionnaire  des  anonymes , 
première  édition,  n°.  1  1860  ).  On 
a  de  lui  :  I.  Eléments  de  mathéma- 
tiques,  Paris,  174°?  in-4°.;  cin- 
quième édition  ,  revue  et  corrigée  , 
175^,  même  format.  Il  en  publia 
lui-même  un  Abrégé,  1740,  iu  -8°.  ; 
réimprimé  plusieurs  fois.  C'est,  dit 
Montucla  ,  un  livre  classique,  et  le- 
germe  de  tons  les  excellents  ouvra- 
ges qui  ont  paru  depuis  en  ce  genre. 
IL  Traité  de  la  Sph  ère,  1 74  1 ,  in  8°„ 
III.  Abrégé  du  Traité  de  la  Sphère  r 
et  du  Calendrier,  i"]/\3,  in -8°.  y 
souvent  réimprimé.  L'édition  la 
plus  récente  est  celle  qu'a  publiée  La- 
Iande  en  1 798  ,  in-8°. ,  et  à  laquelle 
il  ajouta  le  calendrier  républicain  ,, 


i4o 


RIV 


tout  en  réclamant  contre  les  imper- 
fections de  ce  travail  (  V.  la  Bibliogr. 
astronomique  ,  pag.  802  ).  Ce  petit 
ouvrage  ,  qui  a  joui  de  beaucoup  de 
réputation  ,  a  été  fort  utile  dans  les 
collèges.    IV.  Nouveau  Traité  de 
gnomonique ,  17/12  ,  174^,  in-8°.  : 
il  fit  oublier  celui  d'Ozanam  ,  et  fut 
ensuite  effacé  par  celui  de  D.  Bedos 
(  V.  ce  nom  ).  V.  Trigonométrie  rec- 
tiligne  et  sphérique  \  avec  des  tables 
des  sinus  ,  des  tangentes  ,  des  sécan- 
tes ,   et  des   logarithmes  ,    17/p, 
1750,  1757,  in-8°.    Ce  livre,   dit 
Lalande  ,  est ,  comme  tous  ceux  de 
l'auteur ,     recommandable   par   la 
clarté.  Les  tables  en  sont  exactes  ,  les 
épreuves  ayant  été  revues  jusqu'à  sept 
fois  ;  et,  quoique  inoins  amples  et 
moins  commodes  que  celles  de  Cal- 
let  ,  on   les   recherche  encore  quel- 
quefois quand  on  a  besoin  d'avoir  les 
sinus  naturels  (  et  les  tangentes  ) , 
dont  Callet  ne  donne  que  les  loga- 
rithmes. VI.  Traité  d'arithmétique, 
1747  ,  in-8°.    VII.   Eléments  de 
Géométrie,    \"]3'.i ,   1789,    1747  , 
1750  ,  in-4°.  ;  Abrégé  par  l'auteur  , 
174  7,  in -8°.  \lll.  Instructions  pour 
la  Jeunesse ,  sur  la  Religion  ,  et  sur 
plusieurs  Sciences  naturelles ,  1 758, 
2  vol.  in- 12.  IX.   Eléments  de  la 
Grammaire  française  ,  à  V usage 
des  Enfants  qui  apprennent  à  lire  , 
1760,  in- 12.    X.  Recueil  de  Mé- 
moires touchant  V Education  de  la 
Jeunesse,  i7G3,in-i2.  XI.  Moyens 
d'apprendre  à  lire  avec  facilité  et 
en  peu  de  temps  ,  ou  Moyens  de  per- 
fectionner la  Méthode  d'enseigner 
à  lire ,  Paris  ,  1767  ,  in- 12  ,  de  74 
pag.  Il  ne  proscrit  pas  l'épellation  ; 
mais  il  indique  les   cas  où  elle  est 
utile.  Dans  l' Avertissement ,  il  pro- 
met un  Syllabaire  adapté  à  sa  mé- 
thodc.XII.  Mémoire  sur  le  s  Moyens 
de  perfectionner  les  études  publi- 
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ques  et  particulières,  où  l'on  mon- 
tre en  quoi  il  paraît  que  consiste  la 
perfection  de  la  méthoded'enseigner, 
1769,  in  12.  XIII.  Institutiones 
philosophiœ  ad  usum  scholarum  ac- 
commodatœ,  1778-80,4  vol.  in-12. 
C'est  le  Recueil  des  leçons  que  Rivard 
dictait  à  ses  élèves ,  et  que  sa  mo- 
destie l'avait  toujours  empêché  de 
publier.  Don  Monniotte,  son  ami,  en 
fut  l'éditeur  (  V.  Monniotte  ).  Le 
portrait  de  Rivard  a  été  gravé  par 
Valade  et  par  Desrochers.     W-s. 

RIVAROL  (  Antoine,  comte  de), 
né  à  Bagnols,  en  Languedoc,  vers 
1754,  fut  l'un  des  plus  brillants  es- 
prits de  la  fin  de  ce  dix-huitième 
siècle,  qui  fut  le  siècle  de  l'esprit: 
homme  à  la  mode,  digne  de  la  gloire, 
que  les  salons  regardèrent  commeun 
prodige,  que  la  politique  européen- 
ne aurait  pu  compter  comme  un 
oracle ,  et  que  la  postérité  doit  adop- 
ter aujourd'hui  comme  un  de  ces 
génies  heureux  et  incomplets  tout 
ensemble ,  qui  n'ont  fait  que  montrer 
leurs  forces.  Rivarol  vint  fort  jeune 
à  Paris.  Il  paraît  qu'il  n'avait  pas 
eu  d'autre  éducation  que  celle  de 
la  maison  paternelle  ,  mais  que 
cette  éducation  suffit  à  défrayer 
son  début  dans  la  capitale,  et 
même  son  entrée  dans  la  société 
des  beaux-esprits  et  des  savants.  Ac- 
cueilli d'abord,  par  D'Alemberf, 
comme  parent  de  M.  de  Parcieux, 
de  l'académie  des  sciences,  il  ob- 
tint bientôt,  par  lui-même,  d'autres 
recommandations  que  cette  parenté, 
qu'on  l'accusa  quelquefois  d'avoir 
usurpée.  L'homme  supérieur  est  tel- 
lement dans  le  monde  l'ennemi  com- 
mun, que  ce  n'est  pas  trop  de  toute 
une  vie  de  caresses  et  de  ménage- 
ments envers  les  autres,  pour  se  faire 
pardonner  ;  cl  les  sols  ne  cèdent  mê- 
me pas  toujours  à  cette  précaution. 
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Qu'on  juge  de  ce  qui  dut  advenir  à 
Rivarol,  qui  la  négligea;  qui  mon- 
tra son  esprit,  et  tout  de  suite,  et 
avec  une  sorte  d'audace;  qui  dès  ses 
premiers  succès  fut,  pour  les  jaloux, 
une  véritable  persécution.  Le  monde 
le  lui  rendit  ;  et  de  là  ces  inculpa- 
tions, ces  contes,  ces  sarcasmes, 
toute  cette  réaction  d'une  malignité 
jalouse  ,  qu'il  lui  fallut  subir  pour  la 
noblesse  de  sa  naissance   dont  on 
contestait  et  dont  on  refusait  de  re- 
connaître les  titres  italiens  dans  leur 
voyage  en  Languedoc.  Son  alliance 
avec  M.  de  Parcieux,  l'emploi  de  ses 
premières  années  à  Paris,  le  secret  de 
ses  premières  ressources  pécuniaires, 
tout  cela  forme  un  voile  de  médisan- 
ces ,  de  doutes  et  d'incertitudes  ,  que 
nous  n'avons  pas  besoin  d'écarter 
avec  art.  Rivarol  vaut  bien  la  peine 
qu'on  ne  s'occupe  pas  laborieusement 
de  purger  sa    naissance  ,  le    com- 
mencement de  sa  carrière  et  même 
le  reste  de  sa  vie,  de  tous  les  repro- 
ches malins  qu'il  n'a  lui-même  réfu- 
tés que  par  des  bons  mots.  Il  en  fut 
prodigue  ,  et  en  vérité  n'avait-il  pas 
l'illustration  suprême  dans  la  trop 
heureuse  société  de  nos  pères  ,  cette 
illustration  de  l'esprit  demeurée  la 
seule,  au  milieu  des  lumières  ,  de  la 
lassitude  du  bonheur  et  de  la  fo- 
lie   des   nouveautés  ?    Avant    d'a- 
voir écrit  une  ligne ,  Rivarol  était 
déjà   célèbre    dans    les    cercles   de 
Paris  ,   où   l'on   était  bien  vite   un 
grand  homme    avec  des   épigram- 
mes  ,  avec  des  contes ,  avec  le  talent 
de  la  conversation  et  le  génie  de  l'a- 
necdote. La  société  ne  voulait  alors 
qu'être  amusée;  et  elle  était,  à  cet 
égard ,  d'une  exigeance  et  d'une  faci- 
lité tout  ensemble  ,  que  nous  avons 
peine  à  comprendre.  11  y  avait  un 
certain  art  de  causer,  surtout  de  ra- 
conter, qui  se  recherchait  beaucoup, 
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s'obtenait  fort  peu,  et  suffisait  à  la 
fortune  littéraire  de  celui  qui  ne  pou- 
vait pas  se  vanter  d'un  seul  mot  de 
lui  imprimé.  Les  contemporains  deRi. 
varol  l'ont  admiré  d'abord  à  cetitre; 
et  l'on  assure  qu'il  était  vraiment  ex- 
traordinaire pour  sa  légèreté  brillan- 
te, sa  vivacité  railleuse,  la  soudai- 
neté intarissable  de  ses  idées,  le  bon- 
heur et  l'éclat  de  ses  expressions.  C'é- 
tait de  la  faconde  grecque  ,  de  l'im- 
provisation italienne,  et  quelque  cho- 
se de  la  grâce  française,  très-bien 
servie   par  les  avantages  d'une  fort 
belle  figure.  Cette  gloire  commode, 
qui  se  recueillait  tous  les  soirs,  et  qui 
n'avait  besoin  pour  se  renouveler, 
que  des  méditations  faciles  d'une  pa- 
resse légèrement  occupée  ,  ravit  à  Ri- 
varol ses   plus  belles  années.  Sa  vie 
et  son  talent  se  dépensèrent  en  sail- 
lies; et  malgré  l'empreinte  vigou- 
reuse que  son  esprit  profond  et  mû- 
ri laissa  sur  quelques  pages  éclatan- 
tes ,   on  ne  peut  guère   le  conside'- 
rer  que  comme  un  de  ces  pares- 
seux pleins  de  génie,  qui,  ne  faisant 
pas  assez  pour  être  eux-mêmes,  res- 
tent au-dessous  de  leur  propre  re- 
nommée. Quoi  qu'il  en  soit  de  l'aban- 
don volontaire  de  son  talent,  de  la 
négligence  de  ses  forces  ,  on  peut  en- 
core le  devinera  quelques  morceaux 
épais,  et  prendre  dans  ses  œuvres, 
composées  de  riens  spirituels  ou  de 
grandes  ébauches,  une  admiration 
qui  s'agrandit  par  les  regrets.  Pour 
nous ,    qui    n'avons   point  entendu 
ce  causeur  si  étonnant,  et  qui,  par 
le  malheur  ou  le  bienfait  de  notre 
âge,  ne  pouvons  même  le  replacer  au 
milieu  du  monde  aimable  dont  les 
mœurs  sont  devenues  étrangères  en 
France;  il  nous  est  impossible  de 
décider  si  Rivarol  faisait  le  matin 
sa  conversation  du  soir,  s'il  travail 
lait  ses  bons  mots,  et  s'il  méditait 
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enfin  tous  ses  impromptus  !  Pour  un 
autre  bel-esprit  de  ce  temps-  là.  pour 
Champfort,  par  exemple,  nous  di- 
rions oui ,  parce  qu'il  nous  a  tenu 
fidèle  registre  des  siens,   et  que  la 
patience  d'écrire  suppose  toujours 
une  sorte  de  récompense  qu'on  se 
donne  à  soi-même  pour  la  peine  d'a- 
voir pensé.  Mais  Rivarol  est  absous 
par  sa  paresse  même.  Cliainpcenetz 
passait  donc  à  tort  pour  son  compè- 
re dans  cette  escrime  d'esprit  qu'il 
soutenait  partout,  toujours  et  de  sui- 
te. Cliainpcenetz  tenait  simplement 
à  côté  de  lui  une  place  qui  ne  reste 
jamais  vide  auprès  d'un  bomme  dis- 
tinguéd'unemaniereqneleoii  pie,  celle 
d'imitateur.  C'était  Sun  clair  de  lune, 
pour  nous  servir  d'un  de  ses  mots. 
Essayons  de  suivre  cet  esprit  brillant 
et  léger,  cette  imagination  vive  et 
forte  ,  à  travers  les  feuilles  où  elle 
n'a  fait  qu'arrêter  un  premier  vol. 
Le  Discours  sur  l'universalité  de  la 
langue  française  ,  qui  partagea  le 
prix  proposé  par  l'académie  de  Ber- 
lin, en  1784.  valut  à  Rivarol  de  nom- 
breux  éloges  ,  l'estime  de  Ballon ,  et 
les  remereîmenls  du  grand  Frédéric. 
La  chancellerie  de  Berlin  mit  ce  Dis- 
cours à  côté  des  ouvrages  de  Vol- 
taire, dans  une  lettre  officielle,  signée 
-du  roi.  Toutes  les  académies  auraient 
été  heureuses  de  le  couronner;  mais 
il  est  peut-être  plus  piquant  et  plus 
juste  que  ce  soit  un   corps  étranger 
qui  ait  fait  rendre  un  si  éclatant  hom- 
mage à  la  langue  de  notre  patrie.  Ce 
premier  ouvrage,  composé  à  trente 
■ans,  porte   déjà  tous  les  traits  du 
talent  de   Rivarol  ,    quoiqu'il    n'en 
porte  pas  toute  la  mesure  :  c'est  bien 
là  le  ton  et  l'esprit  d'un  Français  par 
excellence  ;  et  les  défauts  de  la  jeu- 
nesse qui  s'y  font  un  peu  sentir ,  ajou- 
tent peut  être  à  la  grâce  et  à  la  vérité 
du  caractère.  On  aurait  pu  se  livrer 
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à    une  comparaison  plus   érudite, 
plus  consciencieuse  des  idiomes  etdes 
littératures  ,  on  aurait  pu  être  moins 
leste  ,  moins  écourté  ;  mais  ou  ne 
pouvait  pas  être  plus  fin,  plus  ingé- 
nieux, plus  fécond  en  aperçus,  plus 
riche  de  ces  sortes  d'images  qui  dé- 
veloppent la  pensée,  en  la  colorant. 
La  Traduction  de  V Enfer  du  Dan- 
te ,  parut  la  même  année  que  le  Dis- 
cours sur  les  causes  de  l'universalité 
de  la  langue  française.  Buflon  dit  à 
l'auteur  que  traduire  ainsi,  c'était 
créer;  mais  le   public,  qui  croyait 
plus  à  l'esprit  de  Rivarol  qu'à  son 
instruction ,   ne  lui  accorda  pas  le 
mérite  d'une  fidélité  littérale.  Il  ne 
l'avait  point  cherchée  :  il  a  plutôt  sa- 
crifié à  l'effet  des  grands  morceaux; 
et  l'on  ne  peut  disconvenir  que  quel- 
ques-uns ne  reproduisent,  en  partie, 
l'énergie  bizarre  et  l'originalité  pit- 
toresque du  peintre  d'Ugolin.  Les 
Lettres  sur  la  religion  et  la  morale, 
publiées  à  l'occasion  de  l'ouvrage  de 
Necker   sur  l'importance    des  opi- 
nions religieuses,  ne  sont  guère  que 
des  conversations  vagues  ,  sans  doc- 
trines, sur  un  livre  assez  vague  lui- 
même.  On  y  devine  à  peine  celte  sa- 
gacité pénétrante  de  Rivarol ,  qui  de- 
puis  illumina  la  métaphysique  du 
langage,  et  la  politique  des  états,  de 
tant  de  clartés  brillantes.  Quelques 
plaisanteries  assez  faciles  commen- 
cent, sur  Necker,  une  guerre  que 
Rivarol  devait,  à  plus  d'un   titre, 
continuer  contre  sa  famille.   Mais, 
de  toutes  ces  productions,  caprices 
d'un  esprit  indolent  et  moqueur, de 
toutes  ces  improvisations  de  criti- 
que et  de  satire,  échappées  à  la  dis- 
sipation et  aux   succès  du  monde, 
le  Petit  Almanach  de  nos  grands 
hommes  fut  encore  la  plus  impor- 
tante ,    dans   sa    frivolité.   C'était 
pour  le  temps  plus  qu'un  coup  d'e- 
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tat ,  tomps  de  repos ,  avide  de  prose, 
avide  de  vers,  rassasié  et  toujours 
curieux  de  jouissances  littéraires,  où 
l'entreprise  de  Rivarol  devenait  un 
véritable  bienfait  public,  par  l'espè- 
ce de  rajeunissement  qu'elle  donnait 
au  plaisir  de  l'épigranime.  L'ouvra- 
ge, publié  d'abord  sans  nom  d'au- 
teur, fut  avoué  par  Rivarol  ,  quand 
il  vit  qu'on  l'attribuait  à  d'autres, 
surtout  à  Champeenets.  Qu'on  ju- 
ge du  succès  par  le  scandale,  et  du 
mérite  par  le  succès.  On  ne  s'était  ja- 
mais moqué  de  tant  de  gens  à-la- 
fois,  et  l'on  ne  s'en  était  jamais  mo- 
qué avec  une  malice  plus  impartiale, 
en  même  temps  que  plus  amère:  car 
pas  Lin  seul  auteur  n'était  oublié;  et 
il  en  est  bien  peu  qui  aient,  plus  tard, 
purgé  la  sentence  contre  eux  pronon- 
cée. Le  volume  grossissait  à  chaque 
édition;  et  quelque  nouvel  avertis- 
sement y  retrempait  encore  les  traits 
de  la  satire.  On  a  fait  une  liste  de 
tous  ceux  qui  se  prétendaient  injus- 
tement raillés  par  Rivarol  ,  ainsi 
que  des  ouvrages  qui  les  vengent. 
Nous  ne  devons  pas  nous  amuser  à  la 
parcourir;  il  nous  suffira  d'en  citer 
un,  Delilie  ,  avec  lequel  le  malheur 
et  la  justice  le  réconcilièrent  r  à  Ham- 
bourg, quoiqu'il  fût  coupable  envers 
lui ,  non-seulement  d'une  plaisante- 
rie en  prose ,  mais  encore  d'une  plai- 
santerie en  vers  (  le  chou  et  le  na 
vet  ).  La  révolution  vint  bientôt 
couper  court  à  ces  jeux  d'une  so- 
ciété paisible  ,  et  élever  Rivarol 
à  l'éloquence  par  le  courage.  Per- 
sonne n'aperçut  aussi  vite  que  lui 
les  conséquences  d'un  premier  ébran- 
lement, la  faiblesse  des  caractères 
précipitant  la  ruine  des  institutions 
vieillies;  la  philosophie  impuissan- 
te à  calmer  les  passions,  a  pi  es  les 
avoir  soulevées.  Dès  les  premières 
abstractions ,  il  prévit  les  dernières 
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fureurs,  indiquant  du  doigt  la  san- 
glante filiation  des  folies  et  des  cri- 
mes, de  la  tribune  et  de  Péchafaud,  et 
ne  laissant  à  cette  inévitable  destinée 
d'une  liberté  sans  titre  qu'une  seule 
espérance ,  un  despotisme  sans  issue. 
C'est  dans  son  Journal  politique  na- 
tional, concerté  avec  un  dévoué  ser- 
viteur dutrône,  M.  DelaPorte,  qu'é- 
clate cette  incroyaLle  prévision  des 
événements,  qui  devança  le  génie  de 
Burkc  lui-même,  et  lui  inspira  peut- 
être  cet  anathème  conservateur  ré- 
pété par  toute  l'Europe.  Les  feuil- 
les de  ce  journal ,  rapidement  écrites 
sous  l'intérêt  palpitant  du  moment, 
se  revoient  aujourd'hui  avec  curio- 
sité, et  même  avec  une  sorte  de  sur- 
prise nouvelle.  On  sent  toujours  que 
c'est  un  contemporain  qui  peint,  et 
souvent  que  c'est  la  postérité  qui  juge. 
Un  seul  éloge  fera  suffisamment  ap- 
précier la  raison, la  finesse,  la  vigueur 
des  idées  politiques  ;  c'est  que  l'au- 
teur ne  croyait  faire  qu'un  journal, 
et  qu'on  croit  lire  une  histoire.  C'é- 
tait à  la  même  époque  quJil  concou- 
rait, avec  M.  Peltier  et  Champce- 
nels  ,  à  la  rédaction  de  l'ingénieux 
recueil ,  intitulé  les  Actes  des  Apô- 
tres ,  qui  eut  un  si  grand  succès  par 
l'esprit  et  la  gaîté  avec  lesquels  il 
déversait  le  ridicule  sur  les  partisans 
de  la  révolution.  Ces  écrits  étaient 
trop  courageux,  trop  ouvertement 
contraires  aux  meneurs  de  ce  temps 
la, pour  n'être  pas  trouvés  coupables. 
Les  persécutions  arrivèrent;  et  Ri- 
varol ,  après  avoir  continué  ses  phi- 
lippines ,  pleines  d'une  verve  si 
indignée  ,  dans  un  village  près  de 
Noyon  ,  sous  le  nom  de  Salaraou 
de  Cambrai,  fut  enfin  contraint  de 
quitter  la  France.  11  se  réfugia  d'a- 
bord à  Bruxelles.  C'est  là  qu'il  écri- 
vit ses  Lettres  au  duc  de  Brunswick, 
et  à  la  noblesse  française  éinigrocr 
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au  momeut  où  !a  coalition  entrait 
en  Champagne.  Les  premières  dé- 
monstrations de  la  Prusse  se  fondirent 
bientôt;  la  monarchie  de  Louis  XIV, 
fugitive  ,  fut  réduite  à  l'épée  impuis- 
sante de  quelques  preux;  et  par  une 
double  dérision  de  la  fortune  ,  le  ta- 
lent et  l'éloquence  ne  purent  pas  plus 
la  soutenir  que  le  courage  et  la 
loyauté.  Rivarol, abandonne  à  toutes 
les  vicissitudes  de  l'exil  ,  passa 
quelque  temps  à  Londres  ,  où  il  vit , 
et  Pitt ,  et  Burke ,  ces  deux  enne- 
mis de  la  révolution  française ,  qui 
l'accueillirent  avec  distinction  ,  mais 
qui  ne  l'empêchèrent  pourtant  pas 
d'aller  chercher  un  autre  abri  à 
Hambourg  ,  en  1796.  11  espérait  s'y 
faire  une  ressource  de  sa  plume,  et 
surtout  de  la  publication  d'un  nou- 
veau Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, conçu  sur  un  plan  plus  simple, 
et  plus  vaste  en  même  temps,  que 
celui  de  l'académie.  Malgré  les  per- 
sécutions du  libraire  avec  lequel  il 
avait  traité,  Rivarol  n'a  fait  impri- 
mer que  son  discours  d'introduction; 
mais  déjà  il  avait  achevé  une  nou- 
velle Théorie  grammaticale  ,  d'in- 
nombrables observations  sur  les  sy- 
nonymes, sur  la  signification  des 
mots,  leur  classement  méthodique, 
leur  définition  analytique  et  consé- 
quente. Le  Discours  sur  les  facultés 
morales  et  intellectuelles  de  i'hora- 
me  est  une  magnifique  préface,  dans 
laquelle  l'auteur  a  voulu  rappeler  la 
parole  à  la  pensée ,  l'homme  à  Dieu. 
Chénier  ,  qui  avait  d'autres  gram- 
mairiens à  prôner,  a  jeté, dans  son 
Tableau  de  la  littérature,  quelques 
mots  de  dédain  et  d'étourderie  sur 
un  écrit  aussi  remarquable.  Cliéuier 
n'a  pas  été  heureux  dans  ses  haines; 
car  il  a  trouvé  moyen  de  n'être  in- 
juste que  pour  les  auteurs  du  Génie 
du  Christianisme,  de  la  Législation 
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primitive  ,  et  du  Discours  sur  la 
Langue  française.  C'est  à  la  fin  de 
ce  discours  ,  plein  de  choses  fines  , 
subtiles  et  profoudes  ,  que  se  trouve 
cet  admirable  tableau  du  règne  de  la 
terreur,  assez  effrayant  pour  faire 
trembler  les  bourreaux  eux-mêmes, 
et  pour  leur  faire  répéter  cette  im- 
précation de  leurs  remords  :  «  Philo- 
»  sophie  moderne  ,  où  nous  as -tu 
»  conduits  ,  et  à  qui  nous  as-tu  li- 
»  vrés  ?  sont- ce  là  tes  saturnales  ,  tes 
»  triomphes  et  tes  orgies  ?  sombre 
«nuit  apparue  au  nom  de  la  lumière, 
»  vaste  tyrannie  au  nom  de  la  li- 
»  berté!  profond  délire  au  nom  de  la 
»  raison  ,  on  ne  saurait  vous  peindre 
»  trop  fidèlement  pour  être  utile,  ni 
»  trop  vous  atténuer  pour  être  cru...» 
Cette  verve  d'indignation  se  retrou- 
ve ,  avec  tous  les  aiguillons  de  l'iro- 
nie,  dans  une  Vie  du  général  La- 
fayette,  que  Rivarol  appela,  le  pre- 
mier, le  général  Morphée.  C'est  aussi 
dans  ce  court  morceau  qu'est  ins- 
crite l'admirable  définition  de  la  lé- 
gitimité :  «  Le  Roi  est  nécessaire  aux 
»  Français  :  objet  de  haine  ou  d'a- 
»  inour  ,  de  respect  ou  d'outrage  ,  il 
»  en  faut  un.  . .  .  Ainsi  les  blasphè- 
»  mes  ,  les  adorations  des  hommes, 
»  attestent  également  un  Dieu.  «Quel- 
ques personnes  connaissent  de  Riva- 
rol un  ouvrage  ou  il  avait  rassemblé 
toutes  ses  forces  ,  toutes  les  ressour- 
ces de  l'esprit  ,  de  l'érudition,  delà 
maturité ,  de  la  retraite  et  du  mal- 
heur :  sa  Théorie  des  corps  politi- 
ques ne  peut  ê'.re  perdue;  et  quoi- 
que inachevée ,  on  doit  croire  que  sa 
publication  ferait  rendre  au  talent  po- 
litique de  Rivarol,  une  justice  que  son 
esprit  brillant  et  incontesté  a  jusqu'ici 
trop  restreinte.  Une  édition  de  tou- 
tes ces  précieuses  ébauches  est  donc 
le  seul  moyen  de  compléter  l'éloge 
d'un  écrivain  ,  dont  on  peut  cepen- 
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dant  apprécier  le  style  sur  la  plus 
courte  de  ses  pages  brillantes(i).  Son 
style  a  de  l'éclat  et  de  l'harmonie  , 
un  tour  libre  et  varie  ,  enfin  les  for- 
mes de  la  belle  prose  française;  mais 
ce  qui  le  caractérise  essentiellement 
c'est  un  jet  rapide  dans  les  idées  ,  de 
fréquentes  surprises,  et  une  peinture 
continuelle  de  la  pensée  par  l'image. 
Il  y  a  tout-à-la-fois  chez  lui  quelque 
chose  de  la  pompe  deBulïbn,  de  l'é- 
nergie de  Tacite  ,  ou  plutôt  de  l'ori- 
ginalité du  cardinal  de  Retz.  Mais  ces 
qualités  ne  sont  pas  complètes;  son 
élévation  ne  va  pas  jusqu'à  la  gra- 
vité, sa  véhémence  jusqu'au  senti- 
ment, son  esprit  jusqu'au  naturel. 
De  là  un  peu  de  fatigue  et  d'éblouis- 
sement  :  c'est  cependant  toujours  un 
écrivain  agréable,  et  c'est  souvent 
un  grand  peintre.  Pour  achever  de 
faire  connaître  Rivarol,  il  faudrait 
citer  tous  ses  bons  mots  ;  mais  ils 
font  volume,  et  cet  article  devien- 
drait un  ana.  Un  poète  lui  rappelait 
une  pièce  devers  de  sa  composition; 
il  lui  répondit  :  «  Vous  voudriez  bien 
que  je  l'eusse  oubliée...»  A  un  antre, 
sur  un  distique  :  J'y  trouve  des 
longueurs. ...  Il  disait  encore  d'un 
homme  mal  -  propre  :  II  ferait  ta- 
che dans  la  boue.  — C'est  un  terri- 
ble avantage  que  de  n'avoir  rien  fait, 
mais  il  ne  faut  pas  en  abuser.  — 
Quelqu'un  lui  demandait  :  Connaissez- 
vous  le  vers  du  siècle  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

— Oui,  mais  ce  n'est  qu'un  vers  (ver) 
solitaire.    11  disait  d'un  homme  qui 


(i)  On  a  imprimé  les  Œuvres  de  Rivarol,  Paris  , 
1808,  cinq  volumes  in-8».  :  l'éditeur  est,  dit-on, 
M.  CI»,  de  Clicnedyllé.  Sur  la  demande  de  M»'». 
Rivarol  ,  le  libraire  a  supprimé  ,  dans  certain  nom- 
bre d'exemplaires,  la  Notice  qui  avait  d'abord  été 
mise  à  la  tète  de  cette  édition  :  mais  en  supprimant 
la  Notice  dans  le  tome  1er.  p  \e  libraire  ajouta  dans 
le  tome  V,  avant  VAvis  sur  cette  nouvelle  édition  , 
tic,  deux  lettres  de  M'»o,  Je  Rivarol.        A.  Il-  T. 

XXXVIII. 


RIV  145 

avait  écrit  contre  lui  :  «  Il  m'a  don- 
né un  coup  de  pied  de  la  main  dont  il 
écrit.  »  Il  disait  encore  de  Beauzée  : 
«  C'est  un  bien  honnête  homme,  qui 
a  passé  sa  vie  entre  le  supin  et  le 
gérondif.  »  Rivarol  est  mort  à  Ber-" 
lin,  le  i3  avril  1801  ,  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans,  après  une  mala- 
die violente,  où  il  est  probable  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  de  faire  à  son  mé- 
decin ,  nommé  Formey  ,  ce  mauvais 
bon-mot  :  J'ai  bien  peur  que  vous 
me  déformiez.  On  prétend  que  Buo- 
na parte  lui  avait  fait  faire  des  offres 
de  fortune  ;  on  cite  au  moins  une 
belle  réponse  de  Rivarol  comme  au- 
torité: Le  Roi  est  un  principe,  on  ne 
peut  s'en  écarter.  .  .  .  Rivarol  avait 
un  fils  ,  qui  est  mort  à  Saint-Péters- 
bourg. Son  frère,  dont  il  disait  plai- 
samment ,  «  que  ce  serait  l'homme 
d'esprit  d'une  autre  famille,  »  est  au- 
jourd'hui maréchal-de-camp  des  ar- 
mées du  Roi ,  qu'il  a  servi  avec  le 
plus  noble  dévoûment.  La  veuve  de 
Rivarol,  née  H.Malher-FJint,  morte 
le  a  1  août  182 1  ,  vivait  à  Paris  ,  sé- 
parée de  lui  depuis  long  -  temps  , 
lorsqu'elle  publia  en  l'an  x  (1802), 
une    Notice  sur  la  vie  et  la  mort 

de   M.  de  Rivarol en  réponse 

à  ce  qui  a  été  publié  dans  les  jour- 
naux, Paris,  in-8°.  de  3o  pag.  (2)  Sul- 
pice  La  Platière  adonné,  en  1808  , 
un  Esprit  de  Rivarol ,  a  vol.  in-12  , 
avec  son  portrait;  ce  livre  avait  déjà 
paru  en  1802  ,  sous  le  titre  de  Vie 
philosophique,  politique  et  littéraire 


(2)  On  a  encore  de  M">«.  de  Rivarol  :  I.  Appel 
des  fj'ighs  anciens  aux  l'ï'ighs  modernes,  trad. 
de  l'anglais  d'Edmond  Burte,  1791  ,  in-8».  ILLes 
effets  du  Gouvernement  sur  l'Agriculture  en  Ita- 
lie, aveo  une  Notice  de  s.s  différents  Gouverne. 
menU,  traduits  de.  l'anglais,'  1797,  in-8».  III. 
l.e  Couvent  de  Suint-Dominique  ,  trad.  de  l'ang- 
lais ,  1801,  in-8».  IV.  Eue  y  cCopédie  morale,  1802, 
in-12,  réimprimée  sous  le  titre  d'Economie  île  la 
VU  civile,  1821,  in-12.  C'est  une  traduction 
de  Dodsley  (/'<>>-.  DODSLEY,  XI,  4(37").  Vo;ei 
au«i  la  n.itu  1  ,  ci-contre.       A.  D — T. 
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de  Rivarol.  Le  Discours  sur  l'uni- 
versalité de  la  langue  française  , 
forme  le  second  volume.    RI — ne. 

R1VAULT  (David)  sieur  de 
Fi.urance(  i  ),  littérateur  ,  ne  vers 
1 5^  i ,  à  Laval,  ou  dans  les  environs  , 
d'une  famille  noble,  originaire  du 
Poitou  ,  reçut  une  éducation  soignée, 
et,  après  avoir  termine  ses  études,  em- 
brassa le  parti  des  armes.  Le  désir 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances 
le  conduisit  en  Italie  et  en  Sicile. 
Outre  les  mathématiques ,  qu'il  avait 
étudiées  avec  soin,  il  possédait  le 
grec,  le  latin  et  les  langues  orienta- 
les. Pendant  qu'il  était  à  Rome,  il  ac- 
quit des  manuscrits  arabes ,  entre  au- 
tres, un  Recueil  de  Proverbes,  qu'il 
fit  traduire  en  latin  par  un  maroni- 
te. Il  communiqua  ensuite  cet  ou- 
vrage à  Casaubon  ,  q:-;i  pria  le  sa- 
vant Erpenins  de  le  publier  (  Voy. 
Erpenius,  XIII,  174)-  Rivault  fit 
un  voyage  en  Hollande,  vers  la  fin 
dei0o2;etilalla  voir , à  Leyde,Sca- 
Jiger,  qui  l'accueillit  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  En  1604  ,  il  fut  re- 
çu gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi.  L'année  suivante,  il  accompa- 
gna le  jeune  comte  de  Laval ,  qui  se 
rendait  en  Hongrie,  pour  y  servir, 
comme  volontaire,  dans  les  armées 
de  l'empereur.  Le  comte  fut  tué  par 
les  Turcs ,  devant  Comoru ,  le  3o  dé- 
cembre i6o5;  et  Rivault,  qui  com- 
battait près  de  lui ,  fut  blessé  de  deux 
coups  de  cimeterre  et  d'un  coup  de 
hache.  Il  ramena  le  corps  de  son  pro- 
tecteur à  Laval ,  et  profita  des  loisirs 
que  lui  laissait  la  paix  pour  se  livrer 
à  la  culture  des  sciences.  Il  fit  un  se- 
cond voyage  à  Rome,  en  iGio,  et 
fut  admis  à  l'académie  des  Humoris- 
tes. Le  jour  qu'il  vint  y  prendre  séan- 

(ij  Et  non  pas  FUmance,  comme  lVcrivcut  la 
plupart  des  bibliographes  .  dans  l'ai  t.  EjlPENll'S, 
Rivault  est  mal  nommé  Florentins  {  deFlurence). 
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ce ,  il  prononça  un  discours  latin  : 
Mine  rv  a  armata,  sive  de  conjungen- 
dis  litteris  et  armis ,  qui  fut  impri- 
mé (Rome,  1 610,  in- 8°.  )  De  retour 
à  Paris,  il  fut  nommé  sous-précep- 
teur de  Louis  XIII,  et  son  professeur 
de  mathématiques ,  avec  un  traite- 
ment de  trois  mille  livres.  En  1612, 
il  obtint  le  titre  de  conseiller-d'état; 
et  il  succéda,  la  même  année,  à  Ni- 
colas Lcfevre,  dans  la  charge  de  pré- 
cepteur en  chef  du  jeune  roi.  Son  au- 
guste élève  avait  un  chien  qu'il  aimait 
beaucoup.  Cet  animal  incommodait 
souvent  Rivault,  pendant  qu'il  don- 
nait ses  leçons;  et,  un  jour,  pour 
s'en  débarrasser  ,  il  lui  donna  un 
coup  de  pied.  Le  roi  s'emporta 
contre  Rivault,  au  point  de  le  frap- 
per. Celui  -  ci  présenta  sa  démis- 
sion ,  cl  quitta  la  cour.  Il  se  récon- 
cilia cependant  avec  le  roi ,  qui  lui 
promit,  dit-on,  un  évêché.  Il  avait 
accompagné  jusqu'à  la  frontière 
M™0.  Elisabeth,  mariée  au  roi  d'Es- 
pagne. En  revenant ,  il  tomba  ma- 
lade, et  mourut  à  Tours,  au  mois  de 
janvier  1616,  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans.  Outre  une  édition  des  OEuvres 
d'Archimède,  avec  une  traduction  la- 
tine (  1  )  et  des  notes  ,  Paris ,  1 6 1 5 , 
in-fol. ,  qui  a  été  reproduite,  en  1 646, 
par  le  P.  Richard  ,  avec  des  correc- 
tions (  V.  ArchimÈde  et  Richard),  on 
a  de  Rivault  :  I.  Les  Etats  esquels 
est  discouru  du  prince,  du  noble  et  du 
tiers  -  état ,  conformément  à  notre 
temps,  Lyon ,  1 5g5  ou  1 5g6,  in- i 2,  de 
3q2  p.  IL  Discours  du  point  d'hon- 
neur,  touchant  les  mojens  de  le 
bien  connaître  et  pratiquer,  Paris, 
1599,  in  -  12.  III.  Les  Eléments 
d'artillerie,  concernant  tant  la  théo- 


(  2)  Casaubon ,  dans  nue  lettre  à  Scaliger  ,  de  ilii>4 , 
dit  que  Rivault  avait  traduit  Arcliimèdc  enfrancais, 
pour  faire  plaisir  à  la  jeune  noblesse;  mais  cette 
version  ,  si  elle  a  jamais  existé  réellement ,  est  kut-à- 
lait  inconnue. 
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rie  que  la  pratique  du  eauon  ,  ibid. , 
i6o5,  in-80.;  2e.  éd.,  augmentée  de 
l'Invention,  description  et  démons- 
tration d'une  nouvelle  artillerie  qui 
ne  se  charge  que  d'air  et  d'eau  pu- 
re ,  et  a  néanmoins  une  force  in- 
croyable ;  plus  d'une  nouvelle  façon 
de  poudre  à  canon  ,  très- violente  , 
qui  se  fait  d'or,  par  un  excellent 
et  rare  artifice ,  non  communiqué 
jusqu'à  présent,  ibid.,  1G08,  in  8°. 
Il  est  très  -  remarquable  que  l'idée 
d'appliquer  l'or  fulminant  aux  ar- 
mes à  feu  ,  tentée ,  de  nos  jours,  com- 
me une  nouveauté,  remonte  au  règne 
de  Henri  îv.  IV.  Lettre  à  Mme.  la 
maréchale  de  Fervacques  conte- 
nant un  bref  discours  du  voyage 
en  Hongrie  de  feu  le  comte  de  La- 
val, son  fils  ,  ibid. ,  1607  ,  in  -  12. 
Y.  h' Art  d'embellir,  lire  du  sens  de 
ce  sacré  paradoxe  :  La  sagesse  de  la 
personne  embellit  sa  face ,  ibid.  , 
1608,  in-  12.  Tous  les  physiogno- 
monistes  anciens  et  modernes  pen- 
sent que  les  dispositions  et  les  habi- 
tudes morales  ont  la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  traits.  Ainsi  l'idée  que 
Rivault  développe  dans  cet  ouvrage, 
n'était  ni  aussi  nouvelle  ni  aussi  pa- 
radoxale qu'il  le  prétendait.  On  y 
trouve  un  Sonnet  de  Malherbe  à  l'au- 
teur, qui  commence  par  ce  vers  : 

Voyant  ma  Calliste  si  belle. 

VI.  Le  Dessein  d'une  académie  et 
de  l'introduction  d'icelle  en  la  cour, 
ibid.,  161 2,  in-8°,de  iG  pag.  L'au- 
teur proposait  d'établir  une  acadé- 
mie qui  s'étendrait  à  toutes  les  scien- 
ces, excepté  la  théologie.  On  réunit 
à  cette  brochure  la  Leçon  faite  par 
Rivault,  en  la  première  ouverture  de 
l'académie  royale,  au  Louvre,  le  6 
mai  1612,  in  8°.,  de  16  pag. ; — les 
Préceptes  d'Agapetus  ,  mis  en  fran- 
çais par  Louis  xm,  en  ses  leçons 
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ordinaires,  in-8°.,  de  23  pag.  (  V. 
Louis  XIII ,  xxv ,  166  ,  note  )  ;  — 
Quœdam  ex  lectionibus  régis  chris- 
tianissimi,  in-8°.  de  17  p.; — le  Ta- 
bleau de  Cébès  (3),  et  les  Remontran- 
ces de  Basile,  mises  du  grec  en  fran- 
çais, par  exprès  commandement  du 
roi,  1 G 12 ,  in-8°.  VII.  Discours  faits 
au  roi  en  forme  de  catéchèses  ,  sur 
le  sujet  du  quatrième  commande- 
ment de  Dieu ,  ibid. ,  1 G 1 4 ,  in  -  8°. 
de  1  i5  pag.  Ménage  a  publié,  le  pre- 
mier, des  Recherches  sur  Rivault, 
dans  les  Notes  sur  les  OEuvres  de 
Malherbe,  pag.  a3o-36.  Dom  Liron 
les  a  insérées  ,  avec  quelques  addi- 
tions, dans  le  tome  Ier.  des  Singu- 
larités historiques  ,  283  -  90.  Enfin 
Niccrou  les  a  reproduites,  avec  de 
nouvelles  augmentations,  dans  ses 
Mémoires  ,  tome  xxxvn.  L'abbe' 
Mercier  de  Saint-Léger  nous  apprend 
que  le  portrait  de  David  Rivault,  eu 
grand  et  peint  à  l'huile ,  était  à  Paris, 
en  1785,  chez  Mme.  la  comtesse  de 
La  Roche -Lambert,  une  de  ses  ar- 
rière -  petites  -  nièces  (  Voy.  Notice 
sur  Schott,  pag.  1 3  ).  W — s. 

RIVAUTELLA  (Antoine),  bi- 
bliographe et  archéologue,  était  né, 
en  1708,  dans  le  Piémont.  Après 
avoir  achevé  ses  études ,  il  prit  l'ha  - 
bit  de  Saint-Ignace;  mais  la  délica- 
tesse de  sa  santé  ne  lui  permettant 
pas  de  suivre  la  carrière  de  rensei- 
gnement, il  rentra  dans  le  monde,  et 
fut  pourvu,  en  1735,  d'une  place  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'université  royale  de  Turin.  Passion- 
né pour  l'étude  des  antiquités,  il  s'as- 
socia Jean-Paul  Ricolvi,  l'un  de  ses 
condisciples,  et  alors  professeur  de 
belles-lettres  ,  pour  publier  la  des- 


(3)  C'est  d'après  Ménage  et  D.  Liron,  qu'on  cite 
le  Tableau  de  Cibèl  parmi  les  traductions  de  Ri- 
vault ;  Niceron  se  contente  de  dire  :  Je  ne  sais  ce 
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cription  des  inscriptions  antiques  de 
la  collection  de  l'université  de  Tu- 
rin. Le  succès  qu'obtint  cet  ouvrage 
leur  fit  naître  l'idée  d'en  étendre  le 
plan;  et  ils  résolurent  de  visiter  suc- 
cessivement toutes  les  parties  du  Pié- 
mont ,  pour  recueillir  les  inscrip- 
tions éparses  dans  les  différentes  vil- 
les :  ils  se  proposaient  de  les  publier, 
sous  le  titre  de  Marmara  subalpina. 
Dans  leur  course,  ils  furent  informés 
qu'où  avait  découvert  de  précieux 
restes  d'antiquités  à  Monteù  (Mous 
Acutus),  village  près  de  Verne,  à 
seize  milles  de  Turin;  et  ils  s'y  ren- 
dirent, dans  l'automne  de  i  ^43.  Ils 
y  retournèrent ,  l'année  suivante  , 
pour  continuer  les  fouilles,  et  acqui- 
rent la  certitude  ,  par  plusieurs  ins- 
criptions (  que  Monteù  se  trouve 
sur  l'emplacement  à'  Indu  stria  ,  co- 
lonie romaine,  citée  deux  fois  par 
Pline  l'Ancien ,  et  que  ses  commen- 
tateurs, ainsi  que  la  plupart  des  géo- 
graphes, mettaient  à  Casai,  capitale 
duMontferrat.Une  mort  prématurée 
priva  bientôt  Rivautella  de  son  col- 
laborateur  (  i  748)-  Ricolvi  lui  légua 
ses  manuscrits  et  ses  collections  ;  mais 
le  premier  ne  put  en  faire  aucun  usa- 
ge. En  vain  il  voulut  chercher,  dans 
l'étude,  une  distraction  à  sa  douleur  ; 
il  ne  fit  plus  que  languir,  et  rejoignit 
son  ami  dans  la  tombe ,  le  1 er.  décem- 
bre 1753.  Il  avait  été  nommé  con- 
servateur du  musée  de  l'université , 
en  1 7  5 1 .  On  a  des  deux  amis  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Marmora  Tau- 
rinensia  dissertationibus  et  notis  il- 
lustrat a,  Turin,  1743-47  ,  in- 4°. , 
1  vol.  Ce  Recueil  est  fort  estimé  des 
antiquaires  ;  on  en  trouve  une  bonne 
analyse  dans  les  Acta  eruditorum 
Lips. ,  1751-59.  II.  Il  sito  delV  an- 
tica  città  d'Industria  scoperto  ed  il- 
lustrato,  ibid.,  1747,  iu-4°«»  avec 
5  pi.  Cet  opuscule  a  été  recueilli  par 
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Go  ri,  dans  les  Symbol,  litterar.,  de- 
cad.  11,  tome  1,  p.  143-82.  III. 
Cartolario  d'Oulx,  1753,  in  -  4°. 
Ce  Recueil  des  chartes  et  diplômes 
conservés  à  l'abbaye  d'Oulx,  est  im- 
portant pour  l'histoire  de  la  vallée 
tle  Suse  et  des  environs  ,  dans  le 
moyen  âge.  Rivautella  est,  avec  Jo- 
seph Pasini  et  François  Rerta  (  F. 
Pasini,  XXX 111,  80),  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Notice  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Turin,  publiée  sous  ce  titre  :  Code- 
ces  manuscripti  bibliuthecœ  regiœ 
Taufinensis  athewiper  linguas  di- 
gesti  et  binas  in  partes  distributi , 
Turin  ,  1 749  ,  in  -  fol.  La  première 
partie  contient  la  description  des  ma- 
nuscrits  hébreux ,  au  nombre  de  cent 
soixante-neuf,  et  des  grecs,  de  trois 
cent  soixante-neuf;  la  seconde  par- 
tic  ,  celle  des  latins,  au  nombre  de 
onze  cent  quatre-vingt-quatre;  des 
italiens ,  de  deux  cent  dix  ,  et  des 
français,  de  cent  soixante  -  douze. 
Chaque  article  est  suivi  de  notes  plei- 
nes d'érudition;  mais  on  regrette  que 
l'ouvrage  ne  soit  pas  précédé  d'une 
Histoire  de  cette  bibliothèque.  W-s» 
R1VAZ  (  Pierre  -  Joseph  de  ) , 
habile  mécanicien,  et  chronologiste 
non  moins  distingué  ,  naquit,  le  29 
mars  1711,  à  Saint-Gingoulph  (  1  ) , 
dans  le  Bas- Valais  ,  d'une  famille 
noble.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 
montra  l'ardeur  la  plus  vive  pour 
l'étude  des  mathématiques  ;  et  son 
père  ,  quoique  ayant  eu  le  désir  de 
le  voir  entrer  dans  la  magistra- 
ture, ne  voulut  pas  contrarier  son 
inclination.  Ses  progrès  dans  toutes 
les  sciences  de  calcul  furent  très-ra- 
pides ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  remar- 
quable ,  c'est  qu'à  cette  étude  ,  il  as- 


(1)  Scion  les  auteurs  des  Mémoires  de  Trévoux, 
à  Saint-Maurice, 


; 
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socia  celle  de  l'histoire  et  des  anti- 
quités ,  et  qu'il  s'y  rendit,  en  peu  de 
temps  ,  très-habile.  En  i  "j40  >  d  sou" 
mit  à   l'examen  de  Dan.  Bernoulli 
nue  horloge  qui  avait  la  propriété 
singulière  de  se  remonter  d'elle-mê- 
me. Huit  ans  après  ,  il  vint  à  Paris  . 
et  présenta  plusieurs  horloges  à  l'a- 
cadémie  des  sciences  ,    construites 
d'après  ses  principes,  et  qui  devaient, 
à  un  échappement  île  son  invention, 
un  degré  de  justesse  et  de  précision 
auquel  on  n'avait  point  encore  atteint. 
Rivaz  avaitaussi  perfectionne  le  pen- 
dule :  il  eu  avait  construit  un  d'un 
métal  dont  la  dilatation  était  double 
de  celle  du  fer ,  et  l'avait  renfermé 
dans  un  canon  de  fusd  qui  formait 
la  verge  ;  c'est  de  là  qu'est  venue  la 
dénomination  de  pendule  à  canon 
de  Rivaz  (  Yoy.  l'Essai  sur  l'horlo- 
gerie, parBerthoudjii,  i3o).  Muni 
de  l'approbation  de  l'académie  ,  il 
obtint,  pour  ce  pendule,  lin  privilège 
exclusif,  que  les  horlogers  de  Paris 
regardèrent  comme  très  -  funeste  à 
celle  branche  d'industrie.  Pierre  Le- 
roy lit  un  Mémoire  dans  lequel    il 
cherche  à  démontrer  que  les  pen- 
dules de  Rivaz  ne  sont  pas   supé- 
rieurs aux  ouvrages  du  même  genre, 
exécutés  à  Paris  (  Voj.  P.  Leroy  , 
XXIV,  ^44  );  et  Rivaz  lui  répondit 
par  une  brochure  in-40.  de  96  p. , 
dont  on  trouve  un  extrait  assez  éten- 
du dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
décembre  i^5i  (  V.  aussi  le  Jown. 
des  savants  ,  mai   i^S'x  ,  p.  u85  ). 
11  se  rendit  dans  la  Bretagne  ,  en 
in5a  ,   pour   visiter   les   mines  de 
Ponlpéan,  dont  l'exploitation  était 
gênée  par  les  eaux  ;  et  il  parvint ,  en 
peu  de  temps  ,  à  les  dessécher.  De 
retour  à  Paris,  il  s'occupa  d'un  outil 
propre  à  simplifier  et  à  faciliter  les 
procédés  de  la  gravure  en  pierres 
fines  :  avec  cet  instrument,  il  grava, 
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sur  une  pierre  de  jade  ,   dont   on 
connaît  la  dureté,  le  triomphe  de 
Louis  XV  après  la  bataille  de  Fon- 
tenoi ,  sujet  d'une  médaille  qu'avait 
composée  Vassé  ,  sculpteur  du  roi 
(  V.  le  Dictionn.  portatif  du  com- 
merce, m,  227  ).  Ayant  fait  un  voya- 
ge dans  la  Suisse  ,  en   1760  ,  il  fut 
consulté  par  le  sénat  de  Berne ,  sur 
les  moyens  d'améliorer  l'exploitation 
des  salines  de  Bex,  et  donna,  pour  cet 
objet,  un  plan  qui  mérita  l'approba- 
tion de  Haller.   La  cour  de  Turin, 
voulant    profiter  des  lumières   que 
Rivaz  avait  acquises  sur  la  fabrica- 
tion du  sel  ,  lui  confia  la  direction 
des  salines  de  la  Tarentaise.  Cette 
place  lui  fournit  les  moyens  de  faire 
un  grand  nombre  d'expériences  cu- 
rieuses. Il  passa  ses  dernières  années 
à  Moutiers ,  et   mourut  dans  cette 
ville,  le  6  août  1772,  regretté  gé- 
néralement. Rivaz  est  le  premier  Va- 
laisan  qui  se  soit  fait  un  nom  dans 
les  sciences.  J.-J.  Rousseau  l'a  cité 
d'une   manière    honorable   dans  la 
note  B  de  sa  Lettre  à  X Alembert 
(•ï).  Les  Recueils  de  l'académie  des 
sciences,  et  les  Journaux  du  temps, 
mentionnent  ses  découvertes  en  mé- 
canique (i).  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages historiques  en  manuscrit.  Son 
fils,  Joseph  deRivaz,  vicaire-général 
à  Dijon  ,  a  publié  l'ouvrage  suivant  : 
Eclaircissement  sur  le  martyre  de 
la  légion  Thébéenne ,  avec  de  nou- 
veaux fastes  des  empereurs  Dioclc- 
tien  et   Maximien ,  conciliés  avec 


0)  «  Les  Valaisans,  dit  J.-J.  Rousseau  ,  sont  pas- 
sablement instruits  ;  ils  raisonnent  seusejnent  de  tou- 
tes choses  ,  et  île  plusieurs  avec  esprit.  Je  puis  citer 
en  exemple  un  homme  de  mérite  ,  bien  connu  dans 
Paris,  et  plus  d'une  ibis  honore  des  suffrages  de 
l'académie  des  sciences.  C'est  RI.  Rivaz ,  célèbre 
Val.iisau,  etc.» 

(S)  Journal  helvitlq.  de  i^Sf),  mai,  p.  4p5  :  juil- 
let, 72-71).  e'c  On  peut  consulter  aussi  l'art.  Er/ua- 
lion  dans  V  EnïycUndie  ,  par  bel  tlioud.  Le  Traita 
d'horlogerie  de  Lepmrtef/'.  ce  nom  )  contient  la 
description  des  pendules  de  Rivaz  à  nue  roue. 
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tous  les  anciens  monuments ,  Paris  , 
1779,  in  -8°.  On  trouve  l'analyse 
de  cet  excellent  ouvrage  dans  le 
Journal  des  savants  ,  avril  1780  et 
juin  1781  (  Voy.  St.  Maurice, 
XXVII ,  553  ).  On  promettait  la 
publication  des  Recherches  critiques 
et  historiques  de  Rivaz  sur  la  maison 
de  Savoie  (  Foy.  le  Journal  des 
savants  ,  juin  1781  ).  On  en  trouve 
le  pre'cis  dans  Y  Art  de  vérifier  les 
dates,  1787,  m,  612.  Enfin  on 
conserve  de  lui,  dans  sa  famille  ,  un 
Recueil  de  chartes  et  de  documents 
authentiques  sur  l'histoire  du  royau- 
me de  Bourgogne  ,  du  septième  au 
douzième  siècle  ,  avec  des  Notes  et 
des  éclaircissements.  W — s. 

RIVE  (  Jean  -  Joseph  ) ,  biblio- 
graphe ,  naquit  à  Apt  en  Provence , 
le  19  janvier  (1)  1730.  Fils  d'un  or- 
fèvre ,  il  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique  ;  et  après  avoir 
professé  la  philosophie  au  séminaire 
de  Saint-Charles  d'Avignon  ,  il  de- 
vint curé  de  Mollèges,  au  diocèse 
d'Arles.  On  l'accuse  de  n'avoir  pas 
rempli  cette  fonction  d'une  manière 
édifiante  :  on  lui  reproche  des  dé- 
sordres et  des  excès  même.  Il  pa- 
raît qu'il  avait  quitté  sa  cure  avant 
1767,  époque  où  il  vint  à  Paris. 
Comme  il  y  apportait  quelques  con- 
naissances bibliographiques ,  il  fut 
accueilli  par  le  duc  de  La  Vallière  , 
qui,  à  la  fin  de  l'année  1768,  lui 
confia  le  soin  de  sa  précieuse  collec- 
tion de  livres.  Rive  a  contribué  à 
l'enrichir  dans  le  cours  d'environ 
douze  ans  ,  bien  qu'en  même  temps 
il  rassemblât  pour  lui-même  un  assez 


ouvrages  imprimés  et  nianus- 
>(  Paris,  Gueflier,  ia-8o.de  »3 
pag.,  s.  d.  ),  le  l'ait  naîtrele  IQ  mai  xfîo ,  et  mou- 
rir le  20  octobre  1791.  Cette  Stotice  porte  le  uoin- 
bre  de  ses  ouvrages  à  i/J  imprimés,  39  qu'il  se  pro- 
posait de  publier,  7  manuscrits  prêts 'à  être  livres  a 
l'impression,  et  un  très-grand  'nombre  de  notes 
écrites  sur  des  cartes, formant  U3  articles,  etc.,  etc. 
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grand  nombre  de  livres  rares.  Doué 
d'une  mémoire  peu  commune,  et  livré 
sans  cesse  à  de  curieuses  recherches  , 
il  acquit  la  réputation  d'un  homme 
fort  habile  en  bibliographie  et  en 
histoire  littéraire.  Il  avait  inventé  , 
pour  exprimer  ce  genre  d'habileté  , 
le  nom  de  Ribliognoste ,  qu'il  n'hési- 
tait pointa  s'appliquer,  surtout  lors- 
qu'il eut  commencé  de  publier  les 
notices  et  les  dissertations  que  nous 
indiquerons  bientôt.  Mais  il  cher- 
chait encore  plus  les  occasions  de 
montrer  sa  science  par  d'amères  dis- 
putes avec  les  hommes  de  lettres  qui 
s'occupaient  du  même  genre  d' étu- 
des. La  Vallière  ,  quand  des  savants 
agitaient  chez  lui  des  questions  obs- 
cures d'histoire  bibliographique, 
leur  disait  qu'il  allait  leur  lâcher 
son  dogue  ,  et.il  leur  envoyait  l'abbé 
Rive,  qui  les  contredisait  tous.  11  s'é- 
tait fait  ainsi  beaucoup  d'ennemis, 
qui  ont  concouru  à  lui  causer,  après 
la  mort  du  duc  ,  en  1780  ,  quelques 
déplaisirs.  Rive  desirait  ardemment 
d'être  chargé  de  rédiger  le  Catalogue 
de  la  riche  bibliothèque  dont  il  était 
depuis  si  long  temps  le  dépositaire: 
mais  ce  travail  exigeait  plus  de  métho- 
de et  de  précision  qu'on  n'en  pouvait 
espérer  de  lui  ;  car  son  imagination 
turbulente  et  bizarre  déréglait  pres- 
que toujours  son  savoir.  La  duchesse 
de  Châtillon  ,  héritière  de  cette  bi- 
bliothèque, fit  un  meilleur  choix  en 
confiant  à  MM.  Guillaume  Debure  et 
Vanpraet  le  soin  de  publier  la  des- 
cription des  livres  rares  et  des  ma- 
nuscrits :  le  Catalogue  instructif  qu'ils 
eii  ont  fait  (Paris,  1 783, 3  vol.  in-80.), 
est  l'un  de  nos  meilleurs  ouvrages  de 
bibliographie  générale.  Six  autres 
volumes  ,  imprimés  en  1 788 ,  et  soi- 
gneusement rédigés  par  le  libraire 
Nyon  ,  contiennent  le  catalogue  de 
tout   le  surplus  des  livres  que  La 
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Vallière  avait  possédés.  L'abbé  Rive 
ne  fut  donc  chargé  de  rien,  et  il  s'en 
vengea  par  des  critiques  virulentes 
et  le  plus  souvent  fausses.  MM.  Van- 
praet  et  Deburc  y  ont  répondu  avec 
autant  de  modération  que  de  justesse, 
dans  les  avertissements  et  les  sup- 
pléments de  leur  Catalogue.  Un  legs 
de  six  mille  francs,  fait  par  La  Val- 
lière à  l'abbé  Rive ,  n'était  pas  une 
récompense  assez  magnifique  pour 
dispenser  celui  qui  la  recevait  de  re- 
chercher un  nouvel  emploi.  Mais  il 
s'était  créé  à  lui-même,  par  son  arro- 
gance et  ses  habitudes  insociales ,  des 
obstacles  presque  invincibles.  Il  n'a- 
vait rien  obtenu  encore  en  1 786  , 
lorsqu'une  attaque  de  paralysie,  qu'il 
essuya  dans  la  nuit  du  18  au  ifjaoût, 
faillit  le  rendre  incapable  Je  tout  tra- 
vail. Cependant  elle  n'eut  pas  de  très- 
graves  suites  ;  et  cette  année  même 
lui  olliit  une  occasion  d'employer 
ce  qui  lui  restait  de  connaissances  , 
de  talent  et  d'activité.  Le  marquis 
de  Méjanes  venait  de  léguer  aux  états 
de  Provence  une  bibliothèque  consi- 
dérable (  Voy.  Mi-'janes).  Les  Pro- 
vençaux, se  souvinrent  du  Bibliag- 
noste leur  compatriote,  et  l'archevê- 
que d'Aix  (Boisgclin)  vint  lui  propo- 
ser en  leur  nom  d'accepter  le  titre  de 
leur  bibliothécaire.  Entre  les  condi- 
tions ,  discutées  à  plusieurs  reprises  , 
une  seule  fut  pleinement  exécutée  ; 
c'était  celle  d'un  traitement  annuel 
de  deux  mille  livres:  Rive, dans  l'un 
de  ses  ouvrées,  indique  lui-même 
celte  somme  ,  et  non  celle  de  trois 
mille  livres,  qu'il  avait  d'abord  de- 
mandée ,  ni  celle  de  deux  mille  qua- 
tre cents  ,  qu'on  avait  semblé  lui 
promettre  ;  mais  il  réclamait  de 
plus  des  indemnités  pour  son  dépla- 
cement,  et  pour  le  transport  de  sa 
bibliothèque  particulière  ,  qu'il  vou- 
lait d'ailleurs  vendre  aux  états  ,  et 
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réunir  à  celle  de  Méjanes.  Il  tenait 
fort  aussi  à  diriger  seul ,  sans  rece- 
voir les  ordres  d'un  bureau,  ce  qu'il 
appelait  le  travail  bibliothécal ,  les 
opérations  bibliothécaîes,  et  à  choi- 
sir lui  même  les  coopérateurs,  ou, 
comme  il  disait ,  les  élèves  qu'il  lui 
conviendrait  de  s'adjoindre.  Ces  der- 
nières propositions  furent  mal  ac- 
cueillies :  on  consentait  bien  à  pro- 
fiter de  ses  talents  pour  la  dresse  du 
catalogue  ,  c'était  l'expression  des 
arrêtés  et  des  mémoires  ;  mais  on 
ajoutait  que,  ne  jouissant  pas  d'une 
santé  parfaite ,  il  avait  besoin  d'un 
second,  et  que  cet  adjoint  serait 
nommé  par  l'administration.  Ces 
démêlés  ,  commencés  par  écrit  ,  se 
continuèrent  de  vive  voix  ,  lorsqu'il 
se  fut  transporté  de  Paris  à  Aix  , 
vers  le  milieu  de  l'année  1787  :  ils 
duraient  encore,  et  s'envenimaient  de 
plus  en  plus  ,  quand  la  révolution  de 
1789  éclata.  Rive  se  déclara  pour 
elle  ,  non  par  attachement  aux 
maximes  politiques  qu'elle  procla- 
mait alors  ,  car  il  en  avait  com- 
battu ou  contredit  plusieurs  dans  ses 
divers  écrits;  mais  parce  qu'il  entre- 
voyaitdes  occasions  et  des  moyens  de 
satisfaire  ses  ressentiments.  Il  ne  por- 
ta dans  le  parti  auquel  il  s'associait, 
que  ses  fureurs  personnelles  ,  que  ses 
passions  vindicatives.  Ildéclama  con- 
tre l'archevêque, ou,  comme  il  disait, 
le  mitre-phare  Boisgelin ,  contre  plu- 
sieurs citoyens  recommandablcs  , 
surtout  contre  le  malheureux  avocat 
Pascalis,  dont  la  mort  lui  est  impu- 
tée. On  peut  croire  qu'il  se  serait 
livré  à  des  excès  encore  plus  cou- 
pables, s'il  n'eût  succombé  lui-même 
à  une  attaque  d'apoplexie ,  en  1 792  , 
à  Marseille.  La  liste  de  ses  produc- 
tions serait  interminable  ,  s'il  y  fal- 
lait comprendre  toutes  celles  qu'on  a 
citées  comme  manuscrites.  Il  en  est 
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plusieurs  dont  l'existence  n'est  attes- 
tée que  par  lui;  et  il  était  fort  capable 
de  donner  de  simples  projets  pour 
des  réalités.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
suppose  qu'il  a  laissé  vingt  volumes 
in-8°.de  Glanures  encyclopédiques; 
un  Dictionnaire  sphalmatographi- 
que,  ou  des  erreurs  littéraires  ;  un 
Dictionnaire  des  Troubadours  ,  où 
il  redresse  Crescimbeni ,  Quadrio  , 
Foncemagne,  Vaissette,  Sainte-  Pa- 
laye,  Millot  et  Papou;  des  Biblio- 
thèques française  ,  italienne  ,  conié- 
tographique,sotadique  ou  pornogra- 
phique, pédagogique,  etc.;  une  His- 
toire critique  des  livres;  des  Mémoi- 
res sur  l'origine  de  l'imprimerie,  sur 
la  tachygraphie,  la  sténographie,  la 
calligraphie  ;  sur  Michel  Servct  et 
ses  ouvrages;  sur  le  livre  des  trois 
Imposteurs,  etc.;un  Tableau  synop- 
tique de  tous  les  Catalogues  de  Guil- 
laume Debure,  etc.,  etc.  L'abbé  Ri- 
ve a  imprimé  :  i°. ,  en  1770,  des 
Lettres  philosophiques  contre  le  Sys- 
tème de  la  nature ,  dans  le  Portefeuille 
hebdomadaire  ,  in  -  8°.  ;  —  i°.  on 
1773,  un  Eloge  à  V allemande ,  de 
la  Préface  de  l'abbé  Maury  sur  les 
Sermons  de  Bossuet,  in-8°.;  —  3°. , 
en  1 779,  une  Notice  sur  la  Guirlande 
de  Julie  (  ^.  Montausier),  Paris  ,  Di- 
dot,in-40.;  —  4°->en'arac'ne  année 
et  dans  le  même  format,  une  Notice 
surla  Vie  et  les  Poésies  de  Guillaume 
deMachau(/^.  ce  nom,  XXVI,  4'- 
42),  notice  réimprimée  au  lorne  111 
de  l'Essai  sur  la  musique  de  La  Bor- 
de;—  5°., en  1779  encore,  des  Let- 
tres sur  la  formule  :  Par  la  grâce  de 
Dieu,  in- 4°. ,  à  Paris ,  chez  Pierres  ; 
—  6°. ,  ibidem,  neuf  premières  feuil- 
les seulement  d'Eclaircissements  sur 
les  Cours  d'amour  ,  in-4°.  ;  —  70.  , 
même  année  et  même  format,  des 
Notices  sur  le  Roman  du  petit  Arlus 
et  sur  celui  dcParthenay,  chez  Di- 
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dot;  —  8°. ,  en  1 780 ,  des  Eclaircis- 
sements sur  les  cartes  à  jouer,  Pa- 
ris, Didot,  in- 12.  C'est,  à  notre  avis, 
le  meilleur  essai  de  Rive ,  quoique  le 
syslème  qu'il  y  soutient  ne  soit  guère 
admissible.  Bullet  avait  attribué  l'in- 
vention des  cartes  aux  Français,  et 
Heineckcn  aux  Allemands  ;  Rive  la 
revendique  pour  les  Espagnols  ,  qui, 
selun  lui,  en  faisaient  usage  en  i33o. 
Dnpuy   a  combattu  cette   opinion, 
dans    le   Journal  des  savants,  août 
1780.— 90.  Eu  celte  même  année, 
l'abbé  Rive  a  inséré,  dans  le  Journal 
de  Paris,  une  Ode  sur  la  naissance 
du  Messie. —  io°.  11  a  célébré,  eu 
1 78 1  ,  l'abolition  de  la  servitude,  par 
une  Ode  imprimée  à  Bruxelles  (Pa- 
ris ) ,  in  8°.  —  ii°.  vingt  Tableaux 
qu'il  a  publiés  in-fol. ,  en  1782,  sont 
des  copies  de  miniatures  peintes  dans , 
les  manuscrits;  ils  devaient  être  ac- 
compagnés d'explications  dont  il  n'a 
paru  que  le  prospectus ,  in  -  l 2 ,  70 
pag.  —  1  -2°.  Notice  sur  le  Traité  ma- 
nuscrit de  Galeotto  Martio  :  De  ex- 
cellentibus  ,  Paris  ,  1  ^85 ,  in  -  8°.  ; 
opuscule  (le  16  pag. ,  qui  devait  être 
suivi  de  plusieurs  autres  du  même 
genre ,  et  qui  porte ,  par  cette  raison, 
le  titre  de  Notices    calligraphiques. 
—  i3u.  Histoire  critique  de  la  Pyra- 
mide de  C.  Ce^tius,  avec  une  Disser- 
tation sur  le  sacerdoce  des  septera- 
virs  épulons,  Paris,  Didot,  1787, 
volume  in  -  fol.,  qui  est  enrichi  de 
sept  planches,  et  qui  est  destiné  à 
former  le  troisième  tome  des  Peintu- 
res de  Sante-Barloli. —  >4°-  La  Chas- 
se aux  bibliographes  et  antiquaires 
mal  advisés,à  Londres  (  Aix  ),  chez 
Aphobe  (sans-peur),  1788^89,  2 
vol.  in-8°.,  dont  le  second  ne  con- 
tient que  la  Préface  ,  les  Errata  et  la 
Table  très-détail lée  du  premier.  L'au- 
teur est  annoncé,  dans  le  titre,  com- 
me un  élève  de  l'abbé  Rive;  mais  il 
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est  trop  aisé  de  reconnaître  cet  abbé 
lui-même,  au  ton  cynique  de  sa  cri- 
tique, à  la  bizarrerie  et  aux  incor- 
rections de  son  langage,  surtout  à  la 
grossièreté  des  injures  qu'il  vomit 
contre  Lelong , Maugerard  ,  Guillau- 
me Debure,  auteur  de  la  Bibliogra- 
phie instructive,  Mercier  de  Saint- 
Léger  ,  Guillaume  -  François  De- 
bure et  M.  Vanpraet,  rédacteurs  du 
Catalogue  de  La  Vaï'icre.  11  est  pos- 
sible de  rencontrer,  par  hasard,  au 
milieu  de  cet  amas  confus  de  rai* 
nulies  et  d'invectives  ,  quelques  ob- 
servations exactes  ou  quelques  parti- 
cularités curieuses;  mais  c'est  ache- 
ter une  bien  mince  instruction  par 
trop  de  dégoût  et  d'ennui;  —  i5°. 
Lettres  violettes  et  noires  (  contre 
MM.   de  Boisgelin  et  de  Bausset  ), 

1 789 ,  in-8°.  — 1  G0.  Lettres  purpu- 
racées  (contre  les  administrateurs  de 
la  Provence),  in  8°.,  1789.  —  170. 
Accomplissement  de  la  prophétie 
faite  en  1772  (sur  la  destruction 
des  parlements) ,  in-8°.  —  180.  Let- 
tre vraiment  philosophique  à  l'évê- 
que  de  Clermout ,  Nomopolis  (  Aix) , 
1790  ,  in8°.  —  190.  Même  l'or. 
niât  et  même  date,  Lettre  à  Camille 
Desmoulins.  —  200.  La  Ligue  mo-r 
nacaleantiéléémosynaire  (contre  les 
Chartreux  et  les  Dominicains  d'Aix), 

1790,  in  8°.  —  *2i°.  Enfin  la  Chro- 
nique littéraire  des  ouvrages  impri- 
més et  manuscrits  de  l'abbé  Rive  , 
des  secours  fournis  par  lui  à  tant  de 
littérateurs  français  et  étrangers,  etc., 
parut  à  Eleuthéropolis  (  Aix  ) ,  de 
l'imprimerie  des  Anti-Pascalis,  l'an 
11  du  nouveau  siècle  (  1 791) ,  in -8°. 
Ce  dernier  article  peut  du  moins  ser- 
vir à  indiquer  les  précédents.  Sans 
doute  il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne 
point  reconnaître,  dans  l'abbé  Rive, 
un  bibliographe  très-instruit  et  très- 
exercé.  Il  arecueillibeaucoupde  faits; 
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il  en  a  même  observé  quelques-uns. 
Il  a  éclairé  ,  par  des  rapprochements 
nouveaux,  certaines  parties,  ou  plu- 
tôt certains  détails  de  ce  genre  d'éru- 
dition. Mais  on  n'a  point,  avec  une 
aine  si  malveillante,  un  esprit  juste 
et  une  raison  forte.  La  petitesse  de 
ses  idées  se  décèle  immédiatement 
par  l'importance  qu'il  attache  à  re- 
lever de  minutieuses  inadvenances  , 
presque  inévitables  en  bibliographie, 
et  pareilles  a  celles  dont  il  ne  savait 
pas  mieux  qu'un  autre  se  préserver 
lui-même,  ainsi  que  MM.-Guill.  De- 
bure et  Van-Praet  le  lui  ont  prouvé. 
Pour  juger  de  son  style ,  il  doit  suffi- 
re de  deux,  ou  trois  lignes  telles  que 
celles-ci:  «  Le  gros  Guillaume  (De- 
»  bure  )  en  a-t-il  assez?  Ne  faut-il 
»  pas  être  un  homme  indigne  d'éclai- 
»  rer  le  public,  en  affectant,  dans  le 
»  dernier  Catalogue,  une  réticence  as- 
»  sez  damnificative  aux  acquéreurs  ? 
»  Mais  laissons  Guillaume  brouter  à 
»  son  aise,  dans  le  pré  de  la  Guillau- 
»  made  ,  etc.  »  L'abbé  Rive  se  croyait 
pourtant  un  correct  et  habile  écri- 
vain; et,  parce  qu'il  se  sentait  une 
extrême  envie  d'outrager  et  de  nuire, 
il  croyait  en  avoir  la  puissance.  Dans 
ses  perpétuelles  invectives  ,  il  ne  lui 
échappe  jamais  un  trait  ingénieux. 
Le  petit  nombre  d'exemplaires  qu'il 
faisait  tirer  de  ses  différentes  pro- 
ductions, avait  contribué  à  leur  don- 
ner une  valeur  de  rareté  qu'elles  ne 
paraissent  pas  conserver.  Il  y  a  peu 
d'années  pourtant  qu'elles  attiraient 
encore  l'attention  de  quelques  biblio- 
thécaires plus  estimables  et  plus  éclai- 
rés que  lui  :  par  exemple,  de  M. 
Achard  (  V.  ce  nom,  I,  187,  1 38  ) , 
qui  daignait  rechercher  les  OEuvrcs 
inédites  de  Rive,  et  qui  avait  publié, 
en  1793,  à  Marseille  ,  in-80.,  le  Ca- 
talogue des  livres  possédés  par  cet 
abbé.  D— n — u. 
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RIVE  (Pierre-Louis  de  la), 
peintre  paysagiste ,  naquit  à  Genève  , 
le  21  octobre  1753.  Son  père,  pas- 
teur d'une  église  de  campagne  ,  le 
destinait  à  la  carrière  ecclésiastique, 
ou  à  celle  de  la  magistrature ,  et  il  lui 
donna  une  éducation  qui  le  rendait 
propre  à  embrasser  un  de  ces  deux 
états  ;  mais  un  penchant  invincib'e 
entraînait  le  jeune  La  Rive  vers  la 
peinture.  A  l'âge  de  seize  ans ,  il 
sollicita  vivement  la  permission  de 
cultiver  cet  art  :  son  père  crut  de- 
voir le  refuser  ;  et  La  Rive  ,  pour 
se  distraire ,  suivit  ,  pendant  trois 
ans,  avec  ardeur,  l'étude  de  la  chi- 
mie ,  sous  le  célèbre  Saussure.  A 
cette  époque  le  chevalier  Fassin,  pein- 
tre de  paysage,  né  à  Liège  ,  vint  se 
fixer  momentanément  à  Genève,  et 
y  ouvrit  une  académie  où  l'on  dessi- 
nait d'après  le  modèle.  La  Rive  sai- 
sit avec  avidité  cette  occasion  de  sa- 
tisfaire son  inclination.  Sa  persévé- 
rance, et  la  médiation  de  quelques 
amis  de  son  père,  arrachèrent  à  ce 
dernier  son  consentement.  Guidé  d'a- 
bord par  les  conseils  du  chevalier 
Fassin,  La  Rive  s'attacha  de  préfé- 
rence au  genre  du  paysage  ,  et  cher 
cha  à  imiter  les  peintres  flamands. 
Il  résolut  en  même  temps  de  voyager 
pour  se  perfectionner.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Dresde,  où  Casanova  était 
alors  directeur  de  la  galerie  électo- 
rale. La  Rive  lui  montra  ses  essais  , 
et  en  reçut  des  encouragements  et  des 
conseils,  dont  il  sut  profiter  par  la 
suite.  En  1779,  il  se  maria  dans 
cette  ville  :  deux  ans  après  il  revit 
ses  foyers  ;  et ,  d'après  les  sages  avis 
de  Casanova  ,  il  se  mit  à  étudier  as- 
sidûment d'après  nature.  Cependant 
l'Italie  était  l'objet  de  tous  ses  vœux  : 
il  partit ,  en  1 784  ,  pour  la  visiter  ; 
et  après  un  séjour  de  dix-huit  mois 
à  Rome ,  il  revint  à  Genève ,  en  1 7  86. 
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On  s'aperçut  bientôt  des  changements 
qu'avaient  opérés  dans  sa  manière 
l'étude  de  Claude  Lorrain,  et  surtout 
les  observations  qu'il  avait  faites  en 
Italie.  Son  style  s'était  agrandi,  et 
ses  tableaux  tenaient  plus  du  genre 
historique  que  de  celui  de  l'école  fla- 
mande, qu'il  avait  adopté  jusqu'alors. 
Ce  style  ayant  cependant  paru  un 
peu  sévère  à  ses  compatriotes  :  il 
crut  devoir  le  modifier  ;  et ,  conser- 
vant la  grandeur  des  masses  ,  et  la 
simplicité  des  lignes ,  dont  il  avait 
acquis  le  sentiment  dans  la  terre 
classique  des  beaux-arts ,  il  y  joignit 
cette  vérité  dans  les  détails ,  qui  ne 
peut  être  que  le  fruit  d'une  étude 
aprofondie  de  ta  nature.  Il  parcou- 
rut alors  la  Suisse  et  la  Savoie  ,  co- 
piant les  sites  les  plus  remarquables, 
et  en  composant  des  dessins  au  la- 
vis,  exécutés  avec  une  telle  perfec- 
tion ,  qu'ils  furent  recherchés  aveo 
empressement  dans  toute  l'Allema- 
gne. C'est  au  milieu  de  ces  travaux 
qu'il  passa  tout  le  temps  que  durè- 
rent les  troubles  de  la  république  de 
Genève.  Lorsque  la  tranquillité  fut 
rétablie  dans  cette  ville  ,  La  Rive 
reprit  ses  pinceaux  .  et  il  exécuta  un 
grand  nombre  de  tableaux  qui  sont 
maintenant  eu  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  Russie.  On  se  borne  à  en  ci- 
ter deux  ,  qui  suffisent  pour  apprécier 
son  talent  :  le  premier  est  une  Vue  au. 
Mont-Blanc ,  tel  quon  le  voit  de  Sa- 
lanches.  Ce  tableau  présentait  d'au- 
tant plus  de  difficultés  ,  qu'il  sem- 
ble renverser  toutes  les  règles  ,  en  ce 
que  l'objet  le  plus  éloigné  est  le  plus 
grand  et  le  plus  apparent ,  et  quêtons 
les  plans  et  les  devants  sont  dans 
i'ombre  :  il  n'y  a  de  lumière  que  sur 
la  montagne  qui  occupe  le  fond.  Ce 
tableau  eut  le  plus  grand  succès  :  il  se 
trouve  aujourd'hui  à  Pétersbouig, 
dans  le  cabinet  du  prince  Galitziu. 
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Le  second  est  une  grande  et  riche 
composition  ,  d'un  ton  chaud  et  vi- 
goureux, que  l'auteur  a  donnée  à  la 
Société'  pour  l'encouragement  des 
arts,  (Je  Genève  ,  et  qui  orne  le  lieu 
de  ses  séances.  En  181 1  ,  une  fistule 
lacrymale  obligea  La  Rive  de  sus- 
pendre ses  travaux ,  que  vint  inter- 
rompre de  nouveau,  l'année  suivante, 
une  attaqued'apoplexie.Toutce  qu'il 
fit ,  depuis,  se  ressentit  de  l'affaiblis- 
sement de  ses  facultés  :  il  est  mort  à 
Genève  le  7  octobre  18 1 5.      P — s. 

RIVERY.  F.  Boullenger. 

RIVET  (  André)  ,  était  d'une  fa- 
mille originaire  de  Niort ,  dont  la 
branche  catholique  alla  s'établir  à 
Confolens,  et  la  protestante  à  Saint- 
Maixent.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  que  naquit  Rivet,  le  1  juillet 
1^72  (1).  11  fut  ministre  à  Sedan, 
puis  à  Thouars.  Son  mérite  person- 
nel, et  le  crédit  dont  il  jouissait 
dans  la  maison  de  Bouillon  ,  lui  don- 
nèrent une  grande  influence  dans 
toutes  les  affaires  de  son  parti.  Sa 
réputation  lui  valut,  en  1619,  une 
chaire  à  l'université  de  Leydc;  et 
il  garda  cette  place  jusqu'en  i63'2, 
qu'on  le  mit  à  la  tète  du  collège  des 
nobles  à  Bréda.  Il  mourut  dans  ce 
poste,  le  7  janvier  i65i.  Rivet  était 
un  calviniste  sévère ,  toujours  prêt 
à  attaquer  ceux  qui  penchaient  pour 
les  partis  modérés  et  conciliants.  11 
avait  une  grande  mémoire  ,  beau- 
coup de  lecture  ,  et  une  composition 
facile:  maislcraisonnementet  l'exac- 
titude n'allaient  pas  de  pair  avec  ses 
autres  qualités.  On  a  recueilli  tous  ses 
Ouvrages  en  3  vol.  in-fol. ,  Leyde, 
i(35i  et  60.  Ils  contiennent  :  I.  Di- 
vers Traités  et  Commentaires  sur 
l'Écriture  sainte  :  on  distingue  dans 
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cette  classe  les  quatre  livres  latins , 
intitulés  :  Critici  sacri,  avec  un  petit 
Traite  de  la  lecture  des  Pères ,  qui 
les  précède.  Cet  ouvrage,  clair  et  pré- 
cis ,  est  en  même  temps  écrit  sur  un 
ton  plus  modéré  que  ses  autres  pro- 
ductions. C'est  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux.  II.  Des  livres  de  Morale  etde 
Piélé  ,  parmi  lesquels  on  estime  sur- 
tout une  Instruction  chrétienne  con- 
tre les  Spectacles ,  la  Haye  ,  1G39  , 
in-16  ,  moins  connue  qu'elle  ne  lo 
mérite  (2).  III.  Plusieurs  Traités  de 
controverse ,  dont  les  principaux 
sont ,  une  apologie  pour  la  Sainte- 
Fierge  ,  i63g,  in-4°.  ,  à  laquelle 
l'auteur  aurait  pu  donner  un  titre 
tout  opposé;  car  il  a  rassemblé  tout 
ce  que  les  Protestants  ont  écrit  de 
plus  injurieux  au  culte  de  la  Mère  de 
Dieu ,  et  toutes  les  sottises  que  la  dé- 
votion superstitieuse  de  quelques  ca- 
tholiques ignorants  a  débitées  sur  le 
même  sujet  ;  —  \eJesuita  vapulans , 
composé  dans  la  querelle  entre  le 
ministre  Dumoulin  ,  son  beau  frère, 
et  le  jésuite  Petra-Sancta  ,  où  Rivet , 
non  moins  virulent  que  ses  deux  an- 
tagonistes, entasse  tout  ce  qu'on  avait 
dit  jusqu'alors  déplus  injurieux  con- 
tre les  Jésuites  et  contre  le  clergé 
romain  ;  enfin  divers  écrits  très- 
passionnés  contre  les  projets  de  con- 
ciliation entre  les  deux  partis  ,  pro- 
posés par  Grotius  et  par  La  Mille- 
tière.  —  Rivet  (  Guillaume  ) ,  sieur 
de  Champvernon ,  frère  du  précé- 
dent ,  mourut  aussi  en  1 65 1  ,  âgé  de 
soixante-neuf  ans  :  avec  des  connais- 
sances moins  étendues  ,  il  avait  plus 
d'ordre  et  de  netteté  dans  l'esprit  ; 
c'est  oe  qu'on  voit  par  son  Traité  de 
la  justification,  et  par  sa  Défense 
de  la  liberté ecclésiastique,  contre  la 

(2)  Dreux  du  Radier  (  loc.  cit.  )  en  donne  un  bou 
extrait,  cjue  Desjmx  de  Boissy  a  reproduit  dans  ses 
lettres  sur  Us  spectacles,  Qe.édit.,  Il,  182. 
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primauté  du  pape ,  deux  ouvrages 
latins  ,  où  il  y  a  de  la  clarté ,  de  la 
méthode  et  de  la  sagacité.     T — r>. 

RIVET  (Antoine)  de  la  Gran- 
ge ,    savant  bénédictin  ,   naquit  le 
3o  octobre  i683,à  Gonfolcns,  dans 
la  partie  de  cette    petite  ville  qui 
était  du  diocèse  de  Poitiers.  Son  pè- 
re avait  eu,  d'un  premier  mariage, 
deux  fils  ,   dont  l'aîné  fut  gouver- 
neur du  château  de  Brignoles;  et  le 
cadet,  médecin  de  la  duchesse  d'Ha- 
novre. Marie  Maillard,  épousée  en 
secondes  noces,  fut  la  mère  d'Antoi- 
ne, qui  perdit  son  père  avant  d'avoir 
achevé  ses  premières  études  à  Confo- 
lens.  Restée  veuve,   elle   le   retint 
environ  deux  ans  au  près  d'elle,  "et  l'en- 
voya ensuite  étudier  en  philosophie, 
à  Poitiers  ,  chez  les  Jésuites  :  il  était 
alors  âgé  de  quinze  ou  seize  ans.  Un 
accident  qui  détermina  sa  vocation  , 
est  raconlé  comme  d  suit,  par  dom 
Taillandier.  «  Étant  à  la  chasse  avec 
»  quelques  jeunes  gens ,  son  cheval 
»  se  cabra  :  le  jeune  cavalier  fut  ren- 
»  versé,  et  traîné  assez  loin  un  pied 
»  engagé  dans  l'étiïer.  Dans  ce  dan- 
»  ger  pressant ,  il  s'adressa  à  Dieu... 
»  et  se  releva  sain  et  sauf....  De  re- 
»  tour  à  la  ville,....  il  entra  dans  l'e'- 
»  glisede  l'abbaye  de  Saint-Cyprien.. 
»  et  crut  entendre  une  voix  forte  et 
»  puissante,...  qui  le  pressait  de  quit- 
»  ter  le  monde  :  docile  à  la  voix  de 
»  celui  qui  l'appelait,  il  se  voua  à 
»  le  servir  dans  la  congrégation  de 
»  Saint-Maur.  »  Rivet  persista  dans 
sa  résolution,  entra  au  noviciat  des 
Bénédictins  ;    et,  pour    consoler  sa 
mère  qui  était  tombée  maladede cha- 
grin ,  il  lui  adressa  une  petite  pièce 
de  vers ,   la  seule  qu'il  ait  jamais 
faite:  dom  Taillandier,   qui  l'avait 
sous  les    yeux  ,  n'a   point  jugé  à 
propos  de    la    publier.    Rivet    prit 
l'habit  de  Saint- Benoît  à  l'abbaye 
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de  Marmoutier,  en  1704,  et  pro- 
nonça ses  vœux  en  i^o5.  Quand  il 
eut  achevé  son  cours  de  théologie, 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  l'ab- 
baye de  Saint-Florent  de  Saumur, 
où  ils  avaient  établi  une  sorte  d'aca- 
démie, formée  des  sujets  de  leur 
ordre  les  plus  distingués.  Il  y  corn 
posa  des  Dissertations  sur  l'Ecri- 
ture -  sainte ,  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées.  Transféré,  en  1716, 
dans  le  monastère  de  Saint -Cy- 
prien  à  Poitiers  ,  il  se  promettait 
d'y  rédiger  unt 
ques  Ai 


Histoire  des   evê- 
cette  ville,  et  une  Bibliothè- 


que des  auteurs  du  Poitou  :  de  ces 
deux  ouvrages,  il  n'a  tracé  que  le 
plan  du  second ,  exécuté  depuis ,  avec 
succès,  par  Dreux  du  Radier  (  V.  ce 
nom,  XII,  'i5  et  »6  ).  Dès  1-317, 
Rivet  se  vit  contraint  de  renoncer  à 
ces  deux  projets  ;  car  ou  lui  ordonna 
de  venir  à  Paris,  et  d'y  travailler  à 
une  Histoire  des  hommes   illustres 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  11  en  ras- 
semblait   studieusement   les   maté- 
riaux;  mais  différentes  circonstan- 
ces l'empêchèrent  de  les  mettre  en 
œuvre,  et  l'entraînèrent  à  se  consa- 
crer à  un  autre  travail  dont  l'objet 
avait  beaucoup  plus  d'étendue  et  une 
utilité  plus  générale  :  c'était  l'His- 
toire littéraire  de  la  France.  Il  faut 
bien  dire  que  dom  Rivet  n'était  point 
resté  étranger  aux  querelles  théolo- 
giques de  son  temps. Non  content  d'a- 
voir appelé  de  la  bulle  Unigetiilus, 
il  se  chargea  de  revoir  et  d'achever 
le  Nécrologe  de  Port-Royal ,  rédigé 
par  des  religieuses  de  cette  abbaye, 
principalement  par  la  mère  Angéli- 
que Arnauld ,  et  le  fit  imprimer  à 
Amsterdam  ,  en  1  yi'S ,  in-4°.  H  n'é- 
tait plus  alors  à  Paris  :  en  1719,505 
supérieurs  avaient  jugé  à  propos  de 
l'éloigner  de  la  capitale,  et  de  le  re- 
léguer dans  le  monastère  de  Saint- 
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Vincent  du  Mans ,  où  il  a  passé,  se- 
lon le  témoignage  de  dora  Taillan- 
dier, les  trente  dernières  années  de 
sa  vie.  Ce  fut  là  qu'il  composa  les 
ueuf  premiers  volumes  de  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France,  ouvrage  qui 
lui  a  mérité  une   grande  et  dura- 
ble réputation.  Quelques-uns  de  ses 
confrères  ,  particulièrement  Joseph 
Duclou,  Maurice  Poucet,  Jean  Cou- 
lomb ,  l'aidèrent  à  recueillir  de  tou- 
tes parts,  les  matériaux  d'un  si  vaste 
travail.  On  a  conservé  leurs  extraits 
et  leurs  notes,  qui   servent  encore 
aujourd'hui    aux    continuateurs   de 
celte  histoire.  Rivet  pouvait  profiter 
aussi  de  quelques  esquisses  laissées 
par  dorn  Roussel ,  qui  semble  avoir 
conçu  le  dessein  d'un  semblable  re- 
cueil ,  mais  qui  ne  s'était  occupé  que 
des  derniers  siècles  ,  desquels  il  de- 
vait remonter  jusqu'à  saint  1  renée. 
En  1 7'Ji87  Rivet,  voulant  pressen- 
tir le  goût  du  public,  lit  imprimer 
le  planet  quelques articlesde  sou  ou- 
vrage. Le  tome  Ier.  parut  en  1733, 
à  Paris,  in-4°-  :  il  contient  L'histoire 
des  lettres  dans  la  Gaule,  depuis  les 
plus  anciens  temps  jusqu'à  la  fin  du 
quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire. 
Les  sept  volumes  suivants  la  conti- 
nuent jusqu'à  l'an  11 00.  Le  douziè- 
me siècle  fournit ,  à  lui  seul ,  la  ma- 
tière des  tomes  \  x-xv  ;  mais  il  n'y  a, 
dans  cette  série,  que  le  tome  ix  qui 
appartienne  à  dom  Rivet  :  ce  reli- 
gieux mourut  au  Mans ,  le  7  février 
1749;  et  ce  volume,  dernier  fruit  de 
ses  veilles  laborieuses,  ne  parut  qu'en 
1750.  Dom  Taillandier  en  avait  re- 
vu et  complété  le  manuscrit,  et  avait 
ajouté  aux  pièces  préliminaires  un 
éloge  historique  de  l'auteur.  C'est  de 
cet  éloge  que  nous  avons  extrait  la 
plupart  des  faits  que  nous  venons  de 
rapporter  :   Taillandier  n'a  gardé 
le  silence  que  sur  le  Nécrologe  de 
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Port-Royal ,  et  l'opposition  à  la  cons- 
titution Unigenitus.  Les  tomes  x  et 
xi  de  l'Histoire  littéraire  de  la  Fran- 
ce ,  imprimés  en  17  5G  et  1759,  sont 
dus  à  Dom  Clcmencet  (  V .  ce  nom, 
IX  ,  i4);  et  le  xii,  en  1763, àdom 
Clément  (  V.  IX,  44  )■  Les  volumes 
xm,  xiv  et  xv,  publiés  en    1814  , 
1817  et  i8>.o,  ont  été  composés,  au 
sein  de  l'Institut,  par  une  commis- 
sion spéciale  (1),  quia  aussi  mis  sous 
presse  le  tome  xvi ,  consacré  au  trei- 
zième siècle.   Le  plan    général   de 
l'ouvrage  a  été  déterminé  par  dom 
Rivet,  qui  a  voulu  l'indiquer  dans  le 
titre  même  ,  où  sont  accumulés  les 
détails  :  a   Histoire  littéraire  de  la 
»  France,  où  l'on  traite  de  l'origine 
»  et  des  progrès,  de  la  décadence  et 
»  du  rétablissement  des  sciences  par- 
»  mi  les  Gaulois  et  parmi  les  Fran- 
»  çois  ;  du  goût  et  du  génie  des  uns 
»  et  des  autres  pour  les  lettres  en 
»  chaque  siècle;  de  leurs  anciennes 
»  écoles;  de  l'établissement  des  uni- 
»  versités  en  France,  des  principaux 
»  collèges  ,  des  académies  des  scien- 
»  ces  et  belles-lettres;  des  meilleures 
»  bibliothèques  anciennes  et  moder- 
»nes;  des  plus  célèbres  imprime- 
»  ries,  et  de  tout  ce  qui  a  un  rapport 
»  particulier  à  la  littérature;  avec 
»  les  éloges  historiques  des  Gaulois 
»  et  des  François  qui  s'y  sont  fait 
»  quelque  réputation;  lecatalogue  et 
»  la  chronologie  de  leurs  écrits;  des 
»  remarques  historiques  et  critiques 
»  sur  les  principaux  ouvrages;  le  dé- 
»  nombrement   des  différentes  édi- 
»  tions  :  le  tout  justifié  par  les  cita- 
»  tions    des    auteurs  originaux.   » 
Les  parties  de  cet  ouvrage  qui  se  li- 
sent avec  le  plus  d'intérêt,  sont  les 
discours  généraux  sur  la  littérature 


(1)  MAI.  Brial ,  de  P«storct,  Gingucné,  Aitiaury 
Cuvai,  l'tlit-R.iJtl ,  et  le  rédacteur  Je  cet  article. 
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de  chaque  siècle  :  ils  représentent , 
d'une  manière  aussi  fidèle  que  mé- 
thodique, l'étatdes  études,  des  insti- 
tutions, des  sectes,  des  traditions  ou 
doctrines  ,  et  des  principaux  genres 
de  compositions.  Tous  ces  discours, 
y  compris  celui  qui  ouvre  le  tome  ix 
et  le  siècle  douzième,  appartiennent 
à  dom  Rivet  :  ils  supposent  des  re- 
cherches profondes,  et  répandent 
une  instruction  saine.  Chacun  d'eux 
est  suivi  d'une  série  chronologique 
d'articles  sur  les  écrivains  de  chaque 
époque;  là,  l'ordre  n'est  plus  que  ce- 
lui des  dates  connues  ou  présumées 
de  la  mort  de  chaque  personnage  :  on 
retrace  d'ahord  les  faits  de  sa  vie  pu- 
blique ou  privée;  on  fait  connaître 
ensuite  la  matière,  les  formes,  les 
manuscrits  ,  les  éditions  et  traduc- 
tions de  ses  écrits.  Le  public  a  géné- 
ralementapprouvécette  disposition; 
mais  il  s'est  plaint  quelquefois  de  la 
pesanteur  et  de  la  monotonie  du  sty- 
le, qui  n'est  cependant  ni  diffus  ni  in- 
correct. On  s'est  encore  plus  récrié 
contre  la  multitude  des  articles  con- 
sacrés à  des  personnages  trop  peu 
mémorables ,  dont  les  noms  sont 
réellement  étrangers  aux  lettres,  et 
quelquefois  à  la  France.  Malgré  ces 
reproches,  la  critique  a  rendu  justice 
à  la  richesse  et  à  l'exactitude  ordi- 
naire de  ce  Recueil,  qui  surpasse,  en 
précision  comme  en  étendue,  tous 
ceux  du  même  genre,  et  qui,  s'il  était 
continué,  sur  un  plan  un  peu  plus 
resserré,  jusqu'à  l'an  1600,  ne  lais- 
serait ni  lacune  ni  erreur  grave  dans 
l'histoire  de  notre  ancienne  littéra- 
ture. D — n — u. 

RIVEY  (  La  ).  Voy.  Larivey. 

RIVIÈRE  (Lazare),  naquit,  en 
i58q  ,  à  Montpellier  ,  où  il  étudia 
la  médecine  :  soit  faute  de  progrès , 
.soit  légèreté  de  conduite ,  il  ne  put 
être  admis  au  doctorat ,  quand  il  se 
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présenta  ,  en  16 10  ,  et  fut  renvoyé', 
pour  obtenir  ce  grade,  à  l'année 
suivante.  Malgré  cela  ,  il  obtint  , 
en  1622,  dans  la  même  faculté,  une 
chaire,  qu'il  occupa  honorablement 
pendant  trente  -  trois  ans.  Il  mou- 
rut en  i655.  Astruc  a  cherché  à 
le  déprécier  :  mais  Hallcr ,  daiis 
sa  Bibliothèque  de  médecine  prati- 
que ,  a  analysé  les  écrits  de  Rivière 
avec  le  soin  qu'ils  méritaient  ;  et 
il  a  porté,  sur  plusieurs  d'entre  eux, 
un  jugement  confirmé  par  l'estime 
de  tous  les  médecins.  Nous  avons  de 
Rivière  :  I.  Quœstiones  medicœ  xn 
pro  cathedra  regid  vacante,  Mont- 
pellier ,  162 1  ,  in-  4°.  IL  Praxis 
medica  ,  Paris,  1640,  1647, 
in  -  8°.  ;  Gaud,  1649,  hi-80.; 
Lyon,  i652  ,  i654  et  1660 , 
même  format,  et  1667,  in- fol.  ; 
la  Haye,  1 65 1  ,  i658,  1664  et 
1G70,  in-8°.  :  Lyon  ,  en  français, 
1690,  in- 12,  et  1702,  in -8°.: 
Londres  ,  en  anglais  ,  1O72,  in-fol., 
1700  et  1706,  in-8°.  Bernard  Ver- 
zascha  a  donné  ,  à  Bâle,  i6G3  ,  in- 
4°.  ,  une  édition  estimée  de  cet  ou- 
vrage, auquel  il  a  fait  quelques  chan- 
gements et  ajouté  des  formules.  III. 
Observationes  medicœ  et  curatio- 
nes  insignes  ,  Paris  ,  1646,  in-4°.  ; 
Londres,  1646,  in-8°.  ;  Delft,  i65l, 
in-8°.;  la  Haye,  i656  ,  in-8°.; 
Lyon  ,  1659,  in- 4°.  IV.  Rivière 
laissa  d'autres  Observations, publiées 
à  la  Haye  ,  en  1659  ,  in- 8°.  ;  à  Ge- 
nève en  quatre  centuries  ,  1679  ,  in- 
fol.  ;  Lyon  ,  en  français,  1624  ,  in- 
12.  V.  Le  travail  de  François  de  La 
Calmctte  sur  Rivière,  intitulé:  Bive- 
riits  reformatas,  ou  Praxis  medica 
reformata  ;  il  parut  d'abord  à  Lyon, 
en  1690  et  1704,  2  vol.  in  -  8°.  ; 
Genève,  1G9G  ,  in-8°.  ;  et  Venise  , 
1733,  in-4°.  VI.  Institutiones  me- 
dicœ ,  qui  a  eu  nombre  d'éditions , 
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entre  autres  à  Leipzig ,  1 655 ,  iu-8°.j 
Paris  ,  i656,  in  4°.;  la  Haye,  1G62, 
in  8°.  j  Lyon,  1672,  in  -  4°.  Un 
cordelier  corse  ,  nomme  Bernardin 
Chrislini ,  publia  ,  après  la  mort  de 
Rivière ,  un  ouvrage  apocryphe  , 
sous  le  titre  à'Arcana  Biverii ,  Ve- 
nise, 167G,  in-4°.;  Utrecht,  1680, 
in- 12.  Celte  production,  quoique 
fort  au-dessous  des  talents  et  du  sa- 
voir de  Rivière  ,  a  pourtant  toujours 
été  réimprimée  depuis  à  la  suite  de 
sesOEuvres  (  Opéra  omnia  ) ,  Lyon, 
i663,  1679  et  1698,  in-fol.  ;  Ve- 
nise ,  1664 ,  1680  ,  1700  et  1713, 
in-fol.  ;  Francfort  -  sur  -  le  -  Mein  , 
1669  et  1 674  ?  in  -  fol.  ;  Genève, 
1728  et  1737  ,  in-fol.;  enfin,  Lyon, 
1738,  in-fol.,  avec  un  beau  por- 
trait. D — g — s. 

RIVIÈRE  (  Guillaume  )  ,  chi- 
miste et  naturaliste  ,  naquit  à  Mont- 
pellier, en  i655.  Son  père,  qui 
avait  fait  une  fortune  assez  honnête 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  , 
lui  donna  une  éducation  soigne'c. 
Les  occupations  du  père,  jointes 
à  une  conformité  de  nom  avec  un 
médecin  célèbre,  inspirèrent  pro- 
bablement au  fils  le  goût  de  la  mé- 
decine. Il  fut  reçu  docteur  ,  vit  des 
malades,  et  concourut,  en  1696, 
pour  une  chaire,  qu'il  disputa  avec 
éclat ,  sans  l'obtenir.  11  fut  admis 
dans  la  société  royale  des  scien- 
ces de  Montpellier ,  lors  de  sa  créa- 
tion, en  170G,  et  se  chargea  d'un 
travail  étendu  sur  les  eaux  minérales 
du  Languedoc.  On  lui  doit  aus- 
si plusieurs  observations  d'histoire 
naturelle,  et  des  recherches  sur  la 
ciguë  et  sur  l'ivraie ,  ainsi  qu'une 
analyse  de  l'opium  ,  bonne  pour  le 
temps  où  elle  parut.  Rivière  mourut , 
le  14  juillet  1734,  à  la  Ver  une ,  où 
il  avait  une  agréable  propriété  ;  et 
l'on  attribua  sa  mort   à  une  fièvre 


RIV  i59 

maligne  qu'il  contracta  en  visitant 
des  indigents  ,  au  soulagement  des- 
quels il  se  montra  toujours  très-dé- 
voué. Gauteron  a  publié  un  Éloge 
de  Rivière  ,  qui  a  été  imprimé  dans 
le  second  volume  des  Mémoires  de 
la  société  royale  des  sciences  de 
Montpellier.  D — g — s. 

RIVIÈRE  (Charles).  Foj.Dv- 

FRESNY. 

RI  VIÈRE  (  Bon-François),  théo- 
logien appelant,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Pelvert,  né  à  Rouen,  le  5  août 
1714,  étudia  chez  les  Jésuites  de  cette 
ville  ,  et  ensuite  à  l'université  de  Pa- 
ris. Il  entra  dans  une  communauté  de 
clercs  formée  sur  la  paroissede  Saint- 
Germain  -  l'Auxerrois  ,  et  fut  attiré 
dans  le  diocèse  de  Troyes ,  par  M. 
Bossuct ,  évêque  de  ce  siège  ,  qui  lui 
procura  des  bénéfices,  et  l'admit  aux 
ordres.  Le  même  prélat  le  nomma 
professeur  de  théologie  dans  son  sé- 
minaire ;  mais  Rivière  occupa  peu 
cette  place.  M.  Bossuet  ayant  donné 
sa  démission  de  son  évêché  ,  eut  pour 
successeur  M.  Poucet  de  La  Rivière  , 
qui  suivit  d'autres  errements.  Pelvert, 
congédié  ,  se  retira  d'abord  dans  la 
communauté  de  Saint  Josse.  à  Paris, 
puis  alla  demeurer  avec  l'abbé  Menil- 
drien.  Son  refus  de  signer  le  formu- 
laire ,  l'empêcha  d'exercer  aucune 
fonction  dans  les  paroisses  ;  son  goût 
le  portait  d'ailleurs  vers  la  retraite, 
et  le  travail  du  cabinet.  Il  fut  envoyé, 
en  1763,  au  concile  d'Utrccbt,  et  y 
assista  ainsi  que  l'abbé  Duhamel.  II 
mourut  à  Paris  ,  le  18  janvier  1781 , 
ayant  publié  un  assez  grand  nombre 
d'écrits  sur  des  matières  de  théologie 
et  de  controverse,  ou  pour  la  dé- 
fense des  opinions  qu'il  avait  embras- 
sées. Ces  écrits ,  qui  ont  tous  paru 
anonymes,  sont  :  I.  Dissertations 
théologiques  et  canoniques ,  sur  l'ap- 
probation nécessaire  pour  adminis- 
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trerle  sacrement  de  pénitence ,  1755, 
in- 12.  II.  Dénonciation  delà  Doc- 
trine des  ci-devant  soi-disant  Jé- 
suites ,  aux  archevêques  et  évêques  , 
1767,111-12.  III.  Deux  Lettres  sur 
la  distinction  de  religion  naturelle  , 
et  de  religion  révélée  ,  et  sur  les  opi 
nions  théologiques  ,  1769,  in- 12. 
A  ces  Lettres  ,  Pelvert  en  ajouta  suc- 
cessivement trois  autres  ,  l'une  ,  en 
1770  ,  en  réponse  à  une  critique  des 
deux  premières  ,  par  un  docteur  de 
la  faculté,  une  autre,  la  même  an- 
née, sur  l'ouvrage  de  Maleville,  in- 
titule :  Examen  approfondi  des  dif- 
ficultés de  Rousseau  ,  contre  la  re- 
ligion chrétienne,  et  enfin  une  der- 
nière Lettre  ,  eu  réponse  à  un  écrit 
d'un  docteur  contre  la  troisième. 
Ces  cinq  Lettres  réunies  forment  2 
vol.  in- 12,  et  sont  très-rares.  IV. 
Six  Lettres  d'un  théologien  où  Von 
examine  la  doctrine  de  quelques 
écrivains  modernes  contre  les  incré- 
dules ,  1776,  2  vol.  in-12  :  ces 
écrivains  étaient  quatre  anciens  jé- 
suites ,  Delamare  ,  Fions  ,  Paulian 
et  Nonnotte  ,  auxquels  Pelvert  repro- 
che de  graves  erreurs  sur  le  péché  ori- 
ginel, sur  les  œuvres  et  le  salut  des 
infidèles  ,  sur  la  liberté  ,  la  grâce  et 
la  morale.  Ces  lettres  sont  terminées 
par  une  Dissertation  sur  la  croyance 
des  simples.  V.  Dissertation  sur  la 
nature  et  l'essence  du  sacrifice  de 
la  Messe  ,  1 779  ,  in- 1  2  :  on  a  ra- 
conté, à  l'article  de  Plowden(axv, 
87  ) ,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  dis- 
sertation,  et  la  controverse  où  Pel- 
vert se  trouva  engagé,  l.a  plupart 
des  appelants  blâmèrent  sa  conduite 
en  cette  circonstance  ,  et  l'accusè- 
rent d'avoir  manqué  d'égards  pour 
Plowden.  Il  parut  en  outre  plusieurs 
écrits  contre  sa  doctrine;  on  en  a 
donné  la  liste  à  l'article  cité.  Pelvert 
y  répondit  par  :  VI.  Défense  de  la 
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dissertation,  ou  Réfutation  de  qua- 
torze écrits,  1781  ,  3  vol.  in-12: 
cette  Défense  ne  fut  publiée  qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  VII.  Lettre  à 
une  Religieuse  sur  la  défense  de 
lire  les  Réflexions  morales  et  les 
Nouvelles  ecclésiastiijues  ,  1782, 
in-12  :  nous  n'osons  assurer  que 
cette  lettre  soit  de  Pelvert  ;  elle  n'a 
paru  qu'après  sa  mort.  VIII.  Expo- 
sition succincte  ,  et  comparaison  de 
la  doctrine  des  anciens  et  des  nou- 
veaux philosophes  ,  1 787  ,  2  vol. 
in-12  ;  cet  ouvrage,  auquel  Pelvert 
n'a  pas  mis  la  dernière  main ,  est 
dirigé  contre  les  incrédules;  l'auteur 
y  établit  la  nécessité,  la  possibilité  et 
l'existencedela  révélation.  Il  fut  l'édi- 
teur du  Traité  latin  de  Gourlin  sur  la 
grâce  et  la  prédestination  ,  3  vol.  in- 
4°.  ;  et  l'on  dit  qu'il  laissa  un  grand 
nombre  de  Manuscrits  sur  diverses 
matières  ,  des  Extraits  des  Saints 
Pères ,  des  Traités  de  théologie  ,  des 
Commentaires  sur  l'Écriture  sainte, 
des  Mémoires  sur  l'histoire  de  l'É- 
glise, et  sur  l'affaire  de  la  Bulle,  etc. 
P— c— T. 
RIVIÈRE  (Rocu  Le  Baillif, 
sieur  de  la),  fameux  médecin  em- 
pirique et  astrologue,  naquit  à  Fa- 
laise, dans  le  seizième  siècle.  Son  pè- 
re avait  professé  la  théologie  à  Genè 
ve  (  F.  Ribit);  et  il  fut  élevé  dans 
les  principes  du  calvinisme.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  vint  à 
Paris  ,  et  commença  d'y  pratiquer 
son  art,  avec  une  vogue  extraordi- 
naire. Monanthcuil ,  alors  doyen  de 
la  faculté  de  médecine,  lui  contesta 
le  droit  d'exercer  sans  avoir  subi 
un  examen,  et  obtint  un  arrêt  du 
parlement ,  qui  lui  enjoignait  de  sor- 
tir de  cette  ville  sous  peine  de  puni- 
tion corporelle.  Le  service  que  Mo- 
nanthcuil rendit,  en  faisant  expulser 
ce  charlatan,  parut  si  grand,  qu'il  a 
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été  rappelé  dans  son  épitaphe  (Voy. 
P Histoire  du  collège  de  France,  p. 
84  et  y2  ).  La  Rivière  ne  se  découra- 
gea point;  il  transporta  ses  tréteaux 
à  Rennes,  et  parvint  à  obtenir  le  titre 
de  médecin  du  parlement  de  Breta- 
tagne.  Il  eut  l'occasion  d'être  utile  , 
dans  une  maladie  grave  ,  au  duc  de 
Nemours,  qui  se  déclara  sou  protec- 
teur. Il  gagna  aussi  les  bonnes  grâces 
du  duc  de  Bouillon.  Ce  seigneur  , 
l'ayantemmené  avec  lui  àPans, le  pré- 
senta à  Henri  IV,  et  le  lit  agréer,  en 
i5()4 ,  pour  la  place  de  premier  mé- 
decin, vacante  par  la  mort  de  Dali- 
bourt.  Il  s'attacha  surtout  à  mériter 
la  confiance  de  Gabriellc  d'Estrées  , 
et  la  servit  dans  le  projet  qu'elle  avait 
formé  d'amener  le  roi  à  l'épouser. 
La  Rivière,  comblé  des  faveurs  de  la 
cour,  mourut  à  Paris,  le  5  novembre 
i6o5,  dans  un  âge  avancé.  Legrain, 
dans  un  journal  resté  manuscrit,  rap- 
porte que  La  Rivière  ,  peu  d'instants 
avant  sa  mort,  fit  venir  ses  domes- 
tiques, et  leur  distribua  son  argent , 
sa  vaisselle  et  ses  meubles,enleur  pres- 
crivant de  sortir  de  sa  maison  sur- 
le-champ  ;  et  que  ses  confrères ,  venus 
pour  lui  faire  visite ,  lui  ayant  témoi- 
gné leur  surprise  d'avoir  trouvé  sa 
porte  ouverte  et  ses  chambres  vides, 
il  leur  dit  :  «  Adieu,  Messieurs,  il 
»  est  donc  temps  que  je  m'en  aille 
»  aussi ,  puisque  mon  bagage  est  par- 
»  ti.  »  Pour  faire  sentir  la  fausseté 
de  cette  anecdote,  il  suffit  de  dire 
que  La  Rivière  était  marié  ,  et  qu'il 
avait  un  fils,  dont  on  lit  des  vers ,  à 
la  tête  de  son  dernier  ouvrage.  Dau- 
bigné  représente  cet  empirique  com- 
me un  homme  d'un  caractère  très- 
accommodant.  «  11  est,  dit- il ,  bon 
galenistc  et  très-bon  paraeelsiste  ;  il 
fait  de  son  ame  comme  de  son  corps, 
étant  romain  pour  le  profit,  et  hu- 
guenot pour  la  guc'rison  de  son  aine 
xxxvm. 
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(Confession  de  Sancy,  ch.  11).  » 
Sully  le  regardait  aussi  comme  un 
homme  qui  n'avait  pas  grande  reli- 
gion, quoiqu'il  inclinât  plus  à  la  ré- 
formée qu'à  la  catholique  romaine. 
11  paraît  cependant  qu'il  reconnut 
ses  erreurs ,  et  qu'il  eu  témoigna  un 
sincère  repentir,  dans  sa  dernière 
maladie.  L'Estoile,  en  annonçant  sa 
mort,  ajoute  :  «  On  ne  peut  dire  de 
lui  autre  chose,  sinon  que  le  prover- 
be, Telia  vie  telle  fin ,  est  failli  en 
lui ,  et  que  ça  été  le  bon  larron  ,  que 
Dieu  a  regardé,  pour  lui  faire  misé- 
ricorde {Journalde Henri IV).  »  On 
a  vu  plus  haut  que  LaRivière  se  mêlait 
d'astrologie.  Le  bon  Henri  eut  la  fai- 
blesse de  lui  faire  tirer  l'horoscope 
de  son  dauphin ,  depuis ,  Louis  XIII; 
il  s'en  défendit  long- temps  :  mais  en- 
fin 7  forcé  par  le  roi,  dont  sa  résis- 
tance avait  excité  la  curiosité,  il  lui 
prédit  que  ce  jeune  prince  s'attache- 
rait à  ses  opinions ,  et  que  cependant 
il  s'abandonnerait  à  celles  des  autres; 
qu'il  aurait  beaucoup  à  souffrir  des 
Huguenots  ,  qu'il  ferait  de  grandes 
choses ,  et  qu'il  vivrait  âge  d'homme. 
Ces  prédictions  affligèrent  le  cœur 
trop  sensible  de  Henri  IV,  qui  aurait 
pu  cependant  en  deviner  une  partie,  ' 
aussi  bien  que  son  astrologue.  La  Ri- 
vière a  passé,  de  son  temps,  «pour 
un  grand  amateur  de  philosophie 
naturelle,  et  curieux  de  secrets  ca- 
chés en  icelle.  »  Il  avait,  dit-on, 
comme  naturaliste  ,  une  réputation 
aussi  étendue  que  celle  de  Rabe- 
lais ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  fort 
étonnant  qu'Eloy  dise  qu'il  était 
également  savant  dans  les  belles- 
lettres  ,  la  philosophie  et  la  mé- 
decine. C'était  un  empirique,  qui 
avait  de  l'esprit  et  du  savoir-faire , 
mais  rien  de  plus.  On  a  de  lui  :  I. 
Discours  sur  la  signification  de  la 
cornet  a  apparue  en   Occident ,    au 


«6a 


R1V 


signe  du  Sagittaire,  le   10  nov., 
Rennes  ,  1577  ,  in  -  4°-  H.  Le  De- 
mosterion ,   auquel  sont    contenus 
ccc  aphorismes  latins  etfrancois  , 
sommaire  véritable  de  la  doctri- 
ne paracelsique  ,  extraite  de  lui , 
en  la  plupart ,  Rennes ,  1578,  in - 
4°.    III.    Petit  Traité  de   l'anti- 
quité et  de  la  singularité  de  la  Bre- 
tagne armorique ,  ibid. ,  1578,  in- 
4°.  Cet  ouvrage  est  ordinairement 
réuni  au  précédent;  mais  il  n'en  for- 
me pas  une  partie  essentielle.  Tons 
les  deux  sont  rares  çt  recherchés  des 
curieux.  Daus  son  Traité  de  la  Bre- 
tagne, il  parle  des  eaux  minérales 
qui  se  trouvent  daus  cette  province, 
des  métaux,  minéraux  ,  marcassites, 
des  terres  et  de  leur  propriété,  du 
cristal,  etc.  IV.  Sommaire  défense 
aux  demandes,  questions  et  inter- 
rogatoires des  docteurs  de  la  fa- 
culté de  médecine, Paris,  1570,  in- 
8°.  (  1  )  V.  Premier  Traité  de  l'hom- 
me et    son  essentielle  anatomie  , 
avec  les  éléments  et  ce  qui  est  en 
eux,  de  ses  maladies ,  médecine  et 
absolus  remèdes,  etc.,  Paris,  i58o, 
in-8°.  On  y  trouve  ,  dit  Eloy,  peu 
d'anatomic,  mais  beaucoup  de  ver- 
biage inintelligible.   11   annonçait  à 
cet  ouvrage  une  suite  ,  qui  heureuse- 
ment n'a  point  paru.  VI.  Traité  du 
remède  contre  la  peste ,  charbon  et 
pleurésie,  Paris,  i58o,  in-8a.  VII. 
Conformité  de  l'ancienne  et  moder- 
ne médecine,  d'I/ippocrate  à  F  ara- 
celse,  divisée  en  huit  pauses  eu  jour- 
nées; et,  à  la  fin  ,  I/ippocratis  et  Pa- 
racelsi  sententiarum  unit  as ,  Rennes, 
i5ç)2,  in  -8°.;  ouvrage  singulier  et 
recherché.  W — s. 


(1)  La  ("acuité  y  opposa   :  Vray  discourt  </o   in- 

teuogutoues  fuils  en  l.i  présence  de  Messieurs  de 
la  courdiipailement  à  Rvc  le  BaiUif,  surnommé 
LA  RlVIÈUE,  sur  certains  points  de  sa  doctrine  . 
Paris,  L'IIuilIier  ,  in-8°.  de  i50  p-..g.  Ce  livre  est 
fort  curieux  ,  et  t'ait  bien  cuuuaitie  l'ignorance  gros- 
sière .le  ce  charlatan. 
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RIVIÈRE  (  Louis  Barbier  ,  con- 
nu sous  le  nom  d'âbbé  de  la  ) ,  avait 
été  régent  au  collège  du  Plessis,  à 
Paris  ,  et  ensuite  aumônier  del'évê- 
que  de  Cahors,  qui  le  plaça  auprès 
de  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans. 
C'était  un  homme  fin  et  adroit, 
d'un  caractère  vil  et  méprisable.  11 
s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  du 
prince,  en  flattant  ses  passions;  et, 
quand  il  fut  maître  de  sa  confiance, 
il  en  abusa  ,  en  révélant  ses  secrets 
au  cardinal  Mazarin.  Ses  intrigues 
et  ses  lâches  complaisances  ,  qui  au- 
raient dû  lui  mériter  un  autre  trai- 
tement, lui  valurent  plusieurs  riches 
abbayes ,  et  enfin  l'évêché  de  Lan- 
gres,  auquel  était  attachée  la  pairie. 
C'est  à  sa  nomination  à  cet  évêché 
que  Boileau  fait  allusion  dans  ces 
deux  vers  delà  première  satire  : 

Le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer, 

D'un  pédant  quaud  il  veut  sait  faire  un  duc  et  pair, 

Cet  homme  n'était  cependant  point 
encore  satisfait  de  sa  fortune.  11  fit 
le  voyage  de  Rome,  dans  l'espoir 
d'obtenir  le  chapeau  de  cardinal  ; 
mais  il  ne  put  y  réussir.  Quelques 
personnes  assurent  cependant  qu'il 
venait  d'être  nommé  à  cette  dignité, 
lorsqu'il  mourut  à  Paris,  en  1670. 
Sa  mort  consola  ceux  qui  avaient  vu 
avec  peine  son  élévation  ;  et  les  ma- 
lins s'égayèrent  sur  son  compte  par 
desépigramrnes  satiriques.  La  Mon- 
noye  en  rapporte  deux  dans  son  édi- 
tion du  Menagiana  ,  tomcier. ,  pag. 
3uo,  et  on  lui  attribue  la  meilleure. 
Le  testament  de  cet  évêque  était  une 
pièce  tout-à-fait  bouffonne  :  entre 
autres  articles  singuliers  ,  celui-ci 
mérite  d'être  cité  :  «  Je  ne  laisse  rien 
à  mon  maître:d'hôtel  ,  parce  qu'il 
y  a  dix-huit  ans  qu'il  est  à  mon  ser- 
vice. »  W — s. 

RIVIÈRE  ( Mercier  de 

la  ),   célèbre  économiste,  était  né 
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vers  1720,  d'une  famille  de  finance: 
il  acquit,  en  1747,  la  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris , 
et  fut  nomme',  peu  de  temps  après, 
intendant  de  la  Martinique.  A  son 
retour  de  cette  colonie ,  il  devint 
l'un  des  disciples  de  Qucsnay  (  V, 
ce  nom),  et  se  fit  bientôt  con- 
naître par  un  ouvrage  intitule  : 
L'Ordre  naturel  et  essentiel  des 
sociétés  politiques  ,  que  ses  parti- 
sans mettaient  sans  façon  au-dessus 
de  V Esprit  des  lois  (1).  Le  prince 
Galitzin,  alors  ministre  de  Russie  à 
Paris,  devint  l'un  de  ses  plus  grands 
admirateurs,  (marge  par  l'impéra- 
trice Catherine  de  lui  procurer  un 
homme  capable  de  l'aider  dans  la 
rédaction  du  nouveau  code  qu'elle 
voulait  donner  à  son  vaste  empire, 
Galitzin  proposa  La  Rivière,  qui  fut 
accepté.  Celui-ci  avait  promis  de  se 
rendre  près  de  la  czariue  avant 
l'époque  fixée  pour  la  réunion  des 
députés  des  provinces  à  Mo.scou  ; 
mais  il  s'arrêta  plus  d'un  mois  à  Ber- 
lin, pour  se  délasser  des  fatigues  du 
voyage,  et  continua  sa  marche  avec 
tant  de  lenteur,  qu'il  n'arriva  dans 
Sainl-Pélcrsbourg ,  (pic  huit  jours 
après  le  départ  de  Catherine.  L'im- 
pératrice ,  piquée ,  lui  donna  l'ordre 
de  l'attendre  où  il  était:  elle  revint 
de  Moscou  ;  mais  elle  ne  fit  point 
prévenir  La  Rivière  de  son  arrivée  , 
et  ne  témoigna  pas  le  moindre  désir 
de  le  voir.  Ayant  fini  par  deman- 
der la  permission  de  quitter  la  Rus- 
sie,  il  obtint  alors  de  l'impératrice 
une  audience ,  qui  fut  très-courte  et 
il  partit  de  Saint-Pétersbourg,  se 
plaignant   hautement   d'elle    et  de 


livre  intitule  :  l'Ordre  c»e!i/'e,  .'è'bt  furt'an-dea 
de  Hoiilesqiueu.  N'est-ce  pas  le  livre  que  tous  m 
Aex  dit  ne  rieu  valoir  du  tuut  ?  Le  titre  m'en  < 
|.l-it  furt.  (Leltie  Je  y0Uui,c  à  Vumilaville 
arguât*  1767.) 
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ses  ministres.  «  J'ai  été  plus  d'une 
»  fois  étonné  ,  dit  Thiébault,  de  la 
»  chaleur  et  de  la  franchise  avec 
»  lesquelles  il  s'en  expliquait  (  Voy. 
les  Souvenirs  de  Berlin ,  3e.  édit. 
11,  3  j  0-16).  »  En  repassant  dans  la 
capitale  de  la  Prusse,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  prince  Henri , 
qui  parut  goûter  ses  idées  de  réfor- 
me. La  Rivière  était  un  homme  d'es- 
prit ,  et  d'une  physionomie  agréable, 
très-vif,  et  plus  agréable  encore  à  en- 
tendre qu'à  liie  ;  mais  son  ton  d'o- 
racle, et  la  singularité  de  ses  plans, 
prêtaient  beaucoup  au  ridicule.  Vol- 
taire ,  Grimm  et  l'abbé  Galiani ,  se 
sont  égayés  souvent  aux  dépens  du 
pauvre  Solon  nommé  La  Rivière 
(Voy.  les  Lettres  de  Voltaire  à  l'im- 
pératrice de  Russie,  et  la  Corresp. 
de  Grimm  ).  Fatigué  des  discussions 
des  économistes,  il  prit,  le  parti  du 
silence,  qu'il  ne  rompit  qu'en  178g  , 
par  une  Lettre  adressée  au  comité 
des  finances  de  l'assemblée  nationa- 
le. 11  fut  témoin  des  malheurs  de 
la  révolution,  qu'il  avait  prédite  en 
indiquant  les  moyens  qu'il  croyait 
les  plus  propies  à  la  prévenir;  mais 
il  eut  le  bonheur  d'échapper  aux 
proscriptions  ,  et  mourut ,  en  1793 
ou  1794»  dans  un  âge  avancé.  La 
Rivière  a  été  l'un  des  collaborateurs 
du  Journal  d'agriculture.  On  con- 
naît de  lui  :  I.  L' Ordre  naturel  et 
essentiel  des  sociétés  politiques ,  Pa- 
ris, 1767,111-4°.,  ou  a  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage ,  oublié  depuis  long- 
temps, est  un  exposé  des  principes 
des  économistes.  Selon  La  Rivière, 
la  société  n'a  point  d'autre  base  que 
la  propriété  foncière,  garantie  parx 
les  lois.  Les  lois  positives,  dérivant 
de  la  nature  de  l'homme,  sont  l'ou- 
vrage de  Dieu;  mais  leur  application 
appartient  au  pouvoir  législatif,  qui 
ne  peut  être  exercé  que  par  un  seul: 

I  !.. 
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il  réside  essentiellement  dans  le  prin- 
ce ou  le  souverain,  qui  reunit  en  mê- 
me temps  la  force  nécessaire  pour 
l'exécution  :•  c'est  ce  quelles  écono- 
mistes entendent  par  le  despotisme 
légal.  Cette  forme  de  gouvernement 
est,  selon  eux,  la  meilleure  de  toutes , 
puisqu'elle  seule  garantit  à  l'hom- 
me la  propriété  et  la  jouissance  des 
droits  qui  en  dérivent.  Elle  est  sans 
inconvénient  pour  les  peuples,  puis- 
que les  souverains  sont  intéressés  à 
donner  de  bonnes  lois  à  leurs  sujets  , 
et  à  multiplier  leurs  richesses,  dont 
une  partie  entre  dans  les  coffres  de 
l'état.  Les  richesses  sont  le  produit 
des  terres.  L'impôt,  pour  être  équi- 
table, ne  peut  être  établi  que  sur  les 
bénéfices  de  l'agriculture  ;  et  il  doit 
être  unique  pour  ne  pas  former  de 
doubles  emplois  qui  détruiraient  le 
droit  de  propriété,  et  ruineraient 
j'agriculture,  etc.  La  Rivière  pensait 
que  l'adoption  de  ce  système  n'of- 
frait aucune  difficulté.  Voltaire  en 
jugeait  autrement  :  «  Je  ne  sais  pas , 
»  dit-il ,  si  c'est  parce  que  je  cultive 
»  quelques  arpents  de  terre  ,  que  je 
»  n'aime  point  que  les  terres  soient 
»  seules  chargées  d'impôts  (  Lettre 
à  Chardon  ,  25  décembre  1767).  » 
L'abbé  de  Mably,  adversaire  déclaré 
du  despotisme  légal,  a  réfuté  l'ouvra- 
ge de  La  Rivière  ,  dans  une  suite  de 
lettres  ,  intitulée  :  Doutes  proposés 
aux  philosophes  économistes  (  Voy. 
Mably,  xxvi ,  9).  IL  L'Intérêt  gé- 
néral de  l'état,  ou  la  liberté  du  com- 
merce des  blés,  démontrée  conforme 
au  droit  naturel,  etc.  ;  avec  la  réfuta- 
tion d'un  nouveau  système  publié  en 
forme  de  Dialogues  sur  le  commer- 
ce des  blés,  1770,  in- 12.  L'abbé 
Galiani,  que  La  Rivière  avait  en  vue, 
fit  une  parodie  de  cet  ouvrage,  et  en 
adressa  le  manuscrit  à  Mme.  d'Épi- 
nay,  pour  en  amuser  Grimin  et  ses 
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amis  (  Voy.  la  Correspond,  de  Ga- 
liani, édit.  de  Treuttel ,  1,  i5g). 
«  Ce  n'est  point  une  mauvaise  plai- 
»  santerie,  dit- il ,  mais  une  réfuta- 
»  tion  complète  ,  puisqu'en  chau- 
»  géant  les  noms  des  choses,  je  laisse 
»  subsister  tous  les  raisonnements 
»  de  M.  de  La  Rivière; et, dans  l'ins- 
»  tant  on  en  découvre  tantôt  l'incp- 
»  tie,  tantôt  l'absurdité.  »  L'expé- 
rience a  démontré  que,  dans  celte 
querelle  sur  le  commerce  des  blés, 
l'abbé  Galiani  avait  mieux  vu  que 
les  économistes  (  V.  Galiani  ).  III. 
De  l'instruction  publique,  ou  Consi- 
dérations morales  et  politiques  sur 
la  nécessité,  la  nature  et  la  source  de 
cette  instruction,  Paris,  177^,  in- 
8°.  Ce  sujet,  si  important,  disent  les 
rédacteurs  du  Journal  des  savants , 
est  développé  en  peu  de  mots,  mais 
de  la  manière  la  plus  intéressante 
(  V.  février  1776,  124).  IV.  Let- 
tre sur  les  économistes  ,  sans  date, 
in-12  (  1787  ),  in-8°.  C'est  une  apo- 
logie de  leurs  principes  :  elle  a  été 
insérée  dans  le  Dictionnaire  d'éco- 
nomie politique  de  l'Encyclopédie 
méthodique,  à  l'article  Economiste 
(  lom.  1,  186  ).  V.  Lettre  à  Mes- 
sieurs les  députés  composant  le  co- 
mité des  finances  dans  V assemblée 
nationale,  1789  ,  in  -8°.;  insérée 
dans  le  Moniteur.  La  Rivière  adopte 
en  partie  le  système  de  Necker.  VI. 
Essai  sur  les  maximes  et  les  lois 
fondamentales  de  la  monarchie 
française,  ou  canevas  d'un  code 
constitutionnel,  pour  servir  de  suite 
à  l'ouvrage  intitulé  :  Les  vœux  d'un 
Français,  1789  ,  in-8°.  de  56  pag. 
VII.  Palladium  de  la  constitution 
politique,  ou  Régénération  morale 
de  la  France,  1790,  in-8°.  VIII. 
h' Heureuse  nation  ,  ou  Relation  du 
gouvernement  des  Félicicns ,  peuple 
souverainemcutlibre  et  heureux  sous 
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l'empire  absolu  des  lois,  1792,  1 
vol.  in-8°.  Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges, ainsi  que  la  Lettre  au  comité  des 
finances,  ont  été  quelquefois  attri- 
bués, mais  par  erreur,  à  M.  Henri 
La  Rivière.  (  Voy.  la  Biographie  des 
hommes  vivants ,  IV,  1 1 3  ).  W-s. 

RIVIÈRE  (Ma tuia s  Pon- 
ce t  de  i,  a  ) ,  cvêque  de  Troyes  , 
né  à  Paris  en  1707  ,  était  neveu  du 
prélat  du  même  nom,  mort  évêque 
d'Angers  ,  en  1730.  Etant  entré  aus- 
si dans  l'état  ecclésiastique ,  il  fut 
grand-vicaire  deSéez,  et  fut  nommé, 
en  1 1^1 ,  à  l'évêché  de  Troyes ,  va- 
cant par  la  démission  de  M.  Bossuet. 
Son  administration  fut  très-orageuse. 
Obligé  de  lutter  contre  les  appelants, 
qui  étaient  en  force  dans  ce  diocèse, 
il  interdit  plusieurs  ecclésiastiques  , 
et  eut  de  longs  démêlés  avec  son  eba- 
pitre,  avec  des  curés  et  avec  les  ma- 
gistrats de  Troyes.  Ces  derniers  ren- 
dirent contre  lui  des  sentences  pour 
le  forcer  d'administrer  les  sacrements 
à  un  malade.  L'évêque ,  l'ayant  re- 
fusé, fut  exilé  à  Méri;  et,  ayant  pu- 
blié des  Lettres  et  Écrits  pour  sa  dé- 
fense, il  fut  frappé  de  plusieurs  ar- 
rêts du  parlement  de  Paris  ,  et  con- 
duit à  l'abbaye  de  Murbach,  en  Al- 
sace. Il  revint  dans  son  diocèse  ,  en 
1757,  et  fut  nommé,  en  1758  ,  à 
l'évêché  d'Aire,  qu'il  refusa  :  il  don- 
na sa  démission  du  siège  de  Troyes, 
et  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  SaintBe- 
nigne  de  Dijon.  Il  fut  fait ,  peu  de 
temps  après ,   aumônier  du  roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine  ;  et  après 
avoir  reparu  plusieurs  fois  dans  la 
chaire  avec  succès,  il  mourut,  à  Paris, 
doyen  de  Saint-Marcel ,  le  5  avril 
1780.  Auteur  plus  ingénieux  qu'élo- 
quent ,  plus  brillant  que  naturel  ,  sa 
réputation  ne  s'est  pas  soutenue  ;  et 
on  ne  lit  plus  guère  ses  Oraisons  fu- 
nèbres ,    dans  lesquelles  on  trouve 
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cependant  de  véritables  beautés.  Ou 
tre  ses  Lettres  pastorales ,  et  un  Dis- 
cours  sur  le  Goiit ,  inséré  dans  les 
Recueils  de  l'académie  de  Nancy, 
dont  ce  prélat  était  membre,  on  cite 
de  lui  :  Les  Oraisons  funèbres  de  la 
reine  de  Pologne,  1 74'^  J  —  de  Mme. 
Anne  Hem  iette  de  France,  1752  ;  — 
de  IMnie.  Louise-Elisabeth  ,  duchesse 
de  Parme,  1760;  —  delà  reine  de 
France  (  Marie  Leczinska  ),  1768; 
et  du  roi  Louis  XV,  1772.  —  Le 
Sermon  qn'il  prononça  pour  la  prise 
d'habit  de  Mmc.  Louise,  aux  Car- 
mélites de  Saint  Denis,  est  estimé. 
Il  a  été  traduit  en  espagnol. 

P — c — t  et  W — s. 
RIVINUS  (André  Baciimaw, 
nom  qu'il  traduisit  en  latin  par  celui 
de  ),  était  savant  médecin  et  philolo- 
gue,  né  ,  en  1 600 ,  à  Halle  en  Saxe , 
d'une  famille  patricienne.  Son  père , 
chargé  d'enfants  et  n'ayant  qu'une 
fortune  médiocre  à  leur  laisser,  le 
força, de  bonne  heure,  d'entrer  dans 
une  maison  de  commerce;  mais  une 
maladie  contagieuse,  qui  fit  de  grands 
ravages  en  Saxe,  enleva,  dans  l'es- 
pace de  quelques  semaines,  ses  frères 
et  ses  sœurs;  etRivinus  obtint  la  per- 
mission de  reprendre  ses  études. 
Après  avoir  continué  ses  humanités 
avec  succès  ,  il  se  décida  pour  la 
profession  de  médecin  ,  et  termina 
ses  cours  à  l'université  de  Iéna.  Le 
désir  d'acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances ,  lui  fit  entreprendre  différents 
voyages.  Il  visita  l'Angleterre  ,  les 
Pays-Bas  et  la  France,  pour  entendre 
les  professeurs  et  les  praticiens  les 
plus  éclairés.  A  sou  retour  en  Saxe  , 
il  voulut  se  faire  recevoir  à  la  faculté 
de  philosophie  de  Leipzig  ;  mais  il 
interrompit  ses  examens  pour  ac- 
cepter le  rectorat  du  gymnase  de 
Nordhausen ,  qu'il  conserva  trois 
ans.  Il  revint,  en  iG3i  ,  à  Leipzig, 
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s'y  fît  agréger  à  la  faculté  de  philo- 
sophie, et  obtint  l'autorisation  de 
donner  des  leçons.  En  i635  ,  il  fut 
pourvu  delà  chaire  de  poésie,  va- 
cante par  la  retraite  du  titulaire  ; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  de 
se  livrer  à  l'étude  et  à  la  pratique 
de  la  médecine.  Rivinus  avait  déjà 
fait  connaître  son  érudition  par  des 
thèses  et  quelques  antres  opuscules  , 
lorsqu'en  i638  il  s'avisa  de  mettre 
au  jour  un  livre  de  magie  naturelle  , 
connu  sous  le  nom  de  Kiranides. 
Cet  ouvrage,  que  la  plupart  des  sa- 
vants regardaient  comme  d'une  hau- 
te antiquité,  est  attribué  par  les  uns 
à  Kiranus  ou  Kiranis  ,  prétendu  roi 
de  Perse,  et  par  d'autres  à  Biaise 
d'Afrique ,  disciple  de  Gober  (  V. 
sur  cet  ouvrage  le  Dictionn.de  Prosp. 
Marchand,  au  mot  Kiranides  ).  Rci- 
nesius,qui  desirait  vivement  de  le 
connaître, ne  put  s'empêcher,  après 
l'avoir  lu,  de  témoigner  sa  surprise 
qu'un  aussi  savant  homme  que  Ri- 
vinus se  fût  fait  l'éditeur  d'un  Recueil 
de  formules  et  de  recettes  vraiment 
ridicules.  Rivinus,  piqué,  lui  répon- 
dit avec  aigreur ,  par  un  écrit  inti- 
tulé :  Lanx  satura  ,  16/19,  in-4°. 
Celte  satire  est  si  rare ,  qu'on  n'en 
connaît  aucun  exemplaire ,  même 
dans  les  grandes  bibliothèques  de 
l'Allemagne.  Il  voulut  ensuite  étouf- 
fer cette  misérable  querelle,  dans 
laquelle  tous  les  torts  étaient  de  son 
côté;  mais,  malgré  toutes  ses  démar- 
ches ,  il  ne  put  empêcher  Reinesius 
de  publier  la  Dej'ensiovariarum  lec- 
tionum  (  Voy.  Reinesius  )  :  critique 
trop  vive  peut-être  ,  mais  juste,  du 
Kiranides  et  de  son  éditeur.  Cette 
dispute  empoisonna  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  Rivinus.  11  s'était 
fait  recevoir  docteur  en  médecine;, 
en  i644  î  ct  après  avoir  été  revêtu 
des  premières  dignités  de  l'académie, 
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il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  méde- 
cine ,  en  1 G55  :  mais  a  peine  eut  il  le 
temps  d'en  prendre  possession ,  puis- 
qu'il mourut,  le  4  avril  i656  ,  clans 
un  âge  peu  avancé.  Marié  trois  fois, 
il  eut,  de  ses  deux  dernières  femmes, 
une  fille  et  neuf  garçons  dont  trois 
se  sont  distingués  par  leurs  talents; 
l'un  comme  prédicateur ,  le  second, 
comme  jurisconsulte,  et  le  troisième 
comme  médecin  naturaliste  {V. son 
article  ci-dessous). Tous  les  ouvrages 
de  Rivinus  sont  rares,  soit  que,  les 
imprimant  à  ses  frais  ,  il  n'en  ait  été 
tiré  qu'un  petit  nombre  d'exemplai- 
res ,  soit ,  comme  le  dit  Vogt,  que 
ses  héritiers  les  aient  vendus  à  l'é- 
picier (  V.  Vogt,  Calalog.  libror. 
rarior.  ,  page  58a  ).  Niceron  a 
donné  les  titres  de  trente-quatre,  à 
la  suite  de  sa  Notice  sur  Rivinus, 
dans  ses  Mémoires ,  tome  xxxm, 
p.  1^5;  mais  cette  liste  est  incom- 
plète. Outre  des  éditions  du  Peivigi- 
liwa  Venais,  1644,  in-4°« ,  avec  un 
Commentaire  qui .  selon  Eloy  (  Dict. 
de  médecine  ) ,  ne  fait  pas  l'éloge  de 
ses  mœurs  ,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  été  réimprimé  dans  l'éditioa 
Cum  nous  variorum;  —  de  V  Antho- 
logie,  Gotha,  i65o  ,  et  Leipzig  , 
itiSy,  in-8°.  ;  —  de  Y Hexahemeron 
deDracontius  {Voy.  ce  nom  ,  XII, 
3)  .  — du  Commonitorium  d'Orien- 
tius  (  V.  ce  nom  ),  et  des  vers  de  la 
plupart  des  poètes  ecclésiastiques, 
ou  a  de  Rivinus  des  Thèses  de  mé- 
decine et  de  philosophie,  et  des  Dis- 
sertations philologiques  ,  ainsi  que 
plusieurs  pièces  devers.  On  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  Carminum  spécimen 
sive  ccvlum  terrestre  poëticum  sep- 
tilingue  ,  Leipzig,  1 03 1 ,  in-12.  II. 
JFecalomba  laiidum  et  gratiarum  in 
ludis  iteràm  secularibus  ,  ob  iwen- 
tam  in  Germanid  chalcographiam, 
ibid. ,  1640 ,  in-4°.j  c'est  une  iuiita- 
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lion  du  Carmen  seculare  d'Horace , 
suiviede  quelques  épigrammes:  Wolf 
l'a  insère  dans  le  tome  Ier.  des  Mo- 
mumenta  typograph.  III.  Panegy- 
rica  declamatio ,  qud  artis  typo- 
graphicœ  initia  ,  progressas  ,  Habi- 
litas et  utilitas  celebrantur,  ibid. , 
1640  ,  in- 4°. ,  et  dans  le  Recueil  de 
Wolf  à  la  suite  du  précédent.  IV. 
Irrungs-Entscheidungen,  etc. ,  c'est- 
à-dire  :  Controversiœ  de  artis  typo- 
graphicœ  inventione  sedatœ  ;  cette 
pièce ,  traduite  en  latin  par  Louis 
Klefcker,  a  été  publiée  par  Wolf, 
dans  l'ouvrage  cité,  tonieier.,  io3i- 
3c).  V.  Quœstio  philo-physico-logica 
de  venilid ,  salacid  et  malacid ,  seu 
maris  reciprocd  œstuatione  ,  ibid  , 
i645  ,  in  4°.;  réimprimé  par  Gra> 
vius ,  dans  le  Syntagma  variar. 
Dissertation.  ,  Utrccbt ,  1701.  VI. 
Diatribe  maiana  exoterica  de  pa- 
negyricis  maianis  ,  maicampis  et 
roncaliis ,  maialibusque  aliis  ,  ibid., 
iGji  ,  in -4°.;  inséré  dans  la  Col- 
lectio  rarissimar.  Dissertation,  ex 
musœo  Grœvii ,  Utreclit ,  >7'^» 
iu-i0.,  536-621.  VII.  Dissertntio 
de  petalismo  ,  c'est  une  espèce  d'os- 
tracisme; insér.  ibid.,  iG54,in-4°- 
par  Jul.  Cli.  Scblaeyer  dans  le  Fas- 
ciculus  Dissertât,  rarior.  ,  Helms- 
tadt,  i743,in-4°.,  107.  VIII.  Dis- 
sertatio  de  pollincturd  sive  cadave- 
rum  humanorum  curatione  et  so- 
lemni  conditurd ,  vulgb  dicta  bal- 
samatione  ,  ibid.,  i655  ,  in  -  4°« 
IX.  Veterum  quorumdam  bonorum 
scriptorum  libri  et  reliquice  singu- 
lares  de  malerid  et  re  medied,  ibid., 
i654,  in-  8°.  ;  recueil  des  anciens 
ouvrages  de  médecine  et  de  matière 
médicale  envers  ,  sur  lequel  on  peut 
consulter  Hàuev,Catal.libror.  rarior. 
m,  3-2(5.  Voyez,  pour  plus  de  détails, 
Y  Onouiasticon  de  Saxius  ,  iv  ,  pasr. 
384-86.  W-s.  ' 
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RI  VI  NU  S  (  Auguste  Quirin  ) , 
médecin  et  botaniste,  troisième  (ils 
du  précédent,  naquit  à  Leipzig ,  le  9 
déc.  i65'i.  Il  perdit  son  père  à  l'âge 
de  quatre  ans  ;   mais  son  éducation 
fut  favorisée  par  la  munificence  de 
son  souverain,  l'électeur  de  Saxe.  Il 
futreçudocteurenmédecine,en  1676, 
nommé   professeur   de   pbysiologie 
et  de  botanique  ,  en  1691  ,  devint 
doyen  de  la  faculté,  en    1709,  et 
mourut  d'une  pleurésie,  le  3o  dé- 
cembre 1723.  Il  était  passionné  pour 
l'astronomie,  et  s'était  tellement  af- 
faibli la  vue,  en  observant  les  taches 
du  soleil,  qu'il  fut  presque  aveugle 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Ses 
Dissertations  médicales  ne  sont  pas 
sans  mérite  :  on  y  trouve  de  bonnes 
observations  et  quelques  découvertes 
auatomiques,  telles  que  celle  qu'il  fit, 
en  167g,  de  deux  nouveaux  canaux 
excréteurs  des  deux  glandes  sublin- 
guales ,  placées  immédiatement  par- 
dessus les  canaux  excréteurs  de  War- 
thon.Quantà  celle  d'un  trou  (hiatus 
Rhnnianus)  placé  à  la  partie  posté- 
rieure ,  au  coté  et  presque  au  haut 
du  marteau,  qu'il  annonça  en  1689, 
et  qu'il  décrit,  dans  son  Traité  De 
auditils  vitiis,e\\e  lui  a  été  contestée; 
et  l'existence  même  de  ce  trou  est 
révoquée  en  doute  (Voyez  Portai, 
I/ist.del'anatomie,u\,  570)  :  mais 
c'est  comme  botaniste  que  le  nom  de 
Rivinus  mérite  de  passer  à  la  posté- 
rité. Il  n'avait  que  trente -huit  ans 
lorsqu'il  publia  son  Introductio  ge- 
neralis  ad  remherbariam,  Leipzig, 
itjgo,  in -fol.;  ouvrage  important, 
imprimé  avec  luxe,  et  qui  semblait 
devoir  faire  une  vive  sensation  :  il 
paraît  qu'il  produisit  peu  d'effet.  Un 
titre  si  simple  ne  semblait  annoncer 
que  la  préface  d'un  ouvrage  ;  et  elle 
est  devenue  l'ouvrage  lui-même.  Elle 
précédait  seulement  un  Spécimen, 
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ou  échantillon  du  grand  travail  dont 

s'occupait  l'auteur,  avec  1 35  plantes 
gravées  sur  125  planches  des  mieux 

cxécute'cs  qu'on  eût  encore  vues  ;  elles 
étaient  du  format  in-fol.  le  plus  grand 
possibl  e,  sur  pa  pier  iin  pe'ria  I .  Ce  texte 
était  contenu  dans  trente-huit  pages 
de  même  format ,  mais  d'un  carac- 
tère si  gros,  qu'il  eût  pu  être  renfermé 
dans  le  même  nombre  de  pages  in- 
8°.;  et  c'est  là  que  repose  toute  la 
gloire  de  Rivinus.  Traçant  d'abord 
avec  rapidité  l'histoire  de  la  science, 
il  indique  les  principaux  obstacles 
qui  se  sont  opposes  à  ses  progrès,  et 
il  propose  les  moyens  de  s'en  ga- 
rantir. Sa  diction  est  presque  ora- 
toire, et  son  style  soutenu;  mais, 
de  temps  en  temps,  il  émet  des  pro- 
positions dont  quelques ■ unes  sont 
consacrées  comme  aphorisnits.  Sui- 
vant lui ,  la  botanique  consiste  dans 
ces  deux  points  capitaux:  i°.  con- 
naître les  plantes;  2°.  leur  appliquer 
un  nom.  Ainsi,  selon  lui,  la  per- 
fection de  la  nomenclature  est  celle 
de  la  science.  Il  blâme  surtout  la  lon- 
gueur des  phrases  qui  étaient  alors 
en  usage;  et  il  fait  sentir  l'inconvé- 
nient de  les  introduire  dans  les  or- 
donnances pharmaceutiques,  à  la 
place  des  noms  usités  dans  les  bou- 

,  tiques,  où  ils  avaient  conservé  leur 
simplicité.  11  préferait  ceux  -  ci  , 
tant  qu'ils  pouvaient  s'accorder  avec 
cette  règle  fondamentale  qu'il  éta- 
Llit  :  Toutes  les  plantes  qui  se  res- 
semblent ,  dans  lajleur  et  le  fruit  , 
doivent  porter  le  même  nom,  et  vi- 
ce versa.  Ainsi  voilà  le  genre  fondé 
définitivement,  tel  que  Tournefort  le 
voulait,  et  tel  que  Linné  l'a  prescrit. 
Quant  aux  espèces,  il  propose  de  les 
distinguer  par  une  qualité  prise  de 
toutes  les  parties  ,  et  presque  au  ha- 
sard, des  feuilles,  des  racines,  des 
couleurs,  des  saveurs,  et  même  des 
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pays  ;  en  sorte  qu'au  fond ,  ce  sont 
les  noms  triviaux,  que  Linné  sembla 
plutôt  permettre  que  créer,  etquisont 
devenus  l'innovation  la  plus  généra- 
lement adoptée  de  toutes  celles  qu'il 
a  introduites  dans  la  science.  Pour 
les  variétés  produites  par  la  culture, 
dans  les  fleurs  et  les  fruits  ,  Rivinus 
ne  trouve  pas  mauvais  que  ceux  qui 
en  font  leurs  délices,  leur  appliquent 
des  noms  ;  mais  il  ne  voudrait  point 
que  le  botaniste  s'en  occupât.  Il  est 
donc  certain  que  ,  dans  quelques 
pages  de  cette  Introduction  ,  ou 
trouve  la  base  du  Critica  botanica 
de  Linné.  Ayant  ainsi  fixé  le  nom 
des  plantes  ,  il  passe  à  l'ordre  dans 
lequel  il  croit  le  plus  convenable  de 
les  ranger.  C'est  en  créant  une  mé- 
thode qui  doit  devenir  \efd  d'Aiiad- 
ne,  expression  qu'il  emploie  le  pre- 
mier dans  ce  sens.  Il  veut  que  cette 
méthode  soit  universelle  ,  claire  , 
distincte  et  constante.  Passant  en 
revue  celles  qui  avaient  précédé  la 
sienne,  il  trouve  que  c'est  celle  de 
Césalpin  qui  approche  le  plus  de  la 
perfection,  étant  surtout  la  plus  cons- 
tante  ;  et  il  insinue  que  Morison  l'a 
gâtée  eu  la  retournant  (  ce  qu'il  avait 
fait  pour  qu'on  ne  découvrît  pas  la 
source  où  il  l'avait  puisée).  Arrivant  à 
la  méthode  de  Ray,  Rivinus  n'en 
parle  qu'en  faisant  les  plus  grands 
éloges  de  son  auteur  {Poy.  Ray, 
xxxvii,  i5q);  cependant  il  relève 
quelques-uns  de  ses  défauts.  Le  plus 
grave,  à  son  avis,  est  qu'en  prenant 
pour  base  les  groupes  reconnus  pré- 
cédemment, qui  sont  les  germes  des 
familles  naturelles  ,  comme  les  dm- 
bellifères  ,  les  labiées  ,  les  légu- 
mineuses ,  etc.  ,  Ray  est  forcé  , 
pour  chacun  d'eux,  de  partir  d'un 
nouveau  point  de  division;  que, 
malgré  cela  ,  il  est  obligé  de  laisser 
beaucoup  déplantes  sans  place  dé- 


1 


RIV 

terminée ,  sous  le  titre  d'anomales. 
Rivinus  arrive  enfin  à  développer  sa 
propre  méthode:  uniquement  ("ondée 
sur  la  fleur  et  le  fruit ,  elle  est  de  la 
plus  grande  simplicité.  Par  la  seule 
considération  de  la  fleur,  il  partage  , 
dans  un  tableau  synoptique,  toutes  les 
plantes  en  dix-huit  classes.  Ainsi  elles 
ont  des  fleurs  manifestes  ou  n'en  ont 
pas  ;  ce  qui  rejette  sous  le  nom  d'im- 
parfait ce  que  depuis  Linné  a  nommé 
cryptogame.  La  fleur  est  parfaite  ou 
imparfaite,  ce  qu'on  nomme  mainte- 
nant complète  ou  incomplète;  les  com- 
plètes sont  simples  ou  composées; 
les  fleurs  complètes  simples  sont  ré- 
gulières ou  irrégulières ,  c'est-à-di- 
re, que  le  limbe  de  leur  fleur  forme 
un  polygone  régulier  ou  irrégulicr. 
Dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  le  nombre 
des  pétales  détermine  la  classe.  Elles 
sont  monopétales ,  dipétales,  etc.  Il 
s'arrête  aux  liexapétales ,  et  réunit 
celles  d'un  nombre  ultérieur ,  sous 
le  nom  de  poljpetales.  Les  compo- 
sées sont  partagées  en  trois  classes 
(  les  flosculcuses  ,  semi-flosculcuscs 
et  radiées ,  de  ïournefort  ).  Il  prévoit 
le  cas  où  l'on  soumettrait  à  l'examen 
une  fleur  qui,  par  l'effet  de  la  culture 
ou  autrement,  serait  devenue  double 
ou  pleine  ;  alors  il  recommande  d'ob- 
server le  calice,  parce  que  là  ,  dit-il, 
on  retrouvera  le  nombre  primitif.  Il 
cite  pour  exemple  la  rose  et  l'œil- 
let. C'est  encore  un  point  sur  lequel 
il  a  devancé  Linné.  C'est  par  la  con- 
sidération seule  du  fruit,  qu'il  parta- 
ge ces  dis -huit  classes  en  quatre- 
vingt-onze  sections  ;  et  c'est  encore 
parla  simple  cnuincration  qu'il  y  par- 
vient. Les  fruits  étant  à  une  seule  lo- 
ge ou  à  plusieurs  ,  dans  le  premier 
cas ,  on  doit  compter  les  graines , 
dans  le  second,  les  loges.  Il  est  cer- 
tain qu'au  premier  aperçu  ,  rien  de 
plus  régulier  que  la  marche  de  cette 
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méthode ,  ou  plutôt  de  ce  système. 
Il  suffit  donc  d'avoir  une  seule  fleur 
entre  les  doigts ,  pour  découvrir  à 
quelle  classe  appartient  la  plante 
dont  elle  est  détachée;  joignez-y  le 
fruit,  vons  devez  arriver  au  groupe 
dont  elle  porte  le  nom  ,  c'est-à  dire  , 
au  genre  dont  elle  fait  partie.  Ce 
n'est  que  pour  reconnaître  l'espèce  , 
qu'il  faut  avoir  recours  à  la  plante 
entière  ;  c'est  alors  seulement  que 
vous  savez  si  c'est  un  arbre  ou  une 
herbe.  Rivinus  effaçait  donc  cette 
antique  division  que  l'on  conservait 
religieusement.  Tel  était  le  plan  qu'il 
s'était  prescrit  :  voyons  maintenant 
comment  il  l'a  observé.  Ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé,  il  n'en  pu- 
blia qu'un  Spécimen ,  ou  échantil- 
lon ;  c'était  une  de  ses  classes  com- 
plètes :  mais ,  au  lieu  de  prendre  la 
première  de  toutes  ,  il  prit  celle  qui 
commençait  la  division  générale  des 
irrégulières.  Il  donne  ,  pour  raison 
de  ce  clioix,  que  leur  caractère  était 
le  plus  difficile  à  démêler  :  effective- 
ment ,  après  l'avoir  tracé  d'abord 
très-simplement  d'après  Jungius  ,  il 
le  complique  beaucoup  par  les  ex- 
plications qu'il  ajoute  :  ainsi,  dit-il, 
quoiqu'au  premier  coup-d'œil,  une 
fleur  paraisse  régulière  ,  si  l'on  s'a- 
perçoit, avecun  peu  plus  d'attention, 
qu'une  de  ses  coupures  est  ou  plus 
longue  ou  plus  courte,  cela  suffit 
pour  la  déclarer  irrégulière:  il  eu 
est  de  même  ,  si  le  style  ne  part  pas 
juste  du  milieu  de  la  fleur  ;  si  les 
élainines  ne  correspondent  pas  en 
nombre  proportionnel  avec  les  dé- 
coupures ;  en  un  mot ,  dit-il ,  le  plus 
léger  motif  de  doute  de  la  régularité 
d'une  fleur,  suffit  pour  la  déclarer 
irrégulière  :  il  crut  donc  avoir  be- 
soin de  s'expliquer  par  des  exemples. 
Il  faut  remarquer  ici  que  dans  cctle 
seule  phrase  on  entrevoit  plusieurs 
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considérations  importantes,  qu'il  avait 
passe'es  sous  silence  dans  le  cours  de 
son    introduction  •   par  exemple  , 
c'est  la  seule  fois  qu'il  énonce  le  mot 
(ï  et  aminé  ,    et  c'est  pour  signaler 
l'un  des  attributs  de  cette  partie  ,  le 
plus  utile  pour  la  classification  ,  leur 
rapport  numérique  avec  les  parties 
de  la  corolle  ou  du  calice  ;  mais  Jun- 
gius   l'avait  déjà  indiqué.  Tel  est  le 
travail  de  Rivinus  sur  la  fleur  mono- 
pétale irrégulière.  Un  second  tableau 
synoptique,   fondé  d'abord   sur   la 
structure  du  fruit ,  ensuite  sur  la  nu- 
mération de  ses  parties  ,  mène  aux 
genres  ;  mais  elles  sont  divisées  fort 
inégalement ,  puisque  ,  par  la  con- 
sidération de  quatre  graines  nues  , 
il   en  sépare  quatre-vingt-un  :   une 
seconde  division   les  partage  encore 
fort  inégalement,  car  d'un  côlé  se 
trouvent  seulement  cinq  borraginées, 
et  de  l'autre  soixante-dix-huit  la- 
-  Liées;  mais  elles  entraîneraient  avec 
elles  toute  la  famille  sans  aucun  mé- 
lange :  c'était  la  plus  ample  mono- 
graphie qu'on  en  sût  encore  publiée  ; 
Rivinus  a  été  obligé  de  revenir  à  la 
considération  de  la  corolle  ,  ou  de  ce 
qu'il  nomme  simplement  la  fleur, 
pour  continuer  son  tableau  synopti- 
que.  11  mène  donc  à   une  suite  de 
noms    qui   doivent  être   considérés 
comme  génériques  :  le  plus  grand 
nombre  est,  comme  il  se  l'était  pres- 
crit ,  d'un  seul  mot  ;  mais  quelques- 
uns  ,  pour  conserver  la  nomencla- 
ture officinale,   sont  composés  de 
deux, comme  Origanum  spurium.  Un 
autre  groupe  de  vingt-cinq   plantes 
environ  ,    est  encore  formé    d'une 
série  assez  généralement   adoptée, 
celle  des  personnes  de  Tournefort. 
De  ce  tableau  synoptique,  il  résulte 
environ    soixante -dix    noms    qu'il 
regarde  comme  génériques  :  il  les 
reprend  de  suite  ,  eu  leur  ajoutant 
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une  description  plus  ou  moins  éten- 
due des  parties  de  leur  fleur  et  de  leur 
fruit.  Il  en  résulte  ainsi  un  carac- 
tère générique.  La  seconde  livraison 
du  Spécimen  parut  en  1691 .  Dans 
Parant-propos,  Rivinus  dit  qu'il  a 
laissé   de  côté  à  dessein    les   deux 
classes  de  dipétales  et  de  tripétales 
irrégulières  ,  vu  leur  petit  nombre 
pour  arriver  aux  télrapét a fesirrégu- 
lières.  De  137  planches  ,  aussi  bicu 
exécutées  que  les  premières,  xo5  ap« 
partiennent  de  même  à  une  famille 
très- bien  circonscrite,  les  légumi- 
neuses ;  une  seule  étrangère  vient  la 
troubler,  la  fumeterre  bulbeuse  :  le  ' 
tableau  synoptique  amène  Si  noms 
génériques,   dont  4 1  appartiennent 
aux  légumineuses  :  ainsi  c'est  encore 
une  belle  monographie.  Les  tithy- 
inales  sont  rapportées  à  cette  classe, 
seulement  parce  que  leur  pistil  pé- 
doncule est  rejeté  d'un  côté.  La  troi- 
sième livraison  ne  parut  qu'en  1699: 
elle  embrasse  les  pent  a  pétales  iiré- 
gulières   dans    i3q  planches,  dont 
la    majeure    partie  comprend  sans 
mélange     les     ombellij'ères  ;    car, 
des  67  genres  auxquels  conduit  le 
tableau   synoptique,  55  appartien- 
nent à  celte  famille.  11  est  certain 
que  le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes qui  la  composent,  ont  évidem- 
ment les  fleurs  irrégulières;  mais 
il  y  en  a  aussi  qui  paraissent  très- 
régulières  :  pour  les  ramener  aux 
autres ,  Rivinus  s'appuie  sur  les  deux 
styles  qui  sont  jetés  hors  du  cen- 
tre. A  l'imitation  de  Morison,  c'est 
entièrement   sur  la  forme  du  fruit 
qu'il    détermine   leur  caractère.   Il 
rapporte  à  cette  classe  plusieurs  ar- 
bres, comme  les  casses  et  le  mar- 
ronier  d'Inde  ,   qu'à  l'imitation  de 
Tournefort,  il  nomme  hippocasta- 
nus  ;   mais  il  est  plus  exact  que  lui 
dans  la  description  de  son  fruit ,  car 
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il  dit  qu'il  est  à  trois  loges  ,  quoi 
qu'il  n'y  en  ait  souvent  qu'une  qui 
se  conserve  dans  la  maturation.   A 
ces  trois  livraisons  ,    Rivinus   ajou- 
ta successivement  diverses  planches 
dispersées  dans  ces  trois  classes  ,  et 
dont  quelques-unes  appartiennent  à 
des  plantes  figurées  pour  la  première 
fois  :  mais  elles  manquent  en  tout  ou 
en  partie  dans  le  plus  grand  nombre 
des  exemplaires  ;  ce  qui  peut  venir 
de  ce  qu'elles  ne  sont  pas  numérotées. 
C'est    encore  plus  rarement   qu'on 
peut  se  procurer  un  quatrième  Spe- 
cimen  ,  que  Ludwîg  fit  paraître  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de  Ri- 
vinus. Il  contient   les   hexapétales 
irrégulières  ,  dont    le    plus    grand 
nombre  appartient  à  la  famille  des 
orchidées.  C'est  donc  environ  cinq 
cents  figures  que  Rivinus  a  fait  exé- 
cuter  magnifiquement;    mais  nulle 
part  on  n'a  fait  le  recensement  de  ce 
beau  travail  :  elles  sont  aussi  gran- 
des que  celles  de  Y  Hortus  Malaba- 
ricus ,  et  elles  ont  sur  elles  l'avan- 
tage de  n'être  pas  pliées  :  mais  si  dans 
l'ouvrage  de  Rheede,  ce  format  a  été 
souvent  nécessaire  pour  donner  une 
idée  du  gigantesque  des    plantes  fi- 
gurées ,    ici  c'est  presque    toujours 
un  luxe  beaucoup  plus  incommode 
qu'utile  ,   d'autant  qu'on    n'y  a  ja- 
mais   offert    que    le  sommet  de  la 
plante  ,  le  dessinateur  évitant  tou- 
jours de  représenter  sa  partie  infé- 
rieure, surtout  !a  racine.  Cette  par- 
tie était  cependant  essentielle  ,  sur- 
toutpourlcsombellifères,  où  les  feuil- 
les  diffèrent  quelquefois  singulière- 
ment ,   suivant  qu'elles  occupent  le 
haut  ou  le  bas  de  la  plante  :  du  leste , 
elles  font  honneur  au  dessinateur  et 
au  graveur  ,  pour  la  manière  dont 
elles  sont  exécutées;  mais  ni  l'un,  ni 
l'autre,  ne  sont  nommés  nulle  part. 
On  reconnaît  très-bien  qu'elles  ont 
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été  peintes  sur  le  vivant  ;  il  n'est  pas 
moins   évident  que  c'est   dans    les 
jardins  seulement  qu'on  a  pris  leur 
modèle  ,   ce  que   dénote  une  sorte 
d'embonpoint  qu'elles  doivent  à  la 
culture.  11  paraît  que  Rivinus  n'avait 
pas  eu  le  loisir  d'étendie  au  loin  ses 
recherches  :  il  ne  cite  qu'une  herbo- 
risation faite  par  lui  sur  les  monts 
Bructèrcs.  Ce  n'était  cependant  que 
par  ces  figures  qu'il  voulait  donner 
l'ensemble  de  sa  méthode  :  aussi  ne  put 
il  y  parvenir  dans  une  trentaine  d'an- 
nées qu'il  survécut  à  sa  première  li- 
vraison ;  d'ailleurs  ,  outre  l'incom- 
modité du  format  ,  son  prix  le  met- 
tait hors  de  la  portée  des  commen- 
çants.  Ce  ne   fut  que  par  les  soins 
d'IIeucher  que  l'on  put  connaître  cet 
ensemble:  c'est  dans  nu  simple  ca- 
talogue qu'il  publia,  en  1711,  mais 
avec  la  sanction  de  Rivinus  ;  on  y  voit, 
comme  dans  les  quatre  classes  pu- 
bliées ,   paraître  des  familles  très- 
complètes  ,  quoique  troublées   par 
un  petit  nombre  de  disparates  :  on 
est   surpris    de    trouver  parmi   les 
composées  le   nénuphar  et   l'iaelle- 
bore.  Ainsi  ces  figuresqui  seules  eus- 
sent suffi  pour  faire  la  réputation 
d'un  botaniste,  nuisirent  à  la  sienne  ; 
il  sentit  cet  inconvénient ,  et  iit  une 
première  tentative  pour  y  obvier  :  ce 
fut  en  publiant  son  Introduction  à 
part,  dans  un  petit  volume  in-8".  , 
qui  parut  en   1696  ,  et  eut  encore 
peu  de   succès  ;    la    troisième    édi- 
'  tion  ,   sous  ce  titre  :  Introductio  ge- 
neralis  in  rem  heibariam  ;  accedit 
corollarii    loco  responsio    ad  Joh. 
Jac.  Dillenii  objectiones  ,  Leipzig  , 
mai  ,    i7'io  ,  fut   plus  recherchée 
à  cause  de  la  réponse  à  Dilleuius. 
Mais  l'amertume  de  cette  réponse, 
contre  un  homme  qui,  par  la  suite  , 
acquit  une  plus    grande  réputation 
que  lui  en  botanique  ,  a  laissé,  peut- 
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êtrcinjustcment,uneidée  défavorable 
du  caractère  de  Rivinus.  Dans  «ne 
courte  préface,  l'auteur  dit  qu'il  es- 
père compléter  son  travail  sur  les 
plantes  à  (leurs  irrégulières ,  en  pu- 
bliant ,   l'année  suivante,    celles  à 
fleurs   hex  apétale  s  ;   que,    d'après 
cet  exemple,   on  pourra  facilement 
reconnaître    les    régulières  ;     mais 
comme  les  plantes  qui  sont  à  fleurs 
incomplètes ,   ou  qui   n'en   ont  pas 
du  tout,  sont  plus  difficiles  à  dé- 
brouiller,   il    compte   les    publier, 
pour  peu  que  ses  autres  occupations 
lui  en  laissent  le  temps.  Il  est  clair, 
d'après  ces  expressions  ,  que  depuis 
vingt  ans  qu'il  avait  publié  le  der- 
nier Spécimen,  il  n'en  avait  préparé 
qu'un  seul,   celui  qui  contient    les 
orchidées ,  et  que  publia  Ludwig , 
long-temps  après  :  ainsi  ce  que  Cra- 
mera dit,  dans  sonTentamen  bota- 
nicum ,  que  Rivinus  ayant  dépensé 
déjà  quatre-vingt  raille  florins  pour 
son  ouvrage  ,  ne  put   l'achever ,  et 
mourut  dans   la   pauvreté,   est   au 
moins  exagéré.  Mais  on  peut  croire 
que  ,  vivant  avec  une  sorte  de  ma- 
gnificence, il  ne  laissa  guère  à  son 
fils   unique  ,  Jean  -  Auguste   Rivi- 
nus, que  les  matériaux  qu'il   avait 
recueillis. Celui-ci  se  montra  digne  de 
cette  succession,  eu  faisant  soutenir 
une  thèse ,  en  1723 ,  De  terris  sigil- 
latis;  il  y  faisait  connaître  une  col- 
lection de  toutes  les  terres  usitées  en 
médecine,  que  son  père  avait  ras- 
semblées à  grands  frais:  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  être  dissipée,  ainsi  que 
tous  les  autres  travaux  qu'il  avait 
préparés  ;  car  ce  fils  ne  lui  survécut 
que  de  deux  ans.  Il  était  né  en  1 G92  , 
et  mourut  en  T]i5.  On  regretta  sur- 
tout les  préparatifs  que  Rivinus  avait 
faits  pour  composer  l'Histoire  des 
botanistes  ,   accompagnée  de  leurs 
portraits.  C'était  l'extrait  de  sa  bi- 
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bliothèque,  la  plus  riche,  dans  cette 
partie,  qu'on  eût  encore  vue,  comme 
le  témoigne  son  Catalogue,  qui  pa- 
rut en  1727 ,  composé  de  7968  arti- 
cles, et  accompagné  de  sa  propre 
Vie,  sous  le  titre  de  Bibliolheca  Ri- 
viniana.  On  peut  consulter  aussi  son 
Eloge  funèbre,  pièce  académique  pu- 
bliée par  G.  F.  lenichcn,  Leipzig, 
i724,in-fol.  Nous  ne  donnerons  pas 
ici  le  détail  des  critiques  qu'essuya 
le  système  ou  la  méthode  de  botani- 
que de  Rivinus  ;  elle  eut  peu  de  par- 
tisans, mais  beaucoup  d'imitateurs, 
qui,  s'emparant  de  la  première  idée, 
la   tournèrent  et  retournèrent  sans 
progrès  réel  pour  la  science.  Heucher 
fut  le  seul  qui  la.  reproduisit  dans  sou 
entier,  en  171 1.  Chrétien  Knaut  pré- 
féra le  nombre  des  parties  à  leur  ré- 
gularité ;  il  supprima  quelques  clas- 
ses, en  se   fondant  sur  des  propo- 
sitions qui  passèrent  long-temps  pour 
des  paradoxes  :  mais  celle  qui  cho- 
qua le  plus  alors  ,  qu'il  n'y  avait  pas 
de  graines  nues  ou  sans  péricarpe, 
est  regardée  maintenant  comme  une 
vérité    incontestable.   Ruppius,   en 
1718  ,    effectua    des    changements 
plus  utiles.   Hebenstreit,   en  1726, 
en    répondant    aux   critiques  qu'on 
avait  faites  contre  la  méthode  de  Ri- 
vinus, essaya  de  déterminer  la  conti- 
nuation de  ses  travaux.  Ludwig,  en 
1737,  fit  quelques  légères  modifica- 
tions ;   mais   en    1742,    à   l'imita- 
tion de  Linné,  il  y   introduisit  la 
considération    des  étamines.    Il  fut 
suivi   par  Gouan ,   en   France ,    en 
17O5,  cl   par  Hill   en    Angleterre. 
Cramer  chercha ,  d'abord  en  17*24» 
ensuite  en   1744»  dans  son  Tenta- 
men  botanicum,  à  combiner  Rivi- 
nus avec  ïournefort;    et  en  admet- 
tant, avec  ce  dernier,  la  distinction 
des  arbres  et  des  herbes ,  il  fit  ré- 
trograder la  classification  :  de  plus , 
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i)  montra  comment  on  pouvait  abu- 
ser des  tableaux  synoptiques.  Enfin 
Barbeu  du  Bourg,  dans  sonBotaniste 
français,  chercha  ,  non  sans  quel- 
que succès,  à  fondre  la  méthode  na- 
turelle avec  Y  artificielle.  Le  princi- 
pal me'rite  de  Rivinus  est  d'avoir 
coopère  à  la  fondation  des  genres , 
et  d'avoir  créé  la  méthode  artificiel- 
le :  il  gâta  les  premiers  par  nue  no- 
menclature peu  correcte.  Quant  à 
l'autre,  il  prouva,  par  quelques  pas- 
sages, qu'il  voyaitau-dclà  de  ce  qu'il 
avait  exécuté  :  ainsi,  il  avait  ob- 
servé ,  i°.  le  rapport  numérique 
des  étamines  avec  les  divisions  de 
la  corolle;  2°.  que  dans  les- fleurs 
doubles  le  calice  conservait  ses  divi- 
sions primaires  ;  3°.  en  donnant 
pour  raison  de  la  préférence  qu'il 
accordait  à  la  fleur  sur  le  fruit  pour 
la  classification,  que  la  fleur  venant 
la  première,  on  pouvait  au  moins 
voir  le  rudiment  de  ce  fruit ,  et  pré- 
voir par  là  quelle  serait  sa  forme  : 
par-là  il  recommandaitindirectement 
déconsidérer  le  pistil.  Ces  aperçus 
soutdes  germes  qui  n'ont  fructifié  que 
de  loin  à  loin.  Ainsi,  Tournefort 
voyant  que  le  nombre  des  parties 
de  la  fleur  était  sujet  à  varier , 
crut  que  sa  figure,  prise  en  géné- 
ral, serait  plus  constante;  mais  s'il 
eût  remarqué  la  fixité  du  calice  , 
il  se  serait  plus  occupé  de  ce  nom- 
bre :  d'un  autre  côté  ,  prenant  pour 
division  secondaire  les  rapports  du 
pistil  avec  cette  fleur  ,  il  en  si- 
gnalait l'importance.  Haller, en  i  ^32, 
partant  du  rapport  numérique  des 
étamines,  comparé  avec  les  parties 
de  la  corolle  ou  du  calice,  faisait 
faire  un  grand  pas  à  la  science. 
Linné,  par  une  abstraction  qu'il  crut 
philosophique,  prescrivant  de  ne  re- 
garder que  ces  étamines,  et  de  les 
compter  isolément,  la  fit  rétrogra- 
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der:  d'un  autre  côté,  il  la  faisait 
avancer,  en  attirant  l'attention  sur 
la  composition  du  pistil.  Wachen- 
dorf  ,  qui  masqua  une  logique  sai- 
ne sous  un  appareil  grec ,  mit  fin 
à  des  subtilités  prolongées  sur  la 
distinction  de  la  corolle  et  du  ca- 
lice. Barbeu  du  Bourg,  par  une  cou- 
pe artificielle ,  la  rendit  plus  com- 
mode. Ce  sonl-là  les  vrais  éléments 
de  la  classification;  mais  ils  sont 
encore  épais.  H  s'agit  de  les  réu- 
nir convenablement  :  c'est  ce  qu'on 
n'a  point  encore  fait.  Ce  n'est  pour- 
tant que  psr  eux  qu'une  seule  fleur 
cueillie  suffirait  pour  fixer  la  nomen- 
clature de  la  plante  dont  elle  a  été 
détachée.  Rivinus  n'en  a  emplové 
qu'une  partie,  et  a  seulement  entrevu 
les  autres  ;  mais  toutes  avaient  été  si- 
gnalées par  Jungius  ,  5o  ans  avant 
lui.  On  peut  croire  que  ce  quia  em- 
pêché Rivinus  de  donner  à  ses  idées 
sur  la  botanique  tout  le  développe- 
ment dont  elles  étaient  susceptibles, 
c'est  la  multiplicité  et  la  variété  de 
ses  occupations,  qui  lui  étaient  com- 
mandées par  les  différentes  chaires 
qu'il  remplissait.  Cette  cumulation , 
assez  ordinaire,  à  cette  époque,  dans 
les  universités,  lui  prescrivait  de  s'oc- 
cuper à  la-fois  de  physiologie  ani- 
male ,  de  matière  médicale  ,  de  chi- 
mie et  de  botanique.  De  là  les  au- 
tres ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  qui 
n'étaient  que  le  programme  des  thè- 
ses qu'il  faisait  soutenir.Cellcs  de  ma. 
tière  médicale  donnèrent  lieu  à  l'ou- 
vragequ'il  publia in-4°.,en  I7o3,sous 
ce  titre  :  Censura  medicamentorum 
ôjjicinalium ,  qui  reparut,  en  1710 , 
dans  une  Collection  de  toutes  ses 
Dissertations  académiques  ou  médi- 
cales (au  nombre  de  quarante-sept). 
Il  y  fit  voir  que ,  par  ignorance 
de  l'histoire  naturelle,  on  employait 
quelquefois  des  objets  totalement  diffe- 
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rents  de  ceux  qui  étaient  prescrits. 
Dans  une  île  ces  thèses,  soutenue  en 
172  2  (in- 4°-,fig-X  il  attl'ilJllc;uinc  es- 
pèce de  ciron,  acarus,  la  démangeai- 
son qu'on  éprouve  dans  la  gale.  Cette 
thèse  n'est  point  citée  par  Linné,  dans 
ses  Exanlhemata  viva .  Enfin  ,  Rivi- 
mis  publia ,  en  1  722  ,  Introductio  ad 
chemiam.  Le  P.  Plumier  voulut  ré- 
compenser les  travaux  de  cet  hom- 
me justement  célèbre,  en  donnant  le 
nom  de  Ruina  au  genre  qu'il  forma 
d'un  arbuste  de  la  famille  des  atri- 
plicées,qui,  comme  dit  Linné,  étant 
toujours  verdoyant ,  portant  à-la-fois 
des  feuilles  ,  des  fleurs  et  des  fruits  , 
est  digne  du  plus Jlorissant  botaniste 
de  son  temps.  D.  P — s. 

RI  VOIRE  (  Antoine),  né  à  Lyon, 
le  i3  mars  1709,  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites.  Après  la  destruction 
de  sa  compagnie ,  il  habita  sa  pa- 
trie ,  y  devint  membre  de  l'académie, 
et  mourut  vers  1789.  On  a  de  lui  : 
L  Traité  sur  les  aimants  artificiels, 
1752,  in-  13.  IL  Nouveaux  princi- 
pes de  perspective  linéaire  ,  traduits 
de  deux  ouvrages  ,  l'un  anglais  ,  du 
docteur  Brook  Taylor,  l'autre  latin, 
de  M.  Patrice  Murdocli,  avec  un  Es- 
sai sur  le  mélange  des  couleurs  ,  de 
Newton,  1757,  in  8°.  III.  Histoire 
métallique  de  VEun.pe ,  ou  Catalo- 
gue des  médailles  modernes  du  cabi- 
net de  M.  Pmdhariez  ,  1 767 ,  in-8°. 
IV.  Viede St.  Castor,  èv&nie  d' Apt, 
i7G8,in-i2.  La  bibliothèque  de  Lyotï 
conserve  quelques-uns  de  ses  manus- 
crits. Son  Eloge,  par  M.  Jars  ,  fait 
partie  des  manuscrits  de  la  même  bi- 
bliothèque (  Voy.  n°.  1389  des  Ma- 
nuscrits delà  bibliothèque  de  //>  on, 
par  A. -F.  Delandine  ).     A.  15 — r. 

RIZ  A  (  Aly),  huitième  imam  de 
la  race  d'Aly,  gendre  de  Mahomet , 
était  fils  de  Mousa  al  Kadhem  ,  qui 
fut  le  septième.  Il  naquit  à  Médine  , 
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l'an  1 48  de  l'hég.  (  765  de  J.-C.) , et 

se  rendit  si  rccomraaudable  par  ses 
vertus  et  par  sa  piété ,  que  le  khalyfe 
Al-Mamoun  ,  voulant  apaiser  les 
troubles  excites  dans  l'empire  Musul- 
man ,  depuis  un  siècle  et  demi,  par 
le  schisme  qu"y  avait  occasionné  l'u- 
surpation successive  des  khalyfes 
Onimcyades  et  Abbassides  sur  les  des- 
cendants du  prophète,  et  par  les  ef- 
forts de  ceux-ci  pour  soutenir  leurs 
justes  prétentions;  crut  devoir  adop- 
ter l'imam  Aly,  auquel  il  donna  le 
surnom  de  Riza  ou  Redha  ;  l'agréa- 
ble à  Dieu).  11  le  lit  venir  à  Murou, 
dans  le  Khoraçan ,  le  choisit  pour 
gendre,  et  le  déclara  son  successeur, 
l'an  201  (  817  )  ;  mais  cette  mesure 
impolitique  mécontenta  les  Abhassi- 
des  ,  et  leur  mit  les  armes  à  la  main 
contre  le  khalyfe  qui  avait  voulu  les 
dépouiller  de  leurs  droits.  La  mort 
d' Aly  Riza ,  arrivée  à  Thons ,  dans  le 
Khoraçan,  l'an  'ao3  (818),  et  attri- 
buée généralement  au  poison  qu'ils 
lui  firent  donner  secrètement,  mit 
fin  à  leur  révolte,  et  sauva  le  trône 
ébranlé  d' Al-Mamoun  {Fr.  Mamolk, 
XXVI  ,  433).  Le  sépulcre  de  l'i- 
mam Aly  Riza  est  en  si  grande  véné- 
ration chez  les  Persans  et  chez  tous 
les  peuples  mahométans  de  la  sec- 
te d'Aly,  ou  Chyilcs,  qu'ils  viennent 
de  toutes  parts  les  visiter  à  Mes- 
chehed  ,  dont  le  nom  a  remplace 
celui  de  Thons,  et  signifie  le  sé- 
pulcre par  excellence  ,  ou  le  lieu 
du  martyre.  Cette  ville  est  répu- 
tée sainte  :  c'est  un  lieu  d'asile  pour 
les  criminels  ;  et  un  auteur  per- 
san^, cité  par  Khonderair ,  assure  que 
ce  pèlerinage  est  quatre-  vingts  fois 
plus  méritoire  devant  Dieu  que  celui 
de  la  Mekke.  Aly  Riza  passe  pour  un 
des  fondateurs  des  religieux  nommés 
s.ofys.  11  eut  pour  successeur  son  Gis 
Mohammed  al-Djawad.      A — t. 
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R I Z  A  -B  E  G.  Voy.  Mehemet 
XXVIII,  i3o. 

RIZI  (François),  peintre,  né 
à  Madrid,  en  1608,  fut  élève  de 
Vincent  Carducho.  Dès  son  enfan- 
ce, il  annonça  les  rares  dispositions 
qu'il  tenait  de  la  nature.  Aucune 
des  difficultés  de  son  art  ne  pouvait 
l'arrêter  ;  mais  une  si  grande  faci- 
lité dégénère  presque  toujours  chez 
lui  en  incorrection.  Cependant  cette 
faculté  de  savoir  improviser,  pour 
ainsi  dire,  en  peinture,  lui  obtint 
une  vogue  d'enthousiasme.  En  iG53, 
le  chapitre  de  Tolède  le  choisit  pour 
son  peintre,  en  remplacement  d'An- 
toineRuhio ,  pour  le  récompenser  des 
peintures  dont  il  avait  orné  la  cathé- 
drale ;  et ,  en  i665 ,  il  lui  confia  ,  con- 
jointement avec  Careîio  ,1a  peinture 
d'une  des  chapelles  de  la  même  égli- 
se, ainsi  que  celle  du  sanctuaire  de 
Notre-Dame.  Ces  ouvrages  les  oc- 
cupèrent pendant  cinq  années.  En 
i656  ,  il  obtint  le  titre  de  peintre  du 
roi  Philippe  IV  ,  titre  que  Charles  î  I 
confirma  ,  et  auquel  ce  monarque 
joignit  même  une  place  à  la  cour.  Une 
maladie  ayant  empêché  Carrcfio  de 
terminer,  dans  un  des  appartements 
du  palais  royal  de  Madrid,  la  Fa- 
ble de  Pandore ,  Rizi  fut  chargé 
d'achever  l'ouvrage  commencé  ;  il 
y  ajouta  ,  dans  les  angles  du  salon, 
quatre  jolis  sujets  de  sa  composi- 
tion ,  peints  sur  des  fonds  d'or.  Aidé 
deCarreno  ,  d'Escalante  et  de  Mon- 
touan,il  dirigea  la  construction  d'un 
monument  dit  de  la  Semaine  sainte , 
et  il  se  chargea  des  peintures  allégo- 
riques et  historiques  dont  il  était 
orné.  Il  peignit ,  avec  les  mêmes  ar- 
tistes ,  la  Galerie  des  Daines.  Mais 
ce  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation., 
ce  furent  les  fresques  qu'il  exécuta 
seul  dans  le  couvent  de  Saint  Antoine 
dcsPortugais.  Riziavait,  sur  son  art, 
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des  principes  qui  l'ont  empêché  d'at- 
teindre le  degré  de  perfection  auquel 
il  était  appelé  :  il  préférait  la  facilité 
à  la  correction,  et  la  peinture  n'était 
pour  lui  qu'un  moyen  de  s'enrichir. 
Mais  si  ses  nombreux  ouvrages  pè- 
chent par  l'incorrection  ,  ils  se  font 
tous  remarquer  par  un  coloris  agréa- 
ble ,  par  une  touche  hardie  ,  par  des 
attitudes  énergiques,  et  par  une-gran- 
de fécondité  d'invention.  Presque  tou- 
tes les  églises  de  Madrid,  de  Tolède 
de  Ségovie  ,  d'Alcalà  ,  le  Retiro,  Je 
Pardo, sont  enrichis  de  ses  tableaux. 
Il  cultiva  également  l'architecture. 
11  fut  chargé  ,  comme  architecte,  de 
la  direction  des  décorations  du  théâ- 
tre du  Retiro.  Ce  fut  surtout  dans 
cette  partie  qu'il  déploya  les  ri- 
chesses de  son  imagination  ;  mais 
c'est  alors  aussi  que,  donnant  l'es- 
sor à  la  bizarrerie  de  son  génie, 
il  se  livre  à  des  écarts  que  le  goût 
réprouve.  Son  exemple  ne  mit  cet- 
te manière  que  trop  en  vogue  ■ 
et  elle  se  répandit  dans  toute  l'Es- 
pagne. Charles  11  voulant  élever, 
dans  le  monastère  de  l'Escurial  un 
monument  digne  de  recevoir  le  Saint- 
Sacrement  ,  en  confia  l'exécution  à 
Rizi;  il  ne  restait  plus  à  terminer  que 
le  tableau  destiné  à  voiler  le  taber- 
nacle ,  lorsque  l'artiste  mourut  le  2 
avril  i685.  Ce  fut  Claude  Coello, 
son  élève,  que  l'on  chargea  d'ache- 
ver ce  tableau,  dont  il  lit  un  chef- 
d'œuvre.  —  Le  frère  Jean  Rizi  , 
frère  du  précédent,  naquit  à  Ma- 
drid, en  i5q5,  et  fut  élève  de 
Jean-Baptiste  Mayno.  Ses  progrès 
furent  rapides  A  quarante  ans  ,  il  ré- 
solut d'embrasser  la  vie  religieuse:  il 
se  présenta  au  monastère  du  Mont- 
Serrat  ;  mais  n'ayant  pas  une  dot 
suffisante,  il  fut  refusé.  Il  demanda 
deux  jours  ,  s'enferma  dans  son  ate- 
lier, peignit  un  Christ  qu'il  vendit , 
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et  qui  lui  procura  bien  au-delà  de  ce 
dont  il  avait  besoin.  11  -vint  ensuite 
à  Madrid ,  où  il  fut  nommé  abbé  du 
couvent  de  Mcdina  dcl  Campo.  En 
i653,  il  passa  à  celui  de  San-MUlan 
de  la  Cogolla  ,  et  y  peignit  trente 
tableaux  d'église  :  il  en  exécuta  aussi 
à  Saint  Jean-Baptiste  ,  et  a  la  cathé- 
drale de  Burgos.  De  retour  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin ,  il  se  chargea 
de  tous  les  tableaux  du  cloître.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  détermina  ,  malgré  son 
âge  avancé ,  à  se  rendre  a  Rome , 
pour  y  étudier  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art.  Il  peignit  quelques  tableaux 
au  Mont-Cassin.  Le  pape,  charmé  de 
ses  vertus  religieuses  dont  l'exercice 
de  son  art  ne  l'avait  jamais  détourné, 
lui  conféra  un  évêché;  mais  sa  mort, 
arrivée  en  167$  ,  l'empêcha  d'en 
prendre  possession.  11  a  composé 
un  Traité  de  la  peinture  ,  dédié  à 
la  duchesse  de  Bejar,  dont  il  avait 
été  le  maître  de  dessin.  Le  style  de 
ce  peintre  est  peu  terminé,  et  ses 
ouvrages  paraissent  peints  au  pre- 
mier coup  :  mais  il  est  savant  dans 
la  science  du  clair- obscur  ;  ses  poses 
sont  heureuses  ,  et  naturelles.  Il  l'em- 
porte sur  son  frère  par  la  pureté  et  la 
correction  du  dessin.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  de  ce  peintre  un 
Saint  Benoît  célébrant  la  messe, 
qui  a  été  rendu,  en  181 5,  aux  com- 
missaires dû  roi  d'Espagne.    P — s. 

ROA  (  Martin  de  ) ,  jésuite  ,  né 
vers  i563  ,  à  Cordoue  ,  embrassa  la 
règle  de  saint  Ignace ,  à  l'âge  de  quinze 
ans ,  et,  après  s'être  perfectionné  dans 
la  connaissance  des  langues  et  de  la 
littérature  anciennes,  professa  la  rhé- 
torique au  collège  de  sa  ville  natale  , 
où  il  donna  ensuite  des  leçons  sur  l'É- 
ture  sainte.  Ses  talents  Pélevèrent 
aux  premiers  emplois  de  la  Société. 
Il  fut  successivement  recteur  dans 
différeuts  collèges,  provincial  de  Y  Au- 
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dalousic,  et  enfiu  procureur-général 
près  du  Saint-Siège.  A  sou  retour 
de  l'Italie  ,  il  abdiqua  ses  différentes 
fonctions  pour  se  livrer  entièrement 
à  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiqui- 
tés. Il  mourut  à  Montillo,  le  5  avril 
i637,âgédesoixanle-quatorzeans.Ou 
trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 
la  Bibliothèque  de  South  well ,  p.5oi 
et  suivantes.  Les  principaux  sont  : 
I.  Singularium  locorum  et  rerum 
S.  Scriplurœ  libri  vi ,  in  duos  par- 
tes distincti;  item  de  die  natali  sa- 
cre- et  profane-  liber  unus  ,  Lyon , 
16O7  ,  in-8°.  Cette  édition  est  la 
plus  complète  et  la  plus  recherchée. 
IL  De  accentu  tt  rectd  in  grœcis , 
Intinis  ,  barbaris  prununciatione. 
III.  De  Cvrdubœ  principatu  et  de 
auctoritate  et  antiquitate  sancto- 
rum  marlyrum  Coidubensium ;  ac 
de  Cordubensi  Breviario  ,  Lyon  , 
1G17,  in-4°.  L'auteur  traduisit  lui- 
même  cet  Ouvrage  en  espagnol,  et 
y  fit  des  additions  ,  Cordoue  ,  1 636, 
in-4°.  IV.  Santés  Ilunorio  ,  Euti- 
chio ,  Estevan  patronos  de  Xeres 
de  la  Frontera;  nombre  ,  sitio ,  an- 
tiguedad  de  ciudad  ,  valor  de  sus 
ciudadanos ,  Seville,  1617,  in-4°. 
V.  Del  estado  de  las  aimas  en  Pur- 
gatorio  ,  ibid.  iC'24  ;  traduit  en  la- 
tin et  en  italien.  Cet  Ouvrage,  rare  et 
recherché  des  amateurs  ,  est  ,  dit 
Feller,  plus  curieux  qu'utile.  L'au- 
teur y  avance  plusieurs  choses  qu'il 
eût  mieux  valu  laisser  dans  les  se- 
crets de  Dieu.  VI.  Malaga,  sufun- 
dacion,  su  antiguedad  ,  etc. ,  Ma- 
laga, 1627,  in-4°.  VIL  I/istoria 
de  la  mui  antiguay  noble  ciudad 
de  Ecija  ,  Seville ,  iGk)  ,  in-4°. 
W— s. 
ROBBÉ  de  BEAUVESET  (Pier- 
re -  Honore'  ) ,  né  à  Vendôme  ,  en 
17 14  ,  était  fils  d'un  marchand  gan- 
tier. Il  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
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ville  natale,  chez  les  Oratoriens.Son 
coût  pour  la  poésie  erotique,  qu'il 
devait  bientôt  faire  descendre  jus- 
qu'à cette  licence  qui  tient  de  la  cra- 
pule ,  se  déclara  dès  sa  première 
jeunesse  ,  et  ne  l'abandonna  jamais. 
Colle  rapporte  ,  dans  son  Journal 
historique  (janvier  i-jSi  );  que  Rob- 
bé reçut  des  coups  de  bâton,  et  fut 
chasse'  de  Vendôme  ,  comme  auteur 
d'écrits  injurieux  pour  plusieurs  de 
ses  compatriotes.  La  tradition  du 
pays  dit  seulement  qu'il  avait  fait 
des  vers  contre  le  marquis  de  Ro- 
chambeau,  gouverneur  du  Vemlô- 
mois ,  et  père  de  celui  qui  est  mort 
maréchal  de  France;  qu'un  duel  s'en- 
suivit, ou  fut  près  de  s'ensuivre.  Il  est 
possible  que  ce  soit  cette  affaire  ,  ou 
quelque  autre  incartade  pour  laquelle 
Robbé  se  trouvait  expose  aux  pour- 
suites de  la  justice  ,  qui  l'ait  en  effet 
forcé  à  s'éloigner  de  la  résidence  de 
sa  famille.  On  assure  qu'il  compos  lit 
presque  toujours  ses  vers  la  nuit , 
dans  son  lit ,  et  qu'il  les  écrivait  à 
son  réveil ,  sans  beaucoup  les  retou- 
cher ensuite.  C'est  ainsi  qu'il  enfanta 
son  poème  (ou  satire  )  du  Débauché 
converti,  méprisé  jusque  dans  les 
lieux  où  l'on  est  le  moins  diflicile 
sur  cette  espèce  d'ouvrage.  Ou  l'at- 
tribua d'abord  à  Piron  :  il  fut  mê- 
me imprimé  dans  ses  OEuvres  ; 
mais  celui-ci ,  ayant  malignement 
encadré  le  poète  vendômois  dans 
sa  préface  de  la  Métromanie  ,  Rob- 
bé se  vengea  par  une  Lpître  sa- 
tirique ,  où  d  revendiquait  son  bien, 
et  où  il  établissait  la  ligne  de  démar- 
cation entre  Piron  et  lui.  On  con- 
naît, de  Robbé,  des  Odes,  la  plu- 
part faibles,  dont  deux  cependant 
obtinrent ,  dans  le  temps ,  du  succès  : 
c'est  celle  qui  roule  tout  entière  sur 
la  Distinction  du  corps  et  de  l'aine, 
et  une  autre,  intitulée  :  la  Newtoni- 
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que.  Il  a  fait  aussi  des  Épîtres  ba- 
dines, où  l'on  trouve  tous  les  défauts 
de  l'auteur;  des  Contes,  impies  quand 
ils  ne  sont  pas  licencieux  ,  des  Épi- 
grammes,  et  des  Satires  ,  dont  l'une 
adressée  au  bailli  Durollet,  n'est  pas' 
sans  mérite.  Au  total,  Robbé  n'a 
guère  traité  que  des  sujels  d'un  goût 
singulier  ou  équivoque.  Il  est  surtout 
connu  par  un  poème  qu'on  n'ose  pas 
même  nommer,  et  qui  fit  dire  que 
l'auteur,  chantre  du  mal  immonde 
(  Voy.  la  Dunciade  de  Palissot  )  , 
était  plein  de  son  sujet.  Il  ne  le  livra 
point  à  l'impression  ;  mais  il  le  li- 
sait tant  qu'on  voulait  dans  les  sa- 
lons. N'ayant  pas  craint  d'essayer 
un  jour  sa  muse  satirique  contre 
Louis  XV  ,  il  fut  averti  à  temps 
qu'on  devait  l'arrêter  et  saisir  ses 
papiers  :  il  substitua  une  pièce  de 
vers  apologétique  à  celle  qui  pou- 
vait le  faire  conduire  à  la  Bastille; 
et  le  roi,  amené  prom  ptement  à  croire 
qu'on  avait  calomnié  le  poète  ,  n'eut 
plus  aucune  envie  de  le  punir  :  il 
signa  même  pour  lui  un  brevet  de 
pension  (1768  ),  qui  portait  qu'elle 
était  accordée  à  titre  de  gratification 
annuelle,  et  pour  des  considérations 
particulières.  Il  est  probable  que 
cette  pension  eut  pour  objet  princi- 
pal de  soustraire  au  grand  jour  cer- 
taines productions  Irès-libres  ,  dont 
le  monarque  ne  voulait  s'amuser 
qu'en  particulier.  Les  Mémoires  du 
temps  parlent  de  ce  bienfait  du  roi, 
comme  ayant  été  provoqué  par  le 
contrôleur-général  Laverdy  ,  et  avec 
la  condition  que  l'auteur  brûlerait 
son  poème  ordurier  ,  ainsi  que  ceux 
de  ses  contes  qui  devaient  offenser  le 
plus  les  oreilles  chastes.  Robbé  l'a- 
vait promis  en  même  temps  à  ce  mi- 
nistre et  à  l'archevêque  de  Paris  (  !  )  : 

(1)  M.  «lu  Reauiuont  ;  il  frisai!  à  R„l»bé  uue  pen- 
sion de  1200  li-.,  à  condiltun  qu'il  ne  laisserait  poiu  t 
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il  tint  parole  ;  mais  il  savait  ses  vers 
par  cœur,  et  finit  par  les  re'cilerà 
qui  voulut  les  entendre.  Louis  XV 
lut  avait  aussi  donné  ,  au  château 
de  Saint -Germain-en  Laye,  un  lo- 
gement, qu'il  conserva  jusqu'à  la  ré- 
volution. Après  s'être  laissé  oublier 
pendant  vingt  ans  ,  Robbé  publia  , 
contre  les  philosophes  du  jour,  une 
satire  que  Laharpc  cite  dans  sa  Cor- 
respondance avec  le  grand-duc  de 
Russie  (  1 776  ) ,  en  disant  qu'elle  est 
remarquable  par  une  rudesse  de  sty- 
le rare  et  curieuse.  Certes ,  Laharpe 
a  raison  sous  ce  rapport  ;  car  on  n'a 
jamais  pousse  plus  loin  l'improrié- 
té  des  termes  et  la  discordance  des 
sons;  et  cependant  cette  satire,  outre 
les  traits  piquants  qu'elle  contient, 
offre  quelques  vers  assez  bons.  Pins 
tard,  le  Quintilien  français  eût  par- 
donné au  poète  qu'il  signalait  ainsi, 
d'avoir  réduit  à  sa  juste  valeur  la 
philosophie  du  dix  -  huitième  siè- 
cle. Robbé  a  encore  composé  :  Mon 
Odyssée,  ou  Journal  de  mon  retour 
en  Sainlonge ,  1 7O0 ,  petit  in  -  8°. 
L'auteur  du  poème  en  est  le  héros  ; 
il  ne  s'expose  point  aux  naufrages  : 
c'est  à  pied  que  le  nouvel  Ulysse 
fait  ses  voyages  ;  et  l'on  a  prétendu 
que  sa  narration  se  ressentait  des  fa- 
tigues qu'il  avait  pu  éprouver.  Dans 
une  Satire,  que  Palissot  qualifie  de 
tudesque  ,  Robbé  osa  reprochera  Le. 
mierre  son  défaut  d'harmonie;  mais 
la  prose  contournée  avec  effort,  que 
celui-ci  donne  souvent  pour  des  vers, 
eu  y  attachant  des  rimes,  comme 
par  gageure ,  peut  passer  pour  de  la 
poésie  naturelle  et  mélodieuse,  en 
comparaison  de  celle  du  chantre  ob- 
scène dont  il  s'agit  ici.  II  a,  du  reste , 
quelquefois  de  la  verve;  et  l'on  est 

imprimer  ses  pocmts.(  Journal  de  Mme.  Du  llaus 
set ,  dans  les  Mélanges  de  Crawfurd  .  tome  IV.  » 
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tout  surpris  de  le  trouver,  de  loin 
en  loin,  heureux  dans  l'expression 
et  dans  le  tour.  Peut-être  eût -il  été' 
vraiment  poète ,  s'il  n'avait  manqué 
d'oreille  et  de  goût.  Il  lui  arrive  trop 
habituellement  de  prendre  la  dureté 
pour  l'énergie,  et  le  bizarre  pour  le 
pittoresque.  On  dirait  que,  dans  son 
jargon  pénible,  barbare  même,  il 
s'est  modelé  sur  Ronsard,  son  com- 
patriote, mais  sans  atteindre  au  gen- 
re de  mérite  de  ce  dernier.  Il  avait 
fait  mettre  à  son  Odyssée  des  gra- 
vures d'après  les  dessins  de  Cochin, 
de  manière  qu'on  achetait  le  livre 
pour  les  images.  Quelle  qu'eût  été 
la  conduite  de  Robbé,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  voulut  se  faire  dévot;  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  souper 
assez  fréquemment  chez  Mme.  Du- 
bany  ,  et  de  débiter  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué,  ses  vers  liber- 
tins ,  quand  on  les  lui  demandait. 
On  a  prétendu  que  son  caractère  ar- 
dent .  son  imagination  exaltée,  le  je- 
tèrent dans  le  jansénisme,  et  même 
dans  les  extravagances  des  convul- 
sionnâmes. Bachaumont  l'a  dit,  dans 
ses  Mémoires  secrets  (juillet  176a): 
il  a  reproduit  son  assertion,  en  sep- 
bre  1764,  et  on  l'a  toujours  répétée 
depuis.  Robbé  n'en  fit  pas  moins 
quelques  épigrammes  ,  dans  son 
genre  ,  si  long-temps  impur,  contre 
les  hommes  et  les  femmes  qui  pre- 
naient part  à  ces  scènes  scandaleuses, 
où  il  est  réputé  avoir  lui  -  même  fi- 
guré. Palissot  dit  que  ce  travers  des 
convulsions ,  le  repentir  et  la  con- 
fusion, achevèrent  d'aliéner  la  rai- 
son de  Robbé ,  et  qu'une  de  ses 
manies  était  d'annoncer ,  aux  Petites- 
Maisons,  l'arrivée  du  prophète  Élie: 
mais  Palissot  est  le  seul  à  parler  de 
ce  séjour  aux  Petites-Maisons  ;  et  l'on 
a  de  la  peine  à  concevoir  comment 
Robbc,  s'il  avait  clé  enfermé  comme 
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fou,  aurait  composé,  plus  tard,  des 
ouvrages  tout-à-fait  sérieux.  Voici 
uncÉpigramme  dirigée  contre  lui,  en 
1769,  au  sujet  d'un  Poème  sur  la 
religion,  qui  fut  au  moment  d'être 
imprimé,  et  qui  était  connu  par  des 
lectures  de  société: 

L'bomme-Dùu  but  jusqu'il;,  lie 
Le  calice  de  sa  douleur: 
CY.tt  fa  dernière  ignominie 
D'avoir  Robuè  pour  défenseur. 

Peut-être  ce  Poème  n'est -il  autre 
chose  que  celui  qu'il  a  intitulé  :  les 
Fictimes  du  despotisme  épisco- 
pal,  publié  en  1792.  On  croit  que 
Kobbé  avait ,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
composé  un  autre  ouvrage,  sous  le 
titre  des  Phénomènes  de  la  nature, 
considérés  sous  le  rapport  religieux, 
et  qui  a  été  perdu  oubrûlé;du  moins 
n'a-t-il  jamais  été  confié  à  la  presse. 
La  duchesse  d'Olonne,  morte  à  Avi- 
gnon, le  Ier.  janvier  1777,  laissa, 
par  son  testament,  dont  toutes  les 
dispositions  étaient  extraoïdinaires, 
un  legs  de  quinze  mille  lianes  à  Rob- 
bé, qu'elle  désignait  comme  avanta- 
geusement connu  dans  les  lettres.  Il 
mourut  à  Saint-Germain, en  1794. 
On  a  de  lui  :  1.  Le  Débauché  con- 
verti, satire,  1  ^30  ,  in- 12,  réim- 
primée, par  erreur,  dans  plusieurs 
éditions  des  OEuvres  de  G récourt , 
et  dans  celles  de  Pirou.  C'est  une 
des  moins  mauvaises  pièces  de  Rob- 
bé;  la  lecture  en  est  peu  dange- 
reuse, parce  qu'elle  est  dégoûtan- 
te. II.  £  pitre  du  S.  Rabot ,  maî- 
tre d'école  de  Fontenoy  ,  I7-'|5, 
in -8".;  vers  sur  la  bataille  de  Fon- 
tenoi.  III.  Odes  nouvelles,  1749, 
in- 1 2.  IV .  Satire  sur  le  goût ,  1 7  52, 
in-8°.  V.  Mon  Odyssée,  ou  le  Jour- 
nal de  mon  retour  de  Saintomre . 
poeme  en  quatre  chants,  17O0,  111- 
12.  VI.  Epître  à  M.  de  Saint-Foix, 
1767,  in-  12.  VII.  Epitreà  M***, 
m  on  protecteur ,  1 7  68 ,  iu - 1 2 .  \ 1 1 1 . 
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Satire  au  comte  de  ***  (  le  comte  de 
Bissy),  1776,  in- 8°.,  réimprimée 
dans  les  Poésies  satiriques  du  dix- 
huitième  siècle.  Robbé  y  maltraite 
également  Piron ,  Palissot ,  Berruyer 
Voltaire  et  Sabalier.  IX.  La  France 
libre ,  poème  sur  In  révolution  ac- 
tuelle de  ce  royaume ,  Paris,  L.  -F. 
Prault,  1791  in-80.  de  86  pag. ,  ne 
contenant    que    les    huit    premiers 
chants. du   poème.  Une  maladie  de 
l'auteur  l'empêcha  de  finir  cet  ou- 
vrage. X.  Les  Victimes  du  despotisr 
me  épiscopal,  poème  en  six  chants, 
1792,  in-8°.  de  1 19  pag.;  reproduit 
sous  le  litre  de  :  Poème  sur  les  vexa- 
tions exercées  par  trois  évétpies  suc- 
cessifs d'Orléans,  contre  les  reli- 
gieuses de  Saint-Charles.  Des  reli- 
gieuses,  tracassées  pour  n'avoir  pas 
voulu  accepter  la  bulle  Un:g<mitus': 
voilà  le  sujet  de  ce  poème,  composé 
en  1769.  Un  n'en  aurait  pas  permis 
l'impression  ,   quand  il  avait  qucl- 
que  intérêt  :  il  n'en  avait  plus  pour 
personne  ,  lorsqu'il  parut  ,  au  plus 
fort   de    la   révolution.    Du   reste  , 
comme  (bus  la  plupart  des  ouvra- 
ges  de  Robbé  ,  on    y   remarque  le 
défaut  de  goût  et  d'autres  défauts  en- 
core ,  qui  étaient  particuliers  à  cet 
auteur.  X.  OEuvres  badines,  Paris  , 
sous  la  rubrique  de  Londres,  2  vol. 
in- 18;  recueil  posthume,  contenant 
cinquante-neuf  contes,  la  plupart  or- 
duners,  trente-sept  épigrammes,  que 
le  prince  de  Ligne  a  le  mauvais  goût 
de   mettre  au  -  dessus  de  celles  de 
Rousseau  et  de  Boileau;  quinze  Épî- 
tres  et  deux  Satires.  On  a  publié  à 
Paris,  en  1788,  les  Muses  chrétien- 
nes, ou  Coi  rcspondtiTice poétique  et 
morale  entre  deux  célèbres  poètes  , 
in-8°.de  34  pag.  Laltaignant  et  Rob- 
bé, qui  sont  ces  deux  célèbres  poè- 
tes ,  n'ont  pas  dû  à  ce  volume  la  plus 
petite  partie  de  leur  réputation.  Plu- 
12.. 
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sieurs  biographies  et  bibliographes 
attribuent  à  Robbé  le  poème  de  Ca- 
quet Bon  -  Bec,  ou  la  Poule  à  ma 
tante  :  tout  le  monde  sait  que  cet  ou- 
vrage est  de  Junquièrcs  (  V.  ce  nom, 
XXII,  i58).  11  avait  composé  une 
Lingue  Morangiade  (  V oy.  Méin.  se- 
crets, 22  février  1 774  ) ?  Poème  re- 
latif au  procès  des  Vérons,  et  rempli 
d'invectives  contre  Morangiés  et  Lin. 
guet ,  son  défenseur.      L— p — e. 

ROBBIA  (  Luca  della  ) ,  sculp- 
teur florentin ,  inventeur  des  ter- 
res cuites  émaillées  ,  florissait  vers 
l'an  i45o.  Il  fut,  ainsi  qu'Augustin 
son  frère  ,  et  André  son  neveu  ,  au 
nombre  des  artistes  qui  secondè- 
rent Donatello  et  Ghiberli  ,  dans 
le  renouvellement  de  la  sculpture 
opéré  au  quinzième  siècle  en  Ita- 
lie. Luca  surtout  paraît  avoir  con- 
couru à  l'exécution  des  bas  -  re- 
liefs des  fameuses  portes  du  Baptis- 
tère de  Florence.  L'oncle ,  le  frère 
et  le  neveu  traitèrent  le  marbre 
avec  autant  d'babileté  que  de  suc- 
cès, et  se  rendirent  particulièrement 
célèbres  par  l'invention  de  ces  bas- 
reliefs  en  terre  cuite  ,  qu'ils  recou- 
vrirent d'un  vernis  ou  émail  propre 
à  donner  à  la  superficie  de  cette  ma- 
tière le  poli  et  la  dureté  du  marbre. 
Mais  en  transportant  sur  leurs  bas- 
reliefs  le  coloris  de  la  peinture,  ils 
se  signalèrent  dans  un  genre  qui  n'é- 
tait pas  celui  que  Pctitot,  sinon  créa, 
du  moins  perfectionna ,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  La  com- 
position de  l'émail  fut  également  re- 
trouvée, plutôt  que  découverte,  au 
seizième  siècle,  par  Palissy  (  V.  ces 
noms).  La  renaissancede  la  peinture 
en  émail  paraît  dater  du  quinzième 
siècle,  et  peut-être  même  du  qua- 
torzième, à  eu  juger  d'après  le  reli- 
quaire de  la  cathédrale  d'Orviëlïc, 
orné  de  cette  sorte  de  peinture  par 
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l'orfèvre  de  Sienne ,  Ugolino  Vicri , 
et  portant  la  date  de  i338.  On  sait 
que  l'Italie  produisit  des  chefs-d'œu- 
vre de  ce  genre ,  dans  les  vases  connus 
sous  le  nom  de  majolica  de  Facnza 
oudeCastel  Durante.  La  pratique  de 
cet  art  passa  bientôt  en  France,  et 
brilla  lors  de  la  restauration  qui  eut 
lieusous  François  Ier.  Ou  appela  ses 
produits,  Emaux  de  Limoges  :  ce- 
pendant on  peut  croire  qu'ils  étaient 
connus  dès  le  quinzième  siècle.  Mais 
du  moins  les  vases  de  faïence  émail- 
lé  e  et  leurs  imitations  offrent  de  vé- 
ritables peintures,  au  lieu  que  celles 
des  Robbia,  en  terre  cuite,  étant 
exécutées  sur  relief,  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  sculpture.  On  voit, 
à  San-Miniato,  près  de  Florence, 
une  Vierge  à  mi-corps,  tenant  l'En- 
fant- Jésus,  médaillon  en  terre  cuite 
émaillce  ,  de  Luca  della  Robbia.  Des 
figures  d'Enfants  de  demi-relief  en 
terre  cuite  semblable,  exécutées  sous 
le  portique  de  l'hôpital  des  Inno- 
cents à  Florence,  par  André,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  ,  ont^  au 
jugement  de  Vasari ,  les  formes  et 
les  attitudes  variées  et  na'ives  que 
présente  cet  âge.  Ces  deux  mor- 
ceaux ,  inédits  ,  sont  gravés  dans 
l'Histoire  de  l'art  par  les  monu- 
menfs',deScrouxd'Agincourt.  G-ce. 
ROBEGK  (  Jeak  ) ,  fils  d'un  bour- 
guemestre  de  Calmar, ,  en  Suède, 
naquit  en  1672.  Dans  ses  études, 
à  l'univerrsité  d'Upsal  ,  son  imagi- 
nation ardente  fut  tellement  frajj- 
pée  de  la  lecture  des  Méditations 
de  Marc  -  Aurèle,  qu'il  conçut  une 
indifférence  complète  pour  tous  les 
biens  terrestres ,  et  qu'il  ne  parlait 
plus  que  de  la  vanité  des  choses  hu- 
maines. Il  sollicita  la  permission  de 
soutenir  des  thèses  sur  ce  sujet;  mais 
comme  on  vit  qu'il  avait  la  tête  exal- 
tée ,  on  la  lui  refusa.  Il  fit  de  nou- 
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vellcs  tentatives,  à  Calmar,  pour  ré- 
pandre ses  ule'es  favorites  ;  elles  n'y 
curent  d'autre  effet  que  de  le  faire 
passer  pour  un  hérétique  dange- 
reux. Dégoûté  de  sa  patrie,  Robeck, 
en  1 704  ,  se  rendit  en  Allemagne  ,  où 
il  entra  en  liaison  avec  les  Jésuites  , 
embrassa  la  religion  catholique ,  et 
fut  reçu  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
Ses  supérieurs  le  chargèrent  de  mis- 
sions à  Vienne  et  à  Kome  :  dans  la 
première  de  ces  villes ,  le  cardinal 
Piezza  le  consacra  au  sacerdoce.  Ro- 
beck voulut  dès-lors  se  destiner  aux 
fonctions  de  missionnaire,  et  com- 
mencer par  convertir  la  Suède  au 
catbolicisme;  mais  le  gouvernement 
suédois  s'opposa  à  son  retour.  Ro- 
beck resta  donc  en  Allemagne,  avec 
le  litre  de  missionnaire  apostolique  : 
pendant  neuf  ans  il  vécut  dans  une 
retraiteobscureenWestphalie,  ayant 
un  petit  oratoire  ,  et  prêchant  sans 
cesse  sur  le  néant  des  choses  hu- 
maines ,  et  sur  la  mort.  Il  finit  par 
tomber  dans  une  profonde  mélan- 
colie ;  àRinteln  il  se  tint  pendant  une 
année  enfermé  dans  sa  chambre  ,  at- 
tendant la  mort  :  cependant ,  voyant 
sa  santé  se  déranger  ,  il  écrivit  au 
professeur  Funck,  qu'il  allait  faire 
un  voyage,  et  lui  remit  sa  correspon- 
dance avec  les  princes  et  cardinaux, 
ainsi  qu'une  somme  de  vingt  ducats 
pour  l'impression  d'un  de  ses  écrits  ; 
il  légua,  eu  même-temps,  à  l'univer- 
sité de  Rinleln  ,  la  plupart  de  ses  li- 
vres et  manuscrits  ,  et  chargea  le 
professeur  de  distribuer  aux  pauvres 
ses  vêlements,  ainsi  qu'une  somme 
d'argent. Il  partit  de  Rinteln en  i^Sg: 
arrivé  à  Brème ,  il  acheta  une  bar- 
que ,  y  monta  bien  babillé,  et  so  pré- 
cipita dans  le  Weserj  on  retrouva 
sou  corps  trois  jours  après.  Le  pro- 
fesseur Funck  ,  pour  exécuter  la  der- 
nière volonté  de  Robeck ,  publia  son 
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apologie  du  suicide  ,  mais  en  y  ajou- 
tant des  notes  qui  le  réfutent  :  Joh. 
Robeck,  Exercitatio  philosoph.  de 
morte  voluntarid  philosophorum  et 
bonorum  virorum ,  etiam  judœo- 
rumet  chrlstianorum  ,  1736,  in-4°. 
On  retrouve,  dans  cette  Dissertation, 
le  désordre  qui  régnait  dans  la  tete 
de  l'auteur;  et  il  n'est  pas  probabl» 
que  cet  écrit  engage  jamais  personne 
à  suivre  son  exemple.  Le  Dictionn. 
de  Chaufepié  en  a  donné  un  ample 
extrait,  d'après  la  Bibliothèque  rai- 
sonnée  des  Ouvrages  des  Savants 
de  l'Europe,  tome  xvu,  deuxième 
partie  ,  pages  438-465.  Formcy  a 
pris  la  peine  de  réfuter  les  sophismes 
de  Robeck  en  faveur  du  suicide  : 
V.  le  Journal  des  Savants  de  1 747» 
p.  35 1.  D— g. 

ROBERJOT  (Claude),  né  à 
Màcon  ,  en  1703,  était,  avant  la 
résolution  ,  curé  de  celte  ville,  et  y 
jouissait  d'une  considération  méritée 
par  son  caractère  bienveillant  et  par 
son  instruction.  Bon  pasteur  ,  il  vi- 
vait tranquille  et  heureux  au  milieu 
de  son  troupeau.  Le  génie  du  désor- 
dre révolutionnaire  survint  ;  et  , 
séduit  par  ses  décevants  prestiges , 
Roberjot  se  maria.  Cette  union  , 
proscrite  par  l'Église ,  le  sépara 
des  ecclésiastiques  fidèles  à  leurs 
engagements  ;  et  jeté  dans  un  par- 
ti tic  factieux ,  il  fut  forcé  de  les 
suivre  ,  et  même  d'êlre  quelquefois 
leur  complice.  Néanmoins  il  est 
juste  de  dire  que,  s'il  a  été  cou- 
pable d'erreurs  graves  ,  les  grands 
crimes  qui  ont  flétri  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  lui 
furent  étrangers.  Lors  de  la  forma- 
tion des  nouvelles  autorités  adminis- 
tratives ,  Roberjot  fut  nommé  prési- 
dent du  département  de  Saone-et- 
Loire,  et  ensuite  député-suppléant  à 
la  Convention  j  mais  il  ne  devint  cou  • 
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ventionnel  titulaire  qu'après  le  pro- 
cès de  Louis  XVI ,  .et  la  révolution 
du3i  mai  1793.  Il  fut  le  successeur 
de  Carra  ,  qui  pe'rîtpar  suite  de  cette 
dernière  révolution  (  V.  Carra).   11 
ne  fut  question  de  Roberjot ,  dans  la 
Convention  ,  qu'au  mois  d'octobre 
*79^  1  après  les  grands  événements 
du  9  thermidor.   A  cette  époque,  il 
dénonça  les  dilapidations  des  four- 
nisseurs des  armées  ,  qui  s'enrichis- 
saient delà  misère  des  soldats  ,  dont 
il  célébra,  du  reste, les  hauts  faitsetla 
vaillance  :  il  paraît  que  le  discours 
qu'il  prononça  sur  cette  matière,  le 
fit  nommer  commissaire  civil  (repré 
sentant  du  peuple)    près  l'armée  de 
Pichegru.  Ses  premières  dépêches  à 
la  Convention  ,  annoncèrent  la  prise 
de  la  Hollande.  A  cette  occasion  ,  il 
félicita  les  capitaines  d'un  vaisseau 
américain  ,  et  d'un  vaisseau  danois  , 
qui,  malgré  l'offre  d'une  forte  som- 
me, avaient  refusé  de  prendre  à  leur 
bord,  pour  les  conduire  en  Angleterre, 
les  princes  de  Salin  et  de  llohenlolie, 
arrêtés  par  les  Français.  Le  -.>.5  avril, 
Robcrjot    fit  part  du  vœu  (lécl    on 
prétendu)  des  peuples  d'entre  Meu- 
se et  Rhin  ,  pour  leur  réunion  à  la 
république  française;  et  il  douna, 
comme  preuve  de  la  sincérité  de  ce 
vœu ,  l'excellent  accueil  queles  soldats 
français  avaient  reçu  dans  ces  pays. 
Partout  où  sa  mission  le  conduisait , 
Roberjot  montra  de  la  sagesse  ,  au- 
tant qu'on  pouvait  en  avoir  alors  , 
et  mit  en  usage  tous  les  moyens  de 
conciliation  qui  étaient  à  sa  disposi- 
tion.   Il  tenait  beaucoup  à   ce  que 
la  France  ne  se  dessaisît  pas  de  la 
Belgique  ,  et  à  ce  qu'elle  poussât  ses 
frontières  jusqu'au  Rhin.  De  retour 
à  la  Convention  ,  il  fit,  le  •!  septem- 
bre 1795  ,  \\\\  rapport  très-e'tendu  et 
bien  rédigé  sur  les  pays  conquis,  et 
parla  plus  particulièrement  des  pro- 


ROB 

vinces  Belgiques  ;  il  écarta  tous  l«s 
arguments   qui  auraient  pu  militer 
pour  leur  indépendance  ,  ou  pour 
leur  remise  à  l'Autriche  ,  et  conclut 
à  ce    qu'elles    fussent    réunies  à  la 
France.  La  délibération  sur  ce  rap- 
port fut  ajournée ,  et  reprise  au  mois 
d'octobre,  où  la  réunion  fut  termi- 
née le  8.  Ce  fut  Merlin  de  Douai  qui 
appuya   la   proposition    de   Rober- 
jot ,  avec  force  ,  et  qui  parvint  à 
la  faire  passer  ,  malgré  une  opposi- 
tion assez  prononcée.    Roberjot  fut 
élu  membre  du   conseil   des    Cinq- 
cents  ,  en  sortit  en  1797  ,  et  fut  en- 
voyé, vers  la  fin  de  décembre,  à  Ham- 
bourg ,  en    qualité  de  ministre  ple- 
nipolentaire  près  des  villes  anséati- 
ques.    Au  mois  de  mars    1799,  le 
département    de  Saone-et-Loire  le 
nomma  député  au  conseil  des  Cinq- 
cents  :  il  était  alors  l'un  des  ministres 
plénipotcntiaiies   français    au   cou- 
grès  de  Rastadt.  Ce  congrès,  qui  a- 
vait  pour  but  le  rétablissement  de  la 
paix.,  ne  fut  nullement  pacifique.  Ja- 
mais les  plénipotentiaires  ne  purent 
s'entendre  ;  des  notes,  peu  mesurées, 
lie  faisaient  qu'irriter  les  esprits  au 
lieu  de  les  concilier  :  enfin  les  confé- 
rences fui  eut  rompues  ;  et  l'archiduc 
Charles,  qui  commandait  l'armée  au- 
trichienne, fit  signifier  à  tous  les  en- 
voyés français  dans  îcs  divers  étals 
de  l'Allemagne,   d'en  sortir  sur-le- 
champ  :  cet  ordre  fut  plus  particuliè- 
rement intime  à  la  légation  française 
près  la  diète  de  Ratisbonne  ;  et ,  sur 
son  refus  ,  l'archiduc  la  fit  conduite 
militairementaux  avant -postes  fran- 
çais. Il  motiva  cette  détermination, 
sur   ce   que   les   Français  ,  en   en- 
trant  en   Souabe  ,    avaient  rompu 
l'armistice  stipulé  par  le  traité  de 
Léoben  ;  et  qu'attaqué  par  un  gou- 
vernement qui  se  jouait  de  tous  les 
traités  ,  il  tœ  voulait  pas  laisser,  sur 
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le»  derrières  de  son  arme'e,  des  hom- 
mes qui ,  sous  le  bouclier  de  l'invio- 
labilité, pouvaient  servir  d'espions  à 
ses  ennemis.  L'exécution    de    cette 
mesure  détermina  les   ministres  de 
l'empereur,  qui  étaient  à  Rastadt, 
à   se    retirer    sur  le   champ,    par 
crainte  de  représailles,  mais,  après 
avoir  protesté  contre  la  conduite  des 
armées  françaises  sur  la  rive  droite 
du  Rhin:  plusieurs  envoyés  du  corps 
germanique  se  retirèrent  également. 
Les  plénipotentiaires  français  restè- 
rent, parle  motif  que  la  rupture  de 
l'armistice  avec  l'empereur  n'erapê,- 
chait  pas  de  continuer  les  négocia- 
tions avec  l'Empire.  Le  28  avril ,  ils 
reçurent  le  billet  suivant  :  «  Minis- 
»  très  ,   vous   concevez   facilement 
»  que  ,  dans  les  postes  occupés  par 
»  les    troupes    impériales  ,    on   ne 
»  saurait     tolérer    aucun     citoyen 
»  français.   Vous   m'excuserez  ,   si 
»  je  me  vois  obligé  de  vous  signi- 
»  fier  de  quitter  Rastadt  dans  vingt- 
»  quatre  heures.  Signé  Barbaczy.  » 
Ce  militaire  était  colonel  d'un  ré- 
giment de  hussards  autrichiens,  ap- 
pelé Szeckler.   Les  trois  plénipoten- 
tiaires firent  beaucoup  de  difficultés 
avant  d'obéir  à  cet  ordre:  ils  partirent 
enfin,  entre  nenfetdix  heuresdu  soir, 
par  une  nuit  telloment  sombre  ,  qu'ils 
eurent  besoin  de  se  faire  précéder  par 
des  gens  munis  de  torches  ,  pour  leur 
indiquer  la  route.  A  peine  étaient-ils 
à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,   que 
soixante  individus,  portant,  dit-on, 
l'uniforme   des   hussards   Szeklers, 
arrêtèrent  leur  voiture,  et  assassinè- 
rent deux  d'entre  eux ,  Bonifier  et  Ro- 
berjot.  Celui-ci,  ajoute  la  dépèche 
qui  publia  cet  étrange  événement,  fut 
poiguardé  dans  les  bras  de  sa  fem- 
me. Jean  Debry  ,  le  troisième  (est-il 
dit  dans  la  même  dépêche  )  fut  cou- 
vert de  blessures,  et  eut  le  poing  cou- 
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pé  d'un  coup  de  sabre  :  ce  qui  était 
évidemment  faux  ;  car  Jean  Debry 
lui-même,  de  retour  à  Paris  ,  déclara 
qu'il  avait  contrefait  le  mort ,  et  que 
les  assassins  ,  le  croyant  réellement 
expiré  ,  l'avaient  laissé  sur  la  place, 
avec  ses  deux  collègues.  Jean  Debry 
ajoute  que,  se  voyant  seul,  il  était 
monté  sur  un  arbre ,  ce  qui  paraîtrait 
fort  difficile ,  s'il  eût  eu  le  poing  cou- 
pé; et  que  là ,  le  chant  délicieux  d'un 
rossignol  voisin  avait  apporté  un  peu 
de  distraction  à  ses  douleurs.  Le  jour 
ayant  reparu,  il  retourna  pénible- 
ment à  Rastadt,  et  se  présenta  chez 
l'envoyé  prussien ,  comte  de  Goertz, 
qui  le  reçut  de  la  manière  la  plus  no- 
ble et  la  plus  obligeante.  Les  corps 
sanglants  de  Bonifier  et  de  Roberjot 
furent  portés  dans  la  même  ville,  et 
inhumés  avec  toutes  les  cérémonies 
d'usage.  Tous  les  ministres  qui  se 
trouvaient  encore  à  Rastadt ,  assis- 
tèrent  au  convoi  des  deux  plénipo- 
tentiaires français  ,et  dressèrent  pro- 
cès-verbal de  cet  assassinat ,  en  de- 
mandant que  ses  auteurs  fussent  re- 
cherchés et  punis.  Le  Directoire   et 
les  deux  Conseils  voulurent  tirer  par- 
ti de  ce  fait  pour  exciter  l'indigna- 
tion de  l'Europe  contre  l'Autriche. 
Des  placards,  affichés  partout,  dénon- 
cèrent   son    gouvernement   à    toute 
l'Europe.   La  place  de  Roberjot  et 
celle  de  Bonnier  restèrent  vides  au 
conseil.  On  n'y  voyait  que  les  emblè- 
mes du  deuil  ;  et  à  chaque  appel  on 
répondait  par  le  cri  de  Vengeance  , 
Vengeance  ï  Les  instigateurs  de  ce 
crime,  non  plus  que  ses  auteurs,  n'ont 
jamais  été  légalement  connus.  Rober- 
jot avait  donné,  en  1794,  dans  le 
Journal  de  physique  (tome  xliv,  p. 
n5),  un  Mémoire  sur  la  cause  du 
goût  de  fût  dans  les  vins.  Antérieu- 
rement, lorsqu'il  était  curé  de  Saint- 
Veran,  près  de  IWâcon,  il  avait  pu- 
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blié  un  Mémoire  sur  un  moyen  pro- 
pre à  détruire  les  chenilles  qui  rava- 
gent la  vigne  {Mém.  de  la  soc.  d'a- 
grieuît.  de  Paris ,  trimestre  de  prin- 
temps ,  1 787  ).  On  connaît  encore  de 
lui  un  Rapport  sur  les  établissements 
pour  les  pauvres ,  à  Hambourg  (dans 
le  Recueil  de  Mémoires  sur  les  éta- 
blissements d'humanité),  et  quel- 
ques Lettres  sur  la  culture  et  l'in- 
dustrie des  Pays-Bas  (dans  le  Con- 
servateur de  M.  François  de  Neu- 
chatcau  ).  B — u. 

ROBERT  (  Saint  ) ,  abbé  de  Mo- 
lême ,  et  fondateur  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  naquit,  dans  la  Champa- 
gne, vers  1024  ,  de  parents  nobles  , 
moins  distingués  par  les  avantages 
de  la  fortune  que  par  leur  éminente 
piété.  A  l'âge  de  quinze  ans  ,  il  em- 
brassa la  règle  de  saint  Benoît ,  dans 
le  couvent  de  Montier-la-Cclle  près 
de  Troyes.  Ses  progrès  dans  la  vie 
spirituelle  furent  si  rapides  ,  que  les 
religieux  l'élurent  pour  prieur,  mal- 
gré sa  grande  jeunesse  :  il  fut  choisi , 
peu  de  temps  après,  pour  gouverner 
l'abbaye  de  Saint- Michel  de  Ton- 
nerre; mais  n'ayant  pu  rétablir  dans 
cette  maison  la  discipline  régulière  , 
il  levint  bientôt  dans  son  premier 
monastère.  Tous  ceux  qui  voulaient 
embrasser  une  vie  mortifiée  et  péni- 
tente, demandaient  Robert  pour  gui- 
de. Le  pape  Alexandre  II  le  chargea 
de  prendre  la  direction  d'une  congré- 
gation d'ermites,  nouvellement  éta- 
blie; et,  après  s'être  édifié  quelques 
années  avec  ces  pieux  solitaires  ,  il 
se  retira  dans  un  désert  près  de  Lan- 
gres,  où  il  jeta,  l'an  1075,  les  fon- 
dements de  l'abbaye  de  Molême.  Le 
relâchement  s'étant  introduit  avec 
l'abondance  dans  celle  maison  ,  et  le 
saint  abbé  voyant  que  ses  exhorta- 
tions étaient  inutiles  ,  s'exila  dans 
la  solitude  de  Vinay  ,  où  il  fut  suivi 
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par  Alberic  et  Etienne  ,  ses  deux  dis- 
ciples chéris.  Il  reprit  cependant  le 
gouvernement  de  Molême,  par  ordre 
du  pape  ,  et  finit  par  y  rétablir  la 
règle  primitive.  Comme  quelques 
frères  persistaient  à  conserver  cer- 
tains usages  qu'ils  prétendaient  au- 
torisés par  les  statuts  de  plusieurs 
saints,  Robert  prit  le  parti  de  s'é- 
loigner une  seconde  fois.  Suivi  d'Al- 
beiïc  et  d'Etienne ,  et  de  dix-huit 
religieux  ,  qui  partageaient  son  zèle 
pour  l'ancienne  discipline  ,  il  se  re- 
tira dans  une  forêt  du  diocèse  de 
Cballou.  Une  portion  de  cette  forêt 
leur  ayant  été  accordée  par  Eu- 
des ,  duc  de  Bourgogne,  ils  la  dé- 
frichèrent et  se  construisirent  des 
cellules.  Telle  fut  l'origine  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  qui  date  du  21  mars 
1098  ,  jour  de  la  saint  Benoît.  Ro- 
bert en  fut  le  premier  abbé;  mais, 
dès  l'année  suivante,  un  ordre  du 
pape  l'obligea  de  retourner  à  Mo- 
lême ,  et  il  désigna  pour  son  succes- 
seur Alberic,  qui  fut  à  son  tour  rem- 
placé par  Etienne  (  Foj.  ce  nom , 
XIII,  445).  Il  réussit  cette  fois  à 
bannir  de  Molême  tout  esprit  de  re- 
lâchement ;  il  continua  ,  dans  un  qgc 
avancé,  à  donner  l'exemple  de  toutes 
les  austérités,  et  mourut  en  11 10. 
L'Église  célèbre  sa  fête  ,  le  29  avril. 
On  attribue  à  saint  Robert  des  Ser. 
mons ,  des  Lettres  ,  et  les  premiers 
chapitres  d'une  Chronique  de  Cî- 
teaux ,  publiée  par  Aubert  Lemire  , 
Cologne,  1614,  in -8°.  ;  mais  les 
continuateurs  de  D.  Rivet  pensent 
qu'il  n'existe  aucun  ouvrage  dont  on 
puisse  véritablement  le  regarder  com- 
me l'auteur.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  ,  la  Vie  de  saint  Ro- 
bert, dans  le  Recueil  des  Bollandistes. 
C'est  là  que  tous  les  hagiographes  ont 
puisé.  Voy.  aussi  VHist.  litt.  de  lu 
France,  x,  lit.  W— s. 
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ROBERT  de  COURTENAI,  em- 
pereur latin  de  Constantinople,  était 
le  second  fils  de  Pierre  de  Courte- 
nai  et  d'Yolande  (  Voyez  Pierre, 
XXXIV,  33g  ).  Il  passa  ses  premiè- 
res anne'es  à  la  cour  de  France,  où 
son  père  l'avait  laisse',  ne  pouvant,  à 
raison  de  son  extrême  jeunesse,  le 
conduire  en  Orient.  Après  la  mort 
de  Pierre,  Philippe,  comte  de  Na- 
inur,  son  fils  aîné  ,  ayant  préfère  la 
possession  paisible  de  ses  vastes  do- 
maines au  vain  titre  d'empereur, 
Robert  fut  déclaré  ,  l'an  1 2 19 ,  l'hé- 
ritier du  trône  de  Constantinople.  Il 
partit  de  France  sur  la  fin  de  1220, 
avec  les  ambassadeurs  qu'on  lui  avai  t 
envoyés,  traversa  lentement  l'Alle- 
magne ,  et  passa  l'hiver  à  la  cour 
d'André  ,  roi  de  Hongrie,  son  beau- 
frère:  ce  prince  lui  facilita  les  moyens 
d'achever  un  voyage  qu'il  paraissait 
n'avoir  entrepris  qu'avec  répugnan- 
ce. A  son  arrivée  à  Constantinople, 
il  fut  sacré, dansla  basilique  de  Sain- 
te-Sophie, le  31  mars  1 221,  et  re- 
çut le  serment  des  barons,  qui  s'em- 
pressèrent de  lui  remettre  l'autorité 
souveraine.  Robert  se  hâta  de  conclu- 
re la  paix  avec  Théodore  Lascaris, 
empereur  de  Nicée.  Ce  prince,  déjà 
son  beau-frère  ,  voulant  resserrer  en- 
core son  alliance  avec  les  Français, 
lui  fit  offrir  la  main  d'Eudojie,  sa 
fille  d'un  premier  lit  ;  mais  la  mort 
soudaine  de  Lascaris  empêcha  ce 
mariage  (  Voy.  Lascaris  ,  XXII I , 
402  ).  JeanDucasou  Vatace,  gendre 
et  successeur  de  Lascaris ,  prince 
ambitieux  ,  mais  doué  de  qualités 
brillantes  ,  refusa  de  remplir  les 
conditions  jurées  par  son  beau-père, 
et  entra  dans  la  Thrace  avec  une  ar- 
mée. L'indolent  et  faible  Robert,  oc- 
cupé déjà  par  la  guerre  qu'il  soute- 
nait contre  Théodore Comuène  dans 
la  Thessalie,  laissa  le  temps  à  Va- 
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tace  d'étendre  au  loin  ses  conquêtes. 
Pressé  par  ses  barons,  il  résolut  en- 
fin de  s'opposer  à  ses  progrès ,  et  en- 
voya contre  lui  ses  dernières  trou- 
pes ,  qui  furent  taillées  en  pièces, 
en  1224,  à  Pimanice. Dans  cette  jour- 
née, dit  Gibbon  ,  le  reste  des  cheva- 
liers français  et  des  premiers  con- 
quérants périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  secours  que  Robert  solli- 
cita du  pape  et  des  princes  chrétiens 
furent  insuffisants  ou  inutiles;  et  il 
se  vit  obligé  de  demander  la  paix  à 
Vatace ,  qui  ne  la  lui  accorda  qu'à 
des  conditions  humiliantes.  Le  no- 
ble héritage  des  Grecs  se  trouva  par- 
tagé entre  quatre  princes  indépen- 
dants, et  qui  portaient  tous  le  titre 
d'empereurs:  Robert  à  Constantino- 
ple; Vatace  à  Nicée;  les  Coranènes  à 
Trébizonde,  et  Théodore  à  Thessa- 
lonique.  Robert,  dont  l'autorité  ne 
s'étendait  pas  au-delà  du  territoire 
de  Constantinople,  loin  de  songer 
aux  moyens  de  réparer  ses  pertes,  se 
livra  lâchement  à  son  goût  pour  les 
plaisirs.  Séduit  par  la  beauté  d'une 
fille  noble  de  la  province  d'Artois  , 
il  fit  aisément  consentir  sa  mère  à  la 
lui  donner ,  quoiqu'elle  fût  promise 
à  un  gentilhomme  bourguignon.  Va- 
tace, sur  ces  entrefaites,  envoya  la 
fille  de  Lascaris  à  Robert;  mais  aveu- 
glé par  sou  nouvel  amour,  celui-ci  pa- 
rut dédaigner  uneunion  qu'il  avait  tant 
souhaitée.  Cependant  le  chevalier 
bourguignon,  aidé  de  ses  amis,  pé- 
nètre de  nuit  dans  le  palais  de  l'em- 
pereur ,  jette  dans  les  flots  la  mère 
de  sa  maîtresse,  et  coupe  le  nez  et 
les  lèvres  à  la  femme  ou  à  la  concu- 
bine de  Robert.  Les  barons  applau- 
dirent à  cet  acte  de  vengeance;  et 
Robert,  fuyant  sa"  capitale,  courut 
implorer  la  protection  du  pape,  qui 
lui  conseilla  de  retourner  dans  ses 
états.  Le  chagrin  et  la  honte  lui  épar- 
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gnèrent,  cette  dernière  humiliation 
(  Voy.  Y  Histoire  de  la  décadence  de 
l'Empire,  par  Gibbon,  ch.  lxi  ).  Il 
mourut  dans  l'Achaïe,  en  1228  , 
laissant  le  trône  à  son  frère  Baudouin, 
le  dernier  et  le  plus  malheureux  des 
empereurs  latins  de  Constantinople 
(  V.  Baudouin,  III,  546  ).  Ditcan- 
ge  a  donné,  d'après  les  écrivains 
originaux,  la  Vie  de  Robert,  dans 
la  troisième  partie  de  l'Histoire  de 
Constantinople,  <j3-88.     W — s. 

ROBERT,  dit   le  Bref,  empe- 
reur d'Allemagne,  était  fils  de  Ro- 
bert le  Tenace  ,  comte  palatin  du 
Rhin  ,   et  de  Béatrix   de   Sicile.  Il 
naquit  en   i35i  ,  et  fut  élu   empe- 
reur, le  21  août  i4oo  ,  parles  qua- 
tre électeurs  qui  venaient  de  pronon- 
cer la  déposition  de  Wenceslas  (  V. 
ce  nom  ).  Suivant  l'usage ,  il  se  pré- 
sente en  armes  devantFrancfort,  et  il 
entre  triomphant  dans  celle  ville , 
au  bout  de  six  semaines  et  trois  jours. 
«C'est,  dit  Voltaire,  le  dernier  exem- 
ple de  cette  coutume.»  Les  magistrats 
d'Aix-la-Chapelle  lui  ferment  leurs 
portes  ;  mais  il  se  fait  couronner  par 
l'archevêque  de  Cologne  ,  le  G  jan- 
vier 1401.  Robert  cherche  à  s'atta- 
cher les  petits  princes  en  augmen- 
tant leurs  privilèges;  il  s'allie  avec 
les  villes  de  Suisse  et  de  Souabe  , 
comme  s'il  eût  encore  été   simple 
comte  palatin  ,  et  lève  des  troupes 
pour  faire  la  guerre  aux  Visconti , 
maîtres  de  la  Lombardie.  Cette  guer- 
re flattait  les  Allemands,  qui  regret- 
taient de  voir  le  Milanez  détaché  de 
l'Empire.  Apeinearrivé  dans  leTyrol, 
il  envoie  à  Jean  Galeas  un  cartel  de 
défi  :  ce  prince  y  répond  ,  marche  à 
la  rencontre  de  l'empereur,  et  le  bat 
près  du  lac  de  Garda  ,  le  1 7  octobre 
(  i4oi  ).  Robert,  abandonné  de  ses 
alliés  et  de  ses  propres  soldats  ,  ren- 
tre presque  seul  en  Allemagne.  Wen- 
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ceslas  regrettait  un  trône  dont  il  était 
descendu  sans  essayer  de   faire  la 
moindre  résistance:  il  conservait  en- 
core des  partisans  qui  l'encouragèrent 
dans  le  dessein  de  le  revendiquer  ;  il 
comptait  d'ailleurs  sur  l'appui  de  Si- 
gismond  ,  son  frère  ,  roi  de  Hongrie. 
Wenceslas   et  Robert    acceptent  la 
médiation  de   Charles  VI  ,  roi  de 
France  ;  mais  ce  prince,  affaibli  par 
la  maladie ,  se  trouvait  hors  d'état 
d'accorder  les  deux  prétendants.  Pen- 
dant  ce  temps-là  ,  l'Empire  reste  di- 
visé entre  les  deux  empereurs  ,  com- 
me l'Europe  l'était  par  le  schisme 
qui  désolait  l'Église.  Robert  ,  sans 
ressource  et  sans  crédit,  fait  l'acqui- 
sition dequelques  villes  dont  il  agran- 
dit le  Palatinat.  «  C'est,  dit  Voltaire , 
presque  tout  cequeluivalutsoncmpi. 
re.  «Cependant  il  convoqua  une  dièleà 
Francfort ,  en  1409  ,  pour  terminer 
le  schisme.  Il  se  déclara  pour  l'anti- 
pape Grégoire  XII  {Voy.  ce  nom  ): 
cctle  faute  augmenta  le  nombre  de 
ses  ennemis  ;  et  peut-être  eût-il  été 
déposé  comme  Wenceslas,  si  la  mort 
ne  l'eût  enlevé  ,  le   10  mars   i410» 
à  Oppenheira.  Ses  restes  furent  por- 
tés à  Heidelberg.  Avec  de  grandes 
qualités  ,  Robert  ne  put  jamais  faire 
respecter  en  lui  l'autorité  impériale, 
avilie  dans  Wenceslas.  N'osant  éta- 
blir d'impôts  ,  clans  la  crainte  de 
mécontenter  ses  sujets,  il  ne  put, 
avec  ses  faibles  revenus,  acheter  des 
partisans,  ni  entourer  le  trône  de  l'é- 
clat nécessaire   pour  imposer  à  la 
multitude:  aussi,  malgré  ses  talents, 
ses  vertus  et  son  désir  de  rendre  ses 
peuples  heureux,    l'histoire  fait  à 
peine  mention  de  ce  prince.  11  avait 
eu,  de  son  mariage  avec  Elisabeth, 
fille  de  Frédéric,  margrave  de  Nu- 
remberg, trois  filles  eteinq  fils.  Etien- 
ne, le  cadet ,  est  la  tige  de  la  maison 
de  Bavière   actuellement  régnante. 
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Après  la  mort  de  Robert ,  Josse  et 
Wenceslas  se  disputèrent  l'empire  j 
mais  la  mort  de  Josse  (  V.  ce  nom , 
XXII,  3n)  laissa  bientôt  le  trône 
à  Sigismond  I  V.  ce  nom  ).  W — s. 
ROBERT  dit  le  Fort,  comled'An- 
jou,  est  regardé  comme  le  chef  de 
l'auguste  maison  qui  règne  aujour- 
d'hui glorieusement  sur  la  France. 
L'origine  de  ce  prince  est  un  des 
points  les  plus  obscurs  de  notre  his- 
toire. Parmi  les  savants  qui  se  sont 
occupèsde  l'éclaircir,  les  uns  le  font 
descendre  de  Witikind,  héros  Saxon  ; 
d'autres  ,  de  saint  Arnould  ,  par 
Childebrand  ,  frère  de  Charles  Mar- 
tel (i);  Boulainvilliers ,  d'un  prince 
Allemand  ou  Saxon  ,  nommé  Ri- 
chard, fils  de  Beuvin,  comte  d'Ar- 
denne  ;  et  enfin  Legendre,  d'Ans- 
prand  ,  roi  des  Lombards  ,  en  7 1 2. 
On  trouve  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Le  Long  ,  11 ,  24927-49,  l'indica- 
tion de  tous  les  ouvrages  publiés 
pour  établir  la  généalogie  de  Robert 
le  Fort;  et  Foncemagne  en  a  donné 
i'examen  et  l'analyse  dans  le  tome 
xx  des  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions,  p.  548.  Dans  l'incer- 
titude de  ces  différents  systèmes  ,  on 
reconnaît,  dit  Vclly,  cette  obscurité 
si  respectable  qui  fait  le  caractère  de 
toutes  les  plus  grandes  maisons  (  V. 
Y  Histoire  de  France ,  1 ,  4'-*3  ,  édit. 
in-4°.  )  La  naissance  de  Robert,  et 
son  mérite,  Relevèrent  au  gouverne- 
ment de  ce  qu'on  appelait  le  duché 
de  Paris.  La  France  était  alors  déso- 
lée parles  excursions  des  Bretons  et 
des  Normands.  Robert  s'était  signa- 
lé contre  eux  dans  plusieurs  rencon- 
tres ;  et  la  valeur  dont  il  avait  donné 
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des  preuves  multipliées  ,  l'avait  fait 
proclamer  le  Fort  y  dans  un  temps 
où  la  vigueur  du  corps  était  regar- 
dée comme  la  première  qualité  d'un 
guerrier.  Charles-le-Chauve  lit  don 
à  Robert  de  la  portion  de  l'Anjou , 
connue  sous  la  dénomination  de  com- 
té à' Entre- Maine,  ou  de  Marche 
Angevine,  persuadé  qu'un  chef  si  va- 
leureux sautait  mettre  ses  domaines 
à  l'abri  de  toute  insulte.  En  effet, 
il  préserva  long -temps  cette  pro- 
vince des  ravages  des  barbares. 
Instruit  qu'un  parti  de  Normands 
venait  de  s'emparer  du  Mans  ,  et 
s'avançait  vers  la  Loire.  Robert  cou- 
rut à  leur  rencontre,  les  battit;  et 
sans  doute  il  les  aurait  chassés  de 
leurs  retranchements ,  quand  il  fut 
percé  d'une  flèche  devant  Brissar- 
tlie,  l'an  866.  Les  troupes  de  Ro- 
bert fondirent  alors  sur  les  Nor- 
mands ,  qui  regagnèrent  précipitam- 
ment leurs  vaisseaux,  et  restèrent 
quelques  années  sans  oser  tenter  de 
nouvelles  courses.  Tout  le  monde, 
dit  Velly,  donna  des  pleurs  à  Robert, 
regardé  comme  le  Machabée  de  son 
siècle  ;  mais  l'histoire  ne  nous  a 
transmis  aucune  particularité  sur  ce 
héros.  Eudes,  son  fils  aîné,  parta- 
gea le  trône  de  France  avec  Charles 
dit  le  Simple(  V. Eudes,  XIII ,  464). 
C'est  de  ce  prince  que  descend  Hu- 
gues Capet,  d'où  sont  issus  tous  les 
princes  qui  régnent  depuis  neuf  siè- 
cles sur  la  France  ,  filiation  unique 
dans  les  annales  des  souverains  (  V. 
Hugues,  XXI,  3 1).  W— s. 

ROBERT ,  frère  du  comte  de  Pa- 
ris, Eudes,  qui  fut  élu  roi  de  Fran- 
ce après  la  mort  de  Charles-leGros, 
et  qui  en  conserva  le  pouvoir  et  le 
titre,  même  après  le  sacre  de  Char- 
les le-Sim  pic,  était  delà  famille Car- 
lovingienue  ,  non -seulement  parles 
femmes,  mais  encore  par  son  père, 
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Robert  -  le  -  Fort  ou  l'Angevin.  Son 
ambition  ,  égale  à  celle  de  son  frère, 
le  porta  ,  après  la  mort  de  celui-ci , 
à  se  faire  chef  du  parti  opposé  à 
Charles  le-Siniple,  dans  l'espoir  de 
monter,  à  son  tour  ,  sur  le  trône.  Ce 
parti  ,  composé  des  seigneurs  qui 
avaient  usurpe  la  souveraineté  dans 
leurs  domaines ,  méprisait  un  roi 
faible  qui  n'avait  pas  su  soutenir  les 
droits  de  la  couronne.  Robert,  con- 
naissant cette  disposition  des  esprits, 
sut  augmeuter  les  alarmes ,  et  parvint 
à  se  faite  élire  roi ,  dans  une  assem- 
blée tenue  à  Soissons.  Ceux  qui  la  coin- 
posaient, déclarèrent  qu'ils  cessaient 
de  reconnaître  Charles  -  le  -  Simple 
pour  souverain.  Robert  périt ,  l'année 
suivante,  dans  une  bataille  que  lui  li- 
vra celui-ci.  Il  fut  roi  depuis  cyri 
jusqu'en  cp3  ;  mais  son  parti  ne  se 
déconcerta  point ,  et  donna  la  couron- 
ne à  Raoul  ou  Rodolphe  ,  duc  de 
Bourgogne,  qui  la  garda  jusqu'à  sa 
mort.  Robert  a  été  mis  ,  par  la,  plu- 
part des  historiens,  au  nombre  des 
usurpateurs.  Cependant  il  était  de  la 
famille  royale;  et  les  droits  de  Chai - 
les-le- Simple  à  la  couronne  étaient 
contestés.  Un  prince  qui  ne  sait  pas 
régner,  inspire  à  ses  sujets  l'idée  de 
chercher  un  autre  chef;  mais  on  ne 
se  crut  permis  d'en  prendre  un  que 
dans  la  race  royale.  C'est  ainsi  qu'il 
y  eut  successivement  quatre  rois  pen- 
dant le  règne  de  Charles-le-Simple  ; 
et  Robert  ne  fit  que  suivre  l'exemple 
de  Charles-le-Gros  et  d'Eudes,  ap- 
pelés au  trône  par  une  assemblée 
qui  ne  craignit  point  de  paraître  s'é- 
carter de  l'ordre  de  succession.  Ro- 
bert prépara  l'élévation  de  sa  famil- 
le. Il  est  père  de  llugues-lc-Grand  et 
Aïeul  de  Hugues  Capet.        F — t. 

ROBERT,  roi  de  France  ,  surnom- 
ané  le  Sage  et  le  Dévot ,  monta  sur 
Je  trône  au  mois  d'octobre  (j$6,  après 
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la  mort  de  Hugues  Capet  son  père, 
qui  ,  dès  l'année  q8S  ,  l'avait  asso- 
cié à  la  royauté,  du  consentement 
des  seigneurs.  Sous  le  règne  de  ce 
prince ,  la  France  jouit  pendant  tren- 
te ans  d'un  repos  qui  lui  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  ,  qu'elle  éprouva 
une  famine  dont  la  durée  fut  de  qua- 
tre ans;  des  pluies  froides  et  conti- 
nuelles faisaient  pourrir  les  grains 
semés  ,  ou  empèchaieni  les  épis  qui 
se  formaient ,  de  parvenir  à  leur  ma- 
turité: ce  désastre,  qui  s'étendit  sur 
presque  toute  l'Europe,  coûta  à  la 
France  un  tiers  de  sa  population; 
car  la  peste  suivit  de  près  la  famine, 
et  deux  fois  se  fit  sentir  de  nouveau: 
la  première  en  1010  ;  la  seconde, 
depuis  l'année  io3o  jusqu'en  l'anuée 
io3!5.  Tant  de  malheurs,  contre 
lesquels  la  pruùencc  humaine  ce 
pouvait  rien,  expliquent  pourquoi, 
à  cette  époque  ,  les  reliques  se  multi- 
plièrent à  l'infini,  pourquoi  les  pè- 
lerinages devinrentsi communs  delà 
France  jusqu'à  Jérusalem ,  et  don- 
nèrent, quelque  temps  après,  nais- 
sance aux  croisades,  qui  devaient 
changer  le  sort  de  l'Asie  ,  et  ne  firent 
que  changer  les  mœurs  de  l'Europe. 
Robert,  pour  obéir  aux  lois  féodales, 
aida  quelquefois  ses  vassaux  dans 
leurs  querelles  :  mais  il  n'entreprit, 
pour  ses  intérêts,  qu'une  seule  guerre, 
dont  le  motif  était  juste.  Henri ,  duc 
de  Bourgogne  ,  frère  de  Hugues  Ca- 
pet ,  n'avait  point  d'enfant  légitime: 
à  sa  mort  ,  voulant  disposer  de  son 
héritage  en  faveur  d'un  fils  que  sa 
femme  avait  eu  d'un  premier  maria- 
ge, il  le  désigna  pour  lui  succéder. 
Les  seigneurs  de  Bourgogne  le  secon- 
dèrent ,  dans  la  crainte  de  dépendre 
immédiatement  de  la  couronne:  c'é- 
tait l'esprit  du  temps  ;  et  il  faut 
croire  que  les  peuples  des  provin- 
ces  trouvaient  un  grand  intérêt  à 
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être  gouvernes  par  des  souverains 
qui  se  fixaient  au  milieu  d'eux.  Ro« 
liert ,  légitime  héritier  de  Henri , 
soutint  ses  droits  les  armes  à  la  main  ; 
et  après  six  années  de  guerre  ,  pen- 
dant lesquelles  il  fut  assiste  par  Ri- 
chard ,  duc  de  Normandie  ,  il  se  vit 
paisible  possesscurde  la  Bourgogne, 
qu'il  donna  en  apanage  à  son  second 
fils  ,  lequel  étant  devenu  roi ,  la  céda 
à  son  frère  Robert.  La  constance  avec 
laquelle  Richard ,  duc  de  Normandie, 
seconda  sou  roi ,  maigre  l'intérêt  que 
tous  les  grands  vassaux  avaient  à 
empêcher  l'agrandissement  du  pou- 
voir souverain ,  honore  ces  deux 
princes.  Quelques  années  avan  t\  a 
mort  de  Henri,  duc  de  Bourgogne  , 
le  comte  de  Chartres  et  le  duc  de 
Normandie  se  faisaient  une  guerre 
si  cruelle  ,  que  Richard  crut  devoir 
suivre  l'exemple  de  ses  ancêtres  ,  en 
appelant  à  son  secours  deux  de  ces 
rois  du  Nord,  encore  païens ,  qui  dé- 
vastaient alors  l'Angleterre  :  ils  ac- 
coururent en  effet;  et,  pour  se  pein- 
dre l'effroi  que  leur  présence  jeta 
dans  tous  les  cœurs  ,  il  faut  se  rap- 
peler les  excès  que  ces  barbares 
avaient  commis  en  France  dans  les 
deux  siècles  précédents.  Robert  était 
trop  sage  pour  ne  pas  prévoir  com- 
bien il  seraii  difficile  de  les  chasser 
dès  qu'ils  auraient  été  séduits  par  le 
pillage  ,  récompense  ordinaire  de 
leurs  services.  Il  se  porta  médiateur 
entre  le  comte  de  Chartres  et  le  duc 
de  Normandie  ;  et  par  sa  prudence, 
par  l'ascendant  de  son  esprit ,  par  la 
justice  avec  laquelle  il  régla  leurs 
droits  ,  il  conclut  la  paix  outre  eux, 
et  pi  it  sur  son  propre  trésor  les  som- 
mes nécessaires  pour  congédier  les 
deux  princes  du  Nord.  Cette  loyauté, 
cedésintéressement  ,lui  acquirent  l'a- 
mitié du  duc  de  Normandie,  l'estime 
des  grands ,  et  un  tel  respect  eu  Eu- 
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rope,  qu'en  l'année  1023,  pendant 
qu'on  réglait  les  précautions  à  pren- 
dre dans  une  entrevue  qu'il  devait 
avoir,  sur  la  Meuse,  avec  l'empereur 
Henri ,  roi  de  Germanie,  ce  prince 
partit  de  son  camp  presque  seul  pour 
venir  trouver  Robert  au  lieu  où  il 
était  logé  :  la  plus  grande  confiance 
s'établit  aussitôt  entre  eux  ;  et  ils  of- 
frirent au  monde  le  spectacle,  long- 
temps inconnu,  de  deux  souverains 
ne  s'occupant  de  politique  que  pour 
assurer  le  bonheur  de  leurs  sujets. 
Malheureusement ,  l'empereur  Henri 
mourut  l'année  suivante.  Les  Italiens 
formèrent  la  résobuion  de  se  séparer  .  > 
de  l'Empire,  et  firent  offrir  le  royau-  )  ' 
me  d'Italie  au  roi  de  France  ,  pour 
lui  ou  pour  Hugues,  son  fils  aîné,  qu'il 
avait  associé  au  trône.  Loin  de  se 
faire  illusion  sur  la  valeur  de  ces 
couronnes  données  par  l'inconstance 
des  peuples,  Robert  sentit  que  les 
Italiens  ne  cherchaient  pas  un  roi 
pour  les  gouverner  ;  qu'ils  voulaient 
seulement  allumer  la  guerre  en  Eu- 
rope, dans  l'espoir  de  se  rendre  in- 
dépendants :  il  les  refusa.  Le  duc  de 
Guienne,  auquel  ils  s'adressèrent  en- 
suite, n'eut  pas  la  même  prudence, 
et  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  En 
suivant  la  conduite  politique  de  Ro- 
bert, on  voit  qu'il  mérita  de  recevoir 
le  surnom  de  Sage;  qu'il  n'aima  point 
la  paix  par  indolence,  mais  parle  de- 
sir  de  rendre  ses  peuples  heureux, 
et  surtout  parce  qu'il  sentait  qu'un 
monarque  ,  en  se  portant  médiateur 
entre  les  grands  qui  jouissaient  du 
droit  de  se  faire  réciproquement  la 
guerre  ,  acquérait  plus  de  puissance 
réelle,  qu'en  les  avertissant,  par  des 
démarches  ambitieuses,  du  besoin  de 
s'unir  contre  le  pouvoir  royal.  Ce 
prince  ne  fut  pas  toujours  heureux 
dans  sa  vie  privée.  Il  avait  épousé 
Bcrthc,  qui  était  sa  parente  à  un  de- 
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gré  prohibé  par  les  lois  de  l'Église  ; 
et  il  profitait,  pour  ne  point  se  sépa- 
rercTelle,  des  embarras  que  le  pape 
éprouvait  à  Rome:  mais  lorsque  Gré- 
goireVyeutétablisonautorité,  celui- 
ci  exigea  le  renvoi  de  Berlhe,  excom- 
munia le  roi  qui  résistait,  et  donna, 
pour  la  première  fois,  au  monde  le 
spectacle  d'un  royaume  mis  en  inter- 
dit. Que  peuvent  les  rois  contre  l'o- 
pinion des  peuples  ?  La  reine  étant 
«iccouchée  d'un  enfant  mort ,  on  ré- 
pandit le  bruit  qu'elle  avait  mis  un 
monstre  au  monde  ;  et  Robert,  qui 
l'aimait,  fut  obligé  de  s'en  séparer. 
Ce  n'est  point  la  seule  affaire  qu'il 
ait  eue  avec  Grégoire  V;  car  il  se  vit 
aussi  contraint  de  rétablir,  dans  l'ar- 
chevêché de  Reims,  Arnoul  si  juste- 
ment condamné  sous  le  règne  précé- 
dent. (  Voy.  Hugues  Capet.  )  Ro- 
bert épousa,  en  998,  Constance,  fille 
du  comte  d'Arles,  femme  impérieu- 
se, dont  il   eut   quatre  fils  :  i°.  Hu- 
gues ,    qu'il  associa    an  trône    en 
1022  ,  et  qui ,  persécuté  par  sa  mè- 
re, dont  l'avarice  égalait  la  sévérité, 
$e  révolta  pour  obtenir  justice  :  ce 
jeune  prince,  auquel   les  historiens 
prêtent  de  grandes  qualités  ,  mourut 
au  mois  de  septembre    lo'it);    'i°. 
Henri  ,  qui  fut  associé  au  ti  ône  après 
la  mort  de  Hugues  ,  malgré  les  intri- 
gues de  la  reine,  qui  protégeait  le 
troisième  de  ses  fils  ,  oubliant ,  dans 
$a  violence, que  la  famille  des  Capct 
n'était  pas  assez  affermie  sur  le  trône 
pour  pouvoir  se  diviser  sans  péril  ; 
'3°.  Robert,  qui  fut  duc  de  Bourgogne, 
et  chef  de  la  première  branche  roya- 
le des  ducs  de  ce  nom ,  laquelle  dura 
jusqu'en  1 36 1  ;  4°-  Eudes  qui  ne  reçut 
point  d'apanage.  Le  roi  eut  beaucoup 
à  souffrir  des  emportements  de  sa 
femme  :  il  se  cachait  d'elle  pour  faire 
des  libéralités  à  ses  serviteurs  ;  mais 
quoiqu'il  lui  cédât  comme  époux ,  il 
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eut  assez  de  fermeté  pour  nelui  laisser 
prendre  aucune  autorité  dans  ce  qui 
intéressait  le  gouvernement.  Il  sut 
de  même  contenir  quelques  évêques 
dont  le  zèle  ne  s'accordait  pas  avec 
l'esprit  de  la  religion  ,  et  lit  brûler 
le  chef  d'une  secte  dont  les  affreux 
principes    auraient   anéanti   l'ordre 
social  :  clément  dans  ce   qui   n'in- 
téressait que  lui ,  il  pardonna  à  des 
conjurés  qui  avaient  formé  le  pro- 
jet de  le  tuer  ,  et  se  servit  de  la  reli- 
gion pour  faire  approuver  son  indul- 
gence ;  car  au  moment  où  les  juges 
étaient  prêts  à  prononcer  sur  le  sort 
des  coupables  ,  il  fit  admettre  ceux- 
ci  à  la  communion  ,  et  dit  qu'il  leur 
accordait  leur  grâce,  parce  qu'on  ne 
pouvait  mettreà  mort  ceux  que  J.-C. 
venait  de   recevoir  à  sa  table.  Ce 
prince  mourut  à  Melun  ,  au  mois  de 
juillet    io3i,   dans   la   soixantième    | 
année  de  son  âge ,  et  la  trente-cin- 
quième de  son  règne.  Sa  bonté,  sa 
charité  pour  les  pauvres,  qu'il  nour- 
rissait et  soignait  avec  un  zèle  que 
l'amour  de  Dieu  peut  seul  inspirer,    j 
le  firent  adorer  du  peuple  :  ses  con- 
naissances en   belles-lettres  lui  ac- 
quirent l'estimedessavants;  saloyau- 
té,  le  respect  des  grands; et  sa  piété, 
la  vénération  des  ecclésiastiques.  La 
nature  ,   prodigue  à  son  égard  ,  lui 
avait  donné  une  taille  majestueuse, 
une  belle  figure  ,  et  toutes  les  grâces 
qui  séduisent.  Il  est  du  petit  nom- 
bre de  ces  rois  qui ,  après  un  long  rè. 
gne,  ont  pu,  au  lit  de  mort,  se  rendre 
le  témoignage  qu'ils  ne  sont  en  rien 
comptablcsdes  malheurs  que  les  peu- 
ples ont  éprouvés  sous  leur  gouver- 
nement. F — E. 

ROBERT  Ier.  ,  roi  d'Ecosse. 
V.  Bruce. 

ROBERT  D'ANJOU  ,  roi  de  Na- 
pies  ,  de  1 309  à  i3/t3  ,  était  le  troi- 
sième des  neuf  fils  de  Charles  II,  roi 
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de  Naples  ,  en  sorte  qu'il  ne  parais- 
sait point  appelé  à  monter  sur  le 
trône  ;  mais  son  frère  aîné,  Charles 
Martel ,  élant  devenu  roi  de  Hongrie, 
le  second  ,  Louis  ,  ayant  embrasse' 
l'état  ecclésiastique  ,  et  vivant  dans 
la  pénitence  et  l'éloignement  du  mon- 
de  ,  Robert  s'avança  à  leur  pla- 
ce. A  la  mort  de  Charles  Martel, 
il  obtint  ,  de  la  partialité  de  son 
père ,  le  titre  de  duc  de  Calabre , 
tandis  que  le  trône  de  Hongrie  passa 
à  Charobcrt ,  fils  de  son  frère.  Ro- 
bert, avant  de  régner,  avait  acquis 
quelque  réputation  dans  la  guerre  de 
Sicile  :  l'armée  qu'il  commandait 
avait  été  victorieuse  en  1299  et  i3oo; 
mais  ses  succès  étaient  dus  au  talent 
de  Roger  de  Loria  ,  son  grand-ami- 
ral. Ce  prince  n'avait  point  lui- 
même  l'esprit  militaire;  il  était  ,  à 
cet  égard  ,  inférieur  à  son  père  ,  au- 
tant que  son  père  l'était  à  son  aïeul 
Charles  I.  Mais  il  montra  de  l'ac- 
tivité et  de  l'habileté  dans  les  né- 
gociations qui  lui  servirent  avant 
tout  à  s'emparer  de  la  couronne  , 
lorsque  son  père  mourut  le  5  mai 
1 309.  Il  engagea  Charobcrt,  son  ne- 
veu ,  à  soumettre  ses  prétentions  à 
la  décision  du  pape,  seigneur  suze- 
rain du  royaume  de  Naples;  et,  pas- 
sant aussitôt  auprès  de  Clément  V  , 
à  Avignon  ,  il  sut  si  bien  gagner 
l'esprit  de  ce  pontife  ,  qu'il  reçut  de 
lui ,  avec  la  couronne  ,  la  rémission 
de  toutes  les  dettes  de  son  père  en- 
vers le  Saint-Siège;  il  lui  fit  adopter 
tous  ses  plans  sur  l'Italie,  et  se  ren- 
dit l'arbitre  de  la  politique  de  la 
cour  de  Rome.  Avec  la  faveur  de 
cette  cour  ,  Robert  eut  aussi  dès  le 
commencement  de  son  règne  ,  la 
seigneurie  d'un  grand  nombre  de 
villes  du  Piémont.  En  1 3 1  o  ,  le  pape 
lui  accorda  le  vicariat  de  Ferrare  et 
de  la  Romague  :  les  villes  guelfes  de 
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Toscane  s'allièrent  à  lui;  et  l'Italie 
presqu'entière  se  prépara,  sous  sa  di- 
rection, à  résister  au  roi  d'Allemagne, 
Henri  VII ,  qui  venait  y  prendre  la' 
couronne  impériale.  La  lutte  entre 
les  deux  monarques  du  Nord  et  du 
Midi,  dura  bien  plus  que  le  règne 
de  Henri  VII  :  elle  se  prolongea 
pendant  tout  relui  de  son  successeur 
Louis  de  Bavière;  mais  le  caractère 
de  Robert  influa  sur  cette  guerre: 
tant  qu'elle  dura,  il  n'y  eut  pas  une 
seule  grande  bataille  livrée  entre  les 
Napolitains  et  les  Allemands;  Robert 
ne  voulut  jamais  tenter  la  fortune 
avec  ses  propres  armes  :  il  suscita 
des  ennemis  à  Henri  VII ,  et  ensuite 
à  Louis  ,  dans  toute  l'Italie.  Il  sut 
toujours  rappeler  ces  princes  en  ar- 
rière, par  la  révolte  des  places  dont 
ils  se  croyaient  sûrs,  par  l'inconstance 
ou  la  ruine  des  partisans  sur  lesquels 
ils  comptaient;  et  il  ne  leur  permit, 
dans  aucune  circonstance,  d'appro- 
cher des  frontières  du  royaume  deNa- 
pics. D'aut  repart,  il  ne  marcha  jamais 
au-devant  d'eux  pour  les  chercher  et 
les  combattre  :  il  ne  leur  opposa 
même  pas  d'armée  considérable ,  con- 
duite par  aucun  des  princes  de  son 
sang  ;  et  tout  en  demeurant  l'ame  de 
toutes  les  intrigues,  et  lecentred'une 
invincible  opposition  ,  il  paraissait 
d'autant  plus  redoutable  aux  Alle- 
mands, que  ses  forces  restaient  cons- 
tamment intactes  et  ne  pouvaient 
être  mesurées.  La  mort  de  Henri 
VII,  survenue  le  24  août  i3i3,  déli- 
vra Robert  de  l'invasion  dont  il  était 
menacé ,  et  lui  permit  de  tourner  de 
nouveau  ses  vues  vers  la  conquête 
de  la  Sicile,  à  laquelle  il  n'avait 
pu  songer  pendant  que  l'empereur 
était  en  Italie.  Mais  autant  Robert 
avait  d'adresse  pour  diriger  les  con- 
seils des  villes  guelfes,  et  pour  do- 
miner la  cour  pontificale,  autant 
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il  était  malheureux  dans  ses  "pro- 
jets de  conquêtes  ,  et  malhabile  dans 
le  choix  de  ses  moyens.  11  débarqua, 
au  mois  d'août  1 3 1 4  >  avec  une  ar- 
mée considérable,  à  Castellamare  , 
et  il  entreprit  le  siège  de  Trapani  : 
mais,  après  y  avoir  dépensé  d'im- 
menses trésors  ,  y  avoir  perdu  la 
moitié  de  son  armée  ,  et  trente  ga- 
lères ,  il  fut  obligé  de  conclure  une 
trêve  honteuse  avec  Frédéric,  roi  de 
Sicile,  et  de  se  retirer.  Cet  échec 
ne  calma  point  l'ambition  de  Ro- 
bert :  la  rivalité  de  Louis  de  Ba- 
vière,  et  de  Frédéric  d'Autriche  , 
désignés  en  même  temps  pour  l'Em- 
pire ,  secondait  ses  vues  ;  et  la  par- 
tialité de  Jean  XXII ,  qu'il  avait  fait 
élire  en  i3i6,  et  qui  se  conduisait 
moins  en  pape  qu'en  créature  du  roi 
de  Naples,  lui  était  plus  favorable 
encore.  La  ville  de  Gènes  s'était 
donnée  à  lui,  en  i3i8:il  la  défendit, 
cette  même  année  et  les  suivantes  , 
contre  les  seigneurs  gibelins  de  la 
Lombardie;  et  c'est  de  tout  son  règne 
l'occasion  où  il  déploya  le  plus  de 
courage  et  de  talent  militaire.  Il  avait 
pour  adversaires  les  Visconti ,  de  la 
Scala  et  Bonacossi,  les  plus  habiles 
capitaines  de  leur  siècle  :  il  les  força 
de  lever  le  siège  ;  mais  au  lieu  de  les 
poursuivre  eu  Lombardie  ,  il  établit 
sa  démeure  à  Avignon ,  auprès  du 
pape,  qui  dépendait  presque  de  lui  , 
et  il  chargea,  en  i32  i  ,  Raimond  de 
Cordoue,  de  continuer  la  guerre,  au 
nom  du  pape  comme  au  sien.  Ce  gé- 
néral ne  soutint  point ,  en  Lombar- 
die ,  la  réputation  qu'il  avait  acquise 
en  Espagne  :  il  fut  battu ,  et  fait  pri- 
sonnier ,  et  l'armée  de  Robert  et  du 
pape  fut  dissipée.  En  i3a4  ,  Robert 
quitta  la  Provence  pour  retourner  à 
Naples:  en  se  rapprochant  de  la  Si- 
cile ,  il  reprit  ses  anciens  projets ,  et 
ceux  de  son  père  et  de  son  aïeul  ,  sur 
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cette  île,  Son  61s  Charles ,  duc  de 
Calabre,  y  effectua,  en  i3'i5,  un 
débarquement  devant  Païenne  ;  mais 
après  avoir  incendié  les  campagnes, 
il  se  retira    sans  érvoir  obtenu  au- 
cun succès.  L'année  suivante,  Ro- 
bert envoya  le  même  due  de  Calabre 
commander  à  Florence,  cette  repu, 
blique   s'étant  donnée  à   lui.   Mais 
cette  expédition  ne  fut  pas  plus  glo- 
rieuse que  la  précédente.  Louis  de 
Bavière  ,  après  avoir  triomphé  de 
son  rival ,  se  préparait  alors  à  entrer 
en  Italie  ;  et  le  duc  de  Calabre  évi- 
ta soigneusement  de  compromettre 
l'honneur  de  ses  armes,  en  se  mesu- 
rant avec  les  Allemands.  II  avait  ra- 
mené à  Robert  les  forces  qu'il  com- 
mandait en  Toscane,  lorsqu'il  fut 
atteint  d'une  maladie  dont  il  mourut 
le 9  novembre  i3i8.  Hélait  (ils  uni- 
que dcRobert ,  et  ne  laissait  quedeux 
filles,  en  sorte  qu'en  lui  s'éteignit  la 
première  maison  d'Anjou.  Ce  mo- 
narque, qui  voyait  ainsi  finirsara.ee, 
en  éprouva  une  profonde  douleur: 
tous  les  projets  que  son  esprit,  si  ac- 
tit,  avait  formés  ,  étaient  détruits    ' 
toutes   ses    espérances    s'évanouis- 
saient ;  et  bientôt  son  administration 
parut  se  ressentir  de  son  décourage- 
ment. Sacrifiant  l'ambition  à  l'ava- 
rice, il  mécontenta  les  soldats  et  les 
officiers, en  retenant  leur  paye;  et 
il  perdit,. par  cette  épargne  impru- 
dente, plusieurs  des  villes  qu'il  pos- 
sédait eu  Piémont.  Dans  le  royaume 
de  Naples,  il  ne  contenait  plus  d'une 
main  ferme  la  tuibulcuce  de  ses  su- 
jets ;  et  des  guerres  civiles ,  excitées 
par  les  querelles  de  sa  noblesse, déso- 
laient ses  provinces.   Cependant  il 
cultivait  assidûment  les  lettres    et 
cherchait  quelquefois  à  briller  par 
des  écrits  latins  ou  italicus  (i  ) ,  qu'il 

(i)  Les  Wsies  toscanes  du  roi  Robert  oui  été  pu- 
l.licoï  )iai  Ubalduii  ,  l\uwe,  ifi^î;  deux  de  sis  lit- 
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envoyait  à  ses  allies.  Il  disait  lui- 
même  qu'il  se  glorifiait  plus  des  titres 
de  poète  et  de  philosophe,  que  de 
celui  de  roi  :  les  premiers  ne  lui  se- 
ront pas  confirmes  par  la  postérité; 
mais  il  contribua  au  développement 
de  l'esprit  humain  ,  par  son  affec- 
tion pour  les  gens  de  lettres  ,  et  par 
l'amitié'  dont  il  honora  Pe'trarque  et 
Boccace(2).  Le  premier  avait  choisi 
le  roi  Robert ,  pour  subir ,  entre  ses 
mains,  en  i34o,  un  examen  fas- 
tueux ,  avant  de  recevoir  à  Rome  le 
laurier  poétique.  Cet  examen  fut  éga- 
lement satisfaisant  pour  la  vanité  du 
poète  et  pour  celle  du  monarque; 
mais  il  ne  prouvait  guère  mieux 
le  talent  poétique  ou  la  philosophie 
de  l'un  que  de  l'autre.  Rubert,  après 
la  mort  de  son  fils,  avait  voulu  faire 
rentrer  la  couronne  de  Naplcs  dans 
la  branche  aînée  de  sa  famille,  celle 
de  Charobert,  roi  de  Hongrie,  qu'il  en 
avait  dépouillée  lui-même  par  son 
usurpation.  Il  fit  épouser,  en  i333, 
Jeanne,  sa  petite -fille,  à  André,  fils 
du  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage  que 
la  politique  et  la  justice  semblaient 
conseiller,  fut  l'origine  des  malheurs 
de  Jeanne  Irc.  (  F.  ce  nom.)  Robert 
avait  fait  venir  André  à  sa  cour  :  il 
avait  vu  la  discorde  s'allumer  entre  les 
deux  jeunes  époux;  il  avait  pris,  pour 
la  prévenir,  et  pour  assurer  l'indé- 
pendance de  sa  petite-fille,  d'insuffi- 
santes précautions;  enfin,  il  pré- 
voyait déjà  les  malheurs  qui  mena- 
çaient ses  descendant?  ,  lorsqu'il 
mourut,  le  19  janvier  i343,  après 
un  règne  de  trente-quatre  ans.  Tant 
qu'il  avait  vécu,  ses  défauts  demeu- 


très  ,  traduites  du  latin  en  toscan  ,  nuua  ont  été  rrai- 
servéesyar  Villani.  Il  av.,it  compose ,  en  l'honnc  <ir 
de  saint  Louis ,  évêuue  de  Toulouse  ,  nu  ollice  qui  a 
été  en  usage  jusqu'au  concile  de  Trente. 

{1)  GYsl  à  Marie  de  Sicile  ,  lillc  naturelle  .lu  roi 
Robert  ,  c|ne  Roccuce  dédia  deux  de  ses  ouvrages  , 
la  filocopa  et  lu  FiammeHa. 
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raient  plus  en  e'vidence  :  son  ambi- 
tion inquiète  ,  qui  n'était  point  se- 
condée par  des  talents  militaires,  son 
avarice,  et  sa  partialité,  lui  avaient 
fait  de  nombreux  ennemis.  Après  sa 
mort ,  les  Napolitains  reconnurent , 
parcomparaison,  lesbennes  qualités 
de  Robert  :  sa  prudence  ,  sa  douceur, 
son  esprit  de  justice,  et  surtout  l'ha- 
bileté avec  laquelle  il  avait  éloigné 
la  guerre  de  ses  états  ,  tandis  qu'il  la 
maintenait  allumée  dans  toutle  reste 
de  l'Italie.  S.  S— 1> 

ROBERT  d'ANJOU.  F.  Robert 
le   Fort. 

-  ROBERT  d' ARTOIS,  nden  12 16, 
surnommé  le  Bon  et  le  Vaillant, 
était  le  troisième  fils  de  Louis  VIII , 
et  frère  de  saint  Louis  ,  quie'rigea, 
en  sa  faveur,  l'Artois  en  comté-pairie, 
l'an  1237.  Grégoire  IX,  dans  le  fort 
de  sa  querelle  avec  l'empereur  Fré- 
déric II,  ayant  oflert  à  St. Louis  l'em- 
pire pour  Robert,  ne  fut  point  écouté. 
On  rapporte  même  que  les  seigneurs 
fiançais  ,  assemblés  pour  délibérer 
sur  cette  proposition,  répondirent  au 
pape  :  Que  le  comte  Robert  se  tenait 
assez  honoré  d'être  frère  d'un  roi 
qui  surpassait  en  dignité,  en  forces, 
en  biens ,  en  noblesse  ,  tous  les  au- 
tres potentats  du  monde.  Robert 
suivit  saint  Louis  en  Egypte.  Ce  fut 
lui  qui  engagea  ,  le  9  février  ivi5o, 
la  bataille  de  Mansourah  ,  malgré  le 
servent  qu'il  avait  fait  au  roi  son 
frère  de  l'attendre  après  avoir  pas- 
sé le  bras  du  Nil ,  et  contre  l'avis  et 
les  représentations  des  plus  sages 
officiers.  Son  impétuosité  renversa 
tout  cequi  s'opposait  à  ses  efforts.  La 
victoire  fut  complète  :  mais  ,  ayant 
voulut  poursuivre  les  fuyards  ,  les 
ennemis  se  rallièrent ,  et  il  fut  as- 
sommé et  percé  de  coups  dans  les 
rues  de  Mansourah  ,  après  avoir  vu 
périr,  à  ses  cotés  ,  les  braves  qui  s'é- 
i3 
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taient  attachés  à  sa  fortune.  Son  na- 
turel impétueux,  avide  de  gloire,  et 
d'une  hauteur  de  courage  qui  dégéné- 
rait en  témérité ,  causa  bien  des  mal- 
heurs. Cependant  il  fut  regretté  de 
toute  l'armée  ;  son  frère  donna  des 
larmes  à  sa  mort.  On  le  regardait 
comme  un  chevalier  aussi  courtois 
que  vaillant ,  et  comme  un  modèle 
de  chasteté.  T — d 

ROBERT  II,  comte  d'Artois, 
surnommé  le  Bon  et  le  Noble  ,  fils 
posthume  du  précédent,  suivit  saint 
Louis ,  dans  la  seconde  croisade  de 
ce  prince,  en  1270,  pour  venger  la 
mort  de  son  père.  Il  en  trouva  l'oc- 
casion dans  une  rencontre  où  il  laissa 
cinq  mille  Sarrasins  sur  la  place.  11 
châtia  les  rebelles  de  Navarre,  en 
1276;  mena  un  puissant  secours, 
après  les  vêpres  siciliennes,  à  Char- 
les Ier.,  son  oncle ,  roi  de  Naples;  et 
ayant  été  fait  régent  de  ce  royaume 
pendant  la  captivité  de  Charles  II  , 
il  le  gouverna  ,  depuis  1 284  jusqu'en 
1289  ,  avec  beaucoup  de  prudence  , 
et  défit  les  Aragonnais  dans  un  com- 
bat naval ,  devant  Agosta.  Il  rem- 
porta une  victoire  sur  les  Anglais, 
proche  Baïonne  ,  en  1296  ,  et  celle 
de  Furnes,en  1297  >  contre  les  Fla- 
mands ,  après  un  combat  très-opi- 
niâtre: le  comte  de  Gucldres,  géné- 
ral de  l'armée  ennemie  ,  et  plusieurs 
autres  seigneurs  furent  conduits  à 
Paris,  précédés  de  l'étendart  du 
comte  d'Artois,  qu'on  portait  devant 
eux  comme  aux  triomphes  des  an- 
ciens. Le  roi  créa  Robert  pair  de 
France;  mais  cette  faveur  insigne  ne 
pouvait  consoler  le  vainqueur,  de  la 
perte  de  son  fils  unique  ,  qui  avait 
été  blessé  à  côté  de  lui ,  et  qui  mou  • 
rut  quelques  jours  après.  En  i3o2, 
ayant  témoigné  trop  de  mépris  pour 
ces  mêmes  Flamands,  dont  il  était 
l'ennemi  mortel,  et  s'étant  avancé 
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contre  eux,  pour  les  forcer  dans 
leurs  retranchements  près  de  Cour- 
trai ,  sans  prendre  les  précautions 
que  la  prudence  suggère  ,  parce  qu'il 
croyait  n'avoir  affaire  qu'à  un   vil 
ramas  de  gens  sans  discipline  et  sans 
expérience  ,  il  fut  la  victime  de  sa 
présomption.  Au  moment  de  l'action 
il  adressa  une  vive  apostrophe  au 
connétable  Raoul  de  Mëelle  ,dont  la 
réputation  militaire  lui  portait  om- 
brage- il  s'ensuivit  une  contestation 
qui  mit  la  désunion  parmi  les  chefs 
supérieurs,  et  rompit  l'ensemble  des 
opérations.  Robert,  à  la  tête  d'un 
corps  nombreux  de  cavalerie,  s'élan- 
ça vevs  la  ligne  des  Flamands  ,  dont 
le  front  était  défendu  par  un  large 
fossé  recouvert   de   feuillages.  Une 
épaisse  poussière  empêchait  d'aper- 
cevoir ce  piège  :  la  plus  grande  par- 
tie de  la  noblesse  française  s'y  préci- 
pita ety  trouva  la  mort.  Le  fougueux 
Robert  fut  trouvé,  percé  de  plus  de 
trente  coups  de  lance,  au  milieu  d'un 
monceau  de  cadavres.  Ce  prince  était 
un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle,  mais  trop  violent  et  trop  em- 
porté ;  ce  qui  fut  la  cause  de  sa  perte 
et  du  malheur  de  la  France.  —  Ro- 
bert III ,  d'Artois  ,  petit-fils  du  pré- 
cédent ,  naquit  en  1287.  Son  père, 
Philippe  d'Artois  ,  étant  mort  avant 
Robert  II  ,  celui  ci  laissa   le  comté 
d'Artois  à  sa  fille  Mahaut ,  qui  le 
porta  en  mariage  à  Othon ,  comte 
de  Bourgogne.  Robert  prétendit  que 
cet  héritage  devait  lui  revenir  comme 
étant  le  seul  mâle  en  ligne  directe  de 
sa  famille  ;  mais  il  fut  débouté  de 
ses  prétentions  par  arrêt  de  i3o2  , 
ctpar  unesentencearbitraledei3o9, 
qui  jugèrent,  conformément  à  la  loi 
du  pays,  que  la  représentation  n'a- 
vait point   lieu   dans  l'Artois.  Les 
Artésiens,  mécontents  du  gouverne- 
ment de  la  comtesse  Mahaut,  s'étant 
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révoltes ,  Robert ,  qui  ne  s'était  sou- 
mis qu'à  regret,  saisit  cette  occasion, 
qu'il  avait  peut-être  ménagée ,  pour 
se  mettre  à  la  tèle  des  conjurés  ,  et 
pour  s'emparer  du  comié:  mais  une 
armée,  aux  ordres  de  Philippe-ïe- 
Long,  régent  du  royaume,  le  força 
de  remettre  la  discussion  de  ses 
droits  entre  les  mains  de  la  justice; 
et  un  troisième  arrêt,  de  i3i8,  con- 
firma les  deux  précédents.  Pour  con- 
soler Robert ,  le  roi  lui  céda  la  terre 
de  Beaumont-le  Roger  ,  qui,  ayant 
été  érigée  en  pairie,  lui  donnait  dans 
l'état  un  rang  égal  à  celui  qu'il  aurait 
eu  par  la  possession  du  comté  d'Ar- 
tois. Il  resta  tranquille  jusqu'en  1 3'ig. 
A  celte  époque,  il  crut  que  les  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  Philippe  de 
Valois  son  beau-frère,  en  soutenant 
fortement  ses  droits  au  trône  contre 
les  prétentions  d'Edouard  III  ,  en- 
gageraient ce  prince  à  lui  être  favo- 
rable. Aveuglé  par  son  ambition  ,  il 
fut  conduit  d'erreur  en  erreur  par 
un  tissu  d'intrigues ,  dont  on  lui  dé- 
roba L'origine,  à  produire  de  faux 
titres,  qu'il  croyait  d'abord  authen- 
tiques ,  mais  que  sa  fierté  ne  lui  per- 
mit pas  de  désavouer ,  lorsque  la 
supposition  lui  fut  connue.  En  vain 
le  roi  tenta  tous  les  moyens  de  con- 
ciliation pour  faire  sentir  à  Robert 
le  danger  dans  lequel  il  allait  se  pré- 
cipiter, et  pour  l'engager  à  ne  pas  fai- 
re usage  de  ces  pièces  ,  dont  la  faus- 
seté était  aisée  à  démontrer.  Tout  fut 
inutile.  Il  aggrava  encore  sa  faute; 
Mabaut  étant  morte  de  poison  ,  il  ne 
chereba  point  à  repousser  l'accusa- 
tion dirigée  coutre  lui  par  l'opinion 
publique  ;  il  fut  même  accusé  haute- 
ment d'avoir  voulu  faire  assassiner 
le  roi;  de  sorte  qu'ayant  été  banni, 
par  arrêt  de  la  cour  des  pairs  ,  ses 
biens  furent  confisqués  (  V.  Philippe, 
XXXIV,  i36).  Le  malheureux  Ro- 
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bert,  expatrie',  proscrit",  poursuivi 
d'asile  en  asile,  se  déguisa  en  mar- 
chand ,  et  passa  en  Angleterre,  où 
Edouard  l'accueillit  avec  la  distinc- 


tion due  à  un  h( 


le  son  rang 


et  dont  les  talents  et  le  ressentiment 
pouvaient  lui  être  si  utiles  pour  exé- 
cuter les  desseins  qu'il  avait  conçus 
contre  Philippe  de  Valois.  C'est  d'a- 
près les  conseils  ,  et  sur  les  instances 
de  Robert  d'Artois ,  qu'Edouard  prit 
le  litre  de  Roi  de  France  ,  auquel  il 
avait  renoncé  naguère  par  un  traité 
solennel.  Ce  prince  envoya  Robert 
en  Bretagne  avec  dix  mille  hommes, 
pour  soutenir  les  prétentions  de  la 
maison  de  Monlfort,  contre  celle  de 
Blois ,  que  de  son  côté  Philippe  de  Va- 
lois soutenait  puissamment.  Robert 
s'intitula  le  Lieutenant  d'Edouard 
111,  roi  d'Angleterre  et  de  ^France. 
Il  éeboua  complètement  devant  Saint- 
Omer  ,  en  i3/j'-i.  L'année  suivante 
il  prit  Vannes  ,  dont  le  gouverneur 
Lo'ehac  ,  trop  faible  pour  lutter 
contre  lui ,  sortit  de  la  ville  à  son 
approche  avec  la  garnison,  et  alla  se 
joindre  aux  Français  qui  tenaient 
Plonueel.  Ceux-ci  étaient  comman- 
dés par  Jacques  de  Bourbon ,  sur- 
nommé la  Fleur  des  chevaliers.  Le 
général  déroba  sa  marche  a  l'enne- 
mi ,  et  vint  surprendre  Robert  dans 
sa  nouvelle  conquête  ,  pénétra  dans 
la  ville,  et  livra  combat  au  milio'i 
des  rues.  Dans  l'action,  D'Artois  fut 
blessé  grièvement  ,  et  n'échappa 
qu'avec  peine  au  vainqueur;  il  sortit 
de  Vannes  par  une  poterne,  erra  seul 
quelque  temps  ,  et  arriva  enfin  à 
Hcnnebon,  où  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  anglais.  Quelques  historiens 
croient  qu'il  mourut  dans  la  traver- 
sée ;  mais  le  plus  grand  nombre  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  expira  à  Londres 
entre  les  bras  d'Edouard  III,  le  \Q 
août  i343.  En  mourant' il  demanda 
i3.. 
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au  monarque  de  venger  son  trépas 
d'une  manière  éclatante,  et  lui  recom- 
manda surtout  de  ne  jamais  quitter 
le  titre  de  roi  de  France.  Edouard 
III  ne  fut  que  trop  fidèle  à  ses  pro- 
messes .  et  ses  fatales  prétentions 
coûtèrent  à  la  France  un  siècle  de  re- 
vers. Robert  d'Artois  avait  été  vie-, 
time,  il  est  vrai,  de  l'application 
d'une  loi  spoliatrice,  qu'il  était  dans 
l'intérêt  du  trône  de  soutenir;  mais 
s'il  avait  fait  taire  la  voix  de  l'am- 
bition pour  n'écouter  que  celle  de 
l'honneur  ,  avec  quel  éclat  son  nom 
ne  paraîtrait-il  pas  dans  l'histoire  de 
son  siècle  (i)!  —  Jean  d'Artois, 
comte  d'Eu ,  fils  de  Robert  II I ,  servit 
utilement  le  royaume  dans  les  guer- 
res contre  les  Anglais  et  les  Fla- 
mands. Il  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Poitiers ,  commanda  l'ar- 
rière-garde  à  celle  de  Rosbcc, et  mou- 
rut en  1 38 1 .  —  Son  fils  Philippe 
d'Artois  ,  connétable  de  France  , 
causa  ,  par  son  imprudence  et  par  sa 
présomption  ,  la  perle  de  la  bataille 
de  Nicopolis,  et  mourut,  en  1397  > 
prisonnier  des  Turcs.  Il  laissa  pour 
fils  Charles  d' Artois,  fait  prisonnier 


à  la  bataille   d'Azincourt, 


après    y 


avoir  donné  de  grandes  preuves  de 
valeur:  celui-ci  rendit  de  grands  ser- 
vices à  Charles  VII ,  qui  le  créa  pair 
de  France  en  1 4 58  ;  et  il  mourut,  en 
1472,  sans  postérité.  Ainsi  finit  cette 
brauche  de  la  maison  de  France 
après  avoir  duré  deux  cent  cinquante 
ans.  M — z — s. 

ROBERT  de  BAVIÈRE  (  Le  prin- 
ce ) ,   amiral  d'Angleterre.  V.  Ru- 

PERT. 

ROBERT,  dit  le  Vieux,  troisième 
fils  du  roi  Robert,  fut  le  chef  de  la 


(1)  Lancelot  a  donné  (  Acad.  des  inscr.  t.  X  p. 
57i  et  635.  M.  )une  Histoire  de  Robert  d'Artois  , 
à  laquelle  il  faut  joindre  lesjciuatre  notices  indiquées 
dans  la  table  da  l'Ayerdy  ,  no,  1839-41. 
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première  branche  royale1  des  ducs  de 
Bourgogne.  Les  intrigues  de  la  reine 
Constance  le  portèrent  à  la  révolte 
contre  le  roi  son  père,  qui  le  fit  ren- 
trer dans  le  devoir.  Il  se  révolta  de 
nouveau  ,  en  io3i ,  et  fut  établi  duc 
de  Bourgogne,  l'année  suivante,  par 
son  frète  Henri Ier.,  roi  de  France.  Ce 
ne  fut  point  en  apanage,  mais  cd 
propriété  pure  et  simple,  que  Henri 
II  lui  donna  ce  duché.  Robert  était 
d'un  caractère  violent ,  et  capable  , 
dans  les  accès  de  sa  colère,  de  se  por- 
ter aux  extrémités  les  plus  condam- 
nables. Il  avait  épousé  Helie,  fille  de 
Dalmace ,  seigneur  de  Semur  en  Au- 
xois.  Dans  une  querelle  à  table,  il  se 
jeta  sur  son  beau  -  père ,  et  le  tua  de 
plusieurs  coups  de  couteau.  Les  re- 
mords suivirent  le  crime.  Afin  de 
les  apaiser,  il  fonda  le  prieuré  de 
Seinur,  et  fit  un  voyage  à  Rome.  On 
croit  aussi  que  la  construction  de 
l'église  de  Semur  fit  partie  de  la  pé- 
nitence que  le  pape  lui  imposa.  Ce 
prince  mourut  à  Fleurisur-Ouche,  en 
1 075,  d'nn  accident  goutteux  (dit  une 
ancienne  charte),  et  dans  un  âge  fort 
avancé,  ce  qui  l'avait  fait  surnommer 
le  Vieux,  Non  moins  inappliqué  que 
violent,  il  abandonnait  à  son  ministre 
le  gouvernement  de  son  duché,  et 
fermait  les  yeux  sur  les  rapines  et 
les  injustices  dont  ses  sujets  étaient 
les  victimes.  Le  prince  Henri,  son 
fils ,  étant  mort  avant  lui ,  laissa 
deux  fils  ,  que  Robert  écarta  de  sa 
succession  ,  préférant  leur  oncle  , 
qu'il  recommanda  aux  grands  de 
son  royaume,  comme  son  héritier 
présomptif:  mais  les  droits  de  son 
petit-fils,  Hugues,  prévalurent  sur 
sa  dernière  volonté.  B— p. 

ROBERT  II ,  fut  le  troisième  fils 
de  Hugues  IV,  qui  l'institua  son  suc- 
cesseur, et  lui  donna,  avant  sa  mort, 
l'investiture  du  duché  de  Bourgogne. 
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Malgré  ces  précautions  ,  Robert  fut 
troublé  par  les  comtes  de  Clermont 
et  de  Flandre  :  mais  Philippe-le-Har- 
di ,  pris  pour  arbitre ,  le  déclara  seul 
et  unique  héritier  du  duché.  Il  le 
nomma  ensuite  son  plénipotentiaire 
pour  négocier  la  paix  avec  la  Cas- 
tille.  En   1279,   Robert  épousa  la 
princesse  Agnès ,  fille  de  saint  Louis, 
et  alla ,  trois  ans  après,  en  Italie,  au 
secours  de  Charles  1er. ,  roi  de  Na- 
ples  ,  oncle  de  sa  femme.  Otton  , 
comte  de  Bourgogne ,  ayant  fait  ces- 
sion de  ses  états  à  Philippe-le-Bel , 
ce  monarque  en  confia  le  gouverne- 
ment à  Robert,  et  l'envoya  ensuite 
à  Rome  pour  plusieurs  alfaires  im- 
portantes ;  mais  Robert  ne  put ,  mal- 
gré ses  tentatives,  réconcilierPhilip- 
peavec  le  papeBoniface  YIII.  Asou 
retour,  il  signala  son  zèle  pour  la 
défense  des  droits  de  la  couronne,  à 
la  fameuse  assemblée  convoquée  au 
Louvre,  par  Philippe-  le  -  Bel ,  afin 
de  repousser  les  prétentions  du  pape 
coDtre  le  pouvoir  temporel  des  rois. 
Robert  mourut,  en  i3o5,  à  Vernon- 
sur-Seine,  d'où  son  corps  fut  trans- 
porté à  Cîteaux.  Il  surpassa,  en  puis- 
sance, richesses,  grandeur  et  crédit, 
tous  les  princes  de  sa  race  qui  l'a- 
vaient précédé.  Marchant  sur  les  tra. 
ces  de  Hugues ,  sou  père,  il  multiplia 
et  étendit  ses  domaines  et  ses  fiefs 
par  de  fréquentes  acquisitions.  Ho- 
noré de  la  confiance  de  nos  rois ,  il 
avait  été  établi  grand-chambrier  de 
France,  par  Philippe  -  le-  Hardi,  et 
nommé  lieutenant  de  roi  au  pays  de 
Lyon,  par  Philippe-le-Bel.  Les  au- 
teurs contemporains  le  représentent 
comme  prompt  à  faite  des  traités, 
lent  à  les  exécuter,  toujours  prêt  à 
recevoir,  mais  jamais  pressé  de  don- 
ner, et  ayant  laissé  plus  de  preuves 
de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance 
que  de  sa  piété  et  de  sa  religion.  Son 
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fils ,  Hugues  V ,  qui  lui  succéda ,  gou- 
verna sous  la  tutelle  de  la  duchesse 
Agnès,  sa  mère,  et  mourut  sans  pos- 
térité, en  1 3 15,  à  Argillie,  dans  la  di- 
xième année  de  son  règne.  Ce  fut  pen- 
dant sa  minorité  que  le  roi  Louis  Hu- 
tin,  sur  les  représentations  de  la  no- 
blesse deBourgogne, autorisa  lesguer- 
res  et  les  procès  entre  les  nobles,  annu- 
lant ainsi  l'ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel  ,  qui  les  avait  proscrits  dans 
ce  duché.  B — p. 

ROBERT   GUISCARD  ,  duc   de 
Pouille,  de  1057  à  io85,,  est  le  plus 
illustre  parmi  les  aventuriers  nor- 
mands dont  les  conquêtes  fondèrent 
le  royaume  de  Naples.  11  était  l'aîné 
des  fils  du  second  lit  deTancrède-de- 
Hauteville.    On   l'avait    surnommé 
Guiscard  ,  d'un    mot  normand  ou 
tudesque ,  qui  veut  dire  fourbe  ou 
cauteleux  :  en  effet ,  Robert  dut  ses 
succès  à  ses  ruses  ,  plus  encore  qu'à 
sa  bravoure.  Malgré  l'idée  que  nous 
avons  de  la  franchise  et  delà  loyauté 
des  temps  chevaleresques,  c'est  un 
trait  caractéristique  de  l'époque  où 
vivait  Robert,  que  le  surnom  même 
dont  il  s'honorait.  Troisfrères  deRo- 
bertGuiscard,  du  premier  lit,  étaient 
venus  en  Italie,  en  io35  ,  avec  une 
troupe  d'aventuriers  normands  ,  qui 
s'étaient  attachés  à  leur  fortune  :  ils 
avaient  fait  la  guerre  tantôt  comme 
mercenaires  ,  tantôt  pour  leur  pro- 
pre compte  ;  et  ils  avaient  déjà  con- 
quis une  partie  de  l'Appulie,  lorsque 
Robert  Guiscard  vint  à  son  tour ,  vers 
l'année  io53,  pour  s'unir  à  ses  frè- 
res ,  et  partager  les  dépouilles  d'un 
pays  livré  au  premier  qui  voudrait 
s'en  saisir.  Unfroi ,  le  troisième  des 
frères  de  Robert,  avait  succédé  aux 
deux   premiers  dans  le   commande- 
ment des  Normands  :  il  était  alors  en 
guerre  avec  le  pape  Léon  IX  ;  et 
Robert  se  distingua  ,  le  '18  juin, 
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dans  la  bataille  de  Civitella ,  où  le 
pape  fut  fait  prisonnier.  Il  forma 
ensuite  une  petite  troupe  de  Nor- 
mands, avec  laquelle,  en  io54,  H  pé- 
nétra dans  la  Calabre.  On  ne  pourrait 
croire  qu'avec  une  poigne'e  d'hom- 
mes il  voulût  tenter  la  conquête  d'une 
province  si  étendue ,  et  si  pleine  de 
villes  et  de  châteaux-forts.  Mais  , 
dans  ses  expéditions  ,  Robert  Guis- 
card  agissait  en  chef  de  brigands 
plutôt  qu'en  conquérant:  le  pillage 
était  toujours  son  but ,  et  la  fourbe- 
rie son  moyen  le  plus  assuré  de  suc- 
cès. Il  surprit  un  couvent  fortifié,  en 
demandant  aux  moines  ,  qui  se  te- 
naient sur  leurs  gardes  avec  une  ex- 
trême défiance,  d'ensevelir  un  de  ses 
chevaliers  qui  venait  de  mourir  : 
mais  le  prétendu  mort,  introduit  dans 
le  couvent ,  s'élança  hors  du  cercueil, 
l'épée  à  la  main  ,  et  força  les  moines 
effrayés  d'ouvrir  leurs  portes  à  ses 
compagnons  d'armes  (i).  D'autres 
fois,  de  faux  transfuges  pénétraient, 
de  sa  part ,  dans  les  forteresses  enne- 
mies ;  et  plus  sou vent encore,  des  trai- 
tés dont  il  ne  jurait  l'observation  que 
pour  les  violer  à  son  gré, endormaient 
ceux  qu'il  se  proposaitde  surprendre. 
En  menant  cette  vie  errante  et  sauva- 
ge, Guiscard  se  regardait  moins  com- 
me le  lieutenant  que  comme  l'égal  de 
son  frère  :  il  se  pliait  difficilement  à 
l'obéissance;  et  ses  différends  avec 
Unfroi  furent  si  violents  ,  que  celui- 
ci  voulut  un  jour  tuer  Guiscard  ,  et 
qu'après  même  que  sa  colère  fut  pas- 
sée, il  le  fit  enfermer  dans  un  noir 
cachot.  Cependant  lorsqu'Unfroi 
mourut  vers  l'an  1057  »  ''  recom- 
manda ses  états  et  son  fils  Abagelard 
à  la  protection  de  Robert  Guiscard. 
Les  Normands  ,  qui  avaient  besoin 


(1)  Ce  stratagème  a  e'té  attribuée  à  d'autres  : 
tuners  de  Ja  même  nattou,  (  V.  Hastjng.  ) 
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d'un  chef  expérimenté  ,  n'hésitèrent 
point  entre  Robert  et  Abagelard  :  ce 
dernier,  accusé  depuis  d'avoir  trem- 
pé dans  une  conjuration  contre  le 
chef  de  sa  famille,  fut  chassé  de  l'Ap- 
puîie,  que  son  père  avait  conquise; 
et  ses  amis  périrent  dans  les  suppli- 
ces. Guiscard  avait  épousé  une  dame 
normande  ,  nommée  Albérade  ,  et  il 
en  avait  eu  un  fils ,  qui  fut  ensuite 
Bôhcmond  ,  prince  d'Antiochc,  l'un 
des  héros  du  Tasse;  mais,  lorsqu'il 
sévit  à  la  tête  de  tous  les  aventuriers 
normands,  qui ,  déjà  sous  les  ordres 
de  ses  frères  ,  avaient  presque  ache- 
vé la  conquête  de l'Appulie,  il  résolut 
de  consolider  son  pouvoir  en  s'alliant 
à  quelqu'une  des  familles  dès-long- 
temps souveraines  :  il  lit  divorce  avec 
Albérade,  sous  prétexte  de  parente; 
et  il  obtint ,  quoiqu'avec  peine,  Si- 
gelgaite, fille  de  GuaimarlV,  et  sœur 
de  Gisolfe  II ,  prince  de  Salerne.  En 
même  temps  Guiscard  ,  empressé  de 
s'affermir  par  des  alliances  politi- 
ques ,  rechercha  celle  du  pape  Nico- 
las II ,  et  obtint  de  lui ,  en  1  o5g  ou 
1 060  ,  le  titre  de  duc  de  Pouille  et  de 
Calabre.  Il  donnait  ainsi  à  son  au- 
torité une  sanction  religieuse,  dont 
Guiscard  sentait  un  extrême  besoin, 
placé  comme  il  était  entre  des  barons 
indépendants  ,  qui  rejetaient  avec  in- 
dignation toute  espèce  de  frein,  et  des 
peuples  opprimés,  pour  qui  toutNor- 
mand  était  un  objet  d'horreur.  Ro- 
bert avait  appelé  auprès  de  lui  son 
plus  jeune  frère  Roger;  et,  de  concert 
avec  lui,  il  poursuivait  ses  conquê- 
tes :  presque  toutes  les  villes  de  Ca- 
labre, jusqu'à  Reggio  ,  se  soumirent 
à  eux  avantla  fin  de  1060.  Dans  l'Ap- 
pulie ,  il  restait  encore  cinq  ou  six 
villes  entre  les  mains  des  Grecs;  mais 
Troia  venait  de  se  rendre  ,  et  les  au- 
tres devaient  bientôt  avoir  le  même 
sort.  Roger,  en  1061,  avait  entrepris 
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la  conquête  de  la  Sicile  sur  lés  Sar- 
rasins: Robert,  qui  l'avait  aidé  à  s'em- 
parer de  Messine ,  ne  se  montra  pas 
moins  impérieux  avec  son  jeune  frè- 
re ,  qu'Unfroi  l'avait  été  avec  lui ,  et 
ille  poussa  à  la  révolte.  Guiscard  vint 
assiéger  Roger  à  Mélita  ,  en  10G2; 
pendant  qu'il  était  occupé  à  ce  siège, 
on    offrit  de  lui  livrer   Gerace  :   il 
entra   hardiment  dans   cette  ville  , 
en  couvrant  sou  visage   d'un   ca- 
puchon   de  soldat  ;   reconnu   et  ar- 
rêté avant  d'avoir  pu  y  introduire 
les  Normands  ,   il   courut   le   plus 
grand  danger  d'être  massacré  :  ses 
officiers  implorèrent  pour  lui  le  se- 
cours de  Roger.  Celui-ci  sortit  en 
effet, sous  leur  sauvegarde,  de  la  ville 
où  il  était  assiégé  :  il  vola  vers  Ge- 
race ;  et  par  ses  exhortations  et  ses 
prières  ,  il  fit  rendre  à  son  frère  la  li- 
berté. La  paix  fut  promptement  con- 
clue entre  eux; et  le  partage  delaCa- 
labre,  qui  les  avait  brouillés,  fut  effec- 
tué à   l'amiable.   Cependant  Robert 
poursuivait  ses  complètes  dans  l'Ap- 
pulie  ;  il  s'était  rendu  maître  de  Ta- 
rante et   d'Olrante:  Bari,    capitale 
de  la  province  ,  lui  résistait  encore. 
Les    Grecs   firent  de    vains   efforts 
pour  la  sauver  :  Roger  dissipa  leur 
flotte  ;  et  après  un  siège  de   quatre 
ans ,  Bari  ouvrit  ses  portes  le  1 5  avril 
1071.    Les  deux  frères  assiégèrent 
ensuite  P.derrne,  qui  leur  résista  cinq 
mois,  et  fut  obligée  enfin  de  céder  le 
10  janvier  1072.  Cette  ville  ,  de  mê- 
me que  Messine  ,  demeura  en  souve- 
raineté à  Robert ,  qui  donna  l'inves- 
titure du   reste  de  la  Sicile   à   son 
frère.  Les  Grecs  n'ayant  plus  de  pos- 
session en   Italie,  la  paix  fut  enfin 
conclue  en  1076;  et  Robert  maria 
l'une  de  ses  filles  à  Constantin  Ducas  , 
fils  de  Michel ,   empereur  d'Orient  : 
une  autre  épousa  l'année  suivante  Hu- 
gues ,  fils  d'Azzo  II ,  marquis  d'Ls- 
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te  ;   et  une  troisième  ,    en    1 079  , 
Raimond  II  ,    comte  de  Barcelone. 
Au  reste  ces  alliances  n'étaient  point 
une  sûre  garantie  de  son  amitié.  La 
même  année  ,  1 076 ,  il  dépouilla  Gi- 
solfe  II,  son  beau-frère,  de  la  prin- 
cipauté de  Salerne  :   il  enleva  aussi 
celle  de  Bénévent  à  Pandolfe  VI  ;  et 
il  engagea  la  ville  d'Arnalli  à  se  sou- 
mettre à  lui.  Cependant  les  conquêtes 
de  Robert  Guiscard  en  Campanie, dé- 
plurent au  pape  Grégoire   VU,  qui 
fulmina  ,  en  1074,  une  excommuni- 
cation contre  lui  •  il  la  renouvela,  en 
plein  concile,  en  1078:  mais  Gré- 
goire était,  dès  cette  époque,  engagé 
dans  une  violente  lutte  avec  l'empe- 
reur Henri  IV.  Il  lui  convenait  de  se 
faire  un  appui  dans  l'Italie  méridio- 
nale; il  accueillit  donc  les  apologies 
de  Robert  Guiscard  ,  eut  avec  lui 
une  entrevue  ci  Aquin,le7  juin  1080: 
reçut   son  hommage   pour  les   du- 
chés de  Ponille  et  de  Calabre,  dont 
il  l'investit  de  nouveau;  et  il  lui  fit 
même  entrevoir  qu'il  pourrait  l'éle- 
ver au  troue  de  l'empire.  Guiscard 
se  livrait  à  ces  brillantes  espérances, 
lorsqu'il  fut  arrêté  dans  ses  projets 
par  la  révolte  de  plusieurs  de  ses  ba- 
rons qui ,  venus  comme  aventuriers 
et  pour  leur  propre  compte  en  Ita- 
lie ,  voulaient  y  demeurer  indépen- 
dants ,  et  se  fatiguaient  d'être  traînés 
de  conquêtes  en  conquêtes  par  l'ambi- 
tion d'un  chef  qu'ils  avaient  élu  pour 
le  jour  du  combat,  mais  qu'ils  ne  re- 
gardaient point  comme  leur  maître. 
Abagelard,  fils  d'Unfroi,  et  neveu 
de  Robert ,  se  met  à  la  tête  de  ses  en- 
nemis, et  fait  révolter  contre  lui  Bari, 
Ascoli    et    plusieurs   autres    villes. 
Robert  l'attaque  avec  vivacité,  le  bat, 
et  entre  en  vainqueur  dans   les  vil- 
les révoltées.  Cette  guerre,   qui  se 
termina  dans  la  campagne  de  1080  , 
durait  encore  ,  lorsque  Robert ,  qui 
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se  préparait  à  de  plus  vastes  entre- 
prises, fit  paraître,  dans  son  camp, 
un  vieillard  habille'  en  moine ,  qui 
prétendit  être  Michel  Parapiuace  , 
empereur  de  Constantinople  ,  dépo- 
sé l'an  1078  par  Nicéphore  Botonia- 
te.  Ce  vieillard  assurait  que  les  Grecs 
ne  s'étaient  révoltés  contre  lui  que 
pour  le  punir  d'avoir  marié  son  fils 
à  la  filled'un  prince  normand  :  il  im- 
plorait les  secours  de  Guiscard  et  de 
son  peuple,  et  il  garantissait  que,  si 
ce  prince  passait  eu  Grèce,  il  y  trou- 
verait un  parti  nombreux  qui  pren- 
drait les  armes  en  sa  faveur.  Robert, 
qui,  selon  toute  apparence,  faisait 
jouer  lui-même  ce  rôle  à  un  impos- 
teur, rassembla  une  puissante  flotte 
dans  les  ports  de  Blindes  et  d'Oiran- 
îe,  avec  laquelle,  pendant  l'été  de 
1081  ,  il  s'empara  de  Corfou  ,  de 
Butronte  et  la  Vallone ,  et  il  mit  le 
siège  devant  Duraz.  La  même  année, 
Alexis  Cornnène  s'était  placé  sur  le 
trône  de  Nicéphore  :  il  appela  les  Vé- 
nitiens à  son  aide;  ils  battirent  la  flot- 
te normande  commandée  par  Bolié- 
inond,  fils  de  Robert.  Alexis  deson  cô- 
té s'avançait  à  la  tête  de  soixante  dix 
mille  hommes  :  mais  Robert,  avec 
quinze  mjJleNormands,lui  livra  ba- 
taille au  mois  d'octobre  1 08 1 ,  le  mit 
en  déroute,  et  le  força  de  s'enfuir  à 
Constantinople.  Robert,  de  retour 
devant  Duraz,  y  fut  introduit  par 
un  traître,  le  8  février  1082.  Les 
deux  empereurs  d'Orient  et  d'Occi- 
dent étaient  alors  ligués  contre  l'a- 
venturier normand  qui  avait  con- 
quis l'Italie  méridionale.  Henri  IV 
aurait  voulu  écraser  l'allié  du  pape. 
Alexis  envoya  un  subside  au  monar- 
que allemand  pour  l'engager  à  envahir 
l'Appulie.  Les  Normands  étaient  mé- 
contents de  leur  prince,  et  Roger 
son  fils  était  assiégé  dans  Troia  ré- 
voltée :  mais  dès  que  Robert  fut  mai- 
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tre  de  Duraz ,  il  repassa  l'Adriati- 
que, dissipa  les  rebelles,  et  en  fit  pé- 
rir plusieurs  sur  l'échafaud.  Tandis 
qu'il  faisait  la  guerre  à  ses  propres 
barons ,  Henri  IV entra  dans  Rome  le 
a  1  mars  1 084  ,  et  assiégea  Grégoire 
VII  dans  le  château  Saint-Ange.  Le 
pape  implora  l'assistance  de  Robert, 
son  allie':  celui-ci  amena  aussitôt 
six  mille  cavaliers  et  trente  mille 
fantassins  :  pendant  un  règne  de  tren- 
te ans ,  il  avait  renouvelé  la  valeur 
du  peuple  conquis  .  par  des  combats 
continuels  ,  et  déjà  il  pouvait  former 
son  armée  avec  les  vaincus  comme 
avec  les  vainqueurs.  Henri  IV  n'osa 
point  attendre  le  héros  normand;  et, 
trois  jours  avant  son  arrivée,  il  sortit 
de  Rome:  mais  Robert,  pour  être 
entré  sans  résistance  dans  cette  ca- 
pitale ,  ne  la  traita  pas  avec  plus  de 
douceur  ;  il  l'abandonna  au  pillage 
de  son  armée.  Les  Sarrasins ,  dont 
elle  était  en  grande  partie  composée, 
y  commirent  les  plus  atroces  cruau- 
tés :  toute  l'ancienne  ville,  située  en- 
tre leCapitole  et  le  palais  de  Latran, 
fut  livrée  aux  flammes;  et  dès-lors 
elle  est  demeurée  presque  déserte  jus- 
qu'à nos  jours  ,  tandis  que  la  popula 
lion  ,  se  retirantdes  sept  collines,  s'é- 
tablit au  Champ-de-Mars.  Après  avoir 
pillé  Rome  ,  Robert  emmena  Gré- 
goire VII  à  Salerne,  où  ce  pape  mou- 
rut le  25  mai  io85.  Cependant 
Robert,  ayant  rassemblé  une  nou- 
velle flotte  et  une  nouvelle  ar- 
mée ,  attaqua  les  Grecs  unis  aux 
Vénitiens  devant  Corfou,  au  mois 
de  novembre  1084  ;  il  dispersa  leur 
flotte  ,  et  força  le  général  grec  à  le- 
ver le  siège  de  Corfou.  Pendant  ITii- 
ver  suivant  ,  il  augmenta  encore  ses 
forces  ;  et  déjà  il  se  croyait  assuré  de 
renverser  de  son  trône  l'empereur 
grec  ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie dont  il  mourut  à  Céphalonie,  le 
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17  juillet  io85.  La  succession  de 
Robert  pouvait  être  disputée  entre 
sesdeux  filsBohémondet  Roger;  l'ai- 
ne semblait  déclaré  illégitime  par  le 
divorce  de  sa  mère  ',  d'autre  part,  sa 
bravoure,  ses  talents,  son  ambition 
même,  paraissaient  le  rendre  digne 
de  succéder  au  fondateur  de  la  mo- 
narchie :  le  second,  bien  inférieur  en 
talents  et  en  courage  ,  et  moins  aimé 
du  peuple  et  des  soldats  ,  avait  pour 
lui  la  prédilection  de  son  père,  la  fa- 
veur des  courtisans  ,  et  l'habileté  de 
Sigelgaite  sa  mère.  Celle-ci  s'em- 
barqua avec  lui  aussitôt  que  Robert 
fut  expiré,  pour  montrer  son  fils 
aux  Normands.  Le  vaisseau  qui  la 
portait  fit  naufrage  en  vue  des  côtes 
d'Italie  :  cependant  les  passagers  fu- 
rent sauvas  des  flots  ,  aussi  bien  que 
le  corps  de  Robert  Guiscard ,  qui 
fut  enseveli  à  Venosa.  L'armée  que 
ce  héros  avait  conduite  à  Céphalonie , 
frappée,  à  sa  mort,  d'une  terreur  pa- 
nique, se  dissipa  en  entier  :  tous  les 
Normands  se  précipitèrent  sur  leurs 
barques  pour  regagner  les  côtes  de 
l'Appulie,  et  leurs  conquêtes  en  Grè- 
ce furent  abandonnées.       S.  S — 1. 

ROBERT  Ier.  ,  prince  de  Capoue, 
et  comte  d'Averse,  était  fils  de  Jor- 
dan Ier. ,  frère  deRichard  II ,  auquel 
il  succéda  en  1 106.  Les  ancêtres  de 
ce  prince  avaient  été  des  souverains 
indépendants  :  mais  son  frère  ,  Ri 
chard  II ,  s'était  réduit  à  n'être  que 
le  premier  vassal  du  duc  de  Pouille; 
et  Robert  Ie'.  ne  s'éleva  jamais  au- 
dessus  de  ce  rang.  Cependant  il  fut, 
en  1 1 10  ,  le  protecteur  du  pape  Pas- 
chal  II,  contre  Henri  V  ;  et,  en  n  18, 
il  rendit  hommage  à  Ge'lase  II ,  com- 
me s'il  avait  relevé  directement  de 
lui.  Il  mourut  le  3  juin  1120.  Son 
(ils  Richard  III  ne  lui  survécut  que 
deux  jours  :  à  sa  mort ,  la  princi- 
pauté de  Capoue  passa  au  troisième 
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fils  de  Jordan  Ier.,  nommé  Jordan 
IL  S.  S— 1. 

ROBERT  II,  prince  de  Capoue 
et  comte  d'Averse ,  de  1127a  11 56, 
était  neveu  de  Robert  Ier.  et  de  Ri- 
chard Il ,  qui  avait  consenti  à  des- 
cendre du  rang  de  prince  souverain , 
pour  se  faire  vassal  des  ducs  de 
Fouille.  Deux  des  frères  de  Richard, 
Robert  1er.  et  Jordan  II  ,  avaient 
régné  après  lui,  sans  rien  exécuter 
qui  fût  digne  de  mémoire.  Robert 
11  ,  fils  du  dernier  ,  consacra  son 
règne  et  sa  vie  à  recouvrer  l'indé- 
pendance que  son  oncle  avait  per- 
due. En  recevant  l'investiture  du  pa- 
pe Honorius  II,  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  iiu8,  Robert  prit 
l'engagement  de  le  défendre  ,  ou  de 
le  venger  de  Roger  II  ,  comte  de 
Sicile,  qui  avait  molesté  Bénévent. 
Ainsi  commença  l'inimitié  de  ces 
deux  princes  normands  ,  si  fatale 
au  premier.  Cependant  Roger,  oc- 
cupé de  recueillir  la  succession  des 
ducs  de  Pouille, s'attachait  à  se  con- 
cilier l'affection  des  princes  nor- 
mands. 11  offrit  à  Robert  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses,  et  con- 
clulla  paix  avec  lui.  Lorsqu'en  1  i3o 
il  prit ,  par  l'autorité  de  l'antipape, 
la  couronne  royale,  il  fit  choix  de 
Robert,  prince  de  Capoue,  pour  la 
mettre  sur  sa  tête,  comme  étant  le 
plus  noble  et  le  plus  puissant  de  ses 
vassaux.  Mais  à  peine  Roger  fut  -  il 
parvenu  au  terme  de  son  ambition, 
qu'il  se  joua  de  ses  promesses,  et  vio- 
la tous  les  privilèges  de  la  noblesse. 
Robert  ,  rougissant  de  n'être  plus 
qu'un  sujet,  trouva,  parmi  les  barons 
de  l'Appulie,  de  nombreux  associés 
pour  faire  la  guerre  au  nouveau  roi. 
De  concert  avec  Rainolfe  ,  comte 
d'Alife,il  remporta  sur  Roger  unesan- 
glante  victoire,  à  Scafato  ,  Je  lf\  juil- 
let 11 3a.  L'année  suivante,  il  vint 
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la  Gampanie,  avec  une  nombreuse 
armée  de  Sarrasins  ,  s'empara  de 
Capoue  ,  qu'il  abandonna  au  pillage 
et  à  la  férocité  de  ses  soldats.  Robert 
se  retira  auprès  du  pape,  et  le  main, 
tint  dans  les  mêmes  sentiments  jus- 
qu'à la  fatale  journée  de  Galluno,  le 
22  juillet  1 1  3q  ,  où  Innocent  II  de- 
meura prisonnier  de  Roger.  Le  prin- 
ce de  Capoue  échappa  encore  à  cette 
déroute.  11  erra  long-temps,  depuis, 
de  pays  en  pays ,  pour  susciter  des 
ennemis  à  Roger.  Enfin  ,   quand  le 
nouveau  roi  des  Romains,  Frédéric 
Barberousse,  fut  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle,  le  9  mars  iï52,  Robert 
se  jeta  à  ses  pieds ,  avec  plusieurs  ba- 
rons normands,  au  milieu  de  la  céré- 
monie ,  pour   lui  demander  justice. 
Frédéric,   touebé  de   son  malheur, 
promit  solennellement  de  le  rétablir 
dans  ses  états.   Il  lui  fournit  quel- 
ques secours,  lorsqu'il  vint  à  Rome, 
pour  y  prendre  la  couronne  impé- 
riale, etd  lui  en  obtint  de  plus  con- 
si  sa  cause  à  celle  du  pape  Innocent     sidérables  du  pape.  Robert ,  décoré 
II  ;  et  il  gagna  ainsi  tous  les  ennemis     du  titre  de  lieutenant  impérial ,  dans 
du  sebismatique  Anaclet.  Biais,  coin-     l' Appulie  ,  s'avança ,  en  1 i 55 ,  vers 
me  Lot  h  aire,  qui  avait  promis  son 
appui  aux  barons  normands,  n'ar- 
rivait point  encore  à  leur  aide,  Ro- 
bert passa  en  Allemagne,  en  1 136  , 
pour  le  solliciter.  Enfin,  l'année  sui- 
vante ,  tant  de  soins  ,  tant  de  cour- 
ses, tant  de  dangers,  furent  couron- 
nés   par  le  succès.  L'empereur,  le 
pape  et  les  Pisans  envahirent  de  con- 
cert l'Italie  méridionale.  Roger  II 
fut  chassé  de  tous  les  états  qu'il  pos- 
sédait en-deçà  du  Phare.  N  a  pies  fut 
délivrée  du  siège,  et  Robert  rétabli 
dans  la  principauté  de  ses  pères.  Ce 
triomphe  ,  il  est  vrai,  fut  de  courte 
durée  :  à  l'approche  de  l'automne  , 
l'empereur  reprit  la  route  de  l'Alle- 
magne; les  Pisans  retournèrent  dans 
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à  Rome ,  auprès  de  Lothaire  III  , 
pour  s'assurer  les  secours  de  cet  em- 
pereur contre  le  roi  des  Dcux-Sici- 
les.  Lothaire,  trop  faible  pour  don- 
ner une  armée  aux  Normands  révol- 
tés, chercha  cependant  à  les  encou- 
rager; et  il  contracta  avec  Robert, 
des  liens  d'amitié  ,  qu'il  ne  démentit 
point  dans  la  suite:  mais  les  gentils- 
hommes normands  ,  après  un  effort 
vigoureux  pour  leur  délivrance,  fu- 
rent bientôt  fatigués  de  la  guerre  ci- 
vile. Le  roi  cédait  momentanément 
à  l'orage;  et,  bientôt  après  ,  il  reve- 
nait de  Sicile,  avec  des  forces  supé- 
rieures ,  qui  le  rendaient  maître  de 
la  campagne.  Robert  abandonnant  à 
Rainolfe,  son  associé,  le  soin  de  ra- 
nimer l'ardeur  des  Normands,  se 
chargea   de  leur   procurer  les   se- 
cours des  autres  peuples.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  à  Pise ,  et  sut  déter- 
miner cette  puissante  republique  à 
prendre  sous  sa  protection  la  liberté 
expirante  dans  le  midi.  Il  réunit  aus- 


sou  ancien  héritage.  Roger  11  était 
mort  l'année  précédente  ;  et  Guil- 
laume Ier.  ,  son  fils,  lui  avait  suc- 
cédé. Aucune  résistance  n'était  pré- 
parée; et  Robert  se  rendit  maître, 
en  peu  de  temps,  de  Capoue  et  de 
toute  sa  principauté  :  mais,  l'année 
suivante,  Guillaume  remporta,  près 
de  Blindes,  une  victoire  sur  les  ha- 
rons  rebelles ,  et  marcha  sur  Capoue 
pour  l'assiéger.  Robert  n'avait  point 
de  forces  capables  de  défendre  sa  ca- 
pitale :  il  prit  de  nouveau  la  fuite; 
et,  au  passage  du  Garigliano,  il  fut 
fait  prisonnier  par  Richard  de  l'A- 
quila,  comte  de  Fondi  ,  qui  avait 
été  complice  de  sa  rébellion,  et  qui, 
en  le  livrant  à  Roger,  voulait  ache- 
teur pairie;  et  Roger,  rentrant  dans     ter  son  propre  pardon.  Guillaume 


ROB 

fit  arracher  les  yeux  à  Robert ,  dès 
qu'il  le  tint  en  sa  puissance.  Il  l'en- 
voya ensuite  dans  les  prisons  de  Pa- 
ïenne ,  où  ce  prince,  dernier  des-^ 
cendant  des  comtes  d'Averse  et  des 
premiers  conquérants  normands  de 
l'Italie  méridionale,  finit  misérable- 
ment ses  jours.  S.  S — i. 

ROBERT  1er., dit  \eMagnifique  ou 
le  Diable ,  duc  de  Normandie  ,  suc- 
céda, l'an  T0270U  1028,  à  son  frè- 
re Richard  III  ,  qui  n'avait  occupé 
le  trône  que  quelques  mois  (  V.  Ri- 
chard ).  On  accusa  Robert  d'avoir 
abrégé  ses  jours  par  le  poison;  mais 
il  n'existe  aucune  preuve  de  ce  cri- 
me. Dans  les  commencements  de  son 
règne  ,  il  eut  à  réprimer  l'insolence 
et  l'esprit  de  révolte  de  ses  grands 
vassaux.  Doué  d'une  activité  infati- 
gable, il  les  réduisit  bientôt  à  s'en- 
fermer dans  leurs  places;  et  comme 
il  avait  pour  principe  de  ne  jamais 
traiter  avec  des  rebelles  armés ,  il 
les  y  assiégea.  11  enleva  la  ville  d'É- 
vreux  à  Robert,  son  oncle,  arche- 
vêque de  Rouen ,  qu'il  força  de  cher- 
cher un  asile  à  la  cour  de  France  , 
et  contraignit  l'évèquc  de  Baïcux  , 
soutenu  des  comtes  du  Perche  et 
d'Alcnçon ,  de  se  rendre  à  merci. 
Ayant  promptement  pacifié  ses  états, 
Robert  put  chercher  au-dehors  les 
occasions  d'exercer  sa  valeur  cheva- 
leresque. Il  rétablit  dans  ses  domai- 
nes Baudouin  IV,  comte  de  Flan- 
dre, dépouillé  par  son 'propre  fils. 
11  se  déclara  le  protecteur  de  Hen- 
ri Ier. ,  roi  de  France,  et  le  maintint 
sur  un  trône  dont  Constance,  sa  mè- 
re, voulait  l'écarter  afin  d'y  placer 
son  second  fils  (  Voy.  Hlniu  Ier.  , 
XX,  84).  Henri,  voulant  reconnaître 
les  services  de  Robert,  lui  fit  don 
du  Vexiu  ;  mais  cette  cession  devint 
bientôt  pour  les  ducs  normands  une 
source  de  haine  et  de  guerres  (  Voy. 
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Guillaume  le  Conquérant,  XIX, 
ia4  )•  De  retour  dans  ses  états,  Ro- 
bert marche  contre  Alain ,  duc  de 
Bretagne  ,  qui  lui  refusait  l'homma- 
ge ,  le  bat,  et  l'oblige  à  se  déclarer 
son  vassal.  En  io34,  il  prend  la 
défense  d'Alfred  et  d'Edouard  ,  ses 
cousins,  que  Canut,  roi  de  Dane- 
mark ,  venait  d'exclure  du  trône 
d'Angleterre.  Une  tempête  le  force 
de  relâcher  avec  sa  flotte  dans  l'île 
de  Jersey  ;  mais  Canut ,  ne  voulant 
pas  attendre  l'issue  de  cette  expédi- 
tion ,  lui  propose  d'abandonner  la 
moitié  de  l'Angleterre  aux  deux 
princes  qu'il  protégeait  (  V.  Canut, 
VII,  44  )•  Respecté  de  ses  voisins, 
et  chéri  de  ses  sujets,  Robert  sem- 
blait n'avoir  plus  qu'à  jouir,  dans  un 
doux  repos,  du  fruit  de  ses  exploits. 
Mais  ,  tourmenté  par  le  souvenir  des 
fautes  ou  des  erreurs  de  sa  jeunesse, 
il  crut  ne  pouvoir  les  expier  que  par 
un  pèlerinage  dans  les  lieux  saints. 
Celait  la  dévotion  du  temps.  Après 
avoir  pris  les  mesures  m-cessaircs 
pour  assurer  la  tranquillité  de  ses 
états  pendant  son  absence,  il  part, 
accompagné  d'une  suite  nombreuse  ; 
il  traverse  l'Italie,  laissant,  partout 
sur  son  passage,  des  marques  de  sa 
générosité.  Les  anciens  chroniqueurs 
ne  parlent  qu'avec  admiration  de  son 
entrée  dans  Rome.  Robert  montait 
une  mule,  dont  les  fers  d'or  étaient 
attachés  de  manière  à  ce  qu'ils  se 
perdissent  dans  le  chemin  ;  et  ses 
gens  avaient  reçu  la  défense  de  les 
ramasser  (1).  11  passa  l'hiver  en  Ita- 
lie, et  au  printemps  s'embarqua  pour 
Constantinople  ,  d'où  il  se  rendit  à 
pied  à  Jérusalem.  Après  avoir  satis- 
fait sa  piété, et  distribué  d'abondan- 


(1)  Le  duc  de  Richelieu  imita  la  mt^nificeucede 
lohert,  lorsqu'il  fit  sou  entrée  a  Vienne,  connue 
luhassadeur ,  eu  1735  (  V.  RlCHELJEU  ,  page  38 
i- dessus). 
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tes  aumônes  aux  pauvres ,  il  reprit 
le  chemin  de  Coustantinople;  mais 
ilmourutpresquesubitemcntaNicée, 
le  i  juillet  io35  ,  et  fut  inhumé  dans 
la  basilique  de  Sainte- Marie  ,  hon- 
neur qui  n'avait  encore  été  accordé 
à  personne.  On  soupçouna  d'infidèles 
serviteurs  de  l'avoir  empoisonné  pour 
s'emparer  de  ses  trésors.  Robert 
n'était  point  marié;  mais  il  avait  eu, 
d'une  bourgeoise  de  Falaise,  un  fds 
qu'avant  son  départ  il  avait  institué 
son  successeur  ,  et  laissé  sous  la  tu- 
telle du  roi  Henri  ,  chargé  de  faire 
valoir  les  droits  de  ce  (ils  au  du- 
ché de  Normandie.  C'est  ce  prince 
qui  devint  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Guillaume  le  Conquérant  (  Foy. 
ce  nom  ).  Robert  surpassa  tous  les 
princes  de  son  temps  par  sa  va- 
leur, et  par  sa  libéralité  qui  lui  mé- 
rita le  titre  de  Magnifique;  mais  ses 
sujets  lui  donnèrent  aussi  le  singulier 
surnom  de  Diable,  pour  exprimer 
sans  doute  ,  par  un  seul  mot  ,  l'idée 
qu'ils  avaient  de  son  pouvoir  et  de 
sa  sévérité.  Il  existe  un  roman  inti- 
tulé :  La  Fie  du  terrible  Robert  le 
Viable,  lequel  fut  après  l'homme 
de  Dieu,  Lyon,  1 496 j  Paris,  i497, 
in-4°.  ;  souvent  réimprimé  dans  le 
seizième  siècle,  et  qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  bleue  (  F.  Richard 
sans  peur  ).  On  ne  peut  douter  que 
l'auteur  n'ait  en  vue  le  duc  de  Nor- 
mandie; mais  il  semble  avoir  pris 
plaisir  à  défigurer  l'histoire  de  ce 
prince  par  les  auachronismesles  plus 
ridicules  ,  et  par  des  fables  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'à  celles  dont  Ra- 
belais orna  depuis  la  véridique  his- 
toire de  Gargantua  {F.  Rabelais). 
La  quatrième  livraison  du  Voyage 
■pittoresque  dans  l'ancienne  Fran- 
ce ,  par  MM.  Ch.  Nodier,  Taylor 
et  Caillcux  ,  contient  la  description 
des  ruines  connues  dans  la  Nonnan- 
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die,  sous  le  nom  de  Château  de  Ro- 
bert le  Diable.  Un  vaudeville  de  MM." 
Bouilly  et  Dumersan  ,  joué  en  1 8 1 3 , 
est  aussi  intitulé  :  Robert  le  Diable; 
mais  le  personnage  principal  de  celte 
pièce  n'a  rien  de  commun  avec  le  pè- 
re de  Guillaume  le  Conquérant.  W-s. 
ROBERT II, dit  Courle.Cuisse{i), 
duc  de  Normandie  ,  était  le  fils  aîné 
de  Guillaume-le-Conquérant.  Avant 
son  départ  pour  l'Angleterre,  Guil- 
laume s'engagea,  s'il  réusissait  dans 
cette  expédition  ,   d'abandonner  la 
Normandie  à  son  fils;  mais  quand  il 
eut  achevé  la  conquête  qu'il  médi-. 
tait ,  il  refusa  de  tenir  sa  parole.  Ro- 
bert, irrité  de  ce  manque  de  foi,  fait 
soulever  la  Normandie  ;  une  partie  de 
la  jeune  noblesse  vient  se  ranger  sous 
ses  drapeaux:  cependant  Guillaume 
marche  contre  les  rebelles,  les  dis- 
perse ,  et  force  Robert  à  chercher  uu 
asile  à  la  cour  de  France.  Ce  malheu- 
reux prince,  après  avoir  erré  quel- 
que temps  ,  fuyant  la  colère  de  son 
père ,  est  enfin  admis  dans  le  châ- 
teau de  Gerberoi  (2),  où  Guillaume 
vient  aussitôt  l'assiéger.  Dans  une 
sortie,  Robert  a  le  malheur  de  bles- 
ser sou  père,  sans  le  connaître.  Au 
cri    que    pousse    Guillaume  ,    saisi 
d'horreur,   il  tombe  à  ses  genoux 
pour  implorer  son  pardon  d'un  cri- 
me involontaire;  mais  Guillaume  le 
repousse  eu  le  maudissant ,  et  Robert 
se  dérobe  à  sa  vengeance  (  F.  Guil- 
laume ,  XIX,  124  ).  Après  la  mort 
de  son  père  (  1087  ),  Robert  reçut 
l'investiture  du  duché  de  Norman- 
die ;  mais  il  ne  put  voir  sans  jalou- 
sie le  sceptre  de  l'Angleterre  passer 


(1)  Quelques  auteurs  le  nomment  aussi  C'ourtt- 
ffeuse,  Courte-Botte. 

fa)  Ce  ne  fut  point,  comme  on  le  dit  à  l'art.  Guil- 
laume (  XIX  ,  17.3  )  ,  le  roi  Philippe  qui  donna  pour 
retraite  à  Robert,  le  château  de  Gerberoi;  puis- 
tiu'au  contraire  ce  prince  accompagna  Guillaume  au 
siège  de  celle  place.  Yoy .  VAit  de  veri/ier  Us  ilutei , 
II ,  8  '|5. 
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dans  les  mains  de  son  frère  Guillau- 
me dit  Le  Roux;  et  il  résolut  de  le 
lui  enlever.  Le  refus  de  ses  grands 
vassaux  de  lui  fournir  des  troupes 
pour  cette  expédilion  ,  l'oblige  de 
renoncer  à  ce  projet  ;  mais  Guillau- 
me, pour  se  venger ,  l'ait  révolter  Ic-s 
comtes  d'Aumale  et  de  Saint-Valeri, 
qui  reçoivent  des  garnisons  anglaises 
dans  leurs  châteaux.  Henri,  le  frère 
cadet  de  Robert,  lui  reste  seul  fidèle , 
et  empêche  Rouen  de  se  soulever. 
Cependant,  Robert,  trompé  par  de 
faux  rapports,  le  dépouille  de  son 
apanage, etl'cnfermc  dans  une  étroi- 
te prison.  Guillaume, sous  le  prétexte 
de  secourir  Henri ,  pénètre  dans  la 
Normandie  ,  avec  une  puissante  ar- 
mée: il  fait  sa  paix  avec  Robert,  qui 
lui  cède  quelques  villes  qu'il  convoi- 
tait ;  et  ils  unissent  leurs  armes  con- 
tre Henri,  qui ,  parvenu  à  s'échap- 
per de  prison,  s'était  fortifié  dans 
le  Mont-Saint-Michel.  La  garnison 
de  cette  place  manquait  d'eau.  Ro- 
bert défendit  à  ses  gens  d'inquiéter 
les  assiégés  quand  ils  venaient  en 
chercher.  Guillaume  le  blâma  de  cet- 
te complaisance  ,  qui  devait  retarder 
la  prise  du  château  :  a  Quoi  !  lui  ré- 
»  pondit  Robert,  je  souffrirais  que 
»  notre  frère  périt  de  soif!  Qui  nous 
»  en  donnerait  un  autre  si  nous  ve- 
»  nions  à  le  perdre?  »  La  paix  se 
rétablit  peu  de  temps  après  entre  les 
trois  frères  ;  mais  elle  fut  encore 
troublée  par  Robert ,  qui  reprit  les 
armes  en  1 09/4 ,  pour  chasser  les  An- 
glais de  la  Normandie.  Les  progrès 
des  Sarrasins  dans  l'Orient,  fixaient 
enfin  l'attention  de  l'Europe;  et  la 
délivrance  des  Lieux-saints  échauf- 
fait les  esprits  d'un  noble  enthou- 
siasme, que  Robert  partagea  bientôt. 
Il  prit  la  croix ,  en  1 096  ,  engagea  la 
Normandie  à  son  frère  Guillaume, 
pour  subvenir  aux  frais  de  l'cxpcdi- 
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tion  (  V.  Guillaume  le  Roux ,  XIX , 
1 28)-,  et  se  mit  en  route,  avec  la  pins 
grande  partie  de  sa  noblesse.  Il  pas- 
sa par  l'Italie  ,  aida  le  pape  Urbain 
II  à  triompher  de  Guibert,  son  ri- 
val ,  et,  au  printemps  de  1097,  joi- 
gnit les  Croisés  devant  Constantino- 
ple.  Robert  contribua  beaucoup  aux 
succès  que  les  chrétiens  obtinrent 
sur  les  infidèles.  Il  se  trouva  dans 
toutes  les  batailles,  à  tous  les  sièges, 
et  partout  signala  sa  valeur  cheva- 
leresque. Devant  Antioche,il  soutint 
scid  un  combat  contre  un  des  chefs 
des  infidèles.  D'un  cou  p  de  sabre  il  lui 
fendit  la  tète  jusqu'à  l'épaule,  en  s'é- 
criant  :  «  Je  dévoue  ton  ame  impure 
»  aux  puissances  de  l'enfer.  »  (Voy. 
['Histoire  des  Croisades ,  par  M. 
Micha'ud  ,  1,  -2^0.  )  Au  siège  de  Jé- 
rusalem ,  il  monta  l'un  des  premiers 
à  l'assaut ,  et  se  couvrit  de  gloire. 
Son  indolence  naturelle  lui  fit  refuser 
le  trône  de  David.  Il  revint  par  l'Ita- 
lie, épousa  Sybille ,  fille  de  Geof- 
froi,  duc  de  Conversauo  ,  et  prolon- 
gea son  séjour  dans  cette  belle  con- 
trée pendant  un  an,  qu'il  passa  tout 
entier  au  milieu  des  fêtes  et  des  di- 
vertissements. Cependant,  Guillau- 
me était  mort,  et  Henri  s'était  em- 
paré du  trône  d'Angleterre.  Robert 
semble  sortir  de  sa  léthargie  pour 
revendiquer  ses  droits.  Il  lève  une 
armée  ,  et  débarque  ,  l'an  1 1 00 ,  à 
Portsmouth  ,  d'où  il  est  conduit  en 
triomphe  à  Winchester.  Henri,  trem- 
blant ,  vient  à  sa  rencontre,  lui  de- 
mande par  grâce  une  entrevue,  et  le 
décide  à  se  désister  de  ses  préten- 
tions sur  l'Angleterre ,  moyennant 
une  pension  de  trois  cents  marcs. 
Robert  retourne,  l'année  suivante,  en 
Angleterre ,  pour  réconcilier  le  com- 
te de  Surrey  avec  le  roi,  dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce.  Henri  lui  té- 
moigne sa  surprise  de  ce  qu'il  est  en- 
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trédans  son  royaume  sans  l'en  avoir 
prévenu  ;  et  l'imprudent  Robert ,  qui 
reconnaît  sa  faute  trop  tard,  s'esti- 
me heureux  d'obtenir  la  permission 
de  se  retirer,  en  abandonnant  la  pen- 
sion (pic  lui  avait  assure'e  le  dernier 
traite  (  V.  Henri  Ier. ,  XK  ,   1 1  5  ). 
Le  mauvais  résultat  de  son  voyage 
affaiblit  beaucoup  l'estime  des  Nor- 
mands pour  leur  duc.  Des  guerres 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  quelques- 
uns  de  ses  vassaux,  et  dans  lesquelles 
l'avantage  ne  resta  point  à  ses  ar- 
mes, achevèrent  de   le  faire  regar- 
der comme  un  prince  incapable  de 
gouverner.  Sa  conduite  privée  était 
d'ailleurs  peu  propre  à  lui  mériter 
l'affection  des  peuples.  Entouré  de 
maîtresses  et  de  bouffons  ,  qui  se 
permettaient  avec   lui  les  familiari- 
tés les  plus  indécentes  ,  il  abandon- 
nait le   pouvoir   à   d'indignes   mi- 
nistres ,  et  laissait  cette  belle  pro- 
vince en  proie  aux  désordres  de  l'a- 
narchie ,  et  aux  ravages  de  la  guerre 
civile.  Pressé,  parle  papcPascha]  II, 
de  mettre  un  terme  aux  malheurs  de 
la  Normandie  ,  Henri  y  pénètre,  en 
i  io5,  avec  une  puissante  armée,  et 
surprend    Baïeux  ,   qu'il  réduit  en 
cendres.  Caen  ,  pour  éviter  le  même 
sort ,  s'empresse  d'ouvrir  ses  portes  ; 
et  cet  exemple  est  suivi  par  la  plu- 
part des  villes  de  la  province.  Ro- 
bert a  recours  aux  prières  et  aux 
larmes  pour  apaiser  son  frère:   il 
obtient  de  ce  prince  une  conférence, 
dont  le  résultat  est  de  les  animer  en- 
core davantage  l'un   contre  l'autre. 
L'année  suivante,  Henri  rentre  dans 
la  Normandie  ,  et  remporte  une  vic- 
toire complète  sur  les   troupes  de 
Robert,  près  de  Tinchebrai ,  le  27 
septembre    no5.    Le    malheureux 
duc  de  Normandie  fut  fait  prisonnier 
dans  cette  bataille  (  V.  Alain,  duc 
de  Bretagne,  V,  554  )  >  et  reufer- 
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me  au  château  de  Cardiff,dans  le 
Clamorgan,  où  il  resta  détenu  pen- 
dant vingt  huit  années.  Il  mourut 
au  mois  de  février  11 34.  Robert 
laissait,  de  son  mariage  avec  Sybille, 
princesse  digne  d'un  meilleur  sort 
(3),  un  fils,  nommé  Guillaume, au- 
quel le  roi  Louis-le-Gros  donna  le 
Vexin  français ,  pour  lui  tenir  lieu 
d'apanage.  A  des  qualités  brillantes, 
Robert  unissait  les  défauts  les  plus 
répréhensibles  dans  un  prince.  Lé- 
ger, inconstant ,  faible,  ses  prodi- 
galités qui  ruinaient  ses  peuples , 
l'avaient  réduit  lui  même  à  un  état 
voisin  de  la  pauvreté;  et  s'il  n'eût 
pas  été  détrôné  par  son  frère  ,  on 
peut  croire  que  ses  vassaux  n'au- 
raient pas  tardé  de  se  soustraire  à 
son  autorité.  W — s. 

ROBERT  (  Nicolas  )  ,  peintre 
en  miniature  et  graveur  à  la  pointe, 
né  à  Langres  ,  vers  le  commen- 
cement du  dix  -  septième  siècle, 
s'attacha  particulièrement  à  figurer 
bs  plantes  ;  et  il  acquit  dans  ce  gen- 
re une  habileté  qui  n'a  pas  été  sur- 
passée :  car  il  approcha  de  la  nature 
autant  qu'il  est  possible  ,  en  sorte 
que,  s'il  fut  célèbre  comme  artiste,  il 
acquit  une  gloire  plus  solide  par 
les  services  qu'il  rendit  à  la  botani- 
que. La  peinture  de  fleurs  était  restée 
eu  faveur  depuis  les  dernières  années 
du  règne  de  Henri  IV.  La  reine, et, 
à  son  imitation  ,  les  dames  delà  cour 
ayant  pris  plaisir  à  broder,  leur  goût 
les  porta  à  reproduire  une  des  plus 
belles  parures  de  la  nature;  c'était 
pour  leur  fournir  des  modèles,  que 

(3)  On  cite  un  trait  de  cette  princesse,  qui  prou- 
ve tout  l'attachement  qu'elle  portait  à  son  mari  i 
Robert  avait  été  Liesse  dans  un  combat,  d'une  tlèeuo 
empoisonnée.  Les  médecins  lui  dcclarèieut  qu'il  oe 
pouvait  guérir  qu'en  faisant  sucer  s.i  blessure:  a  Mou- 

»  cruel  et  assez  injuste  pour  souffrir  que  quelqu'uu 
n  se  dévoue  à  la  mort  pour  moi.  i>  Mais  la  priijcesse 
\  bille  prit  le  temps  de  sou  sommeil  pour  sucer  U 
la  vie  à  sou  mari. 


Sybille  prit 
plaie,  et  sai 
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Vallet  avait  fait  un  Recueil  de  plan- 
tes,quifut  imité  et  copié  par  d'autres. 
Robert  se  fit  connaître  parla  célèbre 
Guirlande  de  Julie  (  V.  Montau- 
siER,   XXIX,  46 1  ),   dont  il  pei- 
gnit les  fleurs.  Une  occasion  se  pré- 
senta  pour  rendre  son   talent  plus 
utile.  Gaston  d'Orléans  ayant  pris  le 
goût  le  plus  vif  pour  la  connaissance 
delà  culture  des  plantes,  appela  près 
de  lui,  dans  sa  retraite  à  Blois,  les 
personnes  les  plus  distinguées  dans 
la  botanique  ,    comme  Brunicr  ,  et 
Marchant,    français,   et    Morison, 
écossais  :  voulant  rendre  plus  dura- 
bles les  connaissances  qu'il  acquer- 
rait avec  eux,  il  leur  associa  Robert 
pour  les  fixer  par  son  pinceau.  C'est 
ce  qui  a  fait,  mal-à-propos,  penser 
à  Séguicr  que  ce  peintre  était  né  à 
Blois.  Il  commença  d'abord  à  re- 
présenter les  fleurs  qui  frappaient  le 
plus  par  leurs  brillantes  couleurs , 
comme  toutes  les  variétés  de  tulipes  ; 
mais,  à  l'école  de  Morison,  il  apprit 
à  ne  pas  dédaigner  les  plus  commu- 
nes. C'est    ainsi  qu'il    signala    une 
découverte   de  son  auguste  protec- 
teur ,  en  figurant  une  des  plus  petites 
espèces    de  trèfle  ,     celui    qu'on  a 
surnommé  Semeur ,    que    ce  prince 
avait  cueilli  dans  le  parc  de  Cham- 
bord  ;  et  il  reconnut  bientôt  que  c'é- 
tait à  l'avantage  de  son  talent,  qu'il 
s'appliquait  à  reproduire  des  objets 
méprisés    jusqu'alors.    Robert  pei- 
gnait aussi  les  oiseaux  et  autres  ani- 
maux curieux,  que  Gaston  se  plai- 
sait à  réunir  dans  une  ménagerie.  Il 
résulta  de  ces  travaux  la  collection 
la  plus  magnifique  qu'on  eût  encore 
vue.  A  la  mort  de  ce  prince,  Colbert 
l'acheta  au  nom  de  Louis  XIV  ;  et 
il  pourvut  à  sa    continuation ,    en 
attachant  le  peintre  au  cabinet  du 
monarque;     il    lui  fut  alloué   cent 
francs  pour  chaque  plante  dessinée 
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sur  vélin  :  depuis  ce  moment ,  Robert 
se  fit  une  sorte  de  scrupule  d'em- 
ployer  sou  pinceau   pour  d'autres 
que  pour  un  si  généreux  protecteur  ; 
mais  il  trouva  le  moyen  d'être  plus 
directement  utile  aux  progrès  de  la 
botanique.  L'académie  des  sciences, 
dès  sa  fondation,  avait  conçu  le  projet 
de  travailler  en  commun    sur    les 
différentes  branches  des  sciences  na- 
turelles. Dodart ,  entre  autres,  traça 
uu  plan  pour  écrire  Y  Histoire  des 
pLmtes.Ce  plan  consistait  à  décrire  et 
à  faire  figurer,  chaque  année,  un  cer- 
tain nombre  déplantes  nouvelles,  que 
l'on  devait  livrer  successsivement  au 
public, par  l'impressionet  la  gravure; 
il  fut  publié,  en  1676,  sous  le  titre 
de  Projet  de  l'histoire  des  plantes. 
Dans  lechapilre  II, intitulé:  Figures 
des  Plantes  ,  l'auteur  expose  ce  qu'il 
croit  le  plus  convenable  pour  les  ren- 
dre parfaites  ;  et  c'est  ce  qu'avait  dé- 
jà exécuté  Robert;  il  l'annonceainsi  : 
«  Nous  faisons  dessigner  toutes  les 
»  figures  par   le   peintre    dont  feu 
»  Monsieur  s'est  servi  avec  le  suc- 
»  ces  que  l'on  sait;  et  il  les  dessine 
»  toutes  sur  pied ,  parce  que  nous 
»  avons  désiré  qu'elles  fussent  plus 
»  garnies  que  celles  qui  sont  peintes 
»  dans  les  volumes  des   plantes  de 
»  feu  S.  A.  R.  On  a  pourtant  été  con- 
»  traintde  copier,  sur  ces  originaux, 
»  quelques  plantes  très-rares,  qui  ne 
»  fleurissent  et  ne  portent   ici  que 
»  très-rarement.  »   Mais  Robert  ne 
se  contenta  pas  de  les  dessiner;  il  en- 
treprit de   les    graver  lui  -  même , 
sous  la  direction  d'A.  Bosse;  il  con- 
courut avec   lui    pour  produire   le 
chef-d'œuvre  de  la  gravure  appli- 
quée à  la  botanique,  dans  les  trente- 
neuf  planches  qui  font  suite  à  ce  Pro- 
jet d'histoire.   Les  descriptions  qui 
les  accompagnent,  sont  de  Nicolas 
Marchant  ;    et ,  suivant  l'usage  de 
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ce  temps  ,  elles  sont  imprimées  sur 
le  verso  des  planches  ,  ce  qui  les  dé- 
pare.  Nous  ne  pensions  pas  à  la  date 
de  cet  ouvrage ,  quand  nous  avons 
parle  de  la  magnificence  de  celui  de 
Rheede  ;  car  aymt  paru  ,  en  1676  , 
il  l'a  devance  de  deux  ans,  et  ce- 
pendant il  le  laisse  fort  au-dessous 
de  lui  sous  tous  les  rapports;  et  il 
ne  faut  pas  en  être  surpris, puisque, 
même  à  présent,  il  n'a  pas  encore 
été  égale  (1).  Ce  ne  sont  cependant 
que  des  eaux-fortes,  mais  pratiquées 
à  la  manière  de  Bosse,  au  vernis  dur. 
Aussi  Dodart  disait  -  il  :  «  Nous 
»  préférons  la  gravure  à  l' eau-forte  à 
»  toutes  les  autres ,  parce  qu'elle  a 
»  plus  de  liberté ,  qu'elle  est  plus 
»  prompte  et  plus  aisée,  et  qu'elle 
»  n'a  guère  moins  de  netteté  que  la 
»  taille  douce ,  pourvu  qu'elle  soit 
»  bien  traitée.  »  On  ne  peut  discon- 
venir qu'elle  n'ait  été  exécutée  supé- 
rieurement par  le  maître  et  son  ha- 
bile élève.  Ce  livre,  format  atlan- 
tique, a  vingt-deux  pouces  de  haut  sur 
quinze  de  large  ;  i!  est  orné  d'un  fron- 
tispice dessiné  par  Sébastien  Leclcrc, 
et  gravé  par  Goyton.  Louis  XIV  se 
trouve  au  milieu  d'une  salle  ;  les 
membres  de  l'académie  l'entourent 
avec  respect,  et  lui  indiquent  leurs 
travaux.  Par  une  fenêtre  on  voit 
l'Obscrvatoireen  construction.  Dans 
une  vignette  des  plus  spirituelles  ,  le 


(1)  Nous citerons ,  à  ce  sujet,  ce  qui  nous  arriva 
dans  le  cabinet  de  notre  plus  illustre  botaniste. 
Nous  nuus  y  trouviuus  eu  troisième  avec  le  célèbre 
Willdenow,  connue  on  mettait  en  question  quel 
était  le  plus  bel  ouvrage  île  botanique  ,  sous  la 
rapport  de  l'ait  considéré  dans  la  perfection  du 
dessin,  réunie  à  celle  de  la  gravme  ?  Celui-ci 
nomma    VHoliuS    Clifurtiaiius    de    Linné  ,    dessiné 

Iiar  Lhret ,  giavé  par  Vander  Laer.  Le  niailre  de 
a  maison  indiqua  le  Choix  dût  filantes  de  Ven- 
trn.it  :  pour  nous  ,  nous  citâmes  les  plantes  de 
Dodart.  Chacun  ayant  cherche  à  faire  valoir  ses 
raisons  ,  on  trancha  la  discussion  en  mettant  en  re- 
gard les  trois  ouvrages  :  après  les  avoir  confrontes, 
on  se  rangea  de  notre  avis,  et  il  fut  aussi  celui  de 
Van-Spaendonck,  lorsque  nous  lui  finies  part  de  celle 
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même  Leclerc  a  représenté  de 
nouveau  les  membres  de  l'acadé- 
mie :  mais  n'étant  plus  contraints 
par  le  respect,  ils  sont  groupés  fa- 
milièrement autour  d'une  table,  où 
ils  travaillent  à  l'histoire  des  plan- 
tes ;  le  costume  et  l'attitude  de  ces 
personnages  sont  si  naturels,  qu'on 
devait  ,  dans  le  temps  ,  appliquer 
facilement  le  nom  à  chacun  d'eux  : 
c'est  un  charmant  tableau  de  fa- 
mille. D'autres  ornements  sont  éga- 
lement dignes  de  ce  beau  siècle. 
Quant  à  l'objet  principal  ,  la  figure 
des  plantes ,  il  est  parfaitement 
rempli.  Jamais  on  n'a  mieux  saisi 
la  nature ,  le  port  ou  l'ensemble  ; 
et  les  détails  ne  sont  pas  moins  vrais  : 
quoique  les  fleurs  soient  bien  soi- 
gnées ,  elles  sont  souvent  dessinées 
à  part  ;  quelquefois  les  premiers  mo-  ■ 
ments  de  la  germination  s'y  trouvent. 
Les  racines  ,  quelque  compliquées 
qu'elles  soient ,  sont  fidèlement  ren- 
dues ;  et,  comme  Dodart  l'annonçait, 
«  la  gradation  des  couleurs  s'y  trou- 
»  ve  aussi  bien  ménagée  que  la  gra- 
»  vure  pouvait  le  permettre  ;  on  y  a 
»  traité  différemment  le  vert  brun  et 
»  le  vert  clair  ,  les  fleurs  blanches 
»  et  celles  d'une  couleur  enfumée,  en 
»  sorte  que,  suivant  lui,  cette  maniè- 
»  re  est  préférable  aux  enluminures, 
»  qui  ne  réussissent  pas  toujours.  »  11 
ajoute  «  :  Nous  n'avons  pas  cru 
»  nous  devoir  servir  d'une  nouvelle 
»  manière  d'imprimer  avec  les  cou- 
»  leurs  pour  quelques  raisons  qu'on 
»  pourra  facilement  suppléer.  »  Par- 
là,  on  voit  que  l'on  connaissait  déjà 
le  procédé  si  brillamment  misen  pra- 
tique depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  ,  mais  sûrement  que  le  plus 
grand  inconvénient  qu'on  lui  con- 
naisse, arrêta  pour  lors  :  le  prix  exor- 
bitant auquel  il  porte  les  ouvrages. 
Cependant  quoique  tiré  en  hoir  ,  ce- 
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îuici  eontinué  sur  le  même  plan  ,  au- 
rait excédé  les  facultés  du  plus  grand 
nombre  des  botanistes;  d'ailleurs  il 
eût  été  difficile  à  consulter  :  on  ré- 
duisit donc  ces  planches,  pour  les 
insérer  dans  les  Mémoires,  in-4°., 
de  l'académie.  Elles  sont  fidèlement 
rendues  ;  mais  la  sécheresse  de  la 
pointe  et  du  burin  a  fait  disparaître 
le  moelleux  des  originaux  :  on  les  a 
reproduites  in  •  4°-  ,  en  Hollande, 
et  en  Allemagne  à  Leipzig  ,  en  i  ^58, 
avec  quelques  plantes  de  l'Inde,  par 
le  P.  de  Bèze,  missionnaire  jésuite. 
Cependant  le  premier  format  de  l'a- 
cadémie se  continuait:  Robert,  après 
avoir  peint  les  plantes  sur  vélin  pour 
compléter  la  collection  de  Gaston  , 
en  relirait  des  dessins  à  la  sanguine 
ou  à  la  pierre  noire  ,  pour  qu'ils  fus- 
sent gravés,  soit  par  lui ,  soit  par 
Bosse,  et  il  est  difficile d'apei  cevoirde 
la  différence  dans  leur  travail.  11  s'as- 
socia ensuite  Louis  Châtillon,  qui, 
comme  lui ,  devint  graveur  :  il  conti- 
nua de  s'occuper  de  ces  deux,  belles 
collections  jusqu'à  sa  mort,  que  l'on 
croit  arrivée  en  1684.  H  résulte  des 
talents  réunis  de  ces  trois  artistes,  une 
Collection  de  ti  ois  cent  dix-neuf  plan- 
ches superbes,  dont  un  petit  nombre 
contient  deux  à  trois  plantes  ,  ensorte 
que  c'est  environ  trois  cent  trente 
plantes  parfaitement  figurées. Dans  le 
nombre,  il  s'en  trouve  des  plus  com- 
munes ,  qui  par  conséquent  avaient 
été  déjà  dessinées  plusieurs  fois;  mais 
beaucoup  d'autres  paraissent  pour  la 
première  fois  :  elles  rendent  témoi- 
gnage des  efforts  qu'on  faisait  en 
France  depuis  un  siècle  pour  culti- 
ver les  plantes  exotiques.  On  y  voit 
notamment  toutes  celles  (pie,  depuis 
Robin  ,  nous  cherchions  à  tirer  de 
nos  établissements  du  Canada.  Les 
descriptions  qui  devaient  être  rédi- 
gées par  les  botanistes  de  l'académie 
xxxvm. 
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des  sciences,  n'ont  jamais  paru: 
elles  ne  sont  désignées  que  par  une 
phrase  ;  et  cette  phrase  manque  dans 
'es  douze  dernières.  Comme  ces  plan- 
ches avaient  été  gravées  aux  frais  du 
roi ,  il  n'y  en  a  jamais  eu  qu'un  petit 
nombre  d'épreuves  de  répandues.  Le 
Recueil  tonne  trois  vol.  in-fol. ,  ran- 
gés par  ordre  alphabétique.  Dans 
quelques  exemplaires,  on  lit  ce  ti- 
tre de  l'imprimerie  royale  :  Estam- 
pes jiour  servir  à  l'histoire  des  plan  - 
tes,  1 70 1  (2).  Séguier  fut  chargé 
par  Bignon.de  mettre  en  ordre  les 
vélins  alors  déposés  à  la  bibliothèque 
du  Roi  :  il  les  rangea  suivant  la  mé- 
thode de  Tournefort;  et  dans  sa  Ri- 
bliotheca  botanica,  sous  l'article  Ro- 
bert ,  il  donna  un  Catalogue  des 
plantes  gravées;  mais  il  est  incom- 
plet, car  il  n'eu  cite  que  deux  cent 
quarante -trois  espèces.  Antoine  de 
jnssieu  inséra  ,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie ,  en  1727,  l'Histoire 
de  ce  qui  a  occasionné  et  perfec- 
tionné Is  Recueil  des  peintures  des 
plantes  et  animaux  ,  sur  les  feuilles 
de  vélin  ,  conservés  à  la  bibl.  du 
Roi.  (Elles  sont  maintenant  à  celle  du 
jardin  du  Roi.)  Elles  furent  continuées 
d'abord  par  Joubert  ;  mais  comme 
il  était  plus  exercé  dans  le  paysage 
que  dans  ce  genre  ,  il  céda  la  place  à 
Aubriet(  Foy.  son  article  ,  ainsi  que 
ceuxdeBASsEPORTE,  et  VanSpaen- 
doncr  ).  Outre  quelques  Recueils 
particuliers  de  dessins  de  Robert,  ou 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Variœ  ac  multiformes  jloruin  spe- 
cies  expressœ  ad  vivum  et  œneis 
tabulisincisœ,  Paris  ,  Poilly,  in-/,", 
trente-une  planches.  11.  Divers  oi- 
seaux dessinés  et  gravés  d'après 
le  naturel,'\bii.  ,  hlcin  ,  trente- une 
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d'utiles  protecteurs  et  de  nombreux 
amis.  P.cin  de  cette  chaleur  qui 
fait  confondre  clans  la  même  admi- 
ration toutes  les  créations  du  gé- 
nie ,  il  traduisait  Virgile  avec  le 
bailli  de  Breteuil ,  ambassadeur  de 
Malte,  dans  les  intervalles  que  lui 
laissait  la  pratique  de  son  art.  Il 
choisit  ,  pour  revoir  sa  patrie 
l'année  17G7,  qui  devait  être  mar- 
quée par  nue  exposition  des  ouvra- 
ges des  membres  de  l'académie  de 
peinture  et  de  sculpture  ;  et,  à  la  sol- 
licitation de  ses  amis  ,  il  entreprit 
un  tableau  pour  se  faire  recevoir 
dans  ce  corps.  Il  comptait  si  peu  sur 
son  ouvrage,  qu'il  se  disposait  à  re- 
partir pour  l'Italiedorsque  la  décision 
de  l'académie  ,  qui  l'adoptait  à  l'u- 
nanimité ,  le  lit  renoncer  à  ce  voya- 
ge. Dès-lors  il  multiplia  ses  dessins 
et  ses  tableaux,  avec  une  étonnante 
fécondité.  Catherine  II  lui  fit,  en  1-82 
et  171)1,  des  propositions  flaitcu.«es 
pour  l'attirer  à  Pélersbourg  :  il  de- 
meura fidèle  à  son  pays.  La  1  évolu- 
tion le  trouva  conseiller  de  l'acadé- 
mie ,  garde  des  tableaux  du  roi ,  et 
dessinateur  de  tous  les  jardins  royaux: 
elle  le  dépouilla  de  ses  places,  et  lui 
ravit  même  la  liberté  (  1  ).  Robert,  pen. 
dant  sa  détention,  fjni  dura  dix  mois, 


planches  in-fol.  III.  Piven  oiseaux 
dessines  d'après  le  naturel ,  Paris , 
Van  Merle,  1673,  in-fol.  IV.  Re- 
cueil d'qy seaux  les  plus  rares  ,  tirez 
de  la  ménagerie  royalle  ,  Paris  ,  G. 
Audran,  1676,  fol.  obi.  vingt-qua- 
tre planches.  .D — p — s. 

ROBERT  (Hubert),  peintre, 
naquit  à  Paris,  en  1733.  Ses  parents 
voulurent  lui  faire  embrasser  l'état 
eccléahstique  ;  et  ses  éludes  furent 
dirigées  d'après  leurs  vues.  Riais , 
lorsqu'on  s'apprêtait  à  solliciterpour 
lui  un  bénéfice,  le  jeune  homme  dé- 
clara ne  pouvoir  sacrifier  sa  passion 
pour  la  peinture.  Dès  son  enfance,  et 
malgré  la  contrainte  où  il  vivait,  il 
s'était  appliqué  à  cet  art  ;  et  ses  pro- 
fesseurs lui  surprenaient ,  de  temps 
en  temps ,  pendant  la  classe  ,  des  es- 
sais clandestins  de  son  talent.  Enfin, 
sur  le  témoignage  de  Michel  -  Ange 
Sloodtz,  qui  avait  démêlé,  dans  ces 
dispositions  précoces  ,  le  germe  d'un 
grand  artiste,  la  famille  de  Robert 
ne  s'opposa  plus  à  sa  vocation  •  et 
il  fut  libre  de  partir  pour  Rome,  où 
.ses  crayons  retracèrent ,  pendant 
douze  ans  ,  tous  les  riches  aspects  et 
les  précieux  monuments  de  l'Italie, 
liîaiigny,  directeur-général  des  bâti- 
ments du  roi,  recueillit  l'éloge  du 
jeune  artiste  de  la  bouche  même  de 
ses  émules,  et,  à  la  vue  d'un  tableau 
qu'il  lui  avait  demandé,  le  lit  com- 
prendre parmi  les  élèves  de  l'école 
de  peinture  entretenus  à  Rome,  qui 
était  alors  dirigée  par  Natoire.  C'est 
pendant  sou  séjour  en  Italie,  qu'il  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Erago- 

nard    et  l'abbé  de   Saint -Non.   Ce     ':"*"'  huv, ••"•la",m  ui,i»"f«* «  compagnons  .ri 
dernier  ,  a  inateur  éclairé .  et  artiste     SiX»^.1^ 
distingué  lui-même  ,  gravait  tous  les     ".'"'' ',o;'T,V'v"  •  li'1".','."''  f  ,sa  "'""'„"  •"■'k""""       i 

,  .   n  .  '"  1     •        .      ,  «-'t  a  si.  Inlev  /  «y.  KoUC'MKIl).l.ois.n,e  l'on  t.anst'i-- 

dessiiis  nombreux  que  produisait  le 
crayon  de  Robert,  aussitôt  qu'ils 
étaient  exécutés.  Robert  s'était  ac- 
quis par  son  esprit  et  son  caractère, 


(.1  Rci.lrrmèn  Saiiite-Pélagie  , Robert y  porta, 
,«•...1.0,1  l.s  d.v  mois  de-  sa  captivité,  la  se're.iilc  de! 
son  ame  ,  t  la  gaitc  de  ,.„,  caractère.  II  se  levait  à 
•">  beurrs.lu  matin,  p.  i  . ...  t  jusqu'à  midi ,  et .  apris 
le  incr  il  jouait  an  ballon  dans  la  corn-  nvec  VU-. 
ad'Cise  .tonnante.  Avant  d'avoir  pu  obtenir  un- petit 
local  pour  peindre  ,  il  peignait  sur  les  assiettes 
dans  l,,Mp„.ll,s„o  lo.  apportait  son  diner  ,fur  >a  ..,- 
1.1e.  sur  le  dessus  de-  ses  cl.ai.se  ;  et  lorsqu'il  fut 
rendu  u  la  I. hurle,  .1  avait  l'ait  ciiicpiaiite-trob  ta- 
blant,  saus  compter  une  quantité  prodigieuse  de 


ra  les  prisouuici  s  de  Saii,le-1>  -lagie  à  Saint-la»;, 
dans  des  duri  elle-  découvertes  ,à  la  lueur  des  flam- 
beaux,  au  milieu  des  cris  de  la  pnpnlace  ,  H  ol.crt  ne 
lut  occupe,  p.udai.tcc  traj.  t,  «pi'à  dessiner  cetta 
nene  d'il  rieur,  dont  il  lit  m.  tabl.au  tlCJ-romar- 
quabte.  '  p x 
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SC  consolait  avec  6es  crayons  ;  et  son 
imagination  ne  perdit  rien  do  sa  fraî- 
cheur. Elle  présida  encore  aux  com- 
positions desa  vieillesse:  niaissa  main 
n'avait  plus  la  même  hardiesse  d'exé- 
cution ;  sa  touche  devint  indécise;  ses 
couleurs c'taient  faibles,  et  nuancées 
avec  moins  d'habileté.  Il  mourut  su- 
bitement ,  dans  son  atelier,  le    i5 
avril  1808.  Ce  peintre  savait  ani- 
mer, par  d'heureuses  conceptions  , 
la    monotonie  du  genre  qu'il  avait 
adopte,  la  peinture  des  ruines  et  des 
monuments  ,  dont  le  Musée  du  Lou- 
vre    possède    plusieurs    morceaux 
d'un  effet  pittoresque  et  varie.  Re- 
nomme aussi  pour  la  composition 
des  jardins  pittoresques,  Robert  traça 
le  plan  d'un  grand  nooibredeces  jar- 
dins-paysages ,  où  le  luxe  demande 
au  goût  des  effets  qui  imitent  la  nature. 
Le  parc  de Mérevillc,  et  les  bains  d'A- 
pollon ,  du  parc  de  Versailles,  furent 
exécutés   d'après  ses   dessins.    Son 
ardeur  pour  le  travail  tenait  de  l'en- 
thousiasme :  entreprendre  était   un 
besoin  de  sou  esprit.  On  le  vit  escala- 
der les  murs  du  Colibée  de  Rome, 
ébranles  par  le  temps  ;  hasarder  une* 
promenade  sur  la  corniche  du  dôme 
de  Saint-Pierre  ,  et  s'enfoncer  dans  le 
labyrinthe  des  Catacombes,  témérité' 
qui  a  inspire  à  Delille  le  bel  épisode 
([ne  l'on  admire  à  la  fin   d'un  des 
cliants  du  poème  de  V Imagination. 
(2)  Voyez  la  Notice  sur  Robert,  par 
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d'un  temple.  II.    Vue   stu 

.fond,  l  entrée  d  un  soute,r*t„.  III.  Le,  différente, 
vues  placées   dans  les    appartements  du   ministère 
desluiaucesitdutresor.lv     Trois  d  ins     elni     1 
'      "■    ■     '      .'.  V.    Deux  da 


de  l'iut. 


,,"  '  .  ,  '""erreur.  ».  ueux  du, .s  le  chat  au 
«le  Fontameh  eau.  VI.  Deux  dans  la  e,ale,  ie  du  ,rau  I 
Ti.anon.  VIL  Deux  à  Méudon.  11  a  gravé  d'mie 
pointe  facile  et  spirituelle  ,  divers  uctits  sujets  do 
sa  composition,  eutr  autre»  une  suite  de  dix  mor- 
ceaux ,  portant  pour  litre  :  Us  Suit  des  du  Rome  ,  j„- 
u  paysage*,  orne*  de,  uiuuuini-tib  antiques.     P-L*. 
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Vigée  (Magas.  ençyd.,  1808,  ur 
161).  F— T.     ' 

ROBERT  (Fiuuçois),  géographe, 
né,  en  1737  ,  à  la  Channele,  près  de 
Challon  ,  fut  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques,  au  collè- 
ge de  Challon-sur-Saone.  Il  était  de 
l'académie  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Berlin  ,  et  de  l'Institut  de 
Bologne.  Il  avait  obtenu,  en  1780, 
le  titrcdcgéogiaphedu  roi.  En  1 789' 
il  embrassa  la  cause  de  la  révolution' 
et  se  prononça  contre  la  dîme,  vou- 
lant ,  disait  -  il,  rappeler  le  clergé  à 
son  ancienne  institution.  Nommé,  eu 
1  jq3,  maire  de  la  commune  de  Bes- 
note,  il  fut,  après  le  3i  mai  de  la 
même  année,  nommé  administrateur 
du  département  de  la  Côte  d'or  (1). 
Ce  fut  ce  déparlement  qui  l'élut  mem". 
bre  du  conseil  des  Cinq  -  cents  ,  eu 
l'an  v,  ou  1797.  Les  opinions  qu'il 
y  émit  furent  bien  différentes  de  cel- 
les qu'on  attendait  d'un  homme  qui 
avait  occupé  des  places  en  1793.  Il 
s'opposa,  le  29  juillet  1797,  à  "l'alié- 
nation des  presbytères  ,  soutenant 
que  c'étaient  des  propriétés  commu- 
nales, dont  l'état  ne  pouvait  dispo- 
ser pour  son  compte.  Par  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor  (  4  septem- 
bre 1797),  ['élection  de  Robert  fut 
annulée;  mais  il  ne  fut  point  inscrit 
sur  les  listes  de  déportation.  Rendu 
à  la  vie  privée,  il  se  retira  dans  son 

(M  Une  Utt.e  de  Lukuual  ,  du  3o  nluviose  au  3 
(  '"!)■">)  apprit. \  Robert  que  le  comité  d'instruction 
publique  avait  porte  sou  uuui  sur  la  liste  des  récom- 
penses nationale...  Mais  dans  le  décret  du  »-  germi- 
nal suivant,  qu,  convertit  eu  loi  cet  arnte  le  «.. 
cour,  (de  o„o  fr.)  lut,  par  un  Cclieux  quiproquo' 
accorde  à  Robert  de  Vaugondy,  mort  depuis  dit 
aus,  et  paye  à  sa  veuve.  François  Robert  réclama 
par  une  pr  lit  ion  au  comité  d'instructiou  publique 
du  3  prairial  an  3  (in-S».  de  8  pag  ),  \t  ct.îblit 
ses  titres  a  celte  récompense  «  sur  quinze  années 
»  de  sa  vie  employées  à  des  voyages  à  ses  frais 
»  pour  les  progrès  et  l'avancement  de  la  géo:;ra- 
ur  des  ouvrages  philosophiques,  traduits 
rses  langues,  et  nourris  de  maximes  utiles 

et  ameue  l'époque' de  la  révdii- 
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département;  ctil habitait  Mircbcau, 
en  1 8 1 1 .  Il  est  mort  à  Heiligenstadt, 
en  Saxe,  le  5  mai  1819,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Géographie  universelle  ,  à  l'usage 
des  collèges,  1767,  2 vol.  in- 1*2  (2); 
seconde  édition,  1772,  un  vol.  in— 
12.  La  troisième  édition  parut,  eu 
1779  ,  sous  le  titre  de  Géographie 
élémentaire,  à  l'usage  des  collèges , 
avec  un  Précis  de  la  sphère  ,  et  des 
cartes,  un  vol.  in  -  12.  La  onzième 
e'dition  est  de  1807  ;  la  douzième  est 
de  1817.  II.  Géographie  naturelle, 
historique ,  politique  et  raisonnée  , 
1778,  3  vol.  in  -  12.  III.  Mémoire 
présenté  à  l'académie  des  sciences, 
arts  et  belles  -  lettres  de  Lyon,  sur 
la  manière  la  plus  sûre,  la  moins 
dispendieuse  et  la  plus  efficace  de 
dirigera  volonté  les  machines  aé- 
rostatiques ,  1 78/j  ,  in  8°.  ;  c'est  une 
brochure  de  quinze  pages.  IV.  Voya- 
ge dans  les  treize  cantons  suisses, 
les  Grisons,  le  Valais  et  autrespays 
et  états ,  alliés  ou  sujets  des  Suis- 
ses, 1789,  2  vol.  in-8°.  ;  ouvrage 
assez  exact ,  mais  dont  le  style  man- 
que de  naturel  et  de  simplicité.  Il  a 
été  traduit  en  allemand  ,  et  im- 
primé à  Berne.  V.  Description 
historique  ,  physique  et  géogra- 
phique de  la  France  divisée  en 
départements  ,  subdivisée  en  dis- 
tricts, i790,in-4o-  VI.  Traité  de 
la  sphère ,  avec  l'exposition  des  dif- 
férents systèmes  astronomiques,  et 
un  précis  du  système  physique  de 
Descartes ,  1801,  in-  12;  c'est  une 
seconde  édition.  VII.  Mélanges  sur 
différents  sujets  d'économie  pnliti- 

(2)  «  L'auteur  a  fait  usa^e  des  vei  s  techniques,  mais 
d'une  manière  plus  précise  et  plus  utile  que  le  P. 
Buffier  ,  dont  il  relève,  dans  sa  urei.ee  ,  les  omissions 
et  les  fautes.  La  texte  ,  par  demandes  et  réponses , 
contenant  ce  qui  doit  être  appris,  et  les  not.  s  ,  ce 
iju'i  ne  doit  qu'être  lu,  sunt  clairs,  méthodiques  et 
instructifs,  »  Journal  des  savtinis  de  déceuiLre 
'tG?>  P-  89e. 
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que,  1800,  in-8°.  VIII.  Dictionnai- 
re géographique,  d'après  le  recès 
du  congrès  de  Vienne,  le  traité  de 
Paris  du  20  novembre  181 5  et 
autres  actes  publics  les  plus  récents 
18 18,  2  vol.  in-8".  La  seconde  édi- 
tion, annoncée  en  1820,  ne  diffère 
de  la  première  que  par  quelques  car- 
tons. Robert  a  fourni  h  Y  Encyclopé- 
die méthodique  le  Dictionnaire  de 
géographie  moderne  ,  en  3  vol  ùi- 
4°-  A.    B  — T. 

ROBERT    D'ARBRISSELLES  , 

Voy.  AucRisstiL. 

ROBERT  d'AUXERRE  ou  de 
SAINT-MARIEN  (abbaye  de  l'or- 
dre de  Prémontré,  près  cette  ville), 
florissait  à  la  fin  du  douzième  siècle. 
Son  nom  de  famille  était  Jbolant 
ou  Abolanz.  Il  faisait  partie  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale  d'Auxerre,  dès 
l'année  1180;  et  l'on  trouve  son 
nom  au  bas  de  plusieurs  actes  de 
cette  époque.  Peut-être  était-il  cha- 
noine de  cette  église  ;  du  moins  il  y 
était  pourvu  du  pcrsonnatde/fcteur, 
dignilécapitulaire,  à  laquelle  était  at- 
tachée la  garde  des  chartes  et  des 
manuscrits  ,  ainsi  que  le  soin  des  ar- 
chives ,  comme  le  prouvent  ces  mots 
que  portent  plusieurs  titres  :  Datum 
per  maman  Roberti  fecfom.  Tandis 
qu'il  occupait  cette  place,  il  fit  écrire 
deux  volumes  d'actes  des  Saints , 
dont  un  existait  encore  avant  la  ré- 
volution ,  a  l'abbaye  de  Saint  Ger- 
main d'Auxerre»  Robert  aimait  les 
lettres,  et  surtout  l'histoire, dans  la- 
quelle il  était  versé  ;  vir  historia- 
ruiu  nolitid  singularis.  11  avait  la 
passion  des  livres  :  ce  goût  lui  était 
commun  avec  Milon  de  Trainel, 
quatrième  abbé  de  Saint  -  Marien  , 
qui  en  avait  réuni  un  grand  nom- 
bre ,  et  s'était  formé  une  bibliothè- 
que choisie  :  il  en  résulta,  une  liaison 
intime  entre  ces  denx  personnages 
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(ï).  Mil  on  conseilla  à  Robert  d'é- 
crire une  chronique  ,  et  l'aida  dans 
ce  travail  :  Eusèbe  ,  saint  Jérôme  , 
Sigehert ,  etc. ,  furent  misa  contribu- 
tion; et  l'on  fit  entrer  dans  cette  com- 
position ,  tout  ce  qu'on  put  tirer  des 
archives  de  l'église  de  Sens,  et  eeque 
put  fournir  le  livre  intitulé  :  Gesta 
pontificum  Altissiodorensium.  L'ou- 
vrage n'était  point  fini,  lorsque  Mi- 
lon  mourut,  en  1 2o3  :  Robert  était 
resté  jusqu'alors  ecclésiastique  sé- 
culier (2)  ;  ce  fut  seulement  en  i2o5, 
qu'il  embrassa  l'inslilut  de  Prémon- 
tré  à  Saint-Marîeu.  Avant  d'effectuer 
cette  resolution,  il  fit  son  testament, 
que  l'abbé  Le  Neuf  nous  a  conservé  , 
et  qui  fait  partie  des  preuves  de  ses 
Mémoires  sur  l'histoire  d'Auxerre. 
Robert  continua  sa  chronique  à  St. - 
Ma  ri  en  ,  jusqu'à  l'année  I2ïa,  qu'il 
mourut.  Ce  travail  fut  repris  et  pous- 
sé jusqu'à  l'année  1227  (3)>  P'11'  '"> 
religieux  de  la  même  maison  ,  que 
Camusat,  Casimir  Oudin  et  Le  Paigc 
nomment  Hugues;  opinion  que  in: 
partage  pas  l'abbé  Le  Neuf.  Quoi 
qu'il  en  soit  .cette  chronique  est  fort 
estimée,  et  fait  honneur  à  son  auteur. 
Chopin  la  cite  avec  éloge  dans  son 
livre  de  Politid  sacrd;  et  les  auteurs 
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mlat  laudes  laudaoda  liurorma 
iheca,  tut  et  tantis  accumulât»  libris, 

(  Vers  extrait  de  l'éfiilnphe  de  Hubert. 

(2)  Les  deux  vers  suivants  ,  I 

Anuus  liic  Ipse  milii  sextus  deeimm  fuit  ajvi 
Quo  mea  ,  Chriate  ,  tuo  prasfceo  coUa  jugu  , 
insères  dans  le  texte  de  l'édition  de  Camusat ,  fol,  I 
et  vra.semblablementdans celui  les  manuscrits  d, 
il  se  servit  ,  ont  lait  croire  à  quelques  écrivains  i 
Edbert  s'était feft  religieux  eu  ,,',,.  H  reSultc 
niauuscr.t  de  Sainl-Murien ,  regarde  comme  l>, 
giual,  ,,ar  l'abbé  Le  lleuf,  que  ces  verset  plusie 
autres  n'y  l'ont  point  partie  du  texte  ,  mai'  oui 
surajout.s  aux  marges  par  une  autre  main  ci 
vraisemblablement  du  continuateur  qui  se  mèiaii 
poésie  Ou  a  vu  quVu  ,,8o  ,  Robert  luisait  parti,- 
cierge  d  Auxerre,  et  qu'.  n  iao3,  quand  il  lit  'on  tes 
ment,  il  était  encore  attaché  à    'église  cathédrale! 

(3)  L'édition  de  Camusat,  et  sans  doute  les  n 
misent»  d'après  lesquels  elle  a  cte  laite,  ne  vont  ( 
jusqueniuJ. 
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de  l'Histoire  littéraire  de  France 
la  trouvent  ,  disent-ils  ,  «  d'un  meil- 
leur goût  que  tant  d'autres  (4).  »  Les 
règles  de  la  saine  critique  j  si  long- 
temps négligées  ,  n'étaient  point  in- 
connues à  Robert;  et  Tillcmont  cite 
de  lui  un  passage ,  où  il  en  trace 
de  fort  judicieuses  pour  les  légendes. 
On  a  cru  long  temps  cette  chronique 
anonyme,  parce  que  plusieurs  ma- 
nuscrits ne  portaient  point  en  tête  le 
nom  de  l'auteur.  On  savait  seulement 
qu'elle  était  d'un  religieux  de  Saint- 
Maricn  ;  le  savant  Mabillon  lui-mê- 
me y  fut  trompé  ,  et  crut  que  ce  re- 
ligieux se  nommait  Hugues  ,  parce 
qu'on  lisait  au  commencement  :  Inci- 
pit  prologus  magislri  ffugonis  in 
chronicis  suis.  Ou  reconnut,  depuis, 
que  ce  prologue  était  celui  delà  chro- 
nologie d'Hugues  de  Saint-Victor, 
dont  Robert  avoit  fait  précéder  s»  11 
ouvrage  ,  parce  qu'il  en  avait  adopté 
le  système.  La  seule  édition  que  l'on 
ait  de  la  chronique  d' Auxerre,  est 
de  Nicolas  Camusat,  chanoine  de 
Troycs  ,  et  savant  distingué  ;  elle  a 
pour  titre  :  Cbronologia  seriem  tem- 
porwn  et  historiam  rerum  in  orbe 
gestarum  continens ,  ab  ejus  origine 
ad  ann.  Christi  12  m,  auctore  ano- 
njnw  ,  sed  cœnobii  S.  Mariant 
apud  Altissiodorum  ,  régulée  Prœ- 
monstratensis  monacho;adjecta  est 
appendix  ad  ann.  1223,  vol. in- 4°. 
de  226  pag.  Cette  édition  fut  faite 
sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Pontigni,  et  sur  un  autre  que  fournit 
à  Camusat  Paul  Petau  ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  célèbre  anti- 
quaire (  V.  Camusat,  IV,  G63).  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  manuscrits 
ne  portait  le  nom  de  Robert  au  fron- 
tispice :  il  paraît  qu'il  y  avait  des  ra- 
tures à  la  fin  de  l'année  1210,  où  ce 

(4)Totue  IX,  p.  117. 
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nom  armait  dû  se  ttortver.  Camusat 
dit  néanmoins  qu'il  apprit  que  le 
manuscrit  de  Saint  -  Malien  portait 
le  nom  de  Robert  ;  et  on  le  lit  dans  sa 
propre  édition  ,  au  recto  et  au  verso 
du  cent-sixième  feuillet.  M.  Le  Vc- 
nicr,  pénitencier  d'Auxerrc,  mort 
on  1669,  avait  annonce  le  dessein 
de  donner  une  nouvelle  édition  de 
cette  Chronique;  et  d  est  d'autant 
])lus  à  regretter  qu'il  ne  l'ait  point 
fait  ,  qu'outre  le  manuscrit  original 
de  Saint-1M arien,  il  aurait  eu  à  sa 
disposition  celui  de  Saint- Germain 
d'Auxerre,  que  l'abbé  Le  Bœuf  re- 
garde comme  le  plus  parfaitement 
complet.  Plus  tard,  et  vers  1734  ,  il 
fut  question, dans  l'ordre  de  Prémon- 
Iré,  défaire  réimprimer  la  Chroni- 
que de  Robert  :  cette  entreprise  de- 
vait être  confiée  à  quelques  savants 
pre'montres  de  Lorraine  ,  qui  tra- 
vaillaient à  Estival ,  6ons  l'abbé  Hu- 
go. En  1735  ,  le  manuscrit  de  Saint- 
Marien  fut  remis  ,  dans  cette  inten- 
tion ,  au  P.  Saulnier  ,  l'un  de  ces  re- 
ligieux ,  et  coadjnleur  d'Estival.  Sa 
mort,  survenue  peu  de  temps  après  , 
et  celle  de  l'abbé  Hugo  lui-même  ,  ne 
permirent  pas  d'exécuter  ce  projet. 
Du  Boulay  et  quelques  autres  écri- 
vains ont  confondu  Robert,  auteur 
de  la  Chronique,  avec  un  autre  Ro- 
bert son  contemporain, et  religieux, 
comme  lui ,  de  Saint-Marien.  Celui- 
ci  était  prieur  de  Notre-Dame  de 
l'Ad'hors  (  hors  les  murs  ),  cure  dé- 
pendante de  cette  abbaye j  il  est  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  Tradition 
de  l'église  cV Aur.erre  ,  imprimé  en 
1719.  C'était  un  homme  d'un  mé- 
rite reconnu  :  Vir  magiue  gravi- 
talis  et  nominis.  L'estime  dont  il 
jouissait,  ne  le  sauva  pas  de  l'humi- 
liation de  recevoir  la  discipline  dans 
le  chapitre  d'Auxerrc  ,  et  d'être  mis 
eu  pénitence  à  Saint-Marien ,  par  or- 
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drede  Guillaume  de  Seigncky  ,  alor* 
simple  doyen  de  la  cathédrale,  pour 
avoir  ,  ainsi  que  la  plupart  des  piè- 
tres d'Auxerre  ,  refusé  d'obéir  à  un 
interdit  lancé  par  ce  dignitaire.  Après 
sa  pénitence  accomplie,  Robert  fut 
réhabilité  dans  ses  fonctions.  L — y. 

ROBiiRT  de  GENÈVE,  pape, 
sous  le  nom  de  Clément  VIL  Voy. 
Genève. 

ROBERT  de  LINCOLN, surnom- 
mé Great-IIead  (  ou  Cposse-Tete), 
en  latin  Ca/nto ,  naquit,  vers  la  fin 
du  douzième  siècle,  dans  le  comté 
de  Suffolck,  d'une  famille  obscure. 
Selon  quelques  biographes,  ses  pa- 
rents étaient  très-pauvres.  Cependant 
il  fut  envoyé ,  fort  jeune  ,  à  l'acadé- 
mie d'Oxford,  où  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  anciennes, 
la  littérature  et  la  philosophie.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  se  per- 
fectionna dans  la  connaissance  du 
grec  et  de  l'hébreu  ,  et  apprit  le  fran- 
çais, qu'il  parlait  et  écrivait  avec  la 
même  facilité  que  sa  langue  mater- 
nelle (  1  ).  De  retour  à  Oxford ,  il  y  reçut 
le  doctorat  en  théologie,  et,  ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique ,  se  dis- 
tingua bientôt  par  son  talent  pour 
la  chaire.  Pourvu  d'abord  de  l'archi- 
diaconé  de  Leicester,  par  la  pro- 
tection du  fameux  Simon  de  Mont- 
fort,  il  fut  placé,  en  ia35,  sur 
le  siege  cpiscopal  de  Lincoln.  Ro- 
bert gouverna  ce  diocèse  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  ne  négligea  rien 
pour  y  maintenir  Tancicune  dis- 
cipline. 11  sut  faire  respecter  la  juri- 
diction épiscopale,  et  s'opposa  cons. 
tamment  aux  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  et  des  moines  contre  son 
autorité.   En    i25o  ,    il   se    rendit 


(1)  Entre  antres  ouvrages  écrits  en  français,  Le- 
land  lui  attribue  :  le  Château  d'amour  ,  cspèce  di 
roman  spirituel  cpi'il  ne  faut  pas  confondre  me. 
l'ouvrage  do  P.  Gringore ,  qui  porte  le  moine  titre 
Voy.  Loin,  d,    JJe  sen/jtor.  lirUann,',  j>.  îS3. 
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au  concile  de  Lyon,  et  y  pronon- 
ça ,  devant  Innocent  IV  et  les  cardi- 
naux ,  une  Harangue  insérée  dans 
YAnglia  sacra  ,  il,  347.  Protecteur 
des  lettres,  il  n'admettait  aux  emplois 
ecclésiastiques  que  les  sujets  les  plus 
dignes  par  leurs  lumières  et  leurs 
vertus.  Le  pape  ayant  donné  l'inves- 
titure d'un  canonicat  de  Lincoln  à 
l'un  de  ses  protégés  ,  avec  dispense 
d'âge,  Robert  refusa  de  l'installer, 
malgré  les  instances  du  pontife  , 
qui  menaçait  de  l'excommunier  , 
s'il  persistait  dans  sa  résistance.  Ce 
prélat  mourut  sur  ces  entrefaites  , 
le  9  octobre  i'i53.  On  dit  que  le  pa- 
pe donna  l'ordre  de  l'exhumer.  Ro- 
bert était  l'un  des  plus  savants  hom- 
mes de  son  siècle  ;  et  ses  vertus  éga- 
laient ses  talents  :  mais  on  lui  repro- 
che, avec  raison,  d'avoir  repris  avec 
un  zèle  trop  amer  les  vices  et  les  dé- 
règlements des  ecclésiastiques,  qu'il 
eût  élé  plus  facile  de  ramener  par  la 
douceur  et  la  persuasion.  Parmi  ses 
nombreux  écrits  ,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  tous  les  biographes  ec- 
clésiastiques,  Cave,  O'.uiin,  Dupin  , 
etc. ,  on  citera  :  I.  Testamenium  su 
patriarcliarum ,  filiontni  Jacob  ,  è 
grœcoin  lai.  versum  ,  Augsbourg, 
1 483  ;  Haguenau,  i53a  ,  in  8d.,  éd. 
plus  rareque  recherchée;  Pa  ris,  1 54o, 
in-  i^t.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  , 
notamment  dans  la  Bibl.  maxiina 
Patrum;  dans  le  tome  ier.  de  Spici- 
legium  SS.  Patrum  (  V.  Guaue),  et 
dans  le  Codex  pseudepigraphus  Vê- 
ler.Testamenli  (V.  Fabricius).  IL 
Commentarii  in  libros  Posteriorum 
Aristotclis ,  Venise,  i4<)4'  in-foï.  ; 
ibid.,  i5o4,  i537,  i55'i.  III.  Sum- 
ma  super  librus  pliysicorum ,  ibid. , 
i5oo  ,  in-fol.  IV.  Opuscula  varia  , 
ibid.,  i5o4«  V.  Compendium  Sjih.e- 
rce  mundij  ibid.,  i5o8  ou  i5i8. 
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VI.  De  corrections  Ugalimn ,  Lon- 
dres, iG5a,iivi2;  i658, in  8°.  Se- 
lon Ed.  Brov»n ,  ces  deux  éditions  ne 
contiennent  qu'environ  le  tiers  du 
traité  tel  qu'on  le  conserve  en  ma- 
nuscrit. VIL  Plusieurs  Sermons,  quel- 
ques Opuscules ,  et  Cent-une  Lettres, 
dans  le  Recueil  de  Brown  :  Fascicu- 
lusrerum  expetendarum.  Il  existe 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  Re- 
bert ,  restés  en  manuscrit ,  parmi  les- 
quels on  distingue  une  Version  lati- 
ne de  Suidas.  On  peut  consulter  , 
pour  plus  de  détails,  la  Bibl.  med. 
lutinit.,  avec  les  auteurs  cités  par 
Fabricius.  W— s. 

ROBERT  de  LUZARCHES.   V. 

LUZARCIIES. 

ROBERT  de  VAUGONDY  (Gil- 
les), géographe,  néen  1688,  annon- 
ça de  bonne  heure  son  goût  pour  une 
scicncequ(.N.Sanson,sonaïeul,  avait 
cultivée  avec  succès.  Il  se  fit  d'abord 
connaître  par  les  cartes  qu'il  publi/i 
des  dilferentes  provinces  de  France, 
corrigées  d'après  les  nouvelles  obseï  - 
valions, et  il  obtint  le  titre  de  géogr;  - 
phe ordinaire  du  roi.Sonoucle,  Piei- 
re  MoulardSanson,  ayant  résolu  d'a- 
bandonner les  affaires,  lui  fit  la  re- 
mise de  son  fonds  de  livres  et  de 
cartes  géographiques ,  que  Robert 
augmenta  d'une  manière  très-remar- 
quable. Ses  cartes  sont  gravées  avec 
netteté  (  V.  de  la  Ha\e):  mais  il 
négligeait  ordinairement  d'y  tracer 
les  degrés  de  longitude  et  de  latitude; 
ce  qui  empêche  d'en  reconnaître  la 
projection ,  et  de  vérifier  l'exacti- 
tude astronomique  des  positions.  Ce 
laborieux  géographe  mourut  à  Paris, 
en  17GG.  Il  a  publié  la  Géographie 
sacrée  et  historiquede  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  (  Paris  ,  1747  , 
trois  tomes  eu  1  vol.  in- 12),  dont  le 
fond  est  de  l'avocat  Sérieux  ,  et  dans 
laquelle  il  a  in&érc  plusieurs  disser- 
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talions  de  Nicolas  et  Guillaume  San- 
son.  Mais  il  est  principalement  csn- 
nupar  les  différents  ^f/rt.s  qui  portent 
son  nom,  et  qui  sont  encore   csli- 
més ,  maigre  les  changements  sur- 
venus dans  la    circonscription  des 
états.    Le   Petit  Atlas  de   Robert 
de  Vaugondy ,    1748  ,  a  vol.    in- 
8°.,  contient  2o3  cartes.  Son  At- 
las portatif,  in-4°.  obi. ,  se  com- 
pose de  54  caries  ;  et  son  Grand  At- 
las universel,  17 58  ,  in-fol. ,  en  ren- 
ferme 108.  On  distingue,  dans  ce 
nombre,  la  Carte  de  Bretagne,  la 
meilleure  qu'on  eût  encore  de  cette 
province.  Cet   Atlas   a  conserve  une 
partie  de  sa  réputation  •  mais  on  don- 
ne  la  préférence  aux  anciens  exem- 
plaires. Les  nouveaux,  quoique  aug- 
mentés de  neuf  cartes  ,  ont  moins 
de  valeur,  parce  qu'ils  ne  renferment 
que  des  épreuves  très-faibles  (  V.  le 
Manuel  du  libraire,  art.  Robert  ). 
Enfin  le  plus  curieux  et  le  moins  con- 
nu de  ses  ouvrages  est  un  Atlas  corn.' 
plet  des  révolutions  du  globe,  of- 
frant, en  soixante-six  caries, la  dis- 
tribution géographique  du  monde  ci- 
vilisé, à  autant  d'époques  différentes. 
La  dernière  répond  à  l'an  1640.  Cha- 
que carte,  en  deux  grandes  feuilles  , 
offre  tout  l'ancien  continent ,  jusqu'à 
la  Corée,  sur  une  assez  grande  échel- 
le (1-7,500,000).  Les  soixante -six 
feuilles,  tirées  sur  le  même  cuivre, 
ne  différent  entre  elles  que  par  les 
couleurs  mises  aux  limites  des  divers 
états,  et  par  la  légende  imprimée  en 
marge  de  chaque  feuille.  L'ouvrage 
n'a  pas  été  publié;  et  le  cuivre  n'exis- 
tait plus  en  1773,  suivant  une  lettre 
du  fils  de  l'auteur  au  libraire  Boudet. 
Un  exemplaire  decet  Atlas,  peut-cire 
le  seul  qui  existe,  a  été  paye  soixante 
francs  ,-à  la  vente  de  M.  Lamy ,  le 
1.3  janvier  1808  (  n°.  444°  du  Ca- 
îalogue  ).  On  a  cru  que  ce  travail 
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avait  servi  de  modèle  à  Picaud  de 
Nantes ,  pour  ses  Révolutions  de  l'u- 
nivers, Atlas  compose  aussi  de  tren- 
te répétitions  d'une  même  carte  de 
l'univers,   mieux  gravée,  mais  sur 
une  plus  petite  éehellè(i-i,23o, 000). 
Celui-ci ,  publié  en  1  -;(i3 ,  se  vendait 
soixante  francs,  chez  Julien  (Voyez 
le  Journ.  des  savants  de  1765  ,  p. 
880).  — Robert  de  Vaugondy  (Di- 
dier), Gis  du  précédent,  naquit  à 
à  Paris,  en  17^3.  Ses  dispositions 
pour  les  sciences  furent  eultivéesavec 
le  plus  grand  soin  par  son  père  qui 
l'associa  de  bonne  heure  à  ses  tra- 
vaux.  11  n'avait   que  dix-neuf  ans 
quand  il    fit  paraître  une  nouvelle 
édition  des  Tables  méthodiques  de 
Nicolas  Sanson  (  Voyez  ce  nom  ).. 
En    175^  ,  il    publia    deux   grands 
Globes,  l'un  céleste  et  l'autre  terres- 
tre, sur  lesquels  il  ajouta  successi- 
vement, en  17O4,  17(39  et  1774,  les 
découvertes  les  plus  récentes  des  na- 
vigateurs. L'année  suivante,  il  lut,  à 
l'académie  des   sciences ,    des    Ob' 
servalions  critiques  sur  les  nouvelles 
découvertes  de  l'amiral  de  Fuentes;  et 
il  remit  en  même  temps  à  cette  com- 
pagnie une  lettre  qui  constatait  que 
cet  amiral  était  inconnu  dans  les  bu- 
reaux de  la  marine  espagnole  (  Vcy. 
Fuentes,  XVI,  i47  )■  IjC  ZÇ,C  q,ie 
Robert  de  Vaugondy  montrait  pour 
les   progrès  de  la  géographie  ,  lui 
mérita  le  brevet  de  géographe  ordi- 
naire du  roi.  Peu  de  temps  après  ,  le 
roi  de  Pologne,  Stanislas  ,  lui  accor- 
da le  même  titre  (  1  ) ,  et  le  fit  recevoir 
à  l'académie  de  Nanci.  Les  distinc- 
tions dont  on  récompensait  ses  ta- 
lents, accrurent  encore  son  zèle,  et 
étendirent  sa  réputation.  Il  était  en 
correspondance  avec  le  baron  d'En- 


(i)Ce  fut  à  la  G 
u  grand  Atlas  uurv 
dut  la  bieuvi'Ulaiice  du  roi  de  Pologne 


ne  ,  qui  fait  par tia 

du  grand  Atlas  universel,  que  Robert  de  Vauçondy 
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gel  (  V.  ce  nom,  XIII,  1 35") ;  et,  à 

son  exemple,  il  s'occupa  des  ques- 
tions géographiques    qui  divisaient 
alors  les  savants  ,  questions  qu'avait 
fait  naître  le  voyage  de  Fuentes  dans 
la  mer  du  Sud.  11  lut,  en  i  yj3 ,  deux 
Mémoires,  sur  cet  objet ,  à  l'acadé- 
mie des  sciences,  et  lui  présenta  deux 
Cartes,  l'une  intitulée  :  Hémisphère 
austral ,  et  l'autre  :  Essai  d'une  car- 
te de  la  mer  Polaire  arctique,  qui 
lui  méritèrent  de  nouveaux  encoura- 
gements rie  cette  savante  compagnie. 
La  publication  de  nouvelles  Cartes, 
et  des  corrections  aux  Atlas  dont 
on  a  parlé,  et  auxquels  Robert  avait 
eu  beaucoup  de  part,  L'occupèrent 
le  reste  de  sa  vie.  Il  avait  été  nommé 
censeur  royal,  et  il  jouissait   d'une 
pensionsurla  cassettedu  Roi.  Il  mou- 
rut en  1786,  dans  un  état  voisin  de 
la  pauvreté;  car,  neuf  ans  après, 
son  nom  fut  compris  dans  le  nombre 
des  savants  auxquels  la  Convention 
accorda  un  secours  de  quinze  cents 
francs;  et  sa  veuve  toucha  la  somme. 
Il  est  vrai  que  François  Robert,  pro- 
fesseur à  Challon,  prétendit  que  c'é- 
tait a  lui  que  le  secours  avait  été  ac- 
cordé, et  que  le  mot  f'augondy  avait 
été  ajouté,  par  erreur,  sur  la  liste 
(  y.  Robert,  pag.  an,  ci-dessus). 
Outre  les  ouvrages  cités,  et  diverses 
Cartes  pour  V Histoire  naturelle  de 
Bulïbn,  ['Esprit  des  lois,  la  Bible 
de  Vcnce  ,  l'Histoire  des  terres  aus- 
trales du  président  de   Brosses,   le 
Mémoire  sur  le  voyage  de  Han- 
71011 ,  par  Bougain  ville  ,  le  Tacite  de 
Brotier  ,   etc. ,   on  connaît  de  lui  : 
I.   Essai  sur  l'histoire  de  la  géo- 
graphie ,   ou  sur   son  origine,  ses 
progrès  et  son  état  actuel ,  Paris , 
1755,  in  -  i2.  C'est  la  préface  du 
Grand  Atlas  universel.  II.  Tablet- 
tes parisiennes ,  qui  contiennent  le 
plan  de  la  ville  et  dès  faubourgs  de 
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Paris,  avec  une  Dissertation  snr  ses 
agrandissements  ,  une  Table  alpha- 
bétique des  rues  ,  etc. ,  ibid. ,  1 760, 
in- 8°.  III.  Lçs  Promenades  des  en- 
virons de  Paris,  en  4  cartes,  avec 
un  plan  de  Paris,  précédées  d'une 
Description  abrégée  et  historique  des 
lieux    qu'elles    contiennent  ,   ibid. , 
1761,  in  -8°.  Le  Plan  de  Paris  est 
très  bien  gravé.  IV.  Cosmographie, 
ou  Description  du  ciel,  en  deux  hé- 
misphères calculés  et  construits  pour 
1763,  ibid.,  1 764,  in-4°.  C'est  l'ex- 
plication de  deux  grands  planisphè- 
res, semblables  h   ceux  de  Scncx; 
mais  où  l'on  trouve  les  constellations 
nouvelles  de  La  Caille.  £111779,  Ro- 
bert y  ajouta  le  solitaire,  constella- 
tion nouvelle  de  Le  Monnicr,  avec  le 
taureau  royal  de  Poniatowski,  cons- 
tellation introduite  par  les  astrono- 
mes du  roi  de  Pologne  ,  et  adoptée  , 
en  1778,  par  l'académie  ( Voyez  la 
Biblioer.  astronomique  de  Lalande , 
p.  486  ).V.  Institutions  géographi- 
ques .  ibid. ,  1766,  in-8°.  Dans  la  se- 
conde partie,  l'auteur  s'est  beaucoup 
étendu  sur  les  différentes  projections 
du  globe   pour  la  construction  des 
cartes.  VI .  Description  et  usage  de  la 
sphère  armillaire r,  suivant  le  syslè- 
me  de  Copernic,  ibid.,  1771  ,  in- 
4°.  VII.  Mémoire  sur  les  pays  de 
V Asie  et  de  V Amérique  situés  ait 
nord  de  la  mer  du  Sud,  ibid.,  1774, 
in  -  4°-  de  3  a  pag. ,  avec  une  carte. 
Le  but  de  l'auteur  est  de  concilier  les 
travauxdcDelisleetdeBwache.  VIII. 
Mémoire  sur  une  question  de  géo- 
graphie pratique  :  si  l'apjdatisse- 
ment  de  la  terre  peut  être  rendu 
sensible  sur  les  cartes  ,  et  si  les  géo- 
graphes peuventle négliger  sans  être 
taxés  d'inexactitude ,  ibid.,  1775, 
in-/J°.  Bonne  publia  un  Examen  de 
ce  Mémoire,  en  1777  {V.  Bonne,  V, 
124).  Des  1774,  Vaugondy  travail- 
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lait  aune  Géographie  ancienne,  dont 
l'Europe  et  l'Asie  étaient  terminées, 
et  qui  devait  former  quatre  volumes 
in-8°.  Voyez-en  le  Prospectus,  dans 
le  Journ.  des  savants  de  septembre 
1784,  p.  6'i-O-  Les  deux  premiers 
volumes,  contenant  l'Europe,  étaient 
terminés  dès  1760  et  1764  ,  et  ap- 
prouvés par  Gibert ,  censeur  royal; 
mais  l'auteur  en  avait  suspendu  la 
publ  ication,  lorsque  D'An  ville  annon- 
ça une  Géographie  ancienne  abré- 
gée. 11  reprit  son  travail,  quand  il 
eut  reconnu  que  le  plan  dcD'Auville 
était  différent  du  sien.         W' — s. 

ROBERT  SORBON.  Voyez 
Sor.BON. 

ROBERT! 'Jean),  jésuite,  naquit, 
en  i5Gq,  à  Saint-Hubert,  dans  les 
Arileunes.  Après  avoir  t'ait  ses  élu- 
des à  Liège  et  à  Cologne  ,  il  fut 
destiné  à  suivre  la  carrière  de  l'en- 
seignement ,  reçut  le  grade  de  doc- 
teur à  la  faculté  de  Maïence,  et 
professa  la  théologie  à  Douai  ,  et 
dans  différents  collèges  de  l'Allema- 
gne, avec  beaucoup  de  réputation. 
11  remplit  ensuite  la  place  de  recteur 
à  Paderborn  ,  et  se  retira,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  à  Namur ,  où  il  mourut  le 
i4  février  1 65 1  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  C'était  un  homme 
très-laborieux  et  très-savant  ;  mais 
il  manquait  de  critique.  Outre  quel- 
ques thèses ,  et  des  écrits  polémiques 
indiqués  par  le  P.  Southweli,  dans  la 
Bihlioth.  Societat. ,  pag.  4<)8  ,  et  par 
Foppens,  dans  la  Bibl.  Bclg.,  pag. 
717  ,  on  a  du  P.  Roberli  :  I.  Dis- 
sertatio  de  superslilione ,  Trêves  , 
i6(4,  in- ï6,  II.  Myslica  Ezechie- 
lis  Quadriga  ;  hoc  est  sancta  qua- 
tuor Evangelia,  historiarum  et  tem- 
porum  série  vinculala  ,  gr.  et  lat. , 
Maïence,  i6i5,in-fol.  III.  Trac- 
ialils  novi  de  magnetied  vulnerum 
ciwatione  slnatome ,  Louvain,  1 G 1 5 , 
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in-8°.  C'est  une réfutationduTraitéde 
Gocleuius ,  sur  les  gnérisons  appelées 
magnétiques  ,  ou  opérées  à  distance 
comme  par  la  pondre  de  sympathie 
(  F.  Howell  ).  Roberti  attribue  ces 
effets,  s'ils  sont  réels,   à  la  magie. 
Il  y  eut  entre  ces  deux  antagonis- 
tes plusieurs    répliques  fort  vives , 
auxquelles  Van-Helmont  prit  part. , 
et    dont    on   peut  voir   le  détail  à 
l'article  Goclenius  (  XVII  ,  5/to  ). 
IV.  Nathanael  Barlliolomœus  seu 
demonstratio  qud  prohatur  Natha- 
naelem  esse  Barlholonueum  aposto- 
lum,   Douai,    1G19  ,   in-4°.    Cette 
opinion  n'est  poiiit  particulière  au 
P.  Roberti  {  F.  Barthelemi  ,  111  , 
44°  )•  V\  Hisloria  Sancti  Huberti , 
Luxembourg,    1G21  ,   in-4°.    Cette 
histoire  est  pleine  de  recherchés  ;  on 
trouve,  à  la  suite,  plusieurs  Disserta- 
tions :    la  plus  curieuse  est  relative 
aux  gnérisons  opérées  par  l'interces- 
sion de  saint  Hubert.  Les  pratiques 
dont   Roberti    s'efforce    de   démon- 
trer l'efficacité  contre  la  rage  ,   ont 
été    condamnées  plusieurs  fois  par 
la   facidté  de   théologie  de   Paris  , 
comme  des  restes  de  l'antique  supers- 
tition ;  mais  elles  ont  été  soutenues 
autant  de  fois  par  les  docteurs  de 
Louvain,  et  dans   le  dix -huitième 
siècle,  par  le  savant  Collet  (  F,  ce 
nom  ) ,  qui  pense  que  les  docteurs  de 
Louvain  ne  sont  pas  gens  à  tolérer 
des  usages  superstitieux    (   F.  Le 
Brun ,    Histoire  des  Pratiques  su- 
perstitieuses ,  u  ,  1-1 00  ,  et  Collet , 
Traité  des  Dispenses ,  torn.  3  ).  VI. 
Sanctorum  quinquaginta  jurisperi- 
torum  elogia  ,  Liège,  iG3-2  ,  in- 12. 
Dans   cet   ouvrage  ,    Roberti   veut 
prouver  que  le  B.'  Ives  ,  patron  des 
avocats  ,  n'est  pas  le  seul  saint  qu'ait 
produit   l'ordre  des  jurisconsultes  : 
mais  ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'on 
voit  qu'il  a  grossi  la  liste  des  saints 
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jurisconsultes  ,  de  rois,  de  papes, 
de  docteurs  de  l'Église  ,  et  même  de 
plusieurs  patriarches  de  l'ancien  Tes- 
tament. VII.  Vita  sancti Lamberti , 
episcopi  Tungrensis  ,  ibid. ,  i(>33  , 
in-8°.  :  elle  a  été'  traduire  en  français 
par  le  P.  Alard  Le  Roy.  On  doit  à 
Roberti  la  publication  d'un  poème 
dont  l'auteur  ,  qui  vivait  dans  le 
moyen  âge,  est  reste'  inconnu  :  Cun- 
temptus  mundi ,  versu  rytlunicn  , 
Luxembourg,  1G18,  in-8°.  W-s. 
ROBERT!  (Le  comte  Jean  Bap- 
tiste ),  littérateur  italien,  naquit, 
le  4  mars  17  if),  à  Bassano,  où  sa 
famille  jouissait  des  honneurs  du  pa- 
triciat.  Dès  que  sa  raison  commença 
à  se  développer  ,  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  Padoue  ,  se  former  à  l'é- 
cole des  Jésuites  ,  qu'on  regardait 
alors  conimelesmeilleurs  instituteurs 
de  la  jeunesse.  Il  devait  l'être  bientôt 
lui-même.  S'étant  décidé  d'entrer 
dans  cet  ordre  fameux  ,  et  ayant  fait 
de  brillantes  études  à  Bologne  ,  où 
il  était  allé  passer  le  temps  de  son 
noviciat,  il  fut  destiné  à  l'enseigne- 
ment ,  et  professa  successivement 
à  Plaisance  ,  à  Brescia  ,  à  Parme 
et  à  Bologne.  Il  reçut  partout  des 
encouragements  et  des  éloges;  mais, 
c'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  ac- 
quit une  célébrité  que  ses  ouvra- 
ges n'ont  point  confirmée.  Pendant 
dix-huit  ans,  il  y  occupa  une  chaire 
de  philosophie,  autour  de  laquelle 
se  pressait  un  auditoire  nombreux, 
dans  une  respectueuse  admiration. 
Ses  succès  furent  interrompus,  en 
1773  ,  par  la  suppression  de  son 
ordre  ,  auquel  il  était  très  -  attaché. 
La  dispersion  de  ses  confrères  L'affli- 
gea profondément.  Il  se  réfugia  dans 
le  sein  de  sa  famille,  où  il  chercha 
des  distractions  dans  l'étude  et  dans 
la  pratique  des  devoirs  de  sou  état. 
Entouré  de  l'amour  de  ses  parents, 
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jouissant  de  l'estime  de  ses  conci- 
toyens ,  et  accompagné  des  bénédic- 
tions et  des  larmes  des  malheureux,  il 
mourut  à  Bassano,  le  29  juillet  1786, 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Les  der- 
nières paroles  qu'il  adressa  à  son 
neveu  ,  furent:  «  Rappelez-vous  que 
»  tout  est  vanité  dans  ce  monde.  » 
L'abbé  Roberti  éblouissait  par  la 
nouveauté  de  ses  phrases  ,  par  la 
fraîcheur  de  son  coloris ,  et  par  tous 
ces  vains  ornements  dont  il  aimait  à 
faire  briller  ses  pensées.  Les  hommes 
les  plus  célèbres  de  son  temps  ,  ne 
surent  pas  se  défendre  contre  les 
prestiges  de  sa  fausse  éloquence; 
et  les  noms  d'Algarotti  ,  du  ma- 
réchal Pallavicini  ,  des  deux  Za- 
notti ,  de  Biancoui ,  de  Beltinelli ,  se 
trouvent  inscrits  parmi  ses  admira- 
teurs. Ce  qui  peut  les  excuser  en  par- 
tie ,  c'est  ce  sentiment  d'amitié  et 
d'intérêt  que  les  qualités  de  Roberti 
étaient  faites  pour  inspirer  à  tous 
ceux  qui  l'approchaient.  On  peut 
trouver  des  défauts  dans  ses  ouvra- 
ges :  il  n'y  eut  que  des  vertus  dans 
son  cœur  ;  et  c'est  là  plutôt  que  dans 
son  esprit,  qu'on  doit  chercher  le 
secret  de  cette  grande  réputation  à 
laquelle  il  atteignit  de  son  vivant. 
Ses  ouvrages  décèlent  une  belle  ame; 
et  si  l'exécution  avait  répondu  à  la 
pensée  qui  les  a  dictés  ,  peu  d'é- 
crivains auraient  été  plus  dignes  d'é- 
loges que  leur  auteur.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  Roberti  avait  composé  de 
petits  poèmes  ,  qu'on  ne  lit  plus  ,  et 
une  centaine  d'apologues  \  qu'on  ne 
lira  pas  long-temps.  L'auteur  a  porté 
lui  même  ,  sur  ces  derniers,  un  juge- 
ment auquel  on  doit  souscrire  :  «  Il 
»  y  a  ,  dit-il ,  trop  de  recherche  dans 
»  le  style,  et  pas  assez  dedéveloppe- 
»  ment  dans  le  dialogue  :  j'ai  été  un 
»  peu  trop  indulgent  pour  les  orne- 
»  monts  dont  je  les  ai  parés.  »  Et 
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pourtant,  dans  un  petit  discours  pla- 
cé en  tête  de  ce  recueil ,  il  observe 
avec  beaucoup  de  (inesse  que  «    la 
»  fable  doit  être  simple   sans  bas- 
»  sesse  ,  ornée  sans  ambition  ,  naïve 
»  avec  grâce,  enjouée  et  spirituelle 
»  sans  affectation  et  sans  aigreur.  » 
Ses  préceptes  valenl'beaucoup  mieux 
que  ses  exemples  ;  et  l'on  est  sûr  de 
ne  pas  se  tromper, en  prédisant  qu'ils 
leur  survivront.  11  a  laisse  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages  en  prose; 
mais  si  l'on  peut  eu  citer  plusieurs 
comme  des  monuments  de  sa  piété  , 
il  serait  difficile-  d'en   présenter  un 
seul  comme  modèle  de  style.  Roberti 
était  trop  poète  quand  d  maniait  la 
prose,  sans   l'être  assez   pour  faire 
de  bons  vers.  Il  se  laissait  conduire 
par  son  imagination,  qui  l'entraînait 
hors  des  limites  du  goût  -y  et  à  force 
de  répanrlre  des  fleurs  sur  son  che- 
min ,  il  finissait  par  l'embarrasser. 
Ses  principaux,  ouvrages   sont  :    I. 
Orazione  in  Iode  délie  arti  dcl  di- 
segno.Jl.  Due  discorsi  sopra  le  fasce 
de' bambini.  Ce  sont  deux   lettres, 
l'une  pour  l'usage  du  maillot,  l'autre 
contre  ,  dans  le  genre  des  deux  let- 
tres de  J.- J.  Rousseau  sur  le  suicide. 
lit.   Tratialelln  salle  valu  piccule. 
IV.  Sopra  il  predicare   contro   gli 
spiriti  forli.  V.  Del  leggere  libri  di 
metafisica  e    di   diverlimento.   VI. 
Quattro  opuscoli  sopra  il  lasso.  VI I . 
Dellaprobità  naturale.  V11I.  Sopra 
l'umanità  del  seculoxrut,  coti  una 
îettera  sopra  il  traffico   de7  negri. 
IX.  Istrazione  cristiana  ad  un  gio- 
vane    cavalière.  X.  xxxvj  Lezioni 
salin  fine  del  mondo.Hl.  Dell'  amo- 
re  verso  la  patria,  ouvrage  posthu- 
me. XII.  en  Favole  Esopiane,  con 
un   discorso  interno    ail'  apologo. 
XIII.  La  Moda ,    le  F  racole  ,   le 
Perle ,  la  Commedia  ,  V Armonia  , 
poemetti  ;  edil  Paradiso  terrestre, 
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oratorio.  XIV.  Var]  elogj  ,  pane- 
girici  ed  orazioni.  XV.  Varie  let- 
tere  e  discorsi.  Les  OEuvres  de  Ro- 
berti furent  réunies  la  première 
fois  à  Bologne  ,  en  1767  ,  et  la  se- 
conde, à  Bissano,  en  1797,  i5  - 
vol.  in  iG.  On  les  réimprime  main- 
tenant en  Italie.  Il  s'y  trouve  une 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  par 
Morcsclii ,  et  son  Éloge  par  le  com- 
te Giovio.  A — g — s. 

ROBERTIS  (  Denis  de  )  ,  né  à 
Borgo-San-Sepolcro  ,    près  de  Flo- 
rence, vers  la  fin  du  treizième  <iècle, 
entra  ,  de  bonne  heure,  dans  l'ordre 
des  Auguslins  ,  où  il  se  distingua  par 
son   esprit  et  ses  talenls.  11  fit  un 
voyage  à  Avignon  ,  s'y  attacha  au 
cardinal  Colonne,  et  lui  dédia  un  de 
ses  ouvrages.  Sa  réputation  le  fit  ap- 
peler à  Paris ,  où  il  professa  la  phi- 
losophie et  la  théologie  avec  un  grand 
succès.  Il  s'adonna  aussi  à  la  prédi- 
cation, et  brilla  dans  les  principales 
chaires  de  Paris. Il  était  poète, astro- 
logue ,    et    passait  pour  un  savant 
universel.  On  rapporte  que  Villani, 
prieur rie  Florence,  son  ami, lui  ayant 
écrit   pour  savoir  quand  finirait  la 
guerre  qneCastruccio  Castra cani, ty- 
ran de  Lucques,  faisait  aux  Floren- 
tins, le  P.  Denis  répondit  :  «  Je  vois 
»  Castrnccio  mort,  et   la   fin  de  la 
»  guerre  :    vous    serez    maîtres   de 
»  Lucques  ,  par  le  secours  d'un  clie- 
«  valier  qui  a  du  rouge  et  du  noir 
»  dans  ses  armes  ;  mais  avec  beau- 
»  roup  de  peine  ,  de  dépenses  et  de 
»  honte  pour  votre  république;  et 
»  vous  en  jouirez  peu.  »  Le  jour  mê- 
me que  Villani  reçut  cette  lettre, 
Castrnccio    remporta    une   victoire 
près  de  Pistoïa ,  sur  les  Florentins , 
en  1 325.  Villani  consulta  de  nouveau, 
dit-on,  le  savant  augustin  ,  qui  répon- 
dit :  «  Je  confirme  ce  que  j'ai  prédit; 
si  Dieu  n'a  pas  changé  le  couri  du 
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ciel ,  je  vois  Castruccio  mort  •et  en- 
terré. »  En  effet ,  Castruccio  Venait 
de  mouriren  1 3'iS  ,  lorsque  le  prieur 
de  Florence  reçut  cette  seconde  let- 
tre ,  qu'il  communiqua  à  ses  confrè- 
res ;  et  quelques  années  après  ils  vi- 
rent la  prédiction  du  père  Robertis 
accomplie  en  tous  ses  points.  Guil- 
laume Canacci  de  Scaunabecclii,  de 
Bologne,  qui  avait  du  rouge  et  du 
noir  dans  ses  armes ,  et  à  qui  Martin 
de  La  Scala  avait  confié  le  gouverne- 
ment île  Lucques,  aida  les  Florentins  à 
s'emparer  de  cette  villecn  1 3,\  i  ;  mais 
ils  ne  la  gardèrent  pas  long-temps. 
Pétrarque  ,  qui  avait  connu  Bober- 
tis à  Paris  .  lui  demanda  aussi  des 
conseils  afin  de  se  guérir  de  sa  pas- 
sion pour  Laure;  et  ils  continuèrent 
d'être  en  correspondance  à  ce  sujet. 
Se  voyant  dans  un  âge  avancé  ,  Ro- 
bertis  quitta  l'université  de  Paris , 
pour  aller  goûter  les  douceurs  du 
repos  dans  sa  patrie.  Il  passa  par 
Avignon  ,  en  1 33g  ,  visita  Pétrarque 
à  Vaucluse,  et  s'embarqua  pour  l'I- 
talie. Mais  ayant  trouvé  Florence  en 
proie  à  des  dissensions  ,  il  céda  aux 
instances  de  Robert  d'Anjou,  et  se  ren- 
dit à  Naples,  où  ce  prince  le  logea 
dans  son  palais,  a  fin  de  jouir  pi  us  sou- 
vent de  sa  conversation,  lui  donna,  la 
même  année,  l'évêché  de  Monopoli , 
et  lui  céda  quelques  maisons  dans  le 
faubourg  de  Carbonara  ,  pour  y  fon- 
der nue  église  et  un  couvent.  Le  pré 
lat  ne  jouit  pas  long- temps  de  ces 
faveurs  :  il  mourut  à  Naples,  le  14 
janvier  i34*2.  Pétrarque  ,  dont  il 
avait  été  le  maître ,  le  directeur  et 
l'ami,  et  qui  lui  devait  la  connais- 
sancedu  roi  Robert,  écrivit  à  ce  prin- 
ce pour  le  consoler  de  cette  perte, 
et  lui  envoya  l'épitapbe  du  P.  Denis, 
par  laquelle  on  voit  que  ce  savant  évo- 
que joignait,  ala  plus  vaste  érudition, 
toutes  les  vertus  sociales.       A — t. 
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ROBERTSON(  Thomas  ),  né  près 
de  Wakefield  ,  dans  le  Yorkslnre 
fit  ses  éludes  à  Oxford  ,  y  devint 
chef  d'une  école  publique,  et  acquit 
une  si  brillante  réputation  ,  qu'on 
l'appelait  la  Fleuret  Y  Ornement  de 
l'université  :  il. posséda  la  trésorerie 
de  Salisbury,  l'archidiaconé  de  Lei- 
cester  ,  le  vicariat  de  Wakefield  ,  et 
le  doyenné  de  Dnrliam.  Il  refusa  d'ê- 
tre élevé  a  l'épiscopat  sous  le  règne 
de  Marie.  La  reine  Elisabeth  lui  of- 
frit la  même  dignité  qu'il  aurait  ob- 
tenue s'il  eût  voulu  prêter  Je  sermeut 
de  suprématie.  Sous  Edouard  VI, 
il  fut  de  la  commission  chargée  de 
rédiger  le  livre  de  la  Prière  com- 
mune ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
y  au  travaillé.  Il  était  assez  d'accord 
avec  les  nouveaux  réformateurs  sur 
l'article  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. On  le  trouvait  très  -  accom- 
modant eu  fait  de  doctrine;  mais 
il  finit  par  se  décider  absolument 
pour  le  catholicisme,  quelque  temps 
avant  sa  mort ,  arrivée  sous  le  règne 
de  Jacques  Ier.  C'était  un  savant 
théologien  et  un  excellent  gram- 
mairien. Ou  a  de  lui  :  I.  Annota- 
tiunesinlib.  Guill.  Liliidelal.  no- 
minum  generibus,  deverborumprœ- 
ieritis  ,  supinis,  etc.  IL  De  nomini- 
bus  hcteroclitis.  NI.  De  verbis  de- 
fectiuis,  etc.  IV.  De  arte  versijican- 
di.  Tous  ces  ouvrages  furent  pu- 
bliés, en  i53a,àBâIe,  en  un  vol.  V. 
Résolutions  de  plusieurs  questions 
touchant  le  Sacrement.        T — d 

RORFRTSON  (William)  ,  lexi^ 
cographe anglais,  mourutvers  iG8(3. 
Les  biographies  anglaises  qu'on  a 
consultées  ,  ne  font  aucune  mention 
de  ce  savant  estimable.  On  peut  con- 
jecturer qu'il  passa  sa  vie  dans  la  re- 
traite ,  partageant  ses  loisirs  entre 
l'étude  de  la  théologie  et  celle  de.s 
langues,  et  que  content  d'être  utile, 
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il  ne  brigua  point  la  réputation.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  a  de  Robertson  des 
ouvrages  quisulBsent  poursauver  son 
nom  de  l'oubli  :  I.  Sepher  TchilUm 
id  est  Liber  Psalniorum  et  Titre- 
nt Jeremiœ  ,  cum  notis  masorethi- 
cis,  Cambridge,  1 685,  in- 12.  Cet- 
te édition  du  Psautier  et  des  La- 
mentations de  Jérémie,  est  toute  en 
hébreu,  sans  traduction.  II.  Thé- 
saurus linguœ  grtecœ  in  epitomen 
sive  compendium  redactus  ,  Cam- 
bridge, 1676,  in-4°.  Cette  édition 
est  recherchée.  L'éditeur,  Jos.  Hill , 
prétend  l'avoir  augmentée  de  quatre- 
vingt  mille  mots  ;  c'est  au  moins  ce 
que  dit  le  Journal  des  savants  de 
i685  (  pag.  33i  ),  en  annonçant  l'é- 
dition du  Lexicon  de  Schrevelius, 
,que  le  même  éditeur  prétendait  avoir 
enrichie  d'environ  six  mille  mots. 
III.  Thésaurus  linguœ  sanctœ  sive 
concordantiale  lexicon  hebrœo-la- 
tino-biblicum ,  Londres,  1 680 ,  in-4°., 
rare  et  très-estimé.  Chr.  Stock  et 
J.  Fr.  Fischer  s'en  sont  beaucoup 
servis  dans  leur  Clavis  linguœ  sjinc- 
tisveterisct  novi  Teslamenti , Leip- 
zig ,  1753,  et  lcna,  1730,  s  vol. 
in-4°.  IV.  Manipidus  linguœ  sanc- 
tœ et  eruditorum  ,  Cambridge  , 
1686,  in-8".  Y.  Index alphabetîcits 
hebrœo-biblicus ,  Cambridge,  i083, 
iu-8°.  Leusdeu  l'a  traduit  en  latin  , 
et  Fa  publié  sous  le  titre  de  Lexicon 
novum  hebrœo-  latinum,  Utrecht  , 
1687,1118°.  L— b — E. 

ROLŒRTSON  (William),  l'un 
des  historiens  modernes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  judicieux,  naquit,  en 
1721  ,  à  Borlhwiek,  en  Ecosse.  Le 
père  de  Robertson  ,  qui  était  minis- 
tre presbytérien  de  cette  paroisse, 
lit,  pour  l'éducation  de  son  fils,  tout 
ce  que  lui  permettait  une  fortune 
très-bornée  ,  et  le  confia  d'abord 
aux  soins  de  Leslic,  de  Dalkcith ,  qui 
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avait-la  réputation  d'un  homme  ins- 
truit. Nommé,  eu  1733  ,  minis- 
tre d'une  des  églises  d'Édinbonrg  , 
il  plaça  le  jeune  William  à  l'univer- 
sité de  cette  ville  ,  où  celui-ci  trouva  , 
dans  ies  chaires  d'humanités  et  de 
philosophie  ,  des  hommes  d'un  mé- 
rite supérieur,  entre  autres  Steven- 
son. John  Blair ,  condisciple  de 
Robertson  sous  cet  habile  maître, 
avoue  que  c'est  à  ses  leçons,  à  se» 
conseils,  qu'il  est  redevable  de  sou  . 
goût  pour  l'étude  ,  et  des  succès 
qu'il  obtint  dans  les  lettres.  La  fa- 
mille de  Robertson  confcive  en- 
core précieusement  les  cahiers  de 
ses  cours;  la  devise  qu'ils  «portent, 
Vïta  sine  litteris  mors  est,  annonce 
assez  avec  miellé  ardeur  le  jeune  Ro  • 
bertson  s'adonnait  à  ses  premières 
éludes.  Comme  il  se  destinait  à  l'é- 
glise ,  il  pensa  de  bonne  heure  à  se 
faire  un  style  qui  n'eût  rien  de  sem- 
blable au  langage  emphatique  et 
barbare  qu'on  entendait  alors  dans 
tontes  les  chaires  presbytériennes  de 
l'Ecosse  ,  quoique  le  goût  y  eût  déjà 
fait  quelques  progrès.  Il  s'était  occu- 
pé, dans  cette  vue,  d'une  traduction 
île  Marc-Âurèle.  Il  allait  la  livrer  à 
Fi  m  pression,  lorsqu'une  autre  tra- 
duction, publiée  à  Glascow,  sans 
nom  d'auteur,  le  fit  renoncer  à  ce 
projet.  Plusieurs  de  ses  contem- 
porains ont  attribué  à  son  penchant 
pour  la  philosophie  sto'icienne,  le 
choix  qu'il  avait  fait  de  cet  ou- 
vrage, pour  son  coup  -  d'essai.  En 
même  temps,  comme  il  voulait  être 
en  état  de  soutenir  la  discussion 
dans  les  assemblées  de  son  clergé, 
il  s'exerçait  à  l'improvisation  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons 
d'études  ,  qui  heureusement  se  trou- 
vaient être  de  dignes  émules.  II  avait 
à  peine  vingt  ans,  et  venait  de  finir 
ses  cours  d'université  ,  lorsque  l'as  • 
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semblée  presbytérienne  de  Dalkcilh 
l'autorisa  à  prêcher.  Deux  ans  après, 
il  fut  nommé  ministre  de  la  petite 
paroisse  île  Gladsmuire:  à  peine  y 
ctait-il  installé,  qu'il  perdit  ,  pres- 
que en  même  temps,  son  père  et  sa 
mère  ,  qui  laissaient  à  sa  charge  un 
frère  et  six  sœurs.  Il  les  reçut  tous 
dans  sa  cliétive  demeure ,  les  éleva, 
et  les  établit  de  son  mieux,  sans  autre 
ressource  que  son  bénéfice,  d'environ 
cent  livres  sterling.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près s'être  acquitté  de  tous  ces  soins 
vraiment  paternels,  qu'il  pensa  à  lui, 
et  se  permit  de  se  livrer  à  un  senti- 
ment qu'il  avait  fait  taire  jusqu'alors, 
en  épousant  Marie  Nisbet ,  fille  d'un 
ministre  d'Ediubourg.  Il  s'offrit  , 
en  170 1  ,  une  circonstance  où  l'on 
put  pressentir  quels  seraient  ses  ta- 
lents. Le  clergé  presbytérien  était 
divisé  sur  une  question  importante  : 
il  s'agissait  du  droit  de  patronage  des 
propriétaires  ,  droit  en  vertu  duquel 
leur  est  dévolue  la  collation  à  tous 
les  bénéfices  qui  se  trouvent  sur  leurs 
terres.  Il  soutint  ,  dans  l'assemblée 
générale,  la  cause  des  pilions  avec 
une  grande  vigueur  de  raisonnement, 
qu'animait  encore  l'anxiété  d'un  pie- 
mier  début.  Le  parti  opposé  était 
trop  nombreux  et  trop  puissant 
pour  qu'il  pût  ramener  la  majorité  à 
son  avis  ;  mais  la  conviction  était  si 
bien  préparée,  que, l'année  suivante, 
il  réunit  presque  tous  les  suffrages  , 
et  fit  triompher  sa  cause  pour  tou- 
jours. Quatre  ans  après,  il  marqua 
sa  place  au  premier  rang,  par  son 
discours  devenu  célèbre,  prononcé 
dans  la  Suciétë pour  la  propagation 
de  l'instruction  chrétienne.  Dans  ce 
discours  ,  d'autant  plus  remarquable 
alors ,  qu'on  ne  parlait  guère  des  ora- 
teurs presbytériens  sans  déplorer 
la  rudesse  de  leur  langage  et  la  sé- 
cheresse de  leurs  argumentations ,  il 
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traite  le  sujet  important  de  la  situa- 
tion du  monde  à  l'avénementde  J.-C, 
et  trace  le  tableau  de  tous  les  avanta- 
ges dont  le  genre  humain  est  rede- 
vable au  christianisme.  Ce  discours 
était  le  seul  qu'il  eût  conservé  de  ses 
nombreuses  prédications.  On  y  put 
remarquer  dès-lors  l'immense  éru- 
dition de  l'orateur,  et  surtout  cet  es- 
prit de  méthode ,  de  recherche  et 
d'examen ,  qui  allait  faire  le  carac- 
tère distinctif  de  ses  compositions 
historiques.  Le  zèle  exemplaire  qu'il 
portait  dans  les  diverses  fonctions 
de  son  ministère,  ne  suffisait  point 
encore  à  l'activité  de  son  esprit, 
avide  de  tous  les  genres  de  connais- 
sances. Les  études  graves  qu'exi- 
geait son  état,  ne  l'avaient  point 
empêché  de  cultiver  les  ai  ts  de  l'ima- 
gination et  du  goût.  11  paraît  que, 
dès  l'âge  de  vingt  ans ,  il  avait  pris 
la  résolution  de  consacrer  tous  ses 
loisirs  aux  lettres.  Il  hésita  long- 
temps sur  le  genre  de  composition 
auquel  il  se  livrerait.  Un  peintre  d'E- 
diubourg ,  nommé  Allan  Ramsay  , 
avait  eu  l'idée  d'établir  ,  sous  le  titre 
de  Société  choisie ,  une  espèce  de 
club,  dont  les  membres  se  propo- 
saient de  traiter  entre  eux  des  ques- 
tions littéraires  et  philosophiques , 
et  de  s'exercer  ainsi  à  l'art  de  la  pa- 
role. Robcrtson  fut.  un  des  fondateurs 
de  cette  société  ,  qui  n'eut  que  six  à 
sept  ans  d'existence.  C'est  là  que  prit 
naissance  la  Revue  d' Edinbourg, 
Ce  journal  critique,  qui  comptait 
parmi  ses  premiers  rédacteurs  John 
Blair  ,  Smith  et  Robcrtson  ,  débuta 
par  un  ton  de  sévérité  dédaigneuse  , 
qui  leur  attira  de  nombreux  ennemi?, 
notamment  Johnslou  ,  de  Molîat. 
lis  avaient  rendu  compte  du  recueil 
de  ses  sermons ,  d'une  manière  si  ou- 
trageante ,  qu'il  résolut  de  s'en  ven- 
ger sur-le-champ.  Il  répliqua  par 
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un  Examen  de  la  Revue  ,•  et  la  jus- 
tice de  sa  défense ,  jointe  à  l'amer- 
tume   de  ses    représailles  ,    porta , 
dans  le  public  ,  un  coup  si  violent 
au  journal  ,  qu'il   ne   reparut    plus 
qu'après  une  interruption    de   plu- 
sieurs années.  Ce  malheureux  début 
dans  la  littérature  polémique  ,  eu  dé- 
tourna Roberlson  pour  toujours.  Ce 
fut  alors  qu'il  s'occupa  ,  avec  plus 
de  suite  ,  à  mettre  en  ordre  la  mul- 
titude de  pièces  et  de  documents  qu'il 
avait  recueillis  pour  V Histoire  d'E- 
cosse. Indépendamment  de  l'attrait 
naturel  que  lui  devait  offrir  l'histoire 
de  son  pays  ,  deux  grands  événe- 
ments semblent  avoir  déterminé  sa 
préférence  pour  ce  sujet  :  l'établis- 
sement de  la  réformation  en  Ecosse  , 
et  la  catastrophe  qui  précipita  du 
trône  l'infortunée  Marie  Stuart.  L'un 
)      et   l'autre  étaient  malheureusement 
de  nature  à  prêter  beaucoup  aux  pré- 
jugés et  aux  passions  de  l'historien. 
Ou  conçoit  que    le  premier  devait 
être  d'un  puissant  intérêt  aux.  yeux 
d'un    ministre   presbytérien  ,    d'un 
zélé  partisan  des  réformateurs.  Aussi, 
n'est-ce  pas  sans  fondement  qu'on 
l'accuse   d'une    partialité  marquée , 
quoique   sans    doute  involontaire , 
dans  le  récit  qu'il  fait  de  cette  terri- 
ble révolution,  et  dans  le  choix  des 
autorités  dont  il    s'appuie.     L'ori- 
gine ,  les   progrès ,  l'établissement 
de  la  réformation  en  Lcosse  ,  sont 
autant  de  faits  dont  il  a  d'avance  ap- 
prouvé les  motifs,  adopte  les  consé- 
quences. Tous  les  excès  des  novateurs 
pour  détruire  la    religion    établie, 
semblent,  non  pas,  il  est  vrai,  jus 
tifiés  ,  mais  du  moins  excuses  a  sus 
yeux,  par  l'unique  raison  qu'il  croyait 
nécessaire  que  celle  grande  révolu- 
tion s'opérât  dans  son  pays.  Les  deux 
annalistes  qu'il  consulte  le  plus,  sont 
Jean  Knox  et  George  Buchanan , 
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tous  deux  au  premier  rang  parmi  les 
plus  fougueux  réformateurs  ;  tons 
deux  ardents  persécuteurs  de  Marie, 
dont  ils  avaient  reçu  des  bienfaits; 
tous  deux  acteurs  passionnés  des 
scènes  désastreuses  qu'ils  retracent; 
tous  deux  enfin  qualifiés  d'écrivains 
fanatiques  par  David  Hume  ,  dont 
le  jugement .  en  pareille  matière  ,  ne 
peut  être  attribué  à  aucun  préjugé 
religieux.  11  n'est  donc  pas  permis 
d'accorder  ,  sur  ce  point,  une  con- 
fiance aveugle  aux  récits  de  l'histo- 
rien. Mais  s'il  lui  fut  impossible  de 
juger  cet  événement  mémorable  avec 
toute  l'impartialité  d'un  esprit  désin- 
téressé, il  n'en  est  pas  de  même  de 
ce  qui  touche  au  règne  de  Marie 
Stuart.  Ici  les  bienséances  de  son 
état  n'imposent  aucune  gêne  à  ses 
devoirs  d'historien.  Une  reine  jeune, 
aimable,  joignant  aux  grâces  delà 
beauté  les  qualités  d'une  aine  coura- 
geuse et  les  agréments  d'un  esprit 
cultivé;  chargée,  sans  guide,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  et  dans  les  circons- 
tances les  plus  orageuses,  du  gouver- 
nement d'un  pays  presque  étranger 
à  toute  civilisation  ;  victime,  sans 
doute ,  dans  celte  pénible  tâche  ,  et 
de  son  inexpérience  et  de  quelques 
erreurs  ,  mais  surtout  victime  de  la 
jalousie  cruelle  d'une  reine,  son  al- 
liée, sa  parente,  dans  les  bras  de 
laquelle  clic. s'était  réfugiée,  et  qui 
lui  lit  expier  cette  confiance  par  la 
mort  h  plus  ignominieuse,  après  une 
captivité  de  dix-neuf  ans  :  il  était 
impossible  <pie  cet  le  longue  suite  d'in- 
fortunes ,  jusqu'alors  sans  exemple, 
ne  fît  point  éprouver  à  celui  qui  la 
retraçait,  un  sentiment  de  douleur 
et  d'indignaliuii  ;  et  ,  ce  sentiment, 
Robertson  le  communique  à  ses  lec- 
teurs avec  toute  la  chaleur  d'une  aine 
que  le  malheur  émeut ,  et  que  l'ini- 
quité révolte.  Robertson,  toutefois , 
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en  examinant  les  deux  questions  si 
graves  du  meurtre  du  roi  Henri  (  lord 
ï)arnley),et  de  l'authenticité  des  let- 
tres de  Marie  à  Bothwell ,  est  loin  de 
justifier  complètement  cette  infortu- 
née reine,  de  tous  les  reproches  qui 
ont  empoisonné  sa  vie  et  poursuivi 
sa  mémoire  ;  et,  quoique,  du  vivant 
même  de  l'historien  ,  les  écrits  de 
Tytler  ,  de  Gilbert  Slewart  et  de 
Whitaker ,  eussent  présenté  ces  deux 
questions  sous  un  jour  bien  plus  fa- 
vorable à  l'innocence  de  Marie,  il  per- 
sista ,  durant. les  vingt-huit  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  la  première 
édition  de  V Histoire  d'Ecosse  ,  jus- 
qu'à la  publication  de  la  dernière  'en 
1787,  dans  l'opinion  qu'il  avait  émi- 
se ,  dès  le  principe  ,  sur  ce  problème 
historique.  L'opinion  contraire  a 
prévalu  :  mais  ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  Robertson,  que  de  nouveaux 
apologistes  de  Marie  Smart  sont  par- 
venus à  découvrir  et  ont  publié  des 
documents  qui  semblent  détruire  en- 
fin les  odieuses  imputations  que  le  sen- 
nemis  decette  reine  avaient  trouvé  le 
moyen  d'accréditer  contre  elle  ;  et  ce 
qui  prouve  la  can  leur  de  l'historien, 
et  la  joie  qu'il  aurait  eue  à  se  voir  dé- 
trompé ,  c'est  qu'il  ne  manifesta  ja- 
mais plus  vivement  ses  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  envers  Tytler 
que  lorsque  celui-ci  eut  entrepris  la 
défense  de  Marie  ,  et  qu'il  plaça  dans 
sa  bibliothèque  un  tableau  représen- 
tant cette  mal  heureuse  princesse,  avec 
le  portrait  de  son  historien  ,  d'un 
côté  ,  et  celui  de  son  défenseur  de 
l'autre.  Robertson  fut  le  premier  qui, 
en  déplorant  les  infortunes  de  Marie 
Stuart,  osa  représenter  Elisabeth  com- 
me le  fléau  de  l'Ecosse  et  l'assassin 
de  sa  rivale.  Ce  langage,  si  nouveau 
pour  l'Angleterre  ,  joint  à  son  titre 
d'Écossais  et  à  sa  qualité  de  minis- 
tre d'une  religion  séparée  de  l'Église 
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anglicane,  fit  craindre  à, ses  amis 
que  V Histoire  d'Ecosse  ne  trouvât  à 
Londres  des  lecteurs  mal  disposés 
et  des  juges  prévenus  :  mais  toutes  les 
préventions  disparurent  devant  le 
mérite  de  l'ouvrage.  Les  hommes  du 
mondé,  les  gens  de  lettres,  et ,  parmi 
ceux-ci ,  les  écrivains  dont  le  suffra- 
ge avait  le  plus  d'autorité  ,  David 
Hume  ,  Gibbon ,  lord  Lyttehon  ,  Ho- 
race Walpole  ,  jusqu'au  sévère  War- 
bnrton,  qui  tenait  alors  le  sceptre  de 
la  critique,  tous  se  réunirent  pour 
rendre  une  justice  éclatante  à  l'his- 
torien de  l'Ecosse  :  de  ce  moment  sa 
fortune  changea  de  face.  L'année  mê- 
me de  son  succès,  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  l'église  de  lady  Tester  à 
Eduibourg  ;  bientôt  après  ,  cha- 
pelain du  château  de  Stirling  ;  en 
17G1  .chapelain  ordinaire  du  roi, 
pour  l'Ecosse  ;  en  17G2,  principal 
de  l'université  d'Edinbourg:  et,  eu 
1764,  l'emploi  d'historiographe  du 
roi  ,  pour  l'Ecosse  ,  qui  n'avait 
point  été  occupé  depuis  la  mort  de 
Crawfurd ,  historiographe  de  la  reine 
Anne ,  fut  rétabli  en  sa  faveur  ,  avec 
un  traitement  de,  deux  cents  livres 
sterling.  Les  émoluments  de  ces 
différentes  places  ,  réunis  aux  pro- 
duits des  éditions  de  son  livre  ,  qui 
se  multipliaient,  le  firent  sortir  enfin 
de  l'existence  étroite  qu'il  avait  eue 
jusqu'alors,  et  lui  assurèrent  un  re- 
venu considérable  ,  dont  n'avait  ja- 
mais joui,  avant  lui,  aucun  ministre 
presbyiéricn  de  l'Ecosse.  Il  était  dans 
cet  éuu  de  prospérité,  quand  lord 
Bute,  Ecossais  comme  lui  ,  et  prin- 
cipal ministre  de  George  III,  l'enga- 
gea ,  au  nom  du  roi ,  à  écrire  l'his- 
toire d'Angleterre  ,  offrant  de  met- 
tre à  sa  disposition  les  archives  du 
gouvernennnt.  Lord  Chesterfield  le 
poussait  vivement  à  ce  parti;  mais 
la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  éta- 
i5 
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blir  ainsi  mie  concurrence  volontaire 
entre  David  Hume  et  lui ,  et  surtout 
la  retraite  de  lord  Bute,  du  ministère, 
jointe  au  peu  d'espoir  qu'il  avait  de 
trouver  les  mêmes  secours  et  la  mê- 
me bienveillance  dans  le  successeur 
de  ce  ministre, le  détournèrent  tout- 
à-fait  de  cette  idée  ,  et  lui  firent  don- 
ner la    préférence  à    Y  Histoire  de 
Charles- Quint ,  malgré  le  sentiment 
de  David  Hume  ,  qui  lui  représenta 
constamment  les  difficultés  d'un  pa- 
reil sujet.  Ce  fut  en  17(19,  qu'il  pu- 
blia cet  important  ouvrage.    Ecar- 
tant  de   son    récit  ,  dans    le   règne 
qu'il  embrasse,   tous   les  faits   qui 
n'ont  eu  qu'une  influence  locale  ou 
momentanée,  Roberlson  ne  s'atta- 
clie  qu'aux,  grands  événements  dont 
les  effets  se  firent  sentir  à  toute  l'Eu- 
rope, et  donnèrent  une  face  nouvelle 
à  ses  mœurs,  à  ses  lois  ,  à  son  ad- 
ministration ,  à  son  commerce;  et, 
ce  plan  ,  qu'il  trace  avec  une  netteté 
merveilleuse,  il  l'exécute  avec  une 
justesse  de  vues  et  une  solidité  de 
raison  ,  à  laquelle  ou  peut  regretter 
seulement  qu'il  ne  se  mêle  pas  quel- 
quefois un  peu  plus  de  chaleur  et 
d'éclat.  Ce  grand  tableau  est  pré- 
cédé d'une  Introduction  ,   qui  for- 
me le  quart  de  l'ouvrage  ,  et  en  est 
incontestablement  la  meilleure  par- 
I     tie.  Roberlson  y  expose  ,  avec  une 
concision  qui  n'omet  rien  d'utile  ,  la 
situation  de  l'Europe  ,  et  la  marche 
générale  de  la  civilisation  ,  depuis 
l'empire   romain  jusqu'au  seizième 
siècle.    En  assignant  les  différentes 
causes  de  ce  grand  mouvement  de 
l'esprit  humain ,  il  n'oublie  ni  l'heu- 
reuse influence  des  croisades  sur  les 
mœurs  ,  ni  surtout  les  bienfaits  dus 
aux  progrès  du  christianisme;  et  le 
ministre  presbytérien  semble  se  dé- 
pouiller   alors  de    tout   préjugé  de 
secte.  Peut-être  seulement  cût-i).  dû 
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donner  plus  de  développements  à 
cette  dernière  idée.  Il  eût  ainsi  com- 
battu avec  plus  de  force  encore  ces 
imaginations  rêveuses,  qui  se  plai- 
sent à  représenter  la  race  humaine 
marchant,  comme  d'elle-même,  et 
par  un  mouvement  machinal ,  vers 
un  état  de  perfection  chimérique. 
Celte  Introduction  si  connue  ,  après 
avoir  été  d'abord  l'objet  d'une  admi- 
ration portée  trop  loin,  et  ensuite 
d'un  dénigrement  tout  aussi  exagéré 
(1) ,  a  pris  enfin  sa  place  dans  l'esti- 
me des  juges  éclairés  ,.  non  comme 
un  des  plus  beaux  travaux  du  génie, 
mais  comme  un  des   plus  heureux 
efforts  d'un  des  esprits  les  plus  jus- 
tes, les  plus  patients  et  les  plus  lumi- 
neux. La  France  fortifia  de  son  suf- 
frage le  succès  qu'obtint  en  Angle- 
terre V Histoire  du  règne  de  Char- 
les-Quint ;  plusieurs  écrivains  des 
deux  nations  furent  d'accord  pour 
reconnaître  que  l'auteur,  avec  plus 
d'abondance  cl  de  majesté  que  David 
Hume  ,  ne  portait  dans  l'histoire  ni 
son  scepticisme  ,  ni  son  indifférence; 
et  Hume   lui-même,  s'empressant 
d'avouer  que  son  rival  avait  heureu- 
sement vaincu  les    difficultés  qu'il 
redoutait  pour  lui,  le  félicita  d'avoir 
résisté  à  ses  conseils  et  démenti  ses 
craintes.    La  découverte  d'un  nou- 
veau monde  formait  un  des  épisodes 
nécessaires    du   règne   de   Charles- 
Quint.  Mais,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  mutiler  ce  vaste  épisode  en  le  bor- 
nant au  récit  des  événements  seuls 
qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ce 
règne,  et  sentant  bien ,  d'un  autre 
côté,  que  s'il  y  comprenait  l'histoire 
des  autres  établissements  européens 
en  Amérique,  l'accessoire  alors  au- 
rait presque  autant  d'étendue  que  le 

(1)  Celle  lutroducliuu  fut  mise  ,\  l'index  !,  Houid 
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principal  ,  Robertson  se  résolut  à 
faire,  de  la  découverte  del' Amérique, 
le  sujet  d'un  ouvrage  séparé.  Ce  tra- 
vail l'occupa  huit  ans  ,  durant  les- 
quels il  se  livra  constamment  à  tou- 
tes les  études,  à  toutes  les  recherches 
qui  pouvaient  lui  fournir  de  nou- 
velles lumières.  L' Histoire  de  l'A- 
mérique affermit  la  réputation  d'é- 
Crivain  consciencieux  qu'il  s'était  ac- 
quise par  son  histoire  de  Charles- 
Quint.  Quelques  critiques  anglais  lui 
ont  reproché  d'avoir  pallié  les  fé- 
roces violences  des  Espagnols  ,  dans 
la  conquête  du  nouveau  Monde  ;  plu- 
sieurs écrivains  espagnols  l'ont  accu- 
sé, au  contraire, d'avoir  prêté  à  leurs 
compatriotes  des  fureurs  et  des  cri- 
mes que  dément  leur  caractère  na- 
tional :  ces  deux  genres  de  repro- 
ches ,  qui  se  combattent  l'un  l'autre, 
doivent  être  interprétés  comme  un 
hommage  involontaire  rendu  à 
l'impartialité  de  l'historien.  Clavi- 
gero  ,  jésuite  mexicain  ,  qui  avait 
liahité  et  parcouru  l'Amérique  pen- 
dant une  grande  partie  de  sa  vie  , 
taxa  fort  aigrement  Robertson  d'in- 
exactitude sur  plusieurs  points.  Ro- 
bertson se  convainquit,  par  un  sé- 
rieux examen  ,  que  la  plupart  de  ses 
critiques  u'étaient  pas  fondées  :  il 
prolita  ,  sans  fausse  honte  ,  de  quel- 
ques observations  qui  étaient  justes  , 
et  démontra  sans  humeur  que  ,  sur 
tous  les  autres  points  ,  c'était  le  jé- 
suite mexicain  qui  se  trompait.  Il 
est  malheureux  qu'il  ait  laissé  ce  bel 
ouvrage  incomplet ,  en  s'arrêtant  à 
l'époque  où  se  manifestèrent  les  pre- 
miers symptômes  de  dissidence  entre 
la  Grande-Bretagne  et  les  colonies 
d'Amérique.  On  voit ,  par  plusieurs 
lettres  à  ses  amis ,  que  cette  grande 
crise  politique  lui  semblait  encore 
trop  récente,  trop  animée  par  les 
passions  du  moment ,  pour  qu'il  pût 
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répondre  de  la  traiter  avec  un  esprit 
dégagé  de  toute  prévention.  Cette 
noble  défiance  de  soi-  même  était 
bien  digne  de  l'homme  qui  écri- 
vait à  Gibbon ,  qu'en  prenant  la  plu- 
me de  l'historien  ,  il  se  croyait  tou- 
jours donnant  son  témoignage  de- 
vant une  cour  de  justice.  Les  meil- 
leurs juges  de  l'exactitude  des  récits 
de  Robertson  dans  son  Histoire  de 
l'Amérique,  les  membres  de  l'aca- 
démie royale  d'histoire  de  Madrid  , 
lui  donnèrent  une  marque  hono- 
rable de  leur  satisfaction  f  en  le 
nommant,  à  l'unanimité,  membre 
de  cette  académie.  Ils  désignèrent, 
en  même  temps,  l'un  d'entre  eux, 
pour  faire  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage j  et  ce  travail  allait  paraître 
lorsque  le  ministère  espagnol  qui , 
dès  le  principe,  avait  fermé  ses  ar- 
chives aux  recherches  de  Robert- 
son ,  empêcha  de  publier  la  traduc- 
tion de  son  livre  ,  dans  la  crainte 
apparente  de  rendre  trop  populaire 
la  connaissance  de  l'administration 
espagnole  dans  les  colonies.  Les 
mêmes  honneursque Robertson  avait 
reçus  de  l'académie  de  Madrid  ,  lui 
furent  décernés  par  l'académie  de 
Padoue,  en  1781,  et  par  celle  de 
Saint-Pétersbourg,  en  1783.  Le  mi- 
nistre de  Russie,  en  lui  remettant  le 
diplôme  de  celte  dernière  académie, 
lui  offrit,  au  nom  de  sa  souveraine, 
une  boîte  d'or,  enrichie  de  diamants. 
De  justes  éloges ,  des  témoignages 
d'estime  multipliés  ,  lui  arrivaient 
de  tous  les  points  de  l'Angleterre  et 
du  continent.  Parmi  les  louanges  ac- 
cordées à  son  style,  par  ses  compa- 
triotes, il  goûta  beaucoup  celles  que 
lui  adressa  l'orateur  parlementaire 
Edm.  Burke,  en  le  félicitant  d'avoir 
évité  cette  dignité  affectée  qui  sem- 
ble n'avoir  d'autre  but  que  d'établir 
deux  idiomes  différents ,  et  d'intro- 
i5.. 
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duire  une  dissemblance  marquée  en- 
tre l'anglais  écrit  et  l'anglais  par- 
lé. L'éloge  est  mérité  :  on  doit  louer 
llobertsou  d'avoir  toujours  un  lan- 
gage nature!  et  un  style  exempt  d'af- 
fectation. Le  ton  de  ses  composi- 
tions historiques  se  ressent  de  la 
sagesse  de  son  caractère  et  de  la 
simplicité  de  ses  mœurs  ;  mais  ces 
qualités  de  l'homme  et  de  l'écri- 
vain n'en  seraient  que  mieux  sen- 
ties ,  s'il  s'élevait  plus  souvent  à 
ces,  nobles  mouvements  de  l'ame, 
à  cette  éloquence  solide  et  vraie  qui 
doit  animer  les  grandes  scènes  de 
l'histoire.  Son  dernier  écrit  lui  fut 
suggéré  par  la  lecture  du  Mémoi- 
re du  major  Rennel ,  pour  servir 
d'explication  à  la  carie  de  l'Indos- 
tan.  11  fit,  à  cette  occasion,  des  re- 
cherches, et  rédigea  des  Observa- 
tions, qui  s'accrurent  au  point  de  for- 
mer un  vol,  in -8°.,  qu'il  publia  sous 
le  titre  de  Recherches  historiques 
sur  la  connaissance  que  les  anciens 
avaient  de  l'Inde  (i).  Quelques  soins 
qu'il  ait  mis  à  la  composition  de  cet 
ouvrage,  il  faut  convenir  que  les  Mé- 
moires de  la  société  de  Calcuta,  les 
Recherches  asiatiques ,  et  les  travaux 
de  quelques  savants  versés  dans  la 
connaissance  des  langues  de  l'Asie, 
ont  dû  porter  depuis,  sur  toutes  les 
questions  qu'il  agite,  une  lumière 
plus  sûre,  des  notions  plus  exactes, 
et  tous  les  avantages  d'une  expérien- 
ce qui  lui  a  manqué.  Les  principes 
de  tolérance  que  Robertson  manifes- 
te dans  ses  écrits,  ne  se  bornaient 
point  à  de  vaines  paroles.  Loin  d'a- 
voir la  fougueuse  inflexibilité  de  sa 
secte,  il  offrit  constamment  l'exem- 
ple des  vertus  les  plus  douces  ;  et 
l'indulgence  avec  laquelle  il  prolé- 


(î)    i7t»o,  in-4»..  ,7)9)  in.8o.  ;  traduit  eu  frai 
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geait  des  croyances  religieuses  qu'il 
rie  partageait  pas,  lui  fit  même  cou- 
rir d'assez  grands  dangers.  En  1779, 
quelques  puritains  d'Edinbourg  ex- 
citèrent la  populace  contre  les  par- 
tisans  d'une  pétition  au  parlement 
pour  l'émancipation  des  catholiques. 
Robertson  n'avait  dissimulé,  ni  l'ap- 
probation qu'il  donnait  à  cette  dé- 
marche ,  ni  les  vœux  qu'il  formait 
pour  sa  réussite.  Après  avoir  brûlé 
la  maison  de  l'eveque  et  les  deux  cha- 
pelles catholiques ,  les  furieux  s'é- 
taient portés  ans  bâtiments  de  l'uni- 
versité;  et  les  jours    du   principal 
étaient  menacés ,  quand  ses  amis  par- 
vinrent à  faire  placer  une  garde  mi- 
litaire à  sa  porte.  L'effroi  naturel  que 
devaient  inspirer  de  pareilles  vio- 
lences, ne  l'empêcha  pas  de  soute- 
nir, dans  l'assemblée   générale  du 
clergé,  qui  se  réunit  peu  de  temps 
après  cette  émeute,  l'opinion   qui 
avait  failli  lui  être  si  funeste;  et  son 
courage,  dans  cette  circonstance, 
était  d'autant  plus  louable,  qu'il  en 
prévoyait  le  peu  de  succès ,  et  que  , 
tout   en   défendant  une   cause  qu'il 
croyait  juste,  il  informait  les  minis- 
tres du  roi  de  l'impossibilité  où  il 
était  de  la  faire  triompher.  On  ne 
peut  manquer  de  s'étonner  qu'au  mi- 
lieu de  ses  devoirs,  si  multipliés  ,  de 
pasteur  d'une  église  fort  turbulente, 
de  ses  occupations  journalières,  com- 
me principal  de  l'université  d'Edin- 
bourg  ,  et  des  soins  assidus   qu'il 
donnait  à  l'éducation  de  ses  enfants, 
il  ait  pu  se  livrer  à  des  travaux  litté- 
raires d'une  si  grande  importance. 
On  s'étonnera  plus  encore,  quand 
on    saura   qu'à   aucune  époque  de 
sa  vie,  la  passion  qu'il  avait  pour 
l'élude  ne  fut  secondée  par  la  fa- 
cilité du   travail  ,   et  que  les   suc- 
cès   qu'il   a   obtenus   dans   les  let- 
tres ,  ne  sont  ,    pour  ainsi    dire, 
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-mie  le  prix  de  l'heureuse  rectitude 
de  6on  jugement  et  de  la  patiente 
application  de  son  esprit.  Il  avait 
soixante-dix  ans ,  et  venait  de  publier 
ses  Recherches  sur  l'Inde,  quand  il 
commença  à  ressentir  les  atteintes 
d'une  maladie  lente.  Au  printemps 
de  1793,  il  prit  le  parti  d'aller  se 
confiner  à  sa  maison  de  campagne 
de  Grange-House  ,  où  il  s'éteignit,  le 
1 1  juin  de  la  même  année,  laissant 
trois  fils,  qui  se  sont  signalés  dans 
la  carrière  du  barreau  et  dans  celle 
des  armes,  et  doux  filles,  dont  l'aî- 
ne'e  épousa  M.  Biydone,  auteur  du 
Voyage  à  IVaplcs  et  en  Sicile  (3). 
G — p — 1», 
ROBRRTSON  (Joslph),  littéra- 
teur anglais  ,  né  en  1728  ,  a  Knipe, 
enWestmorcland  ,  où  son  père  était 
marchand  de  dicclie,  fit  ses  éludes 
à  Oxford  :  il  obtint ,  en  175-2  ,  nue 
cure  à  Raleigh  en  Esscx,  et  fut  nom- 
mé, en  1779,  vicaire  à  Horn-Castlc, 

(3)  V Histoire  de  Charkt-Q«!nt(Lmiàres,  176c). 
3  vol.  itwjo.  )  a  été  traduite  eu  français  par  Su,',.  1 , 

in-8°.  ,  i.w..-  sur  le  l.vte  anglais  ;  et  ixir  J<  ruine, 
Hic.....d,  Ma-.slii.-lit,  1-8}  ,  (i  vol.  in-.».  O.-s  l:.e- 
tr.uls  ,le  l'hlrwhclwn  do  cet  m.v.a;;..  ont  été 
traduitsipir  MM.  D11C111  .  t  Guadel ,  cl  publias  avec 
une  piAce  d:  M.  de-  Pradt  ,  iK*3  ,  in-8".  Une 
lettre  du  M.  François  de  Neufcuâtcau  a  Snard  , 
.  insérée,  en  1S1-,  dans  les  Ann.iUs  encyclopédiques 
(II,  288  ),et  imprimée  aussi  séparément  ,  relève 
d'importantes  niuissigus  dans  l'Histoire  de  l'.hailes- 
Quint.  — L,//«/oj'ieii'£coise((.oudr«,i77i,avoI. 
in-/,".  )  a  eu  trois  traductions  française»  j  l'une  par 
La  Chant  Ile  ,  17G4  ,  a  vol.  in-.»;   î-i.»     '. 
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il.in-i»;  une  autre  parBïavet,  178:,,  î  .__. 

3v..li..-8° 


la  troisième  par  M.  Campeuon,  10 

nie  complète.  —  L'Histoire    d'.l 


(  Londres,    i?n  ,   ,   ïu 
i°.  par  I.i.lous  ,  1777  ,  4 


traduite  , 


i°.  par  I.i.lous  ,  .777  ,  4  vol.  in-ia.;  »°.  par  Suar 
tt  M  or.  lht,  17-8,  -i  vol.iu-4n.j  .780  ,  /,  vol.  in  10 
Ces  deux  éditions  ne  en.itienucut  que  les  huit  pre 
i.iiers  livres.  Les  livres  IX  et  x  ont  cté  traduits  pa 


•traduits  pi 
uicbrochui 


Morelh-t,  1798, 

1796.  Les  dix  livres  se  trouvent  dan-  l'cditiou  d 
JS18  ,  3  vol  in-8".  :  cependant  le  tout  est  loin  d 
donner  l'histoire  de  toute  l'Amérique  ;  il  n'y  ei 
question  nue    dis  eolonics  esi 


oies;    cl  l'o. 


les  etal.lisseinentsde,  1- .'aurais,  des  llolla  ida's,  ele. 
—Les  Kssau  h  nia  ri,,,,  es  sur  la  vie  et  L-s  om-rages 
de  Rolierlsoit,  écrit»  à  sa  prière  par  Uugald  Ste- 
v»art.  ,  ont.  té  traduits  en  français  par  J,  G.  Ymli.it, 
l'aiis,  i8o(j ,  in8°.  A.  î; — T. 


dans  le  Lincolnshire.  On  a  peu  de 
détails  sur  sa  vie  :  seulemeut  on  sait 
qu'il  était  très-attacbé  à  la  constitu- 
tion et  à  la  religion  de  sou  pays. Comme 
ecclésiastique  ,  il  s'est  fait  connaître 
par  un  sermon  précité  à  Westmins- 
ter, le  jour  île  pénitence  et  de  priè- 
re, 17G1  :  The  Subversion  of  ancient 
Kingdoms  considered.  11  se  distin- 
gua dans  la  littérature,  par  Sun  es- 
piit  critique,  par  ses  connaissances 
dans  les  langues  ,  l'histoire  et  l'édu- 
cation ,  et  par  un  style  pur  et  clair. 
Depuis  17G4  jusqu'en  178!)  ,  il  fut 
un  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
du  Crilical  Beview, auquel  il  a  four- 
ni, dans  l'espace  de  ces  vingt  an- 
nées ,  deux  mille  six  cent  vingt  ex- 
traits d'ouvrages.  On  distingue, dans 
ce  nombre,  des  articles  sévères  sur 
Johnson  r-t  sur  Blair  11  a  écrit,  eu 
outre:  I.  Introduction  to  the  sludy 
of  polite  literature  ,  1782,  in- ri. 
Ce  petit  ouvrage,  destiné  à  l'instruc- 
tion des  gens  du  monde,  contient, 
entre  autres  objets  ,  une  histoire  de 
la  ponctuation  depuis  les  Grecs  et  les 
Romains.  La  théorie  de  la  ponctua- 
tion y  est  traitée  avec  tant  de  détail , 
qu'on  y  trouve  jusqu'à  44  règles  de 
logique  sur  la  virgule.  II.  The  Pa- 
rian  chronicle  ,  or  the  chronicle  of 
the  Arundelian  marbles  wilh  adis- 
sertation  concerning  its  authentici- 
ty  ,  1788,  in-8°.  Robertson  fut  un 
de  ceux  qui  attaquèrent  l'authenti- 
cité de  ce  monument ,  sur  lequel 
les  savants  sont  à-peu-près  d'ac- 
cord aujourdhui.  Robertson  fut  com- 
battu par  Hevlet ,  qui  publia  :  Vin- 
dication  oj  the  authenticily  of  the 
Parian  chronicle.  III.  An  essay  on 
the  éducation  of  young  ladies  , 
1788.  L'auteur  s'élève-contre  l'é- 
tude des  langues  étrangères,  surtout 
du  français,  qui,  selon , lui ,  prend 
trop  de  temps  aux  jeunes   Anglaises 
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IV.  Esmjt  on  tfie  nature  of  the 
english  verse,  with  directions  for 
reading  poetry  ,  1799.  Robertsou  a 
donné  une  traduction  du  Téléma- 
que,  avec  des  notes,  et  une  vie  de 
Fénélon,  1795. 11  a  été  l'éditeur  des 
Sermons  posthumes  du  docteur  Gré- 
gory  Sbarpej  d'Algemon  Sydney's 
JDiscourse  on  gouvernment,avecdes 
notes  historiques,  un  vol.  in-4°. , 
ainsi  que  des  Commentarii  de  mor- 
bis  qitibusdam,  de  son  ami  Clifton 
Winttingham  3  1781.  Il  mourut 
le  19  janvier  180*2.  D — g. 

ROBERVAL  (  Gilles  Personb 
(i)de  )',  géomètre,  naquit  en  1602, 
de  parents  pauvres  et  obscurs  ,  dans 
le  village  dont  il  prit  le  nom  ,  au  dio- 
cèse de  Beauvais.  Comme  Descar- 
tes, il  eut  la  curiosité  d'aller  au  siè- 
ge de  la  Rochelle,  qui,  par  la  nou- 
veauté des  moyens  qu'employait  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  offrait  un 
spectacle  digne  des  mathématiciens. 
11  revint  à  Paris  ,en  1629,  et  s'y  lia 
bientôt  avec  le  P.  Mersenne  et  d'au- 
tres amateurs  des  sciences  exactes. 
-En  i63i,  il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  au  collège  de  Maî- 
tre Germais  ;  et  dix-huit  mois  après, 
il  obtint  la  chaire  que  Raraus  avait 
fondée  au  Collège  royal  (  Voy.  Ra- 
mus  ).  Cette  chaire  se  mettait  au 
concours  tous  les  trois  ans  :  Ro- 
berval  l'emporta  constamment  sur 
tous  les  autres  prétendants  ;  et  il 
la  garda  toute  sa  vie ,  quoiqu'après 
la  mort  de  J.  B.  Morin ,  il  eût  été 
pourvu  d'une  autre  chaire  de  mathé- 
matiques dans  le  même  collège. 
Il  s'était  fait  une  méthode  géo- 
métrique qui  lui  servait  à  résoudre 
les  problèmes  les  plus  difficiles  ; 
mais  comme  il  la  cachait  avec  soin 
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pour  conserver  l'espèce  de  supério- 
rité qu'elle  lui  donnait  sur  ses  ri- 
vaux ,  Cavalieri  publia  sa  Méthode 
des  indivisibles  {  V.  Cavaheri  ), 
et  lui  ravit  ainsi  l'honneur  qu'il  pou- 
vait espérer  de  sa  découverte.  In- 
venteur d'une  méthode  fort  ingé- 
nieuse pour  les  tangentes, quoiqu'in- 
férieuie  à  celles  de  Fermât  et  de 
Descartes,  dont  il  avait  la  présomp- 
tion d'êtve  jaloux  (2) ,  il  prit ,  avec 
Pascal  le  père,  la  défense  de  l'écrit 
que  Fermât  venait  de  publier  sur  les 
questions  De  maximis  et  minimis 
(  V.  Fermât,  XIV,  3(34  ) ,  et  osa 
reprocher  à  Descartes  de  ne  l'avoir 
critiqué  que  parce  qu'il  ne  l'avait 
pas  entendu.  Le  ton  de  supériorité 
que  prit  Descartes,  en  adressant  à 
Mersenne  la  solution  du  problème 
de  la  tangente  des  cycloïdes,  que  les 
géomètres  de  Paris  n'avaient  pu  ré- 
soudre, déplut  à  Robcrval ,  et  le 
rendit  son  ennemi  le  plus  irréconci- 
liable. Descartes  avait  écrit  à  Mer- 
senne ,  qu'on  avait  bien  tort  de  faire 
tant  de  bruit  pour  des  choses  si  fa- 
ciles. Cependant  Roberval  avait  inu- 
tilement cherché  la  solution  de  ce 
problème  :  pour  se  venger,  il  attaqua 
la  Géométrie  de  Descartes;  mais, 
dit  Condorcet ,  les  objections  qu'il 
présenta  contre  un  ouvrage  qui  de- 
vait faire  une  révolution  dans  l'ana- 
lyse, sont  si  peu  solides,  qu'on  ne 
peut  croire  qu'un  si  habile  géomètre 
les  ait  proposées  de  bonne-foi.  Ro- 
berval eut  quelque  avantage  sur  Des- 
cartes, dans  la  recherche  des  cen- 
tres de  percussion.  Sa  méthode , 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  générale,  com- 
me il  l'annonçait,  s'appliquait  à  des 
cas  que  n'atteignait  point  celle  de 
Descartes.  Il  résolut  plusieurs  pro- 


(t)Moulucla'lcuo 
BubeWson  a  traduit: 

l'Ut, 


(2)  On  peut  voir,  sur  ses  dciucles  avec  ce  pLilu- 
sopUe ,  la  Vit  de  Dttcarles  ,  par  baillct. 
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blêmes  de  la  cycloïde ,  et  eut  une  vi- 
ve dispute  avec  le  célèbre  Torricclli , 
qui  re'clamait  pour  Galile'e  ,  son 
maître,  l'honneur  de  cette  décou- 
verte (3).  Il  est  l'inventeur  de  la 
classe  des  lignes  courbes  auxquelles 
Torricclli,  maigre  ses  torts  envers 
lui,  donna  le  nom  de  Robervallien- 
nes,  qu'elles  ont  conservé.  Enfin  ,  il 
montra  assez  de  talent  et  même  de 
génie,  pour  qu'on  doive  regretter 
qu'il  se  soit  perdu  presque  tout  en- 
tier dans  des  disputes  vaines,  et  dans 
des  recherches  que  rendaient  super- 
flues les  découvertes  de  Descaries, 
dont  il  aurait  été  le  premier  disci- 
ple s'il  eût  étudié  sa  géométrie  au 
lieu  de  la  combattre.  Comme  phy- 
sicien ,  Roberval  n'eut  aucun  succès, 
parce  qu'alors  il  fallait  créer  les 
principes  de  la  science,  et  qu'il  man- 
quait des  qualités  nécessaires  pour 
y  parvenir.  Il  mourut  au  collège  de 
Maître  Germais,  le  27  octobre  1  G-]5, 
à  soixante-treize  ans.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences,  de- 
puis sa  formation.  On  raconte  qu'un 
jour  il  s'emporta  ,  parce  qu'une  ma- 
chine qu'il  venait  de  faire  construire 
ne  produisait  pas  l'effet  qu'il  en  at- 
tendait :  «  Voyez,  dit  Mariottc,  M. 
»  de  Roberval,  qui  dit  des  injures  à 
»  la  nature,  parce  qu'elle  ne  veut 
»  pas  s'accorder  avec  les  lois  de  la 
»  géométrie.  »  On  dit  que  Roberval, 
interrogé  sur  ce  qu'il  pensait  d'une 
tragédie  qu'il  venait  de  voir  repré- 
senter, répondit  :  «  Qu'est-ce  que 
»  cela  prouve?»  Ce  mot ,  attribué 
depuis  à  d'autres  géomètres ,  paraît 
avoir  été  imaginé  par  quelque  bel- 
esprit  ,  ennemi  des  mathématiques  , 
auxquelles  il  était  étranger.  Quoique 
d'une  humeur  bizarre  et  capricieu- 


O)  V„y.  poorlm  d  t..i!s  :  /.  C/wiiVig 
Ofçlofihs,  otc.,  Haiultuurg.i-oi  ,  iu-S». 
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se ,  et  malgré  son  amour- propre  ex- 
cessif, Roberval  eut  des  amis  ,  par- 
mi lesquels  on  doit  citer  Gassendi , 
lo  père  de  Pascal ,  et  Gallois ,  qui 
rassembla  ses  productions ,  et  les 
publia  dans  le  Recueil  de  divers  ou- 
vrages de  mathématiques  et  de  phy- 
sique des  membres  de  l'académie 
des  sciences  ,  iHq3  ,  in- fol.  •  ils  ont 
été  réimprimés  depuis,  dans  le  tome 
VI  des  Mémoires  de  l'ancienne  aca- 
démie. Ce  ^sont  ,  des  Observations 
sur  la  composition  des  mouvements 
et  sur  le  moyen  de  trouver  les  tan- 
gentes des  lignes  courbes; —  Pro- 
jet d'une  méchaidque  ,  traitant  des 
mouvements  composés  ;  —  De  réco- 
gnition œquationum  ;  de  geome- 
tried  planarum  et  cubicarum  n?- 
quationum  resolutione  ;  —  Traité 
des  indivisibles  ;  —  De  trochoïde 
e jusque  spatio ;  —  Epistlœ  ad 
Mersennum  et  Torricellum.  En  ou- 
tre on  a  de  Roberval  :  T.  Traité  de 
méchanique  des  poids  soutenus  par 
des  puissances  sur  les  plans  incli- 
nés à  l'horizon  ,  in-fol.  de  30  pag. , 
publié  par  le  P.  Mersenne  ,  à  la  sui- 
te de  son  Traité  de  l'harmonie. 
II.  Aristarchi  Samii de  mundi  systa- 
mate,  partibus  et  motibus  ejusdem 
libellas  cum  notis  ,  Paris,  iG44  » 
in-ia;  réimprimé  plus  correctement 
dans  le  tome  m  des  Cogitaliones 
physico-metaphys.  du  P.  Mersenne. 
Si  l'on  en  croit  Lalande  (  Bibliogr. 
astron. ,  p.  217  )  ,  l'auteur  préten- 
dait avoir  rédigé  cet  ouvrage  sur 
une  version  latine  qu'en  avait  fait 
faire  M.  Brûlait,  d'après  un  manus- 
crit arabe.  Mais  Roberval  ne  parle 
que  d'un  manuscrit  d'un  style  bar- 
bare et  presque  inintelligible  (Dr- 
lambre,  Ilist.  de  V Astron.  mod.f 
11,517).  Dans  ce  livre,  que  plusieurs 
biographes  et  Voltaire  lui -même 
{Questions  sur  VEncycl.)>  trompés 


23a  ROB 

par  le  litre  et  la  préface  de  Rober- 
val ,  ont  attribue  au  philosophe  de 
Samo9  ,  l'auteur  admet  une  attrac- 
tion réciproque  de  toutes  les  parties 
de  U  matière  :  idée  qu'il  a  empruntée 
de  Keppler.  Il  avait  aussi  tiré  de 
Copernic  et  de  Descartes,  plusieurs 
points  de  son  bizarre  système  ,  un 
peu  moins  extravagant  (  dit  Dclam- 
bre  )  que  celui  des  tourbillons,  et 
qui  tut  bientôt  oublié.  Baillet ,  qui 
s'est  plaint  avec  raison  des  déguise- 
ments des  auteurs  (Jugements  des 
savants,  tome  7  ,  pag.  3aa),  au- 
rait voulu  que  Roberval  eût  imité 
Viète,  qui  avait  publié  Y  Apollonius 
français ,  comme  Sncllius  avait  don- 
né VEratosthènes  batave.  Mais  la 
persécution  essuyée  par  Galilée , 
en  i633  ,  onze  ans  avant  la  publica- 
tion de  l'Aristarque  ,  justifie  com- 
plètement le  soin  que  Roberval 
prit  de  se  cacher.  Voyez,  sur  ce  su- 
Jet,  une  note  fort  détaillée  dans  Y  A- 
rislarque de  Samos ,  grec  et  latin,  pu- 
blié par  M.  de  Fortia-d'Urbau  ,  pag. 
2 33.  111.  Nouvelle  manière  de  ba- 
lance ,  inventée  par  M.  de  Rober- 
val ( dans  le  Journal  des  savants,  de 
1670,  pag.  9).  Cette  machine,  com- 
posée de  règles  assemblées  comme 
celles  d'un  pantographe,  offre  l'ap- 
parence d'un  paradoxe  et  pourrait 
figurer  dans  un  recueil  de  récréa- 
tions mathématiques,  mais  ne  pré- 
sente aucune  application  utile.  Un 
peut  encore  consulter  ,  sur  ce  géo- 
mètre français  ,  son  Eloge,  par  Con- 
dorccl ,Y Histoire  du  collège  royal t 
par  Goujet,  et  le  tome  11  de  Y  His- 
toire des  mathématiques  ,  par 
Montncla.  W — s. 

ÇOBESPIERRE(Fbaiîçois.Maxi- 
miuen- Joseph-Isidore  ),  le  chef  de 
la  tyrannie  populaire,  la  plus  funeste 
et  la  plus  sanglante  qui  ait  tour- 
menté  l'espèce  humaine ,  était  fils 
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d'un  avocat  d'Arras  .,  et  naquit 
dans  cette  ville,  en  1739.  Son  père, 
ruiné  par  une  conduite  dissipée, 
abandonna  sa  profession  pour  se  ré- 
fugier à  Cologne,  où  il  établit  une 
école  de  langue  française  ,  qui  n'eut 
point  de  succès:  de  là,  il  passa  en 
Angleterre,  puis  en  Amérique  ;  et  l'on 
n'entendit  plus  pailer  de  lui  (1). 
Sa  mère,  Marie -Joséphine  Car- 
reau, fille  d'un  brasseur,  mourut 
jeune,  laissant  plusieurs  enfants  en 
bas  âge.  Celui  qui  devait  être  un  jour 
si  horriblement  fameux,  n'avait  que 
neuf  ans.  Son  frère  puîné  ,  dont 
l'article  suit  ,  parut  disposé  dès 
l'enfance  à  l'imiter  en  toutes  cho- 
ses. Leur  sœur,  vertueuse  et  sen- 
sée, ne  partagea  point  leurs  égare- 
ments (2).  Robespierre  l'aîné  était 
ainsi  orpheliu,  et  sans  aucune  res- 
source ;  mais  on  lui  avait  recon- 
nu de  l'intelligence  et  des  disposi- 
tions. M.  de  Conzié,  e'vêquc  d'Arras, 
lui  fit  avoir  une  bourse  au  collège 
Louis-le  Grand  à  Paris  ,  et  pourvut 
à  son  entrelien.  Il  est  assez  digne  de 
remarque,  que  ce  fut  par  l'abbé 
Proyarl ,  alors  principal  de  ce  col- 
lège', qu'il  reçut  les  secours  du  prélat, 
et  qu'ainsi,  l'enfance  de  l'homme 
qui  devait  faire  peser  sur  sa  patrie 
tous  les  maux  d'une  cruelle  révolu- 
tion ,  fut  soignée  par  deux  vertueux 
ecclésiastiques  ,  qui  devaient  en  être 
victimes,  Robespierre  fit  d'assez  bon- 
nes études  ,  et  son  nom  (3)  fut  cité 

(1)  L'oncle  de  Robespierre  qui  était  aussi.avocat  , 
fut  un  Je  ceux  à  qu  ile  prétendant  (Charles-Edouard 
Stu  irt  }  contera  le  gouvernement  (lu  chapitre  pri- 
mordial ,  espèce  de  société  secrète  qu'il  institua 
eu  1747  ,  à  Airas,  sous  le  titre  d'Ecosse  jacobt- 
(Vuy.  les  Acta  latomoi uni,  tom.  I,p.6i  ). 

fa)  Cette  sœur  de  Robespierre  vit  eocorc,  et  elle 
est  pensionnaire  de  1  Etat. 

(1)  11  se  faisait  alors  appeler  DE  Robespierre  ;  et 

h? rt-s'ist' es  de  l'umve.site.  On  le  trouve  écrit  do  l.i 
même  manière  sur  la  Proleslnliou  <|ujeu  de  paume  , 
déposée    nu*  archives  de  la  cllambrc  des  députes. 
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dans  les  concours  de  l'univcrsté , 
aux  années  1772,  1774  et  1775  : 
mais  son  éducation  et  son  instruc- 
tion morales  furent-elles  aussi  bieu 
dirigées  que  l'enseignement  des  mu- 
ses grecque^  et  latines  ?  c'est  ce  dont 
il  est  permis  de  douter.  Les  jeunes 
Français,  alors  destinés  à  vivre  sous 
les  lois  d'une  paisible  monarchie,  à 
suivre  les  préceptes  d'une  religion 
d'humilité  et  de  vertus,  n'entendaient 
retentir  dans  leurs  collèges ,  que  les 
éloges  des  mœurs  et  des  lois  républi- 
caines. Si  parfois  on  y  parlait  de  l'his- 
toire de  leur  pays  .c'était  pour  la  pré- 
senter sous  ses  plus  faux  aspects.  Un 
des  professeurs  de  Robespierre,  nom- 
mé Hérivaux,  grand  partisan  des  an- 
ciens, l'appelait  le  Romain,  et  van- 
lait  son  amour  pour  l'indépendance 
et  la  liberté.  Sorti  du  collège,  iMaxi- 
milicn  suivit  les  écoles  de  droit  ;  puis 
il  vint  exercer  la  profession  d'avocat 
dans  sa  ville  natale.  En  1784  ,  l'a- 
cadémie de  Metz  ayant  mis  au  con- 
cours l'examen  de  l'opinion  qui  fai- 
sait rejaillir  sur  toute  une  famille  l'in- 
famie d'une  condamnation.  Robes- 
pierre remporta  le  prix.  Vers  le  mê- 
me temps  il  gagna  un  procès  contre 
les  échevins  de  Saint-Omer  ,  qui  s'é- 
taient opposés  à  l'érection  des  para- 
tonnerres ;  et  cette  affaire  commença 
à  le  faire  conuaître  :  il  avait  placé 
danssonplaidoyerun  éloge  pompeux 
du  malheureux  prince  dont  il  devait 
être  un  jour  le  juge  et  l'assassin.  Il 
rédigea  aussi ,  à  la  même  époque ,  des 
Mémoires  contre  le  conseil  supérieur 
d'Artois,  et  s'attira  desennemis  puis- 
sants ;  mais  il  augmenta  sa  réputation, 
etdcvintprésidentdel'académied'Ar- 
ras.  En  1 789, s'étant  beaucoup  mêlé 
auxintrigues  qui  précédèrent  les  élec- 
tions des  états-généraux,  il  vint  à 
bout  de  se  faire  nommer  député  du 
tiers-état.  Nous  l'avons  vu  dans  ce 
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temps-là,  arrivant  à  Versailles:  c'é- 
tait un  homme  de  trente  ans ,  de  pe- 
tite taille  ,  d'une  figure  mesquine,  et 
fortement  marquée  de  petite  vérole; 
sa  voix  était  aigre  et  criarde  ,  pres- 
que toujours  sur  le  diapason  de  la 
violence  ;  des  mouvements  brus- 
ques ,  quelquefois  convivlsifs  ,  révé- 
laient l'agitation  de  son  ame.  Son 
teint  pâle  et  plombé,  son  regard  som- 
bre et  équivoque ,  tout  en  lui  annon- 
çait la  haine  et  l'envie.  Il  passait  lu 
plus  grande  partie  de  son  temps  dans 
les  cafés  et  chez  les  restaurateurs  , 
où  se  réunissaient  une  foule  d'oi- 
sifs et  d'aventuriers  ,  amenés  cha- 
que jour  de  Paris  par  la  curiosité 
ou  par  l'espoir  de  quelques  désor- 
dres. C'était  là  que  l'on  voyait 
Robespierre  débiter  au  milieu  de 
la  foule,  d'un  ton  tranchant  et  dog- 


matique ,   ses    maximes 


de  liberté 


et  d'égalité.  Il  se  faisait  peu  remar- 
quer dans  l'assemblée;  et,  soit  dé- 
fiance de  ses  forces,  soit  qu'il  vou- 
lût observer  avant  de  prendre  un 
parti ,  on  ne  l'y  entendit  point 
jusqu'à  la  délibération  du  17  juin 
1789.  Mais  lorsque  cette  audacieuse 
délibération  eut  mis  le  trône  au 
pouvoir  de  ses  ennemis  ;  lorsqu'il  fut 
démontré  aux  promoteurs  de  l'insur- 
rection qu'ils  n'avaient  rien  à  crain- 
dre d'un  gouvernement  sans  force 
et  sans  énergie,  Robespierre  vit  bien 
qu'il  n'y  aurait  pour  lui  qu'à  gagner, 
s'il  attaquait  ouvertement  la  mo- 
narchie. Ce  fut  donc  au  mois  de 
juillet  1789  seulement,  qu'il  se 
mit  en  évidence.  Pour  apprécier 
son  caractère  et  son  influence  ,  il 
faut  bien  sesouvenirqueses  opinions, 
qui  furent  d'abord  repoussées  par 
l'assemblée  constituante  ,  devinrent 
des  lois  sous  la  Convention.  On  le 
voyait  ,  dans  la  première  de  ces  as- 
semblées ,  les  soutenir  seul ,  et  ne 
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manqncr  jamais  de  les  reproduire 
quand  il  en  trouvait  l'occasion.  11 
lui  importait  peu  d'être  repoussé  par 
ses  collègues  :  c'e'tait  la  populace 
qu'il  voulait  émouvoir;  et  la  popula- 
ce lui  savait  gré  de  son  opiniâtreté  ; 
elle  lui  tenait  même  compte  de  ses 
défaites.  Les  journaux  de  la  déma- 
gogie étaient, chaque  jour,remplisde 
ses  louanges  :  ils  en  firent  l'idole 
delà  multitude,  qui  lui  décerna  le  titre 
à? incorruptible  ,  en  même  temps 
qu'elledonnaitàPéthion  celui  de  ver- 
tueux (Voyez  Pethion  ).  Lorsque 
FexclamationinsenséedcBarnavesur 
l'assassinat  de  Berthier  excita  de  si 
vives  réclamations  (  V.  Barnave  ), 
Robespierre  montra  plus  d'adresse 
sans  être  moins  cruel.  M.  de  Lally 
insistait  pour  qu'on  réprimât  de  tels 
crjmes  :  le  député  d'Arras  prétendit 
que  ce  n'était  point  au  peuple  qu'on 
devait  s'en  prendre;  qu'il  fallait 
poursuivre  les  conspirateurs.  On 
ne  prit  aucune  mesure  contre  les 
assassins  :  mais  les  conspirateurs 
avaient  été  désignés  à  la  populace  ; 
et  l'on  sait  ce  que  signifiait  alors  ce 
mot  dans  la  bouche  de  Robespierre. 
Vers  le  même  temps,  il  demanda 
qu'on  arrêtât  tous  les  gens  sus- 
pects; et  il  est  difficile,  en  son- 
geant à  cette  motion ,  faite  en  1 789 , 
de  ne  pas  se  rappeler  l'affreuse  loi 
des  suspects,  décrétée  en  1793. 
Lors  de  la  formation  des  comités, 
dans  la  séance  du  27  juillet  1789, 
Robespierre  voulait  que  l'un  de  ces 
comités  fût  charge  de  décacheter  les 
lettres  suspectes  (  V.  Rewbell  )  ;  et 
ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  s'écria  : 
«  La  première  de  toutes  les  lois  est 
»  le  salut  du  peuple.  »  Sa  pro- 
position fut  alors  repoussée  :  mais 
elle  prit  racine;  et  après  le  10  août 
179U  ,  on  vil  la  commune  de  Paris  , 
nommer  une   commission  qui   fut 


ROB 

publiquement  chargée  d'intercep- 
ter et  d'ouvrir  les  lettres  suspectes. 
Dès  l'année  1789,  il  avait  posé  en 
principe  qu'il  fallait  révolutionner 
la  France  ;  et  long-temps  avant  que 
ses  collègues  osassent  faire  un  pa- 
reil aveu  ,  il  soutint  que,  pour  ob- 
tenir ce  résultat,  la  liberté  de  la 
presse  devait  être  sans  limites.  On  ne 
peut  pas  douter  que  dès  ce  temps-là , 
Robespierre  ^ne  roulât  dans  sa  tête 
un  bouleversement  absolu  de  l'état. 
Adrien  Duquesnoy,  ayant  mis  en  dé- 
libération la  question  de  savoir,  si 
le  gouvernement  français  était  mo- 
narchique ,  ou  ,  en  d'autres  termes  , 
si  Louis  XVI  était  encore  roi ,  le  dé- 
puté d'Arras  se  leva ,  et  dit  qu'il  avait 
une  proposition  à  faire;  mais,  avant 
des'expliquer  ,  il  demanda  une  garan- 
tie de  la  liberté  illimitée  que  les  dépu- 
tés devaient  avoir  pour  leurs  opi- 
nions. On  refusa  de  lui  donner  cette 
garantie,  et  il  garda  le  silence.  Il  ne 
fut  pas  question  de  Robespierre  lors 
des  événements  des  5  et  (i  octo- 
bre. On  verra  ,  que  dans  de  pareilles 
crises ,  où  le  succès  de  la  révolte  était 
douteux,  il  eut  toujours  soin  de  se 
tenir  à  l'écart.  L'assemblée  ,  aussitôt 
après  sa  translation  à  Paris ,  s'oc- 
cupa du  système  électoral  :  il  était 
difficile  d'en  imaginer  un  qui  fût 
plus  démocratique.  Quinze  francs  de 
contributions  suffisaient  pour  être 
électeur,  et  cinquante  pour  être  élu. 
Ce^projet,  appuyé  par  Mirabeau  ,  fut 
vivement  combattu  par  Robespierre. 
C'était,  dit-il,  consacrer  l'aristo- 
cratie. Déclamations  ,  menaces  ,  il 
n'oublia  rien  pour  le  faire  rejeter  : 
mais  ce  fut  envain;  son  influence 
était  alors  à- peu -près  nulle.  Pen- 
dant qu'on  agitait  celte  question  , 
toule  la  ville  de  Paris  élait  en  mouve- 
ment: on  y  manquait  de  subsistan- 
ces ,  et  la  foule  inquiète   assiégenit 
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les  portes  des  boulangers.  Un  de 
ces  malheureux  fut  pendu  à  une  lan- 
terne ;  et  les  assassins  portèrent 
sa  tête  sanglante  à  sa  femme  ,  qui 
e'tait  près  d'accoucher.  Deux  de 
ces  brigands  furent  jugés  prévota- 
lement ,  et  aussitôt  exécute's.  Ainsi 
justice  fut  faite  ;  mais  ces  for- 
mes expéditives  furent  censurées 
amèrement.  La  municipalité,  dont 
le  malheureux  Bailly  elait  le  chef, 
voulant  prévenir  de  pareils  mal- 
heurs, demanda  une  loi  contre  les 
attroupements  séditieux.  Robespier- 
re combattit  cette  proposition  avec  sa 
violence  accoutumée.  «  Une  loi  mar- 
»  tialcî  dit-il;  qui  l'exécutera?  Des 
»  soldats  citoyens  tremperont-ils 
»  leurs  mains  dans  le  sang  des  ci- 
»  toyens?  La  seule  mesure  efficace, 
»  c'est  de  créer  un  tribunal  natio- 
»  nalpris  dans  votre  sein ,  qui  s'oc- 
»  cupe  de  tous  lés  complots  contre 
»  la  liberté...  Que  Tonne  nous  parle 
»  pas  de  constitution,  ce  mot  nous 
»  a  trop  endormis  :  cette  constitu- 
»  tionne  sera  qu'un  livre;  et  qu'iru- 
»  porte  qu'il  soit  fait  quand  on  aura 
»  étouffé  la  liberté?  ;>  La  loi  martiale 
fut  cependant  décrétée,  mais  très- 
mal  reçue!  par  le  peuple.  Bailly,  et 
tous  les  gens  de  bien,  qui  cherchaient 
à  contenir  ses  fureurs  ,  furent ,  dès 
ce  moment,  poursuivis  parla  haine 
de  Robespierre  et  de  son  parti.  Au 
mois  de  février  1790,  le  député 
d'Arras  fut  encore  le  défenseur  des 
brigands  qui  brûlaient  les  châteaux; 
et  il  soutint  que  ces  incendiaires  n'é- 
taient ni  aussi  coupables  ni  aussi 
dangereux  qu'on  voulait  bien  le  di- 
re; qu'il  fallait  les  traiter  avec  dou- 
ceur, et  leur  offrir  des  voies  de  con- 
ciliation: Il  rejeta  tous  les  désor- 
dres sur  les  aristocrates  qui ,  dit-il , 
étaient  les  provocateurs  (4).  Selon 
lui,  c'était  le  peuple  qui  réclamait, 
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qui  reprenait  ses  droits;  faire  nsage 
do  la  loi  martiale  pour  l'en  cmpc< 
cher  ,  c'était  une  véritable  tyrannie. 
N'ayant  alors  aucun  système  arrêté, 
et  ne  recevant  le  plus  souvent  d'au- 
tre impulsion  que  cellp  d'un  premier 
mouvement  d'ambition  ou  de  vanité, 
on  le  vit  quelquefois ,  le  lendemain 
de  la  proposition  la  plus  extrava- 
gante, adopter  une  opinion  vrai- 
ment raisonnable  ,  sans  autre  mo 
tif  que  de  se  faire  remarquer,  ou 
de  combattre  ceux  de  ses  collègues 
dont  il  était  jaloux.  Ce  fut  ainsi  que , 
le  28  juillet  1790,  il  défendit,  avec 
Cazalès  ,  le  prince  de  Condé ,  que 
Mirabeau  voulait  faire  déclarer  traî- 
tre à  la  patrie  ;  et  ce  fut  de  la 
même  manière  qu'il  parla  pour 
M.  de  Lautrec  ,  l'un  des  royalistes 
les  plus,  prononcés  de  l'assemblée.  Il 
défendit  encore  ,  dans  d'autres  occa- 
sions ,lcs  prérogatives  de  ses  collè- 
gues, que,  plus  tard  ,  il  devait  fouler 
aux  pieds  avec  tant  de  mépris  :  mais 
ce  qui  est  plus  digne  de  remarque, 
c'est  que  ce  fut  lui  qui  proposa  d'aug- 
menter le  traitement  des  ecclésiasti- 
ques avancés  en  âge,  et  que  ce  fut  en- 
core lui  qui  combattit  avec  le  plus 
de  force  Alquicr,  qui,  à  l'occasion 
de  troubles  survenus  en  Flandre, 
demandait  une  loi  contre  les  prêtres. 
Robespierre  prit  une  allure  plus  fran- 
che et  plus  conforme  à  ses  opinions 
primitives ,  en  s'opposantà  toute  me- 
sure répressive  contre  la  garnison 
de  Nanci ,  et  en  soutenant  que  les 
soldats  révoltés  étaient  de  bons  pa- 
triotes ;  que  leurs  officiers  ,  sur- 
tout le  général  Bouille,  méritaient 
seuls  un  châtiment.  Peu  de  jours 
après ,  il  revint  sur  cette  affaire  : 


Cl)  Cette  méthode  d'accuser  de  provocation  au 
désordre  ceux  qui  tu  sont  les  victimes, 'a  clé  constam- 
ment reproduite  pendant  tout  le  cours  de  la  rév 
lutiou  :  il  est  assez  curieux  de  ret 
veution  un  ott  duc  ù  Robe-pierre. 


rejucr  que  l'iu- 
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mais   on   refusa    de  l'entendre  ;   et 
l'improbatiou   presque   générale  le 
força  de  descendre  de  la  tribune.  Il 
est  vrai  que    les  applaudissements 
des  factieux  de  l'extérieur  l'en   dé- 
dommagèrent :  c'était  probablement 
tout  ce  qu'il  desirait.  Le  23  septem- 
bre   1790  ,  Rœdcrer  avait  réclame 
la  fixation  du  droit  de  cité,  fondé 
sur  une  base  assez  large:  Robespierre 
prétendit  que  ce  qu'on  appelait  droit, 
en  cette  matière  ,   était  un  don  que 
la  nature  avait  fait  à  tous  les  hom- 
mes; pour  en  jouir,  ils  n'avaient  pas 
besoin  de  l'intervention  du  législa- 
teur. Lorsqu'on  discuta  le  code  cri- 
minel,.il  proposa  d'admettre  tous 
les  citoyens  aux  fonctions  do  jurés; 
et,  ce  qu'il  faut  bien   remarquer, 
il  demanda  que   les  condamnations 
à    mort    ne    pussent    être    pronon- 
cées   qu'à    l'unanimité.    Une  autre 
fois,  ce  véritable  tartufe    politique 
voulut    faire   abolir    la    peine    de 
mort;  et,   après   avoir   cité,  dans 
sa  harangue,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, il  conjura  ses  collègues  â'ef- 
facer  du  code  des   Français  des 
lois  de  sang ,  inventées  par  la  ty- 
rannie, et  qui  tendaient  à  altérer 
le  caractère  national ,  à  entretenir 
des  préjugés  féroces....  L'assemblée 
écoutait  à  peine  ces  misérables  jon- 
gleries ,  et  le  petit  nombre  d'hom- 
mes sensés  qui  s'y  trouvaient  ne  les 
accueillaient  quepardes  risées. Qu'an 
raient-ils   dit   s'ils   avaient   pu  lire 
dans   l'avenir?   Ainsi,  jusque-là, 
Maximilien  n'avait  aucun  créditpar- 
mi  ses  collègues ,  et  il  n'en    avait 
guère  plus  au  club  des  Jacobins,  où 
d'autres  orateurs   l'accablaient   en- 
core de  leur  supériorité.  Mais  il  en 
acquérait  beaucoup  parmi  le  peuple 
dont  il  ne  manquait  pas  une  occasion 
de  flatter  les  passions.  Plus  ses  mo- 
tions étaient  bizarres,  plus  elles  pro- 
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duisaient  d'effet  sur  la  populace.  Les 
journaux  de  la  plus  basse  démagogie 
eu  étaient  remplis,  et  ils  les  faisaient 
sans  cesse  retentir  dans  les  rues.  Le 
•i8févricri79i,ilqualifiad'attentata 
la  liberté  et  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple, le  projet  de  Chapelier,  qui  vou- 
lait mettre  un  frein  aux  provocations 
à  la  révolte.  «  Tout  individu,  dit-il, 
»  tonte    section    du    peuple  ,   étant 
»  membre  du   souverain  ,  attaquer 
»  ces  individus  ou  ces  sections,  c'est 
»  attaquer  le  souverain  lui-même.  » 
Toujours  déchaîné  contre  les  minis- 
tres, quels  qu'ils   lussent,    et  dans 
quelque     classe    qu'ils     eussent    été 
choisis,  il  demanda  le  5  avril  qu'au- 
cun membre  de  l'assemblée  ne  pût 
faire  partie  du  ministère.  Cette  mo- 
tion ,   très -applaudie,   fut  décrétée 
comme  article  constitutionnel.   Les 
28  et  29  du  même  mois,  il  discu- 
ta longuement  L'organisation  de  la 
garde  nationale,  et  soutint  que  tous 
les  Français ,  payant  contribution  ou 
n'en  payant  pas,  devaient  en  faire 
partie  ,  qu'il  fallait  solder  ceux  qui 
ne  pouvaient  subvenir  aux  dépenses. 
Tout  le  pathos  démagogique  qu'il 
débita   dans    cette    discussion,    in- 
digna tellement  ,    qu'on   ne  voulut 
pas.  lui  laisser  continuer  son  dis- 
cours; mais  son  but  était  rempli: 
c'était  pour  la  populace  qu'il  avait 
parlé;  et  la  populace  l'avait  com- 
pris. Peu  de  jours  après,  il  combat- 
tue    tit  encore  un  projet  sur  le  droit  de 
pétition  ,  présenté  par  Chapelier,  qui 
voulait  que  ce  droit  fût  seulement  in- 
dividuel. Robespierre   soutint  qu'il 
pouvait  être  collectif,  et  qu'il  fallait 
lui  donner  la  plus  grande  latitude; 
que  les  pétitionnaires  devaient  même 
avoir  le  droit  d'affiche ,  et  que  pour- 
suivre un  imprimeur  pour  ce  mode 
de  publication  ,  serait  un  attentat  à 
la  liberté.  Cet  appel  anarchique  fut 
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encore  fort  Lien  entendu  :  les  fac- 
tieux se  moquèrent  de  la  loi  de  Cha- 
pelier; et  les  mûrs  se  couvrirent  d'af- 
fiches incendiaires.  Toutes  les  auto- 
rités ,  accablées  de  pétitionnaires,  ou 
plutôt    de  rassemblements    tumul- 
tueux ,  ne  purent  leur  résister  ;  et  ce 
fut  ainsi  que  le  député  d'Arras  pré- 
para des  -  lors  les  catastrophes  des 
mois  de  juin  et  d'août  1792.  Il  par- 
la, peu  de  jours  après,   sur  la  lé- 
gislation   des    colonies  ,    et   com- 
battit Barnave,  qui  proposait  de  dé 
crélcr  qu'on  ne  pût  rendre  aucune 
loi  pour  ces  contrées  sans  leur  ini- 
tiative. Ce  fut  dans  celte  occasion 
qu'il   fit  entendre  cette  ridicule  et 
funeste  exclamation  :  Périssait  les 
colonies  plutôt  qu'un  principe  !  Sa 
première  timidité  était  alors  com- 
plètement surmontée  ;  et  il  ne  sem- 
blait plus    douter  du  succès  de  la 
révolution.  Cependant  le  départ  de 
la  famille  royale ,  dans  la  nuit  du  20 
juin   1791,  l'inquiéta  vivement.  Il 
parut  triste,  et  témoigna  des  craintes 
sur  le  sort  de  ceux  qui,  comme  lui  , 
avaient  provoqué  la  destruction  delà 
monarchie.  Mais  ,  dès  que  le  malheu- 
reux Louis  XVI  fut  ramené  à  Paris  , 
Robespierre   demanda  des  couron- 
nes civiques  pour  ceux  qui  l'avaient 
arrêté  ,  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
ameuter  le  peuple.  Le  'i3  ,  l'assem- 
blée ,   sans  s'expliquer    davantage  , 
décréta  que  «   ceux  qui  porteraient 
»  atteinte   à   la   Majesté  royale  se- 
»  raient   mis  en  arrestation.  »  Ro- 
bespierre   attaqua    cette  décision  ; 
et  il  soutint  que  le  roi  et  la  reine 
devaient    être    soumis  aux    formes 
ordinaires  de  la   justice ,   la  reine 
comme  simple  citoyenne,  et  le  roi 
comme  fonctionnaire    responsable 
envers  la  nation.  Les  tribunes  ap- 
plaudirent avec  transport;  et  la  po- 
pulace, qui  environnait  la  salle,  fit 
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écho ,  tandis  que  Brissot  et  Laclos 
préparaient  aux  Jacobins  celte  fa- 
meuse pétition  du  Champde-Mars, 
où  la  déchéance  et  le  jugement  du 
monarque  furent  demandés.  L'as- 
semblée avait  réglé  que  des  commis- 
saires pris  dans  son  sein,  recevraient 
les  déclarations  du  roi  et  de  la  reine  ; 
Robespierre  prétendit  que  les  juges  or- 
dinaires devaient  êtrechargcsdecelle 
mission  :  il  demanda  (pie  Monsieur  , 
frère  du  roi,  fût  poursuivi;  et  c'est  à 
celte  occasion  qu'il  voulut  faire  éta- 
blir en  principe  qu'on  pouvait  accu- 
ser un  citoyen  sans  preuves  et  sur  de 
simples  indices.  Chabroud,  l'un  des 
révolutionnaires  les  plus  prononcés 
de  ce  temps-là,  combattit  avec  force 
cette  monstrueuse  doctrine  ,  qui  , 
plus  tard  ,  devait  servir  de  règle  aux 
jugements  diriges  par  Robespierre. 
Lors  de  la  question  de  savoir  si  le 
roi,  déclaré  inviolable  par  la  constitu- 
lion  ,  pourrait  être  mis  en  jugement, 
le  député  d'Arras  se  prononça  pour 
l'affirmative,  avec  une  véritable  fu- 
reur ;  il  se  répandit  en  invectives 
contre  le  monarque,  et  le  dénonça 
comme  un  traître  ,  comme  un  ty- 
ran. M.  Daudré  défendit  l'inviolabi- 
lité; et  elle  fut  décrétée  à  la  presque 
unanimité.  A  la  fin  de  la  session,  on 
s'occupa  encore  des  colonies  :  celle 
de  Saint-Domingue  avait  été  mise  à 
feu  et  à  sang ,  par  les  nègres  que  sou- 
tenaient les  députés  jacobins.  Bar- 
nave repoussa  leurs  injures  ;  et  il 
brava  les  fureurs  de  Robespierre, 
qui,  dans  cette  discussion,  se  dé- 
battit comme  un  forcené.  Là  se 
terminèrent  ses  exploits  dans  l'as- 
semblée constituante.  Au  sortir  de 
la  dernière  séance ,  il  fut  porté  en 
triomphe  par  la  populace  ,  qui 
plaça  une  couronne  de  chêne  sur 
sa  tête,  ainsi  que  sur  celle  de  sou 
ami  Péthion.  Tous  deux  furent  traî- 
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nés  dans  un  carrosse,  par  des  hom- 
mes qui  criaient:  a  Voilà  les  amis  du 
»  peuple,  voilà  les  défenseurs  de  la 
»  liberté.  »  Maximilien  venait  d'ê- 
tre nommé  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  du  département 
delà  Seine;  et  Pétbion  fut  alors  choi- 
si pour  maire  de  Paris,  lorsque  le 
fameux  Danton  devint  substitut  du 
procureur  de  la  commune.  Voilà 
dans  quelles  .mains  la  puissance 
était  tombée,  après  la  dissolution  de 
cette  assemblée  si  ridiculement  ap- 
pelée constituante,  de  cette  assem- 
blée qui  avait  renversé  avec  tant 
d'aveuglement  la  monarchie  ,  et  qui 
venait  de  se  séparer  avec  plus  d'a- 
veuglement encore  !  Les  restes  de 
pouvoir  laissés  à  Louis  XVI  suffi- 
saient à  peine  pour  défendre  les 
avenues  de  son  palais  ;  et ,  dans  la 
nouvelle  assemblée,  il  ne  s'était 
point  encore  élevé  d'homme  assez 
liabile  ou  assez  audacieux  pour 
s'emparer  du  gouvernement.  C'était 
donc  réellement  dans  les  autorités 
delà  capitale  que  résidait  la  puissan- 
ce. Le  premier  soin  de  ces  auto  ri  tés  fut 
do  la  remplir  d'aventuriers  de  tous  les 
pays,  et  d'obliger,  par  des  menaces 
ou  des  persécutions,  les  plus  honnêtes 
habitants  à  s'en  éloigner.  Lorsque 
l'accusateur  public  interrogeait  un 
malfaiteur,  il  commençait  par  1'inler- 
pcllcr  sur  son  patriotisme  :  le  prison- 
nier en  donnait  aisément  des  preu- 
ves; la  multitude  souveraine  applau- 
dissait, et  le  bandit  le  plus  effroyable 
était  rendu  à  la  société  (5).  Péthion 

(5)  Meillau ,  l'un  des  membres  modérés  de  la Con- 
vention,  rapporte,  dans  des  Mémoires  qu'où  vient 

de  publier,  une  conversation  qu'il  eut  alors  avec  Ro- 
bespierre ,snr  un  fripon  nommé  DesGeux,  que  celui- 
ci  protégeait.  «  Mais  votre  Desfieux  ,  lui  dit  Meil- 
»  lan  ,  est  un  aventurier  .  nu  vagabond.  —  C'est  un 
»  excellent  patriote.  —  C'est  un   banqueroutier.  — 

»  C'est  un  bon  patriote C'est  un  voleur.—  C'est 

»  un  bon  patriote.  »  Meillan  ne  put  pas  obtenir  d'autre 
réponse.  Robespierre  fit  dans  la  suite  guillotiner 
Desfieux,  parce  au'il  ne  put  ricu  faire  d'uu  homme 
qui  notait  quo  voleur. 
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dirigeait  la  police  d'après  les  memcS 
principes;  et  Danton  traitait  comme 
des  frères  ceux  qui  devaient  bientôt 
égorger  dans  les  prisons.  Robes- 
pierre, n'ayant  plus  la  tribune  de 
rassemblée  constituante  pour  y  faire 
entendre  ses  séditieuses  harangues, 
paraissait  tous  les  jours  à  la  société 
des  Jacobins.  11  y  parla,  dans  ce  temps 
là,  avec  beaucoup  de  force,  contre 
la  guerre  que  le  parti  de  la  Gironde 
appelait  à  grands  cris ,  dans  l'inten- 
tion, avouée  depuis,  de  détruire  la 
royauté  (6).  Dcs-lors  une  scission  s'é- 
tablit entre  les  Girondins  et  les  Ro- 
besjuerristes.  On  ne  peut  pas  douter 
que  Robespierre  ne  fût  l'ennemi  le 
plus  implacable  de  la  royauté.  Cepen- 
dant, à  cette  époque,  soit  crainte, soit 
calcul ,  il  est  certain  qu'il  ne  voulut 
pas  se  mettre  en  avant.  La  lutte  de- 
venait plus  vive,  de  jour  en  jour, 
entre  la  monarchie  et  la  révolte. 
Maximilien  en  craignit  évidemment 
le  résultat;  et  plus  le  danger  lui  pa- 
rut imminent ,  plus  il  mit  de  cir- 
conspection dans  sa  conduite.  Il  ré- 
digea même  à  cette  époque  un  jour- 
nal intitulé  le  Défenseur  de  la  cons- 
titution ,  dans  lequel  il  exprimait  des 
opinions  assez  modérées  ,  et  que  ses 
adversaires  lui  ont  ensuite  repro- 
chées. Ainsi  il  prit  peu  de  part  aux 
apprêts  du  io  août  179 "2  ;  il  disparut 
même  au  moment  de  l'attaque.  Ver- 
gniauxluia  aussi  reproché,  plustard, 
cette  lâcheté,  disant  qu'il  s'était  tenu 
caché  dans  sa  cave ,  et  qu'il  avait 
voulu  fuir  à  Marseille.  Robespierre 
ne  sortit  de  sa  retraite  que  lorsque 
la  victoire  fut  assurée,  et  il  se  rendità 
l'hôtel-dc-ville,  qu'on  appelait  alors  la 
maison  commune ,  où  1  ons'empres- 


(6)  Robespie, 
guerre  ,  la  crai 
surtout     l'influence  des   militaires  ;  et   une  grande 

partie  des  prnsci iptions    qu'il  oidunnu  ,  tombèrent 
sur  de»  ijoiiéraux. 


ROB 

sa  dcle  rccevoirdanshnouvelle  muni- 
cipalité qui  venaitd'yêtrecréée. Trois 
jours  après,  il  parutà  la  barre  de  l'as- 
semblée ,  conduisant  les  sectionnai- 
res  de  la  place  Vendôme,  où  il  était 
domicilié.  Il  demanda  qu'on  élevât 
un  monument  en  l'honneur  des  héros 
morts  à  l'attaque  du  château  ;  et  le 
lendemain  il  vint,  au  nom  de  la  Com- 
mune ,  demander  la  suppression  du 
département  dont  l'autorité  venait 
d'être  usurpée  par  cette  même  Com- 
mune, adressant  de  vifs  reproches 
aux  représentants  sur  l'insuffisance 
de  leurs  décrets,  qui  n'atteignaient 
pas  les  conspirateurs.  «  Lafayctte  , 
»  dit-il ,  dont  il  est  si  souvent  ques- 
»  tion,  échapperait,  s'il  était  ici,  à  la 
»  vengeance  nationale.  Nous  deman- 
»  dons  qu'on  débarrasse  les  palrio- 
»  tes  ,  des  autorités  qui  n'ont  pas 
»  leur  confiance;  et  que,  sur-le  cham p, 
»  des  commissaires  ,  pris  dans  les 
»  quarante-huit  sections  ,  jugent  en 
»  dernier  ressort  tous  les  coupables 
»  qu'on  pourra  saisir.  »  Nommé 
président  de  l'affreux  tribunal  du  1 7 
août,  il  se  récusa,  par  la  raison, 
qu'ayant  dénoncé  les  conspirateurs, 
il  ne  pouvait  pas  êlre  leur  juge.  On 
ne  l'a  pas  accusé  d'une  part  acti- 
ve aux  massacres  de  septembre  :  il 
en  laissa  l'horrible  gloire  à  Danton, 
à  Billaud-Varennes  et  à  la  Commune: 
seulement  lorsque  les  égorgements 
furent  commencés ,  il  essaya  de  com- 
promettre les  Girondins;  mais  il  n'y 
réussit  pas.  Nommé,  sous  l'influence 
des  assassins  ,  premier  député  de 
Paris,  à  la  Convention  nationale  (7), 
il  ne  prit  aucune  part  à  la  délibéra- 
lion  ,  lorsque  le  curé  Grégoire  et  le 


(7)  Cette  di'putatiuu  de  Paris  fat  affreuse;  c'étaient 
Maiat,  Danton,  Robespierre,  etc.  Sur  vingt-trois 
individus  dont  clic  était  composée,  dix-neuf  votè- 
rent Ij  mort  de  Louis  XVI,  eu  ajoutant  à  leurs  vo- 
tes des  commentaires  d'une  férocité!  rcinarfjuuUe  j 
uiciuc  dausce  teiuys-là. 
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comédienCollot-d'Herbois  firent  abo- 
lir la  royauté,  et  décréter  la  républi- 
que. Mélange  inconcevable  d'audace 
et  de  lâcheté,  on  le  vit  toujours  exci- 
ter la  fureur  des  siens ,  les  pousser  au 
champ  de  bataille,  et  s'esquiver  au 
moment  du  combat.  Dans  le  plus 
fort  de  cette  crise,  on  proposa  la  dic- 
tature, pour  arrêter  les  désordresquî 
allaient  plus  loin  que  ne  le  voulaient 
ceux  qui  les  avaient  préparés  :  il  fut 
question  de  la  donner  à  Robespierre; 
et,  le  24 septembre.  Barbaroux,  Ver- 
gniaux  et  d'autres  Girondins  ,Pinter- 
pellcrcntsurcepoint.  Au  lieude  répon 
drenettement,  il  parla  de  son  patrio^ 
tisrae,  et  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  la  liberté ,  pour  le  peuple,  etc. 
Marat,  qui  se  trouvait  compromis 
dans  la  même  accusation ,  le  défendit 
à  la  tribune,  et  lui-même,  ayant  re- 
pris la  parole,  accusa  ses  adversai- 
res de  vouloir  établir  une  république 
fédérative.  C'est  delà  que  le  nom  de 
fédéraliste  fit  conduire  ,  plus  tard  , 
à  l'éehafaud  ,  une  foule  de  gens  qui 
ne  le  comprenaient  même  pas.  Par- 
mi les  députés  qui  attaquèrent  Robes- 
pierre, au  commencement  de  la  ses- 
sion conventionnelle  ,  on  doit  encore 
citer  Louvet,  qui  prononça  contre 
lui,  le  29  octobre  179'i,  un  discours 
assez  remarquable  ,  et  que  Mme.  Ro- 
land appelait  la  Robespierride.  Dans 
cette  circonstance  ,  Maximilicn  res- 
semblait en  effet  assez  bien  à  Cati- 
lina,  poursuivi  par  Cicéron;  mais 
Louvetétait  loinde  l'altaqueravecles 
forces  et  l'éloquence  du  consul  ro- 
main. Son  discours  fut  néanmoins 
très-applaudi  par  l'assemblée:  les  tri- 
bunes elles-mêmes ,  remplies  de  mi- 
sérables à  la  solde  de  la  Commune, 
furent  ébranlées  ;  et  Robespierre  , 
déconcerté ,  ne  put  que  demander  un 
délai  pour  répondre.  Ce  délai  lui  fut 
accordé  ;  et,  huit  jours  après,  on  le  \  it 


a4o 


ROB 


paraître  à  la  tribune.  Il  parla  encore 
de  sa  Vertu ,  de  son  patriotisme,  des 
services  rendus  à  la  république-,  par 
les  Jacobins,  par  la  Commune,  et 
surtout  par  lui-même.  11  se  défendit 
de  ses  liaisons  avec  Maral  :  mais  il 
n'accusa  point  ce  monstre  sanguinai- 
re; il  justifia  au  contraire  les  électeurs 
qui  l'avaient  nommé  représentant.  Il 
s'excusa  de  toute  participation  aux 


massacres  des 


prisoi 


mais  il  fit 


l'apologie  des  assassins,  et  calom- 
nia les  victimes.  «  Que  pouvaient 
»  les  magistrats  ,  dit  -  il  ,  contre 
»  la  volonté  d'un  peuple  indigne 
»  qui  opposait  à  leurs  discours ,  et  le 
»  souvenir  de  sa  victoire  sur  la  ty- 
»  rannie  ,  et  son  dévoûment  à  mar- 
»  cher  contre  les  ennemis  étrangers  , 
»  et  !a  longue  impunité  des  traî- 
»  1res?..  »  En  tout,  ce  discours,  fort 
adroitement  préparé,  pour  les  cir- 
constances et  pour  l'auditoire,  pro- 
duisitun  grand  effet.  L'assemblée  dé- 
créta qu'il  serait  imprimé  j  et  le 
soir  ,  l'orateur  se  rendit  triomphant 
aux  Jacobins ,  où  ses  amis  vin- 
rent le  féliciter.  Merlin  -de-Thion- 
villc ,  comparant  son  éloquence  au 
vol  majestueux  de  l'aigle,  lui  dit  que 
son  dénonciateur  n'était  qu'un  repti- 
le; enfin  la  société  décida  que  sa  ha- 
rangue serait  envoyée  à  tous  les  af- 
filiés. Robespierre  avait  failli  suc- 
comber dans  cette  lutte  :  la  victoire 
du  5  nov.  lui  îendit  toutes  ses  for- 
ces. Ceux  qui  auraient  voulu  s'af- 
franchir de  son  despotisme,  furent  ef- 
frayés ,  et  prudemment  ils  restè- 
rent sous  ses  drapeaux.  La  Commu- 
ne devint  plus  audacieuse  ;  et  bien- 
tôt elle  ne  dissimula  plus  ses  projets 
d'abattre  la  Gironde.  Un  des  plus 
grands  moyens  contre  ce  parti,  fut 
de  l'accuser  d'intelligence  avec  le 
roi.  Ce  fut  pour  cela  que  les  munici- 
paux vinrent  presque  tous  à  la  barre, 
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dire  qu'en  examinant  les  papiers 
trouvés  aux  Tuileries  ,  on  avait  ac- 
quis la  preuve  de  la  trahison  des  Gi- 
rondins. La  Convention  décréta  que 
le  scellé  serait  mis  sur  les  papiers 
dénoncés,  et  qu'une  commission  les 
examinerait  pour  en  faire  un  rapport. 
Le  rapport  fut  fait;  et  l'on  y  remar- 
qua bien  quelques  attaques  contre 
la  Gironde  :  mais  les  principaux 
traits  en  furent  dirigés  contre  Louis 
XVI ,  alors  prisonnier  au  Temple,  et 
surtout  contre  les  relations  que  ce 
prince  avait  eues  avec  Adrien  Du- 
port,  Barnavc,  les  frères  Lameth, 
et  d'autres  députés  ,  qui  avaient 
siégé  à  l'extrême  gauche  de  l'As- 
semblée constituante ,  et  s'y  étaient 
montres  les  partisans  les  plus  pro- 
noncés de  la  révolution.  Voilà  de 
quelle  manière  on  ai  riva  au  procès 
du  roi.  Ce  fut  pour  ses  rapports  avec 
des  révolutionnaires  très -déclarés  , 
que  d'autres  révolutionnaires  le  mi- 
rent en  jugement.  Son  malheur  fut 
de  se  trouver  au  milieu  de  la  lutte  de 
divers  pai  lis  également  féroces, et  éga- 
lement persuadés  que  leurs  succès  et 
même  leur  existence  dépendaient  de 
sa  condamnation.  Dès  ce  moment,  il 
ne  fut  plus  question  quede  ce  terrible 
procès.  De  toutes  les  parties  delà 
France,  on  fit  arriver,  contre  le  mal- 
heureux prince  ,  des  calomnies  et 
-des  accusations  de  tous  les  genres. 
Le  3o  nov.,  des  cris  de  mort  je- 
tèrent l'effroi  dans  l'ame  des  ci- 
toyens. Danton  ,  avec  d'épouvanta- 
bles vociférations,  demanda  que  le 
Tjranfutpuni  de  ses  forfaits.  Trois 
jours  après,  des  pétitionnaires  ayant 
fait  entendre  leurs  plaintes  contre  la 
cherté  des  subsistances, Robespierre 
déclara  que  c'était  dans  les  machi- 
nations des  aristocrates,  et  surtout  à 
la  prison  du  Temple,  qu'il  fallait  en 
chercher  la  cause.   Il  demanda  que 
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Louis  Capet  fût  jugé  sur-le-champ, 
que  sa.  femme  fût  traduite  au  tribu- 
nal criminel ,  et  que  leur  fils  restât 
enferme  jusqu'à  la  paix.  La  discus- 
sion s'e'tant  établie  dans  les  séances 
suivantes ,  Maxirailien  déclara  que 
ce  n'était  pas  d'un  jugement  qu'il 
s'agissait,  mais  d'une  mesure  po- 
litique, a  II  n'y  a  point  ici  de  pro- 
»  ces  à  faire ,  Louis  n'est  point  un 
»  accusé;  vous  n'êtes  point  des  ju- 
»  ges,  vous  n'êtes  et  ne  pouvez  être 
»  que  des  hommes  d'état,  et  les  re- 
»  présentants  de  la  nation.  Vous 
»  n'avez  point  une  sentence  à  ren- 
»  dre  ,  pour  ou  contre  un  homme  , 
*>  mais  une  mesure  de  salut  public 
«  à  prendre  ,  un  acte  de  providence 
»  nationaleà  exercer. Un  roi  détrôné 
»  dans  la  république  n'est  bon  qu'à 
«  deux  usages  ,  ou  à  troubler  la  tran- 
»  quillité  ,  et  à  ébranler  la  liber- 
»  té,  ou  à  affermir  l'une  et  l'au- 
to tre  à-la-fois.  Or,  je  soutiens  que 
»  votre  délibération  va  directement 
»  contre  ce  but.  En  cflet,  quel  est 
»  le  parti  que  la  saine  politique  pres- 
»  crit,  pour  cimenter  la  république 
»  naissante  ?  c'est  de  graver  profon- 
«  dément,  dans  les  cœurs,  le  mépris 
»  de  la  royauté,  et  de  frapper  de 
»  stupeur  tous  les  partisans  du  roi. 
»  Donc,  présentera  l'univers  son  cri- 
»  me  comme  un  problème,  sa  cause 
»  comme  l'objet  de  la  discussion  la 
»  plus  importante,  la  plus  religieu- 
»  se  ,  la  plus  difficile  qui  puisse  oc- 
»  cuper  les  représentants  de  la  na- 
»  lion;  mettre  une  distance  incom- 
»  mensurable  entre  le  souvenir  de 
»  ce  qu'il  fut ,  et  la  dignité  d'un  ci- 
»  toyen  ,  c'est  précisément  avoir 
v  trouvé  le  secret  de  le  rendre  en- 
»  core  dangereux.  Louis  fut  roi,  et 
»  la  république  est  fondée.  La  ques- 
»  lion  qui  vous  occupe  est  décidée 
»  par    ces     mots.  .  .    Les    peuples 
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»  ne  jugent  pas  comme  les  cours  ju- 
»  diciaircs  ;  ils  ne  rendent  point 
»  de  sentences  ;  ils  lancent  la  fou- 
»  dre  :  ils  ne  condamnent  pas  les 
»  rois  ,  ils  les  replongent  dans  le 
»  néant  ;  et  cette  justice  vaut  bien 
»  celle  des  tribunaux.  Si  c'est  pour 
»  leur  salut  qu'ils  s'arment  contre 
»  leurs  oppresseurs  ,  comment  se- 
»  raient- ils  tenus  d'adopter  un  mode 
»  de  les  punir  ,  qui  serait  pour 
»  eux.  un  nouveau  danger  ?  »  Tout  ce 
discours  fut  du  même  ton  ;  chaque 
mot  y  était  empreint  de  cette  au- 
dace dans  le  crime,  de  celle  fran- 
chise à  le  proclamer  ,  qui  fut  le 
caractère  particulier  de  cette  épo- 
que. Eu  parlant  d'extermination  et 
de  mort ,  l'orateur  se  souvint  ce- 
pendant que,  dans  l'autre  assemblée, 
il  avait  voulu  abolir  cette  peine. 
u  Pour  moi,  dit  il,  j'abhorre  la  peine 
»  de  mort,  prodiguée  dans  vos  lois; 
»  et  j'en  ai  demandé  l'abolition  à  l'as- 
»  semblée,  que  vous  nommez  encore 
»  constituante.  Ce  n'est  pas  ma  faute, 
»  si  les  premiers  principes  de  la  rai- 
d  son  lui  ont  paru  des  hérésies  :  mais 
»  vous  (  se  tournant  vers  ses  adver- 
»  saires  ),  vous  qui  ne  vous  avisâtes 
»  jamais  de  réclamer  en  faveur  de 
»  tantde  malheureux, parquellefata- 
»  lilé,  vous  en  souvenez-vous  ,  pour 
»  plaider  la  cause  du  plus  grand  de 
»  tous  les  criminels?  vous  deman- 
»  dez  une  exception  à  la  peine  de 
»  mort  pour  celui-là  seul  qui  peut 
»  la  légitimer....  11  faut  que  Louis 
»  meure  ,  parce  qu'il  faut  que  la  pa- 
»  trie  vive.  »  Cefutparde  telles  mena- 
ces que  Robespierre  porta  la  terreur 
dans  l'aine  des  moins  timides ,  et  ce 
fut  ainsi  qu'il  les  précipita  dans  le  cri- 
me le  pins  odieux  qu'il  pût  leur  faire 
commettre.  Tous  ceux  qui  ont  suivi 
ce  procès  sont  restés  convaincus 
qu'aucun  autre  ne  contribua  plus  que 
iG 
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lui  à  La  condamnation.  Lorsque  l'ai - 
r&i  de  mort  fut  prononce,  les  dé- 
fenseurs se  présentèrent  a  la  barre 
pour  en  demander  l'appel   par  de- 
vant la  France  tonte  entière  ,   réu- 
nie en  assemblées  primaires.  Tron- 
chet  prouva  que,  n'ayant  été  rendu 
qu'à  une  majorité  de  cinq  voix  (9) , 
il  était  contraire  à  la  jurispruden- 
ce du   jury.  Les  principes  que  Ro- 
bespierre    avait    soutenus   à   l'As- 
semblée constituante  ,   étaient  éga- 
lement en  opposition  3vec  cet  arrêt; 
mais  ne  voulant  pas  se  souvenir  de 
ses  premières   opinions  ,  il    gour- 
manda  les  défenseurs  de  Louis  XVI, 
pour  avoir  osé  faire  naître  une  dis- 
cussion qui    n'était,  dit -il,   qu'un 
appel  à  la  guerre  civile,  et  il  proposa 
de  déclarer  perturbateur  du  repos 
public  ,  quiconque  y  donnerait  suite. 
Cependant  les  observations  de  Tron- 
chet  avaient  frappé  une  partie  des 
députés  ,  même  ceux  qui   venaient 
de  voter  la  peine  de  mort.   Gua- 
det  parut  se  repentir:  il   demanda 
que    l'exécution    fût    différée  ;     et 
cette    motion    commençait  à   jeter 
des  doutes  dans  rassemblée,  lors- 
que Merlin  de  Douai  dit  que  Tron- 
chet  avait  commis  une  erreur;  que 
le   code    péual    n'exigeait   pas    les 
deux  -  tiers  des  voix  pour  la  con- 
damnation ,  que  d'ailleurs  la  juris- 
prudence du  jury  n'était  pascelledela 
Convention.    Cette   réplique  ,   toute 
sopbistiqueetde  mauvaise  foi  qu'elle 
fût,  fit  cesser  les  incertitudes.  Robes- 
pierre termina  la  discussion  par  de 
nouvelles  apostrophes    aux   défen- 
seurs; et  l'appel  fut  rejeté  à  une  forte 


(9)  Celte  majorité  n'a  jamais  été  bieu  constatée. 
Les  scrutateurs  ne  furent  pas  d'accord.  Maniai, 
l'un  d'eux,  dit  hautement  que  le  scrutin  avait  été 
falsifié  par  ses  collègues,  et  il  sortit  indigné,  de  la 
talle  ,  dont  les  députés  de  la  montagne  avaient  fait 
tnie  véritable  caverne  :  plus  lard  ,  il  paya  de  sa  télé 
ce  g.  ml  eux  eflùrîpom  sauïerk'  ioi(//. MANUEL,). 
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majorité.  Dans  la  soirée ,  Treilhard, 
qui  présidait  ,  leva  la  séance;  et  les 
députés  se  séparèrent.  Les  Jacobins, 
qui  voulaient  que  la  Convention  fût 
en  permanence  jusqu'après  l'exécu- 
tion du  jugement ,  se  livrèrent,  pen- 
dant la  nuit ,  à  leurs  fureurs  accou- 
tumées. Ils  se  réunirent  dans  la  salle 
des  séances  ,  sur  l'invitation  de  Ro- 
bespierre. Santerre  s'y  rendit  aussi, 
et  mêla  sa  voix  à  celle  des  députés 
pour  les  rassurer  ;  il  garantit  que  la 
tranquillité  publique  ne  serait   pas 
troublée  ;  il  jura  sur  sou  sabre  ,  que 
le  sacrifice  serait  consommé  (  Voy. 
Santerre  ).  Le  lendemain ,  le  sursis 
fut  rejeté,  et  l'arrêt  exécuté,  le  21 
janvier,  à  dix  heures  et  tlcmiedu  ma- 
tin. Aussitôt  leshainesmutuelles,  que 
le    procès    semblait    avoir    assou- 
pies ,   reprirent  toute  leur  activité. 
A  peine  les  régicides   eurent-ils  ap- 
pris, par  les   cris  du  dehors,  que 
Louis  n'existait  plus  ,  qu'ils   s'atta- 
quèrent avec  une  nouvelle    fureur. 
Péthion ,  ayant  proposé  de  sacrifier 
tous  les  ressentiments  sur  la  tombe 
du  tyran ,  on  lui  répondit  par  des 
accusations.  La  Montagne,  dont  Ro- 
bespierre était   alors   le  chef,  ap- 
plaudit, et  la   mort  de  Pétition  fut 
résolue  par  celui  qui ,  depuis  quatre 
ans,  se  disait   son  ami,  par  celui 
qui  avait  partagé  ses  périls  et  ses 
triomphes.   Maximilien    ne  le   re- 
gardait plus  que  comme  un  rival;  et 
déjà  il  ne  pouvait  point  en  supporter 
dans  une  carrière  où  son  ambition  et 
sa  vanité  lui  ■montraient  un  pouvoir 
sans  limites.  La  mort  de  Louis  XVI 
ne  fut  pas  seulement   pour  ses  ju- 
ges   un   signal  de  haine  et  de  di- 
visions ;   elle  les  environna  encore 
presque   subitement  de  craintes   et 
d'alarmes.  Les  moins  féroces,  ceux 
qu'une  impardonnable  lâcheté  avait 
entraînés,  ne  pouvaient  cacher  leurs 
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terreurs  ;  et  ce  fut  surtout  après 
ia  déroute  de  l'armée  française  à 
Aix-la-Chapelle  ,  que  ces  terreurs  se 
manifestèrent.  Robespierre  prit  la 
parole  ,  dans  la  séance  du  8  mars , 
pour  rassurer  ses  collègues  ;  et  il 
leur  parla  des  ressources  de  la  ré- 
«  publique.  Pour  fixer  ses  destinées, 
P  dit-il ,  il  faut  tenir  le  glaive  sans 
»  cesse  levé  sur  la  tête  des  cons- 
»  pirateurs  ;  il  faut  exterminer  les 
»  aristocrates  ,  prendre  des  mesu- 
»  res  contre  les  émigrés  ;  il  faut 
»  purger  les  armées  de  l'esprit  aris- 
»  tocratique  ,  qui  s'est  introduit 
»  dans  les  états  -  majors.  »  On  ne 
peut  pas  douter  que  ,  lorsqu'il  pro- 
nonça ce  discours,  Robespierre  ne 
fût  lui-même  en  proie  à  de  très-vi- 
ves alarmes;  mais  il  voyait  que  tout 
était  perdu  ,  s'il  ne  parvenait  à 
rassurer  les  siens.  Il  sentait  que  le 
seul  moyen  de  relever  leur  courage 
était  de  faire  un  grand  étalage  des 
ressources  qui  leur  restaient,  et  sur- 
tout de  les  convaincre  de  la  nécessite 
de  rendre  à  leurs  ennemis  la  ter- 
reur dont  ils  étaientcux-mêiiics  frap- 
pés. Deux  jours  après  il  parla  dans 
le  même  sens  ,  avec  plus  de  violence 
encore,  et  finit  par  proposer  un  gou- 
vernement et  un  tribunal  révolution- 
naires. Danton  appuya  celte  double 
proposition  par  une  harangue  des 
plus  véhémentes  ;  et  le  projet  de 
Robespierre  fut  décrété  dans  la  mê- 
me séance  ,  malgré  les  réclama- 
tions des  Girondins.  C'est  réellement 
de  cette  séance,  du  10  mars  1793, 
qu'il  faut  marquer  le  régime  de 
terreur,  par  lequel  la  France  fut 
gouverne'e  jusqu'à  la  mort  de  Ro- 
bespierre. Ce  fut  d'abord  ,  comme 
•  il  l'avait  voulu,  contre  les  géné- 
raux, que  se  dirigea  ce  cruel  sys- 
tème. Dumouriez  devait  en  être  la 
première  victime  -t  mais  ce  général 
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fut  preVenu  du  danger,  et  il  parvint 
à  s'y  soustraire  (  Voy.  Dumouriez, 
au  Supplément  ).  Houchard  ,  Cus- 
tine  ,  Biron  ,  Beauharnais  ,  et  une 
foule  d'antres  ,  n'eurent  pas  le  mê- 
me bonheur.  Jusqu'au  3i  mai,  les 
séances  de  la  Convention  ne  présen- 
tèrent qu'une  arène  de  gladiateurs, 
se  défendant ,  s'attaquant  sans  re- 
lâche ,  et  ne  s'occupant  que  de 
leur  ambition ,  de  leurs  haines  et 
de  leurs  passions  personnelles.  Ces 
amis  du  peuple  ,  ces  philantropes 
par  excellence ,  ne  pouvaient  plus 
se  trouver  ensemble  dans  les  co- 
mités, pour  y  préparer  leurs  lois. 
Robespierre  était  membre  de  celui 
de  défense  générale  :  il  déclara  qu'il 
ne  s'y  rendrait  plus  ,  parce  que 
Brissot  en  faisait  partie,  et  il  donna 
sa  démission.  La  défection  de  Du- 
mouriez lui  fournit  un  nouveau  pré- 
texte pour  attaquer  les  Girondins, 
qui  avaient  eu  quelques  rapports  avec 
ce  général  ;  et  ses  dénonciations  con- 
tre ce  parti  recommencèrent  avec 
un  nouvel  acharnement.  A  l'en  croi- 
re, des  hommes  qui ,  dans  l'assem- 
blée législative,  avaient  concouru 
avec  tant  d'ardeur  à  renverser  le 
trône ,  qui  avaient  ensuite  comme  lui 
voté  la  mort  de  leur  roi ,  étaient  des 
royalistes,  des  contre -révolution- 
naires. Il  ne  cessait  d'ameuter  con- 
tre eux  les  Jacobins  ,  la  Commu- 
ne et  la  populace,  qui  étaient  alors 
complètement  à  sa  disposition.  On 
vit  d'abord  arriver  à  la  barre  la 
section  de  la  Halle-au-blé,  conduite 
par  Real,  et  demandant  que  vingt- 
deux  députés ,  que  l'orateur  désigna, 
fussent  chassés  de  la  Convention. 
Robespierre  appuya  cette  demande  ; 
et  il  renouvela,  à  cette  occasion, 
ses  attaques  contre  la  reine  (  Voy. 
Marie-  Antoinette  )  :  «  Je 
»  n'ose  dire,  ajouta-t-il  d'un  ton 
16.. 
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»  ironique ,  que  vous  devez  frapper 
»  du  même  de'cret  des  patriotes  aussi 
»  distingués  que  Mi\l.  Vergniaux  , 
»  Guadetet  autres.  Je  n'ose  pas  dire 
»  qu'un  homme  qui  correspondait 
»  jour  par  jour  avec  Dumouricz  , 
»  doit  être  au  moins  soupçonne  de 
»  complicité  :  car,  à  coup  sûr,  cet 
•n  homme  est  un  modèle  de  patrio- 
»  tisnie  ;  et  ce  serait  une  espèce  de 
»  sacrilège  que  de  demander  le  décret 
»  d'accusation  contre  M.  Gcnsonné.» 
La  pétition  de  la  Hailc-au-blé  ,  col- 
portée dans  la  capitale  ,  servit  de 
modèle  à  trente- cinq  sections,  qui 
parurent  à  la  barre.  La  Commune 
s'y  lit  aussi  représenter  ;  et  l'ora- 
teur de  la  dcpntation  ,  qui  était 
un  jeune  homme  de  vingt  ans  , 
prononça  un  des  discours  les  plus 
remarquables  de  cette  époque  ,  où 
tant  d'absurdités  ont  été  dites.  On 
crut,  dans  le  temps,  que  Robes- 
pierre l'avait  rédigé  lui-même.  Il  y 
était  établi  en  principe  que  l'initia- 
tive de  l'insurrection  appartenait  à 
la  Commune  de  Paris.  Les  Girondins 
le  réfutèrent  avec  beaucoup  de  force 
et  de  talent ,  sans  doute;  mais  à  quoi 
servaient  alors  le  talent  et  la  raison? 
Tous  ces  mouvements  n'étaient  que 
le  prélude  du  3i  mai  1793.  Dans 
cette  terrible  journée,  la  plus  vile  po- 
pulace, réunie  au  son  du  tocsin  et 
du  canon  d'alarme ,  dirigée  par 
Henriot  et  d'autres  misérables  ,  en- 
toura l'assemblée  et  pénétra  jusque 
daus  sou  enceinte.  Ce  fut  en  sa  pré- 
sence ,  et  au  bruit  de  ses  menaces  et 
de  ses  vociférations ,  que  tous  les 
députés  de  la  Gironde  furent  expul- 
sés et  décrétés  d'accusation.  (  Voy, 
Cuissot  et  Guadet.  )  Dès-!ors  Ro- 
bespierre fut  réellement  le  dictateur 
de  la  nouvelle  république;  dès-lors, 
tons  ses  projets  , toutes  ses  motions, 
devinrent  des  lois.  Aussitôt   après 
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son  triomphe  ,  il  fit  publier  une 
adresse  au  peuple,  dans  laquelle 
étaient  emphatiquement  énumérés 
les  avantages  de  son  gouvernement, 
les  crimes  dont  la  révolution  du 
3i  mai  avait  fait  justice.  Cependant 
tous  ses  ennemis  n'étaient  pas  encore 
sacrifiés;  et  il  lui  en  restait  de  très- 
redoutables  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention. Le  1  août,  il  fit,  de  con- 
cert avec  Couthon,  descendre  à  la 
barre  ,  son  collègue  Caria  ,  qui  était 
peut-être  ,  de  tous  les  écrivains  , 
celui  qui  avait  le  plus  efficacement 
servi  ses  projets  ;  il  l'accusa  d'avoir 
voulu  mettre  le  duc  de  Brunswick 
sur  le  trône  de  France  ,  et  le  fit 
décréter  d'accusation  (  V.  Carba  ). 
11  attaqua  ensuite  Bourdon-Je-l'Oisc, 
l'accusant  d'avoir  destitué  dans  la 
Vendée,  le  général  Rossignol  ,  l'un 
des  brigands  les  plus  éboulés  que  la 
révolution  ait  produits;  et  il  le  traita 
avec  une  extrême  hauteur  ,  lui  re- 
prochant son  modér autisme.  Bour- 
don, s'excusant  humblement ,  prou- 
va sans  peine  qu'il  n'avait  pas  mérité 
ce  dernier  reproche.  «  Nous  avons, 
»  dit  il,  brûlé  sept  châteaux  ,  trois 
»  villages  ,  douze  moulins  :  que  voû- 
te lait- on  de  plus  ?  »  Cette  réponse, 
textuellement  citée,  fait  assez  voir 
quelles  instructions  et  quels  pouvoirs 
la  Convention  donnait  à  ses  délégués. 
Peu  de  jours  après,  le  même  député, 
ayant  demandé,  aux  Jacobins,  que 
celte  société  fût  épurée.  Robespierre 
lui  imposa  silence  avec  la  même  fier- 
té, et  il  fit  entendre  que  l'on  pourrait 
bien  comprendre  Bourdon  lui-même 
dans  la  mesure  qu'il  proposait.  Ce 
dernier  s'humilia  de  nouveau  ;  il 
dévora  en  secret  cet  affront.  Maxi- 
milieu  était  alors  à  son  apogée  ; 
et  tonte  la  France  tremblait  devant 
lui.  Depuis  la  chute  de  la  Gironde, 
il  se  rendait  assidûment  au  comité 
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de  salut-puhlic,  devenu  le  rentre  et 
le  moteur  de  tous  les  événements  ; 
cl  il  y  était  réellement  le  chef  du 
gouvernement  le  plus  absolu  et  le 
plus  cruel  qui  ait  jamais  existé. 
Chaque  membre  de  ce  comité  était 
charge  d'une  partie  spéciale  :  Carnot 
avait  les  plans  militaires  ;  Barèrc 
les  rapports;  Robespierre  s'était  ré- 
servé la  direction  suprèmedes  affai  • 
res  étrangères,  et  celle  de  la  police, 
qu'il  organisa  en  bureau  particulier, 
ce  qui  donna  beaucoup  d'inquiétude 
et  de  jalousie  à  ses  collègues  du  co- 
mité de  sûreté  générale.  Il  avait  ain- 
si la  liante  surveillance  au  dehors 
comme  au  dedans  ,  et  surtout  la 
direct  iou  du  tribunal  où  Fouquicr- 
Tainville  exécutait  servilement  ses 
ordres,  et  lui  rendait  compte  jour 

Iiar  jour  des  opérations. Ce  fut  donc 
Robespierre  qui  provoqua  successive- 
ment la  mort  île  la  reine,  celle  de 
madame  Elisabeth,  et  celle  de  tant 
d'autres  illustres  victimes  :  ce.  fut 
aussi  par  son  influence,  et  d'après 
ses  instructions,  que  l'on  poni suivit, 
par  un  même  décret ,  et  «pic  l'on 
condamna  p.ir  un  même  jugement , 
des  classes  nombreuse*  de  citoyens, 
(V*  habitants  d'une  ville,  d'une  pro- 
vince toute  entière  ;  que  l'ou  créa 
des  conspirations  ,  des  complots 
imaginaires;  que  l'on  foi  ma  des  ca- 
tégories, des  listes  de  proscrits  ; 
enfin  ce  fut  par  lui  et  par  l'odieuse 
faction  dont  il  était  le  chef  ,  qu'il 
n'y  eut  plus,  en  France,  un  seul  hom- 
me qui  pût  se  flatter  de  n'être  pas  dé- 
signé aux  bourreaux  sous  le  uonidV- 
ristocrate,  sous  celui  de  fédéraliste, 
de  Girondin  ,  de  modéré,  d' acca- 
pareur, ou  de  suspect.  La  proscrip- 
tion s'élcudil  à  tous  les  âges,  à  tons 
les  rangs;  et,  comme  l'a  dit  le  poète 
Iklillc  : 
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Les  assassinats  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  qui  ,  à  Paris  seulement, 
faisait   trancher  plus   de   quarante 
tètes  par  jour  ,  ne  suffirent  bientôt 
plus  à  la  soif  du  sang.  Le  5  nivôse 
an  11  (  25  décembre  1798  ) ,  Robes- 
pierre fit ,  au  nom  du  comité  de  sa- 
lut public,  un  long  rapport  sur  les 
principes  et  le  but  du  gouvernement 
révolutionnaire.  «  Ce  gouvernement, 
»  dit  il  ,  doit  protection  aux  bons 
»  citoyens  ;  il  ne  doit  aux  ennemis 
s  du  peuple  que  la  mort.  »  A  la  suite 
de  ce  discours ,  on  vit  s'organiser  sur 
tous  les  points  de  la  France  les  com- 
missions, les  comités,  les  armées  ré- 
volutionnaires; des  hordes  de  bri- 
g  unis  se  répandirent  sur  toute  la  sur- 
face de  la  république,  poursuivant  les 
habitants  les  plus  paisibles,  les  plus 
vertueux  jusque  dans  leur  dernier 
asile ,  les  arrêtant  et  les   entassant 
dans  d'innombrables  prisons.  C'é- 
tait de  là  que  les  ordres  des  comités 
si  dérisoircment  appelés  de  salut -pu- 
blic cl  de  sûreté  générale,  en  voyaient 
sans   cesse  à  la  mort  des  femmes  , 
des  enfants,  des  vieillards  ,  des  no- 
bles ,  des   plébéiens  ,   des  prêtres  , 
des  militaires,  des  hommes  de  tous 
les  rangs  et  de  tous  les  pays.  Et 
quand  l'instrument  du  supplice  n'aT 
vait  pas  un  mouvement  assez  rapide, 
les  fusils  ,les  canons ,  les  fleuves ,  l'O- 
céan ,  étaient  les  auxiliaires  des  c'eha- 
faitds.  Les  délégués  de  la  Convention , 
qui  parcouraient  incessamment  les 
départements  et  les  armées,  sous  le 
nom  de  représentants  du  peuple  eu 
mission,  avaient  tout  pouvoir  à  cet 
égaid;  et  jamais  on  ne  les  vit  rester 
au-dessous  de  leurs  instructions.  Ce 
fut  surtoutà Nantes, à  Lyon  et  à  Tou- 
lon, qu'ils  se  montrèrent  plus  terri- 
bles (  fty  Carrier,  Collot-d' H  er- 
bois  et  Fréron  ).  11  faut  avoir  vécu 
dans   ces  temps  déplorables    pota* 
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croire  à  de  tels  crimes  ,  et  surtout 
pour  imaginer  de  quelle  façon  ils 
étaient  commis.  On  emprisonnait 
au  nom  de  la  liberté;  on  égorgeait, 
on  dépouillait  en  invoquant  l'hu- 
manité et  la  justice.  Ce  n'était  point 
le  délire  d'un  aveugle  enthousias- 
me, ni  l'acharnement  contre  un 
ennemi  qui  résiste;  ce  n'était  pas 
non  plus  l'ivresse  du  soldat  qui  a 
risqué  sa  vie,  qui  a  vu  couler  son 
sang  :  c'était,  une  préméditation  de 
cruauté,  un  fanatisme  faux  et  facti- 
ce ,  insultant  à  ses  victimes  par 
de  grossières  et  plates  ironies ,  se 
battant  les  flancs  pour  produire  quel- 
ques froides  déclamations;  c'était, 
encore,  un  sentiment  d'envie,  une 
irritation  stupide  contre  les  per- 
sonnes et  les  choses  auxquelles  s'é- 
tait attachée  une  idée  de  respect 
et  de  devoir  ;  enfin  c'était  la  peur 
inspirée  par  de  si  épouvantables  cir- 
constances ,  et  qui  voulait  faire  dis- 
paraître jusqu'aux  derniers  objets  de 
ses  alarmes.  Ces  misérables  avaient 
imaginé  que  la  France  était  trop 
peuplée;  et  nous  les  avons  entendus 
dire  hautement  ,  dans  leur  odieux 
jargon,  qu'il  fallait  supprimer  la  moi- 
tié des  habitants.  Nous  les  avons  en- 
tendus discuter  sérieusement  entre 
eux  la  question  de  savoir  s'ils  égorge- 
laient  tous  ceux  qui  avaient  plus  de 
soixante  ans.  Ils  en  étaient  venus 
au  point  de  parler  de  ces  horribles 
projets  avec  le  même  sang  -  froid 
que  s'il  se  fût  agi  de  la  chosedu  mon- 
de la  plus  ordinaire  ;  et  pour  cela  ils 
se  croyaient  des  génies  supérieurs, 
de  profonds  hommes  d'état:  ils  ne 
doutaient  pas  plus  de  l'infaillibilité 
de  leurs  plans  que  de  Ja  solidité  de 
leur  puissance.  Voilà  ce  que  fut , 
pendant  dix-huit  mois,  le  régime 
qu'on  a  nommé,  avec  tant  de  vérité, 
le  rè«ne  de  la  terreur.  Plus  de  deux 
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millions  d'hommes  périrent  par  les 
armes  et  par  les  supplices.  Robes- 
pierre n'ordonna  sans  doute  pas 
lui  même  personnellement  tant  de 
trépas;  mais  tous  furent  la  consé- 
quence et  le  résultat  de  son  influen- 
ce et  de  sa  politique.  I/un  des  plus 
odieux  de  tous  ces  crimes  ,  l'un  de 
ceux  qui  lui  appartiennent  le  plus 
immédiatement,  est,  sans  aucun  dou« 
te  ,  le  meurtre  de  la  famille  Sainte- 
Amarante.  Il  avait  dîné  au  sein  de 
cette  famille;  tout  le  monde  s'élait 
empressé  autour  de  lui:  mais  il  n'y 
avait  pas  été  aussi  sobre  que  de  cou- 
tume ;  et,  troublé  par  les  vapeurs  du 
vin ,  il  avait  laissé  échapper  quelques 
secrets  de  sa  politique.  Ceux  de  ses 
amis  qui  étaient  présents  ,  en  furent 
effrayés  ,  et  le  lendemain  ils  vinrent 
l'en  avertir.  Le  tyran  trembla  lui- 
même  des  suites  que  son  imprudence 
pouvait  avoir.  Aussitôt  toute  la  fa- 
mille Sainte-Amara nte, tous  les  arn is, 
tous  ceux  qui  avaient  assisté  au  fatal 
dîner,  sont  arrêtés  ,  traduits  au  tri- 
bunal révolutionnaire  et  conduits  au 
supplice  ;  soixante  et  une  victimes 
furent  comprises  dans  la  même  con- 
damnation ,  et  elles  traversèrent  Pa- 
ris ,  entassées  siîr  des  charrettes, 
revêtues  d'une  chemise,  comme  des 
assassins.  Chaque  jour  voyait  re- 
commencer de  pareils  massacres, 
et  tous  étaient  ordonnés  ponr  des 
motifs  aussi  honteux.  La  France 
toute  entière  était  dans  la  stupeur; 
personne  ne  songeait  à  résister  :  ceux 
qui  avaient  vu  traîner  à  l'échafaud 
leurs  parents  ,  leurs  amis,  se  prépa- 
raient à  les  suivre.  Rien  n'annonçait 
que  cette  effroyable  tyrannie  dût 
fcnir  ;  et  sans  doute  elle  eût  duré 
long -temps  encore,  si  les  tyrans 
ne  se  fussent  détruits  eux-mêmes,  et 
si,  pour  nous  servir  de  l'cxprèssionde 
l'un  des  hommes  de  cette  époque ,  la 
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révolution  n'eût  pas  elle-même  dé- 
voré ses  enfans.  Api  es  la  chute  des 
Girondins,  leurs  vainqueurs  s'élaictit 
divisés  en  deux  factions  bien  distinc- 
tes; celle  des  Cordeliers  et  celle  des  p 
Jacobins  ;  la  première  se  composait 
d'hommes  audacieux,  et  qui  por- 
taient encore  plus  loin  que  leurs  ad- 
versaires, s'il  était  possible,  l'exa- 
gération et  la  fureur  révolutionnaire: 
mais  Danton  qui  la  dirigeait,  man- 

3 uat  de  suite  et  de  plan  dans  sa  con- 
uite  ;  il  eut  même  la  maladresse  de 
s'éloigner  quelque  temps   de  Paris  , 
tandisque  Robespierre ,  son  redou- 
table  rival  ,    profitant    de     toutes 
les  circonstances,   et  disposant  des 
immenses  moyens  que  lui  donnait 
sa  suprématie  au  comité    de  salut 
public  ,  aux  Jacobins  et  à  la  Com- 
mune ,    ne  négligea  aucune  occa- 
sion d'accroître  sa  popularité  et  son 
pouvoir.  Lorsqu'il  fut  bienassuréd'a- 
voir  privé  seseniiemis  de  tout  moyen 
de  résistance,  il  les  attaqua  au  sein 
même  de  l'assemblée  ,  fit  décréter 
successivement    d'arrestation    Des- 
moulins, Lacroix,  Glootz,  Cliabut, 
Danton  (  Voy.  ces  noms  ) ,  eu  pré- 
sence de  ces  terribles  Montagnards, 
leurs  amis,  qui  l'avaient  tant  aidé 
lui-même  à  s'emparer  d'une  autorité 
qu'ils  devaient  bientôt  renverser  ,  et 
qui  n'osèrent  pas  alors  faire  un  signe 
d'improbation.    Robespierre    enve- 
loppaencore  d'autres  Conventionnels 
dans  différents  complots   imaginai- 
res ,ct  il  les  envoya  successivement  à 
l'échafaud.  C'était  contre  les  plus  au- 
dacieux ,  qu'il  dirigeait  ses  attaques: 
H  avait  toujours  méprisé  leur  grossiè- 
reté ,  leur  cynisme;  mais  il  craignait 
leur  ambition  cl  leur  audace  :  il  ne 
voyait  de  sûreté  pour  lui  qu'en  les 
immolant.  Ce  fut  ainsi  que  l'assem- 
blée se  vitdécimcr  à -peu- près  ebaque 
mois  ;  ce  qui  a  fait  dire  plus  tard 
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que  Rubcspierrc  l'avait  mise  en  cou- 
pe réglée.   Il  se   débarrassait  aus- 
si en  même  temps  des  hommes  qui 
pouvaient  lui  donner  de  l'ombrage 
hors  de  l'assemblée  (  Voy.  C 11  ad- 
mette et  Hébert  ).  Ainsi ,  dans 
le  sein  de  la  Convention,    comme 
au  dehors  ,   tous    ceux   qui  avaient 
montré  quelque  courage  ,  tous  ceux 
qui  étaient  environnés   de  quelque 
popularité,  durent  trembler  devant 
lui,  ou  se  préparer  à  la  résistance. 
Ils  s'y   préparèrent   en  effet  secrè- 
tement;   et   cette  nécessité   de  leur 
propre  conservation  ,  dans  laquel- 
le il  plaça  ses  rivaux  et  ses   com- 
plices ,   fut    le  salut    des    gens    de 
bien.  Ce  fut  surtout  à  l'égard    de 
Tallien  qu'il  commit  cette  faute.  Ce 
député  s'était  plaint  dans  une  séan- 
ce des  Jacobins  ,  de  la  lenteur  du  tri- 
bunal révolutionnaire  ,    et  il  avait 
demandé  la   création  de   nouvelles 
commissions,  afin,  dit-il,    de  ju- 
ger les  aristocrates  qui  levaient  en- 
core la  tête  :  Robespierre  répondit 
qu'il  n'était    pas  vrai  que  les  aris- 
tocrates leyassent  la  lêle;  que  d'ail- 
leurs, ils  n'étaient  pas  les  ennemis 
les  plus  dangereux  de  la    républi- 
que... Tallien  comprit  cefle  apos- 
trophe :  il   vit   toute  l'étendue   du 
péril   où  il    s'était    engagé  ;   et  ne 
pouvant  faire  mieux  alors  ,  il  dis- 
simula, déclarant  humblement  qu'il 
s'était  trompé.  Un  peu  plus  tard  , 
Robespierre    l'apostropha    encore 
dans  une  séance  des  Jacobins;  et, 
daDS    la   même  harangue,   il   dési- 
gna Bourdon   de  l'Oise  et  Fouché 
(  Voyez  ces  deux  noms  )  :  il  traita 
ce  dernier  de   brigand,  de  voleur, 
et   l'attaqua    dans    plusieurs    séan- 
ces.   Fouché    ne    sut  point  répon- 
dre; il  manquait  d'éloquence:  mais 
c'était   un  àes  plus  habiîes  et  des 
plus  rusés  de  l'assemblée  ;  il  vil , 
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comme  Tallien,  le  danger  qui  le 
menaçait  ;  et  tous  les  deux  senti- 
rent le  besoin  de  reunir  leurs  ef- 
forts. D'autres  encore  ,  tels  que 
Bourdon,  Fréron  ,  Barras  ,  etc.,  que 
Robespierre  avait  aussi  imprudem- 
ment menacés ,  éprouvèrent  le  même 
besoin;  et  ce  fut  ainsi  que  l'aveu- 
gle tyran  réunit  lui  -  même  contre 
lui,  par  la  nécessité  de  leur  salut  com- 
mun ,  des  hommes  qui  ne  deman- 
daicut  pas  mieux  que  de  lui  obéir 
encore.  Cependant  son  influence  était 
toujours  très-grande; elle  s'augmen- 
ta même  ,  à  cette  époque  ,  par  une 
circonstance  dont  il  sut  profiter.  Le 
ii3  mai  1 704  »  Cécile  Renaud,  fdle 
d'un  marchand  de  papier,  s'étant 
présentée  chez,  Robespierre,  pour 
lui  parler,  et  ayant  été  arrêtée,  ré- 
pondit froidement  aux  gens  qui  l'in- 
terrogèrent ,  que  son  intention  avait 
été  de  voir  un  tyran;  et,  parce  que 
l'on  trouva  un  couteau  dans  sa 
poche  ,  on  jugea  qu'elle  était  ve- 
nue pour  assassiner  ce  tyran.  Tra- 
duite au  tribunal  révolutionnaire  , 
avec  son  père,  sa  mère  et  toute  sa 
famille ,  ils  expirèrent  sur  l'écha- 
faud.  Quelques  partisans  de  Dan- 
ton ,  qui  ne  la  connaissaient  pas  , 
un  nommé  Ladmiral  accusé  d'avoir 
voulu  assassiner  Collot-d'Herbois  , 
et  que  Robespierre  prétendit  aussi 
l'avoir  attendu  dans  la  même  in- 
tention ,  d'autres  enfin  qui  étaient 
détenus  depuis  plusieurs  mois  ,  et  qui 
ne  s'étaient  jamais  vus,  périrent  com- 
me ses  complices.  Cette  affaire  dont 
on  fit  grand  bruit  ,  rétablit  la  po- 
pularité de  Robespierre,  qui  avait 
commencé  abaisser.  Les  sections  de 
Paris  vinrent  remercier  l'Etre-su- 
piêrnc  ,  d'avoir  conservé  les  jours 
du  sauveur  'de  la  patrie  ;  et ,  pour 
expier  un  si  grand  attentat,  les  bour- 
reaux   redoubleront  d'activité  ,    les 


ROB 

cchafauds  furent  inondés  de  plus  de 
sang.  Aux  Jacobins,  ceux-mêmes  qui 
conspiraient  contre  le  tyran  ,  et  qui 
ne  devaient  pas  tarder  à  s'en  van>- 
ter  publiquement ,  se  présentèrent , 
avec  la  dernière  bassesse  ,  pour  lui 
adresser  des  félicitations  :  il  les  re- 
çut avec  dédain,  et  sembla  persuadé 
que  cette  circonstance  allait  lui  don- 
ner tous  les  moyens  de  se  défaire  de 
ses  ennemis.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu'il  lut  un  long  rapport  à  la  Conven- 
tion sur  les  moyens  de  rétablir  la 
morale,  et  qu'il  voulut  bien  recon- 
naître l'existence  de  Dieu  et,  l'im- 
mortalité de  l'ame.  Il  fit  en  consé- 
quence décréter  des  fêtes  publiques, 
qui  furent  consacrées  à  la  natu- 
re ,  au  genre  humain  ,  à  la  li- 
berté,  à  l'égalité,  à  la  république, 
à  la  haine  des  tyrans  et  des  traîtres  , 
à  la  vérité,  à  la  justice,  à  la  pu- 
deur ,  à  la  gloire ,  à  l'immortalité 
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paternel ,  etc.  etc.  Tous  ces  nou- 
veaux cultes  devaient  paraître  aux 
hommes  de  cette  époque,  d'amères 
railleries  ou  de  sanglants  outrages  : 
ils  furent  néanmoins  admis  sans  op- 
position. La  fête  à  l'Etre-suprciitcfut 
célébrée  la  première.  On  éleva  sur 
la  terrasse  des  Tuileries  un  échafau- 
dage immense  ,  et  sur  le  sommet 
duquel  fut  placé  le  siège  de  Robes- 
pierre ,  qui  était  alors  président  de 
l'assemblée.  Tous  les  conventionnels 
furent  rangés  sur  des  bancs  infé- 
rieurs ,  et  ils  semblaient  ainsi  re- 
connaître leur  souverain.  Maximi- 
lien  y  parut  avec  un  habit  à  la 
polonaise,  que  David  avait  dessiné, 
et  tenant  un  bouquet  à  la  main.  Il 
prononça,  avec  fermeté,  un  discours 
(10)  dans  lequel  il  menaça  encore 
ses  ennemis.  Ce  spectacle  fut  vérita- 
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blement  imposant  ;  la  foule  des  spec- 
tateurs étaittrès-considérable.Le  plus 
ftrand  nombre   n'y  était  venu  que 
pour  entendre  ,de  la  bouche  même 
/de  Robespierre,    l'ordre  d'arrêter 
/    l'effusion  du  sang:  mais  cet  espoir  fut 
/     cruellement  déçu  ;  le  tyran  annonça 
«le  nouveaux  supplices.  La  fête  fut  cé- 
lébrée partout ,  jusque  dans  les  pri- 
sons; et  le  tribunal  révolutionnaire 
lui-même  suspendit ,  du  moins  ce 
jour-là,    ses  homicides  opérations. 
Quoique  Robespierre  n'y  prît  alors 
aucune  part,  ces  opérations  n'avaient 
point  été  ralenties.  L'impulsion  était 
si  violente  ,  qu'une  révolution  com- 
plète pouvait  seule  y  mettre  un  ter- 
me. La  lutte  était  commencée;  mais 
l'issue  en  paraissait  fort  incertaine. 
La   majorité  des  Jacobins  ,  et  mê- 
me celle  de  la  Convention  ,  tenaient 
pour  Robespierre  :  mais  les  Corde- 
liers  et  le  comité  de  sûreté-générale 
étaient  au  nombre  deses  ennemis;  et 
ce  comité,  composé  des  plus  ardents 
révolutionnaires,  avait  dans  ses  mains 
tous  les  moyens  d'une  vaste  police. 
C'était  surtout  contre  les  débris  du 
clcrgéqu'il  dirigeait  ses  coups.  Robes- 
pierre ,  sans  avoir  d'autre  projet  que 
celui  de  s'opposer  à  ses  adversaires  , 
entreprit  de  défendre  les  ecclésiasti- 
ques, dont  le  comité  de  sûreté-gé- 
nérale  s'était  promis  d'exterminer 
jusqu'au  dernier. C'était  dans  cette  in- 
tention ,  que  ces  furieux  avaient  ima- 
giné une   conspiration    de    prêtres 
et  de  fanatiques  ,  établie   sur   les 
conférences  d'une   espèce  de  folle, 
nommée  Catherine  Théos,  avec  le 
chartreux  dom  Gerle,  qui  était  loin, 
lui-même  ,  d'avoir  conservé  son  bon 
sens,  La  conspiration  étant  arran- 
gée, Vadier  en  fit   le  rapport,  et 
conclut ,  en  termes   assez   clairs  ,  à 
l'extermination  de  tous  les  ecclésias- 
tiques. Robespierre    réduisit    aisc- 
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mont  cette  conspiration  à   sa  juste 
valeur  ,   et  tous  les  projets  du  co- 
mité se  trouvèrent  renversés  :  mais 
en  dévorant  cet  affront,  Vadier  se 
promit   d'en   tirer   vengeance  ;    et 
dès -lors,  il  se  dévoua  tout  entier 
au  parti  de  Tallien  et  de  Bourdon. 
Tout  fier  d'un   succès    éphémère  , 
Robespierre    eut   encore    la    mala- 
dresse de  menacer  ses  ennemis,  et 
d'annoncer  hautement  que  son  in- 
tention était  de  punir  les  crimes  des 
représentants  qui  avaient  eu  des  mis- 
sions ,  et  qui  venaient  d'être  rappe- 
lés par  ses  adversaires.  La  vue  du 
danger  releva  leur  courage;  et ,  cer- 
tains de  leur  perte  ,  ils  tentèrent  de 
se   sauver   par   un   coup  d'audace. 
Le    10  juin,  Tallien,    Ruamps  et 
Bourdon ,    ayant   osé  insinuer  une 
accusation  contre  le  comité  de  salut- 
public  ,  Robespierre,  soutenu   par 
Barcrc  et  Billaud-Varennes,  les  re- 
poussa avec  une  grande  supériorité. 
Mais  la  discorde  s'introduisit  alors 
dans  le  comité  de  salut  public  :  Ba- 
rère,  Collot  d'fierbois ,  Caruot,  mon- 
trèrent de  l'incertitude;  et  Billaud- 
Y avenues,  qui  venait  de  se  lier  avec 
les  débris  de  la  faction  Dantonnicn- 
ne  ,  osa  accuser  Maximilien  d'aspi- 
rer à  la  dictature,  et  de  vouloir  im- 
moler encore   à    son  ambition   un 
grand  nombre  de  ses  collègues.  Cette 
défection  donna  de  vives  inquiétu- 
des à  Robespierre  ;  il  s'éloigna  en- 
tièrement du  comité  ,  et  passa  qua- 
rante jours  dans  la   retraite ,   oc- 
cupé à  tracer  des  plans  ,  à  com- 
poser  des  discours.   Le  8  +bermi- 
dor  (26  juillet   1794)?  »»   reparut 
à  la  Convention  ,  et  monta  à  la  tri  ■ 
bune  avec  un  long  discours   écrit. 
Toute    l'assemblée  ,    attendant  un 
grand  événement  ,   restait  dans    le 
silence  et  l'effroi.  Selon  sa  coutu- 
me ,  Robespierre  vanta  sa  vertu  et 
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sou  patriotisme  ;  il  parla  de  probi- 
té, (le  morale,  insista  sur    la  né- 
cessité de  renouveler  le  comité'  de 
sûreté  générale  ,  et  de  le  soumettre 
au  comité  de  salut  public  ,  qui  de- 
vait être  lui-même  épuré;  il  s'a- 
dressa plus  particulièrement  au  cen- 
trc,sur lequel  il  fondait  alors  tout  son 
espoir.  Signalant  ensuite  le  parti  qui 
venait  de  se  former  contre  lui,  et  qui 
voulait  le  charger  de  tous  les  torts  , 
de  tous  les  crimes  commis ,  il  désigna 
Vadier  qui   présidait  le  comité  de 
sûreté  générale,  accusa  Cainbon  d'a- 
voir porté  la  contre-révolution  dans 
les  finances  ,  se  plaignit  de  la  légère- 
té académique  av rec  laquelle  Barèrc 
annonçait  tes  victoires  des  armées  ; 
accusa  les  fripons  ;  enfin  il  insista 
pour  le  maintien  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire. Bourdon  de  l'Oise  fut 
le  premier  qui  osa  parler  après  Ro- 
.  bespierre  ;  il  demanda  que  son  dis- 
cours   fût   envoyé  à  l'exameu   des 
comités  avant  d'être  imprimé,  sous 
prétexte  qu'il  pouvait  s'y  être  glissé 
des  erreurs.  Des  erreurs  dans  un  dis- 
cours de  Robespierre!  Ce  inot  frap- 
pa tous  les  esprits;  et  le  combat  fut 
engagé.  Vadier,  Billaud,  Cambon , 
et  d'autres  encore  ,  parlèrent  contre 
le  tyran.  L'impression  de  son  dis- 
cours fut  mise  aux  voix;  et  vingt 
de   ses  amis  seulement  se  levèrent 
pour  l'obtenir.  Gcpendaut ,  le   mê- 
me jour  ,  il  alla  le  lire  aux  Jacobins , 
et  y  fut  vivement  applaudi.  La  so- 
ciété ordonna  qu'il  serait  imprimé 
et  distribué    à  tous  les  clubs.  En- 
couragé  par   ce  succès,   et   pressé 
par  ses  amis  ,  Robespierre   repa- 
rut le  lendemain  à  la  Convention, 
décidé  à  braver  l'orage.   Tout    le 
monde  prévoyait  que  la  lutte  serait 
terrible.  Collot-d'ïlerbois  Loi-même 
qui  était  président,  n'osa  pas  occu- 
per le  fauteuil;  il  le  laissa  à  Thu- 
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riot.  Saint  Just  monta  le  premier  à 
la  tribune; et  après  avoir prononcp, 
d'un  ton  embarrassé ,  quelques  phra- 
ses insignifiantes  ,  il  annonça  qu'il 
allait  indiquer  des  remèdes  aux  maux 
de  la  patrie.  Tallien  ne  le  laissa  pas 
achever  ;  a  Et  moi  aussi,  dit-il ,  je 
»  proposerai  des  remèdes  aux  maux 
»  de  la  patrie.  Je  demande  la  per- 
»  manence  de  l'assemblée.  »   Onze 
députés  seulement  se  levèrent  contre 
cette    proposition.    Dès  qu'elle  fut 
adoptée,  Tallien  reprit  la  parole,  et 
après  un  discours  véhément,  il  de- 
manda que  Robespierre  et  Henriot 
fussent  décrétés  d'aï  reptation.  Bil- 
laud Varennes  appuya  celte  propo- 
sition ,  et  il  interpella  Maximilien  , 
lui    reprochant    de   s'être    absenté 
du  comité  ,  lorsqu'il  avait  désespé- 
ré du  succès  des  armées  ,  et   par- 
ce qu'il    avait  voulu    se   ménager 
le   moyen   d'accuser   ses    collègues 
des  revers  qu'il  prévoyait.  Vadier 
lui  reprocha  de  s'être  emparé  de  la 
police  au  mépris  des  décrets,  d'a- 
voirenvironné  les  représentants  d'es- 
pions  et  de  délateurs,  etc.   Ce  fut 
en  vainque  Robespierre -tenta  à  plu- 
sieurs reprises  de  se  faire  entendre. 
Sa  voix  était  étouffée  par  les  cris,  A 
bas  le  tyran  ;  tu  nas  pas  la  paro- 
le. Ces  mots  terribles  retentissaient 
dans  toute  la  salle,  et  l'on  y  ajou- 
tait encore  :  Tu  l'as  refusée  à  Dan- 
ton, tu  l'as  refusée  à  Lacroix.  Dé- 
jà le  tyran  n'était  plus  :  c'était  à  qui 
finirait   de    briser    une    idole  ren- 
versée; c'était  à  qui  lui  porterait  les 
derniers  coups.  Dans  une  crise  aus- 
si   terrible,    il   montra    cependant 
quelque  énergie;  il  osa  même  me- 
nacer, et  dit   avec   un   air  de  su- 
périorité à  Tallien,   qui  demandait 
la  parole  pour  ramener  la  discussion 
b  son  véritable  point  de  vue  :  «  Je 
»  saurai  l'y  ramener.  »  Enfin,  après 
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de  vives  et  longues  altercations,  lors- 
que Tallien  eut  déclaré  qu'il  poignar- 
derait lui-même  le  nouveau  Croni- 
well,  s'il  n'était  pas  à  l'instant  dé- 
crété d'arrestation  (  Voyez  Tal- 
lien );  lorsque  Billaud-Varennes  et 
d'autres  chefs  de  la  montagne  cu- 
rent parcouru  la  salle ,  dissipant 
les  incertitudes  des  uns  et  rassu- 
rant le  courage  des  autres ,  Je  dé- 
cret fut  enfin  mis  aux  voix  et  adop- 
té contre  Maximilien  Robespierre, 
puis ,  contre  son  frère  ,  contre 
Saint-Just,  contre  Couthon  et  con- 
tre Lebas.  Robespierre ,  se  tournant 
alors  vers  les  vainqueurs,  s'écria  : 
«  Les  brigands  triomphent.  »  Assis 
sur  sou  banc  il  parcourait  des  yeux 
toutes  les  parties  de  la  salle,  et  sem- 
blait tour-à-tour  réclamer  l'appui 
de  la  montagne,  celui  du  centre  etdes 
tribunes  ;  il  ne  paraissait  point  dis- 

f)osé  à  se  soumettre  au  décret  :  on 
e  lui  fit  signifier  par  un  huissier;  il 
Je  reçut  avec  dédain  et  continua 
de  rester  immobile.  Son  frère ,  Cou- 
thon  ,  Saint-Just  et  Lebas  restaient 
dans  lu  même  altitude,  tandis  qu'un 
grand  nombre  de  Yoix  criaient  :  En 
jirison  ;  obéis  à  la  loi  ;  c'est  ain- 
si que  tu  as  traité  Danton.  «  C'est 
donc  Danton  que  vous  voulez  ven- 
ger ,  dit  Robespierre.  »  Oui  ,  lui 
répondirent  ses  collègues  ;  et  pen- 
dant ce  temps  quatre  huissiers  l'a- 
vaient entouré,  le  pressant  d'obéir:  ils 
le  poussèrent  jusque  dans  l'enceinte 
de  la  banc.  Lorsqu'il  y  fut  réuni  aux 
députés  qui  devaient  partager  son 
sort, on  les  conduisit  tousdansla  salle 
'  du  comité  du  sûreté  générale  ;  mais 
alors  l'embarras  devint  plus  grand. 
11  fallait  les  mener  en  prison  ;  et 
tous  les  agents  de  la  commune ,  tou- 
tes les  troupes  d'I'ciiriot,  qui  envi- 
ronnaient la  salle ,  étaient  du  parti 
de  Robespierre:  ils  l'auraient  inlail- 
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liblcment  délivré ,  s'ils  l'eussent  vu 
passer.  On  fit  venir  plusieurs  voi- 
tures-de  place,  et  l'on  y  enferma 
les  prisonniers ,  qui  traversèrent 
ainsi  secrètement  la  foule  pour 
aller  à  différentes  maisons  de  déten- 
tion. Robespierre  fut  couduit  a, 
celle  du  Luxembourg;  mais  leconr 
cierge,  qui  était  un  agent  de  la  Com- 
mune ,  se  prosterna  à  ses  genoux  et 
lui  ouvrit  les  portes  dès  que  l'es- 
corte fut  partie.  Robes  pierre  se  rendit 
alors  à  la  maison  de  ville  ,  où  le  mai- 
re Fleuriot,  Payan  et  d'autres  amis  , 
jurèrent  de  le  défendre.  Se  voyant 
ainsi  entouré  de  ses  partisans  ,  Maxi- 
mi  lien  annonça  qu'il  allait  marcher 
contre  la  Convention.  11  se  crut  un 
instant  victorieux;  et  il  pouvait  l'ê- 
tre si  le  stupideHenriot  l'eût  mieux 
secondé  (  V.  Henriot),  ou  s'il  eût 
été  capable  de  mettre  lui-même  l'é- 
péeà  la  main,  et  s'il  n'eût  pas  perdu 
un  temps  prccieuxàdiscourir, tandis 
que  l'assemblée ,  restée  en  perma- 
nence ,  le  mettait  hors  de  la  loi ,  lui 
et  les  siens ,  et  tandisqu'clle  nommait 
Barras  et  six  autres  commissaires 
pour  diriger  la  force  armée.  Bientôt 
de  nombreuses  colonnes  marchèrent 
sur  la  maison  commune  ;  et  les 
mêmes  soldats,  qui  tout. à -l'heure 
devaient  servir  le  tyran  ,  sous  les 
ordres  d'Hcnriot,  vinrent  les  assié- 
ger l'un  et  l'autre,  dans  leur  dernier 
asile.  Cet  asile  fut  aussitôt  emporté; 
et  Maximilien,  épouvanté,  voyant 
tous  ses  amis  en  fuite,  se  fracassa  la 
mâchoire  d'un  coup  de  pistolet,  qu'il 
plaça  lui-même  dans  sa  bouche  (11). 
Porté  alors  dans  la  salle  du  comité 


(11)  On  n  di  t ,  dans  le  ternes  que  c'était  un  e.<-rt 
dorme  uomuic  Mcdul  ,  qui  l'avait  tué  d'un  cou| 
de  pistolet:  mais  Bai  ère  alfinua  positivement  ,  dan 
Ir> rapport  qu'il  lit  trois  jours  après, sur  la  joui-nn 
dur)  thermidor,  que  Robespierre  avait  lente'  ili 
se  tuer  lui-même  ;  et  le  rapport  du  chirurgien,  tjn 
pansa  sa  blessure  ,  le  prouve  saus  réplique, 
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de  salut  public  ,  il  fut  étendu  sur  la 
table  où  il  avait  signe  tant  d'ar- 
rêts de  mort.  On  mit  un  léger  appa- 
reil sur  sa  blessure  ,  et  il  passa  ainsi 
une  journée  toute  entière  en  proie  à 
d'horribles  souffrances  ,  ne  pouvant 
se  faire  entendre,  et  livré  aux  derniers 
outrages  de  ses  ennemis.  Comme  il 
-voulut  essuyer  le  sang  qui  couvrait 
son  visage  ,  on  lui  présenta  un  linge 
déjà  ensanglanté  ,  qu'il  repoussa  : 
a  C'est  du  sang,  lui  dit-on,  c'est  ce 
»  qiie  tu  aimes!  »  Il  regarda  dédai- 
gneusement celui  qui  lui  parlait  ain- 
si, et  s'essuya  avec  tranquillité.  Il 
fut  transporté  ensuite  dans  les  pri- 
sons de  la  conciergerie  ;  et  à  quatre 
heures  du  soir,  10  thermidor  (  28 
juillet  1794  )  ,  on  le  conduisit  au 
supplice  sur  une  charrette  ,  en- 
tre Couthon  et  Heuriot.  La  foule 
des  spectateurs  était  immense  ;  et 
de  nombreux  applaudissements  le 
suivirent  jusqu'à  la  place  Louis 
XV,  qui  s'appelait  alors  ,  à  si  bon 
droit ,  la  place  de  la  Révolution.  Les 
gendarmes  de  l'escorte  montraient, 
avec  le  bout  de  leur  sabre  ,  sa  figure 
pâle  et  sanglante.  Le  cortège  ayant 
passé  devant  la  maison  qu'il  habitait, 
la  populace  ,  par  un  raffinement  de 
cruauté  fort  en.  usage  à  cette  épo- 
que, le  fit  arrêter;  et  (les  femmes  dan- 
sèrent devant  la  voiture.  Quand  il 
fut  sur  Péchafaud,  le  bourreau  ayant 
arraché  brusquement  l'appareil  mis 
sur  sa  blessure,  il  jeta  un  cri  dou- 
loureux ;  ses  deux  mâchoires  se  sé- 
parèrent; le  sang  jaillit  en  abon- 
dance, et  sa  tête  offrit  le  spectacle 
le  plus  hideux.  Il  mourut  le  dernier 
de  onze  de  ses  complices.  Le  lendc- 
,  main  soixante  et  dix  membres  de  la 
Commune  et  du  tribunal  révolution- 
naire, comme  lui  niis  hors  de  la  loi  , 
périrent  sur  le  même  échafaud.  Le 
sangnecessa  découler  que  deux  jours 
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après  sa  mort  ;  et  plusieurs  malheu- 
reux durent  alors  leur  salut  à  un 
retard  de  quelques  heures  (  Voy. 
Rochambeau  ).  S'il  eût  vécu  dans 
un  autre  temps,  cet  avocat  aurait 
sans  doute  achevé  paisiblement  sa 
carrière  dans  l'étroite  sphère  d'un 
tribunal  de  province,  où  ses  passions 
haineuses  et  jalouses  ,  son  esprit 
faux  et  sophistique,  n'auraient  pu 
avoir  d'autre  résultat  que  des  débals 
plus  ou  moins  vifs  ,  et  la  perte  de 
quelques  procès.  En  changeant  sa 
destinée ,  la  révolution  ne  lui  fut  pas 
moins  funeste  qu'à  ses  innombrables 
victimes.  Il  périt  à  la  fleur  de  l'âge 
(à  trente-cinq  ans):  sa  vie  futtrès-ora- 
geuse;  et  ses  derniers  moments  furent 
extrêmement  douloureux.  De  tant  de 
misérables  qui  se  souillèrent  dans  ce 
temps-là  par  d'atroces  briganda- 
ges, il  a  laissé  le  nom  le  plus  ab- 
horré. Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  fût  l'auteur  de  tous  les  crimes 
dont  on  a  chargé  sa  mémoire.  Parmi 
ses  collègues  des  comités ,  et  surtout 
parmi  ceux  qui  furent  envoyés  dans 
les  départements  et  aux  armées,  plu- 
sieurs portèrent  la  cruauté  bien  au- 
delà  des  instructions  et  des  ordres 
qu'il  leur  avait  donnés  ;  et  dans  ce 
nombre  il  en  est  qui,  après  avoir 
contribué  à  le  renverser,  se  sont 
présentés  ,  encore  tout  couverts  de 
sang  et  de  dépouilles,  comme  les 
défenseurs  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité (  Foy.  F~Éron  ,  Tallien  , 
Billauo-Vauennes  et  Fouché  ,  les 
deux  derniers  au  Supplément  ).  On 
peut  dire  que,  semblable  à  ces  ani- 
maux impurs  que  quelques  peuples 
de  l'antiquité  chargeaient  de  toutes 
les  iniquités  d'une  nation  (12),  Robes- 
pierre a  été  accusé,  après  sa  chute, 
de  tous  les  crimes  de  ses  complices 

(12)  Le  bouc  émissaire  «les  HéUr'cujc. 
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et  même  de  ceux  de  ses  ennemis.  Il 
est  constant  que  ce  fut  pendant  qu'il 
s'éloigna  des  comités  ,  quelques  se- 
maines avant  sa  mort ,  que  la  ter 
reur  fut  portée  au  plus  haut  degré  , 
et  que  les  exécutions  se  multiplièrent 
avec  une  épouvantable  rapidité;  il  est 
également  sûr  que  son  intention  était 
alors  d'y  mettre  fin.  C'est  moins  à  sa 
générosité,  sans  doute,  qu'à  sa  poli- 
tique ,  qu'il  faut  attribuer  cette  réso- 
lution; mais  il  est  probable  que  c'est 
parce  qu'il  différa  de  l'exécuter,  qu'il 
fut  renversé  ;  et  s'il  n'osa  pas  l'an- 
noncer hautement ,  c'est  parce  qu'il 
craignit  l'opposition  de  ceux  qui  le 
renversèrent ,  et  qui  s'apprêtaient  à 
l'accuser  de  modérantisme  s'il  leur 
en  avait  fourni  l'occasion.  Ce  furent 
les  mêmes  hommes  qui  l'accusèrent 
delturs  crimes,  lorsqu'ils  l'eurent 
renversé.  Du  reste,  la  nature  ne  sem- 
blait point  l'avoir  destiné  à  jouer  un 
aussi  grand  rôle:  il  n'avait  aucun  de 
ces  talents  supérieurs,  ni  de  ces  bril- 
lants avantages  qui  assurent  le  succès 
tics  entreprises  politiques,  Son  corps 
était  faible,  sa  figure  sombre  et 
fort  dure,  sa  voix  presque  éteinte;  il 
était  sans  courage ,  sans  imagination, 
et  tout-à-fait  dépourvu  de  ce  qui  en 
impose  à  la  multitude.  Ce  ne  fut  qu'à 
forcede  petites  ruses  ,  d'obstination, 
et  surtout  par  le  hasard  d'une  foule 
de  circonstances  imprévues ,  qu'il 
parvint  à  renverser  ses  rivaux.  Voi- 
là dans  quelles  mains  les  révolu- 
tions populaires  font  tomber  le  pou- 
voir !  Et  c'est  après  de  tels  exemples 
que  l'on  voit  encore  des  sophistes 
hypocrites  déplorer  le  sort  des  peu- 
ples qui  obéissent  à  un  pouvoir  héré- 
ditaire! Ou  lit,  daus  le  Mémorial 
de  Sainte- Hélène,  et  dans  la  rela- 
tion d'O'Meara,  des  choses  assez  cu- 
rieuses sur  cet  homme  extraordinai- 
re. Buonaparte  croyait  que  Robcs- 
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pierre  avait  montré  dans  sa  condui- 
te plus  de  vues  et  de  suite  qu'on  ne 
l'a  pensé  généralement  ;  qu'après 
avoir  renversé  les  factions  qu'il  avait 
eu  à  combattre,  son  intention  était 
de  rétablir  l'ordre  ;  mais  que  n'é- 
tant pas  assez  fort  pour  arrêter 
la  révolution ,  i!  avait  été  entraîné 
par  le  torrent ,  comme  tous  ceux 
qui,  avant  lui  Buonaparte,  avaient 
formé  une  pareille  entreprise.  Napo- 
léon ajoutait  en  preuve,  qu'étant  à 
Tannée  de  Nice,  il  avait  lu,  dans  les 
mains  du  frère  de  Maximilien,  des 
lettres  où  celui-ci  exprimait  le  pro- 
jet de  faire  cesser  la  terreur.  Inter- 
ttrrogé  un  jour  sur  la  mort  de  Ro- 
bespierre, Cainbacérès  répondit  à 
l'empereur  ,  que  c'était  un  procès  ju- 
gé ,  mais  non  plaidé;  et  il  ajouta 
(pie  le  discours  du  8  thermidor,  dont 
la  Convention  avait  refusé  l'impres- 
sion, était  plein  des  plus  grandes  beau- 
tés (i3).  Ilest  vrai  que  Maximilien 
avait  beaucoup  acquis  depuis  l'assem- 
blée constituante,  et  queson  talent  fut 
bien  pi  us  remarquable  à  laConvcntiou 
nationale.  Dans  la  dernière  de  ces 
assemblées,  ses  vuos  étaient  sans  con- 
tredit beaucoup  plus  étendues  que 
celles  de  la  plupart  des  hommes  qui 
l'entouraient.  Il  est  permis  de  croire 
que  ses  projets  avaient  quelques  rap- 
ports avec  ceux  que  Buonaparte  exé- 
cuta plus  tard  ;  mais  les  circonstan- 
ces étaient  bien  différentes  :  il  man- 
quait surtout  à  Robespierre  d'être 
environné  du  prestige  militaire.  Au 
fond  ,  son  caractère  et  ses  idées 
eurent  quelque  ressemblance  avec 
celles  du  prisonnier  de  Saiute-Hé- 


(  >  3)  Robespierre  avait  remis  son  manuscrit  aux  Ja- 
uljius;  et  ce  manuscrit  fut  envoyé  à  l'impression.  Le 
ludcm-in,  après  sa  victoire, la  Convention  lelitdc- 
nauderàla  S  '»cietéde>  Jacobins;  maison  refusa  de  le 
cnu'llre,  et  l'iuipies.->iou  en  fut  achevée.  11  n'en  fut 
listiilmc  que  i|uclcjutjs  exemplaires;  et  ils  sont  de- 
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lènej  et  ce  n'est  pas  tout -à- fait 
sans  raison  qu'on  a  appelé  celui- 
ci  le  Robespietre  à  cheval.  Mois 
s'il  est  vrai ,  comme  l'on  n'en  peut 
douter  ,  que  Buonaparte  ait  aspiré  à 
la  monarchie  universelle,  il  est  au 
moins  bien  sûr  qne  Robespierre  n'eut 
pas  d'autre  ambition  que  de  gouver- 
ner la  France  dans  ses  limites.  Dé- 
pourvu de  tout  moyen  ,  de  toute 
idée  militaire  ,  il  sentait  son  insuffi- 
sance sous  ce  rapport;  et  c'est  pour 
cela  qu'il  redoutait  les  généraux. 
Voulant  que  la  république  pût  se 
passer  de  leurs  services,  il  s'occupa 
de  pacifier  l'Europe  dès  qu'il  fut 
maître  du  gouvernement  ,  et  dès 
qu'il  dirigea  la  diplomatie  du  comité 
de  salut  public.  Ce  l'ut  pour  cela , 
sans  doute  ,  qu'il  fît  périr  Anarchar- 
sis  Clootz  ,  chef  des  propagandistes , 
parce  qu'il  sentit  que  la  propagande 
seraitlc  plus  grand  obstacle  à  ses  vues. 
Maximilien  était  très-soigné  dans  ses 
vêtements  ,et  dans  sa  coiffure  ;  il  con- 
serva ,  sous  ce  rapport ,  les  mêmes 
habitudes  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments,  au  milieu  des  sans-culottes 
les  plus  dégoûtants  par  leur  cynis- 
me et  leur  malpropreté.  Ses  goûts 
ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  de 
ces  gens-là,  et  il  avait  beaucoup  de 
mépris  pour  la  plupart  d'entre  eux. 
Une  loge  au  Théâtre  français  lui 
élA  réservée  ,  et  le  directeur  ye- 
nairla  lui  ouvrir  lui-même.  Un  jour 
qu'il  aperçut  plusieurs  députés  en  fa- 
ce de  lui,  il  dit  avec  humeur  :  «  Je 
»  rencontre  de  ces  gens  là  partout.  » 
Lorsqu'il  se  rendait  à  l'assemblée 
ou  aux  Jacobins,  il  était  toujours 
escorté  par  cinq  ou  six  séides  ar- 
més de  bâtous  ,  que  l'on  appelait 
tout-bas  ses  gardes-du-corps.  On  a 
fait  pour  lui  l'épifaphc  suivante  : 

Pe  ce  tyrnii  ne  pleure  point  le  suri; 
Car  »'il  rivait |  tu  serais  mort. 
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Il  logea  long-temps  dans  la  maison 
d'un  menuisier  nommé  Duplay  , 
connu  dans  son  quariier  par  sa  pro- 
bité. La  femme  ,  les  filles  ,  le  fils  de 
cet  homme,  jouissaient  de  la  même 
réputation.  Robespierre  en  fit  des 
jacobins  furieux.  Le  mari  devint  ju- 
ré au  tribunal  révolutionnaire  ,et  la 
femme  une  furie  de  guillotine  :  mise 
en  prison  après  la  révolution  du  9 
thermidor  ,  elle  s'y  pendit.  On  l'ap- 
pelait alors  la  reine  douairière,  en 
faisant  allusion  au  commerce  que 
Robespierre  avait  eu  avec  une  de 
ses  filles.  Le  fils,  extrêmement  jeune, 
était  un  des  satellites  du  tyran.  Il 
est  facilement  revenu  de  ses  erreurs, 
et  s'est  fait  remarquer  depuis  par 
une  bonne  conduite.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  de  Robespierre  :  I.  Plai- 
doyer pour  le  sieur  Vissery  (  pour 
les  paratonnerres),  1783,  in-8°. 
(Voy.  le  Journal  des  savants  ,  mars 
1784,  page  180).  IL  Discours 
couronné  par  la  société  royale  de 
Metz  (  sur  les  peines  infamantes  ), 
Amsterdam  ,  (  Paris  ),  1785,  in  8°. 
III.  Eloge  de  Gresset , Discours  qui 
a  concouru  pour  le  prix  proposé  par 
l'académie  d'Amiens  en  1 785  ,  Lon- 
dres, (  Paris  ),  i785,in-8°.,de48 
pag.  Cet  écrit  respire  les  plus  sages 
principes  ,  l'amour  du  roi  et  des 
institutions  monarchiques  et  reli- 
gieuses. IV.  Eloge  de  M.  Dupaty  , 
président  à  mortier  au  parlement 
de  Bordeaux,  1789,  in-8°.  V.  Dis- 
coins sur  l'organisation  des  gardes 
nationales,  1790  (Voy.  le  Jour- 
nal des  savants  de  février  1791 , 
p.  107  )  ,  et  une  trentaine  de  dis- 
cours ,  opinions  ,  rapports  ,  etc.  , 
imprimés  séparément  ,  et  insérés 
dans  le  Moniteur  et  autres  journaux, 
mais  qui  n'ont  pas  été  réunis  en 
collection.  VI.  Le  Défenseur  de  la 
comlilulion,  in-80.,  journal  publié 
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en  12  numéros  depuis  avril  jusqu'à 
la  fin   d'août    1792.    An  coramen- 
eement  de  la  Convention ,  il  fut  con- 
tinue'  sous    ce   titre   :    Lettres    de 
Mfiximilien   Robespierre ,  membre 
de  la  Convention  nationale  de  Fran- 
ce, à  ses  commettants ,  et  il  en  pa- 
rut jusqu'à  la  fin  de  1792  ,  12  nu- 
méros. Le  premiertrimeslre  de  1 793 
n'a  que   10  numéros.  Le  numéro  9 
porte  le  titre  de  Lettres  aux  Fran- 
çais. Ce  journal ,  publié  ainsi  d'une 
manière    très-irrégulière  ,    eut   peu 
de  succès.  Outre  la    Conjuration  de 
Robespierre,  par  Montjoie  ,   1794» 
in  -8°.;    La  iàe  et  les  crimes  de 
Robespierre ,  par  Dessssarts ,  1 798 , 
2"  vol.  in-i a,  et  une  foule  de  pam- 
phlets publiés  à  la  même   époque, 
on  peut  citer  la  Mort  de  Robespierre, 
tragédie  en  3  actes  et  en  versfpar  Sé- 
rieys)  ,    1801  in-8°.  Les  renseigne- 
mens  les  plus  sûrs  et  les  plus  posi- 
tifs sur  les  crimes  de  Robespierre, 
se  trouvent  dans  le  Rapport  de  V  exa- 
men des  papiers  trouvés  chez  Robes- 
pierre et  ses  complices    par  Cour- 
tois ,  2  vol.  in  8°.  (   V,  Courtois, 
au  Supplément.  )    B — u  et  M — dj. 
ROBESPIERRE  le  Jeune  (  Au- 
gustin-Bon-Josepu  ),  fut  le  servile 
imitateur  de  son  frère,  et  n'eut  ancu- 
ne  importance  personnelle.  Il  dut, 
comme  son  aîné,  son  instruction  à 
des  secours  étrangers;  et  ce  fut  par 
la  protection  de  l'abbaye  de  Saint- 
Waast  d'Arras,  qu'il  obtint  une  bour- 
se au  collège  de  Louis-le-Grand.  Il 
y  fit  des  éludes  médiocres ,  revint 
dans  sa  province,  etfutnommé,  par 
l'influence  de  son  f;  ère  ,  lors  de  l'éta- 
blissement des  nouvelles  administra- 
tions ,  procureur  de  la  commune  :  il 
eu  remplit  les  fonctions  en  insolent 
despote ,  parlant  toujours  de  liberté , 
d'humanité,  de  bonheur  du  peuple. 
En  1792,  les  électeurs  de  Paris  f  de- 
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venus  les  instruments  des  misérables 
qui  avaient  fait  la  révolution  du  10 
août  et  dirigé  les  assassinats  de  sep- 
tembre ,  nommèrent  Augustin  Ro- 
bespierre, député  à  la  Convention 
nationale.  Au  commencement  d'oc- 
tobre, lorsque  Louvct  attaqua  si  vi- 
vement Robespierre  l'aîné  ,  on  vit  le 
frère  de  celui-ci  s'élancer  à  la  tribune , 
où  il  fut  interrompu  ,  et  ne  put  rien 
dire    qui    méritât  d'être  rapporté. 
Au  mois  de  décembre,  il  obtint  que 
les  blessés  dans  l'attaque  des  Tuile- 
ries, au  10  août,  reçussent  à  titre 
de  récompense  une  somme  de  trois 
cents  francs.  Le  5  janvier  1793  ,  il 
essaya   de   compromettre   Roland , 
déjà  vivement  poursuivi  par  Maxi- 
milien  ,  et  prétendit  que  ce  ministre 
s'était  transporté  à  Villc-d'Avray, 
chez  Thierry,  valet-de  chambre  du 
Roi ,  pour  enlever  des  papiers  qui 
auraient   établi  ses   rapports   avec 
Louis  XVI.  Koland  le  démentit;  et 
Robespierre  le  jeune ,  ne  pouvant  ap- 
puyer   sa    dénonciation    d'aucune 
preuve,  accusa  Robnd  d'employer 
les  deniers  de  l'état  à  répandre  les 
écrits  de  Brissot.  Toutes  ces  imputa- 
tions étaient  si  maladroitement  diri- 
gées ,  que  l'assemblée  n'osa  pas  y 
donner  suite  ;  elle  passa  à  l'ordre  du 
jour.  Dans  le  procès  du  Roi,  il  vota, 
comme  son  frère,   pour  la  mort, 
contre  l'appel  au  peuple  et  contre  le 
sursis.  Le  5  mars,  il  demanda  qiron 
interdît  la  parole  à  Isnard  ,  qui  fai- 
sait un  tableau  frappant  de  l'épou- 
vantable anarchie  où  la  France  était 
plongée.  Alors  le  parti  de  la  Aionta- 
gne  ,  de  concert  avec  la  Commune, 
préparait  contre   les  Girondins   la 
conspiration  qui  éclata  le  3i  mai.  Le 
G  avril ,  Robespierre  le  jeune  fit  dé- 
créter que  Bonnecarrère  et  Laclos  se- 
raient mis  en  arrestation  ;  mais  il  de- 
manda inutilement  que  Victor  de  Bio 
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glie  fût  également  arrête.  LaCommu- 
ne  de  Paris  avait  établi  nu  comité 
de  correspondance  entre  celte  ville 
et  les  départements.  Les  Girondins 
dénoncèrent  cette  correspondance, 
eu  accusant  la  Commune  de  vou- 
loir renverser   la  Convention  pour 
se  mettre  à  sa  place  :  Robespierre 
demanda  qu'il  fût  au  contraire  dé- 
claré qu'elle  avait  bien  mérité   de 
la  patrie.  Le  3i  mai ,  il  répéta  les 
déclamations   de    son  frère   contre 
les   Girondins.   Ce   sont  ces   perfi- 
des ,    dit-il ,  qui  ont  fait  sonner  le 
tocsin  ,  et   tirer  le  canon  d'alarme 
(c'étaitparlcsordresd'Hcnriot  qu'on 
l'avait  tiré  ).  Le  Ier.  juin  ,  Robes- 
pierre le  jeune  se  joignit  à  Lcgen- 
dre ,  et  voulut   arracher  de  la  tri- 
bune Lanjuinais  ,  qui  résistait  en- 
core ,   avec   courage ,    à  ceux   qui 
allaient  le   proscrire.  La   minorité 
de  la  Convention  ayant  exclu   les 
chefs  de  la  majorité,  et  forcé  les 
subalternes  au  silence  .  envoya  Ro- 
bespierre le  jeune  dans  le  midi,  avec 
le  titre  de  représentant  du  peuple. 
11  écrivit  d'Ollioulle,  au  mois  de  dé- 
cembre ,  que  les  Anglais  ,  en  se  reti- 
rant de  Toulon  ,  avaient  mis  le  feu  à 
la  flotte  française  et  à  l'arsenal.  La 
ville  était  déserte,   et  l'on  n'y  trou- 
vait plus  que  des  forçats  qui  avaient 
brisé  leurs  chaînes.  Deux  jours  après 
il  qntra  dans  de  plus  grands  détails 
sur  ces  événements  :  il  résultait  de  sa 
lettre  ,  signée  aussi  de  ses  collègues 
Ricard,  Salicetti ,  Fréron  et  Barras, 
que  les  Anglais  avaient  brûlé  neuf 
vaisseaux  ,  et  en  avaient  emmené 
trois  j  qu'il  en  restait  encore  quin- 
ze dans  le  port ,  au  nombre  desquels 
était    le  superbe  Sans-culotte  ,   de 
cent  trente  canons.  «  La  vengeance 
»  nationale  se  déploie  ,  disaient  les 
»  commissaires.  On  fusille  à  force; 
»  déjà  tous  les  officiers  de  la  marine 
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»■  sont  exterminés ,  et  nous  envoyons 
»  les  conspirateurs  sous  le  feu  de  la 
»  foudre.  »(i)    Après  la  reprise  de 
Toulon,  et  les  terribles  exécutions  qui 
eurent  lieu  à  Marseille,   mis  en  état 
de  siège  par  les  représentants,  Robes- 
pierre le  jeune  revint  à  Paris.  Il  ne 
parla  guère  qu'aux  Jacobins,  où  il 
donna  de  nouveaux  détails  sur  sa 
mission.  Alors  ,  cette   société   était 
divisée  ;    Maximilien    Robespierre 
était  sourdement  menace  :  il  invita 
son  frère  et  ses  amis  à  faire  taire 
leurs  querelles.  Envoyé  de  nouveau 
à  l'armée  d'Italie,  Augustin  annonça 
la  prise  d'Oneille  ,  et  revint  à  Pa- 
ris, où  il  s'efforça  inutilement  de  ré- 
tablir la  paix  parmi  les  Jacobins, 
plus  divisés  encore  ,  que  lors  de  son 
premier  voyage,  Enfin  le  9  thermi- 
dor arriva  :  il  n'avait  point  pris  part 
aux  débats  des  séances  précédentes  , 
et  il  aurait  pu  échappera  la  pros- 
cription; mais  lorsque  son  frère  fut 
décrété  d'arrestation  ,  il  déclara  qu'il 
partagerait  son  sort|:  il  le  partagea 
en  effet  ,  .et  fut  mis  hors  de  la  loi 
comme  lui.  Pour  échapper  aux  gen- 
darmes ,  il  se  jeta  par  une  des  fenê- 
tres de  l'hôtel-de-ville,  se  cassa  la 
jambe  ,   et  fut  porté  en  cet  état  à 
l'échafaud.  II  périt  ainsi  victime  de 
son  dévouement  pour  son  frère  ,  qui 
l'appelait  avec  autant  d'exactitude 
que  de  vanité  ,  une  btte.        B — u. 
ROBILANT  (Esprit-Benoît  Ni- 
colis  de  ),  lieutenant-général  d'in- 
fanterie, commandant  en  chef  du 
corps  royal   du  génie  militaire  du 
roi  de  Sardaigne,  habile  ingénieur, 
savant  chimiste   et  minéralogiste, 
naquit  à  Turin,  en  1724.  d'un  hom- 
me fort  instruit  dans  toutes  les  par- 


(1)  Il  est  remarquable  que  les  démîtes  qui  étaient 
à  Lyon  ,  tenaient  mci'isémi  nt  le  même  langage  ,  et 
envoyaient  aussi  les  conspirateurs  sous  le  Jeu  tic  /•» 
Jxmtlrc. 
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ties  de  l'art  militaire  et  de  l'archi- 
tecture civile  ,  auteur  du  traité  inti- 
tule' :  La  Science  de  la  guerre.  Le 
jeune  Robilant  marcha  de  bonne 
heure  sur  les  traces  de  son  père.  Il 
apprit  l'architecture  civile  et  mili- 
taire, sous  Bertola,le  Vauban  du 
Piémont ,  et  fut  instruit  dans  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  l'artillerie ,  sous 
le  commandeur  de  Vincenti.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  entreprise 
en  174^,  parle  roi  Charles-Emanuel 
III ,  de  concert  avec  la  reine  de  Hon- 
grie ,  pour  arrêter  les  progrès  des 
Espagnols  dans  la  Lombardie  ,  le 
chevalier  de  Robilant  entra  au  ser- 
vice en  qualité  de  lieutenant  au  corps 
royal  de  l'artillerie.  Il  montra  au- 
tant de  zèle  que  de  talent ,  dans 
tout  le  cours  de  cette  guerre,  jusqu'à 
la  pais  d'Aix-la  Chapelle,  en  1748. 
Il  se  distingua  successivement  aux. 
sièges  de  Modène,  de  la  Mirandole, 
du  château  de  Plaisance,  à  la  ba- 
taille de  Campo-Santo,  en  1743,  au 
combat  de  Château-Dauphin,  et  à 
l'investissement  du  château  d'Asti, 
en  1744.  Employé  à  la  défense  de 
la  forteresse  de  Demont ,  qui  était 
assiégée  par  l'armée  gallo-espagnole, 
son  courage  et  sa  présence-d'esprit 
sauvèrent  la  place  du  danger  immi- 
nent de  l'explosion  du  magasin  à 
poudre ,  menacé  par  l'embrasement 
d'un  épaulement  de  fascines ,  dont 
l'incendie  s'était  communiqué  aux 
bâtiments  voisins  :  il  appliqua  lui- 
même  à  la  porte  du  magasin,  des 
peaux  de  mouton  trempées  dans  l'eau. 
Echangé,  comme  prisonnier  de  guer- 
re ,  en  1745,  il  se  trouva  aux  com- 
bats de  Bassignana  ,  du  Tidon  ,  de  la 
Trcbia ,  aux  sièges  de  Valence  sur 
le  Pô  ,  de  Montalban  et  de  Villefran- 
chc  dans  le  comté  de  Nice  ,  de  Sa- 
vone,  de  Final  et  de  Vintimillc , 
dans  la  Rivière  de  Gènes.  En  1747» 
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attaché  au  corps  commandé  par  le 
prince  Louis  de  Carignan  ,  dans  la 
vallée  de  la  Stura  ,  il  fut  expédié,  à 
travers  les  montagnes  occupées  par 
l'ennemi,  au  général  autrichien  ,  ba- 
ron de  Leutron ,  qui  était  campé  aux 
lignes  de  Dol  ce- Acqua,  vers  la  Hivière 
de  Gènes.  Tels  sont  les  principaux 
événements  auxquels  le  chevalier  de 
Robilant  prit  part  dans  sa  carrière 
militaire.  Nous  allons  le  suivre  dans 
des  travaux  d'un  autre  genre  ,   qui 
n'ont  pas  moins  illustré  son  nom  ,  et 
qui  perpétueront  la  mémoire  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  a  son  pays.  Les 
états  du  roi  de  Sardaigne  abondent 
en  mines  de  toute  espèce;  mais ,  à  cet- 
te époque,  l'art  de  les  exploiter  était 
encore  dans  son  enfance  en  Piémont. 
Charles -Érnanuel  III  chargea  le  che- 
valier de  Robilant  d'aller,  avec  quatre 
élèves,  cadets  dans  l'artillerie,    re- 
cueillir en  Allemagne  toutes  les  con- 
naissances relatives  à  la  métallurgie. 
Robilant  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion avec. uncrareintelligence,  ctavec 
le  plus  grand  zèle.  Il  visita  toutes  les 
mines ,  salines  et  usines  de  la  Saxe  , 
delà  ïhuringe,  du  Hartz,  du  Ha- 
novre ,  de  la  Bohème  et  de  la  Haule- 
Hongne,    pénétrant  dans  les   puits 
les  plus  profonds ,  dans  toutes  les 
galeries  souterraines  ,  et.  travaillant 
lui-même  comme  un  simple  mineur. 
Il  suivit,  en  outre,  un  cours  complet 
de  minéralogie  à  l'école  de Freiberg, 
sous  le  célèbre  professeur  Gellert, 
et   d'autres   cours  à  l'université  de 
Leipzig.  Riche  d'une  ample  moisson 
de  connaissances,  il  revint  en  Pié- 
mont, en  1752  ,  rapportant  de  nom- 
breux Mémoires  ,  accompagnés  de 
plans  relatifs  aux  appareils  et  ma- 
chines pour  la  fonte  des  métaux  ,  à 
la  chimie,  à  la  docimasie,  à  la  géo- 
métrie souterraine,  etc.,  etc., avec  une 
abondante  collection   de  minéraux. 
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A  cette  époque  ,  le  roi  le  nomma 
inspecteur  -  général  des  mines  dans 
toute  l'étendue  de  ses  états.  Dès-lors 
le  chevalier  de  Robilant  devint  le 
créateur  ,  dans  son  pays,  d'une  nou- 
velle branche  d'études  ,  de  recher- 
ches et  de  travaux  ,  qui  devait  exer- 
cer une  utile  influence  sur  quelques 
établissements  publics  ,  et  en  faire 
naître  de  nouveaux  d'une  grande  im- 
portanec.  Il  établit  à  Turin  une  école 
de  minéralogie,  de  géométrie  sou- 
terraine et  de  docimasie  ;  et  il  fonda 
un  laboratoire  de  chimie  à  l'arsenal 
de  Turin.  En  [969,  il  parcourut  tou- 
tes les  montagnes  des  Apennins  et 
des  Alpes ,  qui  dominent  le  Pié- 
mont et  la  Savoie,  observant,  et 
consignant  dans  ses  Mémoires,  la 
nature  et  la  situation  des  mines  dans 
toutes  les  vallées.  11  en  établit  l'ex- 
ploitation en  différents  lieux,  no- 
tamment dans  les  vallées  de  Sesia 
et  d'Alagna  ;  il  mit  en  activité  les 
mines  de  Challant  dans  le  duché 
d'Aoste  ,  et  les  salines  de  Tarcu- 
taise  en  Savoie.  Lorsque,  parla  sui- 
te, le  gouvernement  ne  jugea  plus 
à  propos  de  rester  chargé  des  frais 
de  l'administration  des  mines  et 
l'abandonna  aux  particuliers,  le  che- 
valier de  Robilant ,  dont  la  santé  se 
trouvait  altérée  par  ses  longues  fati- 
gues ,  se  retira  du  service  pour 
se  livrer,  dans  le  sein  de  sa  famille, 
à  l'étude  des  sciences,  qu'il  conti- 
nua de  cultiver  avec  assiduité  ,  soit 
par  ses  méditations  et  ses  travaux, 
soit  par  les  correspondances  qu'il 
entretenait  avec  plusieurs  acadé- 
miciens et  savants  d'Allemagne  , 
de  France  et  d'Italie.  Le  pape  Clé- 
ment XIV  eut  recours  à  lui ,  pour 
établir  un  bon  système  d'exploi- 
tation des  richesses  minérales  de 
l'Etat  ecclésiastique.  Robilant  y  en- 
voya des   instructions  ?    avec    des 
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personnes  expérimentées.  Le  gou- 
vernement de  Venise  lui  offrit  de 
grands  avantages  et  des  emplois  im- 
portants ;  mais  ,  inviolablement  atta- 
ché à  son  souverain  et  à  sa  patrie, 
il  se  refusa  constamment  à  toutes  les 
avances  qui  lui  furent  faites.  En 
1 786 ,  la  refoule  des  monnaies  d'or, 
opérée  en  France  par  Calonne  , 
ayant  changé  la  proportion  relative 
de  l'or  à  l'argent,  dut  influer  sur  le 
système  monétaire  de  tous  les  états 
de  l'Europe.  Robilant  fut  chargé  de 
régulariser  une  opération  correspon- 
dante dans  le  Piémont,  et  il  y  réussit 
complètement.  Il  donna  à  l'hôtel  des 
monnaies  la  forme  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  présent.  A  cette  occasion  le 
le  roi  Victor-  A  me  III  le  décora  de  la 
grand'eroix  de  l'ordre  religieux  et  mi- 
litaire  des  saints  Maurice  et  Lazare , 
le  dotant  en  même  temps  d'une  com- 
manderie.  La  charge  de  premier  in- 
génieur étant  devenue  vacante,  en 
1 787  ,  par  la  mort  du  comte  Pinto , 
constructeur  des  forteresses  de  Tor- 
tone,  de  la  Brunette ,  etc.,  le  roi 
jeta  les  yeux  sur  le  chevalier  de  Ro- 
bilant, qu'il  tira  de  sa  retraite,  et  il 
le  nomma  lieutenant-général  d'in- 
fanterie, commandant  suprême  du 
corps  royal  du  génie  militaire,  pre- 
mier ingénieur  et  chef  du  corps 
civil  des  édiles.  Cet  homme,  si  dis- 
tingué à  tous  égards,  porta,  dans 
cette  nouvelle  carrière,  la  même  acti- 
vité, le  même  zèle,  qu'il  avait  dé- 
ployés au  service  de  son  prince  et 
de  son  pays  dans  d'autres  fonc- 
tions. Il  visita  toutes  les  places- 
fortes  des  états  de  terre  -  ferme.  Ac- 
compagné, dans  cette  tournée,  par 
son  neveu  (  Voy.  l'article  suivant  ) , 
il  fit  le  relevé  de  l'état  de  toutes 
ces  places  ,  donnant  ses  instruc- 
tions et  le  devis  pour  l'exécution 
des  ouvrages  dans  les  diverses  forte- 
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resses  eu  construction,   ainsi  que 
pour  la  défense  des  frontières.  Une 
paralysie  aux  jambes,  dont  il  fut  at- 
teint, l'empêcha  de  prendre  part  de 
sa  personne  à  la  dernière  guerre,  si 
funeste  au  roi  de  Sardaigne  :  mais  il 
continua  d'envoyer,  de  son  cabinet , 
les  ordres  et  les  instructions  conve- 
nables pour  la  défense  des  places, 
pour  les  positions  et  les  retranche- 
ments de  l'armée,  jusqu'à  l'époque 
de  l'entier  envahissement  du  Pie- 
mont  par  l'armée  française.  Le  cha- 
grin de  voir  sa  patrie  en  proie  aux 
e'trangers  ,  accéléra  la    fin  de  ses 
jours.  11  succomba,  le  icr  mai  1801, 
dans  les  bras  de  sa  famille  et  de  son 
fils  unique,  professant  les  sentiments 
religieux  auxquels  il  s'était  toujours 
montré  fidèle.  Il  avait  été  nommé 
membre  de  l'académie  des  sciences  de 
Turin,  lors  de  sa  fondation.  Voici  la 
liste  des  Mémoires  qu'il  a  laissés ,  et 
qui  sont  la  plupart  insérés  dans  les  vo- 
lumes de  cette  académie:  1.  Essai  géo- 
graphique  ,  suivi  d'une  topographie 
souterraine  minéralogique,  et  d'une 
docimasie  des  états  du  roi  en  terre- 
ferme,  avec  une  carte   géographi- 
que et  topographique  bien  détaillée, 
tome  vi  des  Mémoires  de  l'académie 
de  Turin,  page  191.  II.  Expérien- 
ces sur  le  platine;  tome  vu,  page 
\i5.  III.    Description    du    duché 
d'Aoste,  suivie  d'un  Essai  sur  deux- 
minières  des  anciens  Romains  ,  et 
d'un  Supplément  à  la  théorie  des  mon- 
tagnes et  des  mines;  tome  vin,  page 
245.  IV.  Journaux  des  expériences 
et  observations  métallurgiques  et 
docimastiques ;  tome  vi,  page   5o. 
V.  Machine  pour  passer  à  la  filière 
les  laines  d'èpées  ,  baïonnettes  et 
couteaux  ;iomc  ix, ^a^C]  5. Y\.  Sur 
les  différents  procédés  qui  ont  été 
employés  à  l'hôtel  des  monnaies , 
pour  améliorer  les  traitements  mé- 
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tallurgiques.  VII.  De  l'utilité  et  de 
l'importance  des  voyages  dans  son 
propre  pays,  avec  des  planches,  1 
vol.  petit  in-folio.         R — m — D. 

ROBILANT  (  Jean-Baptiste  Ni- 
colis,  comte  de), neveu  du  pre'cédent, 
naquità  Saint- Alban,provincedeCo- 
ni,  en  Piémont.  Il  était  petit-fils  du 
comte  Joseph  Nicoîis  de  Robilant , 
connu  par  des  talents  militaires  dis- 
tingués, et  auteur  de  deux  ouvrages 
qui  font  honneur  à  ses  connaissan- 
ces (1).  Son  père,  général  -  major 
d'infanterie,  avait  des  connaissances 
étendues   en  architecture    civile   et 
inilitaire.Le  comte  J.-B.  de  Robi- 
lant, admis  au  service  en  1775,  en- 
tra dans  la  légion  des  Campements, 
commandée  par  son  père,   qui  en 
était  le   créateur  ,  et  passa  ensuite 
dans  le  corps  royal  du  génie,   où 
il  parvint  bientôt  au  grade  de  ca- 
pitaine.   Chargé   de   diriger  divers 
ouvrages,  dans  la  construction  de 
la  forteresse  de  Tortone ,  et  d'ac- 
compagner son  oncle  dans  l'inspec- 
tion de  toutes  les  places -fortes  des 
états  ,  les  talents  qu'il  déploya  dans 
ces  occasions ,  lui  valurent  les   te'- 
raoignages  les  plus  flatteurs  de  la  sa- 
tisfaction du  monarque.  Devenu  suc- 
cessivement aide-dc-camp  et  chef  de 
l'état-inajor  du  duc  de  Montferrat, 
qui  était  général  en  chef  des  armées 
du  roi,  il  fit,  avec  une  grande  dis- 
tinction, les  campagnes  de  1792, 
93 ,  q4  ,  95,  et  partie  de  celle  de 
179G.  Il  dirigea  diverses  attaques, 


(1  )  Le  premier  de  ces  ouvrages,  écrit  en  français, 
est  intitule  .Lu  S.ienc.e  rfe  la  ^e/rs  (  i  vol.  ia-*> 
Turin  ,  i7  ',.'.  ).  »  «t  divise  ci/deux  parties  ,  dont  là 
première,  «pu  traite  des  systèmes  de  fortification, 

lions  d'une  armée  en  campagne.  Le  second  ouvrage, 
écrit  en  italien,  sous  ce  titre  :  //  miUtare  alnitto . 
etc.  (  .  vol.  in-4»  ,  Venise,  i75x  ),  est  une  espèce 
de  traduction,  de  commentaire  et  de  supplément  de 
l'autre.  La  première  pai  lie  traite  delà  fortification 
de  campagne;  et  la  seconde,  de  la  tactique  et  de  la 
en- Inondation, 
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et  sauva  des  pièces  d'artillerie  et 
plusieurs  bataillons  près  de  tomber 
dans  les  mains  de  l'ennemi.  Ces  ser- 
vices furent  recompenses  parla  croix 
de  l'ordre  militaire  de  Savoie,  à  l'é- 
poque même  de  l'institution  de  cet 
ordre ,  par  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  ,  et  par  les  charges  de  pre- 
mier c'euyer  et  de  gentilhomme  de 
la  chambre  du  duc  de  Montferrat. 
Pendant  l'occupation  du  Piémont , 
il  refusa  constamment,  du  gouver- 
nement français  de  ce  temps -là,  les 
divers  emplois  qui  lui  furent  offerts; 
et  il  employa  ses  loisirs  à  la  culture 
des  langues  ,  dont  il  connaissait  un 
grand  nombre.  A  l'époque  de  la 
rentrée  du  roi  de  Sardaigne  dans 
ses  états,  le  comte  de  Robilant  fut 
successivement  nommé  colonel  du 
régiment  de  Suse,  et  général -ma- 
jor d'infanterie.  Pendant  les  cent 
jours  (  1 8 1 5) ,  il  commanda  le  cordon 
d'observation  en  Savoie,  etfut  nom- 
mé quartier-maître-général  du  corps 
d'armée  destiné  à  faire  partie  des 
forces  employées,  par  les  souverains 
alliés,  à  rendre  la  paix  à  la  France 
et  à  l'Europe.  Il  contribua  beaucoup 
à  la  reddition  de  Grenoble,  dont  le 
gouvernement  yar  intérim  lui  fut 
confié.  Le  roi  de  France  lui  témoigna 
sa  satisfaction,  en  lui  conférant  la 
croix  de  Saint-Louis;  et  l'empereur 
d'Autriche  lui  envoya  celle  de  l'or- 
dre de  saint  Léopold.  Le  roi  Victor- 
Émanuel  ayant  rétabli,  en  i  Si  5 ,  l'a- 
cadémie royale  militaire  pour  l'é- 
ducation de  la  jeune  noblesse  de  ses 
états,  le  comte  de  Robilant  fut  mis  à 
la  tête  de  cette  importante  institu- 
tion. Le  il\  déc.  iBin,  le  roi  lui 
confia  le  portefeuille  du  ministère  de 
la  guerre.  Enfin,  en  décembre  1820, 
il  fut  élevé  aux  grades  de  lieute- 
nant-général, d'inspecteur  -  général 
du  corps  du  génie  et  del'état-major- 
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général  de  l'armée.  Épuisé  par  ses 
travaux  ,  le  comte  de  Robilant  suc- 
comba, le  20  janv.  i8'^i  ,  à  une 
courte,  mais  douloureuse  maladie  , 
après  avoir  reçu  ,  avec  une  grande 
piété,  tous  les  secours  delà  religion. 
R — m — D. 
ROBIN  (  Jean  ) ,  le  plus  jeune  et 
le  plus  connu  de  deux  frères  qui  se 
sontilluslrés parleur  zèlepourla  cul- 
ture des  plantes,  était  né  en  i55o. 
Il  paraît  que  tons  deux  possédaient 
en  commun  ,  à  Paris,  un  jardin  si- 
tué à  la  pointe  occidentale  de  l'île 
Notre-Dame,  au  lieu  qu'occupe  la 
place  Dauphine.  Un  motif  particu- 
lier vint  exciter  leur  ardeur  :  la  rei- 
ne ,  et  les  dames  qui  ornaient  la 
cour  de  Henri  IV  ,  s'étant  fait  un 
passe  -  temps  de  la  broderie,  leur 
goût  les  portait  à  imiter  les  fleurs. 
Après  avoir  copié  les  plus  com- 
munes, elles  en  recherchèrent  de 
plus  curieuses  :  elles  les  trouvèrent 
dans  le  jardin  des  Robin  ;  et  Vallet , 
qui,  par  son  habileté,  dans  ce  genre, 
avait  mérité  d'être  leur  guide,  élant 
nommé  brodeur  du  roi  ,  mit  tous 
ses  soins  à  procurer  à  ses  illustres 
écoHèrcs  des  modèles.  Il  en  résulta 
le  livre  le  plus  élégant  qu'on  eût 
encore  produit  en  Fiance;  il  a  pour 
titre  :  Le  Jardin  du  roi  très- chrétien 
Henri  IV \  dédié  à  la  reine,  petit  in- 
fol.,  1601.  Là,  sur  soixante- quinze 
planches  gravées  élégamment  à  l'eau- 
forte,  parut  un  choix  d'une  centaine 
de  plantes.  Sur  douze  pages  de  texte, 
une  et  demie  est  occupée  par  une  dé- 
dicace de  l'auteur  à  Marie  de  Mc'di- 
cis  ;  huit,  par  des  vers  grecs  et  latins, 
à  sa  louange  et  à  celle  de  son  ouvra- 
ge ;  enfin  les  deux  dernières  sont  au 
nom  de  Jean  Robin.  La  plupart  des 
plantes  figurées  par  Vallet,  avaient , 
dit-il,  été  déjà  décrites  par  Clusius  et 
Lobel:  ne  voulant  pas  jeter  la  j aulx 
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dans  leur  moisson ,  il  se  contente  de 
donner  une  courte  Notice  sur  douze 
plantes  rapportées  par  lui  d'un  voya- 
ge qu'il  venait  de  faire  en  Espagne 
et  en  Guinée.  La  plupart  étaient  déjà 
connues,  telles  que  Y  AmariUis  for- 
mosissima.  Leur  ligure  fut  extrê- 
mement réduite,  et  gravée  en  bois, 
pour  entrer  dans  une  édition  pos- 
thume d'un  mauvais  ouvrage  de  Li- 
nocier,  où  elles  sont  données  com- 
me nouvellement  trouvées  en  l'île  de 
Virginie,  et  cultivées  dans  le  jardin 
du  sieur  Robin,  arhoristcdu  roi.  On 
avait  cherché  à  rendre  ses  talents 
plus  utiles ,  en  le  mettant  à  la  tête  du 
jardin  des  Plantes.,  que  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  venait  de  fonder; 
et  l'on  trouve  ,  dans  ses  décrets,  la 
copie  du  marché  qu'elle  passa,  pour 
cet  objet,  avec  lui,  datée  de  1 597. 
Pour  faire  voir  qu'il  s'était  empres- 
sé de  répondre  à  la  confiance  de  ce 
corps  célèbre  ,  il  publia  l'opuscule 
suivant  :  Catalogus  stirpium,  tant 
indigenarumquàmexoticarum^juœ 
Luteliœ  coluntur,  à  ./.  Robino,  bo- 
tanico  regio  et  iatrici  horti  celeber- 
riinœ  sclwlœ  Parisiensis  curalore. 
Il  le  dédia  à  la  faculté  même.  C'est 
une  liste  fort  aride  de  treize  cents 
plantes  environ  ,  dont  aucune  ne 
paraissait  nouvelle.  Robin,  au  rap- 
port de  Gui  Patin,  était  tellement 
entiché  de  ses  plantes,  qu'il  cher- 
chait toujours  a  ramener  la  con- 
versation sur  leur  sujet ,  en  sorte 
qu'il  avait  fait  changer  le  dic- 
ton :  Il  se  souvient  toujours  à 
Robin  de  sesjleurs,  au  lieu  de  ses 
jlûtes.  C'était  aussi  l'un  de  ces  ama- 
teurs si  jaloux  de  ce  qu'ils  possè- 
dent :  il  aimait  mieux  détruire  ses 
ca'ieux  que  de  les  communiquer.  C'est 
à  ce  sujet  que  Patin  dit  :  Erat  eunu- 
chus  Hesperidum.  Un  poète,  outré 
de  l'cgoïsme  de  Robin,  le  lui  rc- 
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procha,  dans  une  Satire  latine  des 
plus  virulentes.  Vigneul  Marville  , 
ou  plutôt  domd'Argone,  a  repro- 
duit ces  reproches  ,  dans  ses  Mélan- 
ges ;  et  il  a  pris  au  pied  de  la  lettre 
l'expression  :  erat  eunuchus  ,  qui 
n'était  sans  doute  qu'au  figuré.  Celte 
opinion  serait  contredite  par  ceux 
qui  regardent  Vespasien  Robin,  qu'il 
s'associa  ,  comme  son  propre  fils  ; 
mais,  suivant  d'autres,  ce  n'était  que 
son  neveu.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Jean 
ne  fut  pas  toujours  aussi  avare  de 
ses  plantes  ;  car  il  en  répandit 
quelques-unes  ,  notamment  la  tubé- 
reuse, qu'il  avait  tirée  de  Proven- 
ce. Pierre  Vallet  ne  parle  de  lui  qu'a- 
vec les  plus  grands  éloges  :il  en  est 
de  même  des  poètes  dont  il  rapporte 
les  productions  ,  suivant  l'usage  du 
temps;  et  dans  le  nombre  se  trouve 
Paul  Rcneaulme ,  dont  l'éloge  n'est 
pas  le  moins  emphatique.  Enfin  il  a 
décoré  son  ouvrage  du  portrait  de 
Jean  Robin  ;  il  est  placé  en  regard 
du  sien  ,  accompagné  de  sou  ana- 
gramme :  Omnes  herbus  iiovi ,  qui  . 
n'est  pas  littéralement  exacte  ,  et 
qui  l'est  encore  beaucoup  moins  dans 
sa  signification;  On  y  lit  de  plus  ce 
distique: 

Que/  tuit  I[espcrlduin,mun<U   quotfei lilii Iwrlus 
llcibui  uni  sf/ecles  ,  novil  Idc  umis  eus. 

—  Vespasien  Robin  lui  était  associé 
dans  la  direction  du  jardin  des  plan- 
tes de  la  faculté,  dès  1621;  car  sou 
nom  paraît  réuni  au  sien ,  dans  un 
second  Catalogue  qui  parut,  la  mê- 
me aimée  ,  sous  ce  titre  :  Enchiri- 
dionisaeusicum  ad '  facile  mnotitiam 
stirpium  ,  tara  indigenarum  quam 
exoticarum ,  quœ  coluntur  in  horto 
D.  D.  Joannis  et  Fespasiani  Robin, 
botanicorum  regiorum  ,  Paris  ,  in- 
12.  La  liste  qu'il  contient,  est  peut- 
être  encore  plus  pauvre  que  la  pré- 
cédente j  car,  si  elle  est  portée  à  dix- 
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huit  cents  noms,  c'est  parce  qu'il  s'y 
trouve  un  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés de  tulipes  et  autres  fleurs  ci- 
tées. L'on  n'y  remarque  pas  encore 
une  seule  plante  qui  paraisse  pour  la 
première  fois.  11  semblerait  donc  que 
ce  ne  fût  qu'à  cette  époque  que  les 
Robin  commencèrent  à  recevoir  du 
Canada  celles  dont  on  les  regarde 
généralement  comme  les  introduc- 
teurs. C'est  aussi   alors   que  parut 
le  Pinax  de  Caspar  Baubin  :  dans 
un  A ppendix ,  il  cite  quatre  plantes 
seulement,  qu'il  annonce  avoir  reçues 
deVespasien  Robin,  le  Rudbeckiala- 
ciniata,  \eRhusiry  phillum^Solidago 
mexicana  et  le  Spircea  hjpericifo- 
lia,  qu'il  disait  originaires  du  Cana- 
da. Ce  n'est  que  douze  ans  après  (  en 
i635  )  que  Cornuti ,  docteur  en  mé- 
decine, dans  une  Histoire  des  plan- 
tes  du    Canada  ,  décrivit  et  figura  , 
aussi  bien  qu'on  le  faisait  dans  ce 
temps-là  ,  trente-cinq  plantes  envi- 
ron, de  celte  contrée  ,  cultivées  par 
Vespasien  Robin.  La  plupart  se  sont 
maintenues    dans   nos  jardins.  Là  , 
pour   la    première   fois ,  paraît  ce 
bel  arbre,  si  répandu  maintenant  en 
Europe,  auquel  on    donna    succes- 
sivement le  nom  d'Acacia  Robinia , 
de  Pseudo-acacia,   enfin  de  Robi- 
nia. Crttc  dédicace  est  mieux  fon- 
dée que  beaucoup  d'antres  de  ce  £en- 
re,  puisqu'il  est  certain  que  c'est  aux 
soins  des  Robin  qu'on  doit  la  multi- 
plication de  ce  bel  arbre,  ainsi  que  do 
plusieurs  autres.  C'est  Linné  qui  lui 
a  rendu  cette  justice  tardive;  mais, 
sauf  les  sarcasmes  de  Gui  Patin,  on 
nous  a  laissé  ignorer  les  détails  de 
la  vie  privée  de  ces  deux  botanistes. 
Ainsi  l'on  ne  connaît  pas  la  date  de 
leur  mort.  On  sait  seulement  que  lors 
delà  fondation  du  jardin  du  Roi, 
déterminée  en   jG'iG  par  Gui  de  la 
Brosse  et  Riolan  ,  Vespasien  y  fut 
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appelé;  et  ce  fut  lui  qui,  en  1 63 4  7 
y  planta  le  premier  robinier.  Cet 
arbre  existe  encore.  M.  Van  Hul- 
them  ,  qui  le  mesura,  en  1806,  lui 
trouva  plus  de  sept  pieds  de  tour. 
Dans  l'ordonnance  de  la  création  de 
ce  célèbre  établissement,  Vespasien 
Robin  est  nommé  sous  -  démonstra- 
teur, avec  les  appointements  de  dou- 
ze cents  francs.  Il  est  certain  qu'il  y 
professa  la  botanique  assez  long- 
temps; car  le  célèbre  Morison  ,  qui 
se  réfugia  en  France,  à  la  suite  de 
Charles  II  ,  vers  iG/Jo,  et  y  séjour- 
na douze  années ,  se  déclare  disci- 
ple de  Vespasien.  D — r — s. 

ROBINET  (  Jean  -  Baptiste- 
Réne  )  ,  laborieux  écrivain  ,  naquit 
à  Kennes  ,  le  i3  juin  i<]35.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  quel- 
que succès  ,  il  entra  chez  les  Jé- 
suites :  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  las- 
ser d'un  genre  de  vie  qu'il  avait  em- 
brassé presque  sans  réflexion;  et  ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  se  consacra 
entièrement  à  la  culture  des  lettres.  Il 
se  rendit,  bientôt  après,  en  Hollande, 
pour  y  faire  imprimer  son  livre  De 
la  Nature.  Cet  ouvrage,  qui  fit  quel- 
que bruit  dans  le  temps ,  à  raison  des 
opinions  singulières  qu'il  renferme, 
fut  attribué  par  les  uns  à  Toussaint , 
déjà  connu  par  ses  écrits  philoso- 
phiques (  Voyez  Toussaint  )  ,  et 
par  d'autres  à  Diderot  ou  à  Helve- 
tius;  mais  Robinet  n'hésita  pas  à 
s'en  reconnaître  l'auteur,  dans  une 
lettre  du  i8mai  irGs  ,  insérée  au 
Journal  des  savants ,  édition  d'Ams- 
terdam :  «  Si  j'ai  fait  un  mauvais 
»  livre  ,  .dit  -  il ,  il  est  juste  qu'on 
»  m'en  impute  à  moi  seul  toutle  mal, 
»  de  quelque  espèce  qu'il  soit  ;  et  je 
»  regrette  sincèrement  que  mon  si- 
»  lenee  ait  donné  lieu  de  l'imputer  à 
»  d'autres  ».  Dans  la  Préface,  il  an- 
nonce que  son  but  est  de  montrer 
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l'équilibre  du  bien  et  du  mal  dans 
toutes  les  substances  ,  cl  dans  toutes 
leurs  modalités.  Ainsi ,  c'est  peut- 
être  dans  cet  ouvrage  (  si  ce  n'est 
dans  celui  d'Antoine  Lasalle  sur  la 
Balance  naturelle  )  que  M.  Azais  a 
trouvé  le  germe  de  son  Traité  des 
Compensations  dans  les  destinées 
humaines  (  F.  Azais,  Biograph. 
des  hommes  vivants ,  1 ,  1 50  ,  et  La- 
SALLE,ib.  IV  ,  1 14)-  Selon  Grimm, 
l'auteur  du  livre  de  la  Nature,  n'é- 
tait pas  un  homme  sans  mérite  :  il 
a  du  style,  la  tête  philosophique, 
mais  le  goût  des  systèmes  (  Corresp. 
de  Grimm,  îv  ,  345).  L'idée  que 
Robinet  paraît  aflcctionner  davan- 
tage ,  c'est  que  l'univers  est  animé  , 
et  que  tous  les  êtres  ,  même  les  pla- 
nètes et  les  étoiles, ont  reçu  la  faculté 
de  se  reproduire  comme  les  animaux. 
Il  appuie  cette  opinion  d'autorités 
respectables  ,  et  d'une  foule  de  cita- 
tions, qui  prouvent  beaucoup  de  re- 
cherches ,  et  une  immense  lecture. 
Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve 
qu'il  met  en  avant  son  système,  en 
invitant  à  lui  proposer  les  objections 
que  fera  naître  l'examen.  «  Dieu  cl 
»  la  nature,  dit-il  ,  la  cause  et  son 
»  effet  :  voilà  les  grands  objets  dont 
v  j'ai  osé  m'occuper  dans  un  âge  qui 
»  est  ordinairement  livré  à  des  amu- 
»  semeuts  frivoles.  Je  ne  prétends 
»  point  enseigner  les  autres  ;  car  je 
»  n'en  ai  acquis  ni  acheté  le  droit.  Je 
»  cherche  à  m'instruire,  disposé  à 
»  regarder  et  à  chérir  comme  un 
»  bienfaiteur  celui  qui  voudra  bien 
»  prendre  la  peine  de  rectifier  mes 
»  idées  ,  si  elles  en  ont  besoin.  » 
L'abbé  Barruel  ,  dans  quelques  Let- 
tres des  I/eh'iennes,  et  le  P.  Charles- 
Louis  Richard  (  V .  ce  nom  ) ,  réfu- 
tèrent solidement  l'ouvrage  de  Ro- 
binet ;  mais  comme  son  livre  ne  fut 
pas  jugé  réellement  dangereux  ;  l'au- 
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tOrilé  n'en  demanda  pas  la  condam- 
nation. Forcé,  pour  subsister,  de  se 
mettre  aux  gages  des  libraires  ,  Ro- 
binet publia  successivement  plusieurs 
Romans  traduits  de  l'anglais;  langue 
dont  il  avait  fait  une  étude  apro- 
fondie  ,  et  dont  il  paraît  qu'il  donna 
des  leçons.  Ce  fut ,  sans  doute,  la  né- 
cessité qui  le  rendit ,  dans  le  même 
temps  ,  l'éditeur  des  Lettres  secrè- 
tes de  Voltaire  ,  qu'il  s'était  procu- 
rées ,  on  ne  sait  par  quel  moyen  ,  et 
qu'il  vendit  25  louis  à  un  libraire  (  i  ). 
En  quittant  la  Hollande,  il  alla  d'a- 
bord à  Bouillon,  où  il  travailla  quel- 
que temps,  avec  Castilhon,  à  des  Tra- 
ductions et  à  différentes  entreprises 
littéraires,  plus  utiles  que  lucratives. 
1!  revint  à  Paris,  vers  1778.  Le  scan- 
dale qu'avait  pu  causerson  livre  De 
la  Nature  ,  était  si  bien  effacé,  qu'il 
fut  nommé,  peu  de  temps  après, 
censeur  royal  (a)j  et  il  exerça  cette 
place  jusqu'à  l'époque  de  sa  suppres- 
sion. 11  fut  aussi  secrétaire  particu- 
lier de  M.  Amelot,  qui  possédait 
alors  le  titre  de  ministre  de  Paris, 
fonction  qui  réunissait  une  partie  des 
altiibutionsdu  ministre  de  l'intérieur 
et  du  ministre  de  la  maison  du  roi. 
Pendant  les  orages  de  la  révolution  , 
Robinet  vécut  retiré  dans  sa  famille, 
à  Rennes ,  cherchant  à  se  faire  ou- 
blier,  et  témoignant  le  repentir  le 
plus  sincère  des  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse. Il  suivit  cependant  les  princi- 
pes de  l'église  constitutionnelle;  mais 
dans  sa  dernière  maladie,  il  remit  à 
son  curé  la  déclaration  ,  «  qu'il  vou- 
»  lait  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de 
»  l'église  catholique  ,  apostolique  et 


(1)  Voltaire  témoigna  tout  son  mécontentement 
de  ce  marque  de  délicatesse  ,  i  Damilaville  :  «  Ce 
»  Iîobinel ,  dit-il,  ist  un  faussaire  II  est  triste  rjue 
»  de  vrais  ),l.iloso]>l.es  aient  été  en  relation  avec  lui  » 
T.illre  dû  8  septembre  17GG. 

r-Q  II  peu'd  ce  iilie  à  la  tête  clu  XIIIe.  vol.  de  la 
Collection  académique. 
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»  romaine  ,  en  communion  avec  le 
»  souverain  pontife  et  les  évêques 
»  légitimement  institues  par  lui  »  (3). 
Il  persévéra  dans  ces  pieux  sentiments , 
et  mourut  à  Rennes  ,  le  24  mars 
1820,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Robinet  était  naturellement  bon 
et  serviable  ,  et  il  était  connu  pour 
faire  d'abondautes  aumônes.  11  est 
l'éditeur  des  Lettres  secrètes  de 
Voltaire  ,  Genève  (  Amsterdam  ) , 
17G5,  in-8°.  (4);  — du  Diction- 
naire anglais  et  français  de  Cham- 
baud ,  1776,  2  vol.  in -4°.  avec 
des  additions  et  des  corrections  ;  — 
du  treizième  volume  de  la  Collection 
académique  (F. Berryat,  IV,  34 3); 
—  du  Supplément  à  l'Encyclopédie 
(  V.  le  Journal  des  savants  de  sep- 
tembre 17-76,  pag. 629) jet  du  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences 
morale  ,  économique  ,  politique  et 
diplomatique  ,  Londres  (  Paris  ) , 
1777-83,  3o  vol.  in-4°.  {Voy. 
Pommereul  ),  Il  a  rédigé  les  Ta- 
bles des  matières  de  Y  Histoire  et 
des  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  ,  et  du  Journal  des  savants, 
pour  les  éditions  in-ia  de  Hollande; 
— la  Table  latine  et  françaisedu  Ca- 
binet d'Histoire  naturelle  de  Seba 
(  V.  ce  nom  ) ,  et  celle  de  la  Nou- 
velle Bibliothèque  germanique  (  V. 
Formey).  Il  a  traduit,  de  l'anglais  de 
Hume  ,  les  Essais  de  morale  ou  Re- 
cherches sur  les  principes  de  la  mo- 
rale, 1 760 ,  in- 1 2 ,  ei  dans  le  Recueil 
des  OEuvres  philosophiques  de  cet 
écrivain,  — les  Considérations  sur 
l'état  présent  de  la  littérature  en  Eu- 
rope, 1 762 ,  in- 1 2  j— de  Mm«.  Shei  i- 


(3)  Voy.  telle  pièce  ,  dans  l'Ai 
du  roi,  XXIV,  3ti7. 

(4)  H  mit,  sur  le  frontispice,  les  init 
pour  faire  soupçonner  La  Btauuielle  d 
blicatiou. 
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dan; — les Mém.  de  Miss  Sidney  Ri- 
dulph  ,  1763  ,  in- 12,  3  vol.  :  cette 
traduction  fut  attribuée ,  dans  le 
temps,  à  l'abbé  Prévost;  —  de  Lan- 
ghome  ,  les  Lettres  de  Théodore  et 
Constance  ,  1 764  ,  in  8°.  ;  —  de  sir 
Charles  Morell  (Jacques  Ridley  ) ,  les 
Contes  des  génies  ,  1 767 ,  3  vol.  in- 
1 2  ;  —  et  de  l'italien  de  Nicolas  Do- 
nato,  V Homme  d'état ,  aveedes  ad- 
ditions du  traducteur,  17G7  ,  3  vol. 
in- 12.  Robinet  a  eu  part  au  premier 
Recueil  philosophique ,  publié  par 
Castilhon;  à  Y  Histoire  universelle  ; 
trad.  de  l'anglais  (  V.  Castilhon, 
VII  ,  34o),  et  à  un  ouvrage  pério- 
dique, intitulé  :  Jjfairesde  l'Angle- 
terre et  de  l'Amérique,  Anvers  (  Hol- 
lande), 1776,  i3vol.in-8°.  Enfin, 
on  a  de  lui  :  I.  De  la  Nature  ,  Ams- 
terdam ,  1761-C8  ,  in-8°.  ,  4  v0'- 
Le  premier  volume  a  été  réimprimé 
trois  fois  avec  quelques  changements, 
et  contrefait  en  France,  dans  le  lor- 
mat  in- 12.  On  doit  y  joindre  :  Con- 
sidérations philosophiques  sur  la 
gradation  naturelle  des  formes  de 
l'être  ,  ou  les  Essais  de  la  Nature , 
qui  apprend  à  former  l'homme, 
1768,  in-8°. ,  fig.  C'est  de  cet  ou- 
vrage que  tous  les  biographes  ont 
fait  le  cinquième  vol.  de  celui  De  la 
Nature.G'est  un  recueil  d'extraits  des 
naturalistes  et  des  voyageurs, relatifs 
aux  anthropomorphites  :  mais  l'ou- 
vrage qu'annonce  le  titre  n'est  point 
fait.  «  Je  m'étais  proposé  ,  dit  l'au- 
»  leur,  d'étudier  la  gradation  natu- 
»  relie  des  formes  de  l'être  ;  je  cède 
»  la  plume  à  un  plus  habile  que 
»  moi.  »  IL  Considérations  sur  le 
sort  elles  Révolutions  du  commerce 
d'Espagne,  1761 ,  in  8°.  III.  Gram- 
maire française,  extrailedes  meil- 
leurs grammairiens  ,  17G2,  in-8°. 
IV.  G ramm-aire  anglaise ,  1764, 
in-80.;  réimprimée  en  1774  ,  in-12. 
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V.  Parallèle  de  la  condition  et  des 
facultés  de  l'homme  avec  la  con- 
dition et  les  facultés  des  autres 
animaux,  Bouillon,  1769,  in-ra. 
L'auteur  n'a  pas  pour  but ,  comme 
ou  pourrait  le  supposer  d'après  le 
titre  de  son  ouvrage  ,  de  rabaisser 
l'homme  à  la  condition  des  animaux. 
Il  établit,  au  contraire,  qu'aucun 
être  de  la  création  ne  peut  lui  être 
comparé  ,  mais  qu'il  est  bien  éloigné 
de  retirer  tout  le  fruit  des  avantages 
qu'il  a  reçus  de  la  nature.  VI.  Ana- 
lyse de  Bayle  ,  Amsterdam  ,  1770, 
4  vol.  in-ia  ;  c'est  une  continuation 
de  l'ouvrage  de  Marsy  (  V,  ce  nom  ). 
VII.  Lettres  sur  les  débats  de  l'as- 
semblée nationale ,  relativement  à 
la  constitution.  Rennes,  1789,  3 
vol.  in -8°.  VIII.  Les  Vertus;  ré- 
flexions morales  en  vers,  ibid.  ,  i8ï/|, 
2  vol.  in-12.  M.  Mahul  {Annuaire 
nécrol.  ,  tout,  t  )  a  publié  une  No- 
tice sur  Robinet.  On  trouve  aussi, 
sur  ce  personnage  ,  un  curieux  arti- 
cle, dans  ï'Ami  de  la  Religion  et  du 
Boi ,  xxiv,  3O7.  W — s. 

ROBINS  (  Benjamin  ),  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  , 
naquit  à  Batli  ,  l'an  1707  ,  de  pa- 
rents quakers.  Son  goût  pour  les 
sciences  physiques  et  mathémati- 
ques ,  et  pour  la  littérature  ,  lui  lit 
négliger  l'élude  de  la  théologie ,  et 
l'éloigna  de  la  carrière  dans  laquelle 
sa  famille  aurait  désiré  qu'il  entrât. 
Cependant  cette  famille  n'étant  pas  , 
à  beaucoup  près  ,  en  état  de  lui  pro- 
curer une  existence  indépendante,  le 
jeune  Robins  dut  songer  à  tirer  un 
parti  utile  de  son  instruction.  Un  de 
ses  Mémoires  de  mathématiques  fut 
communique  au  docteur  Pernbcrtorr, 
qui  conçut  une  haute  idée  de  l'auteur, 
et  lui  proposa  quelques  problèmes  , 
en  l'assujélissant  à  la  condition  de  les 
résoudre  par  la  méthode  sjnthéti- 
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que  (  ou  méthode  des  anciens),  afin 
de  pouvoir  mieux  apprécier  la  force 
de  sa  tête.  Robins ,  ayant  complète- 
ment satisfait  à  tout  ce  que  Pember- 
ton  lui  demandait,  trouva  en  lui  un 
protecteur  et  un  ami ,  et  vint  se 
fixer  à  Londres.  Là,  il  s'appliqua 
fortement  à  l'étude  dis  ouvrages  des 
plus  célèbres  mathématiciens ,  an- 
ciens et  modernes  ;  étude  à  laquelle 
il  joignit  celle  des  langues  vivantes. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à 
peine  âgé  de  vingt  ans  ,  il  donna  une 
démonstration  de  la  dernière  propo- 
sition du  Traité  des  quadratures  de 
Newton,  qui  fut  jugée  digne  d'être 
insérée  dans  le  volume  des  Transac- 
tions philosophiques  de  1727;  et, 
sur  la  fin  de  la  même  année,  la  so- 
ciété royale  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  L'année  suivante,  il 
osa  se  mesurer  avec  le  grand  géo- 
mètre Jean  Bernonlli ,  à  l'occasion 
de  la  célèbre  question  des  foi  ces  vi- 
ves. L'académie  royale  des  sciences 
de  Paris  avait  proposé,  en  1724  et 
1725  ,  pour  sujet  de  prix,  la  dé- 
monstration des  lois  mathématiques 
de  \â communication  dumouvement 
Jean  Bernonlli  concourut  ;  et ,  sa 
pièce  n'ayant  pas  été  couronnée  ,  il 
fit,  err  publiant  sa  théorie,  qui  était 
cellede  Lcibnitz  ,  une  espèce  d'appel 
au  monde  savant  :  Robins  y  répondit 
par  un  écrit,  qu'il  mit  au  jour  au 
mois  de  mai  1728  ,  ayant  pour  titre, 
Etat  présent  de  la  république  des 
lettres,  et  contenant  une  réfutation 
de  la  théorie  Leibnitienne  et  Ber- 
noullienne.  Les  disputes  ,  sur  cette 
matière,  ont  fort  occupé  les  géomè- 
tres au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle;  mais  il  est  bien  reconnu, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  qu'elles 
ne  sont  que  des  disputes  de  définitions 
ou  de  mots.  A  cette  époque  ,  Robins 
renonça  au  costume  et  aux  manières 
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des  quakers ,  sans  cependant  aban- 
donner les  liaisons  d'amitié  qu'il 
avait  parmi  les  personnes  de  cette 
secte.  Ses  protections ,  et  surtout  son 
mérite,  lui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre d'écoliers  de  mathématiques  , 
qu'il  pouvait  aussi ,  vu  la  grande 
variété  de  ses  connaissances ,  diriger 
dans  les  autres  parties  de  leurs  étu- 
des. Mais  son  activité  n'était  pas 
compatible  avec  un  pareil  genre  de 
vie:  il  ambitionnait  de  se  distinguer 
par  des  travaux  liés  aux  applica- 
tions ulilcs  des  mathématiques  ,  à  la 
mécanique  pratique  ,  à  la  science  de 
l'ingénieur.  L'art  des  fortifications 
fixa  surtout  son  attention  ;  et  il  lit 
un  voyage  en  Flandre,  pour  y  exa- 
miner les  principales  places-fortes. 
A  son  retour  en  Angleterre  ,  il  prit 
part  aux  discussions ,  qui  avaient  lieu 
entre  les  géomètres  ,  sur  les  princi- 
pes fondamentaux  de  la  méthode 
d'analyse  transcendante,  dont  New- 
ton et  Leibnitz  se  disputent  l'inven- 
tion, et  que  chacun  d'eux  a  ,  certai- 
nement ,  trouvée  ,  sans  rien  emprun- 
ter de  l'autre;  et  il  publia  quelques 
pièces  sur  celle  matière  (  i  ).  Ce  sont, 
à  notre  connaissance,  les  dernières 
compositions  de  mathématiques  pu- 
res ,  qu'il  ait  mises  au  jour.  En  1 73y, 
llobins,  après  avoir  publié  quelques 
remarques  sur  la  première  partie  de 
la  Mécanique  d'Euler  ,  sur  l'Optique 
de  Smith,  etc.,  se  trouva  engagé  dans 
des  discussions  politiques;  il  remplit 
même  les  fonctions  de  secrétaire  d'un 
comité  de  la  chambre  des  communes, 
chargé  d'examiner  la  conduite  du 
chevalier  Walpole,  promu  à  la  di- 
gnité de  pair  sous  le  nom  de  comte 


(1)  La   plus  cuii.-.iùYrulile  a  pour  lilre  :  A  dis- 
course  i'Mf,™'i,s  l/ic    H.iliifaimlftiluiiitr   i./sir 
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d'Orford  :  il  composa,  depuis  i^oij 
jusqu'en  174^  ,  plusieurs  pam- 
phlets ,  relatifs  tant  à  cet  examen 
qu'à  d'autres  questions  politiques. 
Les  chefs  du  parti  pour  lequel  il 
agissait  et  éciivait,  entrèrent  en  ar- 
rangements avec  le  parti  opposé, 
obtinrent  des  honneurs  et  des  places: 
Robins  seul  fut  oublié,  et  prit  la  ré- 
solution ,  fort  sage  ,  de  revenir  à  ses 
occupations  scientifiques.  Les  écrits, 
tant  mathématiques  que  politiques  , 
dont  nous  venons  de  donner  l'indi- 
cation, ont  eu  un  très-grand  succès 
aux  époques  de  leur  publication: 
mais  ce  n'est  point  à  ces  écrits  ,  à 
peine  connus  sur  le  continent,  qu'il 
doit  la  haute  réputation  dont  il  jouit, 
c'est  à  ses  expériences ,  à  ses  recher- 
ches sur  r 'artillerie  ;  et  il  est  bon  de 
dire  quelques  mots  de  l'état  où  il 
trouva  celle  partie  de  la  mécanique 
appliquée.  Deux  ou  trois  siècles  s'é- 
taient écoulés  depuis  l'invention  ,  ou 
peut-être  simplement  depuis  l'intro- 
duction des  bouches  à  feu  en  Europe; 
et  l'on  ne  s'était  point  encore  occupé 
des  lois  physico-mathématiques  du 
mouvement  des  projectiles  lancés 
par  ces  machines  de  destruction. 
INieolù  Tartaglia,  homme  d'un  carac- 
tère bizarre,  mais  d'un  esprit  très- 
inventif,  nous  paraît  être  le  premier 
qui ,  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle, présenta  des  vues  dignes  de  quel- 
que attention,  sur  une  théorie  de  la 
balistique  :  on  les  trouve  dans  sa 
Nova  scientia,  et  dans  ses  Quesiliet 
invenlioni  diverse  ,  ouvrages  italiens 
imprimés  à  Venise,  le  premier  en 
i55o  ,  et  le  second  (  deuxième  édi- 
tion), en  i554-  Tartaglia  ne  retira 
de  son  travail  que  la  gloire  due  à  des 
elforis  louables,  â  des  vues  ingé- 
nieuses :  les  principes  de  dynami- 
que ,  qui  auraient  pu  le  diriger  , 
étaient  encore  à  naître  ;  tout  ce  qu'on 
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savait  sur  les  actions  des  forces ,  se 
réduisaient  aux  lois  d'équilibre  dé- 
couvertes par  le  créateur  de  la 
mécanique  rationcllc  ,  Àrchinièdc. 
Galilée  parut ,  et  doubla ,  par  une 
création  nouvelle  ,  l'héritage  qu'Ar- 
ehimède  lui  avait  laissé,  dix-huit 
siècles  auparavant  :  on  connaissait 
les  conditions  de  l'équilibre  d'un 
corps  ;  l'immortel  Florentin  apprit 
à  calculer  les  phénomènes  de  son 
mouvement,  et  .fournit  à  l'histoire 
de  la  marche  progressive  de  l'esprit 
humain  ,  une  de  ses  plus  brillantes 
époques.  La  ligne  décrite  par  un 
projectile  pesant,  lancé  dans  le  vide, 
fut  rigoureusement  déterminée  ;  et  la 
théorie  Galiléenne  de  la  balistique 
servait  encore  de  guide  aux  artilleurs 
pendant  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  (  Voyez  Belidor  ). 
Cependant  cette  théorie,  considérée 
relativement  à  la  pratique,  était  in- 
complète en  ce  qu'elle  ne  tenait  au- 
cun compte  d'une  circonstance  phy- 
sique qui  a  une  grande  influence 
sur  le  mouvement  ,  la  résistance  de 
l'air  :  en  cflet,  on  trouve  de  grandes 
différences  entre  les  résultats ,  lors- 
que l'on  calcule  la  courbe  décrite 
par  un  boulet  ou  une  bombe,  en 
n'ayant  pas  ,  ou  en  ayant  égard  ,  à 
cette  résistance.  Dans  le  premier  cas 
la  courbe  a  deux  branches  égales  et 
semblables  de  part  et  d'autre  du  point 
culminant  ou  de  plus  grande  éléva- 
tion :  ces  branches  ,  d'après  la  na- 
ture de  la  courbe  ,  peuvent  avoir  des 
écarts  ou  évasements  indéfinis  ;  la 
vitesse  sur  la  branche  descendante 
va  toujours  croissant ,  sans  limite  as- 
signable ,  etc.  :  dans  le  second  cas , 
les  deux  branches  sont  dissembla- 
bles ;  l'écartementde  la  branche  des- 
cendante a  une  limite  déterminée 
par  une  verticale  faisant  la  fonction 
de  ces  lignes  (pie  les  géomètres  ap- 
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pellent  asymptotes,  ha  vitesse  sur 
celte   branche  descendante  a  aussi 
une  limite  qu'elle  ne  peut  pas  dépas- 
ser; Y  amplitude  on  la  longueur  hori- 
zontale de  la  portée  ,  et  l'élévation 
verticale  ,  sont  ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  ,  quant  à  la  vitesse  et  à  la 
direction  initiales  ,  moindres  dans  ce 
cas  que  dans  le  ^premier  ,  etc. ,  etc. 
Ces  propriétés  peuvent  être  établies, 
à  priori ,  par  des  raisonnements  pu- 
rement théoriques  :   mais   pour  en 
venir  aux  applications  pratiques ,  on 
a  besoin  de  données  expérimentales 
qu'on   n'obtient  que  par  des  séries 
d'observations  très-délicates, quisont 
la  mesure  absolue  de  la  résistance 
d  u  milieu  pour  une  vitesse  donnée  du 
projectile ,  la  vitesse  initiale  de  ce 
projectile  lorsqu'il  sort  delà  bouche 
à  feu  dans  des  circonstances  déter- 
minées ,  etc.  ;  et  nous  voilà  arrivés 
à  la  partie  des  travaux  de  Robins , 
auxquels  il  doit  principalement  sa 
célébrité.  Son  ouvrage  intitulé,  New 
principles  of  gunnery  (  Nouveaux 
princi]>es   a  artillerie  )  ,    parut   à 
Londres,  en  174^-  H   e«t   bientôt 
à  répondre  à  des  objections  élevées 
contre  sa  doctrine ,  et  insérées  dans 
le  n°.  4<35  des  Transactions  philo- 
sophiques :  ses  réfutations  font  par- 
tic  du  n°.  469  de  la  même  collection; 
et  il  fit ,  en  174G  et  1747  ,  de  nou- 
velles expériences,  conlirinativcs  des 
premières ,  devant  les  membres  de 
la  société  royale  de  Londres:  cette 
société  lui  adjugea  une  médaille  d'or. 
Mais  ce  qui  dut,  surtout,  déterminer 
l'opinion  publique  en  faveur  de  Ro- 
bins, futl'honorabletémoignage  d'es- 
time que  son  ouvrage  reçut  du  grand 
Euler,  qui  le  traduisit  en  allemand  , 
avec  un  commentaire,  Berlin,  \r]'\ci. 
Vers  le  même  temps ,  cet  ouvrage 
élait  connu    et  apprécié  en  France: 
il  en  est  fait  mention  dans  les  Me- 
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moires  de   l'académie   royale    des 
sciences   de  1750.  Ou  voit  ,  dans 
le  volume   de    i ^5 1  ,  que    M.  Le 
Roy ,  membre  de  cette  académie ,  en 
avait  fait  une  traduction  française, 
que  nous  croyons  inédite,  nus  re- 
cherches bibliographiques ,  sur  sa 
publication  ,  ayant  été  infructueuses. 
Une  autre  traduction  française, faite 
par  Dupuy  sur  le  texte  anglais  ,  a  été 
imprimée  à  Grenoble,  en  1771  ;  en- 
fin M.  J.  L.  Lombard,  professeur  aux 
écoles  d'artillerie  d'Auxonne  ,   en  a 
publié,  en  1783,  d'après  le  texte  al- 
lemand d'Euler  ,  une  traduction  fran- 
çaise ,  à  laquelle  se   trouvait  joint 
le  Commentaire  de  ce  grand  géomè- 
tre ,  et  des  notes  du  traducteur.  M. 
Lombard ,  dans  sa  prélace  ,  parle  du 
grand  parti  qu'il  a  tiré  d'une  traduc- 
tion manuscrite  ,   qui  lui  avait  été 
donnée,  avec  la  permission  d'en  faire 
l'usage  qu'il  voudrait,  «  par  un  ama- 
»  teur  aussi  distingué  par  sa  nais- 
»  sance  que   par  son  goût  pour  les 
»  mathématiques  et  la  part  qu'il  a  eue 
»  à  l'éducation  d'un  grand  prince.  »On 
trouve,  à  la  suite  de  cet  ouvrage,  les 
premiers  détails,  publiés  en  France, 
sur  les  expériences  d'artillerie,  exé- 
cutées à  Woolwich  ,  par  Hutton,  qui 
s'était  servi  de  l'appareil    imaginé 
par  Robins  pour    mesurer   les   vi- 
tesses initiales,  en  le  disposant  de 
manière  à  pouvoir  substituer  de  pe- 
tits boulets  aux  balles,  avec  lesquel- 
les Robins  avait  fait  ses  épreuves. 
Cet  appareil,  invention  fondamen- 
tale de  Robins,  n'est  qu'une  simple 
application  de  la  théorie  du  pendule 
composé.  Une  masse  de  bois  ,  dans 
laquelle  la  balle  ou  le  boulet  peut  pé- 
nétrer de  manière  à  se  mouvoir  avec 
elle, comme  si  l'aggrégation  des  deux 
ne  formait  qu'une  masse  unique,  est 
fixée  au   bas  du  pendule,  lequel  a 
d'ailleurs  un  poids  assez  considéra- 
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ble,  pour  prévenir  des  oscillations 
qui  excéderaient  certaines  limites. 
La  balle,  ou  le  boulet,  est  lancé  con- 
tre celte  masse  de  bois,  sur  un  point 
dont  la  position  est  fixée  d'avance 
(le  poids  et  les  lieux  des  centres  de 
gravité  et  d'oscillation  de  tout  le  sys- 
tème étant  aussi  connus);  et  l'on  dé- 
duit ,  par  le  calcul  de  l'amplitude 
d'oscillation  de  ce  système,  due  au 
choc,  la  vitesse  avec  laquelle  le  pro- 
jectile a  exercé  ce  choc.  On  peut,  vu 
l'égalité  d'action  et  de  réaction  ?  dé- 
duire les  mêmes  résultats  du  recul 
de  la  pièce  ,  en  la  suspendant  elle- 
même,  et  la  faisant,  par  la  réaction 
de  la  poudre ,  osciller  à  la  manière 
du  pendule.  Ce  second  moyen  a  été 
employé.  Enfin  on  a  fait  des  expé- 
riences par  les  deux  moyens  réunis; 
mais,  quelles  que  soient  les  diver- 
ses manières  connues  d'employer 
le  pendule  aux  expériences  d'artil- 
lerie ,  la  gloire  de  Vidée  -  mère  ap- 
partient incontestablement  à  Robins 
(2).  La  haute  réputation  qu'il  s'était 
acquise  en  matière  de  fortifications 


(9.1  Le  général  Villnutroys  a  publié, en  iSo3,uue 
tra.lucti.iu  iVuucuise  d.'unc  «arlie  des  Méinuires  con- 
tenant les  «|.n  i.  <u.  es  de  Huit  ...dont  l' exposition 
cuu.uli.le  se  truuve  dans  la  collection  ayant  pour  ti- 
tre !  Tracts  un  mathematical  and  p/iilosaphiral 
subjects,  vie.  h   Charles  Ilallon  ,  Londres,  .8ia 

cl.es  a  feu.  Usera  peut-."  Ire  oBr.abl«  au*  lecteurs 
de  savoir  qu'un  autre  muveu  ,  uu.-si  très-ingénieux , 
a  été  employé  au  même  objet;  re  moyen  ,  de  l'inven- 
tion d'un  l'iémouluU.  nuuiuié  Mallei ,  a  été  publie 
dans  l'Essai  sar  la  pumlie  ,  d'Antoni  (y.  ce  nom  , 
II,  9.S4  ).  Il  consiste  à  lancer  la  balle  contre  un 
grand  cylindre,  à  base  borixontale  et  à  paroi  de  pa- 
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eiuent  de  rotation  constant ,  et  connu,  autour 
;se  prolonge  pas  dans  l'in- 


du sonaïc  \  ei  tical ,  qui  ne  se  prolonge  pas  dans  1  in- 
térieur du  cjliudrr.  La  balle  étant  lancée  daus  la  di- 
rection .l'un  diamètre  ,  les  positions  respectives  des 
deux  trous  qu'elle  t'ait  daus  l'enveloppe  cylindrique 
tournante  ,  fout  connaître  la  vitesse  dont  cette  balle 
était  animée  daus  sa  traversée  L'auteur  du  présent 
article  a  fait  beaucoup  d'expériences,  eu  i8o4,  sur 
un  appareil  de  ce  genre  perfectionne  par  feule  colo- 
nel d'artillerie  Grobert ,  et  a  rédigé  ,  tant  sur  ces 
experitnees  que  sur  le  Mémoire  du  colonel,  un  rap- 
po.t  lu  a  la  première  classe  de  l'Institut:  le  Mé- 
moire et  le  rapport  ont  été  imprimes  à  Paris,  eu 
i8o4. 
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et  d'artillerie,  lui  valut,  de  la  part 
du  prince  d'Orange,  une  invitation 
très  -  flatteuse  d'aller  à  Berg  -  op- 
Zoom  ,  coope'rer  à  la  défeosc  de 
cette  place,  assiégée  par  les  Fran- 
çais, Il  se  rendit  à  la  prière  du  prin- 
ce ;  mais ,  peu  de  jours  après  son  ar- 
rivée, le  i G  septembre  i  >47  ,1a  pla- 
ce fut  emportée  par  les  assiégeants 
(T.  Lowendaiil,XXV,  3! G).  Le 
Voyage  autour  du  monde,  de  l'ami- 
ral Anson  ,  fut  publié ,  en  1748,  sous 
le  nom  de  Richard  Waller  ,  qui 
avait  été'  chapelain  à  bord  du  Centu- 
rion, monté  par  le  commandant  de 
l'expédition.  Aucun  ouvrage  de  ce 
genre  n'a  été  accueilli  par  le  pu- 
blic avec  plus  d'empressement. Qua- 
tre grandes  éditions  en  ont  été  lai- 
tes, dans  l'espace  d'une  année;  et 
plusieurs  autres  leur  ont  succédé 
depuis  1748.  Il  a  été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  d'Euro 
pe.  Or  il  est  bien  reconnu  que  Ri- 
chard Waltcr  n'a  été  qu'un  pretc- 
noin  ,  et  que  Robins  est  le  véritable 
auteur.  Le  chapelain  n'a  fait  que 
fournir  des  notes,  de  l'espèce  de  cel- 
les qui  forment  la  matière  des  jour- 
naux de  pilote.  Anson  ,  devenu  l'ad- 
mirateur et  l'ami  de  Robins,  depuis 
la  composition  et  la  publication  de 
l'ouvrage  mentionné  ci  -  dessus  ,  lui 
procura  les  moyens  de  faire  de  nou- 
velles expériences  su  1  l'artillerie,  dont 
les  résultats  ont  été  publiés  après  sa 
mort.  Robins  put  encore,  avec  l'ap- 
pui et  par  le  crédit  de  l'amiral,  en- 
richir l'observatoire  de  Greenwich  , 
d'instruments  beaucoup  plus  grands 
et  plus  parfaits  que  ceux  qui  y  exis- 
taient auparavant.  Bradley  fit  de  ces 
instruments  un  emploi  bien  utile  aux 
progrès  de  l'astronomie.  En  1749, 
Robins,  ayant  été  nommé  ingénieur- 
général  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  ,  partit  le  a5  décembre 
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pour  l'Inde  ,  où  il  arriva  le  i3 
juillet  1750,  ayant  failli  faire  nau- 
frage dans  la  traversée.  Il  s'était  mu- 
ni d'un  assortiment  complet  d'ins- 
truments d'astronomie  et  de  phy- 
sique, pour  faire  des  observations 
et  des  expériences;  et  il  se  livra, 
dès  son  arrivée,  avec  la  plus  gran- 
de ardeur, aux travaux  que  ses  fonc- 
tions comportaient.  Il  donna  des 
projets  pour  les  forts  de  Saint-David 
et  de  Madras  ;  mais  il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  les  exécuter  lui-mê- 
me :  la  mort  le  surprit,  le  29  juillet 
175 1  ,  à  l'âge  de  quarante  -  quatre 
ans.  Sa  constitution  ,  naturellement 
faible  et  délica  le,  n'avait  pu  résister  au 
changement  de  climat.  Ses  OEuvres, 
tant  mathématiques  que  philosophi- 
ques ,  ont  été  recueillies ,  avec  une 
Notice  sur  sa  vie,  par  son  ami  Je  doc- 
teur Wilson,  et  publiées  en  deux  vo- 
lumes (Londres,  17G1).  Seize  ans 
après,  en  1777  ,  Ilugb  Brown  don- 
na une  édition  des  Nouveaux  prin- 
%  es  d'artillerie ,  avec  le  Commen- 
taire d'EuIer  ,  traduit  de  l'allemand 
en  anglais ,  et  des  notes.  P — nt. 
ROBINSON  (Anastasie).  Vqy. 

PÇTERBOROUGII. 

ROB1NSON.  ( Robert  ),  théolo- 
gien anglais,  de  la  secte  des  Baptis- 
tes,  naquit,  en  1735,  à  Swaflhara. 
en  Norfolk.  Après  avoir  fait  quel- 
ques études,  il  fut  mis  en  appren. 
tissage  chez  un  coiffeur  ,  malgré 
l'éloignement  qu'il  avait  pour  un 
pareil  état  ;  mais  il  ne  négligea  pas 
du  moins  les  occasions  d'étendre  ses 
connaissances  théologiques,  en  fré- 
quentant les  prédicateurs  non-con- 
formistes. Devenu  libre  à  l'âge  de 
vingt  ans,  il  commença  de  prêcher 
bu-inème  ,  et  attira  bientôt  la  foule, 
peut-être  moins  par  le  mérite  de 
ses  sermons ,  que  par  les  bouffonne- 
ries qu'il  s'y  permettait.  Les  besoins 
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d'une  famille  nombreuse  l'obligèrent 
d'associer  à  l'exercice  tic  son  minis- 
tère les  soins  d'une  ferme  et  le  com- 
merce de  blé  et  de  chai  bon  :  la  com- 
position de  quelques  écrits  rem- 
plit les  loisirs  qui  lui  restaient.  11 
mourut  à  Birmingham,  le  8  juin 
1790.  Les  anglicans  lui  reprochent 
la  versatilité'  de  ses  opinions  religieu- 
ses ,  et  l'intolérance  qu'il  exerçait , 
tout  en  recommandant  la  tolérance; 
inconséquence  que  l'on  retrouve  par- 
tout. On  a  de  lui:  1.  A  Pleafor,  etc. 
(  Défense  de  la  divinité  de  N.  S.  J. 
C.) ,  177G  ;  ouvrage  qui  Valut  à  l'au- 
teur les  remercîments  de  plusieurs 
evêques  anglicans.  II.  Plan  de  lec- 
tures d'après  les  principes  de  la  non- 
conformité,  pour  l'instruction  des 
catéchumènes,  1778.  111.  L'Escla- 
vage incompatible  avec  l'esprit  du 
christianisme  ,  sermon.  IV.  Caté- 
chisme politique ,  1782.  V.  Seize 
discours  sur  divers  textes  de  l'E- 
criture, 1786.  VI.  Histoire  du  Bap- 
tisme.  Vil.  Recherches  ecclésiasti- 
ques. Ces  deux  ouvrages  ,  chacun  en 
un  volume  in- 4°.j  ne  parurent  qu'a- 
près la  mort  de  Robinson,       L. 

ROBINSON,  (Marie  Darby  ), 
Anglaise  ,  née  à  Bristol ,  en  novem- 
bre 1758,  a  laissé  une  assez  gran- 
de réputation  comme  comédienne 
et  comme  auteur.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  Mémoires  de  sa  vie,  écrits 
S ar  elle-même,  et  continués  par  un 
e  ses  amis,  elle  était  parente,  par  sa 
mère,  du  célèbre  Locke;  et  ,  son 
père,  après  avoir  acquis  une  fortune 
considérable  dans  le  commerce  ,  l'a- 
vait perdue  pardes  spéculations  ha- 
sardeuses. Miss  Darby  reçut  une  assez 
bonne  éducation ,  chez  les  demoi- 
selles Moore,  sœurs  de  la  romancière 
de  ce  nom  ;  et  elle  épousa,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  un  M.  Robinson,  qui 
étaitloin  de  vivre  dans  l'aisance.  Pen- 
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dant  quelque  temps,  elle  partagea  sa 
pauvreté;  mais,  suivant  ce  qu'elle 
raconte  elle-même,  elle  employait  en 
parure  tout  ce  dont  elle  pouvait  dis- 
poser, était  continuellement  dans  les 
lieux  publics,  et  admettait  chez  elle 
les  jeunes-gens  riches  et  libertins. 
Quoiqu'elle  prétende  que  ce  fut  en 
tout  bien  et  tout  honneur,  il  paraî- 
trait au  contraire  qu'elle  fit  plus  d'un 
faux  pas.  Elle  eut  enfin  recours  à 
un  moyen  moins  ignoble,  et  débuta 
sur  un  théâtre  de  Londres.-  Sa  beau- 
té, et  l'expression  qu'elle  mettait  dans 
ses  rôles  ,  lui  valurent  un  grand  suc- 
cès. Ce  fut  en  représentant  Perdi- 
ta,  dans  le  Winler's  taie  de  Shaks- 
peare  ,  qu'elle  captiva  le  cœur  de 
l'héritier  du  trône,  dont  elle  devint 
la  maîtresse  en  litre.  Cette  liaison 
dura  deux  ans  ;  et ,  lorsqu'elle  cessa  , 
Mme.  Robinson  ,  qui  avait  quitté  le 
théâtre,  se  trouvait  posséder  huit 
mille  livres  sterling  de  bijoux,  et 
une  annuité  de  cinq  cents  livres 
sterling,  qu'elle  devait  à  la  générosité 
de  sou  auguste  amant.  Après  avoir 
mené,  quelque  temps  ,  une  conduite 
a,ssez  réservée,  Mme.  Robinson  s'é- 
prit d'un  jeune  officier,  avec  lequel 
elle  dépensa  le  fruit  de  ses  honteuses 
débauches.  Elle  perdit  même  l'usage 
des  jambes,  en  le  suivant,  pendant 
un  rigoureux  hiver,  dans  un  port  de 
mer,  où  elle  se  hâta  de  se  rendre, 
pour  le  délivrer  des  créanciers  et  de 
la  prison.  On  pense  bien,  que  ce 
n'est  pas  dans  les  Mémoires  de 
M"1".  Robinson,  que  nous  avons  pui- 
sé ces  derniers  faits.  Cet  ouvrage  , 
qui  a  tous  les  caractères  du  roman  , 
la  représente  comme  douée  de  tou- 
tes les  qualités  ,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  ,  comme  possédant  une 
vertu  presquesauvage.  Walpole,  dans 
sa  Vie  de  Fox,  i8ot>,  in- 12,  parle  de 
l'attachement  que  ce  célèbre  orateur 
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avaitconçu  pour  Mme.  Robinson,  que 
l'on  désignait  sous  le  nom  de  Per- 
dita.  Elle  possédait,  dit  Walpolc  , 
dans  Berkeley-Square,  une  maison 
qui  avait  vue  sur  la  superbe  ré- 
sidence de  lord  Shelburne.  Fox  y 
passait  presque  tous  ses  moments  :  ses 
amis,  qui  ne  le  voyaient  plus  dans 
leurs  réunions,  se  plaignaient  un 
jour  de  son  absence  :  «  Vous  savez, 
leur  repondit  Fox,  avec  sa  présence 
d'esprit  accoutumée,  que  je  me  suis 
engagé  envers  le  public,  à  avoir  l'œil 
sur  les  démarches  de  lord  Shelbur- 
ne: c'est  là  le  seul  motif  de  ma  rési- 
dence dans  Berkeley  Square.»  Maigre' 
cette  réponse,  Fox  ne  chercha  jamais 
à  cacher  cette  intrigue.  Il  parut  en 
public  avec  M1UC  Robinson,  se  pro- 
menant avec  elle  dans  sa  propre 
voiture.  C'est  ce  qui  fournit  au  spi- 
rituel George  Selwyn,  l'occasion  de 
dire  «  que  cette  liaison  était  pait'.i- 
»  tement  convenable  ,  l'homme  du 
»  peuple  (i)  ,  pouvant  seul  être  le 
»  sigisbé  de  la  femme  du  peuple.  » 
Vers  1783,  elle  se  rendit  sur  le 
continent,  soit  pour  rétablir  sa  sau- 
té, soit,  comme  le  dit  Walpolc, 
pour  échapper  aux  poursuites  de  ses 
créanciers  :  elle  visita  la  France  et 
l'Allemagne.  Ou  lit  dans  ses  Mé- 
moires ,  que,  partout,  les  per- 
sonnages les  plus  augustes  lui  témoi- 
gnèrent de  l'intérêt  ;  que  le  duc  d'Or- 
léans lui  donna  des  fêtes  brillan- 
tes à  Mousseaux,  sans  parvenir  à 
toucher  son  cœur,  etc.,  etc.  Nous 
ne  sommes  à  portée  ni  de  contes- 
ter ni  d'affirmer  l'exactitude  de  ces 
détails  :  nous  croyons  cependant 
qu'ils  sont  fort  exagérés.  Ce  fut  à 
son  retour  en  Angleterre,  en  1783  , 
que  M"10.  Robinson  commença  sa 


(1)  C'etaiJ  IVj.ilhùte  tlue  les  (>ai  tisaus  d< 
ODuaitut,  à  cause  de  sa  grands  po|)ulariU 
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carrière  littéraire.  La  première  li- 
vraison de  ses  poésies ,  publiée  par 
souscription  ,  eut  le  plus  grand  suc- 
cès. On  y  trouva  de  l'imagination , 
de  la  sensibilité  ,  de  la  douceur  et  de 
l'harmonie.  La  plupart  de  ces  petites 
pièces  avaient  déjà  paru  dans  les 
journaux  anglais,  sous  les  noms  snp- 
posés  de  Laura  ,  de  Laura-Maria  et 
d'Oberon.  On  donna  à  Mme.  Robin- 
son ,  le  surnom,  de  Sapho  anglaise  , 
qu'elle  prit  elle-même  avec  un  certain 
orgueil  :  elle  lui  ressemblait  en  effet, 
sous  le  rapport  du  talent  et  de  l'irré- 
gularité des  mœurs:  elle  avait,  de 
plus  que  la  Sapho  grecque,  une  gran- 
de beauté.  Les  ouvrages  qui  suivirent 
sa  première  publication ,  furent  éga- 
lement goûtés  du  public  ;  et  la  plu- 
part de  ses  romans  ont  été  traduits 
en  différentes  langues.  De  tous  ses 
ouvrages  ,  dit  un  critique  anglais, il 
est  probable  que  ses  poèmes  sont 
ceux  qu'on  lira  le  plus  long-temps. 
Dans  les  premiers  essais  de  ce  gen- 
re, elle  s'était  laissé  séduire  par  le 
mauvais  goût  de  l'école  délia  Crus- 
ca ,  si  heureusement  tournée  en  ridi- 
cule par  l'auteur  de  la  Bavïade  et 
de  la  Mceviade:  mais,  dans  ses  der- 
nières productions  ,  elle  montra  , 
avec  un  goût  plus  pur,  une  versifi- 
cation plus  aisée  ,  plus  élégante  , 
et  tout  autant  de  richesse  d'imagina- 
tion. Ses  pièces  de  théâtre  n'eurent 
qu'un  succès  momentané;  et  ses  ro- 
mans ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  dé- 
pourvus d'invention,  sont  écrits  avec 
trop  de  précipitation  pour  lui  faire 
une  réputation  durable.  Elle  avait 
une  prodigieuse  facilité  ;  et  l'on  voit 
qu'elle  était  souvent  forcée  de  céder 
aux  importunâtes  des  libraires,  qui 
attachaient  moins  d'importance  à  la 
la  perfection  de  ses  ouvrages  qu'à 
la  rapidité  de  leur  exécution.  Elle 
mourut  ,1e  »5  décembre  1800  ,  à 
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Englefield  -  Grcen ,  dans  le  comté 
de  Surrey.  Quoiqu'elle  n'eût,  à  celte 
époque,  que  quarante-deux  ans,  sui- 
vant Chalmers  ,  il  restait  peu  de 
traces  de  cette  beauté  qui  avait  été 
l'une  des  principales  causes  de  ses 
malheurs  ,  tandis  que  l'auteur  d'u- 
ne notice  sur  Mme.  Robinson ,  in- 
sérée dans  les  Public  Characîers  , 
prétend  qu'elle  la  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Son  portrait  a  élé  peint 
plusieurs  fois  par  Reynolds  et  par 
Gainsborough.  Ou  assure  que  le  duc 
de  Chaulncs  fut  chargé  d'en  deman- 
der un  pour  l'impératrice  de  Russie. 
Voici  les  titres  de  ses  principales  pro- 
ductions :  I.  Poésies  (  Poems  )  ,  1 
vol.  in-8°,  1775  ;  elles  ont  été  réim- 
primées en  3  vol.,  même  format. 
II.  Sonnets  légitimes  (Legitimate 
Sonnets),  avec  des  pensées  sur  des  su- 
jets  poétiques,  et  des  anecdotes  sur  Sa- 
pho.  III.  Mono  die  à  la  mémoire  de  la 
reine  de  France.  1 V.  Monodie  à  la  mé- 
moire de  sir  Josué  Reynolds.  V.  Les 
Mœurs  modernes  ,  satire  en  deux 
chants,  in-4°.  VI.  L'Amant  sicilien, 
tragédie  en  5  actes.  VII.  3  Poèmes, 
intitulés  le  Soupir,  la  Caverne  du 
malheur  et  la  Solitude,  in-^0.  VIII. 
Pamphlet  anonyme,  en  faveur  de 
Ja  reine  de  France.  IX.  Pu'jlexions 
sur  la  condition  des  femmes  et  sur 
l'injustice  de  la  subordination  men- 
tale. X.  Vancenza,  roman  eu  deux 
volumes,  qui  a  eu  au  moins  cinq 
éditions,  et  dont  la  première  fut 
vendue  en  un  s.  ni  jour.  11  a  été  tra- 
duit en  français  ainsi  que  les  trois 
suivants.  XI.  La  Veuve ,  roman 
en  3  volumes.  XII.  Angelina,  ro- 
man en  3  vol.  XIII.  Hubert  de 
Sevrac  ,  roman  en  3  vol.  XIV 
Walsingham,  roman  en  4  volumes. 

XV.  Le  Faux  ami ,  roman  en  l\  v. 

XVI.  La  Fille  naturelle ,  roman  en 
à  Vol.  XVII.  Contes  envers  (Ly- 
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rical  Taies  ) ,  1  vol.  in-8°.  XVIIf. 
Tableau  de  Palerme,  traduit  du 
docteur  Hager.  XIX.  The  lucky 
Escape,  farce  restée  manuscrite. XX. 
Personne  (Nobody),  comédie.  On 
lui  attribue  aussi  un  poème  en  cinq 
chants,  publié,  en  1771  ,  sous  ce  ti- 
tre français  :  Ainsi  va  le  monde. 
Ce  poème,  qui  a  35o  vers,  fut  com- 
posé dit-on,  en  douze  heures.  Les 
Mémoires  deMmc.  Robinson  ont  été 
traduits  en  français,  Paris,  1802, 
1  vol.  in-8°.,  avec  portrait.  Elle  a 
laissé  une  fille  ,  à  laquelle  on  doit  un 
roman  en  1  vol. ,  qui  a  eu  deux  édi- 
tions .  et  qui  a  pour  litre  :  The  Shri- 
ne  oj Berthe  (Le  tombeau  de  Bcrte). 
D— z— s. 
RO  BISON  (John),  mathémati- 
cien écossais,  né  à  Boghall  ,  dans 
le  comté  de  Stirling,  eu  1739. ,  ma- 
nifesta ,  de  bonne  heure,  son  goût 
pour  les  sciences  ,  et  reçut  les  leçons 
des  professeurs  Simson  ,  Lcechman 
et  autres.  L'étude  di's  mathéma- 
maliques  lui  paraissant  indispensable 
pour  cultiver  avec  succès  les  sciences 
naturelles  ,  il  s'y  livra  avec  ardeur  , 
et  il  aurait  voulu  s'appliquer  plus 
particulièrement  aux  méthodes  ana- 
lytiques modernes  ;  mais  Simson  , 
qui  dirigeait  cette  partie  de  son  ins- 
truction ,  lYxcrça  ,  de  préférence , 
aux  méthodes  synthétiques  dc^  an- 
ciens ,  regardant  celles-ci  comme 
plus  propres  que  les  autres  à  éclairer 
la  marche  de  l'esprit.  Ouest  main- 
tenant revenu  sur  cette  opinion  ; 
d'abord ,  parce  que  les  questions  qu'il 
s'agit  de  résoudre,  dans  l'état  actuel 
des  sciences,  offrent  des  difficultés 
très-capables, même  avec  le  secours 
de  l'analyse  transcendante  ,  d'exer- 
cer, d'embarrasser  les  meilleurs  es- 
prits ;  et ,  ensuite  ,  parce  que  la  syn- 
thèse antique  serait  tout-à-fait  insuf- 
fisante pour  traiter  de  pareilles  ques- 
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lions.  Cependant  l'école  mathémati- 
que récente  est  bien  loin  de  rejeter 
la  marche  synthétique  ,  qui,  indis- 
pensable pour  l'étude  des  éléments  , 
peut  aussi,  dans  plusieurs  cas ,  avoir 
des  applications  curieuses  et  utiles. 
La  famille  de  Robison  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique  :  mais   quelques 
circonstances    particulières  l'ayant 
détourné  de  cette  carrière  ,  il  se  pré- 
senta ,  en  1757  ,  comme  candidat, 
pour  obtenir  la  place  de  suppléant 
à  une  chaire  de  philosophie  natu- 
relle ,  occupée  par  le  docteur  Dick. 
N'ayant  pas  été,  en  raison  de  son 
jeune  âge ,   trouvé   propre  à  rem- 
plir une   pareille  fonction,  il  s'em- 
barqua ,  et  partit  pour  Québec  ,  en 
qualité  d'instituteur  de  mathémati- 
ques du  fils  aîné  de  l'amiral  Knowles, 
Le  vaisseau  qu'il  montait ,  était  le 
Neptune ,  de  quatre  -  vingt  -  dix  ca- 
nons ;  mais  dans  le  cours  du  voyage , 
M.  Knowles  ayant  passé  ,  en  qualité 
de  lieutenant ,  sur  le  Royal  JVUliam, 
Robison  l'y  accompagna,  avec   uu 
grade  à-peu-près  équivalent  à  celui 
d'aspirant, dans  la  marine  française, 
(  miashipman  ).  îl  passa  ,  à  bord  de 
ce  vaisseau  ,  trois  années,  qu'il  disait 
avoir  été  les  plus  heureuses  de  sa  vie; 
et  il  acquit  de  telles  connaissances 
dans  la  science  et  l'art  de  la  naviga- 
tion ,  qu'il  se  mit  en  étal  de  traiter 
cette  partie  de  l'Encyclopédie  britan- 
nique.  11  fit  ,  dans  la  rivière  Saint- 
Laurent  ,   des  observations  sur  les 
mouvements  de  l'aiguille  magnétique, 
correspondants  à  l'apparition  d'une 
aurore  boréale:  il  fut  chargé,  pendant 
le  siège  de  Québec  ,  de  quelques  opé- 
rations militaires  ,  et  fréquemment 
employé  à  des  opérations  geo  lési- 
ques  et  hydrographiques.  Après  la 
reddition  de  Québec  ,  il  passa  une 
année  sur  le  Royal  /William,  dans 
la  baie  de  Biscaie ,  et  sur  les  côtes 
XXXVIII. 
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d'Espagne  et  de  Portugal.  Il  fit  un 
voyage  plus  utile  pour  les  sciences 
et  les  arts,  pendant  l'année  1762  : 
celui  de  la  Jamaïque,  qui  avait  pour 
objet    l'essai   des  montres  marines 
(  1)  d'Harrison  (  V.  ce  nom  ,  XIX 
458  ).  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
apprit  la  mort  malheureuse  de  Kno- 
wles, son  élève  chéri  :  le  Peregrin 
commandé  par  cet  infortuné  jeune 
homme  ,  avait  sombré,  sans  qu'au- 
cun de  ceux  qui  le  montaient  eût  pu 
échapper.  Dégoûté  de  la  carrière  ma- 
ritime ,  Robison  se  détermina  à  re- 
prendre celle  de  l'enseignement;  et, 
bientôt  après ,  l'amiral  sir  Charles 
Knowles  lui  confia  l'instruction  de 
son  fils  cadet.  Robison  reprit  avec 
ardeur  ses  travaux  scientifiques  ,  et 
fut  nommé,  eu   1767,   professeur 
de  chimie  à  l'université  de  Glasgow , 
sur   la    recommandation    du    doc- 
teur Black ,  qui  occupait  cette  place, 
et   qui  se  trouvait  appelé  à  Edin- 
bourg.  En  1770,  sir  Charles  Know- 
les l'emmena  ,  en  qualité  de  secré- 
taire ,  lorsqu'il   partit  pour  Péters- 
bourg  ,  où  il  était  appelé  pour  coo- 
pérer aux  plans  d'amélioration  de 
la  marine  russe.  Les  deux  voyageurs 
furent  ,  à  leur  passage  à  Liège,  in- 
vités  à  dîner  chez  le  prince-évèque. 
Robison  vit,    avec  surprise,    que 
tous    les    convives  ,   et   le    prince 
lui-même,  portaient  les  insignes  de 
la  franc-maçonnerie  ;  il  fut  engagé  à 
s'affilier  à  cet  ordre,  dont  il  obtint, 
pendant  son  séjour  à  Liège  ,  les  gra- 
des successifs  ,    depuis   celui  d'ap- 
prenti ,    jusqu'à    celui   de    maître 
écossais.    Après  quelque  séjour  à  Pé- 
tersbourg,il  y  fut  nommé inspecteur- 


(il  Ces  montres  sont  employées  en  mer,  pour 
détermination  dts  longitudes  ,  par  la  différence  eu 
l'hure  comptée  au  point  où  se  trouve  le -vaisseau, 
l'heure  comptée  ,  au  même  instant  ,  en  nu  lieu  < 
terminé  delà  terre,  comme  Paris,  Lucres  ,  et 
la  montre  marine  indique  celte  dcrue.re  heure. 
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général  du  corps  des  cadels  de  la 
marine  ,  composé  de  plus  de  quatre 
cents  élèves  ,  instruits  par  des  pro- 
fesseurs, au  nombre  d'environ  qua- 
rante. Cette  place  ira  portante  lui  don- 
nait beaucoup  d'autorité  :  ses  déci- 
sions relatives  au  classement  et  à 
l'avancement  des  jeunes  marins  , 
étaient  sans  appel.  Le  général  Kulu- 
soff ,  chef  ou  gouverneur  de  l'insti- 
tulion,  lui  accordait  une  entière  con- 
fiance ,  et  adoptait  tout  ce  qu'il  lui 
proposait.  Pendant  que  Robison  rem- 
plissaifles  fonctions  dont  on  vient 
de  parler  ,  il  présenta  ,  au  collège  de 
l'amirauté ,  un  plan  pour  adapter  une 
machine  à  vapeur  aux  magnifiques 
docks  deCronstadt;  ce  plan  fut  ap- 
prouvé, et  exécuté  après  sou  départ 
de  Russie,  qui  eut  lieu  au  bout  de  qua- 
tre ans  d'exercice.  Divers  genres  de 
dégoûts,  que  lui  suscitait  sa  position  , 
lui  persuadèrent  d'accepter  l'offre 
que  lui  firent  les  magistrats  et  le 
conseil  de  ville  d'EdbibouYg ,  d'une 
chaire  de  professeur  de  philosophie 
-naturelle  dans  l'université  de  cette 
ville.  111a  remplit  de  manière  à  se  faire 
beaucoup  d'honneur  par  les  services 
qu'il  y  rendit  aux  études  ,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  3o  janvier  i8o5.  Ce 
fut  là  qu'il  eut  pour  élève,  le  célèbre 
ingénieur  Rennie,  qu'il  mit  en  rap- 
port avec  Watt  et  Bol  ton  (  Voy. 
Rennie  ).  Robison  passa  les  dix- 
huit  dernières  années  de  sa  vie  , 
dans  un  état  de  maladie,  qui  lui 
laissait  peu  de  relâche  :  cependant 
il  continuait  à  s'occuper  de  ses  tra- 
vaux philosophiques.  Indépendam- 
ment des  articles  de  marine ,  il  est 
réconnu  pour  être  l'auteur  des  arti- 
cles mathématiques  et  philosophi- 
ques les  plus  importants  ,  publiés 
dans  la  3e.  édition  de  l'Encyclopédie 
britannique  ,  et  dans  le  Supplément 
de  cet  ouvrage.  Ces  articles ,  extraits, 
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selon  toute  apparence  ,  des  cahiers 
de  ses  leçons  ,  furent  en  partie  impri- 
més séparément ,  sous  le  titre  d'E- 
léments de  philosophie  mécanique. 
La  meilleure  et  la  plus  complète  édi- 
tion ,  est  celle  qui  en  a  été  donnée,  en 
1822  ,  par  M.  Brewster,  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  secrétaire 
de  la  société  royale d'Edinbourg,  en 
4  vol.  grand  in  8°. ,  ou  petit  in-4°. , 
sous  le  titre  de  System  of  mechani-  . 
cal  philosopha  ,  by  Jolin  Robison  , 
etc.,  with  notes  by  David  Brews- 
ter ,  etc.  Le  texte ,  accompagné  de 
planches  très-bien  gravées ,  offre  une 
série  d'articles  ,  ou  de  petits  Traités 
sur  la  mécanique  rationnelle  et  appli- 
quée ,  l'astronomie,  la  marine,  la 
physique,  y  compris  la  théorie  mu- 
sicale du  son ,  la  science  et  l'art  des 
constructions  ,  etc.  La  lecture  de  ces 
Traités,  qui  n'exige  pas  des  connais- 
sances mathématiques  bien  profon- 
des, est  à-la-fois  agréable  et  instruc- 
tive^). Dansles  dernières  années  du 
xviuc.  siècle,  Robison  ,  regardant 
la  franc-maçonnerie  comme  une  ins- 
titution nuisible,  se  sépara  des  francs- 
maçons,  et  publia  ,  en  1797  ,  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Proofs  of  a 
conspiracy  against  ail  the  religions 
and  governments  of  Europe  ,  car- 
ried  on,  in  the  secret  meetings  of 
free-masons  ,  illuminati  ,  and  rea- 
ding  societies  ,  1  vol.  in  8°.  Les  cir- 
constances politiques  dans  lesquelles 
l'Europe  s'est  trouvée ,  à  la  fin  du 
siècle  dernier  ,  et  au  commencement 
de  celui-ci ,  ont  donné  beaucoup  de 
vogue  à  cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions ,  et  dont  Barruel  a  tiré  parti 
pour  ses  Mémoires  sur  le  jacobinis- 
me. Un  des  derniers  services  que 
Robison  ait  rendu  aux  sciences    est 


(a)  O11  en  lient  voir  l'analyse  dans  la  Bibti, 
que  universelle  (  de  Genève),  juillet  l8?.a  ,  i 
xx  ,  Se.  et  A-  ,p.  ic)»  et  sniv. 
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l'édition  qu'il  a  donnée  ,  en  i8o3  , 
des  Éléments  de  chimie  de  Black , 
o.  vol.  in-4°.  Voici  la  traduction  des 
dernières  lignes  de  la  préface  que 
le  savant  éditeur  du  System  ofme- 
chanical  philosophy  a  placée  en  tête 
de  la  collection  :  «  Quoique  le  nom  du 
»  docteur  Robison  ne  soit  pas  lié  aux 
)>  grandes  découvertes  de  son  siècle, 
»  le  souvenir  de  ses  talents  et  de  ses 
»  vertus  n'en  sera  pas  moins  précieux 
»  dans  sa  patrie.  Pénétré  de  l'esprit 
»  de  la  philosophie  qu'il  enseignait , 
»  il  fut  un  des  plus  ardents  promo- 
«  teurs  du  génie,  partout  où  il  le  ren- 
»  contra.  La  noblesse ,  l'élévation  de 
»  son  ame,  le  mettait  au-dessus  de  la 
»  jalousie ,  des  petites  rivalités  ;  épris 
»  de  la  science  ,  ami  zélé  de  la  jus- 
»  tice,  jamais  il  ne  déprécia  ni  ne 
»  s'attribua  le  travail  d'autrui.  A 
»  ces  qualités  du  philosophe,  Robi- 
»  son  réunissait  toutes  celles  qui  font 
»  le  charme  de  la  vie  privée  et  de  la 
»  société.  Sort  amitié  fut  toujours 
»  sincère  et  généreuse  ;  sa  piété,  vive 
■o  et  sans  ostentation  ;  le  caractère  de 
»  son  patriotisme, exalté,  mais  pur; 
»  et  ,  comme  l'immortel  Newton , 
»  dont  il  chérissait  autant  qu'il  révé- 
»  rait  la  mémoire ,  il  fut ,  éminem- 
»  meut ,  bon  chrétien  ,  bon  citoyen 
»  et  bon  philosophe.  »     P — ny. 

ROBOAM,  roi  de  Juda,  était  fils 
de  Salomon,  et  de  Naama ,  femme 
ammonite.  Appelé  par  sa  naissance 
à  lui  succéder  ,  il  se  rendit  à  Si- 
chem  pour  faire  reconnaître  sou 
autorité  par  les  chefs  du  peuple. 
Ceux-ci  réclamèrent  la  réforme  des 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le 
gouvernement  sous  le  règne  de  son 
père,  et  la  diminution  des  charges 
qui  pesaient  sur  Israël.  Avant  de 
prendre  un  parti ,  Roboam  demanda 
conseil  aux  vieillards  ;  et  ils  lui  di- 
rent :  «  Si  vous  traitez  le  peuple  avec 
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douceur,  il  s'attachera  pour  toujours  à 
votre  service.  »  Il  voulut  ensuite  con- 
sulter les  jeunes  courtisans;  et  ils  lui 
conseilIèrentd'étoiuTer  les  plaintes  du 
peuple  en  le  menaçant  de  le  traiter 
avec  plus  de  rigueur  que  n'avait  fait 
Salomon.  Ce  dernier  avis  plut  à  l'im- 
prudent Roboam;  mais  le  peuple  se 
révolta  :  le  sur-intendant  des  impôts 
fut  lapidé  dans  une  émeute;  et  le  roi, 
tremblant  pour  sa  propre  vie,  s'en- 
fuit à  Jérusalem.  Dix  des  tribus  d'Is- 
raël se  séparèrent  alors  de  la  mai- 
son de  David,  et  élurent  pour  leur 
chef,  Jéroboam  (  V.  ce  nom  ).  Le 
fils  de  Salomon  ,  se  flattant  de  vain- 
cre cet  esprit  de  rébellion  ,  leva  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  dans  les 
tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  ,  les 
deux  seules  qui  reconnurent  son  au- 
torité. Mais  Seincias,  un  des  pro- 
phètes du  Seigneur,  lui  défendit  d'en- 
treprendre cette  guerre  impie;  et  il 
se  vit  obligé  de  licencier  ses  soldats. 
Cependant  Roboam  ,  craignant  d'être 
attaqué  par  le  roi  d'Israël ,  bâtit  plu- 
sieurs villes ,  les  entoura  de  mu- 
railles ,  et  y  établit  des  magasins  de 
blé  ,  de  vin  et  d'huile,  et  des  arse- 
naux remplis  de  toutes  sortes  d'ar- 
mes. Tant  qu'il  suivit  les  voies  du 
Seigneur,  son  royaume  fut  florissant; 
mais  il  ne  larda  pas  d'imiter  les  dé- 
sordres de  son  père.  A  son  exem- 
ple, il  eutuu  grand  nombre  de  fem- 
mes et  de  concubines,  et  il  permit  au 
peuple  d'adorer  sur  les  hauts-lieux. 
Roboam  régnait  depuis  cinq  ans  sur 
Juda,  quand  Sesac,  roi  d'Egypte, 
pénétra  dans  ce  pays  avec  une  puis- 
sante armée.  Les  villes  s'empressè- 
rent d'ouvrir  leurs  portes  au  roi 
d'Egypte;  et  Roboam  ,  enfermé  dans 
Jérusalem  ,  n'osa  pas  tenter  de  dé- 
fendre la  capitale  de  son  royaume.  Se- 
sac dépouilla  le  temple  des  richesses 
dont  Salomon  l'avait  orné,  et  s'enre- 
18.. 
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tourna  charge  d'un  immense  bntin. 
AlorsRoboam  s'humilia  sous  la  main 
du  Seigneur  qui  l'avait  livre  à  son 
ennemi.  Il  s'empressa  de  rétablir  le 
culte  du  vrai  Dieu,  et  fit  remplacer, 
dans  le  temple,  les  boucliers  d'or 
de  Salomon  par  des  boucliers  d'ai- 
rain. Ce  prince  faible  mourut  l'an 
958  avant  l'ère  vulgaire,  et  fut  en- 
terre dans  le  tombeau  de  son  père, 
dont  il  avait  tous  les  défauts  ,  sans 
avoir  aucune  de  ses  qualités.  Il  était 
âge'  de  cinquante-sept  ans,  dont  il 
il  en  avait  régné  dix-sept.  Abias , 
l'un  de  ses  fils,  fut  son  successeur 
(  Voyez  Acias  ).  W — s. 

ROBORTELLO  (François)  phi- 
lologue ,  né  à  Udine,  le  9  sept.  1 5 1 6, 
d'une  famille  noble  ,  entra  dans  la 
carrière  de  renseignement  après 
avoir  achevé  ses  études  à  Bologne  , 
sous  Romulo  Amaseo  (  V.  ce  nom  ), 
et  commença,  vers  i538,  à  profes- 
ser les  belles-lettres  à  Lucques.  Cinq 
ans  après  ,  il  se  rendit  a  Pise  :  il 
avait  été  banni  de  Lucques  ,  si  l'on 
en  croit  Sigonius ,  pour  s'être  ren- 
du coupable  d'un  meurtre  ou  d'un 
empoisonnement:  mais  Liruti  (1) 
cherche  à  détruire  cette  accusa- 
tion ,  en  produisant  le  certificat  qui 
fut  délivré  à  Robortello  ,  lors  de  son 
départ  de  celte  ville.  Il  demeura 
cinq  autres  années  à  Pise ,  où  il  jeta 
les  fondements  de  sa  réputation  ,  qui 
s'étendit  bientôt  dans  toute  l'Italie. 
En  1 549,  le  sénat  de  Venise  le  choi- 
sit pour  remplacer  le  célèbre  Bapt. 
Eguazio,  que  son  grand  âge  empê- 
chait de  continuer  ses  leçons.  Robor- 
tello, dont  les  premiers  succès  avaient 
enflé  la  vanité ,  s'étant  permis  de  par- 
ler publiquement  de  son  illustre  pré- 
décesseur dans  des  termes  peu  me- 


(0  Voy  Liruti  ne'lellemtidel'  Fnnli ,  il,  /<i3 
t  suiv  Le  certificat  délivre  pai  le  scual  de  Lucques 
Robortcl.'o  ,  rat  du  i5  octobre  i5.',3. 
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sures ,  ce  vieillard  ,  justement  indi- 
gné, vint,  dit-on  ,  l'attendre  un  jour 
au  sortir  de  l'école,  et  voulut  le  percer 
d'un  poignard  (2).  Ce  fait ,  rapporté 
par  plusieurs  auteurs  contemporains, 
ne  paraît  cependant  pas  prouvé:  mais 
il  est  certain  que  la  vanité  de  Robor- 
tello, son  impudence  et  son  carac- 
tère violent,  lui  firent  des  ennemis  des 
savants  les  plus  distingues  de  son 
temps.  Lazare  Buonamici  mourut  , 
en  i552  (  Voy.  Buonamici  ,  VI  , 
269)5  et  Robortello  lui  succéda  dans 
la  chaire  de  lettres  grecques  et  latines 
de  l'université  de  Padoue.  Quoique 
son  traitement  fût  considérable  ,  il 
accepta  ,  en  1  557  ,  l'invitation  qu'il 
reçut  de  se  rendre  à  Bologne  pour  y 
remplir  le  même  emploi.' Ayant  été 
chargé  de  prononcer  l'Oraison  fu- 
nèbre de  l'empereur  Charles  Quint , 
il  manqua  ,  dit-on  ,  de  mémoire  dès 
l'exorde  ,  et  ne  put  jamais  achever 
sa  harangue.  Celte  petite  disgrâce  ne 
diminua  rien  de  ses  prétentions  ,  ni 
de  sa  hauteur:  car  ce  fut  dans  le 
même  temps  que  commencèrent  ses 
longues  querelles  avec  le  savant 
Sigonius  (  V.  ce  nom  ).  Tiraboschi , 
qui  s'est  occupé  d'en  recueillir  tous 
les  détails  ,  prouve  que  Robortello 
fut  l'agresseur.  Le  cardinal  Seripando 
crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire 
cesser  une  lutte  si  scandaleuse  ,  et  se 
flalta  d'avoir  réconcilié  les  deux  ad- 
versaires. Mais  Robortello  ,  rappelé 
à  Padoue,  en  i5Go  ,  y  retrouva 
Sigonius  ;  et  la  guerre  ne  tarda  pas 
à  se  rallumer,  plus  violente  que  la 
première  fois.  Le  premier  poussa 
l'oubli  des  convenances  au  point  de 
vouloir  rendre  ses  élèves  juges  de  la 
querelle,  et  fit  placarder,  dans  toutes 

(■,.)  Les  auteurs  c .,ll.  s  ,,.,,    t^oeW,  u  .en 

qn'Jignalio  voulut  IV.ij.pOr  Robert.  1  d'une  e'(  ce  „.. 
d'une  baïonnette .  ce  uni  lui  ,,.u  ait  tout  à  fait  fnvrai- 
seiublablc.  (  /•'.  EgWAZIO  ,  XII,  58i  );  mais  Tira- 
buscl.i  jj.m  le  d'un  j)'ji^ii„rd  ou  d'un  couteau,  cçltelto. 
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les  écoles ,  des  délis  injurieux  à  son 
rival.  Sigonius,  il  faut  en  convenir  , 
ne   garda  pas    plus  de  modération 
dans  sa  défense.  C'était  l'esprit  du 
temps.  Enfin  le  sénat  de  Venise  se 
vit  oblige  d'employer  l'autorité  pour 
mettre  un  terme  à  cette  dispute  ,  et 
imposa  silence  aux  deus  rivaux  (  V. 
la  Storia délia  letteratura  italiana, 
vii,8/j4-48).  Rubortello  ne  survé- 
cut  pas  long- temps  à  cette  espèce  de 
trêve:  il  mourut  à   Padouc,  le  18 
mars  i  5G^  ,  âgé  de  cinquante  ans  et 
quelques  mois.  Suivant  Tomasini  et 
Facciolati ,  il  ne  laissait  pas  de  quoi 
subvenir  aux  frais  de  ses  obsèques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'université  lui  lit 
faire  des  funérailles  magnifiques  ;  et 
les  élèves  delà  nation  allemande  lui 
érigèrent,  dans  l'église  Saint-Antoine, 
un  tombeau,  surmonté  de  sa  statue 
en  pierre  blanche  ,  et  décoié  d'une 
épitaphe  rapportée  par  plusieurs  au- 
teurs. Roborlello  ne  manquait  ni  d'es- 
prit, ni  d'érudition:  il  était  aimé  de 
ses  élèves  avec  lesquels  il  se  montrait 
aussi  bon  ,   aussi  généreux  (  Voy. 
Maggi,  XXVI,   ïa3),  qu'il  était 
aigre  et  emporté  avec  ses  rivaux.  Il 
eut  le  malheur  de  perdre  un  temps 
précieux   dans    de   vaines   disputes 
avec  des  hommes  qui  lui  étaient  très- 
supérieurs  :  il  écrivit  des  injures  con- 
tre Erasme  ,  Paul  Manuce,  Muret, 
Henri  Eslienne,  etc.,  dont  les  ouvra- 
ges sont  encore  dans  les  mains  de 
tous  les  savants  ,  tandis  que  les  siens 
sont  presque  oubliés.  Cependant  ou 
ne  doit  pas  juger  Roborlello  d'après 
Scaliger,  qui  lui  donne  les  épilhèles 
les  plus  grossières  ,  sans   se  mettre 
en  peine  de  les  justifier  (3).  11  a  rendu 
de  véritables  services  aux  lettres  par 
les  bonnes  éditions  qu'il  a  publiées 
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de  plusieurs  classiques  grées  ;  on  lui 
doit  des  éditions  de  la  poétique  d'A- 
rislotc  ,  revue  et  corrigée  sur  d'an- 
ciens manuscrits  ,  Florence  ,  i548  , 
in-fol.  (4);  il  y  a  joint   une   Para- 
phrase rie  YJrt  poétique  d'Horace  , 
et  des  Disseï  tations  sur  la  satire,  l'é- 
pigramme,  la  comédie,  les   pièces 
d'un  genre  enjoué  (  de  salibus  )  et 
l'élégie  ;  —  des  Tragédies  d'Eschyle, 
Venise,   i55a,  in- 8°.  ,  et   de  son 
ancien  seholiastc.  ibid.  ,  même  for- 
mat (5)  ;  —  de  l'ouvrage  ri'Elien  sur 
la  tactique  ,  avec  une  version  latine , 
et  des  planches  tirées  des  manuscrits, 
ibid.,   i55'2  ,  in- 4°. ,  deux  parties; 
et  enfin   du  Traité  du  sublime  de 
Longin  ,  Bàle,  Oporin  ,  i554,  in- 
4°.,  édition  rare  et  recherchée,  ainsi 
que  la  précédente:  ce  sont  les  pre- 
mières de  ces  deux  ouvrages.  Parmi 
les  écrits  de  Robortello  ,  nous  nous 
contenterons  de  citer:  I.  Variorum 
locoruvi  annotationes  lam  in  grœcis 
quà/n  in  lalinis  auctoribus  ,  Venise, 
i543,  in-80.;  Paris,  i544i  même 
format,  et  avec  des  additions  nom- 
breuses dans  le  Recueil  suivant  :  II. 
Deldstoricd  facultate;  Laconici  seu 
sudationis  explicalio ,Ve nominibus 
Homanorum  ;  De  rheloricœ  facul- 
tate; Explicalio  in  Calulli  epithala- 
înium  ;  Ânnolalionum  in  varia  tant 
grœcorum  quàm  lalinorurn  luca  li- 
bri  duo  ,  etc. ,  Florence,  i548  ,  iu- 
8°.  de  354  p.  Nieerona  donné  beau- 
coup de  détails  sur  les  différentes  piè- 
ces que  renferme  ce  volume  ,  devenu 
rare:  elles  ont  toutes  été  insérées  par 
Gruter  dans  le  premier  et  le  second 
volume  du  Thésaurus  criticus  (  V. 


le  c. 
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Gruter  ).  III.    De  convenientid 
supputationis     Livianœ     annorum 
cum  marmoribus  romanis   quœ  in 
Capitolio  sunt;  —  De  arte  sive  ra- 
tione   corrigendi  veteres  auc tores 
dispntalio  ,  Padoue,  i557  ,  in  fol. 
de  59   feuillets.    Ces    deux    opus- 
cules ont  été  réimprimés  dans  diffé- 
rents Recueils.  IV.  De  vitd  et  victu 
populi  Romani  sitb  imperatoribits 
Cœs.  Augustis,  Bologne,   i55g,  in- 
fol.  Ce  premier  volume  devait  être 
suivi  de  trois  autres,  qui  n'ont  point 
paru.  A  la  suite  de  l'ouvrage  princi- 
pal dont  on  vient  de  donner  le  titre 
on  trouve  neuf  Dissertations  :  sur  la 
division  et  l'administration  des  pro- 
vinces Romaines  ;  sur  la  forme  des 
•jugements  chez  les    Romains  ;   sur 
leurs  légions;  sur  les  magistratures 
créées  par  les  empereurs  ;  sur  les  fa- 
milles romaines  ;   sur  les  surnoms 
des  empereurs;  sur  les  recompenses 
et  les  peines  militaires  ;  et  enfin  sur 
les  divers  grades.  Elles  ont  été  insé- 
rées par  Gaudentio  Robei  ti  dans  les 
Miscellanea  italien  erudita,  Parme 
1G90,  in-4°.  ;  et  Gracvius  les  a  fait 
entrer  dans  les  différents  volumes  du 
JThes.  antiquit.  Romanar. ,  excepté 
celle  De  familiis  Romanorum ,  sujet 
que  Sigonius  avait  traité  d'une  ma- 
nière supérieure.  V.  De  artificio  di- 
cendi  liber  ;  cum  tabulis  oraloriis 
in  Ciceronis  orationes  posl  reditum 
pro  Milone  et  pro  Cn.  Plancïo,  Bo- 
logne, 1567  ,in-4°.  de  126  feuilles  ; 
ouvrage  très -rare,   sur  lequel   on 
trouvera  des  détails  dans  les   Ana- 
lecta  de  Freytag  ,  pag.  78$  et  suiv. 
On  trouve  uneNotice  sur  Roboitcllo 
dans  le  tome  xlii  des  Mémoires  de 
Niceron,  1-12.  Voyez  aussi  les  No- 
tes d'Apost.  Zeno  sur  la  Biblioteca 
de  Foutanini  (  iv ,  09  ) ,  et  VJIist.  de 
V université  de  Pise,  par  Fabroui , 
tome  2.  W— s. 
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TORET. 

ROCABERTI  de  PERELADA 

(  Jean-Thomas  ),  religieux  domini- 
cain, archevêque  de  Valence,  et  l'un 
des  plus  zélés  défenseurs  des  doc- 
trines ultramontaincs,  naquit,  en 
i6u4,  à  Perclada,  sur  les  frontières 
du  Roussiïlon  et  de  la  Catalogne, 
d'une  famille  ancienne  et  illustre.  Il 
entra  jeune  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  en  prit  l'habit  dans  le 
couvent  de  Giroue,  et  y  prononça 
ses  vœux  ,  quoique,  par  sa  profes- 
sion ,  il  se  fût  attaché  à  celui  de  Va- 
lence. Dans  les  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie  qu'il  eut  à  faire 
sous  des  professeurs  de  son  ordre,  il 
se  distingua  tellement  parmi  ses 
condisciples,  qu'il  obtint  au  con- 
cours une  des  principales  chaires  de 
théologie,  Cathedram  quant  vocant 
perpétuant,  dit  son  historien.  Après 
l'avoir  remplie  avec  succès  jusque 
vers  l'an  1G66,  il  fut  nommé  pro- 
vincial d'Aragon  ,  et  ,  quatre  ans 
après  (  eu  1670),  général  de  son 
ordre ,  dans  le  chapitre  alors  assem- 
blé. 11  s'appliqua  particulièrement  à 
faire  fleurir  la  discipline  et  les  études 
parmi  ses  religieux  ,  et  leur  donna 
lui-même  l'exemple  de  la  régulari- 
té et  de  l'amour  du  travail.  Pendant 
son  généralat,  il  sollicita  et  obtint 
à  Rome  la  béatification  et  la  cano- 
nisalion  de  plusieurs  religieux  de 
l'ordre  de  Saint -Dominique.  II  éleva 
un  autre  monument  à  la  gloire  de  son 
institut ,  en  faisant  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages  composés  par  des  do- 
minicains, et  jusque-là  restés  inédits. 
Le  mérite  de  Rocabcrti,etla  sagesse 
de  son  administration  ,  ne  demeu- 
rèrent point  ensevelis  dans  l'obscu- 
rité d'un  cloître.  Charles  II ,  roi 
d'Espagne  ,  en  eut  connaissance  : 
le  jugeant  propre  a  remplir  de  plus 
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hautes  fonctions,  il  le  nomma  à  l'ar- 
chevêché de  Valence,  et  e'crivit  à 
Clément  X,  pour  le  prier  de  lui  en 
faire  expédier  les  bulles.  Rocaberti 
prit  possession  de  ce  siège  en  1G76, 
et  continua  de  gouverner  sou  ordre 
jusqu'en  1677.  ^a  conduite,  dans  ce 
nouveau  poste  ,  lui  valut ,  de  la  part 
du  roi  Charles  ,  de  nouvelles  mar- 
ques d'estime  et  de  confiance.  Ce 
prince  le  nomma,  en  deux  différentes 
fois,  vice-roi  de  Valence,  et,  en  1 695, 
le  créa  inquisiteur-général,  dignité 
qui  était  alors  une  des  premières  de 
l'état.   Rocaberti   était   occupé  des 
soins  que  demandaient  ces  divers  em- 
ploie, lorsqu'il  mourut,  à  Madrid,  le 
1 3  juin  1699.  0°  a^e  'l,l:  !•  De  ro- 
mani puntificis  aucloritate ,  Valen- 
ce, i6g3  et  1694  ,  trois  vol.  in-fol. 
L'auteur  entreprend  d'établir,  dans 
le  premier  volume,  l'infaillibilité  du 
pape  et  son  indéfectibilité  hors  du 
concile;  il  justifie,  dans  le  deuxième, 
les   papes  Honorius ,   Jean  XXII, 
Nicolas  III  et  Grégoire  VII,  des  re- 
proches qu'on  leur  fait  relativement 
à  la  foi  ;  dans  le  troisième,  il  s'ef- 
force de  prouver  le  suprême  pou- 
voir des   papes  ,  tant  directif  que 
coactif,  dans  les  affaires  temporelles , 
On  ne  sera  point  étonné  que  ce  li- 
vre ait  été  bien  reçu  à  Rome  et  même 
en  Espagne.  En  France,  il  en  fut 
tout  autrement  :  un  anêt  du  parle- 
ment de  Paris,  du  20  décembre  i6q5} 
le  flétrit  comme  contraire  à  la  doc- 
trine des  Pères  et  des  anciens  théo- 
logiens ,  ainsi  qu'aux  anciens  canons 
sur  lesquels  sont  fondées  les  immu- 
nités et  les  libertés  de  l'église  Galli- 
cane. II.  Eibliotheca  ponlificia  ma- 
xima,  21  vol.  in-folio.  Rocaberti  ne 
s'était  point  borné  à  exprimer  ses 
sentiments  sur  l'autorité  des  papes 
et  les  prérogatives  du  Saint-Siège  , 
dans  son  livre  De  Romani  pontifi- 
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cis  aucloritate  :  il  voulut  s'étayer 
d'autres  autorités,  et  lit  imprimer 
tous  les  ouvrages  de  quelque  célébri- 
té où  sont  établis  les  mêmes  princi- 
pes. C'est  de  la  réunion  de  ces  écrits 
que  se  compose  cette  volumineuse 
collection.  III.  Alimento  espiritual. 
IV.  Theologia  mystica,  etc.  L — y. 
ROCCA  ou  RÔCCHA  (  Ange  )  , 
savant  philologue  et  antiquaire  ,  na- 
quit, en   i545,  à  Rocca-Contrata, 
dans  la  marche  d'Ancône.  Destiné, 
par  ses  parents ,  à  la  vie  religieuse  , 
il  prit,  à  sept  ans,  l'habit  des  ermi- 
tes de  saint  Augustin  ,  à  Camerino  , 
d'où  il  alla  continuer  ses  études  dans 
différentes    villes.  Le  P.   Ossinger 
(  Biblioth.   Augustin.,  p.  754)  dit 
qu'il  obtint  le  laurier  doctoral  à  Pa- 
doue,  et  qu'il  y  fut  retenu  comme 
professeur  :  mais  les  deux  historiens 
de   ceîte  université  (  Papadopoli  et 
Facciolati  )  n'en  font  aucune  men- 
tion. Après  avoir  rempli  différents 
emplois  dans  son  ordre ,  et  donné 
des  preuves  de  son  esprit  et  de  sa  ca- 
pacité dans  les  langues  grecque  et 
latine  et    dans  l'érudition  sacrée  et 
profane,  il  fut  appelé,  par  ses  supé- 
rieurs, à  Rome,  en  1^79,  etattaehé 
comme  secrétaire  au    vicaire-géné- 
ral. Le  pape  Sixte  V,  instruit  de  son 
mérite,  lui  confia,  en  i585,  la  sur- 
veillance de  l'imprimerie  du  Vatican, 
et  l'admit,  en  même  temps,  dans  la 
congrégation  établie  pour  la  révision 
de  la  Bible  (  V.  Sixte  V  ).  Dix  ans 
après,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
sacristain  de  la  chapelle  apostolique, 
et,  en  i6o5  ,  nommé  évêque  de  Ta- 

gaste   (  in  partibus  ).  Depuis  qua- 

rante  ans,  ce  prélat  employait  les 
revenus  d'une  abbaye  que  le  pape  lui 
avait  conféréc,à  se  procurer  les  meil- 
leurs ouvrages  dans  tous  les  genres; 
et ,  en  i6o5,  il  fit  don  de  cette  pré- 
cieuse collection  au  couvent  de  son 


a8o 


ROC 


ordre  à  Rome,  sous  la  condition 
qu'elle  serait  ouverte  au  public  tous 
les  matins.  Cette  bibliothèque  ,  ap- 
pelée Angélique,  du  nom  de  son  fon- 
dateur,  est  le  premier  établissement 
de  ce  genre  à  Rome;  et,  c'est  aujour- 
d'hui l'une  des  principales,  ayant  été 
enrichie  à  diverses  époques,  notam- 
ment par  la  réunion  de  celles  de  Pi- 
gnoria,  d'Holstenius,  du  cardinal 
Passionei,  etc.  Le  P.  Rocca  mourut, 
en  cette  ville,  le  8  avril  1620,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Augustin,  avec  une  épitaphe  hono- 
rable. Il  est  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  des  matières  de 
théologie,  de  morale,  de  philoso- 
phie, de  liturgie,  d'histoire,  de 
grammaire,  etc.  On  y  trouve  beau- 
coup d'érudition  :  mais  il  ne  faut  y 
chercher  ni  méthode,  ni  critique. 
Le  recueil  en  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  A.  Roccce  opéra  umtiia,  tem- 
pore  ejusdem  auctoris  impressa,  nec 
non  autographa  ,  et  Romœ  in  Ange- 
lied  bibliothecd  oiiginaliter  asser- 
/  vata,  etc.,  Rome,  17 19,  1  vol.  in- 
f°.  Le  frontispice  de  cette  édition  a 
e'té  renouvelé  en  17^5  (  1).  Le  P.Ni- 
ceron  a  donné  les  titres  de  tous  les 
ouvrages  dont  se  compose  celte  col- 
lection ,  au  nombre  de  quarante-un 
(  Mémoires  des  hommes  illustres  , 
XXI  g5  ).  On  se  contentera  de  citer 
ici  les  plus  remarquables  :  I.  Osser- 
vazioni  intorno  aile  bellezze  délia 
lingua  latina ,  Venise,  1576,  i58o, 
i5go  ,  m-8°  j  ces  éditions,  sor- 
ties des  presses  des  Aides ,  font  par- 
lie,  toutes  les  trois,  du  précieux  ca- 
binet de  M.   Rcnouard  (  Voyez  le 


(0  Sous  ce  titre:  Thesautus  pontificiarum  sa- 
craiumqueantiqiiilaliim....riuctorc  Fi:  Ançclo  Roc- 
ca came/te....  editio  secunda  tomanit.  Les  auteurs 
du  D'tctionn.  universel,  ont  cru  que  c'était  un  011- 
\iage  particulier  de  Rocca:  par  une  erreur  typogra- 
phique ,  ils  lui  donnent  la  date  de  il>45 ,  et  ajoutent 
que  c'e^t  an  recueil  eu  ri  eu». 
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Cat.  de  la  bibl.d'un  amateur  ).  II. 
Dibliotheca  apostolica  Vaticana  , 
commentario  illustrata  ,  Rome  , 
1591  ,  in-4°.  C'est  le  plus  recher- 
ché des  ouvrages  de  Rocca  :  on  y 
trouve  une  description  de  !a  biblio- 
thèque du  Vatican,  telle  qu'elle  était 
alors ,  avec  un  grand  détail  ,  non 
sous  le  rapport  des  livres  et  manus- 
crits qu'elle  contenait ,  mais  sous 
celui  du  matériel,  et  des  ornements 
nombreux,  colonnes,  statues,  em- 
blèmes et  inscriptions,  à  l'occasion 
desquels  l'auteur  se  jette  dans  de 
curieuses  et  savantes  digressions.  On 
y  trouve  (  pag.  365-376),  l'Orai- 
son dominicale  en  24  langues;  c'est 
le  recueil  le  plus  complet  que  l'on 
eût  encore  vu  en  ce  genre  :  celui  du 
Mithridates,  de  Gcsner,  publié  en 
1 55o,nccomprenait  que22  Pater,  et 
tous  eu  lettres  latines  :  ceux  de  Rocca 
sont  la  plupart  avec  leurs  caractères 
originaux,  accompagnés  de  la  pro- 
nonciation en  lettres  latines,  et  d'une 
version  littérale,  ce  qui  porte  le 
nombre  de  ces  spécimens  à  37.  Il  en 
omet  deux,  que  Gesner  avait  pu- 
bliés ,  (  l'éthiopique  et  le  gallois  )  ; 
mais  il  donne,  de  plus  que  lui,  le  suis- 
se (dialecte  allemand),  le  portu- 
gais, l'irlandais  et  le  chinois  (  ces 
deux  derniers,  en  lettres  latines  seu- 
lement). Plusieurs  de  ces  spécimens 
sont  enrichis  d'observations  gram- 
maticales. Prosper  Marchand  a  tiré 
du  même  ouvrage  une  petite  disser- 
tation: Z?e  originetypographiœ,  qu'il 
a  publiée  à  la  suite  de  son  Histoire 
de  l'imprimerie.  III.  Bibliothecœ 
theologicœ  ac  scripturalis  Epitome, 
sive  Index  ordine  alphabetico  diges- 
tu$,\h\à. ,  i594,in-8°.  IV.Desanc- 
torum  canonisatione  commentarius 
ibid. ,  1601  ,  in  4°.  C'est  le  premier 
ouvrage  qui  ait  été  public  sur  cette 
matière.  V.  Chronhisloria  de  apos- 
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ordre  à  Rome,  sous  la  condition 
qu'elle  serait  ouverte  au  public  tous 
les  matins.  Cette  bibliothèque,  ap- 
pelée Angélique,  du  nom  de  son  fon- 
dateur,  est  le  premier  établissement 
de  ce  genre  à  Rome;  et,  c'est  aujour- 
d'hui l'une  des  principales,  ayant  été 
enrichie  à  diverses  époques,  notam- 
ment par  la  réunion  de  celles  de  Pi- 
gnoria,  d'Holstenius,  du  cardinal 
Passionci,  etc.  Le  P.  Rocca  mourut, 
en  cette  ville,  le  8  avril  i6io,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Augustin,  avec  une  épitaphe  hono- 
rable. Il  est  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  des  matières  de 
théologie,  de  morale,  de  philoso- 
phie, de  liturgie,  d'histoire,  de 
grammaire,  etc.  On  y  trouve  beau- 
coup d'érudition  :  mais  il  ne  faut  y 
chercher  ni  méthode,  ni  critique. 
Le  recueil  en  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  A.  Roccœ  opéra  omnia,  tein- 
pore  ejusdem  auctoris  impressa,  nec 
non  autographe/, ,  et  Romœ  in  Ange- 
lied  bibliothecd  oiiginaliter  asser- 
/  vata,  etc.,  Rome,  17  19,  2  vol.  in- 
f°.  Le  frontispice  de  cette  édition  a 
été  renouvelé  en  1745(1).  Le  P.  Ni- 
ceron  a  donné  les  titres  de  tous  les 
ouvrages  dont  se  compose  cette  col- 
lection ,  au  nombre  de  quarante-un 
(  Mémoires  des  hommes  illustres  , 
XXI  g5  ).  On  se  contentera  de  citer 
ici  les  plus  remarquables  :  I.  Osser- 
vazioni  intorno  aile  bellezze  délia 
lingua  latina,  Venise,  1576,  i58o, 
i5go  ,  in-8°  j  ces  éditions,  sor- 
ties des  presses  des  Aides ,  font  par- 
tie, toutes  les  trois,  du  précieux  ca- 
binet de  M.   Rcnouard  (  Voyez  le 


(l-)  Sous  ce  titre  :  Thesuwus  ponlificiarum  su- 
erarumque  antiqnitaïuni....  nuclorc  Fr.  Angelo  Foc. 
ca  camerte....  editio  secunda  roman  a.  Les  auteurs 
du  Dictionn.  universel,  ont  cru  que  c'était  un  ou- 
vrage particulier  de  Rocca:  par  une  erreur  typogra- 
phique ,  ils  lui  donnent  la  date  de  it>4  > ,  et  «joutent 
que  c'est  wn  recueil  curicu», 
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Cat.  de  la  bibl.d'un  amateur).  II. 
Dibliotheca  apostolica  Vaticana  , 
comment ario  illustrata  ,  Rome  , 
1591  ,  in-4°.  C'est  le  plus  recher- 
ché des  ouvrages  de  Rocca  :  on  y 
trouve  une  description  de  !a  biblio- 
thèque du  Vatican,  telle  qu'elle  était 
alors ,  avec  un  grand  détail  ,  non 
sous  le  rapport  des  livres  et  manus- 
crits qu'elle  contenait ,  mais  sous 
celui  du  matériel,  et  des  ornements 
nombreux,  colonnes,  statues,  em- 
blèmes et  inscriptions,  à  l'occasion 
desquels  l'auteur  se  jette  dans  de 
curieuses  et  savantes  digressions.  On 
y  trouve  (  pag.  365-376),  l'Orai- 
son dominicale  en  il\  langues;  c'est 
le  recueil  le  plus  complet  que  l'on 
eût  encore  vu  en  ce  genre  :  celui  du 
Mithridates,  de  Gcsner,  publié  en 
i55o,nccomprenaitque2'2Prtter,ct 
tous  eu  lettres  latines  :  ceux  de  Rocca 
sont  la  plupart  avec  leurs  caractères 
originaux,  accompagnés  de  la  pro- 
nonciation en  lettres  latines,  et  d'une 
version  littérale,  ce  qui  porte  le 
nombre  de  ces  spécimens  à  37.  Il  en 
omet  deux,  que  Gesner  avait  pu- 
bliés ,  (  l'éthiopique  et  le  gallois  )  ; 
mais  il  donne,  de  plus  que  lui,  le  suis- 
se (dialecte  allemand),  le  portu- 
gais, l'irlandais  et  le  chinois  (  ces 
deux  derniers,  en  lettres  latines  seu- 
lement). Plusieurs  de  ces  spécimens 
sont  enrichis  d'observations  gram- 
maticales. Prosper  Marchand  a  tiré 
du  même  ouvrage  une  petite  disser- 
tation: Zte  originetypographiœ,  qu'il 
a  publiée  à  la  suite  de  son  Histoire 
de  l'imprimerie.  III.  Bibliothecœ 
theologicœ  ac  scripturalis  Epitome, 
sive  Index  ordine  alphabetico  diges- 
tus, ibià. ,  i594,in-8°.  IV.  Desanc- 
torum  canonisatione  commentarius 
ibid. ,  1601  ,  in  4°.  C'est  le  premier 
ouvrage  qui  ait  été  public  sur  cette 
matière.  V.  Chronhistoria  de  apos- 
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tolico  sdcrario  ,  ibid. ,  i6o5 ,  in- 
4°.  Cet  ouvrage,  plein  de  recher- 
ches, est  fort  curieux.  VI.  De  sa- 
cra surnmi  pontificis  communione 
sacro-sanctam  Missam  solemniter 
celebrantis  commenterais  ,  ibid.  , 
j6'20,  in-/(0.  H  y  a  des  traits  d'éru- 
dition '♦  mais  l'auteur  n'est  pas  tou- 
jours exact  dans  les  citations.  VII. 
De  campanis ,  ibid. ,  1612,  in- 4°.  , 
très-curieux.  L'auteur  fait  remonter 
l'usage  des  cloches  à  saint  Paulin, 
c'vêque  de  Noie.  Sallengre  a  recueilli 
cette  dissertation  dans  le  Thesaur. 
antiquit.romanar.,  1  1,  i'i33-i3o4. 
VIII.  Commentarius  contra  ludiun 
alearum,ihid.,  16 16,  in-4°.  ;  trad. 
en  italien  ,  ibid. ,  161 7.  C'est  à  Roc- 
ca  que  l'on  est  redevable  des  édi- 
tions des  OEuvres  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  et  de  saint  Bonaventure, 
sorties  des  presses  dn  Vatican.  On 
voit  le  portrait  de  ce  savant  prélat , 
grave  par  Galle, dans  les  Virormn 
illust.  ex  ord.  Eremitarum  D.  Au- 
gustirùj  par  Corn.  Curtius.  Outre 
les  auteurs  déjà  cites ,  on  peut  con- 
sulter ,  pour  plus  de  détails,  la  Pina- 
cotheca  de  J.  Nicius  Erythraus 
(  Rossi  ),  et  la  Bibliolecabibliogra^ 
jScadeTonclIt,  1 ,  58.         W— s. 

ROCH  (  Saint  ) ,  l'un  des  héros 
de  la  charité  et  de  l'humilité  chré- 
tiennes ,  naquit  à  Montpellier,  en 
i2q5;  d'une  famillcdistinguée,  dont 
les  monuments  contemporains  dési- 
gnent plusieurs  membres  remarqua - 
Lies  par  le  rang  et  les  dignités  qu'ils 
occupaient.  11  vint  au  inonde  ,  ayant 
sur  la  poitrine  une  croix  couleur  de 
pourpre.  Ses  parents  virent,  dans 
ce  signe  ,  le  pre'sage  de  la  piété 
qu'il  montrerait  un  jour.  A  l'âge  de 
vingt  ans  ,  ayant  perdu  son  père  et 
sa  mère,  il  distribua  aux  indigents 
tout  ce  qu'il  put  recueillir  de  ses  re- 
venus j  et,  laissant  à  un  de  ses  pa- 
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rcuts  l'administration  de  ses  domai- 
nes ,  dont  les  lois  ne  lui  permettaient 
pas  de  disposer,  il  prit  la  route  de 
l'Italie  en  habit  de  pèlerin.  Il  trouva 
cette  contrée  en  proie  aux  ravages 
de  la  peste.  Dès -lors  ,  il  se  dévoua 
au  service  de  ceux  qui  en  étaient  at- 
taqués, et  suivit,  de  ville  en  ville,  le 
fléau  destructeur  qui  fuyait  miracu- 
leusement devant  lui.  C'est  ainsi 
qu'Àquapeudcnte  ,  Césène  ,  Rimiui 
et  Home  enfin,  éprouvèreutles  effets 
de  sa  généreuse  charité.  Appelé  par 
les  mêmes  dangers  à  Plaisance  ,  il  y 
fut  atteint  de  la  contagion.  Tour- 
menté par  la  fièvre  et  les  douleurs 
les  plus  aiguës ,  pour  ne  pas  être  à 
charge  aux  autres,  il  abandonna 
l'hôpital  où  il  avait  été  reçu,  et  se 
retira  dans  une  solitude  voisine.  II  y 
fut  découvert  par  le  chien  d'un  noble, 
appelé  Gothard  ,  qui  habitait  à  peu 
de  distance  ,  et  qui  lui  prodigua  ses 
soins.  Roch  recouvra  la  santé,  et  re- 
vint dans  sa  patrie,  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  années.  Elle  était 
alors  livrée  aux  fureurs  de  la  guerre; 
les  rois  d'Aragon  et  de  IUa'iorque 
s'en  disputaient  la  possession.  Roch, 
que  l'on  prit  pour  un  espion  ,  fut  jeté 
dans  un  cachot.  11  y  resta  cinq  ans 
sans  se  faire  connaître,  etsupportant 
avec  une  patience  admirable  cette 
longue  et  injuste  captivité,  qui  ne 
fut  terminée  que  par  sa  mort ,  arri- 
vée le  16  du  mois  d'août  1327.  Mais 
bientôt  le  zèle  de  ses  concitoyens  le 
vengea  de  cet  abandon.  Le  sévère 
Baillet  avoue  qu'on  ne  peut  douter 
que  son  culte  ne  remonte  presqu'à 
l'époque  de  sa  mort.  On  invoqua  sa 
protection  contre  le  même  fléau  qu'il 
avait  combattu  pendant  sa  vie.  Nos 
historiens  citent  plusieurs  anciens  ca- 
lendriers des  xiv  et  xve.  siècle,  où  il 
est  déjà  placé  au  rang  des  saints. 
Dès  1 3t)Q,  Gcoffroi  de  lioucicaut  ob- 
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tint ,  pour  la  ville  d'Ailes  ,  une  por- 
tion conside'rable  de  ses  reliques:  l'au- 
tre fut  cnlevc'e  furtivement,  en  1 485, 
par  les  Vénitiens.  Em  4  «  4  >  les  Pères 
du  concile  de  Constance  ,  pour  arrê- 
ter une  maladie  contagieuse  qui  ré- 
gnait dans  la  ville,  ordonnèrent  une 
procession  où  son  image  fut  por- 
tée. Des  honneurs  si  anciens  et  si 
universels  prouvent  l'existence  et 
la  canonisation  de  notre  saint,  que 
des  esprits  (i)  dédaigneux  ont  voulu 
révoquer  eu  doute.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  F.  Diedo ,  sénateur  vénitien ,  en 
1 477  j  mais  avcc  Peu  ^e  critique.  On 
la  trouve  dans  le  recueil  des  Bollan- 
distes.  Jean  de  Pins  ,  évêque  de 
Rieux  ,  a  aussi  publié,  en  latin,  au 
commencement  du  xvic.  siècle,  la 
légende  de  Saint-Roch  ,  dont  les  pre- 
mières éditions  sont  rares.  Si — d. 
ROCH  (  Jean- Chrétien -Frédé- 
ric), libraire  et  journaliste  allemand, 
né,  en  1 773, àPenig, comte' de Scbœn- 
burg,  se  destina  d'abord  à  la  carriè- 
re théologique,  fit  ses  études  à  Leip- 
zig ,  et  s'établit  ensuite  dans  cette 
ville.  11  se  chargea,  en  1790,  de  la 
rédaction  de  V Indicateur  littéraire 
(Allgemeiner  deutscher  Anzeiger) , 
dont  il  acheta  depuis  la  propriété  , 
ainsi  que  celle  du  Journal  des  fa- 
briques ,  et  d'autres  ouvrages,  à  l'aide 
desquels  il  forma  un  fonds  de  librai- 
rie. II  y  mit  des  sommes  considéra- 
bles,  et  fit  de  grands  sacrifices  pour 
ses  entreprises  littéraires.  Cependant 
la  fortune  ne  le  seconda  point.  L'em- 
barras de  ses  affaires  allant  toujours 
croissant,  il  fut  saisi  d'un  déses- 

(0  B.  de  La  Martinière  s'est  fonde  ,  pour  conlcs  ■ 
ter  l'existence  de  saint  Rocli  ,  sur  le  sileuee  que  gar 
de  ,  a  son  sujet  ,1a  chronique  connue  sous  le  nom  de 
Petit  talauius  ,1e  Montpellier  :  mais  il  est  à  remar- 
quer qu'il  existe  daus  celte  chronique ,  nue  lacune 
qui  comprend  presque  tout  le  quiu/iîine  su  de  ;  <  t 
que  c'est  dans  cet  intervalle  det  emp.i,  que  le  culte 
de  saint  Rocli  o  dû  ucqiavir  le  plus  de  c-jlebiité. 
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poir  violent ,  et  se  jeta  dans  l'eau  le 
24  décembre  1801.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  deux  mois  et  demi  qu'on 
retrouva  son  corps,  auprès  de  Gross- 
Zschocher.  Sou  Indicateur  littérai- 
re annuel,  très-utile  et  commode,  a 
eu  six  vol. ,  dont  le  dernier  est  celui  de 
1801.  Roch  a  publié  aussi  des  Ma- 
tériaux pour  servir  à  l'histoire  de  la 
librairie,  Leipzig,  179$;  et  il  a  mis 
en  ordre  le  second  volume  de  l'ou- 
vrage de  Breilkopf  :  Recherches  sur 
l'origine  des  cartes  à  jouer.  D — g. 
ROCHAMBEAU  (Jean-Baptiste 
Donatien  de  Vimeur  ,  comte  de), 
naquit  le  ier.  juillet  17^5,  à  Ven- 
dôme, dont  son  père  était  gouver- 
neur: celui-ci  était  de  plus  lieutenant 
des  maréchaux  de  France.  Le  jeune 
Rochambeau,  en  sa  qualité  de  cadet 
de  famille  ,  fut  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique. M.  de  Crussol ,  évêque  de 
Blois  ,  voulut  le  surveiller  lui-même 
dans  ses  études  au  collège  de  cette 
ville.  Comme  il  se  préparait  à  lui 
donner  la  tonsure,  il  fut  chargé  d'an- 
noncer au  jeuue  homme  la  mort  de 
son  frère  aîné.  «  A  présent,  lui  dit 
»  le  prélat ,  il  faut  que  vous  serviez 
»  le  roi  et  la  patrie  dans  les  camps  , 
»  avec  le  même  zèle  que  vous  auriez 
»  mis  à  servir  Dieu  dans  l'Église.  » 
Rochambeau  revint    compléter  son 
instruction  dans  sa  ville  natale  :  ayant 
fait,  un  peu  plus  tard,  à  Paris,  ses 
exercices  d'académie  ,  il  entra  ,  le 
24  mai  174^?  cornette  dans  le  ré- 
giment de  Saint-Simon  (depuis  Ar- 
chiac),  qui  partait  pour  la  guerre 
d'Allemagne.  Il  s'y  distingua  bientôt, 
et  obtint ,  dans  le  même  corps,  une 
compagnie  de  cavalerie.  Il  fit  la  cam. 
pagne  de  1 744  >  sous  *e  maréchal  de 
Coigny.  Au  commencement  de  celle 
de  174^5  i1  suivit  le  duc  d'Orléans 
(Louis-Philippe),  comme  aide-dc- 
camp.  Su  mère  étant  dévenue  gouver- 
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nante  des  enfants  de  ce  prince ,  il  eut 
des  raisons  de  plus  d'espérer  de  l'a- 
vancement. Du  reste ,  les  occasions 
ne  lui  manquèrent  pas  de  se  faire 
remarquer  par  Louis  XV  pendant  la 
guerre.  Lorsque  le  monarque  et  le 
duc  d'Orléans  repartirent  pour  as- 
sister aux  couches  de  la  Daupliine  , 
il  resta  sous  les  ordres  du  comte  de 
Clermont.  Placé  souvent  à  l'avant- 
garde  des  troupes  légères  ,  il  revenait 
rendre  au  prince ,  son  général ,  un 
compte  raisonné  des  positions  et  du 
pays.  Le  maréchal  de  Saxe  le  char- 
gea de  reconnaissances  particulières 
pour  le  siège  de  Namur.  Un  jour, 
Rochambcau  gravit  une  hauteur,  où 
il  ne  trouva  que  deux  sentinelles  qui 
fumaient  négligemment  leur  pipe.  Le 
comte  de  Clermont  profita  de  l'avis 
qui  lui  en  était  donné  ,  pour  faire  une 
diversion  utile  ;  et  Namur  fut  pris. 
Le  comte  de  Clermont ,  en  même 
temps  qu'il  envoyait  porter  au  roi 
la  nouvelle  de  cette  prise,  demanda  un 
régiment  de  cavalerie  pour  le  comte 
deRochambeau:  mais  celui-ci,  par  des 
arrangements  particuliers  ,  préféra 
le  régiment  de  la  Marche  infanterie, 
qui  lui  assurait  un  service  plus  actif. 
C'étaiten  mars  1747  :  il  n'avait  alors 
que  vingt-deux  ans.  A  la  bataille  de 
Laufcld  ,  la  brigade  delà  Fèrc,  dont 
son  régiment  faisait  partie,  marchant 
droit  au  village  sans  l'avoir  canonné, 
essuya  tout  le  premier  feu,  et  Rocham- 
beaufut  grièvement  blessé.  Il  setrou- 
va  cependant  en  état  d'être  présentéà 
Louis  XV ,  le  jour  où  la  prise  de 
Berg-op-Zoom,  parLowendahl ,  lui 
était  annoncée.  A  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1748  ,  il  arriva  le  pre- 
mier ,  avec  le  comte  de  Périgord ,  à 
l'armée  d'Outre  -  Meuse  ,  qui  était 
sous  les  ordres  du  même  Lovmi- 
dahl.  Ce  général  hur  ayant  donné 
tous  les  grenadiers  à  commander  al- 
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ternativement,  ils  se  signalèrent  l'un 
et  l'autre  dans  cette  brillante  campa- 
gne, et  surtout  au  siège  de  Maastricht. 
Rochambeaufut  chargé  de  compléter 
l'investissement  de  la  place  sur  la 
rive  opposée ,  avec  vingt  compa- 
gnies de  grenadiers  sur  les  hauteurs 
de  Bémelen.  il  emporta  les  maga- 
sins de  l'ennemi  :  dans  la  vive  atta- 
que de  la  ville  ,  il  était  de  tranchée 
avec  les  gardes -suisses  ,  et  avait 
l'ordre  de  soutenir  une  escalade  avec 
son  régiment  de  la  Marche.  A  la 
paix  ,  il  fit  un  mariage  très-heureux 
(  ï  749  )  avecMlle.  Telles  d'Acosta, 
qui  lui  survit  encore,  âgée  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans.  Malgré  l'aménité 
imperturbable  de  sou  caractère,  son 
esprit  n'était  pas  de  nature  à  plaire 
beaucoup  à  la  cour  :  l'art  de  la  guerre 
occupait  presque  seul  ses  pensées.  As- 
pirant exclusivement  aux  succès  qui 
dépendent  de  cet  art,  il  fit  faire  à  son 
régiment  des  progrès  remarquables 
dans  la  nouvelle  tactique  et  la  disci- 
pline. Le  maréchal  de  Belle  -  Isle 
écrivit ,  de  Besançon ,  que  le  colonel 
de  Rochambean  était  l'exemple  de  la 
garnison  ,  à  la  santé  près  :  en  effet , 
ses  blessures  l'avaient  fort  affaibli.  Le 
maréchal  l'admettait  le  soir  dans  son 
intimité,  et  complétait,  par  ses  con- 
versations ,  l'instruction  du  jeune 
militaire.  Le  ier.  juin  ,  le  roi  lui 
accorda  le  gouvernement  de  Ven- 
dôme, en  survivance  de  son  père. 
Dans  le  courant  de  cette  année,  à  la 
revue  de  M.  de  Paulmy ,  adjoint  au 
ministère  de  la  guerre  ,  le  régiment 
de  la  Marche  fut  jugé,  d'une  voix 
unanime  ,  le  plus  parfait  de  ceux 
qui  avaient  été  inspectés  dans  cette 
tournée.  Ce  régiment  fut  demandé 
par  le  maréchal  de  Richelieu  ,  pour 
l'expédition  de  l'île  de  Minorque. 
Rochambean  se  vante  ,  dans  ses 
Mémoires,  d'avoir  conçu  alors  une 
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idée  dont  il  fit  part  à  plusieurs  colo- 
nels :  c'était  d'annoncer  aux  soldats 
qui  s'étaient  enivrés  dans  la  première 
tranchée,  qu'ils  seraient   privés  de 
l'honneur  de  monter  à  l'assaut  ;   il 
a}outc  que  le  maréchal  de  Richelieu 
ne  fit  que  rendre  générale  cette  signi- 
fication ,  dont  il  a  eu  tout  l'honneur  , 
et  qui  produisit  le  plus  heureux,  effet 
sur  des  cœurs  français.  Après  la  prise 
de  Mahou  ,  le  même  Richelieu  ,  se 
trouvant  à  Marseille ,   reçut  du   roi 
des   récompenses  pour  son  armée. 
Rochambeau  fut  fait  brigadier  d'in- 
fanterie, et  chevalier  de  Saint  Louis 
(  1756),  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quinze  années  de  service.  Dans  la 
guerre  de    1757  ,  le  duc  d'Orléans 
•'voulut  l'avoirauprès  de  lui,  et,  ayant 
à  commander  des  corps  séparés  ,  le 
chargea  du  détail  de  son  infanterie. 
A  la  suite  de  la  prise  de  possession 
de  la  Hesse  et  de  Gassel,  ordonnée 
par  le  prince  ,  le  roi  nomma  cet  of- 
ficier supérieur    major-général    de 
l'année  du  maréchal  de  Richelieu. 
Mais  Richelieu  n'ayant  pas  tardé , 
par  des  intrigues  du  temps  ,  à  rele- 
ver dans  le  commandement  le  maré- 
chal d'Estrées  ,  qui  l'avait  relevé  lui- 
même  après  la  prise  de  Mahon  ,  les 
états-majors  furent  incorporés  :  Ro- 
chambeau  aima    mieux,   céder   ses 
fonctions  ,  et  retourner  à  sa  brigade, 
où  il  retrouvait   le    régiment  de  la 
Marche  qui  était  son  ouvrage.  11  eut 
ordre  de  s'emparer  du  pays  d'Hal- 
berstadt ,  et  de  gêner  les  courses  de 
la  garnison  de  Magdebourg.  Il  obtint 
un  traité  de   contributions  sur  les 
habitants  ;  et ,  en  effrayant  le  com- 
mandant de  Regenstein,  il  se  fit  re- 
mettre   cette    forteresse  ,   qui  était 


le   cl. 


emin  au    roi 


,    qui  et 
de  Prus 


Il  repoussa  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick  ;  et  ayant  pénétré  les  pro- 
jets de  Frédéric  II ,  il  soutint  ,  avec 
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une   seule  brigade  d'artillerie  ,  les 
attaques   de  l'ennemi ,  pour  donner 
le    temps    à   notre    armée  de    ve- 
nir le  secourir.    Ce  fut  alors  qu'il 
trouva  l'occasion  d'éprouver,  dans 
une  brillante  retraite,   une   troupe 
qu'il  avait  pris  plaisir  à  former ,  et 
qui  fut  l'origine  des  compagnies  de    . 
chasseurs  dans  ['infanterie  française. 
Après  avoir  servi  sous  le  maréchal 
de  Contades  ,   que  le  maréchal   de 
Broglie  vintremplaccr,ilfut  honoré 
de  la  confiance  de  ce  dernier.  A  la 
bataille  de  Crevclt  (  1758  )  ,  avec  peu 
de  troupes  ,  dont  il  sut  déguiser  le 
nombre,  Rochambeau  força  encore 
une  fois  le  prince  de  Brunswick  à  se 
retirer.  Le  7  mars  1 759  ,  il  fut  nom- 
mé colonel  du  régiment  d'Auvergne 
infanterie,  et  combattit  le  icr.  août, 
à  la  bataille  de  Minden  ,  perdue  par 
le  maréchal  de  Contades.  Il  fut  bles- 
sé, le  16  octobre  17G0  ,  au  combat 
de   Glostercamp.   Au   mois    de   fé- 
vrier  1761,   il  fut  fait  maréchal- 
decamp   :    il  eut    bientôt  occasion 
de  donner  de  nouveau  le  change  au 
prince  de  Brunswick  ;  et,  soutenu  des 
carabiniers ,  il  le  mit  en  pleine  dé- 
route.   Milord  Gamby  ,  envoyant  à 
Rochambeau  son  chirurgien,  pour 
panser  les   blessés    prisonniers  ,  le 
complimenta  sur   la  vivacité  et  la 
précision  des  mouvements  par  les- 
quels il  avait  échappé  à  des  forces 
triples.  A  la  paix  ,  il  fut  fait  major- 
général  de  l'infanterie  d'Alsace  :  en 
1  769,  on  l'en  nomma  inspecteur,  et 
il  conserva  ses  fonctions  lorsqu'on 
réduisit  tous  les  inspecteurs  au  nom- 
bre de  quatre.   Le  cordon  rouge  lui 
fut   envoyé  pour  récompense.     Au 
camp  de  Verberie  et  de  Compiègne  , 
il  commanda,  sons  les  yeux  du  roi  , 
quatorze  bataillons.  Ou  le  vit  émettic 
ce  franchise  une  opinion  contraire 
x  projets  des  nouvelles  ordonnances 
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de  M.  de  Monteynard.  Il  n'en  reçut 
pas  moins  la  grand'croix  de  Saint- 
Louis,  et  l'inspection  de  la  Bretagne 
et  de  la  Normandie.  Sous  les  minis- 
tères du  duc  d'Aiguillon  et  du  comte 
du  Muy,  il  fut  appelé  à  des  confé- 
rences sur  l'état  de  l'infanterie  ,  et  y 
montra    une  facilite  d'improviser  , 
dont  il  ne  s'était  pas  douté  lui  mê- 
me :  possédant  parfaitement  l'art  mi- 
litaire ,    ses  expressions   coulaient 
comme  de  source.  Le  comte  de  Saint- 
Germain  ,  devenu  ministre  ,  !e  con- 
sulta  souvent,  et  il  aurait  désiré  se 
l'adjoindre    au    lieu   du    prince  de 
Montbarrey  :  mais  Rochambcau,  ne 
voulant  pas  se  prêter  à  un  déplace- 
ment, prit  un  prétexte  pour  s'éloi- 
gner. Le  comte  de  Saint-Germain  , 
en  quittant  le  ministère,  l'indiqua 
pour   rapporteur    d'un    conseil   de 
guerre  ,  chargé  de  régir  tout  ce  qui 
concernait  l'armée,  avec  le  titre  de 
sur-inteudant  de  tous  les  bureaux. 
Au  camp  de  Vaussieux,  en  Norman- 
die ,  on  devait ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Broglic,  préluder  à  la 
guerre  d'Amérique  :  Rochambcau  , 
qui  avait  eu  part  aux  nouvelles  or- 
donnances de  tactique,  reçut  du  ma- 
réchal une  sorte  de  défi  sur  l'ordre 
mince  et  l'ordre  profond.  11  obtint , 
dans  ses  manœuvres,  un  triomphe 
complet,  avantageux  à  l'art,  mais 
pénible    pour  son  cœur.    Il  aurait 
mieux     aimé  ,    dit  -  il     dans     ses 
mémoires  ,    avoir    pour  juge   que 
pour  partie  ,    son   ancien    maître 
en   tactique.    Il   fut  fait  lieutenant- 
général   des  armées  ,  le    iet.  mars 
I^8o; et, quelque  temps  après,  ayant 
été  nommé  commandant  d'uncoips 
auxiliaire  de  six  mille  hommes  ,  qui 
était  envoyé  aux  Etats  unis  d'Amé- 
rique ,  il  prit  terre  à  Rhode-  Island, 
et  ne  tarda  pas  à  occuper  des  posi- 
tions savantes.  Le  généralWashing- 
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ton  avait  résolu  de  brusquer  les  at-  - 
taqnes  :  Rocbarabeau  ,  dans  une  en- 
trevue ,   lui  en  fit   sentir   les   dan- 
gereuses conséquences,  et  dévelop- 
pa  devant  lui    de  sages  principes 
de  conduite.   Les  députations  sau- 
vages rendirent  d'honorables  hom- 
mages au  général  français;  et  il  fut 
complimenté  par  les  quakers  mêmes, 
non  sur  jes  talents  militaires,  mais 
sur  son  amour  de  l'ordre  et  sur  son 
habileté  à  gouverner  ses  soldats,  qui, 
en  effet,  respectaient,  dans  ce  pays, 
les  propriétés  et  les  personnes  avec 
un  scrupule  dont  l'armée  française 
ne   devait    plus    donner   l'exemple 
admirable  que  dans  la  guerre  d'Es- 
pague  de    i823.  On  attendait  avec 
impatience ,    des  secours    de   trou- 
pes et  d'argent  ,  dont  M.  de  Grasse 
était  chargé.   C'est   dans  cette  vue 
que  le  plan    de   campagne  fut  ar- 
rêté avec  Washington.  Il  s'agissait 
d'opérer  la  jonction  des  deux  armées. 
Rochambcau    sut    retenir    à    New- 
York  lord  Clinton ,  général  anglais, 
qui  brûlait  de  marcher  contre  Was- 
hington; et  il  contribua  à  faire  ré- 
trograder lord  Coruwallis.  Nos  sol- 
dats, manquant  de  vivres,  suppor- 
tèrent plusieurs  fois  leurs  privations 
avec  cette gaîté  pa r t iculière aux  Fran- 
çais. Lorsque  M.  de  Grasse  eut  ame- 
né les  moyens  sur  lesquels  on  comp- 
tait pour  continuer  la  guerre ,  Ro- 
chambcau se  concerta  avec  Washing- 
ton, et  prit  des  dispositions  telles, 
•  pie  Cornwallis  ,  serré  dans  la  ville 
d'York  en  Virginie  ,ne  put  faire  de 
sorties  sans  être  repoussé,  et  se  vit 
enfin  réduit  à  parlementer.  La  capi- 
tulation futsignéele  iQOctobre  178 1 . 
Le  général  anglais  et  son  corps,  au 
nombre  de  huit  mille  hommes,  se 
rendirent   prisonniers    de    guerre  , 
avec  214  pièces  de  canon  et  vingt- 
deux    drapeaux.    Cornwallis    était 
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malade ,  ou  feignit  de  l'être ,  et  res- 
ta dans  la  place.  Le  général  Obéra 
dc'fila  à  la  tête  de  la  garnison ,  et  pré- 
senta son  épée  au  comte  de  Rocham- 
beau  ;  celui-ci  lui  montra  Washing- 
ton ,eudisant:  «  Jenesuisquel'auxi- 
»  liairedu  général  des  Américains.  » 
La  prise  du  chef  de  l'armée  an- 
glaise fut  un  coup  décisif:  elle  opé- 
ra  un  bouleversement  du  ministère 
britannique  ,  et  fit  prendre  au  parl- 
ement la  résolution  de  renoncer  à  ton. 
te  entreprise  offensive.  La  pais  fut 
signée  le  icr.  juin  1783.  En  souvenir 
des  services  de  llochambeau,  le  con- 
gres lui  donna  deux  pièces  de  canon 
prises  sur  l'armée  anglaise  (i),  et  y 
fit  graver  les  aimes  du  général,  avec 
une  inscription  honorable.  Le  con- 
grès chargea  en  outre  son  secrétaire 
des  affaires  étrangères  de  recomman- 
der à  la  faveur  du  roi  de  France  le 
comte  de  Rochambeau  et  son  armée, 
dont  la  bravoure  ,  la  discipline  ,  et 
l'union  avec  les  soldats  et  les  ci- 
toyens des  États-unis  ,  avaient  mé- 
rité l'estime  et  la  reconnaissance  des 
Américains.  Lorsque  Rochambeau  se 
présenta  devant  Louis  XVI ,  ce  mo- 
narque lui  fit  un  accueil  très-distingué, 
et  lui  accorda  les  entrées  de  sa  cham- 
bre, puis  le  cordon  bleu,  le  commande- 
ment de  la  Picardie,  enfin  toutes  les 
grâces  et  gratifications  qu'il  avait  de- 
mandées pour  ses  officiers  et  ses  sol- 
dats. Le  roi  y  ajouta  le  don  de  deux 
v"~  tableaux,  l'un  représentant  le  siège 
de  Nuw-York,  et  l'autre  la  garni- 
son anglaise  qui  défilait  au  milieu  de 
l'armée  française.  Sous  le  ministère 
de  Brienne,  Rochambeau  fut  des- 
tiné pour  être  premier  membre 
d'un  conseil  de  guerre  ;  mais  il  re- 
fusa, parce  qu'il  n'y  voyait  que  de 


(i)Lc  maréchal  de  Saxe  et  Bougaiuville  étaient 
les  seuls  qui  eussent  obtenu,  sous  lu  rigne  de  Louis 
XV,  une  pareille  preuve  d'estime. 
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nouveaux  moyens  suscités  par  quel- 
ques ambitieux  pour  tourmenter  les 
militaires.  Le  gouvernement  de  l'Ar- 
tois lui  fut  proposé  :  il  fallait ,  pour 
l'accepter,  une  finance  de  cinquante 
mille  écus,  somme  difficile  à  trouver 
dans  un  temps  de  troubles  publics. 
Bientôt  le  commandement  de  cette 
province  fut  réuni  à  celui  de  Picar- 
die; ce  qui  forma, pour  Rochambeau, 
l'un  des  commandements  les  plus 
considérables  de  la  France.  Dans 
deux  voyages  qu'il  eut  occasion  de 
faire  à  Londres,  il  fut  traité  d'une 
manière  extrêmement  flatteuse,  sur- 
tout par  plusieurs  officiers  de  Corn- 
wallis,  dont  il  avait  adouci  le  sort. 
Au  camp  de  Saint -Orner,  ses  trou- 
pes essayèrent,  en  présence  du  prin- 
ce de  Coudé,  les  manœuvres  pres- 
crites par  les  nouvelles  ordonnan- 
ces ;  et  il  enleva  ,  par  son  habileté  , 
les  suffrages  des  spectateurs.  Nom- 
mé membre  de  la  seconde  assem- 
blée des  notables,  en  1788,  et  at- 
taché au  bureau  de  Monsieur,  il 
vota  pour  la  double  représentation 
du  tiers-état.  Pendant  les  orages  des 
élections  et  la  disette  des  grains, 
il  maintintl'ordre  dans  son  comman- 
dement, et  arrêta  les  émeutes  avec 
autant  de  prudence  que  de  ferme- 
té. Pour  mieux  assurer  le  service 
militaire,  il  se. faisait  appuyer  par 
les  réquisitoires  des  officiers  mu- 
nicipaux. L'Alsace  était  en  mou- 
vement r  il  y  fut  envoyé,  et  n'y  ar- 
riva qu'après  le  renvoi  de  Neckcr. 
Ce  ne  fut  pas  sans  des  peines  infinies 
qu'il  réussit  à  mettre  un  terme  aux 
excès  qui  allaient  toujours  croissant 
parmi  les  soldats  et  le  peuple,  depuis 
ïluningue  jusqu'à  Landau.  Sa  santé 
s'altéra  tout-à-fait:  il  fut  forcé  de  sol- 
liciter un  congé.  Après  six  mois  d'un 
repos  insuffisant,  il  fut  mandé  à  la 
cour;  et  il  eut,  à  Saint- Cloud,  une 
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audience  particulière  de  Louis  XVI, 
.  qui  lui  promit  l'appui  de  l'autorité' 
royale  (  qu'on  n'appelait  plus  que 
le  pouvoir  executif)  ,  autant  qu'il 
^  dépendait  de  ce  monarque  de  l'assu- 
rer. Rochambeau  accepta  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord.  Il 
fit  travailler  aux  fortifications ,  et 
pohrVut  aux  approvisionnements  des 
places.  Il  s'appliqua  surtout  à  ré- 
tablir  Tordre  dans  les  troupes,  et 
leur  harmonie  avec  les  corps  admi- 
nistratifs: mais  plusieurs  décrets  de 
l'assemblée  nationale  venaient  suc- 
cessivement déjouer  les  mesures  du 
commandant.  Rien  ne  lui  paraissait 
plus  contraire  à  la  subordination  que 
l'admission  des  soldats  aux  clubs:  il 
la  retarda  le  plus  possible,  et  il  en- 
gagea les  officiers  à  surveillerleurs  su- 
bordonnés. Le  ministère  de  la  guerre 
lui  fut  offert  par  M.  de  Montmorin: 
il  représenta  qu'il  ne  se  sentait  ni  la 
force  ni  le  talent  de  remplir  des  fonc- 
tions aussi  importâmes  dans  un 
moment  où  il  fallait  lutter  contre 
toutes  les  factions  ;  mais  il  consentit 
à  présider  les  comités  de  rédaction 
pour  de  nouvelles  ordonnances  que 
demandait  encore  le  changement  de 
régime  public.  Ce  fut  dans  le  fort  de 
son  travail  qu'il  apprit  l'évasion  du 
roi,  en  juin  1791 ,  par  la  publication 
d'un  décret  de  l'assemblée  nationale, 
qui  l'appelait  à  la  défense  des  fron- 
tières. Des  députés  du  comité  mili- 
taire l'ayant  invité  à  se  rendre  dans 
le  sein  de  l'assemblée,  il  s'excusa  sur 
ce  qu'il  n'avait  aucun  titre  ni  obli- 
gation directe  pour  y  paraître.  Une 
seconde  députation  de  quatre  comi- 
te's  lui  apporta  le  décret,  rendu  à  l'u- 
nanimité. Il  demanda  où  étaient  les 
ministres.  On  lui  répondit  que  M.  de 
Montmorin  les  avait  réunis  à  la  chan- 
cellerie, et  que  c'était  là  qu'on  l'at- 
tendait. A  peine  arrivé    il  y  fut  in— 
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formé  de  l'arrestation  de  Louis  XVI 
et  de  sa  famille  à  Va  rennes.  Pressé 
de  partir  pour  la  frontière  du  Nord, 
il  prêta  le  nouveau  serment  de  dé- 
fendre toute  la  ligne  mise  sous  ses 
ordres,  contre  les  ennemis  du  dehors, 
et  la  constitution  contre  les  enne- 
mis du  dedans.  Le  roi,  après  l'ac- 
ceptation delà  constitution  de  1791, 
l'éleva,  sur  la  présentation  de  l'as- 
semblée nationale,  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France  (28  décembre). 
La  lettre  qui  le  lui  annonçait,  conte- 
nait ces  mots  :  «  L'assemblée  nalio- 
»  nale  a  secondé  mes  désirs,  en  me 
»  mettant  à  portéedcvousdoiincrune 
»  marque  éclatante  de  satisfaction 
»  et  d'estime.  »  Le  comte  de  Narbon- 
ne ,  ministre  de  la  guerre ,  vint  en  per- 
sonne lui  remettre  le  bâton ,  ainsi 
qu'à  Luckncr,  à  la  tète  des  troupes. 
Tout  annonçant  une  guerre  prochai- 
ne, le  maréchal  de  Rochambeau  fut 
mandé  à  Paris,  pendant  l'hiver,  en 
même  temps  que  les  généraux  Luck- 
ncr et  Lafayette  ,  pour  s'entendre 
avec  le  ministère.  Cette  conférence 
eut  lieu  le  2  mars  1792.  Son  opinion 
était  pour  la  défensive,  d'après  le 
mauvais  état ,  le  dénuement,  l'indis- 
cipline de  son  armée.  Le  roi  et  tout 
son  conseil ,  excepté  le  ministre  Nar- 
bonne,  se  rangèrent  du  même  avis. 
Le  ministère  de  la  guerre  passa  entre 
les  mains  de  M.  de  Grave,  et,  bien- 
tôt après,  dans  celles  de  Dumouriez. 
La  guerre  étant  déclarée ,  Rocham- 
beau, chargé  de  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  du  Nord,  partit,  le 
22  avril,  pour  Valenciennes.  Le  sys- 
tème d'offensive  prévalut,  grâce  à 
l'esprit  remuant  de  Dumouriez  ;  et 
les  hostilités  commencèrent,  le  24, 
par  l'attaque  infructueuse  du  fort 
de  Quiévrain.  Malgré  les  vues  et 
les  soins  du  général,  les  désordres 
se  multipliaient.  Le  ministre  de  la 
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guerre  ne  cherchait  qtr'à  l'abreuver 
de  dégoûts,  faisant  insérer ,  dans 
les  feuilles  publiques  ,  des  comptes 
infidèlesdes  opérations  du  maréchal, 
qui  s'inscrivit  en  faux,  par  une  let- 
tre adressée  au  président  de  rassem- 
blée législative.  Elle  rendit,  le  7  mai 


792 


un  décret 


,  pour  reparer,  pai- 


ries termes  honorables  pour  lui,  l'in- 
justice dont  il  seplaignatt.  Le  ï5  du 
mois  suivant, il  serelira  dans  sa  terre, 
près  de  Vendôme,  avec  la  résolution 
de  ne  plus  se  mêler  d'aucune  espèce 
d'affaires  publiques.  En  1793,011  en- 
leva, sous  ses  yeux,  les  deux  canons  , 
don  précieux  du  congrès  des  États- 
unis.  Un  ordre  des  comités  de  la 
Convention  le  fit  conduire  à  la  Con- 
ciergerie. Mis  bientôt- sur  la  liste  des 
condamnés  ,  il  marchait  après  M.  de 
Alaleshcrbes  :  au  moment  où  il  allait 
monter,  lui  aussi,  dans  la  fatale  char- 
rette ,  le  bourreau  ,  trouvant  qu'elle 
était  trop  pleine,  le  repoussa  bruta- 
lement :  «  Retire  -  toi,  vieux  raaré- 
»  chai,  lui  cria -t- il;  ton  tour  vien- 
»  dra  plus  tard.  »  La  chute  de  Ro- 
bespierre sauva  Rochambeau.  Il  ren- 
tra dans  ses  foyers,  et  y  passa  dès- 
lors  des  jours  tranquilles,  faisant  l'a- 
grément de  tout  ce  qui  l'entourait. 
11  suivait  journellement ,  avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  souvent  avec 
une  heureuse  prévoyance,  la  mar- 
che et  les  succès  des  armées  fran- 
çaises. En  1800,  il  fut  présenté  à 
Buonaparje,  qui,  en  lui  montrant 
plusieurs  généraux,  et  particulière- 
ment Al.  Rerthicr  (  jadis  aide  -  de- 
camp  de  Rochambeau  ,  en  Améri- 
que ),  lui  dit  :  «  Général,  voilà  vos 
»  élèves.  —  Les  élèves,  repartit  Ro- 
»  chambeau  ,  ont  bien  sut  passé  leur 
»  maître.  »  L'année  suivante,  il  re- 
çut la  croix  de  grand -officier  de  la 
Légion-d'honneur  ,  avec  le  titre  d'u- 
ne pension  d'ancien  maréchal.  11  oc- 
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cupa  ses  loisirs  champêtres  à  rédiger 
des  Mémoires , qui  ont  été  imprimés 
après  sa  mort,  en  1809,  en  vol. 
in-8°.  Il  avait  désiré  qu'on  ne  les  fit 
point  paraître  sansqne  le  style  en  eût 
été  revisé  par  un  homme  de  let- 
tres. Luce  de  Lancival ,  qui  en  a  été 
1  éditeur,  s'est  contenté  d'y  mettre 
une  préface  ,  dans  laquelle  il  a 
eu  raison  de  dire  «  qu'écrits  avec 
»  la  négligence  et  l'abandon  d'une 
»  simple  conversation  ,  ils  inspirc- 
»  ront  nécessairement  beaucoup  de 
»  confiance.  »  Un  F qy âge  dans  l'A- 
mérique septentrionale,  par  l'abbé 
Robin,  in -8°.,  i78a,  contient  des 
détails  intéressants  et  curieux  sur  la 
campagne  de  Rochambeau,  en  1781; 
sur  le  séjour  des  troupes  françaises  en 
Amérique,  etc;  mais  l'auteur  tombe 
souvent  dans  les  inconvénients  que 
l'on  reproche  aux  panégyristes.  Le 
maréchal  termina  doucement  sa  lon- 
gue carrière  ,  sans  antre  infirmité 
qu'un  catarrhe ,  qui  le  suffoqua  en  un 
moment,  le  10  mai  1807.  Une  pier- 
re tumulaire,  qui  couvre  ses  dépouil- 
les mortelles,  dans  le  cimetière  de  sa 
paroisse  (Thoré),  porte  une  épïtàphe 
faite  par  le  chevalier  de  Boufflers. 
C'est  un  exposé  de  la  vie  publique  et 
privée  de  ce  général  ,  et  un  éloge 
d'autant  plus  honorable,  qu'il  est 
simple  et  vrai.  L — p — e. 

ROCHAMBEAU  (  Donatien-Ma- 
rie-Josepu  de  Vimeur  ,  vicomte 
de  ) ,  fils  du  précédent ,  né  ,  en 
1750,  au  château  de  Rochambeau, 
embrassa  l'état  militaire  ,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  ,  et  fut  nommé, 
le  22  janvier  1779,  colonel  du  régi- 
ment de  Royal  -  Auvergne  infante- 
rie ,  où  il  avait  fait  ses  premières  ar- 
mes, sous  son  père.  En  1780,  il 
suivit  celui-ci  aux  États -unis  d'A- 
mérique, et  eut  part  aux  micccs  de 
l'expédition.   Avant  son  retour  en 
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France  ,  il  reçut  l'ordre  de  Ciu- 
cinnatus  j  et  le  roi  ne  tarda  pas  à  le 
faire  chevalier  de  Saint-Louis.  De- 
venu maréchal-de-camp ,  en  1791 , 
il  fut  nommé  lieutenant  gênerai  le 
9  juillet  1792,  et,  dans  la  même 
année  ,  appelé  au  commandement 
des  îles  du  Vent,  pour  y  remplacer 
M.  de  Béhague.  Débarqué  à  Saint- 
Domingue  ,  il  soumit  les  nègres  ré- 
voltés ,  et  se  rendit  à  la  Martinique  , 
au  commencement  de  1793.  11  eut 
aussitôt  à  combattre  M.  de  Béha- 
gue  ,  qui ,  à  la  tète  d'un  grand  nom- 
bre de  royalistes,  s'était  joint  aux 
Anglais  pour  expulser  les  républi- 
cains. Mais  ,  à  la  suite  d'une  affaire 
assez  vive,  Rochambeau  força  les 
Anglais  de  se  rembarquer  ,  et  déjoua 
les  tentatives  faites  sur  la  Guadelou- 

?>e,  ainsi  que  sur  Saiutc-Lucie.  Le  4 
évrier,  il  exprima,  dans  une  pro- 
clamation, les  sentiments  du  républi- 
canisme le  plus  ardent.  «  Vos  enne- 
mis ,  dit-il  à  ses  soldats ,  fuirent 
lâchement  devant  la  hache  de  la  loi 
qui  devait  frapper  leurs  têtes  cou- 
pables, et  qui  poursuivra  désormais 
sans  pilié  tous  les  traîtres  et  les  re- 
belles. »  Les  journaux  de  cette  épo- 
que rapportent  que  Rochambeau  (it 
établir  dans  les  colonies  trois  guillo- 
tines, et  que  différents  essais  furent 
faits  de  cet  instrument  de  supplice 
sur  des  nègres.  Ou  fit  ensuite  périr 
quelques  officiers  et  colons.  Lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XVI 
parvint  à  la  Martinique,  le  général 
Rochambeau  signa  et  lit  afliclier  , 
de  concert  avec  les  autorités  ,  une 
adresse  de  félicitations  à  la  Conven- 
tion. On  doit  remarquer  que  c'était 
dans  le  temps  même  où  son  père  gé- 
missait dans  les  prisons  de  Robes- 
pierre {Voyez  ce  nom),  et  n'échap- 
pait au  supplice  que  par  une  sorte 
de  miracle,  que  le  général  Rocham- 
ixxvui. 
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beau  montrait  tant  d'ardeur  révolu- 
tionnaire Le  11  mars  1794,  ayant 
été  attaqué  au  Fort-Royal  de  la  Mar- 
tinique, par  des  forces  très-nom- 
breuses ,  il  capitula  après  quarante- 
neuf  jours  de  siège,  et  sortit  avec 
trois  cents  hommes  ,  sains,  ma- 
lades ou  blessés,  seuls  restes  de  la 
garnison.  11  se  fit  débarquer  à  Phila- 
delphie, et  de  là  repassa  dans  sa  pa- 
trie. Nommé,  en  1796,  gouverneur- 
général  de  Saint-Domingue,  il  arriva 
dans  cette  colonie,  le  1 1  mai,  avec 
quatre  cents  hommes,  trouva  le  nord 
de  l'île  agité  par  des  troubles;  et 
bientôt,  ayant  à  lutter  contre  les  gé- 
néraux qui  commandaient  sous  lui 
et  contre  les  commissaires  civils  ,  il 
fut  destitué  et  renvoyé  en  France.  Il 
fut  employé  à  l'armée  d'Italie,  eu 
1S00,  et  chargé  de  la  défense  de 
la  tête  du  pont  du  Var,  en  qualité  de 
commandant  d'une  des  divisions  de 
celle  armée.  Il  fit  la  campagne 
suivante  sur  la  Piave  et  dans  le 
Tyrol  ,  et  contribua  aux  avanta- 
ges remportés  sur  le  général  Lan-  « 
don.  Il  accompagna,  eu  1802,  le 
général  Leclerc  dans  l'expédition 
de  Saint-Domingue,  et  battit  com- 
plètement Toussaint  -  L'Ouverture, 
le  17  février.  A  la  mort  de  Leclerc 
(  'x  novembre  i8o3  ),  Rochambeau 
prit  le  commandement  en  chef 
à  titre  d'ancienneté.  11  nourrissait 
depuis  long-temps  de  très  -  fortes 
préventious  contre  les  hommes  de 
couleur;  et  elles  le  rendaient  peu 
propre  à  rétablir  les  affaires  de  Fran- 
ce dans  les  colonies.  Sa  sévérité  en- 
vers quelques  colons  révoltés  ache- 
va d'exaspérer  les  esprits  ,  et  de  sou- 
lever indistinctement  les  noirs  et  les 
mulâtres  contre  les  troupes  frauçai- 
ses.  Nous  ne  reproduirons  pas  les 
accusations  sans  nombre  dont  cet 
officier-général  fut  l'objet,  nommé- 
»9 
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ment  dans  un  Précis  historique  de 
la  Révolution  de  Saint  -  Domin- 
gue  ;  il  nous  suffira  de  dire  qne  l'his- 
torien est  exact  :  les  Carrier  et  les 
Lebon  ne  furent  pas  plus  cruels. 
N'étant  plus  à  la  tête  que  des  fai- 
bles restes  d'une  armée  moissonnée 
par  le  climat,  par  la  fièvre  jaune  , 
dont  il  fut  lui-même  attaqué,  et  par 
la  plus  active  des  guerres ,  il  se  réfu- 
gia dans  la  ville  du  Cap.  Là,  ne  re- 
cevant pas  de  secours  qui  pussent  ré- 
parer ses  pertes,  se  voyant  bloqué  par 
des  vaisseaux  anglais, il  capilulaavec 
les  noirs,  et  se  remit,  le  3o  nov. 
i8o3  ,  lui  et  les  débris  de  son  expé- 
dition ,  à  la  discrétion  du  Commo- 
dore anglais.  Par  l'abandon  du  Cap  , 
la  partie  française  de  l'île  demeura, 
eu  totalité,  au  pouvoir  des  noirs  ,  qui 
nommèrent  Dessalines ,  capitaine- 
général.  La  garnison  de  cinq  mille 
hommes  fut  déclarée  prisonnière  de 
guerre  avec  son  chef,  que  l'on  diri- 
gea sur  la  Jamaïque.  Les  Anglais 
emmenèrent  ,  au  mois  de  février 
1804  ,  Rochambeau  dans  leur  pays; 
et  il  y  séjourna  jusqu'au  commence- 
ment de  1 8 1 1 ,  qu'il  recouvra  sa  liber- 
té, et  revit  la  France,  par  suite  d'un 
traité  d'échange  conclu  entre  Buo- 
naparte  et  George  111.  Il  ne  fut  pas 
employé  jusqu'à  l'époque  de  la  cam- 
pagne désastreuse  de  Moscou.  L'ar- 
mée française  venait  de  faire  des 
pertes  considérables  ;  ce  fut  alors  , 
que  Buonaparte  tira  le  général  Ro- 
chambeau de  sa  retraite,  voisine  de 
Vendôme.  Ayant  reçu,  en  i8i3,  le 
commandement  d'une  division  du 
cinquième  corps  aux  ordres  du  gé- 
néral Lauriston,  Rochambeau  mon- 
tra autant  de  capacité  que  de  bra- 
voure personnelle  à  Bautzen,  les  19 
et  io  mai ,  puis  à  Wolfsbcrg  ,  le  25 
août.  Il  périt  à  la  bataille  de  Leip- 
zig ,  le  18  octobre  suivant ,  en  don- 
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nant  à  ses  troupes  l'exemple  du  dé- 
vouement. Z. 

ROCHD  (  Ibn  ).  V.  AverrhoÈs. 

ROCHE  (  Jacques  de  ) ,  né  ,  en 
i5ç5  ,  à  Villcfont ,  en  Gevaudan, 
défendit  ,  en  1G21  ,  le  château 
de  cette  ville  ,  contre  le  duc  de 
Rohan ,  et  lui  en  fit  lever  le  siège. 
Ce  château  ayant  été  pris  l'année 
suivante  ,  Jacques  de  Roche  le  re- 
prit ,  en  tuant,  de  sa  propre  main  , 
celui  qui  y  commandait.  Ce  gentil- 
homme était  grandquerelleur,et  pre- 
nait fréquemment  part  aux  duels ,  qui 
étaient  si  communs  à  cette  époque ,  et 
dans  lesquels  les  témoins  se  battaient. 
11  allait  chercher  ces  sortes  de  com- 
bats jusqu'en  Bretagne.  11  descendait 
directement  de  ce  Jacques  de  Roche, 
écuyer  de  Hugues  de  Challon,  prince 
d'Orange,  qui  fut  armé  chevalier  au 
combat  de  Saint-Jacques  près  Bâle  , 
en  i443.  Sa  famille,  qui  est  d'origine 
suisse ,  possède  le  droit  de  bourgeoi- 
sie dans  le  canton  de  Vaud  ;  elle 
existe  toujours  en  France  ,  dans  les 
Cévennes.  Une  chose  remarquable, 
c'est  que  le  portrait  de  Jacques  de 
Roche  ,  qui  est  en  la  possession  du 
chef  de  cette  maison,  à  Genolhac, 
département  du  Gard,  est,  trait  pour 
trait,  celui  d'Olivier  Cromwell,  mort 
en  i658.  Z. 

ROCHE  (  Jacques  Fontaine  de 
la  ).  V.  Fontaine. 

ROCHE  (  Jean-Baptiste-Louis 
de  la  ) ,  docteur  de  Sorbonne ,  était 
né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  eut  quelques  succès  dans  la 
carrière  de  la  chaire ,  obtint,  en 
17  16  ,  l'abbaye  de  Saint-Melaine  de 
Rennes  ,  fut  fait  prédicateur  du  roi, 
et  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  les  lettres,  qu'il  culti- 
vait avec  plus  de  zèle  que  de  talent. 
1 1  mourut  à  Paris ,  en  1 780  ,  dans  un 
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âge  fort  avancé.  Indépendamment 
d'une  traduction  libre  àesPsqumes , 
distribués  pour  tous  les  jours  du 
mois^  1725  ,  in- 12  ;de  Y  Office  des 
saints  Côme  et  Damien  ,  1728  ,  in- 
12  ;  d'une  Traduction  du  Bréviaire 
de  Citeaux  ,  à  l'usage  des  religieux 
de  la  Trappe  ,  3  vol.  in-8°.,on  a  de 
l'abbé  de  La  Roche  :  I.  OEuvres  mê- 
lées ,  Paris,  1782  ,  in-12  ;  c'est  le 
Recueil  des  opuscules  de  sa  jeunesse. 
On  y  trouve  des  réflexions  morales  , 
une  tragédie ,  la  traduction  en  vers 
des  Bucoliques  de  Virgile  ,  précédée 
d'une  Dissertation  sur  les  règles  de 
l'égloguc.  Cette  version  ,  dit  l'abbé 
Gotijct,  est  plate,  rampante  et  dif- 
fuse :  le  style  et  les  principes  de  l'au- 
teur sont  également  bizarres  ;   son 

«  goût  est  de  s'écarter  de  la  route  com- 
mune (  Foy.  la  Biblioth.  française, 
m  ,  267  ).  -II.  Le  Panégyrique  de 
sainte  Geneviève  ,  ibiJ. ,  1787  ,  in- 
4°.  III.  Une  édition  des  Maximes  de 
La  Rochefoucauld ,  avec  des  Remar- 
ques ,  etc.  ,  ibid.,  1737  ou  1741  , 
in-12.  C'est  cet  éditeur  que  l'abbé 
Brotier  avait  en  vue  dans  le  passage 
suivant  :«  Les  uns,  sous  le  vain  pré- 
texte d'un  rapprochement  commode, 
ont  fait  de  cet  excellent  ouvrage  un 
Dictionnaire  triste  et  ennuyeux  de 

'  morale  ,  qu'ils  ont  surchargé  des 
pensées  deMme.de  La  Sablière,  avec 
de  longs  et  inutiles  commentaires 
(  Foy.  la  Préface  de  l'édition  des 
Maximes,  par  Brotier).  »  Ou  peut 
ajouter  que  les  remarques  de  La  Ro- 
che sont  quelquefois  fausses,  comme 
lorsqu'il  prétend  qu'il  ne  peut  exis- 
ter de  jalousie  sans  amour.  IV.  La 
Belle  vieillesse,  ou  les  anciens  qua- 
trains de  Pibrac ,  Du  Faur  et  P. 
Matthieu ,  sur  la  vie ,  etc. ,  avec  des 
remarques ,  ibid. ,  1 746  ,  in- 1 2  (  F. 
Matthieu  ,  XXVII ,  478  ,  110t.  1  ). 
Les  prolixes  réflexions  de   l'auteur 
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donnent  quelquefois  lieu  à  une  juste 
critique  (  F.  le  Journ.  des  savants  de 
17^  47,  p.  562  et  suiv.)  V.  Oraison  fu- 
nèbre du  duc  d' Orléans ,  prononcée 
dans  l'église  de  l'abbaye  du  Val  de- 
Grâce  ,  ibid. ,  1753  ,  in-4°.  VI.  Rè- 
gles de  la  vie  chrétienne  ,  ibid. , 
1753  ,  3  vol.  in-12.  VIL  Mélanges 
de  maximes  chrétiennes  sur  la  re- 
ligion, la  morale  et  la  nature,  1 769, 
in- 12.  On  attribue  encore  à  l'abbé  lie 
La  Roche:  V Année  dominicale,  8  v. 
in-12  5  Cosmographie  pratique  ,  in- 
12  ;  les  OEuvres  de  la  chair  et  les 
fruits  de  l'esprit ,  in- 1 2  ;  des  Let- 
tres littéraires  sur  divers  sujets , 
2  vol.  in-12  ;  et  enfin  des  Mémoires 
historiques  et  curieux,  3  vol.  in-12. 
M.  Barbier  regarde  ces  deux  derniers 
ouvrages  comme  imaginaires.  Voyez 
la  Préface  du  Dictionn.  des  anony- 
mes ,  seconde  édition  ,  p.  xv.  W — s. 
ROCHE  (  Pierre  -  Louis -Le- 
Febvre  delà),  né  à  Cani ,  en  Nor- 
mandie ,  fut  d'abord  bénédictin  ,  et 
curé  de  Gréinonville ,  au  pays  de 
Caux.  Se  trouvant  à  Paris  dans  les 
journées  desi3  et  14  juillet  1789, 
il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour 
la  cause  de  la  liberté,  et  fut  même 
préposé  à  la  distribution  de  la  pou- 
dre saisie  au  port  Saint  -  Nicolas. 
Cinquante  jours  après,  il  fut  menacé 
de  mort  par  la  populace,  qu'il  em- 
pêcha de  brûler  les  papiers  de  l'hô- 
tel-dc-ville.  En  1790  ,  il  dénonça  et 
poursuivit  au  Châtelet  l'auteur  d'un 
libelle  écrit  contre  lui.  Lefèbvre 
de  la  Roche  avait  été  l'ami  d'Helvé- 
tius  ,  et  fut  le  légataire  de  ses  pa- 
piers. 11  continua  detre  de  la  société 
dc-Mme.  Helvétius,  qui  ne  l'oublia 
pas  dans  son  testament  (  F.  ci-des- 
sus, tome'  XX,  pag.  37):  il  est 
mort  en  1806.  On  lui  doit  :  I.  La 
Confrérie  ou  Société  de  Notre- 
Dame  auxiliatrice ,  érigée  au  pays 
19.. 
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de  Cavex,  1779,  iii-ifl.  lî.  Essai 
de  Traduction  de  quelques  Odes, 
et  Ae  l'Art  poétique  d'Horace, 
1788,  tiré  à  cinquante  exemplaires, 
dont  huit  portent  le  nom  de  l'auteur. 
III.  L'édition  des  Olluvres  à'Hel- 
vétius  ,  Paris  ,  P.  Didot ,  1795  ,  en 
i4  vol.  in-i8(  V.  XX,  35).  IV. 
L'édition  des  OEuvres  complètes 
de  Montesquieu  ,  179$,  13  vol.  in- 
18,  dans  laquelle  ie  texte  est  très- 
altéré  ,  faute  par  l'éditeur  d'avoir 
consulté  les  premières  éditions.  Les 
notes  d'Helvétins  sur  Y  Esprit  des 
Lois,  y  paraissaient  pour  la  pre- 
mière fois.  V.  De  l'Art  poétique  , 
Il pitre  d'Horace  aux  Pisons  ,  tra- 
duite (  en  vers  )  ,  1 798  ,  in- 1 8.  On 
trouve,  à  la  suite,  dés  Pensées  sur 
V Art  poétique  ,  extraites  des  Ma- 
nuscrits d'Helvétius ,  et  des  Con- 
seils de  Voltaire  à  Helvétius ,  sur 
la  composition  et  sur  le  choix  du 
sujet  d'une  Epitre  morale,  mor- 
ceaux jusqu'alors  inédits.     A.  B-t. 

ROCHE  (Sophie  de  la), fille  du 
médecin  Guttermann  ,  de  Gutcrsho- 
fen,  née  à  Kaufbeurcn  en  Souabe,  le 
G  décembre  1780,  fut,  dès  sa  pre- 
mière enfance,  initiée  par  son  père 
dans  les  lettres.  A  l'âge  de  5  ans, 
elle  avait  déjà  lu  toute  la  Bible,  et  à 
13  ans,  elle  servait  de  bibliothécaire 
au  docteur.  Guttermann  ,  ayant  élé 
appelé  à  Augsbourg ,  en  qualité  de 
doyen  de  la  faculté  de  médecine, 
acbeva  dans  cette  ville  l'éducation 
littéraire  de  sa  (ille,  <jui  étonna  tout 
le  monde  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  .la  sûreté  de  son  goût. 
Bianconi,  médecin  du  prince -e'vê- 
que  d' Augsbourg,  ravi  des  dispo- 
sitions de  cette  jeune  personne,  ai- 
da son  père  à  cultiver  son  esprit , 
et  la  demanda  en  mariage.  Cepen- 
dant ,  devenu  médecin  du  roi  de 
Pologne,  il  se  brouilla  avec  Gutter- 
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mann,  au  sujet  du  contrat  de  ma- 
riage ,  le  père  voulant  s'.ipnler  que 
les  enfants  seraient  luthériens  ,  tan- 
dis que  Bianconi  exigeait  qu'ils  fus- 
sent catholiques. En  présence  de  son 
père  ,  elle  fut  contrainte   de  faire 
un  auto-da-fé  de  toutes  les  lettres  et 
poésies  du  prétendu  ,    et  de  fouler 
solennellement  aux  pieds  la  bague 
d'alliance.  Elle  ressentit  un  profond 
chagrin  de  cette  rupture  ;  et  tom- 
bée dans  une   douce    mélancolie  , 
elle  prit  dès-lors  beaucoup  de  goût 
pour  la  solitude.  Etant  parente  du 
célèbre  Wieland,  alors  jeune  pas- 
teur à  Biberach  ,    elle  vint   loger 
dans  sa   maison  ;   et  ce  fut ,   pour 
elle,  l'occasion  d'une  nouvelle  édu- 
cation    littéraire.    Wieland    devint 
son  ami  intime  et  désira  l'épouser; 
mais,   comme  il  fut  obligé  de  voya- 
ger pour  chercher  à  se  placer,  son 
amante  se  maria,  dans  l'intervalle,  à 
un  conseiller  de  Maïence  et  intendant 
des  biens  des  comtes  Stadion.  Son 
véritable  nom  était  Frank  de  Lich- 
tenfcls;  mais  le  ministre  Stadiou  à 
Ma'ience  ,  transforma    ce  nom    al- 
lemand dans  celui  de  La  Roche.  Ce 
Frank  s'est   fait  connaître  par  les 
Lettres  sur  le  monachisme,  écrites 
par  un  curé  catholique  à  un  ami , 
1771  :  lettres  satiriques,  qui  eurent 
un  assez  grand  succès  chez  les  pro- 
testants (  F.  Risbkk)  ,  mais  qui  firent 
perdre  dans  la  suite,  à  l'auteur,  la 
place  de  conseiller-d'élat  à  Trêves, 
Depuis  lors,  il  se  retira  avec  sa  fem- 
mcàOffeubach.  Sophie  de  La  Roche 
le  perdit ,  en  .1 789  ;  et  bientôt  après 
elle  eut  la  douleur  de  voir  périr  aussi 
un  fils  qu'elle  chérissait  tendrement. 
Elle  est  morte  à  Odènbach  ,  le  18  fé- 
vrier  1807.  Sophie  La  Roche  était 
douée  d'une  sensibilité  exquise;  elle 
écrivait  purement  et  avait  t'imagina. 
tion  très-poétique.  Elle  débuta  dans 
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la  carrière  littéraire,  par  le  roman 

de  Mlle,  de  Sternheim  ,  Leipzig  , 
1771,2  vol.  in  8°. ,  que  Wieland , 
son  ami  intime  ,  accompagna  d'une 
introduction.  L'auteur  a  pris  Ri-- 
chardsou  pour  modèle.  C'est  l'his- 
toire d'une  femme  vertueuse,  mais 
d'un  caractère  un  peu  exalte,  qui 
devient  malheureuse  par  nn  enchaî- 
nement de  circonstances  fortuites, 
sans  y  avoir  contribué  par  des  fautes 
de  conduite.  A  cet  ouvrage  ,  qui  a 
été  traduit  de  l'allemand  en  français 
par  madame  de  La  Fitc  ,  La  Haye, 
1773,  -2  vol.  in- 12,  succédèrent  les 
suivants  :  Lettres  de  Rosalie;  mon 
Pupitre;  Pomone;  Rosalie  et  Clee- 
berg  ;  Lettres  à  Lina  ;  Lettres  sur 
Mauheim;  LListoire  de  miss  Lony  ; 
apparitions  au  lac  Oneida;  Contes 
Moraux  ;  Nouveaux  Contes;  Fanny 
et  Julie;  Tableau  de  Résignation; 
Berceau  d'Amour  ;  Journée  d'Au- 
tomne ;  les  Caprices  de  V amour  et 
de  l'amitié;  Zurich,  1772,  in  8°., 
et  plusieurs  relations  de  voyages. 
Ces  divers  ouvrages  n'ont  pas  un 
mérite  égal  ;  mais  dans  tous  respire 
une  aine  sensible  et  vertueuse.  Un 
an  avant  sa  mort,  elle  termina  sa 
carrière  littéraire,  par  les  Soirées 
d'été  de  Mélusine,  pour  lesquelles 
Wieland  fit  une  préface,  comme  il 
avait  fait  trente -cinq  ans  aupara- 
vant pour  le  premier  roman  de  son 
amie.  Plusieurs  écrivains ,  qui  lui 
sont  restés  attachés ,  ont  inséré, dans 
les  ouvrages  périodiques  allemands 
un  Éloge ,  un  Portrait  ou  des  Notices 
biographiques  sur  celte  femme  re- 
marquable. D — G. 

ROCHE- AYMON  (  Charles- An- 
toine de  la  ),  cardinal  et  archevê- 
que de  Reims,  joignait  à  ces  dignités 
la  charge  de  grand  -  aumônier  de 
France  ,  et  le  ministère  de  la  feuille 
des  bénéfices.  Né,  le  17  février  1692, 
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à  Mainsac  ,  diocèse  de  Limoges  ,  il 
fut  destiné  à  l'Église ,  et  nommé  évê- 
qne  au  sortir  de  sa  licence.  L'évèque 
de  Limoges  ,  M.  de  Gennetines  ,  le 
demanda  pour  son  suifragant  ;  et 
l'abbé  de  La  Roche  Ayraou  fut  sa- 
cré, le  25  août  1725  ,  sous  le  litre 
d'évêque  de  Sarepla  (  in  part.  inf.  ) 
M.  de  Gennclines  ayant  donné  ,  en 
1729,  sa  démission  de  son  siège, 
l'évèque  de  Sarepta  fut  nomme,  la 
même  année  ,  à  l'évêché  de  ïarbes  , 
d'où  il  passa,  en  1740, à  l'archevê- 
ché de  Toulouse  et  à  celui  de  Nar- 
bonne,  en  1702.  Dans  les  disputes 
qui  agitèrent  l'Église  de  son  temps  , 
il  montra  un  zèle  modéré,  et  parut 
se  plier  aux  vues  du  gouvernement. 
Membre  des  assemblées  du  -clergé  , 
en  1735  ,  en  1740, en  1746 >  et  eu 
1748,  il  y  parla  plusieurs  fois  pour 
les  intérêts  de  l'Eglise  et  du  clergé. 
Depuis  1755  ,  il  assista  à  toutes  les 
assemblées  du  clergé,  et  il  les  pré- 
sida depuis  1 7G0.  Sou  caractère  con- 
ciliant l'avait  fait  juger  propre  à  di- 
riger ces  assemblées  selon  les  désirs 
de  la  cour:  aussi  le  roi  le  nomma-t-il 
gi  aud-aumônicr ,  en  1 7G0 ,  et  arche- 
vêque de  Reims  ,  en  1 762.  Le  prélat 
prit  part  aux  actes  du  clergé ,  en 
1765  ,  devint  ministre  de  la  feuille 
après  la  disgrâce  de  M.  de  Jarente, 
en  1 77  1  ,  et  cardinal  la  même  année. 
11  était,  de  plus  ,  commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  abbé  de 
Beaulieu,  de  Cîteaux  et  de  Fc'camp. 
Ce  fut  lui  qui  administra  les  sacre- 
ments à  Louis  XV  mourant;  et  il 
dit  tout  haut ,  avant  de  faire  la  cé- 
rémonie ,  que  le  roi  l'avait  charge' 
de  déclarer  qu'if  était  très-jdché 
d'avoir  donné  du  scandale.  On  re- 
marqua comme  une  singularité  ,  que 
ce  fut  lui  qui  suppléa  les  cérémonies 
du  bapiêuie  au  jeune  duc  de  Béni  , 
depuis   Louis  XVI;   qui  maria  ce 
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prince ,  en  1 770 ,  et  qui  le  sacra  ,  en 
1775.  Aussi  disait-il,  après  avoir 
rempli  cette  dernière  fonction  ,  qu'il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  direson7V«rcc 
dimittis.  Il  mourut  en  effet  ,  le  27 
octobre  1777  ,  étant  le  doyen  des 
e'vèques  ,  et  revêtu  de  toutes  les  di- 
gnités auxquelles  un  prélat  pouvait  as- 
pirer. S'il  ne  fut  pas  doué  d'une 
grande  force  de  caractère ,  il  se  mon- 
tra du  moins  régulier  dans  toute  sa 
conduite ,  facile  dans  le  commerce 
de  la  vie,  et  ami  de  la  paix.  Son 
respect  pour  le  roi  allait  jusqu'à 
une  sorte  de  culte  ,  qui  était  quelque- 
fois l'objet  des  plaisanteries  des  cour- 
tisans. P — c T 

ROCHECHOUART  (François 

DE  ).   V.   JaRS. 

ROCHECHOUART  (Gabriel 

DE  ).    F.  MORTEMART. 

ROCHECHOUART-MOR- 
TEMART  (  Marie -Madelene- 
Gabrielle- Adélaïde  de), abbesse de 
Foutevrauld ,  sœur  du  duc  de  Vivou- 
ne,  de  Mme.  de  Montespan  et  de  la 
marquise  de  Thianges,  était  fille  de 
Gabriel  de  Rocheehouart ,  duc  de 
Mortemart,  gouverneur  de  Paris,  qui 
mourut,  en  1675  (  V.  IMortemart  , 
XXX,  2 12).  Elle  était  née  en  1 645, 
et  fut,  de  bonne  heure,  destinée  au 
cloître.  Après  quelques  années  de  re- 
ligion ,  passées  à  l'Abbaye-aux-Bois 
(à  Paris) ,  elle  fut  nommée,  eu  1670, 
chef  et  générale  de  l'ordre  de  Foute- 
vrauld. Dans  l'abbaye,  chef-lieu  de 
cet  ordre,  où  elle  avait  à  diriger  des 
moines  ,  en  même  temps  que  des  re- 
ligieuses ,  elle  donna  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  ;  elle  y  lit ,  de  plus  , 
fleurir  les  belles -lettres  ,  en  même 
temps  que  la  théologie  et  la  philoso- 
phie. Outre  qu'elle  parlait  et  écrivait 
en  français  de  la  manière  la  plus  re- 
marquable ,  elle  possédait  plusieurs 
autres   langues  vivantes  ,  et  s'était 
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aussi  rendu  familiers  le  latin  et  le 
grec.  Elle  avait  la  beauté  de  ses 
sœurs  ,  et  ne  démentait  en  rien  la 
réputation  d'esprit  des  Morlemart. 
LouisXIV  louait  souvent,  devant  sa 
cour  ,  le  tour  et  la  finesse  des  lettres 
qu'il  recevait  de  l'abbcsse  de  Fontc- 
vrauld.  lluet  rend  à  ses  dons  natu- 
rels et  acquis,  à  son  érudition  sur- 
tout ,  un  témoignage  éclatant  ,  dans 
les  Mémoires  qu'il  nous  a  laissés. 
Ménage  la  place  dans  sa  liste  des 
femmes  philosophes.  Parmi  les  gens 
de  lettres  avec  qui  elle  était  le  plus 
liée  ,  il  faut  citer  l'académicien  Jac- 
ques Testu,  abbé  de  Belval,  qui 
la  gouvernait  fort  suivant  le  témoi- 
gnage de  Mme.  de  Sévigné.  «  Ou 
»  ne  pouvait,  dit  Mme.  de  Caylus  , 
»  rassembler  dans  la  même  personne 
»  plus  d'esprit  et  plus  de  savoir. .  . . 
»  Mais  ni  les  sciences,  ni  le  latin  , 
»  ne  lui  firent  rien  perdre  de  ce 
»  qu'elle  avait  de  naturel.  »  Elle 
laissa,  en  mourant  (  le  t5  août 
1704  ) ,  des  Opuscules  de  différents 
genres.  Nous  ne  connaissons  qu'un 
morceau  intitulé  :  Question  sur  la 
politesse  ,    résolue  par   Madame 

l' abbesse   de   F Il  se 

trouve  dans  le  Recueil  (  de  Saint- 
Uyacinthe  )  de  divers  écrits,  Bruxel- 
les (ou  Paris),  1736.  M'"e.  de 
Rochechoiiart  avait  traduit ,  entre 
autres  ouvrages  anciens,  une  gran- 
de partie  du  Banquet  de  Platon } 
nommément  le  Discours  d'Alcibiade, 
qu'on  lit  à  la  fin  de  cette  production 
d'un  grand  -  maître  ,  et  qui  n'est  pas 
dépourvu  du  scandale  qui  est ,  pour 
ainsi  dire,  attaché  aux  mœurs  grec- 
ques. Racineavait  fait  un  tiers  de  cette 
traduction,  pendant  ses  études  à  Port- 
Royal  ,  ou  pendant  son  séjour  à 
Uzès  ;  il  en  parle  à  Boileau  dans  une 
Lettre  qui  paraît  avoir  été  écrite  de- 
puis qu'il  avait  renoncé  au  théâtre: 
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il  était  d'avis  de  supprimer  la  tra- 
duction du  Discours  d'Alcibiade,  qui 
était  de  l'abbesse  de  Fontevrauld , 
quoiqu'elle  l'eût  rectifié  ,  disait  -  il , 
par  un  choix  d'expressions  fines  et 
délicates,  qui  sasve  en  partie  la  gros- 
sièreté des  idées.  Ce  Discours  ne  se 
trouve  pas  dans  l'édition  du  Banquet 
de  Platon,  in- 11,  1732  (  i).  L'abbé 
Anselme  a  donné  l'Oraison  funèbre 
de  Mme.  de  Rochechouart  ,  in-4°. , 
Paris,  1705.  Cette  dame  fut  rem- 
placée dans  son  abbaye  ,  qu'elle 
avait  gouvernée  trente-quatre  ans, 
par  sa  nièce  Louise  -  Françoise  , 
fille  du  maréchal  de  Vivonue.  — 
Une  autre  fille  de  celui -ci,  Ma- 
rie -  Elisabeth  de  Rochechouart, 
marquise  de  Castries  ,  dame  d'atours 
de  la  duchesse  d'Orléans  ,  fut  citée 
tout-à-la-fois  pour  sa  beauté,  son 
savoir  et  sa  modestie.  Huet  l'ayant 
trouvée  aux  eaux  de  Bourbon  occu- 
pée à  lire  en  grec  le  Criton  de  Pla- 
ton, fut  étonné  de  l'intelligence  avec 
laquelle  cette  dame  expliquait  les 
écrits  du  phisosophe.  Il  consacra 
son  admiration  dans  la  neuvième  de 
ses  Églogues  ,  qu'il  lui  adressa.  La 
marquise  de  Castries  mourut,  le  4 
mai  1718,  âgée  de  cinquante-cinq 
ans.  L' — v — e. 

ROCHECHOUART  (  Louis- Vic- 
tor DE  ).  V.  ViVONNE. 

ROCHECHOUART  (Victur- 

men-Henri-Elzear  de).  /^.Mor- 

TEMART. 

ROCHECOTTE  (  Fortuné 
Guyon,  comte  de  ),  officier-géné- 
ral royaliste,  naquit  en  1769,  dans 
la  Basse-Touraine  ,  au  château  de 
Rochecotte,  à  deux  lieues  de  Lan- 
geais. Son  père,  ancien  officier  au 
régiment  d'Orléans  ,  cavalerie  ,   le 


(1)  Le  titre  porte  :  Xraduit ,  lin  tiers  par  feu  M, 
Racine,  et  le  reste  par  Madame  "'. 
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confia  d'abord  aux  soins  d'un  ecclé- 
siastique, aumônier  du  château  ;  et 
il  l'envoya,  à  onze  ans,  finir  sou  édu- 
cation à  l'école-royale  militaire  de 
Paris.  En  1*786,  illefitentrer,  comme 
officier, dans  le  régiment  du  Roi,  in- 
fanterie ,  où  le  jeune  Rochecotte 
montra  un  caractère  vif,  bouillant, 
et  décidé  pour  la  carrière  des  armes. 
En  1790  ,  il  fut  témoin  des  troubles 
de.Nanci  et  du  premier  effet  de  la  dé- 
sorganisation sociale  sur  la  subordi- 
nation des  troupes.  Le  régiment  du 
Roi  ayant  été  licencié,  et  les  intérêts 
de  la  couronne  ne  pouvant  plus  être 
soutenus  que  l'épee  à  la  main ,  Ro- 
checotte émigta,  joignit  l'armée  de 
Coudé,  et  fit  les  campagues  de  1792, 
93  et  94  ,  en  qualité  de  garde-noble 
à  cheval.  Il  s'y  distingua  par  plu- 
sieurs actions  d'éclat.  Les  revers  des 
armées  coalisées  laissant  les  émigrés 
sans  espoir  de  rétablir  l'autorité 
royale  par  le  secours  du  dehors,  Ro- 
checotte résolut  de  tout  tenter  afin 
de  pénétrer  en  France  ,  et  de  se 
rallier  aux  royalistes  de  la  Ven- 
dée et  de  la  Bretagne.  Le  prince  de 
Coudé  applaudit  à  son  projet,  et  lui 
remit  des  papiers  qui  devaient  lui  as- 
surer l'assistance  des  partisans  de  la 
monarchie  dans  l'intérieur.  Ce  fut 
dans  le  courant  de  mai  1795  que, 
passant  le  Rhin  ,  Rochecotte  revint 
en  France  avec  le  comte  de  Bour- 
mont ,  qui  allait  se  réunir  aux  roya- 
listes ,  en  Bretagne.  Il  se  dirigea  vers 
Poitiers,  pour  joindre  Charette,  et 
courut  de  grands  dangers:  en  route  , 
il  apprit  que  ce  chef  royaliste  venait 
d'être  obligé  de  signer  la  paix  avec 
les  républicains.  Sans  se  décourager, 
il  se  rendit  dans  le  Maine,  où  il  fut 
accueilli  par  le  comité  royaliste  de 
Sillé-lc-Guillaume.  Là  ,  instruit  de 
la  nature  delà  guerre  des  Chouaus, 
il  conçut  le  projet  de  se  faire  un  parti, 
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et  de  comhattre,  lui  aussi,  pour  l'au- 
tel elle  trône.  Plein  de  cette  idée,  il 
fit  un  voyage  à  Paris  ,  où  il  eut  une 
entrevue  avec  les  agents  du  roi.  Dès 
qu'itfut  informe  de  la  rupture  de  la 
trêve  avec  les  républicains,  il  par- 
lit  de  nouveau  pour  le  Maine  ,  pas- 
sa au  quartier -général  de  M.  de 
Scepeaux,  et  alla  retrouver  Cha- 
rette,  au  mois  de  février  1796.  Il 
prit  part  au  combat  d'Aigrefeuille , 
où  il  déploya  son  courage  sous  les 
yeux  de  ce  chef.  Peu  de  temps  après, 
il  reçut  .des  agents  du  roi  et  de  Cha- 
relte  lui  même ,  unecommission  pour 
commander  en  chef  dans  le  Maine. 
Ce  fut  au  château  de  Rouillon  ,  près 
le  Mans ,  qu'il  prit  le  commandement 
des  royalistes  du  Maine,  malgré  l'op- 
position de  quelques  chefs  qui  ne  te- 
naient que  d'eux-mêmes  leur  autorité. 
Ayant  formé  un  premier  rassemble- 
ment ,  il  attaqua  le  bourg  de  Saint- 
Marc-d'Outille ,  et  s'en  empara  :  il 
parcourut  ensuite  toute  la  provin- 
ce ,  pour  sonder  l'opiniou  des  habi- 
tants; puis,  divisant  son  comman- 
dement ,  il  nomma  ses  ofliciers  et 
organisa  sa  troupe.  Etant  rentré  en 
campagne,  il  reçut,  dans  un  enga- 
gement ,  près  de  Saligné ,  un  coup  de 
feu,  qui  Je  força  de  se  faire  transpor- 
ter au  château  de  Rouillon.  A  peine 
rétabli,  Rochecotte  se  remet  à  la 
tête  de  ses  troupes.  II  augmente  le 
nombre  de  ses  partisans  ,  tente  une 
diversion  en  faveur  des  Vendéens , 
e'choue  ,  passe  la  Sarthe,  et  se  jette 
dans  le  Perche.  Là,  il  échappe  aux 
républicains,  et  se  réfugie  au  château 
de  Ranay  (  près  de  Montoire  ,  dans 
le  Vcndomois  ).  De  retour  au  Mans, 
il  refuse  de  déposer  les  armes,  à 
l'exemple  des  autres  chefs ,  et  de 
se  soumettre  au  général  Hoche,  qui 
venait  de  pacifier  la  Vendée.  Au 
moment  de  1  entière  soumission  du 
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Poitou  et  de  la  Bretagne  (  juin' 
1796),  Rochecotte  reçut  du  roi 
un  brevet  de  commandant  en  chef 
des  provinces  du  Maine,  du  Per- 
che ,  du  pays  Chartrain  et  des  con- 
trées adjacentes.  Eh  vertu  de  ces 
nouveaux  pouvoirs  ,  bien  propres  à 
enflammer  un  zèle  que  rien  n'avait 
pu  décourager  ,  il  s'occupa  sans  dé- 
lai à  établir  une  chaîne  de  corres- 
pondances dans  les  différentes  pro- 
vinces qui  venaient  de  lui  être  assi- 
gnées. Il  avait  surtout  pour  but, 
dans  cette  opération  ,  de  se  trouver 
en  mesure  de  relever  le  parti  roya- 
liste au  premier  signal.  Il  choisit  lui- 
même  ,  de  distance  en  distance  ,  les 
intermédiaires  de  l'affiliation  secrète 
dont  il  projetait  d'étendre  les  rami- 
fications jusque  dans  le  Haut-Maine, 
le  Perche  ,  le  Vcndomois  et  le  pays 
Chartrain.  Apres  avoir  établi  sa  li- 
gne de  correspondance,  il  plaça  dans 
la  ville  de  Chartres  le  chevalier  de 
Phelippeaux ,  en  qualité  de  com- 
mandant royaliste.  Rochecotte  fai- 
sait de  fréquents  voyages  à  Paris,  pour 
se  concerter  avec  les  agents  du  roi. 
Pendant  son  absence ,  un  de  ses  ofli- 
ciers lui  écrivit  que  le  comte  de  Pni- 
saye,  qui  commandait  en  Bretagne, 
voulait  empiéter  sur  le  commande- 
ment de  la  partie  du  Maine  qui  con- 
fine à  cette  première  province.  Ro- 
checotte hâta  son  retour, et  soutint  le 
débat  d'une  manière  très-ferme;  ce 
qui  fit  de  ces  deux  chefs  deux  mor- 
tels ennemis.  Ayant  appris ,  au  com- 
mencement de  1797  ,  que  les  agents 
du  roi  venaient  d'être  arrêtés  à  Paris, 
Rochecotte  s'y  rendit  aussitôt ,  et  fit 
plusieurs  tentatives  pour  les  délivrer: 
ce  fut  en  vain.  Les  agents  du  roi  fu- 
rent jugés  et  condamnés  ;  mais,  con- 
tre toute  espérance,  ils  échappèrent  a 
la  mort.  Pour  recommencer  la  guerre, 
on  n'attendait  plus  que  le  résultat  des 
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élections  aux  deux  conseils  législa- 
tifs, dans  le  sens  royaliste.  Roche- 
cotte,  d'après  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  du  roi,  dirigea  les  nominations 
des  députes  dans  toute  l'étendue  de 
son  commandement.  Les  deux  con- 
seils, à  l'ouverture  de  la  nouvelle 
session,  s'étant  déclarés  contre  le 
système  du  directoire  exécutif,  le 
Directoire  médita  leur  ruine  et  leur 
mutilation.  Rochecotte  vint  à  Paris, 
et  proposa  d'enlever  le  Directoire 
par  un  coup  de  main.  Pichcgru  s'y 
opposa.  Rochecotte,  prévoyant  de 
nouveaux  revers  des  royalistes,  re- 
tourna dans  le  Maine  pour  se  mettre 
à  la  tête  du  parti  armé.  Là  ,  il  ap- 
prit la  journée  du  iHfruclidor  (4 sep- 
tembre 1797  ),  qui  renversait  toutes 
les  espérances  de  son  parti.  Cette 
journée  apporta  de  nombreux  chan- 
gements aux  plans  de  contre-révolu- 
tion. Rochecotte,  ne  diminuant  rien 
de  son  infatigable  activité  ,  entreprit 
le  voyage  de  Blanckenbourg  ,  où 
était  alors  le  roi:  il  traversa  la  France, 
passa  par  la  Suisse  ,  et  fut  présenté 
à  Louis  XVIII,  qui,  après  l'avoir 
accueilli  avec  bonté  ,  lui  conféra  des 
pouvoirs  encore  plus  étendus  que 
ceux  qu'il  avait  déjà.  Rochecotte, 
comblé  des  marques  d'une  confiance 
sans  bornes,  s'empressa  de  revenir 
en  France  ,  pour  donner  à  son  roi 
de  nouvelles  preuves  de  dévouement. 
La  première  entreprise  à  laquelle  il 
eut  part,  fut  de  faire  évader,  de 
la  prison  du  Temple,  lecommodorc 
sir  SidneySmith  \V.  Phelippeaux, 
XXXlV,2i  ),et  ce  coup  hardi  mon- 
tra qu'on  n'avait  point  anéanti  le 
parti  royaliste.  Rochecotte  ,  qui 
s'applaudissait  du  succès  de  cette 
entreprise,  persévérait  toujours  dans 
le  projet  d'une  insurrection  dans  tous 
les  départements  de  l'Ouest  :  il  voyait 
la  guerre  continentale  sur  le  point 
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de  se  rallumer  ;  et  c'est  sur  cette 
guerre  qu'il  fondait  ses  espéran- 
ces. Dans  ses  fréquents  voyages  à  Pa- 
ris ,  il  en  fixait  l'époque  à  l'année 
suivante,  1799.  Son  dernier  séjour 
dans  la  capitale,  fut  marqué  par  de 
tristes  présages.  Pour  dérouter  les 
recherches  de  la  police,  il  avait, 
ainsi  qu'au  Mans  ,  des  appartements 
dans  divers  quartiers  ,  et  couchait 
rarement  deux  fois  dans  la  même 
maison.  Mais  un  traître  ,  qu'il  avait 
comblé  de  bienfaits  et  reçu  au  nom- 
bre de  ses  officiers  ,  R....  D... ,  ren- 
dit inutiles  toutes  ses  précautions. 
Cet  homme  l'avait  dénoncé  ;  il  avait 
indiqué  ses  démarches,  et  donné  son 
signalement  au  Directoire  et  à  la  po- 
lice. Le  29  juin  1798,  Rochecotte, 
sortant  de  chez  lui ,  et  traversant  le 
Pont-Royal,  trouve,  au  bas  du  pont, 
des  agents  apostés  ,  qui  voulaient 
l'arrêter.  Il  était  armé  d'un  poignard 
pour  sa  défense  ,  et,  avec  cette  arme, 
il  blessa  deux  agents,  et  tua1  Je  troi- 
sième. Il  allait  s'échapper,  lorsque 
d'autres  émissaires  ,  criant  à  l'assas- 
sin ,  fondirent  sur  lui  de  nouveau, 
l'atteignirent  et  le  blessèrent.  Roche- 
cotte ,  épuisé  de  fatigue  et  de  dou- 
leur ,  chancela  et  tomba  dans  les 
mains  de  ses  ennemis.  Conduit  à  l'é- 
tat-major,  et  de  là  chez  le  juge-de- 
paix  ,  il  refusa  de  répondre  aux  in- 
terrogatoires. Dans  l'espoir  de  ca- 
cher son  véritable  nom,  il  dit  s'appe- 
ler Ulric  Néméré ,  natif  du  Puy-de- 
Dôme.  On  le  transféra  dans  les  pri- 
sons de  l'Abbaye ,  où  il  essuya  les 
traitementslesplusdursetlesplusin* 
jurieux.  Il  fut  traduit  devant  une 
commission  militaire,  qui,  pres- 
que aussitôt ,  prononça  son  arrêt  de 
mort.  La  même  escorte  le  con- 
duisit au  Champ  de-Mars,  lieu  de 
son  supplice.  A  peine  eut  -  il  mis 
pied  à  terre ,  qu'une  grêle  de  bal- 
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les  le  renversa  sans  vie ,  comme 
si ,  aux  portes  de  la  capitale ,  au  rai- 
lieu  de  tant  de  troupes ,  on  eût  en- 
core redouté  son  audace  et  le  dévoue* 
•  ment  de  ses  officiers,  qui,  la  plupart, 
étaient  accourus  pour  essayer  de  le 
délivrer.  Ainsi  périt,  jeune  encore,  un 
des  plus  léimes  soutiens  du  parti 
royaliste.  Ses  amis,  ses  officiers  et 
ses  soldats  pleurèrent  un  chef  habile 
et  intrépide ,  dont  ils  n'espéraient 
plus  retrouver  l'esprit,  le  cœur  et  les 
talents.  L'auteur  de  cet  article  a  pu-. 
Llié,  en  un  vol.  in-8°.  ,  1 8 19  ,  les 
Mémoires  du  comte  Fortuné  G  uj  on 
de  Rochecotte  ,  rédigés  sur  ses  pa- 
piers  et  sur  les  notes  de  ses  prin- 
cipaux  officiers.  B — p. 

ROCHE  FLAV1N  (  Bernard  de 
La),  habile  jurisconsulte,  né  en 
1 552  ,  à  Saint-Ccrnin  ,  en  Rouergue , 
fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse  et  à  celui  de 
Paris.  11  devint  ensuite,  en  i58i  , 
premier  président  à  la  chambre  des 
requêtes  de  celui  de  Toulouse  ,  et  fut 
fait  eonseiller-d'état  par  le  roi  Henri 
III.  Il  composa  un  Traité  sur  les 
treize  parlements  de  France  :  ce  li- 
vre, plein  d'érudition  et  de  recher- 
ches également  savantes  et  utiles  , 
fui  néanmoins  condamné  par  le  par- 
lement de  Toulouse.  L'arrêt  qui  le 
proscrivait  fut  rendu  le  12  juin  1617. 
La  sévérité  de  cette  condamnation 
porta  bonheur  au  Livre  ,  qu'on  im- 
prima plusieurs  fois.  On  a  aussi ,  de 
.  ce  magistrat,  unRecueil  d'arrêts  no- 
tables du  parlement  de  Toulouse, 
qui  a  été  augmenté  des  Observations 
de  François  Graverol ,  en  1626.  Les 
états  du  Languedoc  lui  accordèrent 
une  gratification  de  sept  cent  vingt- 
cinq  liv.,  pour  fournir  à  l'impression 
d'un  livre  contenant  les  Mémoires 
des  antiquités  ,  singularités  et  cho- 
ses les  plus  remarquables  de  Tou- 
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louse  et  autres  du  ressort  de  ce 
parlement ,  en  deux  livres  et  260 
chapitres;  mais,  de  ce  grand  Ou- 
vrage, on  n'a  imprimé  qu'une  bro- 
chure in-12,  sans  frontispice,  con- 
tenant le  1e1'.  livre,  et  une  portion 
du  2n,e.  Le  reste  n'a  jamais  été  pu- 
blié; et  ce  fragment  est  lui-même 
d'une  extiême  rareté.  L'auteur  mou- 
rut ,  en  1627*  ,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  L — M — e. 

ROCHE-FONTAINE  (La).  Voj. 
Jac.  Fontaine  de  la  Rocre. 

ROCHEFORT  (  Guillaume  de  ), 
chancelier  de  France  ,  était  d'une 
ancienne  et  noble  famille  ,  qui  tire 
son  nom  d'un  bourg  à  château  (1), 
dans  le  bailliage  de  Dole.  Il  fit  ses 
éludes  à  l'université  de  cette  ville  , 
où  il  fut  reçu  docteur  ès-lois  et  dé- 
crets ,  et  admis  dans  le  conseil  de 
Philippe  Ic-Bon.  Non  moins  brave 
que  savant ,  il  accompagna  le  comte 
de  Charolais  dans  ses  premières  ex- 
péditions ,  se  signala  sous  sa  ban- 
nière dans  la  guerre  dite  du  bien 
public,  et  commanda  cent  hommes 
d'armes  à  la  journée  de  Montlhcry. 
Le  comte  de  Charolais  ,  devenu  duc 
de  Bourgogne  ,  fit  Guillaume  maître 
des  requêtes  ,  et  le  chargea  de  difïé- 
reutes  négociations  avec  la  cour  de 
Rome,  la  république  de  Venise  ,  et 
les  princes  d'Italie.  Dans  tous  les 
emplois  dont  il  fut  revêtu  ,  Guil- 
laume justifia  la  confiance  de  son 
souverain. II parvint,  en  ^^âpre- 
server  le  comté  de  Bourgogne  d'une 
invasion,  en  indemnisant  les  Suisses 
et  les  Allemanflsdu  butin  qu'ils  comp- 
taient faire.  Son  désintéressement  et 
ses  services  ne  purent  calmer  l'envie. 
Accusé  d'avoir  trahi  les  intérêts  de 
son  souverain  ,  il  ne. voulut   pas  , 


i)Le  cliltcaude  Roclirfurtt 
les  Français,  sous  le  comin 
<l'Aailjoi5e;  mais  les  ruines  i 


t  détruit,  en  ii7f), 
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1  subsistent  encore. 
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maigre  son  innocence  ,  paraître  de- 
vant des  juges  prévenus,  et  prit  la 
fuite,  tandis  que  les  baillifs  de  l'Au- 
tunois   et  du  Charolais  faisaient  ra- 
vager ses  domaines,  et  raser  ses  châ- 
teaux. Apres  la  mort  du  duc  Charles, 
tué  devant  Nanci  (  V.  Cuaules-le- 
Temeraire),  Guillaume  osa  repa- 
raître, et  fut  député  vers  Louis  XI, 
pour   traiter  du  mariage  de  l'héri- 
tière de  Bourgogne  avec  leDauphin. 
Le  roi,  qui  connaissait  les  talents  du 
négociateur  qu'on  lui  avait  envoyé  , 
désirant  l'attacher  à  son  service,  lui 
proposa  le   gouvernement   du   Blé- 
sois ,  avec  une  place  dans  son  con- 
seil. Guillaume  ne  crut  pas  devoir 
refuser  des  offres  si  avantageuses  ,  et 
il  n'eut  pas  lien  de  se  repentir  de  les 
avoir  acceptées.  Nommé  chancelier 
de  France  ,  en  i483  ,  il  fut  rétabli , 
la  même  anuée  ,  dans  les  domaines 
confisqués  sur  son  père  par  arrêt  du 
parlement  de  Bourgogne,  et  continua 
de  jouir  de  la  confiance  de  Louis  XI, 
qui  le  recommanda  spécialement  à 
son    fils.    Guillaume    fut    confirmé 
par  Charles  VIII   dans  l'ollice   de 
chancelier.  Il  ouvrit,  en  celte  qua- 
lité ,  les  états-généraux  à  Tours  ,  et 
manifesta  ,  pendant  la  durée  de  cet- 
te  assemblée  orageuse  ,  vin    esprit 
conciliant  ,   et   le    désir  de  remé- 
dier aux  maux  qui  pesaient  sur  la 
France.  En  1488,  il  osa  s'opposer 
seul ,  dans  le  conseil ,  au  projet  de 
faire  la   guerre  au  dernier  duc  de 
Bretagne.  «  On  a  montré,  dit-il ,  que 
la  conquête  de  la  Bretagne  était  fa- 
cile; personne  ne  s'est  mis  en  peine 
d'examiner  si  elle  était  juste.  »  Guil- 
laume eut  le  bonheur  de  ramener  , 
à  son  avis  ,  la  majorité  du  conseil ,  et 
le  roi  lui-même.   Le  traité  qu'il  fit 
conclure ,  et  dont  il  rédigea  les  bases, 
eut  pour  résultat ,  le  mariage  d'An 
ne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII , 
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et  la  réunion  de  cette  province  à  la 
couronne  (  V.  Anne  de  Bretagne). 
Guillaume  de  Rochcfort mourut,  le 
12  août  1492,  regretté  de  tous  les 
gens  de  bien.  Ses  Discours  anx  états 
de  Tours,  quel'histqire  a  conservés, 
donnent   la  plus  haute  idée  de  ses 
talents  et  de  son    noble  caractère. 
W— s. 
ROCHEFORT  (  Gui  de  ) ,  chan- 
celier de  France ,  frère  pniné  du  pré 
cèdent,   mérite,  dit  Garnier ,   une 
place  distinguée  dans  l'histoire;   il 
contribua  plus  qu'aucun  de  ses  con- 
temporains à  la  gloire  et  à  la  répu- 
tation de.  Charles  V1IT.  Il  unissait, 
comme  son  frère,  le  goût  des  lettres 
à  celui  des  armes  ;  et  dès  sa  jeunesse 
il    fut    fait    chevalier   par  le    duc 
Charles   de  Bourgogne.    Admis  au 
nombre  des  conseillers  de  ce  prince, 
il     continua    de    servir  avec  zèle , 
Marie,  sa  fille  et  son   héritière,  et 
reçut,  en  son  nom,  le  serment  de  fi- 
délité des  Flamands. Louis  XI,  ayant 
réuni  la    Bourgogne    à  la  France  , 
nomma  Gui  de  Rochcfort  conseiller 
au  parlement  qu'il  venait  d'établir  à 
Dijon,  et  l'en  fit  premier  président,  en 
1482.  Guise  montra  digne  delà  con- 
fiance dont  il  était  honoré  ,  et  n'épar- 
gna rien  pour  faire  aimer  aux  Bourgui- 
gnons leur  nouveau  souverain.  11  fut 
député  par  Charles  VIII ,  en  i4o4» 
à  l'assemblée  d'Amiens,  et  ne  s'y  dis- 
tingua pas  moins  par  la  sagesse  de 
ses  vues  que  par  son  esprit  de  modé- 
ration. L'année  suivante  ,  étant  allé 
passer  quelques  jours  dans  son  châ- 
teau de  Pleuvant  pour  se  délasser  de 
ses  fatigues  ,  il  y  fut  surpris  par  le 
bâtard  de  Vaudrcy,  et  conduit  pri- 
sonnier à  Montjoie  (  i),  puis  à  Salins, 


(  1)  Et  hou  pas  à  Merigny,  comme  le  àAMoren. 
Gollut  nomme  ce  château  Monljay  cnlcnelte 
(  Voy.  ses  Mémoires,   V    fl45  )    C'est  Btonljoye, 
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où  il  fut  remis  à  la  garde  d'un  em- 
ployé des  Salines  (  V.  les  Mémoires 
de  Gollut ,  pag.  945  )•  Après  sept 
mois  d'une  captivité  fort  dure ,  il 
parvint  à  s'échapper,  et  reparut  à  la 
cour  de  France,  dans  le  temps  qu'on 
y  apprit  la  mort  du  chancelier  Bri- 
connet.  Le  souvenir  récent  de  ses 
services  ,  et  de  ceux  de  son  frère, 
détermina  Charles  VI II  à  lui  donner 
cette  charge,  dans  laquelle  il  fut  con- 
firmé par  Louis  XII.  11  fit  créer,  en 
1497,  'e  gr^nd- conseil.  Deux  ans 
après,  il  fut  chargé  d'aller  recevoir, 
dans  Arras ,  l'hommage  de  Philippe 
d'Autriche  pour  le  comté  de  Flan- 
dre, et  sut  faire  respecter  le  roi  de 
France,  dont  il  tenait  la  place  dans 
cette  cérémonie  imposante.  Gui  de 
Rochefort  osa  prendre  la  défense 
du  maréchal  de  Gié,  contre  la  rei- 
ne Anne  de  Bretagne,  et  il  fit  an- 
nuler les  procédures  faites  contre 
lui  (  Voyez  Gié  ,  XVII ,  333  ). 
Plein  de  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
couronne ,  il  les  soutint  avec  force  et 
de  toutes  les  manières:  mais  il  se 
montrait,  en  même  temps  ,  enclin  à 
la  douceur,  et  plein  de  justice  et  de 
désintéressement.  Ce  digne  magis- 
trat mourut ,  le  i5  janvier  1607  ,  à 
l'âge  d'environ  soixante  ans,  et  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  l'abbaye 
de  Cîteaux,  où  l'on  voyait  son  tom- 
beau en  marbre  et  celui  de  sa  femme 
(  Marie  de  Chambellan),  décorés 
d'une  épitaphe  latine  et  de  son  éloge 
en  vers  français,  rapportés  parD.  D. 
Martcne  et  Durand,  dans  le  Voyage 
littéraire  de  France,  pag.  199  (2). 


bailliage  de  Di  lie ,   comme  ou  le   voit  par  ces  vers 
tires  de  l'éloge  du  chancelier  ,  dout  ou  a  parle  : 
Et  la  menèrent  eu  très -forte  prison 
Noniméc  Monljoye,  baptise'e  a  rêvera; 
Car  Raualjoie  il  sciait  mieux  raison 
De  la  nommer  comme  lieu  tics- pervers. 
(2)  Le  cœur  du  bon  cliaucrlier  ct.nit  place  dans  la 
diapclui  Je  Saint-Claude  ,  où  l'on  voyait ,  sur  uae 
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On  trouve  à  la  suite  du  Recueil  des 
Lettres  de  Fauste  Andrelin  (  V.  ce 
nom),  un  petit  poème  latin,  à  la 
louange  de  Gui  de  Rochefort.  W-s. 
ROCHEFORT  (  Guillaume  de  ), 
né  à  Lyon,  en  1731,  fut  envoyé  de 
bonne  heure  à  Paris  ,  pour  y  faire 
ses  humanités.  Les  langues  anciennes, 
l'histoire  et  les  mathématiques  l'oc- 
cupèrent tour-à-tour;  et  il  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  ces  différentes  par- 
ties. Les  arts  d'agrément,  tels  que  le 
dessin  et  la  musique,  le  délassaient 
d'études  plus  sérieuses  ;  et  il  trouvait 
encore  du  loisir  pour  cultiver  les 
exercices  qui  donnent  au  corps  plus 
de  grâce  et  de  souplesse.  A  dix-neuf 
ans,  il  obtint,  par  le  crédit  d'un 
ami  de  sa  famille,  la  place  de  lece- 
ceveur-général  des  fermes  à  Cette, 
en  Languedoc.  L'espèce  d'isolement 
auquel  il  se  trouva  condamné  dans 
cette  petite  ville  ,  lui  fit  chercher  , 
dans  ses  livres,  une  ressource  contre 
l'ennui  j  et  bientôt  il  ne  connut  de 
plaisirs  que  ceux  qui  tiennent  à  la 
culture  de  l'esprit.  11  apprit  l'italien 
et  l'anglais  ,  pour  lire  dans  leur 
langue  ,  les  poèmes  du  Tasse  et 
de  Milton.  Un  de  ses  anciens  con- 
disciples lui  inspira  le  désir  d'étu- 
dier le  grec ,  dont  il  n'avait  qu'une 
légère  teinture  ,  et  se  chargea  de  lui 
en  aplanir  les  difficultés.  Quelques 
années  lui  suffirent  pour  se  familia- 
riser avec  les  chefs-d'œuvre  de  cette 
belle  langue.  Passionné  pour  Homère, 
il  conçut  le  projet  de  faire  partager 
son  enthousiasme  à  ceux  qui  n'eut 
pas  le  bonheur  de  lire  ce  grand  poète 
en  original.  Après  avoir  tenté  de  ren- 
dre les  premiers  livres  de  Y  Iliade 
en  prose  ,  il  entreprit  de  les  mettre 
eu  vers  ;  et ,  plus  satisfait  de  cette  se- 


3  de  cuivre,  uue  inscription  en  vers  *',  .uiç.us. 
rient  rapportée  porD.  D.  Mai  Une  et  Du  nnd, 
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cnnde  tentative  ,  il  les  publia .  pré- 
cédés d'un  discours,  dans  lequel  on 
reconnaît  un  digne  aprécialeur  des 
beautés  des  anciens.  Cet  essai  lui  mé- 
rita des  encouragements  flatteurs. 
Alors ,  faisant  à  son  goût  pour  les 
lettres  le  sacrifice  de  sa  fortune  ,  il 
se  démit  de  sa  place  de  finance  ,  et 
vint,  en  in6a  ,  s'établir  à  Paris.  Au 
bout  de  quatre  ans,  il  fit  paraître  la 
traduction  entière  de  Y  Iliade ,  qui 
fut  jugée  très-sévèrement.  L'acadé- 
mie des  inscriptions  le  vengea  de 
ce  froid  accueil,  en  l'admettant  au 
nombre  de  ses  membres,  il  se 
montra  fort  assidu  aux  séances  de 
cette  savante  compagnie,  et  lui  paya 
son  tribut  par  la  lecture  d'un  grand 
nombre  de  Mémoires.  Cependant  il 
ne  voulait  pas  laisser  imparfait  le 
monument  qu'il  avait  entrepris  d'éle- 
ver à  la  gloire  d'Homère.  La  traduc- 
tion de  l'Odyssée  suivit  d'assez  près 
celle  de  l'Iliade ,  et  ne  fut  pas  mieux 
reçue  d'un  public  injuste  et  prévenu. 
On  n'y  vit  que  les  défauts  ,  sipte  de 
la  précipitation  avec  laquelle  l'au- 
teur écrivait  ,  et  de  sa  répugnance  à 
corriger;  maison  ne  lui  tint  compte, 
ni  du  courage  dont  il  avait  eu  besoin 
pour  une  pareille  entreprise ,  ni  de 
ses  efforts  pour  rendre  les  beautés 
de  son  modèle.  Rochefort  voulut  en- 
suite s'essayer  dans  le  genre  drama- 
tique. Homère  lui  fournit  le  sujet  de 
la  tragédie  d' Ulysse;  il  prit  dans  So- 
phocle ceux  à'  Antigone  et  d'Elec- 
tre ,  et  tacha  de  se  rapprocher  de  la 
noble  simplicité  du  tragique  grpe. 
£7<?ctrefutjouée,cn  1782,  sur  le  théâ- 
tre de  la  cour,  avec  des  chœurs  mis 
en  musique  par  Gossec:  mais  la  pièce 
eut  si  peu  de  succès,  que  les  comé- 
diens demandèrent  la  permission  de 
ne  point  la  représenter  à  Paris  (  F. 
la  Correspondance  de  Giïmm  ,  3e 
partie,  1 1-98  ).  Rochefort  avait  fait, 


ROC 


3oi 


pour  l'Opéra,  Chimène,  et  avait  re- 
mis sa  pièce  à  Sacchini,  qui  la  lui 
rendit, après  avoir  engagé  Guillardâ 
traHter  le  même  sujet.  Sans  se  plain- 
dre de  ce  procédé,  Rochefort  livra 
son  ouvrage  au  jugement  du  public; 
et  les  connaisseurs  jugèrent  que  le  se- 
cond acte  était  très-supericur  à  celui 
de  la  Chimène  de  Guillard.  Depuis, 
il  fit  représenter  une  comédie  intitu- 
lée les  Deux  Frères  ;  mais  des  dé- 
tails agréables,  quelques  situations 
intéressantes,  et  un  dialogue  facile 
et  naturel,  ne  purent  la  faire  réussir 
au  théâtre.  Rochefort  était  attaché, 
depuis  1785,  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal des  savants.  Les  devoirs  que  lui 
imposait  cet  emploi,  ses  travaux  aca- 
démiques, et  la  traduction  de  Sopho- 
cle ,  partageaient  tous  ses  moments. 
La  polifesse  de  ses  manières  et  sa 
bonté  naturelle  lui  avaient  fait  des 
amis  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient. Admis  dans  la  société  des 
personnes  du  plus  haut  rang,  il  sa- 
vait gagner  leur  confiance,  en  méri- 
tant leur  estime  ,  et  ne  se  servait  de 
son  crédit  que  pour  être  utile  aux  lit- 
térateurs. En  1776,  il  avait  épousé 
la  veuve  d'un  ancien  contrôleur-gé- 
néral des  fermes  à  Cette  ;  de  ce  ma- 
riage il  eut  deux  enfants,  qui  mou- 
rurent au  berceau.  Le  chagrin  que 
lui  causa  cette  perte ,  fut  adouci  par 
l'attachement  qu'il  portait  à  trois 
filles  que  sa  femme  avait  d'nnc  pre- 
mière union.  Illeur  tint  lieu  de  père, 
et  eut  le  bonheur  de  les  voir  établies 
toutes  trois  convenablement.  Unema- 
ladie  grave  détruisit  sans  ressource 
sa  constitution  naturellement  délica- 
te; etilmourut,  le 25 juillet  1788,  a 
l'àgedecinquanfe-sept  ans.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I.  L'Iliade  et  V  Odyssée 
dJ Ifomère,tvad.i;n  vers,  avec  des  re- 
marques, Paris,  1772-77,  5  vol 
in  8°.;  nouvelle  édit. ,  impr.  royale 
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1781-8-2,  1  vol.  in- 4°. ,  fig.  Selon 
Laharpe  ,  «  Rochefort ,  capable  de 
commenter  savamment  les  anciens  , 
mais  non  pas  d'en  sentir  les  beau- 
tés, fait  des  vers  comme  Lamotte, 
moins  durs  ,  il  est  vrai ,  mais  aussi 
plats  et  aussi  froids  (  Corresp.  russ).  » 
Palissot  s'est  montre  moins  se'vè- 
re.  «  Rocbefort  a  rendu,  dit- il, 
»  avec  du  naturel  ,  de  la  sensi- 
»  bilite',  de  la  grâce  même,  plu- 
»  sieurs  morceaux  qui  ne  denian- 
»  daient  que  cette  espèce  de  mente. 
»  Il  s'est  élevé  quelquefois ,  dans  des 
»  vers  très -bien  faits  ,  à  des  beau- 
»  tés  d'un  ordre  supérieur  ;  mais  il 
»  eût  fallu  qu'il  se  défiât  d'une  faci- 
»  lité  dangereuse  et  qui  dégénère  trop 
»  fréquementenmollcsse;qu'iltâeliàt 
»  d'égaler  la  précision  de  son  origi- 
»  nal ,  et  de  donner  à  ses  expressions 
»  plus  d'énergie  et  de  vigueur,  sans 
»  blesser  l'barmonie;  qu'il  fût  ,  en 
»  un  mot,  plus  souvent  poète  (  Mé- 
»  moires  de  littérature  ).  »  Les  no- 
tes dont  il  a  enriebi  cette  traduction 
sont  instructives  et  dégagées  de  tout 
pédantisine  ;  et  les  discours  qui  la 
précèdent ,  écrits  avec  une  élégante 
clarté,  font  mieux  connaître  Uumèrc 
et  sentir  ses  beautés  que  tout  ce  qu'on 
en  avait  dit  jusqu'alors.  La  tra- 
duction de  Rocbefort,  si  rabaissée 
lorsqu'elle  parut  ,  est  devenue  tout- 
à-coup  l'objet  des  éloges  des  journa- 
listes ,  lorsqu'il  a  été  question  de  la 
comparera  celle  queM.  Aignanadon 
néede  ['Iliade  (  V.  Aignan,  Biogr. 
des  hommes  vivants,  I.  21  ).  II. 
Pensées  diverses  contre  le  système 
des  matérialistes,  àVoccasion  d'un 
écrit  intitulé  -.Système  de  la  Nature 
(par  d'Holbacb) ,  ibid.  1771  ,  in-12. 
C'est  avec  les  armes  du  sentiment 
que  Rocbefort  combat  cette  désolante 
doctrine.  III.  Histoire  critique  des 
opinions  des  Anciens  et  des  systè- 
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mes  des  Philosophes  sur  le  bonheur, 
ibid.,  1778,  in-8°.  IV.  Ulysse,  tra^ 
gédie  ,  1781,  in-8°  :  cette  pièce  est 
très-faible.  —  Electre,  trag.,  1782, 
in  8°.  -,  Labarpe  prononce  qu'elle  est 
ridicule  et  d'un  homme  aussi  étran- 
ger à  la  poésie  qu'à  la  tragédie  (  Cor- 
resp. russe  ).  —  Chimène  ,  tragédie- 
opéra  ,  1783,  in-8°.  —  Les  Deux 
Frères,  comédie,  1786,111-8°.  La 
conception  en  est  faible,  et  le  style 
négligé.  Y.  Traduction  complète  du 
théâtre  de  Sophocle,  ibid. ,  1 788  , 
2  vol.  in-8°.  Il  en  existe  des  exem- 
plaires form.  in-4°.  Cette  version  est 
très-eslimée  :  elle  est  précédée  d'une 
Préface,  d'une  Vie  de  Sophocle  ,  et 
accompagnée  de  Notes  pleines  de 
goût,  de  ciitique  et  de  littérature. 
Rocbefort  a  eu  part  à  la  nouvelle  édi- 
tion du  Théâtre  des  Grecs,  1785 
et  aun.  suiv.  (  V.  Brumoy  )  ;  il  y  a 
fourni  la  Vie  et  l'examen  des  pièces 
d'Eschyle  ,  et  la  traduction  de  quel- 
ques pièces  de  Sophocle,  que  le  P. 
Brumoy  n'avait  données  que  par  ex- 
traits. On  a  de  lui  plusieurs  Mémoi- 
res importants  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions  :  trois 
Mémoires  sur  les  mœurs  des  siècles 
héroïques  ,  et  un  sur  l'état  de  la 
Grèce  avant  le  règne  de  Thésée , 
pris  pour  époque  de  la  naissance  des 
temps  héroïques,  tom.xxxvi;  im 
sur  la  morale  d'Hérodote  ,  et  deux 
sur  l'objet  de  la  tragédie  chez  les 
Grecs ,  en  réponse  à  l'explication  que 
l'abbé  Batleux  avait  donnée  du  pas- 
sage de  la  Poétique  d'Aristote  sur  le 
même  sujet ,  ton»,  xxxix  ;  De  l'Uti- 
lité des  orateurs  dans  la  république 
d'Athènes,  tom.  xliu  ;  quatre  Mé- 
moires sur  les  qualités  de  Démos- 
thèue  ,  considéré  comme  orateur  et 
comme  politique,  tom.xunetxLVij 
et  enfin  ,  deux  sur  Ménandre  ,  tom. 
xlvi.  On  doit  encore  à  Rocbefort  une 
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curieuse  notice  d'un  Lexique  grec , 
inédit ,  qu'il  croit  être  de  1270  et  de 
la  main  d'Athanasius  Haniastolus  , 
calligraphe  connu  (  dans  les  Notices 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  tom.  icr.  ),  et  celle  d'un 
Manuscrit  grec  ,  contenant ,  entre 
autres  pièces  ,  *i8  fables  à7 Esope  , 
qu'on  peut,  dit-il ,  regarder,  pour  la 
plupart,  comme  ine'dites,  quoiqu'elles 
n'aient  rien  d'absolument  nouveau, 
quant  au  fond  (  ibid. ,  tom.  11  ).  Ro- 
chefort  a  donné  le  texte  et  la  traduc- 
tion de  ces  fables  ,  avec  des  remar- 
ques. M.  Gail  les  a  insérées  depuis 
dans  son  recueil  intitulé  :  Les  trois 
Fabulistes  :  Esope  ,  Phèdre  et  La- 
fontainc,  1796,  4  vol.  in-8°.  Gin- 
guené,  dans  le  Mercure  d'août  1788, 
a  pnbliéune  Notice  nécrologique  sur 
Rochefort,  son  ami.  Son  Eloge,  lu 
par  M.  Dacier  à  l'Académie  des  ins- 
criptions, est  inséré  dans  le  liecudl 
de  cette  compagnie,  tom.  xlvii, 
3q3  -  4oo.  On  a  profité  de  ces  deux 
morceaux  pour  la  rédaction  de  cet 
article.  W— s. 

ROCHEFOUCAULD  (  François 
delà  ),  évêquede  Sentis  et  cardinal, 
né  à  Paris ,  le  8  décembre  1 558  ,  de 
l'illustre  famille  de  ce  nom ,  était  fils 
de  Charles  de  La  Rochefoucauld  , 
comte  de  Randan ,  et  de  Fulvie  Pic  , 
issuedes  princes  de  la  Mirandole.  Il 
n'avait  que  quatre  ans  lorsque  son  père 
mourut,  à  la  suite  d'une  blessure  re- 
.  çue  au  siège  de  Rouen.  Confié  aux 
soins  de  son  oncle,  Jean  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  abbé  de  Marmoutier 
et  maître  de  la  cha  pelle  du  roi ,  il  fut 
mis,  pour  ses  études,  sous  la  surveil- 
lance d'un  excellent  précepteur,  au 
collège  de  Clermont,  tenu  par  les  Jé- 
suites. Il  fit,  chez  ces  pères,  ses 
humanités ,  sa  philosophie  et  sa 
théologie,  avec  beaucoup  de  succès, 
Il  prit  pour   eux  un  attachement 
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qui  ne  se  démentit  pas,  et  qu'il  leur 
témoigna  toutes  les  fois  qu'ils  eurent 
besoin  de  son  crédit.  Lorsqu'il  eut 
quinze  ans,  le  cardinal  de  Guise  lui 
résigna  la  riche  abbaye  de  Tournus. 
L'usage  qu'il  fit  de  ce  gros  revenu, 
dans  un  âge  si  peu  avancé,  présagea 
ce  qu'il  devint  par  la  suite.  Après  en 
avoir  prélevé  une  modique  portion 
pour  son  entretien  ,  il  employait  le 
resteà  la  restauration  de  son  église  et 
au  soulagement  des  pauvres.  Il  rem- 
plaça son  oncle  dans  la  charge  de 
maître  de  la  chapelle  du  roi.  Ses  étu- 
des étant  terminées ,  il  voulut  voir 
Rome  et  l'Italie.  Ce  voyage  ne  fut 
point  inutile  aux  lettres  :  l'abbé  de 
La  Rochefoucauld  rechercha  les  sa- 
vants ,  visita  les  bibliothèques ,  les 
magasins  de  librairie,  et  rapporta 
en  France  une  ample  collection  d'ou- 
vrages grecs  et  latins.  De  retour  ,  et 
nommé,  à  l'âge  de  vingt  -  six  ans , 
évêque  de  Clermont,  par  Henri  III, 
il  prit  possession  de  ce  siège,  le  7 
septembre  1 585.  Les  nouvelles  doc- 
trines avaient  fait  beaucoup  de  rava- 
ge dans  ce  diocèse.  Son  premier  soin 
fut  de  tâcher  de  ramener  au  bercail 
celles  de  ses   ouailles  qui  s'étaient 
égarées  ;  et  des  conversions  furent  le 
fruit  de  son  zèle.  La  France  était 
alors  livrée  aux  fureurs  de  la  Ligue  : 
l'évêqne  de  Clermont  paraît  n'y  avoir 
pris  aucune  part;  cependant  il  ne  re- 
connut point  Henri  IV  dès  son  avè- 
nement au  trône  :  il  attendit  que  ce 
prince  eût  abjuré  le  protestantisme  ; 
mais  dès-lors  il  fit  sa  soumission.  Loin 
que  Henri  lui  sût  mauvais  gré  de  ce 
retard  ,  il  sentit  combien  un  homme 
d'un  si  grand  mérite  et  de  ce  carac- 
tère pouvait  lui  être  utile.  Il  le  pré- 
vint par  des  faveurs  marquées  ,  le 
nomma  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  et,  dans  la  suite,  de- 
manda pour  lui  le  chapeau  de  cardi- 
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liai  ,  qui  fut  accorde  à  ce  prélat 
par  le  pape  Paul  V ,  dans  la  pro- 
motion du  ioscptembre  1O07.S011S 
la  minorité  de  Louis  X11I,  on  ne 
rendit  pas  moins  de  justice  aux  ra- 
res qualités  du  cardinal  de  La  Ro- 
chefoucauld. Pour  tirer  plus  de  par- 
ti de  son  expérience  dans  les  af- 
faires et  de  la  sagesse  de  ses  con- 
seils ,  on  le  rapprocha  de  la  cour. 
Il  quitta  l'évcché  de  Clcrmont,  et  fut 
nommé  à  celui  de  Senlis.  Peu  de  tein  ps 
après,  il  fut  choisi  pour  être  ambas- 
sadeur à  Rome ,  où  il  resta  quatre 
ans.  Revenu  en  France,  en  161 3,  il 
assista,  le  1  octobre  1614,  au  lit  de 
justice  où  le  roi  vint  déclarer  sa  ma- 
jorité, et,  le  27  du  même  mois,  aux 
états  généraux,  assemblés  à  Paris.  Il 
y  proposa  et  appuya  de  tous  ses 
moyens,  la  réception  des  décrets  du 
concile  de  Trente  ,  toutefois  avec  la 
réserve  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane et  des  immunités  du  royaume. 
L'opposition  du  tiers-état  empêcha  la 
proposition  d'être  admise.  Il  fit  du 
moins  recevoir  ces  décrets,  en  iGi5, 
dans  une  assemblée  générale  du  cier- 
ge, qu'il  présidait.  Le  cardinal  Du 
Perron  étant  mort,  en  1618,  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld  lui  suc- 
céda ,  dans  la  charge  de  grand  -au- 
mônier de  France.  En  1619,  il  fut 
nommé  abbé  de  Sainte- Geneviève  , 
après  la  mort  de  Brichanteau,  évê- 
quede  Laon,  pourvu  de  ce  bénéfice. 
Appelé  à  la  présidence  du  conseil- 
d'état,  en  1622,  il  se  démit,  deux 
ans  après,  de  cette  place  et  de  l'c'vê- 
'  ché  de  Senlis,  pour  ne  plus  s'occu- 
per que  de  la  réformation  des  ordres 
religieux,  dont  Grégoire XV  et  Louis 
XIII  l'avaient  chargé.  On  lui  doit 
l'établissement  de  la  congrégation  de 
Sainte  -  Geneviève,  connue  sous  le 
nom  de  congrégation  de  France 
(  V.  Faure  ,  XlV,  198).  Il  se  dc- 


ROC 

mit,  pour  cet  effet,  de  son  abbaye, 
avec  la  permission  du  roi,  qui  vou- 
lut bien  consentir  que  ce  titre  rede- 
vînt régulier,  et  fût  même  triennal, 
pour  en  investir  le  supérieur-général 
de  la  nouvelle  congrégation.  11  mou- 
rut à  Sainte-Geneviève,  sous-doyen 
du  sacré  collège,  le  14  février  1 645, 
âgé  de  quatre-vingt  sept  ans.  Il  avait 
ordonné  que  ses  funérailles  se  fissent 
sans  plus  de  cérémonies  que  celles 
d'un  simple  chanoine  régulier.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève; et  son  cœur  fut  porté  dans  la 
chapelle  du  collège  des  Jésuites  ,  où 
il  avait  été  élevé.  Il  avait,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  été  imbu  des  princi- 
pes ullramonlains,  qui  étaient  ceux 
de  ses  premiers  maîtres;  et  il  en  était 
demeuré  partisan.  Il  prit,  avec  le 
cardinal  Du  Perron,  part  à  tout  ce 
qui  se  fit  contre  Richer,  victime  de 
son  zèle  ardent  à  défendre  la  doctrine 
contraire  à  celle  de  Bellarmin  sur 
la  puissance  du  pape  (  V.  Du  Per- 
ron, XII,  260,  et  Ricueu,  page  74 
ci-dessus.  Il  travailla  aussi,  et  par- 
vint à  faire  annuler  les  décrets  du 
concile  de  Bàle ,  qui  limitaient  les 
prérogatives  papales.  La  confor- 
mité d'opinions,  et  son  attachement 
pour  les  Jésuites  ,  l'avaient  intime- 
ment lié  avec  le  cardinal  Bellar- 
min, pendant  son  séjour  à  Rome. 
Il  faut  dire  qu'à  cette  époque  plu- 
sieurs prélats  partageaient  les  mêmes 
sentiments ,  qui  n'avaient  que  trop 
contribué  à  propager  les  troubles 
de  la  Ligue,  et  qui  avaient  même 
pénétré  en  Sorbonne  (  Voy.  Du- 
val,  XII,  4°§).  Au  reste,  on  ne 
peut  contester  au  cardinal  de  La 
Rochefoucauld  de  grandes  et  de 
rares  qualité»,  une  conduite  vraiment 
épiscopalc  ,  d'émincnlcs  vertus  ,  un 
grand  zèle  et  d'importants  services 
rendus  à  l'Église  et  à  l'état.  Voyez  sa 
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Pie,  par  le  P.  de  La  Morinièrc,  cha- 
noine régulier  de  Sainte- Geneviève  , 
1646,  in-4°.  Ou  en  a  une  autre,  en 
latin,  parle  P.  Rouvière,  jésuite,  Pa- 
ris, it>45,  in  -  8°.  ;  sans  parler  de 
neuf  Oraisons  funèbres,  ou  pièces 
du  même  genre,  détaillées  dans  la 
Biblioth.  hist.  de  France,  n°.  3:i2.5f\- 
Gi.  I — Y. 

ROCHEFOUCAULD  (  François 
vi,  duc  de  la  ),  prince  de  Maisillac, 
naquit  en  i(ii3  (1).  Appelé  par  .sa 
naissance  à  tenir  à  la  cour  un  rang 
distingué  ,  il  le  soutint  dignement 
par  sa  valeur  ,  son  esprit  et  ses  bril- 
lantes qualités.  Il  avait  ,  dit  Mmu. 
de  IMaintenon  ,  une  physionomie 
heureuse  ,  Voir  grand  ,  beaucoup 
d'esprit  et  peu  de  savoir.  En  effet , 
son  éducation  première  avait  élé  né- 
gligée: un  heureux  naturel  y  suppléa. 
Doué  de  L'esprit  d'observation  ,  il 
fut  à  même  de  l'exercer  au  sein  des 
troubles  civils  ;  car  c'est  là  que 
toutes  les  passions  sont  en  mouve- 
ment, et  tous  les  caractères  en  de- 
hors. 11  étudia  les  hommes;  et  cetie 
vivante  histoire  remplaça  pour  lui 
l'étude  des  livres.  Jeté  ,  dès  sou  en- 
fance, au  milieu  des  intrigues,  il  y 
prit  une  part  active:  aussi  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  savait  prévoir, 
l'éloigna-t-il  de  la  cour.  A  la  mort 
du  ministre ,  La  Rochefoucauld  y  re- 
parut brillant  de  jeunesse  et  rempli 
d'ardeur.  Une  nouvelle  carrière  s'ou- 
vrait devant  lui.  Louis  XIII  ne  re- 
tenait plus  qu'à  peine  les  restes  d'une 
vie  languissante  ;ct  déjà  surgissaient 
de  tous  côtés  les  ambitions  ,  si  long- 
temps contenues  sous  la  main  ferme 


(  1)  Sou  ntre  .  François  V,  premier  duc  de  La  R„- 
clieloueauld  ,  mort  eu  îrjjo,  était  neveu  à  la  mode 
de  IticUgue  ,  du  précédent.  Les  ai  es  de  tu  famille 
«ut  toujours  porte  le  prénom  de  Franco  s  ,  depuis 
le  premier,  mort  eu  i5ix  eu  laveur  duquel  la  b.i- 
rviio  de  La  Kocl1ef.1uc.1uUl  fut  érigée  en  (.ointe  ,ell 
ijiJ  ,  par  le  roi  i'ianfnis  l»r(  ,dout  il  «.tait  parrain. 
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cl  vigoureuse  de  Richelieu.  On  pres- 
sentait  les    embarras    inséparables 
d'une  minorité  ;  et  chacun  se  flattait 
d'en  tirer  parti  ,  en  se  rendant  né- 
cessaire  ou  redoutable.  Quand  rien 
n'est  réglé,  on  peut  prétendre  à  tout. 
L'espace  était  trop  étroit  pour  tant 
de  rivalités    qui  s'agitaient  ensem- 
ble; il  fallait  un    champ  plus   vas- 
te :  ce  champ  ne  tarda  pas  à  s'of- 
frir. Le  parlement,  dont  les  préten- 
tions étaient  d'autant  plus  grandes, 
que  ses  droits  paraissaient    plus  in- 
certains ,    s'opposa    aux   nouveaux 
édils.  Telle  fut  l'origine  de  la  guer- 
re civile;  c'est    ainsi  qu'elle  avait 
commencé  à  Londres;  c'est  ainsi  qu'a 
éclaté  la  révolution   de    1789.  Les 
Mémoires  du  temps   ont   assez  fait 
connaître   l'histoire  de   là  Fronde. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails 
de  cette  guerre,  qui  ne  serait  que  ri- 
dicule si  les   grands  noms  de  Condé 
et  de  Turenne  n'y  figuraient  pas  ;  de 
cette   guerre  ,  dont  les   manifestes 
étaient  des  couplets  ;  où  des  chan- 
sonniers se  trouvaient  être  d'impor- 
tants personnages  ;  où  l'on  se  conso- 
lait d'une  défaite  par  uneépigramme; 
où  l'amour  formait  et  rompait  les 
cabales;  où  un  maréchal  rendait  une 
ville  à  la  belle  des  belles  ;  où  les 
hommes   changeaient  de  parti  com- 
me les  femmes  changeaient  d'amants; 
de  celte  guerre  enfin  ,  qui ,  ainsi  que 
le  disait  le  grand  Condé  ,  ne  devait 
être  écrite  qu'en  vers  burlesques.  On 
conçoit  que  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ,  doué  de   tous  les  avantages 
personnels  ,  et  l'un  des  hommes  les 
plus  aimables  de  son   temps  ,  était 
plus  propre  que  personne  à  jouer  un 
rôle  dans  une  guerre  où  rien  ne  se  fai- 
sait que  de  par  et  pour  les  Dames. 
Tout  l'y  poussait  :  son  ardeur  natu- 
relle; cette  longue  contrainte  qu'il 
avait  éprouvée  sous   Richelieu  ;  la. 
20 
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nécessite  de  se  déclarer  dans  une 
cour  où  tout  était  parti ,  et  où  la 
neutralité  passait  pour  de  la  faibles- 
se ;  et ,  plus  que  tout  cela  ,  sa  liaison 
avec  la  duchesse  de  Longueville,  qui 
était  l'arae  de  la  Fronde.  Il  s'y  en- 
gagea donc  sans  réserve,  s'y  nionlra , 
tourà-tour,  comme  négociateur  et 
comme  guerrier  ,  et  signala  sa  valeur 
au  siège  de  Bordeaux ,  et  au  combat 
de  Saint- Antoine,  où  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  mousquet,  qui  le  priva 
pendant  quelque  temps  de  la  vue. 
On  connaît  les  deux  vers  qu'il  em- 
prunta alors  à  une  tragédie  de  Du- 
ryer ,  et  qui ,  daus  ces  temps  encore 
tout  chevaleresques  ,  étaient  comme 
la  devise  de  sa  bannière  : 

Pour  mériter  son  cœur  ,pnur  plaire  à  sesbeaiixyeux, 
J'ai  fuli  la  guerre  aux  rois,  je  l'aurais  fuite  aux  dieux. 

On  sait  aussi  que  lorsqu'il  fut  brouil- 
lé avec  cette  belle  duchesse,  il  paro- 
dia ainsi  les  mêmes  vers  : 

Tour  mériter  ce  cœur  qu'enfin  je  connais  mieux 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  j'eu  ai  pei  du  les  jeux. 

Lorsque  cette  inquiétude  qui  agitait 
les  esprits  ,  se  fut  enfin  usée  dans  la 
guerre  civile;  lorsque  la  monarchie, 
qui  renaissait  dans  Louis  XIV,  et  se 
relevait  avec  lui , eut  imposéle  calme 
à  ces  grands  mouvements  ,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  rentra  dans 
le  sein  de  la  vie  privée ,  où  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs  et  la  facilité  de 
son  caractère  lui  promettaient  le 
bonheur  :  il  consacra  à  l'amitié 
des  jours  que  l'amour  et  l'intrigue 
avaient  jusque  -  là  occupés  tout 
entiers.  C'est  une  chose  remar- 
quable ,  que  deux  femmes  se  sont 
pour  ainsi  dire  partagé  sa  vie.  Sa  lon- 
gue amitié  pour  Mmc.deLa  Fayette 
n'est  pas  moins  célèbre  que  son 
amour  pour  la  duchesse  de  Lon- 
gueville. «  Il  m'a  donné  de  l'esprit, 
»  disait  la  première ,  mais  j'ai  ré- 
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»  formé  son  cœur.  »  Débarrassé  des 
intrigues  de  la  cour,  et  affrauchi  des 
caprices  des  femmes,  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld ne  songea  plus  qu'à  se  li- 
vrer aux  charmes  de  l'amitié,  et  aux 
plaisirs  de  l'esprit.  Sa  maison  devint 
le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  distingue  à  la  cour  et  à  la  ville, 
par  la  naissance,  l'esprit,  le  talent 
et  la  politesse.  Mmc.  fe  Sévigné,  avec 
laquelle  il  était  intimement  lîé,en  par- 
le souvent  dans  ses  lettres  ;  elle  n'en 
parle  jamais  de  sang-froid.  Il  est  fa- 
cile de  voir  quelle  douceur  elle  trou- 
vait dans  son  commerce,  et  quel 
charme  dans  ses  entretiens.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  ses  Mémoires  et 
ses  Maximes  Rien  n'aurait  déran- 
gé le  bonheur  qu'il  s'était  fait,  si, 
pendant  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie  ,  il  n'eût  été  sujet  à  des  accès 
de  goutte,  qui  venaient  l'assaillir 
avec  d'incroyables  douleurs,  et  met- 
taient sa  constance  aux  plus  rudes 
épreuves.  «  Je  fus  hier,  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld  ,  écrivait  Mmc.  de 
Sévigné  à  sa  fille  :  je  le  trouvai  criant 
les  hauts  cris  ;  ses  douleurs  étaient  à 
un  tel  point,  que  sa  constance  était 
vaincue.  L'excès  de  sa  douleur  l'a- 
gitait de  telle  sorte,  qu'il  était  en  l'air 
dans  sa  chaise  avec  une  fwvve  vio- 
lente. Il  me  fit  une  peine  extrême. 
Je  ne  l'avais  jamais  vu  dans  cet  état. 
Il  me  pria  de  vous  le  mander,  et  de 
vous  assurer  que  les  roués  ne  souf- 
frent pas  un  momrnt  ce  qu'il  souffre 
la  moitié  de  sa  vie,  et  qu'aussi  il 
souhaite  la  mort  comme  le  coup  de 
grâce.  »  A  ces  vives  souffrances,  qu'il 
supportait  ordinairement  avec  pa- 
tience, se  joignirent  d'autics  dou- 
leurs qui  triomphèrent  presque  de 
toute  sa  fermeté.  Son  fils  fut  blessé 
au  passage  du  Rhin  ;  son  petii-fils  y 
fut  tué.  «  J'ai  vu,  dit  encore  Mmc.  de 
Sévigné,  son  cœiu  à  découvert  dans 
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cette  cruelleavcnture.  Il  estau  premier 
rang  de  ce  que  je  connais  de  courage, 
de  mérite  ,  de  tendresse  et  de  raison  : 
je  compte  pour  rien  son  esprit  et  ses 
agréments.  »  Ces  pertes,  et  celle  du 
chevalier  de  Longueville,  qu'il  avait 
quelque  raison  de  ne  pas  moins  re- 
gretterqueses  propres  enfants,  join- 
tes aux  attaques  réitérées  de  sa  gout- 
te ,  hâtèrent  la  fin  de  sa  vie,  qui  fut 
tout-à-la-fois  celle  d'un  philosophe 
et  d'un  chrétien.  Nous  rapporterons 
ici  quelques  phrases  de  celte  même 
M,ne.  de  Se' vigne,  qu'on  ne  peut  se  las- 
ser  de  citer  :  elles  peignent  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  ,  mourant  ,  et 
mettent  tout  entiers  à  découvert  son 
ame,  son  courage  et  sa  philosophie. 
«  Son  état,  dit-elle,  est  une  chose 
digne  d'admiration.  Il  est  fort  Lien 
disposé  pour  sa  conscience.  Voilà 
qui  est  fait.  Mais  du  reste ,  c'est  la 
maladie   et  la  mort  de  son  voisin 

dont  il  est  question Ce  n'est  pas 

inutilement  qu'il  a  fait  des  réflexions 
toute  sa  vie;  il  s'est  approché  de 
telle  sorte  de  ses  derniers  moments, 
qu'ils  n'ont  rien  de  nouveau  ni  d'é- 
trange pour  lui.  »  Il  mourut  le  17 
mars  1G80.  Pour  compléter  coque 
nous  avons  à  dire  de  sa  personne  et 
de  sa  vie,  nous  emprunterons  aux 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  le 
portrait  qu'il  y  a  inséré  de  ce  duc. 
«  Il  y  a  eu ,  dit-il ,  du  je  ne  sais  quoi 
en  tout  M.  La  Rochefoucauld.  lia 
voulu  se  mêler  d'intrigues  dès  son 
enfance,  et  en  un  temps  où  il  ne  sen- 
tait pas  les  petits  intérêts,  qui  n'ont 
jamais  été  son  faible ,  et  où  il  ne 
connaissait  pas  les  grands ,  qui ,  dans 
un  autre  temps,  n'ont  pas  été  son  fort. 
Il  n'a  jamais  été  capable  d'aucunes 
affaires ,  et  je  ne  sais  pourquoi;  car 
il  avait  des  qualités  qui  tussent  sup- 
pléé ,  en  tout  autre  ,  celles  qu'il  n'a- 
vait pas Sa  vue  n'était  pas  assez 
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étendue,  et  il  ne/ voyait  pas  même 
tout  ensemble  ce  qui  était  à  sa  por- 
tée: mais  son  bon  sens,  très-bon  dans 
la  spéculation,  joint  à  sa  douceur, 
à  son  insinuation,  à  la  facilité  de  ses 
mœurs  ,  qui  est  admirable  ,  devait 
compenser,  plus  qu'il  n'a  fait,  le  dé- 
faut de  sa  pénétration.  Il  a  toujours 
eu  une  irrésolution  habituelle;  mais 
je  ne  sais  même  à  quoi  attribuer  celte 
irrésolution.  Elle  n'a  pu  venir  en  lui 
de  la  fécondité  de  son  imagination 
qui  n'est  rien  moins  que  vive.  Je  ne 
la  puis  donner  à  la  stérilité  de  son 
jugement  ;  car  ,  quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  exquis  dans  l'action  ,  il  a  un 
bon  fonds  de  raison..  Nous  voyons 
les  effets  de  cette  irrésolution,  quoi- 
que nous  n'en  connaissions  pas  la 
cause.  Il  n'a  jamais  été  guerrier 
quoiqu'il  fût  très  soldat.  Il  n'a  ja- 
mais été  par  lui-même  bon  cour- 
tisan ,  quoiqu'il  ait  eu  toujours  bon- 
ne intention  de  l'être.  II  n'a  jamais  été 
bon  homme  de  parti,  quoique  toute 
sa  vie  il  y  ait  été  engagé.  Cet  air  de 
honte  et  de  timidité  que  vous  lui 
voyez  dans  la  vie  civile  ,  s'était  tour- 
né dans  les  allaires  en  air  d'apologie. 
Il  croyait  toujours  en  avoir  besoin  ; 
ce  qui  joint  à  ses  maximes,  qui  ne 
marquent  pas  assez  de  foi  à  la  vertu , 
et  à  sa  pratique  qui  a  toujours  été  à 
sortir  des  allaires  avec  autant  d'im- 
patience qu'il  y  était  entré,  me  fait 
conclure  qu'il  eût  beaucoup  mieux 
fait  de  se  connaître ,  et  de  se  réduire 
à  passer  ,  comme  il  eût  pu  ,  pour  le 
courtisan  le  plus  poli  ,  et  pour  le 
plus  honnête  homme  à  l'égard  de  la 
vie  commune  qui  eût  paru  dans  son 
siècle.  »  On  a  prétendu  qu'en  traçant 
ce  portrait ,  le  cardinal  de  Retz  se 
souvenait  de  celui  que  La  Rochefou- 
cauld avait  envoyé  de  lui  à  Mme.  de 
Sévigné.  Nous  pensons  que  c'est  lui 
faire  injure  que  de  lui  supposer  ce 
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petit  ressentiment.  L'air  de  bonne- 
foi  avec  lequel  sont  écrits  ses  Mé- 
moires ,  dans  lesquels  il  ne  s'épargne 
pas  lui-même,  écarte  ,  ce  nous  sem- 
ble ,  ce  soupçon.  D'ailleurs  ,  tous  ces 
portraits  que  nous  a  laissés  le  cardi- 
nal,  et  ils  sont  nombreux,  ont  été 
reconnus  fidèles  :  pourquoi  celui-ci 
ne  le  serait-il  pas  ?  Ceux  qui  ont 
recueilli,  dans  les  écrits  du  temps,  les 
traits  épars  de  la  physionomie  de 
l'auteur  des  Maximes ,  en  retrouve- 
ront ici  l'ensemble.  Le  cardinal  de 
Retz  parle  de  cet  air  de  honte  et  de 
timidité  qu'on  lui  voyait  dam  la  vie 
civile  :  on  serait  tenté  de  croire  ce 
trait  hasardé  ;  car  il  ne  s'accorde 
guère  avec  cet  esprit  vif  que  per- 
sonne ne  conteste  à  La  Rochefou- 
cauld. Cependant  on  en  reconnaîtra 
la  justesse  si  l'on  veut  se  ressouvenir 
que  liuet ,  dans  ses  Mémoii  es  ,  nous 
apprend  que  La  Rochefoucauld  re- 
fusa toujours  de  prendre  place  à  l'a- 
cadémie française  ,  parce  qu'il  était 
timide,  et  qu'il  craignait  de  parler 
en  public.  Tl  nous  reste  de  lui  le 
livre  des  Maximes,  et  des  Mémoi- 
res de  la  régence  d'Anne  d'Autri- 
che: écrits  d'un  style  clair  ,  avec  un 
naturel  qui  n'exclut  pas  l'élégance,  ils 
ont  un  grand  air  de  sincérité.  Bayle 
les  mettait  au-dessus  des  Commen- 
taires de  César.  La  postérité  en  a 
jugé  autrement ,  et  n'a  rien  vu  de 
commun  entre  les  Mémoires  et  les 
Commentaires  ,  si  ce  n'est  que  les 
auteurs  ne  parlent  d'eux-mêmes  qu'à 
la  troisièinepersonne.  Les  Mémoires 
du  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  a  dit 
Voltaire ,  sont  lus,  et  l'on  sait  par 
cœur  ses  Pensées.  Ses  Pensées  sont , 
en  effet ,  son  plus  beau  titre  de  gloi- 
re. La  Bruyère  avoue  quelque  part, 
qu'il  le  regardait  comme  un  redou- 
table concurrent.  Espiit  fin  et  dé- 
licat ,    L#  Rochefoucauld  avait  re- 
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çu  de  k  nature,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  ce  génie  observateur,  qui 
perce  les  ténèbres  du  cœur  humain  , 
et  y  saisit  le  fil  mystérieux  et  secret 
qui  le  dirige.  Une  grande  partie  de 
sa  vie  avait  été  a»  itée  par  les  prissions 
les  plus  vives:  l'amour,  l'ambition, 
l'intrigue,  l'avaient  occupé  tour-a- 
tour.  Il  avait  vécu,  tantôt  dans  les 
cours  ,  et  tantôt  dans  les  camps.  Les' 
guerres  civiles  l'avaient  rais  en  rela- 
tion avec  des  hommes  de.  tous  les  ca- 
ra'ctèresetde  tous  les  partis.  Quel  vas- 
te champ  d'observations  !  Lorsque  le 
froid  des  ans  et  les  langueurs  de  la 
vieillesse  eurent  apporté  le  calme  à 
cette  aine  impétueuse;  lorsque  les 
beaux  yeux  eurent  perdu  sur  lui 
leur  puissance  ,  il  jeta  un  regard 
en  arrière  :  il  rappela  à  sa  mémoire 
les  événements  dont  il  avait  été  le 
témoin  ,  les  rôles  que  chaque  person- 
nage y  avait  joncs  ;  et  recherchant 
les  motifs  secrets  qui  avaient  dirigé 
ceux  que  la  naissance  ,  le  hasard 
ou  la  nécessité  avaient  mis  en  rapport 
avec  lui  ,  il  découvrit  que  le  pre- 
mierprincipe,quelemobile  puissant 
de  toutes  nos  actions  était  l'amour- 
propre  ,  qui ,  dans  la  langue  philoso- 
phique, veut  direl'amourde  soi. Ainsi 
que  Newton  expliqua  par  l'attraction 
tous  les  phénomènes  du  monde  phy- 
sique ,  La  Rochefoucauld  explique 
par  l'amour-propre  les  mystères  du 
cœurhumain.  Il  vit  que  les  passions 
les  désirs ,  les  affections  de  l'homme, 
se  précipitaient,  comme  par  une  puis- 
sance inconnue,  vers  ce  centre  unique. 
Ce  principe  ,  une  fois  reconnu  ,  il  en 
déduisit  toutes  les  conséquences  pos- 
sibles :  l'amitié  ne  fut  plus  qu'un 
échange  de  bons  offices ,  qu'un  mé- 
nagement réciproque ,  un  commerce 
où  l'amour  de  soi  trouve  toujours 
quelque  chose  à  gagner  ;  la  bonté  ne 
fut  plus  qu'un  moyen  de  s'acquérir 
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tout    le    monde  )    la  justice  ,  que 
la   crainte   de   souffrir    l'injustice  ; 
et    enfin    nos  qualités  ,    bonnes  ou 
mauvaises  ,  devinrent  incertaines  , 
et  dépendirent  uniquement  des  cir- 
constances. 11   fallait  être  bien  sûr 
de  soi  pour  ne   pas   craindre  d'être 
pris  au  mot  :  il  n'appartenait  qu'à 
un    homme   d'une  réputation  bien 
pure,  d'oser  ainsi  avilir  le  principe 
de  toutes  les  actions  humaines  ;  et 
à  celui-là  seul  qui  avait  donne  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus  ,  il  était  per- 
mis d'en  contester  l'existence,  liieu 
des  gens  ,  s'ils  établissaient  une  pa- 
reille opinion  ,  ne  paraîtraient  avoir 
trace  que  leur  propre  histoire.  Tou- 
tefois on  a   reproche,  et  peut-être 
avec  raison  ,  à  La  Rochefoucauld  , 
d'avoir  embrassé   un    système    dé- 
courageant ,    et    qui   flétrit    toutes 
les  vertus,  niais  qu'on  se  rappelle  le 
temps  où  il  a  vécu  :  est-il  bien  facile 
de  voir  les  hommes  en  beau  au  mi- 
lieu des  troubles    civils  ?  Ceux  qui 
ont  écrit   sur  les    révolutions  ,   ou 
pendant  les  révolutions  ,  ne  les   ont 
pas  mieux  jugés.  Il  faut  d'ailleurs 
observer  que  ,    dans  des  sentences 
où  tout  est   ppsitif ,  il  est  difficile 
de  restreindre  les  expressions  sans 
leur  ôter  presque  toute  leur  force  et 
leur  énergie ,  et  que  les  termes  les 
plus  généraux  ne  laissent  pas  cepen- 
dant d'admettre  des  restrictions.  J.- 
J.  Rousseau  est  un  de  ceux  qui  se 
sont  élevés  le  plus  fortement  contre 
le  système  de  ha  Rochefoucauld  ;  il 
appelle  le  livre  des  Maximes  un  tris- 
te livre  :  mais  on  expliquera  facile- 
ment l'humeur  du  philosophe  gene- 
vois ,  si  l'on  veut  se  ressouvenir  que, 
dominé  par  un  amour-propre  effré- 
né ,  il  ne  vit  peut-être  pas  sans  cha- 
grin ,  qu'on  lui  eût  surpris  un  secret 
qiul  n'avait  pas  encore  songé  à  ré- 
véler. On  a  surtout  lieu  d'être  sur- 
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pris  que  Rousseau  condamne  si  vi- 
vement le  principe  qu'avait  posé  La 
Rochefoucauld,  lui  quis'exprime  ain- 
si dans  Emile  :  «  Les  auteurs,  en 
nous  parlanttoujours  delà  vérité  dont 
ils  ne  se  soucient  guère,  ne  songent 
qu'à  leur  intérêt  dont  ils  ne  parlent 
pas:  L'intérêt ,  voilà  le  grand  mobile 
de  toutes  les  actions;  cet  aveu  est 
précieux  ,  il  faut  en  convenir  ,  dans 
la  bouche  d'un  homme  qui  avait  pris 
pour  devise  :  Vilain  impendere  ve- 
to. Au  surplus,  ces  contradictions 
ne  surprennent  point  dans  J.- J.Rous- 
seau ,  dont  toute  la  vie  ne  fut  qu'un 
long  paradoxe.  La  Fontaine  rendait 
plus  de  justice  à  La  Rochefoucauld; 
et  l'on  connaît  l'ingénieux  éloge  qu'il 
a  fait  des  Maximes  ,  dans  sa  fable  de 
L' Homme  et  son  image.  Les  Mémoi- 
res de   La  Rochefoucauld,  publiés 
d'abord  en   1G62,  ont  été  souvent 
réimprimes  ,    mais  d'une    manière 
incomplète  :  la  première  partie,  qui 
sert    d'introduction  ,   a  paru   pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de 
M.    Renouard  ,  en    1817.   Les  JRét 
jlexions  ou  sentences  et  maximes 
morales,  qui  furent  imprimées  d'a- 
bord en   i665  ,    ont  été  commen- 
tées, revues  ou  mises  en  ordre,  par 
La  Roche  ,  en  1 73-j  {V .  pag.  291  ci- 
dessus  );   par  Suard,en  1778;  par 
l'abbé  Brotier  ,  en  1789  ;  par  M,  de 
Fortia  d'Uiban,  en   179(1;   par  M. 
Aimé  Martin,  en  i8'2'2  , in-8°. ,  etc. 
Nous  citerons  aussi  l'édition  donnée 
par  Biaise,  en  i8i3('i).     M.  J. 

ROCHEFOUCAULD  (Frederig- 
Jerome  de  Roye  de  la),  cardinal 


(2)  L'édition  des    OEnvres  lie  la  RocLrfoueauIuS 
donnée  par  lïelin,  eu  1818  (  et  qui  forme  ,  aveu  U- 


m-S°. ),  cuutieut  des  Letli'es  inédites   jusqu'alors, 

et  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur 
(,.,rM.ne,,V.ng). 
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juillet  1701  ,  était  issu  de  l'illus» 
tre  maison  de  ce  nom.  11  [eut  pour 
père  ,  François  II ,  de  La  Roche 
foucauld  ,  lieutenant-général ,  com- 
mandant de  la  gendarmerie  et  gou- 
verneur de  Bapaume.  Destine  dès 
son  bas  âge  à  l'état  ecclésiastique, 
il  fit  avec,  succès  les  études  qu'exi- 
ge cette  vocation ,  et  fut  pourvu 
jeune  encore  des  abbayes  de  Saint- 
Romain  de  Blaie  (  17 17  )  ,  de 
Bonport  (  1722  ),  des  prieurés  de 
Lanville  et  de  Bonnes-Nouvelles,  et 
devint  vicaire-général  de  l'archevê- 
ché de  Rouen.  Nommé  archevêque 
de  Bourges  ,  sur  la  démission  du 
cardinal  de  Gèvrcs ,  en  1729;  et 
coadjuteur  de  Cluni,  le  29  septem- 
bre 1738,  il  fut  titulaire  de  cette 
abbaye,  chef  d'ordre,  le  16  avril 
1747,  par  la  mort  du  cardinal  d'Au- 
vergne. Beaucoup  de  mérite  joint  à 
une  grande  naissance ,  devait  le  por- 
ter aux  plus  hautes  dignités  de  l'É- 
glise. Benoit  XIV  le  créa  cardinal 
dans  sa  promotion  du  23  juillet  de 
cetic  année;  et  l'année  suivante  ,  ce 
prélat  fut  envoyé  ambassadeur  ,  à 
Rome  ,  où  il  reçut  le  chapeau.  Re- 
marquable par  sa  droiture  ,  par  ses 
lumières,  son  habileté,  et  surtout 
par  un  caractère  conciliant,  il  avait 
réussi  dans  les  négociations  dont 
il  fut  chargé;  et  Louis  XV  avait 
été  satisfait  de  ses  services.  L'É- 
glise de  France  élait  agitée  par  les 
querelles  du  Jansénisme.  Ce  prince 
cherchait  à  rétablir  la  paix,  que  ces 
dissensions  avaient  troublée;  et  ilcrut 
que,  si  quelqu'un  était  capable  d'y 
parvenir,  c'était  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld  :  il  le  choisit  pour 
présider  l'assemblée  du  clergé  de 
i75o,  et  lui  confia  la  feuille  des  bé- 
néfices, en  1755,  après  la  mort  de 
l'évéque  de  Mirepoix  ,  Boyer.  11  le 
chargea  de  nouveau  de  présider  l'as  - 
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semblée  du  clergé ,  qui  devait  se  te- 
nir cette  année  :  il  y  était  question  de 
trouver  nu  moyen  de  faire  exécuter 
les  dispositions  de  la  bulle  Uni- 
genitus  et  autres  brefs  y  relatifs , 
sans  effaroucher  les  esprits,  et  en 
prévenant  de  nouvelles  scissions. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  fût  d'accord 
sur  les  principes  ;  mais  on  était  divi- 
sé sur  leur  application  :  le  cardinal 
y  fit  de  son  mieux ,  et  toutefois  n'y 
réussit  pas  complètement.  Dix  arti- 
cles avaient  été  dresses  et  proposés 
à  la  signature  :  ils  furent  souscrits 
par  dix  évêques  ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  cardinal  présidant,  mi- 
nistre, comme  il  a  été  dit,  de  la 
feuille  des  bénéfices  ;  et  par  vingt- 
deux  députés  du  second  ordre  ;  ce 
qui  donna  occasion  d'appeler/em'/- 
lants  ,  ceux  qui  étaient  de  ce  parti. 
Seize  évêques,  et  neuf  députés  du  se- 
cond ordre ,  refusèrent  de  signer. 
L'assemblée  finie ,  le  cardinal  fut 
nommé  à  l'abbaye  de  Saint  -  Van- 
drille,  et,  peu  de  temps  après,  pourvu 
de  la  charge  de  grand-aumonier  de 
France.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
ces  avantages,  étant  mort  le  29  avril 
de  l'année  1757.  Il  fut  inhumé  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Saint-Sul pi- 
ce.  Un  noble  emploi  de  ses  riches 
revenus,  des  aumônes  abondantes,  et 
l'usage  qu'il  faisait  de  son  crédit  en 
faveur  des  malheureux  qui  y  avaient 
recours,  lui  valurent  de  justes  et 
nombreux  regrets.  L — Y. 

ROCHEFOUCAULD  (  Louis- 
Alexandre  de  la  ),  pair  de  Fran- 
ce avant  la  révolution,  et  de  la  fa- 
mille des  précédents,  dont  il  était 
le  chef,  protégea  les  sciences  et  les 
arts,  les  encouragea  par  sa  fortune, 
qui  était  très -considérable,  et  les 
cultiva  lui  -  même  sans  ostenta- 
tion. Des  goûts  aussi  honorables  lui 
avaient  acquis  beaucoup  de  partisans 
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dans  le  parti  philosophique,  alors 
en  possession  du  sceptre  de  la  litté- 
rature et  de  la  politique.  Sa  mai- 
son ,  et  surtout  celle  de  la  duchesse 
d'Anville,  sa  mère,  e'taient  ouver- 
tes à  tous  les  partisans  de  cette  sec- 
te :  c'est  là  que  ,  téméraires  nova- 
teurs ,  ils  prirent  souvent  des  me- 
sures qui  n'e'taient  point  celles  de 
la  sagesse,  et  qu'appuya  une  classe 
d'hommes  auxquels  elles  devaient 
être  bientôt  si  fatales.  Avant  la  ré- 
volution, les  grandes  villes  de  Fran- 
ce ,  et  Paris  surtout,  comptaient  une 
multitude  de  sociétés  ,  dont  la  bien- 
faisance était  le  principe  et  le  but  , 
mais  dans  lesquelles  on  s'occupait 
aussi  de  discussions  politiques  fort 
dangereuses.  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld y  apportait  l'autorité  de  son 
nom  et  les  moyens  de  son  opulence; 
et  il  se  trouva  un  des  membres  les  plus 
influents  de  la  société'  dite  des  Amis 
des  noirs,  qui,  dans  l'intention  sans 
doute  d'améliorer  le  sort  de  celte 
classe  d'hommes  ,  fut  cependant 
une  des  causes  les  plus  puissantes 
de  la  perte  de  Saint-Domingue, 
et  de  l'exterrainatiou  des  blancs.  Le 
duc  de  la  Rochefoucauld  fut  mem- 
bre de  l'assemblée  des  notables,  et 
député  aux  états-généraux  par  la  no- 
blesse de  la  ville  de  Paris;  et  il  se 
trouva  jeté  dans  le  tourbillon  révo- 
lutionnaire par  le  parti  qu'il  avait 
favorisé.  Le  18  juin  178g  ,  une 
grande  majorité  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse ,  avait  rédigé  et  adressé  au 
roi  une  protestation  contre  la  déli- 
bération prise  le  17  par  le  tiers- 
ctat  ;  quarante-trois  nobles,  y  com- 
pris le  duc  d'Orléans,  qui  envoya 
particulièrement  son  adhésion,  pro- 
testèrent, à  leur  tour,  contre  la  dé- 
libération de  leur  ordre  :  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  fut  de  ce  nombre; 
il  fit  aussi  partie  des  quarante-sept 
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nobles  si  connus  sous  la  denomioa- 
tion  de  minorité  de  la,  noblesse ,  qui 
se  réunirent,  le  25  juin,  au  tiers-état. 
Deux  jours  après,  il  demanda,  dans 
la  nouvelle  assemblée  ,  qu'on  s'oc- 
cupât du  sort  des  noirs  :  Mira  • 
beau  ,  beaucoup  plus  révolutionnaire 
que  le  duc,  voulait  qu'on  jetât  un 
voile  sur  cette  question,  en  laissant 
au  temps,  éclairé  parla  prudence, 
le  soin  de  la  décider  :  on  discutait 
la  question  de  savoir  si  les  colons 
auraient  des  députés  à  l'assemblée  ; 
et  pour  qu'on  ne  fût  pas  obligé  de 
statuer  sur  le  régime  intérieur  des 
colonies  ,  Mirabeau  repoussait  ces 
députés  qui  se  présentaient  sans  avoir 
été  appelés  dans  les  formes  légales  : 
il  soutenait  ,  de  plus,  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  partie  de  l'assemblée, 
sans  la  sanction  du  roi.  On  ne  l'é- 
couta  point:  douze  députés  des  colo- 
nies furent  admis;  et  ils  élevèrent  ou 
furent  même  forcés  d'élever  des  ques- 
tions  dangereuses,  qui,  mêlées  avec 
les  principes  révolutionnaires,  s'a- 
gitèrent bientôt  à  Saint-Domingue , 
et  y  portèrent  la  désolation.  Leduc 
de  la  Rochefoucauld  plaida  plu- 
sieurs fois  la  même  cause.  On  pré- 
tend même  qu'il  fut  séduit  par  des 
principes  étrangers,  qu'il  adopta  in- 
considérément. Quoi  qu'il  en  soit,  il 
avait  des  rapports  avec  les  membres 
d'un  club  anglais  ,  dont  lord  Stanho- 
pc  était  président ,  et  qui  professait 
le  système  qu'on  appelle  aujourd'hui 
radical  :  ces  clubistes  adressèrent ,  par 
l'intermédiaire  du  duc,  leurs  félici- 
tations à  l'assemblée,  pour  les  grands 
intérêts  qu'elle  traitait  :  ces  com- 
pliments furent  vivement  applaudis 
par  les  députés  et  les  tribunes;  et  le 
président  fut  chargé  d'écrire  au  club 
anglais,  au  nom  de  l'assemblée,  et 
de  lui  témoigner  sa  reconnaissance. 
Celte  petite  comédie  eut  lieu  le  25 


3. a 


ROC 


novembre  1789.  Le  due  de  la  Ro- 
chefoucauld aborda  la  plupart  des 
grandes  questions  politiques  ,  sinon 
avec  éclat,  du  moins  avec  intelligen- 
ce :  quoiqu'il  eût  vote  pour  l'éta- 
blissement (l'une  assemblée  nationa- 
le unique  ,  il  sentit  cependant  qu'une 
institution    aussi   dangereuse   avait 
besoin  d'un  modérateur  ;  et  il  vou- 
lait à  côté  d'elle  une  espèce  de  jury , 
avec  un  simple  droit  de  conseil,  et 
que  ,  dans  le  cas  du  veto  royal ,  une 
nouvelle  assemblée   lut   convoquée 
pour  statuer  définitivement  :ou  voit, 
dans  ce  système,  qui  n'était  qu'une 
rêverie,  l'idée  dominante  de  la  sou- 
veraineté du  peuple-,  dont  le  duc  était 
partisan.  La  tète  ainsi   remplie  de 
conceptions  philosophiques ,  il  de- 
vait être  l'adversaire  des  autorités 
religieuses  ;  il  demanda,  le  3o  octo- 
bre 1789,  que  la  question  relative  à 
la  spoliation  du  clergé  fût  décidée 
sans  désemparer  :  on  sait  qu'elle  ie 
fut  le  2  nov.  suivant.  11  desirait,  ce- 
pendant que  les  titulaires  des  bénéfices 
en  conservassent  le  revenu  jusqu'à 
leur  mort.  Le   25  lévrier  1790,  il 
discuta  l'importante  question  de  la 
successibilité  :  «  Je  regrette,  dit-il  , 
»  que  le  temps  ne  soit  pas  arrivé 
»  d'établir  le  partage  «-gai  des  biens 
»  entre  /es  enfants  d'une  même  fa-- 
»  mille.  Je  vote  pour  la  suppression 
»  entière  du  droit  d'aînesse;  mais  je 
»  voudrais  que  -:eite  suppression  ne 
»  frappât  point  les  personnes  actuel- 
»  leinent  mariées.  »  Dans  les  ques- 
tions sur  l'éligibilité ,  il   se  trouva 
encore  en  opposition  avec  Mirabeau  : 
celui-ci  aurait  voulu  que  les  enfants 
qui  n'auraient  pas  acquitté  les  dettes 
d'un  père  mort  insolvable  ,  ne  fus- 
sent point  éligiblts;  le  duc  lit  rejeter 
cette  proposition  :  quant  à  l'éligibi- 
lité en  général ,  son  avis  était  que  les 
députés  au  corps  législateur  fussent 
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choisis  dans  toute  la  France,  sans 
que  ,  dans  aucun  cas  ,  les  chois  fus- 
sent circonscrits  dans  les  localités. 
11  combattit  l'avis  de  ceux  qui  par- 
vinrent  à    faire    décréter  qu'aucun 
membre  de  l'assemblée  ne  pourrait 
accepter  de  place  du  gouvernement 
(  Voy.  Robespierre  ).  11  aurait  dé- 
siré   aussi  que   les   députés  consti- 
tuants pussent  faiie  partie  de  la  légis- 
lature suivante  :  on  sait  'que  ces  deux 
propositions  furent  également  reje- 
tées. Pendant  le  cours  de  la  session  , 
le    duc  de   la  Rochefoucauld  parla 
plusieurs  fuis  sur  les  finances.  Mem- 
bre du  comité  établi  pour  préparer 
les  travaux  sur  cetie  matière,  il  eu 
fut  souvent  le  rapporteur.  On  regret- 
te de  l'avoir  entendu ,  le  5  octobre 
1 789,  attaquer  avec  violence  une  dé- 
claration très-sage  du  roi ,  qui  croyait 
ne  pouvoir  accepter  quelques  arti- 
cles épais  de  la  future  constitution, 
qui  lui   étaient   réellement  imposés 
avec  une  tyrannie  dont  le  duc  fut 
ainsi  le  complice.  Le  monarque  di- 
sait qu'une  telle  inslilution  ne  pou- 
vait êlre  jugée  que  dans  son  ensem- 
ble. Dans  une  autre  circonstance  ,  la 
Rochefoucauld  fut  aussi  très-remar- 
que :  il  s'agissait  de  savoir  ce  que 
l'on    déciderait   sur  la  religion  ca- 
tholique,  jusqu'alors   si    puissante 
en    France  ;    on    n'osait   la    pros- 
crire ,    mais    on    voulait    lui    oter 
la  suprématie  dont  elle  devait  jouir. 
Pour  arriver  à  ce  but,  le  député 
Prieur   proposa,  le  1 3  avril    1790, 
de  retirer    aux    ecclésiastiques    les 
biens  de  l'Église  qu'ils  administraient 
encore,  d'en  confier  la  surveillance 
aux  départements  ,  et  de  les  mettre 
eu  vente  :  cette  proposition  fut  le  si- 
gnal d'une  des  plus  violentes  discus- 
sions qui  aient  eu  lieu  à  cette  époque. 
L'archevêque  d'Aix,  Bcisgeslin,  re- 
nouvela la  proposition  qu'il  avait 
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précédemment  faite  d'un  emprunt 
de  quatre  cents  millions  sur  les  biens 
du  clergé ,  et  déclara  que  si  cette  pro- 
position  était  écartée,  ses  collègues 
et  lui  ne  prend raient  plus  part  aux 
délibérations  ;  mais  qu'ils  réclame- 
raient conformément  aux  droits  de 
l'autorité  spirituelle  et  aux  statuts 
de  l'Eglise  gallicane.  Au   milieu  de 
cette  discussion,  Dom  Gerle,  char- 
treux et  député  réformateur  ,  crut 
ramener  la  paix  en  proposant  de  re- 
connaître que  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  était  et  se- 
rait la  religion  de  la  nation  ,  et  la 
seule  dont  le  culte  public  serait  au  - 
torisé.  Le  premier  mouvement  mê- 
me   du    parti    révolutionnaire    fut 
d'applaudir  à  celte  motion  ;  et  le  cô- 
té droit  demanda  qu'on    allât  aux 
voix  :  les  révolutionnaires  sentirent 
ce  qu'une. pareille   délibération  de- 
vait produire  ;    ils    l'éludèrent  par 
leurs    cris  ,    qui   obligèrent  de    le- 
ver  la  séance,   et  ils  firent  la  le- 
çon  à  Dom  Gerle,  qui,  le   lende- 
main relira   sa   motion    :    mais   le 
côté  droit  s'en  empara  ,  et  les  dé- 
bats les  plus  vifs  recommencèrent. 
C'est  dans  cet  état  de    choses   que 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  fit  la 
proposition  dont    voici  le  texte   : 
«  L'Assemblée  nationale  ,  considé- 
»  rant  qu'elle  n'a  ni  ne  peut   avoir 
»  aucun  pouvoir  à  exercer  sur  les 
»  consciences   et   sur  les   opinions 
»  religieuses  ;  que   la  majesté  de  la 
»  religion  cl  le  respect  qui  lui  est  dû 
»  ne  permettent  pas  qu'elle  devienne 
»  l'objet  d'une  délibération  ;  consi- 
»  dérant  que  l'attachement  de  l'As- 
»  semblée  nalionaleau  culte  catholi- 
»  que ,  apostolique   et  romain,   ne 
»  saurait  être  mis  en  doute  dans  le 
»  moment  même  où  ce  culte  va  clic 
»  mis  par  elle  à  la  première  classe 
»  dos  dépenses  publiques,  et  où,  par 
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»  un  mouvement  unanime ,  elle  a 
»  prouvé  son  respect  de  la  seule  ma- 
»  nière  qui  pouvait  convenir  au  ca- 
»  ractère  de  l'Assemblée  nationale , 
»  a  décrété  et  décrète ,  qu'elle  ne 
»  peut  ni  ne  doit  délibérer  sur  la  pro- 
>•  position  faite  ,   et  qu'elle  va  re- 
»  prendre  l'ordre    du  jour  sur  les 
»  biens  ecclésiastiques.  »  Cette  dé- 
claration ,  qui  fut  adopt<c  ,  n'altéra 
eu  rien  la  réputation  philosophique 
du  duc  :  il  continua  de  voter  avec  le 
côté  gauche,  et  soutint  même  une 
motion  de  Pélhion  et  de  ses  amis, 
qui  voulaient  que  la  liberté  de   la 
presse  fût  indéfinie.  Il  fut  cependant 
un   des  défenseurs  du   marquis  de 
Rouillé,  pour  sa  conduite  à  JNanci. 
Lors  de  la  formation  des  nouvelles 
autorités  ,  il  devint  membre  du  dé- 
partement, qu'il  présida  :  il  y  fit  ses 
ell'orts  pour  l'exécution  des  lois  et 
le  maintien  de  l'impraticable  cons- 
titution de  1791;  mais  il  n'éprouva 
que  des  désagréments ,  et  ne  put  cnH 
pêcher  le  désordre.  Sous  L'Assem- 
blée législative,   il  fut  du  nombre 
des  administrateurs  qui  prièrent  le 
roi  de  mettre  son  vélo  sur  le  décret 
tyraunique  rendu  contre  les  prêtres 
insermentés  :  il  contribua  aussi  à  la 
délibération  départementale  qui  sus- 
pendit Pélhion,  maire  de  Paris,  et 
Manuel ,  procureur  de  la  commune, 
pour  leur  conduite  lors  des  événe- 
ments du  -io  juin  1 792.  Mais  le  par- 
ti de  ces  deux  hommes  qui  dominait 
alors,  ne  cessant  point  de  l'insulter, 
et  de  le  poursuivre ,  il  donna  sa  dé- 
mission ,  et  crut  devoir  s'éloigner  de 
la  capitale,  lors  de  la  révolution  du 
10  août  :  malheureusement  il  avait 
joué  un  rôle  trop  important  pour  es- 
pérer d'être  oublié.  Il  fut  découvert 
dans  sa  retraite  :   des  assassins  de 
septembre  furent  envoyés  à  Gisors, 
où  il  se  trouvait ,  et  il  fut  massacré 
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le  i4  de  ce  mois ,  à  l'âge  d'environ 
soixante  ans  (  i  ).  Sa  mère,  qui  vivait 
encore  ,  n'échappa  que  par  hasard 
aux  poignards  des  assassins.»  La  fin 
tragique  du  fils  (dit  M.  Hue  )  ,  a  fait 
payer  chèrement  à  la  mère  les  faux 
principes  qu'il  en  avait  reçus»  {der- 
nières années  de  Louis  XF 'I,  pag. 
2DO  ).  B — XI. 

ROCHEFOUCAULD  -  BAYERS 
(François  Joseph  d'e  la),  ne  en  1735, 
évêque  de  Beauvais ,  en  1772,01,  à 
ce  titre,  pair  de  France,  fut  députe' 
du  cierge  du  bailliage  de  Clcrmont- 
cu  Beauvaisis  ,  aux  états  -  généraux , 
en  1789.  Y  ayant  professé  les  prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie, il  fut   enfermé  aux   Carmes, 
dans  le  mois  d'août  1792. — Sonfrc- 
rc,   Pierre-Louis  de  La  Rocuefou- 
OAULu-BAYERS,néen  1 7445i"ut  agent- 
général  du  clergé,  en  I775;évêquede 
Saintes,  en  1782  ,  abbé  de  Vaului- 
?ànt,  etc.   Nommé  député  du  clor- 
'gé  de  la  sénéchaussée  de  Saintes,  en 
1 789,  il  fut  l'un  des  signataires  de  la 
protestation  du  12  septembre  1791. 
Étant  allé  joindre  dans  la  prison, 
par  pure  amitié,  l'évêque  de  Beau- 
vais ,  sans    qu'il  existât  contre  lui 
auoun  ordre  d'arrestation  ,  il  subit 
le  même  sort.  Pendant  qu'on  massa- 
crait l'archevêque  d'Arles  (  Dulau  ) , 
les  deux  prélats  que  nous  venons  de 
nommer,  étaient  avec  les  autres  prê- 
tres enfermés  dans  l'église  des  Car- 
mes, à  genoux  au  pied  tic  l'autel; 
une   grille   seulement    les    séparait 
des  assassins.    Ceux  -  ci   firent  sur 
eux  plusieurs  décharges  Ue  leurs  fu- 
sils ,  à  bout  portant  ,  et  en  tuèrent 
la  plus  grande  partie.  L'évêque  de 
Beauvais  survécut  à  ce  premier  mas- 
sacre; l'évêque  de  Saintes  eut  la  jam- 
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be  cassée  d'une  balle.  Alors  la  ban- 
de de  ceshorames  furieux  se  dispersa 
dans  le  jardin  ,  pour  se  réunir  à  ceux 
qui  avaient  commencé  à  tuer  le  reste 
des  prêtres  éparpillés  dans  ce  vaste 
enclos.  A  la  fin  ,  les  scélérats  se  ran- 
gèrent au  pied  de  l'escalier  qui  des- 
cendait au  jardin.  Celait  là  qu'ils 
massacraient,  l'une  après  l'autre,  les 
victimes.  Lorsque  le  tour  de  l'évê- 
que de  Beauvais  fut  arrivé,  on  alla 
le  prendre  au  pied  de  l'autel  de  l'é- 
glise,  devant  lequel  il  était  prosterné. 
Il  se  leva  tranquillement ,  et  mar- 
cha au  martyre.  L'évêque  de  Saintes 
fut  un  des  derniers  qu'on  demanda. 
Les  gendarmes  de  garde  entouraient 
son  lit  ;  ce  qui  donna  quelque  peine 
à  le  trouver.  Etant  égaux  en  nombre 
aux  assassins,  ils  laissèrent  enlever 
celui  aux  jours  duquel  ils  semblaient 
devoir  veiller.  Le  prélat  ne  pouvait 
se  soutenir  ;  il  répondit  aux  bour- 
reaux ,  qui  lui  ordonnaient  de  les  sui- 
vre :  «  Je  ne  refuse  point  d'aller  mou- 
»  rir  comme  les  autres  ;  mais  j'ai  une 
»  jambe  cassée:  je  vous  prie  de  m'ai- 
»  der,  et  j'irai  volontiers  au  suppli- 
»  ce.  »  Deux  brigands  le  prirent  sous 
les  bras,  l'entraînèrent;  et  il  reçut , 
au  bas  de  l'escalier  ,  le  complément 
de  son  martyre.  La  veille  de  leur 
mort  ,  ces  deux  frères  avaient  en- 
voyé  dire  à   leurs    gens   d'affaires 
d'acquitter  ,    sans   délai  ,    tout    ce 
qu'ils  pouvaient  devoir.  —  Marie- 
Cliarlotte  de  la  Rochefoucauld  , 
sœur  des  précédents,   dernière  ab- 
besse  de  Notre  -  Dame  de  Soissons, 
depuis  1778,   après  avoir   rempli 
les   mêmes    fonctions   au    Paraclet 
pendant  dix  ans ,  mourut  à  Soissons, 
le  27  mai  1806,  âgée  de  soixante- 
quatorze     ans.    Emprisonnée  sous 
le    règne    de  la  terreur  ,  infirme, 
réduite  à  l'indigence ,  et  subsistant 
du  faible  travail  de  quelques  reli- 
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•gieuses  qui  instruisaient  la  jeunesse  , 
elle  supporta  toutes  ces  traverses  avec 
une  patience  angélique,  et  fut  tou- 
jours un  exemple  des  vertus  chré- 
tiennes. L — p — E. 

ROCHEFOUCAULD  (Dominique 
delà),  cardinal  et  archevêque  île 
Rouen  ,  ne  en  1 7  1 3  ,  à  Saint-  Ëlpis  , 
diocèse  de  Mende,  était  d'une  bran- 
die pauvre  et  ignorée,  que  découvrit 
M.  de  Choiseul,  évêque  de  Mende, 
eu  faisant  la  visite  de  son  diocèse. 
Le  prélat  instruisit  de  sa  découverte 
l'archevêque  de  Bourges  ,  M.  Fré- 
dcric-Jéi 0:11c  de  la  Rochefoucauld 
(  Voy.  pag.  3oq  ci-dessus  ).  L'ar- 
chevêque se  fit  un  devoir  de  tirer 
de  l'obscurité  une  portion  de  sa  fa- 
mille; il  appela  auprès  de  lui  le  jeune 
Dominique  ,  et  se  chargea  de  diriger 
ses  études.  11  l'envoya  au  séminaire 
Saint-Sulpice,  et  le  prit  ensuite  pour 
grand -vicaire.  L'abbé  delà  Roche- 
foucauld en  exerça  plusieurs  années 
les  fonctions,  et  fut  nommé,  en  1747, 
à  l'archevêché  d'Albi  ;  il  fut  sacré, 
le  iq  juin,  par  ce  même  évêque  de 
Mende  auquel  il  devait  son  éléva- 
tion. Membre  des  assemblées  du 
clergé  de  1750  et  de  1755,  il  soutint, 
dans  la  première,  les  privilèges  de 
son  corps  ,  et  se  rangea  dans  la  se 
coude  avec  le  cardinal  son  oncle  ,  et 
avec  les  autres  évêques  qui  adoptè- 
rent des  mesures  de  conciliation  sur 
les  questions  alors  agitées  dans  l'É- 
glise de  France.  Il  fut  pourvu  de  la 
riche  abbaye  de  Cluni,  en  1757  ;  et, 
deux  ans  après ,  transféré  au  siège  de 
Rouen.  La  justice  et  le  désintéresse- 
ment qu'il  fit  éclater  à  l'égard  des  voi- 
sins de  son  château  de  Gaillon ,  sa 
bonté,  sa  douceur,  ses  manières  sim- 
ples et  aimables,  lui  concilièrent  les 
esprits  à  Rouen  comme  à  Albi.  Ce 
prélat  fut  le  premier  qui  adhéra  aux 
actes  de  l'assemblée  du  clergé ,  de 
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1765.  Le  1er.  juin  1778,  il  fut  dé- 
claré cardinal  sur  la  présentation  du 
roi;  et  il  présida  les  assemblées  du 
clergé  de  1780  et  de  17&2.  Ce  fut 
sous  ses  auspices  que  parut,  à  Rouen, 
une  collection  de  Traités  de  théolo- 
gie, rédigés  par  MM.BastonetTuva- 
che.  Il  faisait  de  ses  revenus  l'usage 
le  plus  honorable.  Tout  semblait  lui 
promettre  une  vieillesse  heureuse  , 
quand  la  révolution  éclata.  Le  car- 
dinal fut  député  aux  états-généraux  , 
et  se  trouva  présider  la  chambre  du 
clergé.  Il  vota ,  ainsi  que  la  majorité 
de  son  corps,  pour  la  séparation  des 
trois  ordres,  et  ne  se  réunit  au  tiers 
que  sur  l'invitation  expresse  du  roi, 
et  en  déposant  sur  le  bureau  une  pro- 
testation pour  la  défense  des  droits 
de  son  corps.  Il  eut  part  depuis  à 
toutes  les  mesures  adoptées  par  le 
clergé  ,  et  présida  aux  réunions  d'où 
sortit  V  Exposition  des  principes.  On 
surprit  un  jour  une  de  ses  lettres  où 
il  s'élevait  contre  les  innovations;  et 
il  fut  dénoncé  en  pleine  assemblée: 
sans  se  laisser  intimider  par  le  bruit, 
le  cardinal  se  lève,  et  dit  avec  calme: 
Oui ,  Afessieurs  ,  j'ai  écrit  la  lettre 
qu'on  vous  dénonce  ,  et  j'ai  dû  l'é- 
crire ;  elle  renferme  mes  véritables 
sentiments.  Un  violent  orage  s'éleva 
contre  lui  :  toutefois  on  ne  prit ,  à  son 
égard  ,  aucune  mesure  fâcheuse.  Le 
prélat  ayant  refusé  le  serment ,  on 
s'occupa  de  lui  nommer  un  succes- 
seur ,  suivant  les  formes  nouvelles  : 
il  écrivit ,  le  23  janvier  1791  ,  aux 
électeurs ,  pour  leur  représenter  l'ir- 
régularité de  leur  opération;  et  le  20 
février  suivant  ,  il  publia  une  ins- 
truction pastorale  contre  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  La  crainte  ne 
l'empêcha  jamais  de  se  montrer  à 
rassemblée  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles;  et  la  perte  de  ses  re- 
venus n'altéra  point  sa  constante  se- 
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reuite.  11  se  résigna  aux  privations  , 
et  mit  gaîrneiU  la  réforme  dans  sa 
maison.  Un  des  derniers  à  quitter  la 
France,  il  ne  partit  qu'après  le   10 
août  179'i,  s'embarqua,  le  uo  sep- 
tembre, à  Boulogne  ,  passa  dans  les 
Pays-Bas  ,  et  habita  successivement 
Maastricht,  Bruxelles  et  Munster.  11 
arriva  dans  celte  dernière   ville  en 
juillet  179^;  et  ce  lut  le  terme  de  son 
exil.  Les   Fiançais   et.  les  étrangers 
admirèrent  également  son  courage  et 
sa  résignation  :  le  prélat  trouvait  en- 
core le  moyen  de  partager  avec  les 
malheureux  le  peu  qui  lui  restait;  et 
l'on  dit  qu'il  refusa  les  o lires  de  sa 
famille  et  celles  de  Pie  VI.  Il  mourut 
à  Munster,  le  u3  septembre  1800', 
étant  dans  sa  quatre-vingt-neuvième 
aune-'.  Le  grand  chapitre  le  (it  in- 
humer dans  un  caveau  de  la  cathé- 
drale ;  et  son  oraison   funèbre   fut 
prononcée  par  l'abbé  Jany.  Ce  Dis- 
cours ,  qui  fut  imprimé  à  Anvers  , 
in-4°- ,  e;,t  écrit  avec  talent ,  et  fait 
bien  connaître  les  vei  tus  du  prélat  ;  il 
est  suivi  d'une  épitaphe  honorable 
'    pour  sa  mémoire.  f — c — r. 

ROCHE  -  GUILHEM  (  Mlle.  de 
i.a  )  ,  est  auteur  d'un  assez,  grand 
nombre  de  romans  mal  écrits,  mais 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Ou 
ignore  l'époque  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance :  ce  n'est  que  d'après  la  date 
de  son  premier  ouvrage  ,  qu'on  peut 
conjecturer  qu'elle  est  née  vers  i653 
(1).  Comme  elle  s'est  permis  plu- 
sieurs fois  des  invectives  contre  la 
cour  de  Rome  et  les  ecclésiastiques, 
l'abbé  de  Lapone  eu  conclut  qu'elle 
était  de  la  religion  réformée.  Il  pa- 
raît que  M11",  de  LaRoche-Guillieni 
habita  Paris  jusqu'à  la  révocation  de 


Ci)  Si  l'ou  plaçait,  connue  l'abbé  de  Laportc , 
naissance  de  IM'lc.  Je  La  Rucbe-Guilben.  à  l'ami 
i6G3  ,  il  faudrait  en  coucliii-e  qu'elle  avait  l'cspi 
Irès-precoce,  puisqu'elle  aurait  publié  sou  piïuii 
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l'édit  de   Nantes  ,  et  qu'alors  elle 
se   retira    en   Hollande  :   jouissant 
d'une   fortune  suffisante  ,  elle   put 
consacrer  ses  loisirs  à  la  culture  des 
lettres  ;  et  si  elle  n'obtint  point  par 
ses  écrits   la  même  réputation  que 
quelques-unes  de  ses  contemporaines, 
elle  n'éprouva  pas  non  plus  les  mêmes 
disgrâces.  Sa  Aric  fut  paisible  ,  et  elle 
échappa  aux  infirmités  de  la  vieil- 
lesse;  car   elle    mourut   en    5710, 
n'ayant  pas  encore  atteint  sa  soixan- 
tième année.  ('2)  On  s'aperçoit   ai- 
ment  qu'elle  avait  pris  pour  modèles 
les   ouvrages  de  M11l'.  Scudéi  i  ,  qui 
jouissaient  alors  d'une  grande  vogue, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  oubliés 
maintenant,  ainsi  que  ceux  de  ses 
imitateurs  (  Voy.  Sgudli-.i  ).    On 
a  de  Mlle.   de  La  Roche-Guilhem 
I.   Astérie  ou    Tamerlàn  ,  Pans, 
1G75  ,  a  vol.  in- 12:  c'est  par  erreur 
que  quelques  biographes  ont  attribué 
ce  roman  àMm0.de  Villcdieu,  et  qu'il 
a  été  inséré  dans  le  Recueil  de  sesceu- 
vres(  V.  Yii.lldieu).1I.  Histoire  des 
guerres  civiles  de  Grenade,  traduite 
de  l'espagnol,  ibhl. ,  i683,  3  vol. 
in-  12.  Selon  Lenglet  Dufresnoy  ,  il 
y  a  du  roman  dans  cet  ouvrage.  III. 
Le  Grand  Scand erber.g ,  nouvelle  , 
1O88,  in-  12.  IV.  Zingis,  histoire 
tartare,  la  Haye,    1691  ;  Leyde  , 
1G9  1 ,  iu-12  ;  et  insérée  dans  un  Re- 
cueil  d'Histoires   tragiques   et  ga- 
lantes, Amsterdam,   1715,3  vol. 
in- 12;  historiette  passable  ,  dit  Len- 
glet Dufresnoy  ,  mais  dont  le  dénoue- 
ment n'a  ni  la  beauté,  ni  l'extraor- 
dinaire qu'il  devrait  avoir.  Y.  Nou- 
velles historiques ,    Leyde  ,    1692, 
iu-12.  Yl.  Amours  de  Néron,  la 
Haye,  lOgS,    1713,  in  -  12.    Vil. 
Ariovi>te  ,  histoire  romaine,  ibid.  , 


(■>.)  Elle  mourut  en  Angleterre,  selon  D. 
(  A'o/ei  sur  les  Lettres  de  Bayle.j 


I      R0C 

i6q6  ou  1O97  >  'a'  I2«  fje  r'a'1  en 
est  trace,  dit  l'abbé  de  Laporlc,dans 
le  goût  des  poèmes  épiques  :  les  évé- 
neraenls  y  sont  enchaînés  avec  art  ; 
et  l'action  est  assez  bien  soutenue  : 
à  l'égard'  du  style  ,  il  est  plus  suran- 
né qu'il   ne  convenait  au  temps  où 
écrivait  l'auteur.  VIII.  Histoire  des 
favorites  ,    contenant   ce   qui    s'est 
passé  sous  plusieurs  règnes,  in- 12  , 
sans   date  (  Amsterdam  ,   i<h)Q  )  , 
"1700  ,  1703  ,  1708,  même  format. 
Le  même  critique  assure  que,  parmi 
les  dix  histoires  qui  font  la  matière 
de  ces  deux  petits  volumes,  il  ca  est 
peu  qui,  par  la  grandeur  des  événe- 
ments et  la  dignité  des  personnages, 
ne  puissent  eue  le  sujet  de  quelque 
tragédie.  IX..  L' Amitié  singulière  , 
Amsterdam,  1708;  insérée  dans  le 
Recueil iont  ona  parle  plus  haut.  X. 
Dernières  Ofùtvres,  contenant  des 
histoires  galantes  ,  ibid. ,  1708  ,  in- 
ia,  Elisabeth  d'Angoulème  ;  Adélaï- 
de, reine  de  Hongrie;  Agrippine,  et 
Ta  merlan  ,  sont  les  sujets  des  quatre 
nouvelles   que  renferme  ce  volume. 
11  est  probable  que  c'est  ce  même 
Recueil   qui    reparut    sons    Je    titre 
d' Œuvres  diverses,  contenant  quel- 
ques histoires  galantes ,  Amsterdam, 
17  i  1,  in- 11.  XI.  Aventures  Grena- 
dines ,  ibid.  ,    17  10  ,  in- 12.   Le  but 
de  l'auteur  est  de  donner  une  idée 
des   fêtes   et   de  la    galanterie   des 
Maures  de  Grenade.  L'abbé  de  La- 
porte   a  consacré  plus  de    soixante 
pages  à  l'analyse  des  principaux  ou- 
vrages de  M11'',  de  La  Roche-Gui  1  hem, 
dans  le  tome  in  de  Y  Histoire  litté- 
raire des  femmes  françaises.  W — s. 
ROCHEJAQUKLLÏN  (Henri  de 
la),  l'un  des  héros  do  la  Vendée, 
fds  du  irarquis  de  La  Roehcjaque- 
lein  ,  gentilhomme  du  Poitou  ,  colo- 
nel du  régiment  Royal- Pologne  ca- 
valerie, naquit,  en  1773, au  château 
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delà  Biubelièrc,  près  Chàtillon  ,  et 
fut  élevé  à  l'école  militaire  de  Sorc- 
*e.  La  révolution  l'ayant  surpris  dès 
l'âge  de  seize  ans ,  il  ne  suivit  point 
son  pèie    dans  l'émigration;  et  il 
crut  pouvoir  défendre  le  troue  dans 
la  garde  constitutionnelle  de  Loris 
XVI.  La  journée  du   10  août  trom- 
pa   ses    espérances.    Ce    fut    alors 
que  ,  s'eloiguant  de  la  capitale  ,  il 
dit:  «J'irai  dans  ma  proviure;  et  bien- 
tôt l'on  entendra  parler  de  moi.  » 
Un  le  vit  en  effet,  dans    le  Poitou, 
déplorer  les  suites  du  premier  sou- 
lèvement de  Rressuire,  où  les  pay- 
sans royalistes   venaient  d'être  dé- 
faits  par  les  révolutionnaires.    La 
Rochejaquelein  se  retira  dans  la  ter- 
re de  Glisson ,  près  Parthenay,  chez 
le  marquis  de  Lescure ,  sonparent 
et  son  ami.  Unis  tous  deux  par  les 
mêmes  sentiments,  à-peu-près  du 
même  âge  ,   ayant  les  mêmes  inté- 
rêts ,   ils  aspiraient   secrètement  à 
l'honneur  de  participer  au  rétablis- 
sement de  la  monarchie.   Ils  n'ap- 
prirent que   par  des1  bruits  vagues 
le  nouveau  soulèvement  du  10  mars 
1793.  Ils  flottaient  entre  l'espéran- 
ce et  la   crainte,  lorsqu'un  paysan 
de    Ghâtilion   vint  annoncer   à   La 
Rochejaquelein  que  les  habitants  des 
paroisses  circonvoisines ,  impatients 
de  se  réunir  aux  insurgés,  couraient 
aux  armes,  et  le  demandaient  pour 
chef.  «  L'honneur  m'appelle,  s'écrie 
»  le  gentilhomme  vendéen,  et  je  vole 
»  aux  combats  !  »  Lescure  veut  le 
suivre.  C'était  livrer   ses   parents  , 
ses  amis  et  sa  jeune  épouse  à  la  ven- 
geance des  républicains  «  Mon  ami, 
»  lui  dit  La  Rochejaquelein,  modè- 
»  rc  ton  impatience  ;  sous  peu  de 
»  jours  je  viendrai  te  délivrer.  »  Ac- 
compagné de  son  guide  fidèle  ,  et 
armé  de  deux  pistolets,  La  Roche- 
jaquelein arrive  sur  le  théâtre  de  la 
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guerre,  joint  Bonchampset  d'Elbc'e, 
apprenti  qu'une  division  ennemie  pé- 
nétre  dans  la  Vendée;  et,  n'écoutant 
que  son  courage ,  il  veut  arrêter  le 
mouvement  ollénsif  des  républicains. 
Il  accourt  à  Châtilloii,  à  Saint- Au- 
bin de  Bcaubigné,  où  sont  les  pro- 
priétés de  sa  famille.  A  peine  a-t-il 
paru  ,  que  des  milliers  de  paysans 
des  Aubiers  ,  de  Neuil ,  de  Saint-Au- 
bin ,  des  Ecliaubruignes  ,  des  Cer- 
queux,  d'Isèrnei,  le  proclament  leur 
chef.  La  Rochejaquelein  se  met 
à  leur  tête,  et  leur  adresse  celte 
courte  harangue:  «  Si  mon  pèreélait 
»  parmi  nous  ,  il  vous  inspirerait 
»  plus  de  confiance;  car  à  peine  me 
»  connaissez  -  vous.  J'ai  d'ailleurs 
»  contre  moi  et  ma  gtande  jeunesse 
»  etmon inexpérience;  mais  je  brûle 
»  déjà  de  me  rendre  digne  de  vous 
»  commander.  Allons  chercher  Pen- 
»  nemi  :  si  je  recule  ,  tuez  -  moi  ;  si 
«  j'avance,  suivez-moi;  si  je  meurs, 
»  vengez  -  moi.  »  Les  Vendéens  ré- 
pondent par  des  acclamations ,  et 
marchent  aux  républicains  ,  qu'ils 
trouvent  retranchés  dans  le  cimetiè- 
re des  Aubiers.  Ils  investissent  le 
bourg,  et  attaquent  en  tirailleurs  la 
division  du  général  Quetincau.  La 
Rochejaquelein  leur  persuade  que  l'en- 
nemi ,  à  demi  vaincu ,  commence  à 
prendre  la  fuite.  Aussitôt  les  Ven- 
déens s'élancent  sur  les  républicains, 
les  dispersent ,  et  s'emparent  de  leur 
artillerie.  La  Rochejaquelein  marche 
à  l'instant  sur  Châtillon  et  sur  Tif- 
fauges.  Là,  se  réunissant  aux  autres 
rassemblements  royahsles,  il  parta- 
ge avec  eux  les  munitions  qu'il  vient 
d'enlever,  et,  par  un  premier  suc- 
cès, relevant  son  parti,  il  lui  inspire 
une  ardeur  nouvelle.  La  défaite  des 
Aubiers  ayant  décide  le  général  Que- 
tincau à  évacuer  précipitamment 
Biessuire,  le  marquis  de  Lescure  en- 
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voya  l'ordre  à  plus  de  quarante  pa. 
roisses  de  prendre  les  armes.  Il  était 
déjà  mêmeà  cheval ,  lorsqu'il  vil  arri- 
verplusieurs  cavaliersbride  abattue, 
s'annonçant  aux  cris  de  vive  le  roi! 
C'était  La  Rochejaquelein  qui,  met» 
tant  pied  à  terre,  s'élança  dans  lesbras 
de  son  ami,  en  criant  :  «  Je  vous  ai 
»  donc  délivrés!»  Le  château  de  Gis- 
son  devint  à  l'instant  une  place  d'ar- 
mes, et  se  remplit  de  soldais.  Chaque 
rassemblement  faisaitun  corps  à  part. 
Celui  de  La  Rochejaquelein  se  réunit 
le  plus  souvent  à  la  grande  armée 
d'Anjou,  qui ,  à  cette  époque  ,  s'éle- 
vait à  peine  à  dix-huit  mille  com- 
battants ,  mal  armés ,  et  sans  orga- 
nisation fixe.  Le  i  avril,  La  Roche- 
jaquelein prit  part  au  combat  glo- 
rieux de  Beaupréau  ,  à  la  suite  du- 
quel les  républicains,  chassés  au-delà 
de  la  Loire  ,  n'osèrent  plus  ,  pendant 
trois  mois ,  s'avancer  dans  le  pays 
insurgé.  La  consternation  se  répandit 
à  Angers,  à  Saumur  et  à  Nantes.  A 
l'attaque  deThouars,  La  Rochejaque- 
lein ,  monté  sur  les  épaules  du  brave 
Texier  de  Courlay  ,  tire  sur  les  assié- 
gés ,  et  taudis  qu'on  recharge  ses  ar- 
mes ,  il  arrache  de  ses  mains  les 
pierres  des  murailles,  et  commence 
la  brèche  :  toute  l'armée  républi- 
caine mit  bas  les  armes  ,  et  se  rendit 
à  discrétion.  A  la  première  bataille 
de  Fontenay  ,  perdue  par  les  roya- 
listes, La  Rochejaquelein  commanda 
l'aile  gauche.  Peu  de  jours  après,  à 
la  seconde  bataille,  il  chargea  avec 
la  cavalerie ,  enfonça  les  bleus ,  et 
acheva  la  déroute.  A  l'attaque  de 
Saumur ,  le  7  juin  ?  il  enleva  d'abord 
le  camp  retranche  de  Varrins  ;  et 
emporté  par  sa  bouillante  ardeur, 
au  moment  où  l'on  se  battait  encore 
à  l'entrée  de  la  ville  ,  il  met  le  sabre 
à  la  main,  sa  carabine  en  bandou- 
lière   et  suivi  d'un  seul  oilicicr  (  La- 
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ville  de  Bcaugé  ) ,  il  s'élance  à  la 
suite  des  fuyards  ;  pénètre  dans  les 
rues  ,  s'avance   sur  la   place  de  la 
Bhilange  ,  brave  les  coups  de  fusils, 
abat  lui-même  plusieurs  soldats  ré- 
publicains ,  et  renverse  à  ses  pieds  , 
d'un  coup  de  sabre  ,  un  dragon  qui , 
arrivé  sur  lui ,  le  pistolet  à  la  main  , 
venait  de  le  manquer.  La  prise  de 
Saumur  fut  l'exploit  le  plus  étonnant 
des  Vendéens.  En  cinq  jours  de  com- 
bats ,  ils  avaient  fait  plus  de  douze 
mille  prisonniers  ,  pris  quatre-vingts 
pièces  de  canon  ,  des  munitions  con- 
sidérables ,  et  la  clef  de  la  Loire. 
Quand  La  Rochejaqueleiu  jeta    les 
yeux  sur  ces  immenses  trophées  ;  «Sa- 
»  vez-vous,dit-il,àrun  de  ses  officiers 
»  qui  le  voyait  pensif  ,  quel  est  celui 
»  qui  est  le  plus  étonné  de  nos  suc- 
»  ces  ?  »  Comme  on  hésitait  à  lui  ré- 
poudre :  «  C'est  moi,  ajouta  t-il.  » 
Pendant  le  siège  de  Nantes  ,  qui  fut 
moins  heureux.  ,  La  Rochejaqnelein 
garda  Saumur  avec  sa  division  ,  tant 
pour  couvrir  la   Vendée  ,  que  pour 
conserver  l'une  des  plus  importantes 
communications  de  la  Loire.  Après 
L'échec  de  Nantes  ,  il  vola  à  la  dé- 
fense du  pays  insurgé,  qui  était  atta- 
qué de  nouveau.  Il  commanda  l'aile 
droite   à  la   bataille  de  Luçon ,  et, 
couvrant   la   retraite  ,    il   préserva 
l'armée  royale,  et  sauva  les  troupes 
d'élite.  Cet  échec  fut  réparé  le  4  sep- 
tembre ,  jour  où  l'armée  républicaine 
de  Luçon,  assaillie  dans  son  camp 
retranché  de  Chantonay,  fut  entière- 
ment  détruite.    La    Rochejaqueleiu 
avait  tourné  lui-même  le  camp,  pour 
l'investir   et    commencer  l'attaque. 
Vers  cette  époque  .   la  Convention 
nationale  ayant  voté  contre  la  Ven- 
dée une  guerre  d'extermination  ,  la 
lutte  devint  si  terrible  ,  que  tous  les 
combats  antérieurs  semblèrent  n'en 
avoir  été  que  le  prélude.  La  Roche- 
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jaquelein,  renforçant  la  division  de 
Bonchamp  ,    emporta   la    position 
d'Erigné.  Il  donnait  ses  ordres  dans 
un  chemin  creux,  lorsque  des  tirail- 
leurs, s'avançant  sur  lui ,  le  frappè- 
rent d'une   balle   qui   lui   cassa   le 
pouce  ;  il  tenait  un  pistolet,  et  sans 
le  quitter,  il  dit  à  ceuxqui,le  voyant 
couvert  de   sang,   témoignaient  de 
l'inquiétude  :  «  Je  n'ai  que  le  pouce 
»  casse!  »  Toutefois  il  resta  sur  le 
champ  de  bataille;  mais  sa  blessure 
le  força  de  quitter  l'armée  le  lende- 
main. La  Vendée  allait  être  en  péril 
par  la  concentration  des  armées  ré- 
publicaines   :  La    Rochejaqueleiu  , 
Stofflet  et  Lescure  ,  couvrirent  Chà- 
tillon  ,  mais  sans  succès.  En  vain  les 
royalistes  voulurent  reprendre  l'of- 
fensive :  en  attaquant  les  républicains 
dans  leur  marche  sur  Chollet  ,  ils 
perdirent  la  bataille  après  des  pro- 
diges de  valeur.  Lescure,  Bonchamp 
et  d'Elbée  y  furent  blessés  mortel- 
lement. Le  torrent  des  fuyards  en- 
traîna   La    Rochejaqnelein   jusqu'à 
Beau  préau.    Devenu  l'a  me  de   son 
parti  ,   ce  jeune   guerrier ,  dont  le 
courage   indomptable  s'alliait  à    la 
modestie  la  plus  simple,  se  vit  en- 
gagé  sous   ces  funestes    auspices  , 
dans  le  passage  de  la  Loire,  qu'il  dé- 
sapprouvait.   Sa    première    pensée 
fut  de  couvrir  et  d'assurer  la  retraite: 
il  laissa  d'abord  une  forte  arrière- 
garde  à  Beaupréau  •  lui  ordonna  de 
se  défendre,  et  de  se  porter  ensuite 
rapidement  sur  les  bords  du  fleuve. 
Le   18  octobre,  quatre-vingt  mille 
fugitifs  avaient  atteint  Saint-Florent, 
pour  passer  sur  la  rive  droite ,  et 
se  soustraire  au  feu  des  extermina- 
teurs de  la  Vendée.  La  Rochejaqueleiu 
et  Lescure  s'opposaient   opiniâtre- 
ment à  ce  passage  ou  plutôt  à  cette 
fuite.  Le  premier,  livré  au  désespoir, 
s'écrie  que  l'armée  est  perdue  ;  qu'il 
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faut  combattre  encore ,  et  rester  ,  à 
tout  prix,  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
Les  cure  voulait  mourir  dans  la  Ven- 
dée. Mais  qui  aurait  pu  arrêter  le 
torrent  ?  Il  n'y  avait  plus  d'espoir 
de  ranimer  le  courage  des  Vendéens 
qu'au-delà  de  la  Loire.  La  Rocheja- 
quelein  et  Lescure  cèdent  ;  et  le  surt 
en  est  jeté.  La  transmigration  ven- 
déenne fit  renaître  une  année  royale 
qui,  le  19  octobre,  se  trouva  réunie 
tout  entière  à  Vaiades  ,  sur  la  rive 
droite.  Les  généraux,  n'ayant  plus 
ni  Boncliamps  ni  d'Elbée,  sentirent 
la  nécessité  de  se  donner  un  com- 
mandant en  chef  qui  eût  la  confiance 
générale.  Lescure,  blessé  à  mort, 
désigna  La  Rochejaquelein  comme  le 
seul  capable  de  ranimer  le  courage 
des  guerriers  de  la  Vendée.  Tous  les 
chefs  le  nommèrent,  à  l'unanimité  , 
généralissime.  Aussi  modeste  que  bra- 
ve, il  s'était  dérobé  aux.  regards  de 
l'armée.  On  le  cherche,  on  le  trouve. 
les  yeux  mouillés  de  larmes,  protes- 
tant qu'il  ne  se  croit  pas  digne  du 
géneralat  ;  qu'il  n'a  ni  assez  de  talent , 
ni  assez  d'expérience  pour  remplir 
des  fonctions  a  la-fois  si  honorables 
et  si  difficiles  ;  que  ce  n'est  guère  à 
vingt  ans  ,  qu'on  peut ,  toiir-à-tour  , 
présider  aux  combats  et  aux  conseils 
avec  la  même  fermeté  :  mais  l'armée 
entière  ,  ne  songeant  qu'aux  qualités 
héroïques  de  La  Rochejaquelein ,  le 
proclaine.il  parcourtaussitôt  toute  la 
ligne,  qui  fait  entendre  les  cris  répé- 
tés de ,  vive  le  Roi  !  vive  La  Roche- 
jaquelein! L'arméeentière  se  mit  en 
mouvement,  le  20  octobre,  pour  une 
expédition  sur  les  côtes  de  Bretagne , 
où  les  Anglais  faisaient  espérer  des 
secours.  Il  fut  décidé  qu'on  marche- 
rait d'abord  s-ir  Laval  et  sur  Rennes. 
La  Rochejaquelein  plaça  le  gros  des 
tirailleurs  et  deux  pièces  de  canon 
en  avant,  et  les  bagages  au  milieu  de 
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l'armée.  Un  corps  républicain  cou- 
vrait Laval.  A  huit  heures  du  matin, 
le  22  ,  le  gêner  il  en  chef  fit  com- 
mencer Tatlaqiie  :  les  républicains  , 
ébranlés  ,  furent  bientôt  entraînés 
par  les  fuyards  ;  la  cavalerie  ven- 
déenne acheva  de  tout  disperser.  La 
Rochejaquelein  ,  sans  armes  ,  ayant 
encore  un  bras  en  ccharpe,  fut  le 
premier  à  pousser  son  cheval,  et  à 
poursuivre  l'ennemi  avec  tant  d'a- 
chanument  ,  qu'il  se  trouva  seul 
dans  un  chemin  creux,  en  l'arc  d'un 
soldat  républicain,  armé  de  son  fusil: 
sans  balancer  ,  il  se  jette  sur  cet 
homme,  qui  se  met  en  défense  et 
veut  se  servir  de  son  arme.  La  Ro- 
chejaquelein le  saisit;  et  usant  de 
sa  singulière  adresse  à  manier  son 
cheval  ,il  presse  son  adversaire  avec 
un  .seul  bras  ,  le  fait  chanceler  et  le 
terrasse.  Les  Vendéens  arrivent  en 
foule,  et  veulent  tuer  le  soldat  qui  ose 
se  mesurer  avec  leur  généralissime. 
La  Rochejaquelein  s'y  oppose,  et  dit 
à  son  ennemi  vaincu  :  «  Va  ,  re- 
w  tourne  vers  l'es  républicains  ,  dis- 
»  leur  que  le  général  des  royalistes, 
»  sans  armes  et  privé  d'un  de  ses 
»  bras  ,  t'a  terrassé,  et  l'a  laissé  la 
»  vie.  »  Laval  fut  envahi  aussitôt: 
toutefois  il  fallut  livrer  bataille  à 
toute  l'armée  ennemie,  commandée 
par  le  général  Léchelle  ,  et  qui,  re- 
prenant l'offensive,  marchait  sur  La- 
val. La  bataille  commença  entre 
cette  ville  et  Antrain-  elle  dura  un 
jour  et  une  nuit,  et  fut  glorieuse  pour, 
les  royalistes.  La  Rochejaquelein  y 
déploya  les  talents  d'un  capitaine  ex- 
périmenté. Marchant  toujours  à  la  tê- 
te des  siens,  dirigeant  lui-même  tou- 
tes les  colonnes  ,  il  montra  un  sang- 
froid  qui  semblait  ne  pouvoir  s'allier 
avec  l'impétuosité  de  son  courage. 
La  perte  des  républicains  en  hom- 
mes, en  bagages  et  en  artillerie,  fut 
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immense.  Les  royalistes,  résolus  de 
gagner  la  côte,  prirent  la  route  d'Er- 
nc'e ,  après  dix  jours  de  repos  à 
Laval.  LaRochejaquelein,  qui  avait 
divise  son  année  en  trois  corps  , 
s'empara  d'Erne'e  et  de  Fougères,  à 
la  suite  de  deux,  attaques  brillantes. 
Il  prit  ensuite  la  route  de  Dol ,  au 
lieu  de  marcher  sur  Rennes.  De  Dul, 
il  s'avança  sur  Pontorson  et-Avran- 
clics,  afin  de  se  porter  sur  Grauvillc, 
que  le  gros  de  l'année,  formant  à- 
peu-près  trente  mille  hommes,  at- 
taqua sans  succès,  la  place  étant  hé- 
rissée de  fortifications  et  défendue 
par  une  garnison  exaltée  et  nombreu- 
se. Les  Vendéens,  découragés, furent 
à  la  veille  de  se  soulever  contre  leurs 
chefs,  demandant  à  grands  cris  à 
rentrer  dans  leur  pays  natal.  LaRo- 
chejaquelein rappela  les  détache- 
ments, et  se  remit  en  marche.  En 
s'éloignant  du  rivage ,  les  royalistes 
perdirent  à  jamais  l'occasion  d'ac- 
quérir, par  la  jonction  des  forces 
anglaises  avec  eux.  ,  la  consistan- 
ce politique  et  militaire  qui  pouvait 
les  sauver.  L'expédition  que  com- 
mandait lord  Bloira  ,  contrariée 
par  les  vents,  mit  trop  tard  à  la 
voile.  Les  distances  ,  les  éléments  , 
et  la  défense  de  Grauvillc  ,  cau- 
sèrent la  ruine  des  royalistes.  Mais 
leur  retraite,  jusqu'à  la  Loire,  l'ut 
marquée  par  des  combats  où  éclatè- 
rent de  nouveau  toute  leur  valeur  et 
l'héroïsme  de  leurs  chefs.  Pontorson 
fut  d'abord  enlevé  après  un  grand 
carnage.  LaRochejaquelein,  se  diri- 
geant ensuite  vers  Dol,  trouva  sur 
les  deux  routes  d'Antrain  et  de  Pon- 
torson, deux  armées  républicaines, 
qui  marchaient  à  grandes  journées 
pour  lui  couper  la  retraite.  Il  divise 
aussitôt  ses  forces  pour  faire  face  des 
deux  côlés.  Lui-même  repousse  d'a- 
bord Westcrmann  sur  Pontorson  , 


ROC  3a t 

tandis  que  sur  la  roule  d'Antrain 
d'autics  chefs  harcelaient  diverses 
colonnes  ennemies.  On  se  battit  pen- 
dant vingt-deux  heures ,  du  itjau  1 7 
novembre.  La  Roehejaquelein  ,  dont 
le  cheval  fut  blessé,  donna  partout 
des  preuves  d'une  haute  valeur,  et  fit 
surtout  admirer  ce  coup  d'oeil  qui  dis- 
tingue Jcs  plus  grands  capitaines. 
Gcltebataille  ne  peut  se  comparer  qu'à 
celle  de  Laval.  Les  royalistes,  réunis 
en  masse  ,  poursuivirent  continuelle- 
ment l'armée  républicaine,  la  forçant 
sur  tous  les  points  à  fuir  daus  le  plus 
grand  désordre.  Le  11  novembre, 
LaRochejaquelein  occupa  Ernée,  et 
le  lendemain  Maïcnne,  d'où  il  se  di- 
rigea sur  Laval.  Le  27  ,  il  sortit  de 
Laval ,  et  marcha  sur  la  Flèche,  où 
il  séjourna  jusqu'au  2  décembre.  Le 
conseil  vendéen  y  décida  qu'on  at- 
taquerait Angers  sans  retard.  L'atta- 
que d'Angers,  qui  commença  le  5 ,  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  celle  de 
Grauville.  Les  chefs, au  désespoir  de 
ce  dernier  échec,  et  indécis  sur  leur 
marche,  prirent  la  route  du  nord, 
tournant  le  dosa  la  Loire,  et  n'osant 
rentrer  dans  la  Vendée  par  le  pont 
de  Ce,  dont  les  approches  étaient  dé- 
fendues. L'armée  royale  se  porta  sur 
la  Flèche  par  Rangé  :  arrivée  de- 
vant la  Flèche,  elle  trouva  le  pont 
sur  la  rivière  du  Loir,  coupé,  et  la 
ville  au-delà,  défendue  par  une  forte 
garnison.  Placée  ainsi  entre  la  rivière 
et  l'armée  républicaine  qui  marchait 
pour  la  combattre  de  nouveau,  sa 
position  était  effrayante.  La  Hochc- 
jaquclein  prend  alors  un  parti  déci- 
sif. 11  remonte  la  rivière  à  la  tête  de 
4oo  cavaliers  choisis  ,  dont  chacun 
portait  un  fantassin  en  croupe;  et 
trouvant  un  gué  près  d'un  moulin, 
il  passe  le  premier  sur  une  chaussée 
couverte  d'eau:  le  reste  suit,  sur- 
prend et  culbute  la  garnison;  ils'cm- 
21 
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pare  du  faubourg,  s'y  retranche  et 
rétablit  le  pont.  La  ville  est  prise  ;  et 
La  Rochejaquelein,  par  son  action 
d'e'clat ,  sauve  l'armée.  Le  10  décem- 
bre, il  se  remet  en  marche  ,  et  s'a- 
vance vers  le  Mans,  espérant  y  trou- 
ver des  vivres  et  des  amis,  car  l'année 
accable'edeprivationse'taitaux  abois. 
S'étant  rendu  maître  du  Mans  ,  il  y 
passa  tranquillement  la  journée  du 
1 1  :  mais  le  lendemain  il  fut  attaque, 
sur  les  trois  routes  du  sud  ,  par  tou- 
tes les  forces  républicaines  ,  qui 
avaient  pour  chef  le  gênerai  Mar- 
ceau. On  sait  que  la  bataille  du  Mans, 
livrée  le  1 3  décembre,  fut  en  quel- 
que sorte  le  tombeau  de  l'armée  ven- 
déenne.Là  commença  dumoins  sa  dis- 
solution. La  Rochejaquelein,  voyant 
la  bataille  perdue,  s'était  eflbrcé, 
pour  éviter  un  massacre  général,  de 
mettre  quelque  ordre  dans  la  retraite. 
11  rassembla  le  peu  de  cavaliers  qu'il 
rencontrasurson  passage,  et  gagnala 
route  de  Laval ,  la  seule  qui  fût  en- 
core libre  :  elle  était  couverte  de 
fuyards  ;  il  en  rallia  un  assez  grand 
nombre  ,  et  pénétra  le  soir  même 
dans  Laval  avec  ces  débris.  Le  len- 
demain, il  arrive  à  Graou  avec  sa 
troupe  fugitive  ,  que  les  républicains 
harcelaient,  et  dont  il  pressait  lare- 
traite.  Ses  soldats,  livrés  à  une  som- 
bre inquiétude  ,  marchent  nuit  et 
jour,  espérant  traverser  la  Loire  à 
Anceuis.  Le  i5  ,  il  occupe  Pouancé, 
et  le  lendemain  Aneenis'  où  il  entre 
le  premier  sans  éprouver  de  résis- 
tance. Il  n'y  avait  là  ni  bateaux  ni 
pontons  ',  et  la  rive  opposée  était  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Nul  n'osait  ten- 
ter ce  passage.  Sur  l'autre  rive,  on 
aperçoit  quatre  barques  chargées, 
dout  on  espérait  s'emparer  et  se  ser- 
vir. La  Rochejaquelein  s'offre  d'aller 
lui-même  reconnaître  l'autre  rive. 
Il  se  jette,  avec  Stolllet  et  Lavillede 


ROC 

Baugé ,  dans  un  batelet  enlevé  d'un 
étang  voisin ,  et  qu'on  avait  chargé 
sur  un  chariot.  Toute  Pavant-garde 
suit  des  yeux  ce  frêle  bateau  ,  por- 
tant La  Rochejaquelein;  déjà  au  mi- 
lieu du  fleuve  ,  il  tenait  par  la  bride 
son  cheval  qui  le  traversait  à  la  nage: 
le  batelet ,  sans  direction  ,  flotte  , 
s'enfonce,  revient  sur  l'eau,  et, 
après  une  demi-heure  de  lutte  con- 
tre le  courant ,  parvient  enfin  au  bord 
opposé,  au  moment  où  l'armée  , qui 
arrivait  successivement ,  commen- 
çait à  construire  des  radeaux  pour 
tenter  aussi  le  passage.  Une  attaque 
subite  des  républicains  force  les  Ven- 
déens de  renoncer  à  leur  entreprise.On 
vit  alors  sedisperser  les  restes  malheu- 
reux de  cette  armée  ,  qui ,  soixante 
jours  auparavant,  maîtrisait  la  Loire, 
envahissait  le  Maine  et  la  Bretagne. 
La  plupart  de  ces  fugitifs  allèrent 
périr  en  braves  dans  les  champs  de 
Savcnay.  Cependant  La  Rochejaque- 
lein ,  suivi  de  Stofllet,  de  Baugé ,  de 
Langerie  et  d'une  vingtaine  de  sol- 
dais qui  avaient  aussi  gagné  la  rive 
gauche  à  Aucenis ,  fut  surpris  par 
une  patrouille ,  qui  le  ebassa  des 
bords  du  fleuve  et  dispersa  son  dé- 
tachement. Resté  avec  ses  trois  com- 
pagnons d'armes,  il  s'enfonça  dans 
l'intérieur  du  pays,  errant  la  jour- 
née entière  dans  une  solitude  ef- 
frayante, n'apercevant  partout  que 
des  traces  de  dévastation,etne  rencon- 
trant sur  ses  pas  aucun  être  vivant. 
Après  vingt-quatre  heures  d'anxiété 
et  de  fatigues,  ils  parvinrent  à  une 
métairie  habitée.  Là  on  les  accueil- 
le; le  fermier  leur  offre  un  repas 
frugal.  A  peine  ont-ils  pris  quelque 
nourriture  ,  que,  cédant  à  l'irrésisti- 
ble besoin  du  repos,  ils  se  jettent 
tout  habillés  sur  une  meule  de  paille. 
Bientôt  leur  hôte  accourt  les  avertir 
de  l'approche  d'une  patrouille,  et 
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les  conjure  avec  instance  de  fuir  au 
plus  vite  :  «  Ami ,  lui  repond  LaRo- 
»  chejaquclein,  lors  même  que  nous 
»  devrions  périr  ici,  on  ne  nous 
»  arracherait  pas  au  sommeil  qui 
»  nous  accable,  et  qui  nous  est  encore 
»  plus  nécessaire  que  la  vie.  Retire- 
»  toi,  et  laisse  à  la  Providence  le  soin 
»  de  notre  conservation.  »  Les  ré- 
publicains survinrent,  et,  accablés 
aussi  de  fatigue,  s'endormirent  au- 
près des  quatre  Vendéens,  de  l'autre 
côté  de  la  meule.  A  la  pointe  du  jour, 
La  Rochcjaquclein,  éveillé  par  ses 
trois  compagnons  d'armes,  s'éloigne 
en  toute  hâte  ,  et,  s'enfonçantavec 
eux  clans  les  bois ,  se  dérobe  à  l'en- 
nemi. Pendant  deux  jours,  ils  ne  vé- 
curent que  du  pain  enlevé  aux  sol- 
dais qui  tombaient  isolément  sous 
leurs  coups.  A  mesure  qu'ils  péné- 
traient vers  Châtillou,  La  Rochcja- 
quelein  retrouvait  de  ses  partisans. 
Son  unique  désir  e'tait  de  combattre 
encore  à  leur  tête.  Tourmenté  du 
souvenir  amer  de  la  défaite  du  Mans, 
de  la  fatale  et  récente  séparation  de 
son  armée,  il  était  abîmé  de  déses- 
poir, et  ne  cherchait  que  les  occasions 
de  mourir  les  armes  à  la  main.  Lais- 
sant tout  au  hasard,  il  traverse  de 
nuit  la  ville  de  Châtillon,  où  les  répu- 
blicains avaient  un  poste  ,  ne  répond 
pas  au  tjui  vive  de  la  sentinelle  , 
échappe  au  péril  à  force  d'audace, 
et  arrivé  près  Saint- Aubin  de  Reau- 
bigné,  retrouve  sa  tante,  M""',  de  La 
Rochejaqnelcin,  qui  étaitcachéedans 
une  métairie  voisine.  11  passe  trois 
jours  avec  elle,  et  n'en  reçoit  que  des 
paroles  pleines  de  fermeté.  «  Si  tu 
»  meurs,  lui  dit  au  moment  de  leur 
»  séparation  cette  femme  résignée  , 
»  tu  emporteras  mes  îvgrelset  mon 
»  estime.  »  Les  ruines  du  château 
de  la  Durbelière,  que  les  républicains 
avaient  livré  aux  flammes,  lui  scr- 


ROC  ,     3a3 

virent  d'asile,  Le  bruit  de  sou  ar- 
rivée et  quelques  indices  sur  le  lieu 
de  sa  retraite,  l'exposèrent  aux  per- 
quisitions d'un  détachement  qui  vint 
fouiller  ce  château:  il  ne  s'v  déroba 
qu'en  se  tenant  couché  sur  l'entable- 
ment des  murs  encore  debout  de  la 
façade  principale.  C'était  ainsi  que, 
bravant  les  dangers,  il  préparait 
tout  pour  reprendre  les  armes.  Ins- 
truit que  Charcttc  vient  d'entrer  dans 
le  Haut-Poitou,  il  se  porte  à  sa  ren- 
contre, voulant  concerter  avec  lui 
les  opérations  qu'il  médite.  Mais, 
peu  content  de  l'accueil  de  ce  chef, 
qui, le  quittant,  lui  dit  :  «  Je  pars 
»  pour  Mortagne;  si  vous  voulez  me 
»  suivre,  je  vous  ferai  donner  un 
»  cheval.  »  —  «  Moi  vous  suivre, 
s  répond  fièrement  le  généralissime 
»  de  la  Vendée ,  sachez  que  je  suis 
»  accoutumé  à  être  suivi  moi-même, 
»  et  qu'ici ,  c'est  moi  qui  comman- 
»  de.  »  En  effet ,  huit  cents  Ven- 
déens abandonnèrent ,  le  même  jour, 
le  chef  du  Ras-Poitou,  et  reconnurent 
La  Rochejaqnelcin  pour  leur  géné- 
ral. C'était  au  moment  même  où  les 
républicains  mettaient  tout  à  feu  et 
à  sang  dans  la  Vendée  avec  leurs  co- 
lonnes infernales.  Le  général  Corde- 
lier,  commandant  l'une  de  ces  colon- 
nes ,  eut  trois  engagements  sérieux 
avec  La  Rochejaqueiein,  qu'il  ne  put 
entamer.  Le  chef  vendéen,  voyant 
grossir  l'orage,  se  replia  sur  la  forêt 
deVezin,  pour  s'assurer  une  retraite. 
Là ,  s'étant  mis  sur  la  défensive ,  il  fit 
construire,  dans  la  forêt ,  des  barra- 
ques,oùilse  cantonna  avec  ses  meil- 
leures troupes,  après  avoir  établi  un 
poste  sur  la  route  de  Chollet.  Instruit 
de  tous  les  mouvements  de  l'ennemi , 
il  revint  au  même  plan  qu'on  avait 
suivi  pendant  son  absence,  et  se  bor- 
na, pendant  le  reste  de  l'hiver, à  cou- 
per les  communications  des  répnbli- 
21,. 
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tains,  à  enlever  leurs  patrouilles , 

leurs  escortes  et  surtout  leurs  muni- 
tions. Il  s'empara  ainsi  de  plusieurs 
convois.  Dans  une  rencontre  impré- 
vue, il  prit  un  adjudant-général ,  sur 
lequel  il  trouva  l'ordre  de   donner 
des  sauf  conduits  aux  paysans  ven- 
déens ,  île  se  saisir   ensuite  de  tous 
ceux  qui  en  seraient  porteurs  ,  et  de 
les  fusiller  indistinctement.  La  Ro- 
chejaquelein  se  hâta  de  faire  afficher 
cet  ordre  barbare  dans  toutes  les  pa- 
roisses environnantes.  Les  paysans 
indignes  ,  n'ayant  plus  aucnncsûre- 
té,  se  réunirent  à  lui  en  plus  grand 
nombre.  Se  voyant  en  état  de  sortir 
de  la  forêt,  il  reparaît  à  la  lètc  d'un 
rassemblement  ,  et  menace  tour-à- 
tour  les    divers  cantonnements  qui 
l'environnent.  Serre  tie  près  par  le 
gênerai  Cordelicr  ,  il  élude  d'abord 
le  combat,  assaillit  ensuite  ce  général 
à  plusieurs  reprises,  et  obtient  quel- 
ques succès.  Bouillant  et  impétueux  , 
il  harcèle  sans  cesse  son  ennemi,  qu'il 
tient  en  échec.  Ce  jeune  guerrier,  qui, 
après   la  défaite  du   Mans  ,  s'était 
écrié  :  a  Que   ne  suis-je  moit  au 
»  champ  d'honneur!  »  s'était  sou- 
vent battu  en  capitaine  expérimenté 
dans  les  combats  précédents;  mais 
navré  de  la   malheureuse  issue  de 
l'expédition    d'Oulrc-Loire  ,    il    ne 
montrait  plus  que  la  témérité  d'un 
soldat.   Depuis  sa  rentrée  dans   la 
Vendée,    il  semblait    pressentir   la 
chute  de  son  parti,  et  ne  pas  vouloir 
lui  survivre.  Le  4  mars  1794,  Nouail- 
lé  près  Chollet  fut  témoin  de  sa  der- 
nière  expédition.  La  garnison   de 
Chollctétant  sortie  pour  incendier  ce 
bourg  ,  La  Rochejaquelein  l'attaqua 
au  moment  où  elle  y  mettait  le  feu. 
Entoures  parles  Vendéens,  plusieurs 
soldats  périrent,  dans  les  flammes; 
d'autres  s'élancèrent   à   travers   bs 
rang»  ennemis,  La  Roch<  jaqueiciafes 
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ponsuivit  avec  acharnement  ;   ef 
voyant,  derrière  une  haie,  deux  grenal 
diers  qui  échappaient  à  sa  cavalerie: 
«  Rendez  les  armes,  Icurdit  il  :  je  vous 
»  fais  giàce.  »  Tons  deux  se  jettent 
à  genoux  ,  comme  pour  l'implorer. 
La  Rochejaquelcin ,  qui  s'avance  à 
cheval,  veut  les  interroger,  malgré 
les  représentations  des  oiiieiers  de  sa 
suite, qn'illaissedcrrièrelui.  L'un  des 
deux  grenadiers,  qui  vient  d'entendre 
prononcer  le  nom  du  général  roya- 
liste, se  dévoue;  et,  tandis  que  La 
Rochejaqiulein  se  penche  pour  rece- 
voir deluisonarme,le  grenadier  l'a- 
juste, et  tire  à  bout  portant.  La  balle 
frappe  lefrontde  LaRochejaquelein, 
qui  tombe,  et  expire  aussitôt.  Ses  of- 
ficiers accourent,  et  le  vengent ,  en 
massacrant  sou  meurtrier.  Le  corps 
de  La  Rochcjaqnclein  fut  enseveli  à  la 
môme  plate  où  il  avait  été  atteint 
d'un  coup  mortel.  Les  royalistes  et 
les  répuhlicainsdonnèrent  des  regrets 
à  lamérnoiredece  héros  delà  Vendée. 
Henri  de  La  Rochejaquelcin  était  d'un 
tempérament  robuste  ;    il    maniait 
un  cheval  avec  grâce;  il  était  pas- 
sionné pour  la  chasse  et  les  exerci- 
ces violents;  il  avait  l'œil  vif,  le  nez 
àquilin,  la  mine  guerrière;  il  sem- 
blait né  pour  les  combats.  A  peine 
âgé  de  vingt  ans  ,  il  montrait  le  ger- 
mede  tous  les  talents  de  l'homme  de 
guerre.  Dans  les  conseils,  il  ouvrait 
toujours  l'avis  le  plus  sage,  mais  il 
était  trop  modeste  pour  jamais  s'en 
prévaloir  :  au  contraire  ,   il  cédait 
volontiers  à  l'opinion  des  chefs  dont 
la  maturité  semblait  annoncer  plus 
de  lumières  et  d'expérience.  «  Déci- 
»  dez,  disait  -  il,  et  j'exécuterai.  » 
Mais,  dans  les  dangers,  tous  recou- 
raient à  lui,  tous  réclamaient  ses  or- 
dres.  N'ayant  d'autre  instinct  que 
celui  de  la  guerre,  il  fut  étranger  à 
la  politique  ;.ct,  tel  que  nos  auciei» 
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preux,  il  semblait  appartenir  aux 
temps  héroïques  tic  la  chevalerie. 
Hors  des  combats,  il  s'abandonnait 
à  l'enjouement  et  à  la  gatté  de  son 
âge,  ne  développant  son  grand  ca- 
ractère que  dans  les  moments  déci- 
sifs. Sa  physionomie  était  pleine  de 
douceur  et  de  noblesse.  Ses  yeux, 
naturellement  vifs,  devenaient  si  ar- 
dents et  si  fiers  au  milieu  des  com- 
bats, que  son  regard  semblait  alors 
le  coup-d'œil  de  l'aigle.  »  Tel  fut  cet 
illustre  chef,  à  vingt-deux  ans  géné- 
ralissime d'une  armée  qui  venait 
d'être  créée  ,  et  remportant ,  eu  dix 
mois ,  seize  victoires  ,  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  où  une 
armée  puisse  se  trouver.        B — p. 

ROCflEJAQUEI.EIN  (Louis  Du- 
vekgier,  marquis  de  la  ),  frère  puî- 
né du   précédent,   né ,  en  1777  ,  à 
Saint  -  Aubin  de  Beaubigné  ,    n'a- 
vait que  douze  ans  ,  lorsque  la  révo- 
lution française  vint  bouleverser  le 
monde.  Il  suivit  son  père  eu  Alle- 
magne, et  à  seize  ans  ,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  le  régiment  de 
La  tour.  Il  partit  ensuite  pour  l'An- 
gleterre ,  entra  au  service  de   cette 
puissance  ,  et  mit  à  la  voile  pour 
Saint-Domingue,  où  il  fit  deux  cam- 
pagnes. L'évacuation  de  celte  île  le 
ramenant  en  Europe,  il  rentra   en 
France,  en  1801  ,  et  y  épousa  la 
veuve  du  marquis  de  Lescure ,  fille 
du  marquis  de  Donnissan  ;  ces  noms 
étaient  faits  pour  se  trouver  unis.  Eu 
vain  Buona parte,  qui  régnait,  cher- 
cha -  t  -  il   à    gagner  le    marquis  de 
La  Rochejaqueleiu,  par  l'appât  des 
places,  des  dignités  et  des  honneurs  : 
ferme  dans  ses   sentiments   et  dans 
ses  principes,  La  Rocliejaquelein  vé- 
cut retire',  tantôt  en  Poitou,  tantôt  au 
château  de  Cilran  ,  près  Bordeaux. 
Ses  nobles  refus  firent  comprendre, 
dès-lors,  avec  quelle  ardeur  ilservi- 
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mit  son  roi  légitime.  Deux  fois  il  fut 
à  la  veille  de  donner  à  la  Vendée  le 
signal  d'une  nouvelle  insurrcefion  , 
et  deux  fois  les  hésitations  de  l'Eu- 
rope firent  avorter  ses  projets.  Pour 
sonder  les  esprits  ,  il  parcourait  sans 
cesse  la  Guienne  et  la  Vendée,  où  le 
nom  seul  qu'il  portait  pouvait  rallier 
eu  un  moment  quarante  mille  royalis- 
tes. Des  lemoisdemars  181 3, il  se  con- 
certa avec  un  envoyédu  roi;  ctquand 
le  parti  royaliste  fut  de  nouveau  for- 
mé à  Bordeaux  par  le  concours  de 
son  active  impulsion  ,  il  fut  choisi 
pour  aller  présenter  à  Mgr.  le   duc 
d'Angoulèmc  ,  alors  à  Saint-Jean  de- 
Lui  avec  l'armée  alliée  ,  l'hommage 
de  cette  ville  fidèle.  Le  plus  heureux  . 
succès    couronna  celte   entreprise  , 
dont  le  marquis  de  La  Rochejaque- 
leiu brava  tous  les  périls.  Les  Borde- 
lais reçurent  avec  enthousiasme  le 
prince   libérateur,  et  témoignèrent 
leur  reconnaissance  au  gentilhomme 
vendéen  ,  qui  leur  avait  préparé  un 
si  beau  triomphe.  Son  rang  et  les 
services  qu'il  venait  de  rendre  le  pla- 
çaient naturellement  auprès  du  trône 
que  la  Providence  venait  de  relever. 
Le  roi  le  nomma  chef  d'un  des  corps 
militaires  de  sa  garde  (  commandant 
des  grenadiers-royaux),  l'élevant  ain- 
si au  grade  d'oflicicr-général.  Quand, 
au  -20  mars   1S i5  ,  la  trahison  eut 
réduit  le  monarque  à  ne  pouvoir  plus 
opposer  à  la  révolte  que  les  regrets 
impuissants  d'un  peuple  désarmé , 
le  marquis    de   La   Rochejaqueleiu 
réunit  le  petit  nombre  de  braves  qu'il 
commandait ,  aux  serviteurs  fidèles 
qui  se  seraient  dévoués  pour  sauver 
l'état ,   si  l'état  avait  pu  être  sauve 
par  leur  courage  et  leur  dévouement. 
Il  protégea   la  retraite  du  roi  jus- 
qu'aux frontières  du  nord  ,  et  de  là 
jusqu'à  Gand.  Mais  le  repos  momen- 
tané qui  allait  succéder  à  celte  grande 
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crise  ,  ne  pouvait  convenir  au  preux 
vendéen  ,  que  l'amour  de  la  patrie 
et  de  son  roi  enflammait  si  vivement: 
il  fallait  à  son  cœur  intrépide  une 
carrière  toujours  ouverte  aux  plus 
éclatants  services  et  aux  plus  grands 
périls.  De  Garni,  il  vole  en  Angleterre, 
et  y  sollicite  des  secours  pour  la 
Vendée,  où  le  nom  des  La  Rocheja- 
quelein  était  devenu  un  cri  d'espé- 
rance pour  les  braves  qui  avaient 
défendu  jadis  la  cause  des  Bourbons. 
Le  marquis  obtient ,  pour  les  roya- 
listes vendéens  ,  une  partie  des  se- 
cours qu'il  était  venu  réclamer.  Il 
va  enfin  paraître  sur  ce  théâtre  de 
la  fidélité,  avec  les  sentiments  qui  au- 
raient animé  les  Bavard  et  les  d'As- 
sas  dans  une  si  glorieuse  entreprise. 
Il  remit  à  la  voile;  et  le  1 6  mai  i8i5, 
s'effectua  son  débarquement  sur  la 
côte  de  Saint-Gilles  ,  où  il  dispersa  , 
secondé  par  un  rassemblement  des 
Vendéens  du  Marais  ,  les  employés 
et  les  soldats  de  Buonapartc.  Il  ap- 
portait des  munitions  ,  des  armes  et 
quelques  subsides.  En  peu  de  jours  , 
par  la  rapidité  de  ses  opérations  , 
il  souleva  et  arma  une  grande 
partie  de  la  Vendée  militaire.  Le 
succès  le  justifia  du  reproche  de 
précipitation  et  de  témérité.  Resté  à 
portée  de  la  côte  ,  le  marquis  solli- 
citait un  second  débarquement  , 
et  il  aspirait  à  être  reconnu  général 
en  chef,  soit  pour  donnera  l'insur- 
rection plus  d'ensemble,  soit  pour 
avoir  un  titre  auprès  de  l'amiral 
IJoltans,  chargé  de  fournir  des  se- 
cours aux  royalistes.  On  avouait  gé- 
néralement qu'un  chef  unique  était 
nécessaire  pour  soumettre  toutes  les 
opérations  à  une  seule  volonté.  Dans 
une  réunion  à  Palluau  ,  le  marquis  fut 
reconnu  par  MM.  de  Sapiuaud  et  de 
Suzannet,  et,  à  peu  de  jours  d'inter- 
valle, par  M.  d'Autichamp.  Tout  se 
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disposait  alors  pour  un  mouvement 
vers  la  côte:  mais  à  peine  deux  di- 
visions furent-elles  réunies  à  Aizcnai, 
que  le  général  Travot  survint ,  les 
surprit  et  les  dispersa  dans  une  atta- 
que nocturne.  Le  marquis  de  La  Ro- 
chejaquelein, brûlant  de  tout  réparer, 
va  d'abord  conférer  avec  M.  d'Au- 
tichamp ,  qui  lui  promet  d'agir  de 
concert;  et.il  mande  à  son  frère,  Au- 
guste de  La  Rochejaquelein  ,  de  se 
diriger  en  hâte  sur  le  Marais.  L'ar- 
mée royale  formait  quatre  corps  or- 
ganisés et  distincts.  Ils  se  mirent  en 
mouvement  pour  opérer  leur  con- 
centration :  mais  déjà  des  émis- 
saires de  Buonapartc,  venaient  de 
s'introduire  dans  la  Vendée  pour 
diviser  les  chefs  royalistes  par  des 
propositions  insidieuses  de  suspen- 
sion d'armes  et  de  pacification.  A 
peine  La  Rochcquelein  a-t-il  con- 
naissance des  propositions  du  minis- 
tre de  la  police  Fouché  ,  qu'il  les  re- 
jeté avec  indignation.  Tel  que  les 
anciens  preux,  qui  ne  reconnaissaient 
que  Dieu ,  le  Roi  et  leur  épée  ,  il  était 
décidé  à  repousser  toute  espèce  d'ar- 
rangement avec  le  gouvernement, 
usurpateur.  De  là  naquit  une  déplo- 
rable dissidence  avec  des  chefs  trop 
confiants,  qui  penchaient  à  écouter 
les  négociateurs.  Le  débarquement 
allait  commencer  le  2  juin,  à  Sainte- 
Croix  de  Vie  ,  et  devait  être  protégé 
par  les  autres  chefs  ,  quand  La  Ro- 
chejaquelein  apprit  ,  à  bord  de  l'a- 
miral anglais  ,  qu'une  colonne  roya- 
liste venait  d'être  licenciée ,  et  que 
les  deux  autres  se  reliraient  dans 
l'intérieur  du  pays.  Dans  ce  moment 
même,  le  général  Travot  arrivait  avec 
ses  troupes  à  travers,  pour  ainsi-dire, 
les  trois  corps  d'année,  qui  abandon- 
naient leur  général.  Pénétré  d'indigna- 
tion ,  La  Rochejaquelein,  qu'enflam- 
maient les  nobles  exemples  des  Bon- 
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charnp,desLescureetdc  son  illustre 
frère ,  se  hâta  de  donner  le  signal 
dudébarquement,  qu'il  protégea  seul 
avec  une  poignée  d'insurgés-  Il  sou- 
tint d'abord  une  attaque  à  Saint- 
Gilles  ,  où  une  vive  fusillade  s'enga- 
gea entre  l'avant-garde  de  Travot  et 
les  Vendéens  du  Marais:  ceux-ci  cu- 
rent l'avantage.  Une  flotte  anglaise 
composée  du  Superbe  ,  du  fameux 
Bellérophon  et  de  plusieurs  frégates , 
s'approcha  de  la  côte.  La  Rocheja- 
quclcin  veillait  à  tout;  et  malgré  la 
fusillade  ,  le  débarquement  ne  fut  pas 
interrompu.  Les  canots  anglais  ayant 
à  bord  quinze  mille  fusils ,  douze 
pièces  de  canon  et  une  immense  quan- 
tité de  poudre  ,  allaient  et  venaient 
pendant  qu'on  se  battait  à  Saint- 
Gilles.  Cependant  le  corpsdebataille 
de  Travot  avançait.  La  Rochejaque- 
lein  ,  soupçonnant  qu'il  veut  forcer 
le  passage  de  Rié  ,  fait  cesser  le  dé- 
barquement ,  marche  lui-même  au- 
devant  de  l'ennemi ,  dirige  le  convoi 
dans  le  Marais  ,  et  arrive  à  Saiut- 
Jcan-de-Monts,  le  3  juin,  avec  la 
division  de  son  frère  Auguste.  Là  , 
il  apprend  qn'une  forte  colonne  s'ap- 
proche: elle  était  commandée  par  le 
général  Estève  ,  qui,  le  lendemain  au 
point  du  jour,  se  porte  à  la  ferme 
des  Mathes  sur  le  bord  du  Marais. 
L'ordre  est  aussitôt  donné  aux  roya- 
listes de  marcher  à  sa  rencontre. 
Arrivé  à  demi-portée  de  fusil,  Estève 
prend  lui-même  l'offensive;  deux 
fois  il  est  repoussé  par  les  Vendéens. 
S'a  percevant  qu'il  va  être  tourné,  il 
fait  un  dernier  effort  pour  s'ouvrir 
un  passage.  Un  chef  de  paroisse  lâche 
le  pied,  et  entraîne  sa  troupe.  LaRo- 
chejaquclein  court  rallier  ses  soldats; 
et,  au  plus  fort  de  l'action,  il  est  at- 
teint d'une  balle  dans  la  poitrine  , 
tombe  et  meurt  au  premier  rang.  Son 
frère  Auguste  est  blessé  à  quinze  pas 
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de  l'ennemi  ;  et  toute  la  ligne  est 
rompue.  Tel  fut  le  combat  des  Ma- 
thes ,  où  finit ,  à  l'âge  de  trente- huit 
ans  ,  le  fi  ère  du  héros  de  la  Vendée , 
comme  lui  digne  d'y  trouver  l'illus- 
tration. Son  corps,  resté  sur  le  champ 
de  bataille,  fut  reconnu  le  lendemain, 
et  enterré  en  hâte  dans  le  village  du 
Perrier.  Le  8  février  suivant,  ses 
restes  furentexhumés  pour  être  trans- 
portés au  tombeau  de  ses  ancêtres. 
Toute  la  population  du  Marais  se 
rendit  au  lieu  de  l'exhumation ,  et 
paya  un  dernier  tribut  à  ce  brave 
général.  Intrépide,  loyal,  entrepre- 
nant, communicatif  et  très -affec- 
tueux ,  le  marquis  de  La  Rocheja- 
quelein  était  doué  de  toutes  les  qua- 
lités qui  donnent  de  l'ascendant  à  un 
chef  de  parti.  Ses  manières  nobles 
et  affables  ,  et  surtout  une  chaleur 
de  dévouement  qu'il  savait  inspi- 
rer aux  autres  ,  lui  avaient  conci- 
lié tous  les  cœurs.  Il  laissa  huit  en- 
fants ,  une  veuve  désolée ,  et  un 
frère  digne  de  marcher  sur  ses  traces. 
Le  Roi  créa  son  fils  aîné  pair  de 
France  héréditaire;  et ,  le  27  avril 
1817,  il  ordonna  de  déposer  les 
étendards  de  l'ancienne  compagnie 
des  grenadiers  à  cheval  de  sa  garde 
entre  les  mains  de  celte  illustre  fa- 
mille ,  en  lui  permettant  d'en  faire  le 
support  de  ses  armes  ,  et  de  les  unir 
par  celte  devise  :  Vendée,  Bordeaux, 
Vendée  ,  afin  de  rappeler  à  jamais 
les  preuves  de  dévouement  et  de  fidé- 
lité que  les  La  Rochcjaquelein  ont 
données  à  leur  Roi.  B — p. 

ROCHELLE  (Barthélémy  La), 
acteur  comique  ,  né  à  Paris,  en  \r)!\^>, 
eut  l'avantage  d'obtenir  du  succès 
au  Théâtre-Français  ,  à  une  époque 
011  les  plus  grands  talents,  les  Pré- 
ville,  les  Mole,  les  Contât,  y  étaient 
eucorc  l'éunis,  et  où  le  public  ne  gâ- 
tait point ,  comme  aujourd'hui,  les 
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acteurs,  par  tme  excessive  indulgen- 
ce. La  Rochelle  avait  joue  assez 
long-temps  la  comédie  en  province  , 
et  il  était  atlachc'  à  la  troupe  de 
Versailles  ,  dirigée  par  la  IMon- 
tansier  ,  lorsque  la  retraite  d'Au- 
ger,  valet  fameux,  lui  permit  de 
débuter  dans  la  capitale,  le  \i  dé- 

y  cembre  1782.  Sa  bonne  mine,  et  la 
franche  gaîté  de  son  jeu  ,  lui  ayant 
concilie'  tous  les  suffrages,  il  fut  ad- 
mis au  nombre  des  comédiens  ordi- 
naires du  roi,  d'abord,  en  qualité 
de  simple  pensionnaire  (1783),  puis 
comme  acteur  -  sociétaire  (  1 787  ). 
La  révolution  ayant  éclaté  ,  il  fut 
mis  en  prison  ,  en  1  hq3  ,  avec 
la  plupart  de  ses  camarades  ,  pour 
avoir  rempli,  dans  la  comédie  de 
JJ  Ami  des  lois  ,  un  rôle  odieux  où 
Marat  s'était  reconnu.  Il  ne  fut  ren- 
du à  la  liberté  qu'à  la  condition  de 
s'attacher  au  Théâtre  de  la  Républi- 
que, chaudement  protégé  alors  par 
la  faction  révolutionnaire:  mais,  neu 
de  temps  après  le  9  thermidor,  il 
alla  rejoindre  au  théâtre  Foydcau 
ses  compagnons  d'infortune;  et  ce 
fut  pour  ne  les  plus  quitter.  La  Ro- 
chelle mourut  d'une  maladie  du 
cœur,  le  y  avril  1807,  d'autant  plus 
regretté  qu'il  ne  portait  ombrage  à 
personne.  Naturellement  ennemi  du 
travail,  et  surtout  des  tracasseries 
de  coulisses,  il  ne  paraissait  jamais 
sur  la  scène,  que  lorsque  ses  anciens 
ne  trouvaient  aucun  inconvénient  à 
le  lui  permettre.  Les  auteurs  comi- 
ques,  néanmoins,  surent  distinguer 
son  [«aient,  et  lui  confièrent  des  rôles 
importants  dans  plusieurs  pièces 
nouvelles.  Ce  fut  ainsi  que,    pour 

1  .  parler  le  langage  des  acteurs,  il  ci  éa 
les  rôles  d1 'Ambroise  dans  le  Vieux 
célibataire,  de  Eobertot  dansl'-iro- 
cat,ue  Me.  HaJJc  dans  les  Deux 
Frères }  et  de  Jac<[ius  Spleen  dans 
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le  Conteur.  La  Rochelle  avait  Fa 
physionomie  expressive.  Ses  maniè- 
res étaient  vives  et  délibérées  ;  il 
avait  surtout  beaucoup  d'aplomb, 
d'agilité  et  de  naturel;  et  l'on  peut 
dire  qu'une  sorte  d'instinct  comique 
lui  tenait  lieu  d'études  aprofondies. 
Les  rôles  où  le  public  le  voyait  avec 
le  plus  de  plaisir,  étaient  ceux  des 
valets  fourbes  et  audacieux  :  il  y  rap- 
pelait aux  vieux  amateurs  la  figure 
et  le  talent  d'Augcr.  H  ne  jouait  pas 
avec  moins  de  succès  les  lôlcs  de 
gascons  aigrefins,  et  ceux  où  il  fal- 
lait imiter  plaisamment  le  baragouin 
des  étrangers.  Il  n'y  a  nul  doute,  cu- 
un  ,  que  cet  acteur  n  eut  laisse  au 
théâtre  une  réputation  ,  s'il  n'eût  été 
jusqu'au  terme  de  sa  carrière  da.\s 
la  situation  désavantageuse  d'un  dou- 
ble, qui  n'a  presque  jamais  la  faculté 
de  choisir  ses  rôles.  C'est  en  partie 
à  cette  cause,  et  au  dérangement  de 
sa  santé,  qu'il  faut  attribuer  la  négli- 
gence avec  laquelle  il  s'acquittait  de 
ses  devoirs,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  La  Rochelle  a  laissé 
une  veuve,  qui  était  encore  ,  il  y  a 
peu  de  temps  ,  au  nombre  des  per- 
sonnes pensionnées  par  la  comédie 
française.  F.  V — t. 

ROCHELLE (Néede  la).  F. Me. 

ROCHEMAILLET.  F.  Michel. 

ROCHEMORE  ou  ROGrlEMAU- 
RE  (  Jacques  de  ),  né  à  Lunel  vers 
ï5ao,  était  d'une  famille  des  plus 
anciennes  de  la  province  de  Langue- 
doc, et  qui  a  produit  plusieurs  per- 
sonnages recommanda  blés  dans  di- 
verses carrières.  Il  cultiva  les  lettres 
avec  ardeur  et  avec  succès  ,  et  trou- 
va une  digue  émule  dans  sa  seconde 
épouse  Marguerite  de  Cambis  {F.  ce 
nom  ,  VI ,  f>Q->.  ).  Tandis  que  la  fem- 
me se  livrait  particulièrement  à  l'é- 
tude de  la  langue  italienne,  et  en  fai- 
sait passer  dans  la  nôtre  quelques 
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ouvrages  ,  le  inari  s'occupait  plus 
spécialement  de  la  littérature  espa- 
gnole. 11  publia  la  traduction  de  deux 
écrits,  alors  fort  estimes  au-delà  des 
Pyrénées  ,  savoir  :  Le  Favori  de 
Court ,  contenant  plusieurs  advertis- 
sementset  bonnes  doctrines  pour  les 
favori  deq  princes  et  autres  seigneurs 
et  gentilshommes  qui  hantent  les 
Courts,  Lyon  ,  1 55(3 ,  et  Anvers, 
1551],  în-o°  ;  et  Les  quatre  derniers 
livres  des  Propos  amoureux ,  dont 
les  quatre  premiers,  par  l'injure  du 
temps,  ont  été  perdus  et  ne  se  trou- 
vant ,  contenant  les  discours  et  ma- 
riage de  Clilophant  et  de  Leucippe , 
Lyon,  1 556,  in- 16.  La  première  de 
ces  versions  est  dédiée  au  connéta- 
tablc  Anne  de  MoiUmorcnci.  11  pa- 
raît que  Jacques  de  Rocliemore , 
mourut  en  iSji.  — ■  Louis  oe  llo- 
çuemore,  auteur  de  la  branche  de 
Gallargues,  fut  chargé  par  Henri 
IV  de  plusieurs  négociations  et  trai- 
tés avec  les  reines  sa  femme  et  sa 
belle-mère.  Il  tint,  eu  i5<jo,  l<vs 
états  du  Yclai  ,  et  reçut,  en  i5<)5, 
des  pleins-pouvoirs  pour  négocier 
l'accommodement  du  duc  de  Joyeuse. 
Cet  accommodement  auquel  il  travail- 
la d'abord  seul,  et  ensuite  conjoin- 
tement avec  le  marquis  de  Mirepoix, 
soumit  tout  le  Languedoc  à  l'auto- 
rité légitime.  L'année  suivante  ,  il 
fut  de  nouveau  commis  par  le  roi  , 
avec  le  marquis  de  Mirepoix  ,  pour 
réunir  le  parlement  de  Castel-Sarra- 
ziti  à  celui  de  Toulouse.  L'incendie 
du  château  de  Gallargues  a  privé  la 
maison  de  Rocliemore  des  lettres 
originales  de  Henri  IV  j  mais  l'his- 
toire de  Languedoc  cou  lient  en  dé- 
tail le  résultat  des  différente:!  négo- 
ciations de  Louis  de  llochemoic.  11 
eu  est  aussi  question  dans  l'histoire 
latine  du  président  de  Tliou,  qui  dési- 
gne ce  personnage  sous  le  nom  tieito- 


ROC 


39.9 


pemorus.  — Rocuemore  (  Jcan-Bap- 
tiste-Louis-Timoléon,  marquis  de  ), 
de  la  même  branche  que  le  précé- 
dent, né  en  i6q5  et  mort  en  1740  , 
se  lit  connaître  par  plusieurs  pièces 
de  vers  pleines  de  grâce  et  d'iutérêt  ; 
il  était  ami  intime  du  marquis  d'Ar- 
geutal ,  et  de  Gresset,  qui  lui  adressa 
une  Epître qu'on  a  imprimée  dans  la 
dernière  édition  des  œuvres  de  cet 
auteur  : 

Aimable  successeur  d'iloiace, 
De'ftfjulle,  d'Àuaçrcoii,     etc. 

Ou  prétend  que  le  marquis  de  Ro- 
chemorc  devint  poète,  pour  plaire 
à  une  femme  qui  aimait  la  littéra- 
ture et  les  vers.  Ses  regrets  sur  la 
mort  de  cette  femme  ,  objet  pour 
lui  du  pins  vif  attachement,  respi- 
rent une    douce    mélancolie  : 

Ain  autels  du  tyran  des  morts, 


Vuil.'i  les  seuls  liilu.l-»  nue  je  d.-is  a  sun  ombre. 
Sovcz  les  grailla  de  ma  loi, 
Lieux  jcdnule.;  uù  repose  sa  cendre; 
Ilu'istplns  de  plaisir  ,  plus  de  baulieur  pour  moi, 
yuc  les  pleurs  .ju'cu  sec,  et  je.  viens  ici  répandre. 

Cette  petite  pièce  a  été  citée  avec  élo- 
ge par  Voltaire,  dont  on  connaît  une 
èpîire  qu'il  adresse  au  maréchal  de 
6;ixc,  en  lui  faisant  passer  les  œu- 
vres du  marquis  de  Rocliemore ,  son 
ancien  ami.  Ce  dernier  est  supposé 
faire  lui-même  de  l'autre  monde  cet 
envoi  de  ses  vers  qu'il  appelle  ses 
Folies.  Il  paraît  qu'il  n'avait  rien 
imprime.  On  trouve  une  lettre  de  lui 
à  M.  d'Argental,  mêlée  de  vers  dans 
la  Correspondance  de  Griuim  ,  pre- 
mière partie,  tome  11  ,  ]>.  3i5.  — 
RocuEuionE  (Alcxandrc-Hcflii-Picr- 
ic! ,  marquis  de  )  ,  neveu  du  précé- 
dent, naquit  à  Nîmes,  vers  17^5  , 
et  fut  surveillé  dans  sou  éducation  , 
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par  son  oncle  qui  la  dirigea  princi- 
palement vers  la  littérature.  Il  mou- 
rut,  en  1790,   secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  royale  de  sa  ville  na- 
tale. Poète,  érudit,  historien  ,  anti- 
quaire, il  a  publié  quelques    Odes, 
et  un  Mémoire  sur  les  anciens  Volces 
Arécomiques,  et  sur  Nîmes  , capita- 
le de  ces  peuples,  extrait  d'un  grand 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  Nîmes  , 
entrepris  en  société  avec  le  docteur 
Razoux(F.cenom).  La  Bibliothèque 
historique  de  la   France   t'ait  men- 
tion d'un  Discours  sur  l'origine  de 
la  ville  de  Nîmes  et  sur  le  dieu  Ne- 
mausus  avec  les  inscriptions  qui  s'y 
rapportent  :  il  devait  faire  partie  du 
même  ouvrage.  Le  marquis  de  lio- 
cliemore  a  laissé  de  plus  ,  en  manus- 
crit, une  Tragédie  imitée  de  V  Othel- 
lo de  Shakspeare  ;  un  poème  inti- 
tulé Nemausus ,  dont  quelques  frag- 
ments ont  été  imprimés  dans  un  re- 
cueil académique  •  une  Fie  d'Apol- 
lonius de  Thyane,  et  des  Mémoires 
sur  le  règne  de  Ptolémée  Soter.  Sa 
seconde  femme  ,  de  la   maison  de 
Vogué  ,    restée    veuve   ,     avec    un 
fils  en  bas  âge,  apprit  le  latin,  aiin 
de  pouvoir  le  lui  enseigner  elle-mê- 
me. Ce  fils,  le  marquis  de  Rochemo- 
re,  est  aujourd'hui  maître  des  céré- 
monies et  membre  de  la   chambre 
des  députés. — Pierre-Joseph  Rociie- 
kore,  frère  du  précédent,  vicaire- 
général  de  Nîmes,  jouissait  de  l'esti- 
me et  même  de  l'attachement  des 
protestants  comme  des  catholiques. 
Nommé  e'vêque  de  Montpellier  à,  la 
suite  du  concordat  de  1802,  il  re 
fusa  d'en  remplir  les  fonctions  ,  ai- 
mant mieux  garder  un  poste  moins 
élevé.  Il  est  mort  en  1811  ,  à  Nî- 
mes, regretté  de  tous  les  partis,  dont 
il  était  le  conciliateur.     L — 1> — e. 
ROCHEPOSAI    (Henri  -  Louis 

CllATEIGNEK  UE  LA  ),  évêquc  dfi  Poi- 
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tiers,  issu  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, naquit,  le  6  septembre  1577, 
à  Tivoli ,  près  de  Rome.  Son  père 
était  alors  ambassadeur  de  Henri  III 
près  de  Grégoire  XIII ,  pour  y  sou- 
tenir la  dignité  et  les  droits  de  la  cou- 
ronne de  France  contre  les  préten- 
tions et  les  intrigues  de  l'Espagne. 
Le  jeune  La  Rocheposai  fut  élevé 
avec  soin.  Dans  ses  humanités  ,  il 
eut  pour  maître  Joseph  Scaligcr , 
l'un  des  hommes  les  plus  érudits  de 
son  temps,  sons  lequel  il  fit  de  rapi- 
des progrès.  11  n'eut  pas  moins  de 
succès  dans  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Destiné,  dès  ses  jeu- 
nes ans,  à  l'état  ecclésiastique,  il 
prit,  à  Rome,  la  tonsure  et  les  quatre 
ordres  mineurs, et  fut  bientôt  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices.  Il  reçut  l'or- 
dre de  prêtrise  à  Paris ,  des  mains 
de  Henri  de  Gondi ,  qui  en  était  évê- 
quc, cl  qui  depuis  fut  créé  cardinal. 
Devenu   coadjutcur   de   Gcofroi.  de 
Saint-Belin,  évêque  de  Poitiers,  La 
Rocheposai  lui  succéd/a  en  1611.  Il 
assista,  en  1 G 1 7 ,  à  l'assemblée  des 
notables,  convoquée  à  Rouen,  et  pré- 
sidée par  Gaston  de  France,  frère  de 
Louis  XIII,  alors  âgé  seulement  de 
neuf  ans  (1).  Il  se  trouva  an  synode 
de  Bordeaux ,  et  à  l'assemblée  généra- 
le du  clergé,  en  1 628.  Protecteur  des 
congrégations  religieuses  ,  et  persua- 
dé de  l'utilité  dont  elles  peuvent  être 
quand  elles  sont  édifiantes,  il  établit 
à  Poitiers  une  communauté  de  Feuil- 
lants ,  et  à  Loudun  des  religieuses 
du  Calvaire.  Par  ses  soins  ,  d'autres 
villes  de  son  diocèse  jouirent  de  l'a- 
vantage d'avoir  dans  leur  sein  de  ces 
établissements  pieux,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Le  Poitou  avait  été  in- 
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fcctédes  nouvelles  erreurs.  L'cvèque, 
en  employant  la  voie  de  la  dou- 
ceur et  de  la  persuasion,  eut  la  con- 
solation de  l'amener  au  giron  de  l'É- 
glise un  grand  nombre  de  ceux  qui 
les  avaient  embrassées.  C'est  sous 
l'e'piscopat  de  ce  prélat  qu'eut  lieu  , 
à  Loudun  ,  ville  du  diocèse  de  Poi- 
tiers, le  trop  fameux  procès  d'Urbain 
Grandier  {V.  Grapjdier,  XVIII, 
29G).  La  Roclieposai  était  en  liai- 
son assez  étroite  avec  le  célèbre  Du- 
VCrger  de  Ilaurannc,  connu  sous  le 
nom  d'abbé  de  Saint  ••  Cyran.  C'est 
sur  sa  résignation  que  celui  -  ci  fut 
pourvu  ,  eu  1620  ,  de  l'abbaye  de  ce 
nom.  Du  verger  passa  plusieurs  an- 
nées cliez  l'cvèque,  eu  qualité  de  son 
grand-vicaire.  Le  prince  de  Condé  , 
qui  s'était  brouillé  avec  la  cour,  en 
i6i4i  avait  le  projet  de  s'emparer 
de  Poitiers.  L'évêquc  fit  prendre  les 
armes  aux  habitants,  se  mit  à  leur 
tête,  la  pique  en  main,  la  cuirasse 
sur  le  dos.  On  tendit  les  chaînes  par 
ses  ordres  ;  et,  lorsque  le  prince  se 
pre'senta,  on  lui  ferma  les  portes  de 
la  ville.  La  conduite  du  prélat,  en 
cette  occasion  ,  parut  à  quelques  per- 
sonnes peu  conforme  aux  canons. 
L'abbé  de  Saint-Cyran  en  prit,  la  dé- 
fense ,  dans  un  ouvrage  paradoxal  et 
rempli  d'érudition,  intitulé  :  apolo- 
gie pour  Henri-Louis  Chateigner  de 
La  Roclieposai  ,  évêque  de  Poi- 
tiers, contre  ceux  qui  disent  quil 
7i'est  pas  permis  aux  ecclésiastiques 
d'avoir  recours  aux  armes,  en  cas 
de  nécessité.  i6i5  ,  in-8°.  On  a  de 
lui  :  I.  Recueil  des  axiomes  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  IL  Exer- 
citaliones  ad  diversos  Scripturœ  li- 
hros ,  Poitiers,  i(34o,  in  -  fol.  Ces 
Commentaires  avaient  paru  séparé- 
ment, savoir:  i°.  InGenesim,i6iS, 
in- 4°.  ;  —  20.  In  Exodum  et  in  li- 
hros  Numerorum  ,  Josu'è  et  Judi- 
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cum  ,  1629,  in-4°.;  —  3°.  In  qua- 
tuor libros  Regum  ;  — 4°-  ^n  Ubrum 
Job ,  1 628  ;  —5°.  In  Prophetas  ma- 
jores et  minores,  Paris,  i03o;  — 
(i°.  In  quatuor  Evangelia  ,  Paris  , 
1626;  —  rj".  In  Jcla  apostolorum ; 
—  8°.  Remarques  françaises  sur 
saint    Matthieu  ,    1*62  3  ',    in  -  4°. 

III.  NomenclatorS.  R.  E.  cardina- 
lium  qui  ah  anno  1000  commen- 
tali  suni ,  Rouen  .  j  053 ,  in-4°.  C'est 
une  bibliographie  fort  sèche  et  incom- 
plète  des  cardinaux  qui  sont  auteurs. 

IV.  Dissertaliunes  etliicaj  polilicœ. 
Ce  savant  et  laborieux  prélat ,  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  mourut 
le  3o  juillet  1 65 1 .  Ses  restes,  portés 
à  La  Roclieposai,  furent  inhumés 
dans  la  chapelle  du  château.   L — y. 

ROCHERS  (  Des  ).  Voy.  Desro- 
CHERS. 

ROCHES  (  Des  ).  V.  Df.sroches. 

ROCHESTER  (Jean  Wilmot, 
comte  de  ),  courtisan  célèbre  par  son 
esprit  et  par  ses  aventures  romanes- 
ques, naquit  eu  1G48,  à  Dilcliley, 
dans  le  comté  d'OxI'ord.  11  était  (ils 
de  ce  comte  de  Rochester,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  lord  Henri  Wil- 
mot ,  qui  prit  une  si  grande  part 
aux  guerres  civiles  du  règne  de  Char- 
les Ie1'.,  et  qui,  toujours  fidèle  à  la 
cause  des  Stuarts  ,  assura  la  fuite  du 
jeune  Charles  II ,  après  la  perte  de  la 
bataillcdevYorcester,  et  mourut  avant 
la  restauration  de  1660.  Le  jeune  Ro- 
ches fer  commença  son  éducation  à  l'é- 
cole deBurford.il  y  fitde  grands  pro- 
grès dans  l'étude  de  la  langue  latine, 
et  se  rendit  familiers  tous  les  auteurs 
classiques,  qu'il  ne  cessa  de  lire  avec 
enthousiasme  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière, toutes  les  fois  que  les  plaisirs  ou 
les  intrigues  de  cour  lui  permettaient 
de  se  livrer  à  ces  graves  occupations; 
ce  qui  était  assez  rare.  À  l'âge  de 
douze  ans,  il  fut  admis  à  l'université 
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d'Oxford  ,  sous  la  direction  du  doc- 
tcur  Blandford,  depuis  évoque  de  cette 
ville  et  de  Worcestcr;  et,  deux  ans 
après  (eu  1GO1  )  ,  il  obtint  le  degré   ' 
de  maître-cs-arts.  Wood  dit  que  Cla- 
rendon  ,  à  cette  époque   chancelier 
de  l'université,  témoigna  au  jeune 
Roches  ter,  en  le  recevant  lui-même, 
une  affection  toute  particulière,  sans 
doute  pour  le  récompenser  du  talent 
qu'il   avait  manifesté,    dit  on  ,   dès 
son  arrivée  à  Oxford  (  i(i(Jo),  en 
célébrant ,  en  beaux  vers,  l.i  restau- 
ration de  Charles  II  (i).  Rochcstcr 
abandonna  bientôt  l'étude  pour  se 
livrer  tout  entier  aux.  plaisirs;  et  il 
serait  sans  doute  resté  un  boni  me  mé- 
diocre, sans  l'heureuse  adresse  du 
docteur  Balfour ,  son  gouverneur, 
qui  l'accompagna  dans  un  voyage  en 
Italie,  et  qui  parvint  à  lui  redonner 
le  goût  du  travail  et  de  la  saine  litté- 
rature en  couvrant  de  liens  les  routes 
austères  de  la  science.  Il  avait  dix- 
huit  ans  lorsqu'il  revint  en  Angleter- 
re; et  il  ne  tarda  pas  d'être  présenté 
à  la  cour.  Une  ligure  cl  une  tournure 
des  plus  remarquables,  un  ton  exquis, 
une   conversation   pleine  de  saillies 
spirituelles  ,   une  maturité  de  goût 
et  de  talent,  peu  commune  à  sou 
âge,  dit  un  de  ses  biographes  ,  ren- 
dirent son  début  très  -brillant.  Ces 
avantages ,  et  sans  doute  aussi  le  sou- 
venir du  dévouement  et  des  services 
de  son  père,  lui  valurent  les  faveurs 
du  roi,  qui  le  nomma  gentilhomme 
delà  chambre  et  contrôleur  de  Wood- 
stock  -  Park.  Mais  son  séjour  dans 
une  des  cours  les  plus  licencieuses  de 
l'Europe,  où  tout  principe  religieux 

(i)  Nous  d.v.ms  diie  Mu,  1.  s  !.. ■„.«  vas  Hii-on 
lui  attribue,  sur  laieMaue  lion  de.  Cl.arles  II,  uc 
se  lutiouveut  duus  aueiuie  des  éditions  de  se,  Oeu- 
vres que  nous  avous  n<i  cim>u  Ui .  Quoi  ins'il .  u  soit, 
Rmliesler  ctialit»  plus  tard  et  événement  d'une  nia- 
uirre  bien  dilli-renle  ,  dans  nue  satire  oui  a  pour  li- 
tiu:  La  Ucttuurut  ihh  un  Viiittain  <ks  uiuu  {  tttsi- 
h  !,  ). 
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était  tourné  en  ridicule,  corrompit    : 
ses  mœurs,  et  le  rendit  à -la-fûis  li- 
bertin et  matérialiste.  Jaloux  de  prou- 
ver qu'il  était  digne  de  la  bienveil- 
lance que  Chai  les  II  lui  avait  mon- 
trée,  Rochcstcr  s'embarqua,  dans 
l'hiver  de  iGGj,  avec  le  comte  de 
Sandwich  (  V.  Montagu,  XXIX. 
4if>),    qui   était   charge  d'inter- 
cepter la  flotte  hollandaise  des  In- 
des orientales.    Il   était   sur  le  lie- 
venge,  commandé  par  sir  Thomas 
ïiddiman,  lors  de  l'attaque  des  vais- 
seaux hollandais  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  le  port  de  Bergen  ,  et  qui 
se    défendirent   d'une    manière  dé- 
sespérée. Rochcstcr  déploya  ,   dans 
celte  allaite,  la  plus  grande  réso- 
lution ,    et  il  acquit  une  réputation 
de    bravoure ,  qui  s'accrut    encore 
dans  une  seconde  expédition,  où, 
pour  s'acquitter  d'une  mission  qui 
lui  était  confiée,  il  traversa  ,  sur  un 
petit  bateau  ,  la  flotte  ennemie  ,  au 
milieu  d'une  grêle  de  boulets.  Mais 
cette  réputation,  qu'il  avait  si  juste- 
ment obtenue  en  combattant  les  en- 
nemis de  sa  patrie  ,  il  la  perdit  bien- 
tôt après  son  retour  en  Angleterre  , 
dans  une  querelle  particulière  qu'il 
eut  avec  lord  Mulgrave  (  d'autres  di- 
sent avec  Buckingham  ) ,  et  dont  ce 
seigneur  a  longuement  rapporté  les 
détails,  dans  ses  Mémoires;  détails 
confirmés  par  des  écrivains  contenu 
porains.Rochcster avait  un  penchant 
tellement  prononcé  pour  la  médisan- 
ce, et  il  s'en  cachait  si  peu  ,  que  lord 
Mulgrave  lui  attribua  des  propos  in- 
sultants qu'il  n'avait  cependant  pas 
tenus ,  et  le  provoqua  en  duel.  Rb- 
chesterse  rendit  sur  le  terrain; mais 
il  fut  impossible  de  le  déterminer 
à  se  battre.  Cette  petite  mésaven- 
ture  lui    eu  attira  plusieurs   autres 
de   la    même  espèce  ;  «  ce   qui   ne 
peut  manquer  d'arriver  aiusi;  dit 
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fort  sensément  lord  Mul^ravc  ^lors- 
que la  poltronerie  d'un  homme  est 
généralement  connue.  »  Aussi  Garr 
Scroope,  contre  lei]iiel  Rochestcr^ 
avait  écrit  une  Satire  virulente  (a), 
pour  se  venger  des  sarcasmes  dont 
ce  poète  l'avait  accable  dans  sa  De 
fense  delà  Salira,  lui  répondit  par 
deux  vers,  dont  voici  la  traduction  : 
»  Tu  ne  saurais  ,  par  (es  injures, 
»  porter  atteinte  à  la  réputation  de 
»  personne;  et  ta  plume  n'est  pas 
»  plus  en  état  de  nuire  que  ton  e'pe'e.» 
,  «  Depuis  qu'il  était  à  l.i  cour,  dit  Ha- 
ndlton  dans  ses  Mémoires  du  che- 
valier de  Gramont,  il  n'avait  guè- 
re manque  d'en  être  banni  pour  le 
moins  une  fois  l'an;  car,  dès  qu'un 
mot  se  trouvait  au  bout  de  sa  langue 
ou  de  sa  plume,  il  le  lâchait  sur  le 
papier,  ou  dans  la  conversation, 
sans  aucun  égard  aux.  conséquences. 
Les  ministres  ,  les  maîtresses  ,  et 
souvent  le  maître  lui -même,  eu 
étaient  (3).  S'il  n'avait  eu  affaire 
au  prince  le  plus  humain  qui  lut 
jamais  ,  la  première  de  ses  dis- 
grâces eût  été  la  dernière. .  .  Pen- 
dant l'un  de  ces  exils,  où  le  roi 
l'avait  laissé  plus  long  temps  (pie  de 
coutume,  Rochester,  trouvant  mau- 
vais que  son  souverain  l'oubliât,  fut 
droit  à  Londres,  attendre  qu'il  plût 
à  sa  Majesté  de  l'y  rappeler.  Il  s'éta- 
blit d'abord  au  milieu  de  ce  qu'on 

(?)  Pour  donner  une  ij.  c  de  l'esprit  dans  lequel 
1rs  Satires   do   RucWlcr  étaient   courues  ,    uniu 

croyons  il.-xuirutcr.iiu-liiii.  s |)i«.s,->,|,.',vll.-.|u'il  lit 
contre  Scroopc  i  «  tin  voit  clairement  dans  ta  p.T- 

»  IMao.litu  soit  I'Ik-i.ic-   ridi.-lil.-    ,,ni  ii.vi.i',;,  ,1'i'iùn'a 

•>  ts  folie  de  prétendre  ■'-lia  admire V    tua  m>- 

«  pioche,  1>-S  till.-s  rceulciitde  lurote.et  deviennent 
«cl.ast,S(lVirM,i....hen,i-,|,irilu,l,ta,lli;i„M„si-, 
ri>Vn.cou'r!' '"""'"  "*""  'l°'"i  'm'.""''K''  °r  l'lu  •* 
«1rs;  lu  ne  pourras  pas  passer  pour  une  chose  cu- 
»  litre,  niais  ponruu  Sue.  « 

[31  Plusieurs  Satires  de  Rocliraler  conlre  Char- 
les 11,  sont  d'uue  indolence  et  d'une  obscénité  ré- 
rultault* 
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appelle  la  Cité  ,  quartier  des  gros 
bourgeois  et  des  riches  marchands... 
Son  dessein ,  au  commencement,  n'é- 
tait que  de  se  faire  initier  aux  rays- 
tèresde  ces  habitants  fortunés,  c'est- 
à-dire,  en  changeant  de  nom  et  d'ha- 
bits, d'être  admis  à  leurs  festins ,  à 
leur  commerce  de  plaisirs,  et,  sui- 
vant les  occasions,  à  ceux  de  mes- 
dames leurs  épouses.  Comme  sou 
esprit  était  de  la  portée  de  tons 
les  esprits  qu'il  voulait  ,  il  faut 
voir  comme  il  s'insinua  dans  l'é- 
paisseur de  celui  dos  opulents  éehc- 
vins  et  dans  la  délicatesse  de  celui 
de  leurs  tendres  et  très  -  magnifi- 
ques moitiés.  Il  était  de  toutes  les 
parties  et  de  toutes  les  assemblées; 
et  ,  tandis  qu'il  déclamait,  avec  les 
maris ,  contre  les  fautes  et  les  fai- 
blesses du  gouvernement,  il  aidait 
leurs  femmes  à  chanter  pouille  aux 
vices  des  dames  de  la  cour  ,  et  à  se  ré. 
voiler  contre  les  maîtresses  du  roi... 
Il  disait  qu'il  ne  comprenait  pas  que 
le  feu  tin  ciel  ne  lut  point  tombé  sur 
Wltitehall  ,  vu  qu'on  y  souffrait  dc3 
garnements  comme  llochester,  etc., 

etc Cela  l'avait  rendu  si  cher  et 

si  désiré  dans  toutes  les  cotteries  des 
marchands  qu'il  se  lassa  de  l'empi- 
freric  de  leurs  festins  et  de  leur  em- 
pressement. Mais ,  bien  loin  de  s'ap- 
procherdu  quartierde  la  cour,  ils'en- 
fonça  dans  les  retraites  les  plus  re- 
culées de  la  Cité  ;et  ce  fut  là  que  , 
changeant  encore  d'habit  et  de  nom 
pourjoucrun  nouveaupersonnage,  il 
lit, sous  main  ,  courir  des  billeis,  por- 
tant qu'il  était  arrivé  depuis  quelques 
jours,  un  médecin  allemand  ,  farci 
de  secrets  merveilleux  et  de  remèdes 
infaillibles Ses  premières  prati- 
ques ,  ne  s'étendant  que  sur  le  vei- 
siuagc  ,  ne  furent  pas  fort  considéra- 
bles; mais  sa  réputation  s'etant  bien- 
tôt répandue  jusqu'à  l'autre  bout  de 
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la  ville,  bientôt  arrivèrent  les  soubret- 
tes de  la  cour  et  les  femmes  de  cham- 
bre de  qualité  ,  qui ,  sur  les  mer- 
veilles qu'elles  publiaient  du  mé- 
decin allemand ,  furent  suivies  de 
quelques  -  unes  de  leurs  maîtresses. 
Parmi  les  ouvrages  d'esprit  peu  sé- 
rieux, continue  Hamilton ,  jamais 
il  n'y  en  eut  de  si  agréable  et  de  si 
rempli  de  feu  que  ceux  de  milunl 
Rocbestcr;  et,  de  tous  ses  ouvra- 
ges, le  plus  ingénieux  et  le  plus  di- 
vertissant (4)  est  un  détail  de  toutes 
les  fortunes  et  des  différentes  aven- 
tures qui  lui  passèrent  par  les  mains, 
pendant  qu'il  professait  la  médecine 
et  l'astrologie,  dans  les  faubourgs 
de  Londres.  »  Saint  -  Evremonl , 
qui  l'avait  particulièrement  connu  , 
porte,  sur  son  caractère  et  sur  ses 
ouvrages,  à -peu- près  le  même  juge- 
aient, dans  une  longue  Lettre  qu'il 
adresse  à  la  duchesse  de  Mazarin, 
après  la  mort  de  ce  seigneur  (5),  et 
qui  est  imprimée  en  tète  desOEuvres 
poétiques  de  Rocbestcr,  Roscomon 
etDorset,  etc.,  édition  de  Londres, 
i*j3q.  11  raconte  dans  cette  lettre  , 
espèce  de  Notice  biographique,  que 
Rocbestcr  ayant  été  une  fois  banni 
de  la  cour  pour  avoir  composé  con- 
tre le  roi  une  Satire  mordante  (G)  et 
le  duc  de  Buckingham  étant,  à  la  mê- 
me époque,  disgracié  pour  une  autre 
cause  ,  ils  résolurent  d'aller  ensem- 
ble à  la  recherche  des  aventuras. 
Pour  en  trouver  plus  facilement,  ils 
louèrent,  sur  la  route  de  New-IMar- 
ket ,  une  auberge  qui  était  vacante, 
et  ils  s'y  établirent  sous  des  noms 
supposés  ,  en  adoptant  un  costume 

'  (4)  Il  ue  se  trouve  point  dans  les  Oliuvrcs  clé  Ro- 
eliester. 

f5)  Nous  n'ayons  pu  trouver  celte  Lettre  dans»  les 
dilléreiites  éditions  des  Oeuvres  de  Saint-livreinout 
qui  sont  ù  la  bibliothèque  du  Roi. 

(G)  Ou  prétend  nue  c'est  celle  qu'il  a  intitulée  ; 
La  Restauration  ou  l'Histoire  tics  niais. 
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conforme  au  nouvel  état  qu'ils  avaient 
embrassé  (7).  Ils  s'attachèrent  à  fai- 
re peu-à-peu  connaissance  avec  tout 
le  voisinage,  et  surtout  avec  les  jeu- 
nes et  jolies  femmes  qui  l'habitaient. 
«  11  leur  était  indifférent,  dit  Saint- 
Lvremont ,  qu'elles  fussent  filles  , 
mariées  ou  veuves.  »  lis  avaient  soin 
de  prodiguer  le  bon  vin  et  les  li- 
queurs dans  les  fêtes  qu'ils  donnaient 
à  leurs  voisins  ,  et  profitaient  de  l'é- 
tat d'ivresse  dans  lequel  ces  bons 
bourgeois  se  menaient  presque  tou- 
jours, pour  séduire  les  femmes  qui 
avaient  l'imprudence  de  les  accom- 
pagner. Une  seule  avait  éebappé  aux 
poursuites  des  deux  lords  :  c'était 
l'épouse  d'un  bourgeois  avare  et  ja- 
loux, qui  ne  la  laissait  jamais  sortir, 
même  avec  lui,  et  qui  l'avait  confi- 
née dans  sa  maison  ,  sous  la  tutelle  de 
sa  sœur ,  duègne  fort  sévère,  Roches- 
ler,animé  parles  obstaclrs,  fait  inviter 
le  mari  à  souper  avec  Buckingham; 
et  déguisé  en  femme  ,  il  court  chez 
le  vieil  avare  :  il  feint  de  tomber  du 
haut-mal  pour  exciter  la  pitié  de  la 
duègne  et  de  sa  jolie  pupille,  par- 
vient à  être  admis  dans  la  maison, 
endort  l'argus  incommode  en  lui  fai- 
sant  prendre  une  liqueur  soporifique 
qu'il  avait  cachée  sous  sa  robe  ,  et, 
mettaut  les  moments  à  profit,  triom- 
phe de  la  re'sistance  de  la  jeune  An- 
glaise ,  qu'il  livre  ensuite  à  Rucking- 
hani.  Tous  tleux  promptemert  lassés 
de  leur  conquête,  abandonnent  en- 
suite la  malheureuse  qu'ils  ont  abu- 


(7)  Quelques  auteurs  français  se  sont  emparés  de 
cette  partie  de  la  vie  de  Rocheatçr,  en  y  ajoutant 
dis  circonstances  tirées  de  !•  nr  imagination.  Mer- 
cier l'a  mise  en  scène  dans  la  coin,  die  de  Charlet 
II  en  errtnin  lieu  ,  en  donnant  à  Uoclicster  le  tit,e 
de  duc  qu'il  u'avait  pas.  D'après  lui  M.Duv.d  a  fait 
Ggurer  Rocbestcr  dan»  .,  c  médic  .le  la  Jeunesse 
d'Henri  y,  et  MM.Murcau  il  hiiuiolard,  dans  leur 
vaudeville  qui  a  pour  litre  !  li&xil  Je  ltochest* 
ou  la  Tavenie  Nos  recWlies  ont  «té  vaines  uour 
découvrir  dans  lés  auteurs  contemporains,  a  quelle 
source  le  l'ait  principal  avait  étc  nuise,  en  suppo- 
sant que  Mercier  ne  Tait  pas  inventé, 
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sée.  Nous  devons  ajouter,  avec  Saint- 
Évremont  ,  que  le  vieil  avare,  en 
rentrant  chez  lui ,  ayant  trouve'  sa 
maison  ouverte  ,  sa  sœur  encore  en- 
dormie ,  et  sa  femme  disparue  avec 
son  trésor,  se  pendit  de  désespoir. 
Kach ester  rentra  bientôt  en  grâce,  et 
reparut  à  la  cour  pour  y  recommen- 
cer sa  vie  licencieuse  et  ses  satires. 
Use  à  la  fin  par  les  débauches  et  par 
des  excès  de  tout  genre  (8) ,  il  tomba 
dangereusement  malade,  eu  1^79, 
et  conçut  quelques  remords  sur  sa 
vie  passée.  Deux  prédictions  bizarres 
qui  lui  furent  faites,  et  que  l'événé 
ment  justifia,  l'avaient  déjà  préparé 
à  réfléchir  sur  une  vie  future.  Car, 
quoiqu'il  agît  et  parlât  comme   un 
athée,   il  n'en  était  pas  moins  très- 
superstitieux.    Le   docteur  Burnet, 
profitant  adroitement  de  la  disposi- 
tion d'esprit  où  il  voyait  Roches  ter , 
avec  lequel  il  s'était    lié  ,    lui  ins- 
pira quelques  sentiments  religieux. 
Il  a  tracé  l'histoire  de  cette  espèce 
de    conversion    dans    un   écrit   in- 
titulé :    Quelques  passages    de    la 
vie  et  de  la  mort  de  Jean ,  comte 
de  liochester ,  i  vol.  iu-12,  1O81  ; 
ouvrage  que,  suivant  Johnson,  «  les 
critiques  doivent  lire  pour  son  élé- 
gance ,  les  philosophes  pour  la  vi- 
gueur de  sa  logique ,  et  les  dévots 
pour  sa  piété.  »  Après  avoir  langui 
pendant  quelque  temps  ,  Rochcster 
cessa  d'exister  ,  le  '26  juillet   1680  , 
dans  la  trente  troisième  année  de  sou 
âge:  il  laissa  trois  filles,  et  un  fils  , 
nommé  Charles  ,   qui  mourut  sans 
postérité,  le  12  novembre  1681  (9). 
Rochester  était  grand  et  bien  fait  , 
quoique    peut  -  être    un    peu  trop 


(8)  II  avoua  lui-même  1  au  docteur  Burnet,  que, 
pendant  cinq  aimées  consécutives,  il  fut  constam- 
ment ivre. 

(9)  A  la  mort  de  Charles,  comte  de  Rockestci-, 
Charles  11  coulera  sou  titre  à  uudcsiilj  cadets  d'ii- 
douard ,  comte  de  Clareudou, 
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maigre  ,  si  l'on  s'en  rapporte  au 
docteur  Buruet.  C'était  surtout  dans 
la  conversation  qu'il  déployait  tou- 
te la   vigueur    de   son   esprit  ,    et 
qu'il  lui  échappait  quelquefois  des 
traits  de  génie  ,  parmi  des  saillies  et 
des   boutades  pleines  d'extravagan- 
ce. Wood  et  Burnet,  dit  Johnson  , 
nous  fournissent  des  motifs  de  croire 
qu'on  lui  a  attribué  beaucoup  d'ou- 
vrages qu'il  n'a  pas  écrits.  On  ne  sait 
par  qui  la  Collection  originale  de  ses 
Œuvres  a  été  faite,  ou  jusqu'eà  quel 
point    l'authenticité    en    est    cons- 
tatée. La  première  édition  fut  pu- 
bliée l'année  même  de  sa  mort ,  et 
l'on  y  mit  un  certain  air  de  mystère , 
en  supposant  qu'elle  avait  été  impri- 
mée à  Anvers.  On  ne  peut  cependant 
élever  aucun  doute  sur  quelques-unes 
de  ses  pièces.  L'Imitation  de  la  Sa- 
tire d  Horace;  les  Vers  à  lord  Mul- 
grave ,  la  Satire   contre  l'homme  ; 
les  vers  sur  Rien,  et  sans  doute  quel- 
ques autres,  lui  appartiennent  réelle- 
ment. Comme  on  ne  peut  pas  sup- 
poser qu'il  ait  jamais  eu  le  temps  né- 
cessaire pour  se  livrer  à  une  étude 
assidue ,   ses  pièces  sont  ordinaire- 
ment courtes,  telles  que  pouvait  les 
produire  une  première  inspiration. 
Ses  chansons  n'ont  aucun  caractère 
particulier:  elles  ressemblent  à  beau- 
coup d'autres  qui  offrent ,  dans  un 
langage  aisé  et   gracieux  ,  tous  les 
lieux  communs  d'une  galanterie  ar- 
tificielle ;  mais  elles  ont  peu  de  na- 
turel et  de  sentiment.  Son  imitation 
d'Horace  sur  Lucilius  ,  est  assez  heu- 
reuse et  ne  manque  pas  d'élégance... 
La  versification  en  est  parfois  né- 
gligée ;  mais  quelquefois  aussi  on  y 
remarque  une  touche  vigoureuse.  Le 
chef-d'œuvre  de  sa  muse  est,  sans 
contredit ,  sou  poème  sur  Rien.  Il 
a  emprunté  beaucoup  à  Boileau  pour 
sa  satire  contre  l'homme.  André  Mar- 
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vell ,  qui  était  lui-même  un  homme 
«le  beaucoup  d'esprit  (  V.  M^nwi.i.), 
avait  coutume  de  dire  que   Roches- 

1er  était  le  seul  Anglais  qui  possédât 
le    véritable    génie    de    la     sa  lire. 
(10)   Saint-  Evretnont  n'hésite  pas 
«à  soutenir  qu<"  «  de  tous  les  moder- 
nes ,  c'est  celui  qui  a  le  plus  appro- 
che des  anciens  dans  ce  genre  ,  mê- 
me sans  en  excepter  Boileau.  »  Le 
bel  -  esprit  français  avoue  cependant 
«  que  ccdcrniercstcxtrcmcmcntc.oi  - 
rect,  qu'il  n'a  épargné  aucune  peine 
pour  habiller  les  satires  d'Horace  en 
bon  français  ,  mais  qu'on  y  sent  trop 
le  travail  ;  tandis  que  toutes  les  l'ois 
que  Hoches  ter  fait  passer  dans  ses 
vers  des  pensées  d'Horace  ,  de  Jiwr- 
jial  ,  de  l'erse  ou  de  Boileau  lui  inc- 
lue ,  il    se   les  approprie  avec  tant 
d'adresse  et  d'une  manière  si  natu- 
relle, qu'on  ne  se  douterait  pas  qu'il 
les  a  empruntées  à  un  autre.  »  Nous 
dirons  avec  Johnson  ,  en  terminant 
le  jugement  sur  les  ouvrages  de  Ro- 
cliester,  «  qu'on  trouve  dans  tous,  de 
la  vivacité  ,  de  l'énergie  ,  et  les  in- 
dices certains  d'un  esprit  que  l'élude 
aurait  pu  amener  à  la   perfection. 
Pouvaiuui  attendre  quelque  ehosede 
plus  d'un  homme  qui  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  les  plaisirs,  et  qui 
la  termina  a  un  âge  où  les  facultés  des 
autres  individus  commencent  à  peine 
à  se  montrer?»  «  Le  seul  nom  de  Ro- 
chester,  dit  Hume  dans  sou  Histoire 
d* Angleterre ,  effarouche  les  oreilles 
chastes  :  cependant  sa  poésie  montre 
tant  d'énergie  de  style, et  il  2  mislaut 
de  sel  dans  ses  satires,  qu'on  peut 
facilement  imaginer  ce  qu'un  si  beau 
génie  aurait  été  capable  de  produi- 
re, s'il  eût  vécu  dans  un  siècle  plus 
heureux ,  et  s'il  eût  suivi  de  meil- 
leurs modèles.  Les  anciens  satiriques 

.0)  Wuod,  Adum*  Cxatt. 
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usaient  souvent  d'une  grande  liberté 
dans  leurs  expressions  ;  mais  leurs 
libertés  lie  ressemblent  pas  plus  à  la 
licence  de  Rochestcr  ,  que  la  nudité 
d'une  Indienne  à  celle  d'une  prosti- 
tuée. »  Après  avoir  fait  connaître  les 
principaux  traits  du  caractère  de  Ro- 
chester ,   nous  devons  ajouter  qu'il 
était  excessivement  jaloux  des  éloges 
accordés  aux  ouvrages  qu'il  n'avait 
pas  conçus. Dryden  surtout, qui ,  com- 
me lui,  excellait  dans  la  satire,  et 
avait  recule  titre  de  poète  lauréat, 
excitait  son  envie  (11).   Il  lui  op- 
posa un   certain   Crown ,  qu'il    re- 
commanda au  roi  ,    comme  prêt  h 
composer  un  masque  pour  la  cour 
(12)  ,  quoique  ce  dût  être  naturelle- 
ment   l'ouvrage    du    poète  lauréat. 
Mais  lorsque  la  Destruction  de  Jé- 
rusalem, de  Crown,  eut  obtenu  un 
grand  succès,  il  lui  retira  complète- 
ment son  appui.  Wolsey,  dans  la  pré- 
face de  la  tragédie  de  Fahnlinien, 
à  laquelle  il  paraîtrait  que  Rochester 
avait  eu  quelque  part, prétend  que  eet 
écrivain  étudia,  vers  la  (in  de  sa  vie, 
la  constitution  etlcs  lois  de  son  pays, 
et  porta  plusieurs  fois  la  parole  à  la 
chambre  des  pairs  avec  une  grande 
distinction.    D'autres   assurent,   au 
contraire,  qu'il  éprouva  tant  de  dé- 
fiance de  ses  forces  ,  qu'il  ne  lui  fut 
jamais  possible  d'y  parler.  On  dit 
même  qu'après  avoir  assisté  long- 
temps aux  séances  de  la  chambre 
haute,  il  essaya  une  fois  de  pronon- 
cer un  discours  ;  mais  qu'il  se  trouva 
tellement  embarrassé  ,  qu'il  lui  fut 
impossible  de  continuer.  «  Mylords, 

»  dit  il ,  je  me  lève  cette  fois 

»  Mylords ,  je  divise  mon  discours 
»  eu  quatre  parties.  ...»  Ici  il  s'ar- 

(11I  Ou  urûicnd  qu'il  loi  lit  dnnmr    d«s   cunjn 
Je  l)îil<no. 

(1 V)  11  fut  'intitulé  Calirio  ou  la  Chaste  Nymphe, 
et  fulWio  ru  il  -'>. 
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rcta  quelques  instants  ,  et  fut  enfin 
en  état  d'ajouter  :  «.  Mylords  ,  si  ja- 
,»  mais  je  me  lève  une  autre  fois  dans 
»  celte  chambre ,  je  vous  permets  de 
»  me  mettre  en  pièces.  »  Il  s'as- 
sit ensuite  ,  au  grand  étonnement 
de  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
et  tint  effectivement,  sa  promesse. 
George  Steeveus  a  fait  un  choix 
des  Poèmes  de  Rochcster,  insères 
dans  l'édition  de  Johnson  ;  mais  M. 
Malone  remarque  que  ce  même  tra- 
vail avait  été  fait  par  Jacob  Tonson 
dans  le  commencement  du  dernier 
siècle.  LcsOEnvrcs  poétiques  de  Ro- 
chcster ont  été  réunies  avec  celles 
des  comtes  de  Roscomon  et  de  Dor- 
set,  etc.  ornées  de  gravures,  Londres, 
•i  vol.  in- 12,  i73«j.  Le  premier  vo- 
lume est  entièrement  consacré  aux 
poésies  de  Rochcster  ,  ou  à  celles 
qu'on  lui  a  attribuées  :  on  y  a 
joint  la  Défense  de  lu  satire  ,  par 
Carr  Scroope.  On  voit ,  en  tète  de 
ce  volume,  le  portrait  de  Rochcster  , 
la  Lettre  de  Saint  -  Évremont,  que 
nous  avons  déjà  citée  ;  divers  carac- 
tères de  Rochcster,  par  Wolsey  , 
Wood  elle  docteur  Burnet ,  le  Dis- 
cours qu'il  prononça  lorsqu'il  s'était 
déguisé  en  charlatan  ,  sous  le  nom 
supposé  d'Alexandre  Bendo  ;  le  ca- 
ractère de  Charles  II  ,  par  Jean 
Slicfiiekl,  David  Ruckingham,  cl  plu- 
sieurs pièces  de  vers  sur  la  mort  de 
Rochcster  ,  parmi  lesquelles  ou  doit 
distinguer  une  Élégie,  de  Mistriss 
{jelm.lt  a  été  publié  plusieurs  édifions 
des  Œuvres  de  Rochcster:  outre  celîc 
que  nous  venons  de  citer,  nous  eu 
connaissons  trois  antres  qui  ont  paru 
à  Londres  ,  en  1  7 7  1  ,  1 7  7  4  et  1 82 1  ; 
toutes  en  2  vol.  in- 12.  Ou  peut  con- 
sulter sur  Rochcster,  le  Royal  and 
noble  authors  ,  édition  de  ParL 
D— z— s. 
ROCHETTE.  V.  Moreau. 
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ROCHON  (  Alexis-Marie  de  ) , 
astronome  et  navigateur  distingué, 
naquit,  le  21  février  1741  ,  au  châ- 
teau d«c  Brest,  où  son  père  était  ai- 
de-major (1).  Son  frère  aîné  ayant 
embrasse' la  carrière  militaire,  il  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Pour- 
vu du  prieuré  de  Saint- Martin-Ia-Ga 
renne  près  Mantes,  Alexis  Rochon, 
qu'une  passion  irrésistible  pour  les 
sciences  et  pour  les  voyages  empê- 
cha de  prendre  les  ordres  ,  et  qui  ne 
fut  jamais  que  clerc  tonsuré,  se  fit 
connaître, dès  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  ,  sous  le  nom  d'abbé  Ro- 
chon, qu'il  a  porté  une  grande  par- 
lie  de  sa  vie.  En  1  76$ ,  il  fut  nom- 
mé bibliothécaire  de  l'académie  roya- 
le de  marine  établie  «à  Brest;  et  l'aca- 
démie des  sciences, à  laquelle  il  avait 
adressé  quelques  Mémoires  sur  l'op- 
tique, l'admit  au  nombre  de  ses  cor- 
respondants. Il  obtint ,  l'année  sui- 
vante, le  titre  d'astrouorae  delà  ma- 
rine; et  ce  Eut  en  cette  qualité,  qu'au 
mois  d'avril  1767,  il  s'embarqua  sur 
le  vaisseau  de  ligne  l'Union,  qui 
portait  à  Ma  roc  le  général  Breugnon, 
nommé  ambassadeur  extraordinai- 
re auprès  de  l'empereur,  et  le  con- 
sul Chénier,  qui  devait  y  résider 
comme  agent-général  de  la  nation 
française.  Rochon  avait  soumis  à 
l'académie  des  sciences,  le  5  février 
1  7GO ,  mx  Mémoire  sur  les  Moyens 
de  perfectionner  les  instruments 
dioptrii/ues  ;  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année.  1111  nouveau  Mé- 
moire sur  un  Moyen  d'observer  en 
mer  les  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter ,  pour  déterminer  les  longi- 
tudes ;  et  au  mois  de  février  1767, 
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un  troisième  Mémoire  sur  le  s  Moyens 
de  rendre  V héliomètre  de  Bouguer, 
propre  à  mesurer  des  angles  consi- 
dérables ,  afin  de  faciliter  les  ob- 
servations des  distances  d'étoiles  à 
la  lune  (2).  Aussi ,  parmi  les  obser- 
vations qu'il  devait  faire  pendant  sa 
navigation,  le  chargea  t-on  de  dé- 
terminer les  longitudes ,  et  d'obser- 
ver les  distances  d'e'loiîcs  à  la  lune, 
par  les  nouveaux  moyens  qu'il  avait 
proposés.  Ces  moyens  consistaient, 
quant  à  la  détermination  des  longitu- 
des, à  conserver  la  planète  de. lu  ju- 
ter ,  malgré  l'agitation  du  vaisseau, 
dans  le  champ  «l'une  lunette  achro- 
matique (3)  d'un  pouvoir  amplifiant 
considérable ,  en  se  servant  d'un 
verre  convexe  de  quatre  pouces  de 
diamètre  ,  et  d'un  pied  de  foyer,  qui 
dessinait  l'image  de  Jupiter  sur  un 
verre  légèrement  dépoli  (4).  Rochon 
fit  quelques  observations  curieuses  , 
tant  à  Cadix,  où  il  relâcha  ,  qu'à  Ma- 
roc; et  il  détermina  plusieurs  longitu- 
des par  des  distances  de  la  lune  au 
soleil  et  aux  étoiles.  Butlbn,  dont  il 
paraîtrait  que  Rochon  avait  été  le 
co  opérateur  dans  l'entreprise  décon- 
centrer la  lumière  avec  des  verres 
d'une  grande  surface,  composées  de 


(»)  Ces  Mémoires  sont  imprimas  dans  le»  CW- 

cules  mathématiques  de  Rocbun,  publiés  en  i;6g. 

(3)  Rochon   avuit  cru  y  parvenir  eu  se  servant 

d'une  cliaise  suspendue  à-peu-pr.'s  comme  les  bous- 
soles, de  manière  à  u'ofeir  à  aueuu  des  mouvements 
du  v«isseau.  Aialbeun  useineut  son  extrême  mobilité 
luisait  qu'elle  se  prêtait  avec  la  même  facilite  aux 
mouvements  de  l'ubseï valeur ,  et  qu'elle  lui  -Faisait 
perdre  l'équilibre  pour  peu  qu'il  se  dérangeât  de  sa 
position,  llu'eut  pas  lieu  délie  satisfait  de  cet  essai, 
que  Jacques  Besson,  en  i557  ,  et  Invio  ,  en  ,7.fo, 
avaient  ili  |à  tente  p.i-  des  moyens  a  peu  pics  seiu- 
blable».  Il  paraîtrait  néanmoins  que  hochou  le  re- 
nouvela, mais  qu'il  finit  par  l'aliandonii.  r ,  parce 
qu'il  ircoumit  que  la  méthode  des  distances  lu- 
naires ollïc  beaucoup  plus  de  certitude  par  des 
moyens  incomparablement  plus  commodes. 

(1)  Un  indicateur  ou  ekcchenr,  adapté  à  la  lu- 
nette  acliromaliqne,  met  l'observateur  en  état  d'a- 
mener la  planète  dans  le  champ  de  sa  lunette,  avec 
beaucoup  de  célérité,  lorsqu'il  a  pris  ri.aljit.ule 
il  observer  des  deux  veux. 
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zones  de  différents  rayons  (  c'est  ce 
qu'où  appelle  loupes  ou  verres  leuti- 
culaires  à  échelons)  (5),  se  joignit 
à  lui ,  pour  proposer  au  maréchal 
de  Castries,  alors  ministre  de  la  ma- 
rine, de  faire  explorer  les  environs 
du    pôle    par    des    aérostats  ,   sur 
lesquels  on  aurait  mis  des  criminels 
condamnés  à  mort.   Mais  ce  pro- 
jet, à-peu-près  impraticable,  ne  fut 
pas  adopté  (6).  Eu  1 7G8  ,  le  gouver- 
nement chargea   Rochon  d'aller  re- 
connaître les  îles  et  les  écueils  qui 
séparent  les  cotes  de  l'Inde  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon.  11  partit 
de  Lorient ,  sur  la  flûte  la  Norman- 
de ,  commandée  par  M.  de  Tromc- 
lin  ,  son  parent  et  son  ami.  I/expé- 
dition  appareilla   le   19   mars  ,  et , 
après  avoir  visité  Cadix  ,  les  Cana- 
ries ,  les  îles  du  Cap-Vert,  et  double 
le  capde  Bonne-Espérance,  jeta  l'an- 
cre, le  a3  juillet,  dans  le  port  nord- 
ouest  de  l'Ile  de  France.  A  peine  ar- 
rive ,  Rochon  s'occupa  de  remplir 
l'objet  de  sa  mission.   Il    se  rendit 
d'abord  à  Madagascar,  pour  recon- 
naître cette  île,  où  Poivre,  intendant 
de  l'Ile  de  France,  l'avait  chargé  de 
recueillir  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer au  progrès  des  sciences  et  des 
arts,  et  en  particulier  au  bien-être 
de  la  colonie.  Rochon  fit,  dans  cette 
excursion,   une  moisson   abondan- 
te. Peu  après  son  retour  à  l'Ile  de 
France ,  il   en   repartit   avec   deux 
corvettes  commandées  par  le  capi- 
taine Grenier,  pour  reconnaître  les 
rescifs,  écueils  et  îles  au  nord  de 
cette  colonie,  et  pour  faire  des  ex- 
périences.  Le  '}.  juin,  jour  célèbre 

(5)  Ce  système  de  lentilles  à  échelons  a  été  em- 
ploie avec succès  pour  les  phares  dans  le  R.auJ  ap- 
pareilquc  1  ou  a  vu  au  Louvre  à  l'exposition  de  i8a3. 

(t\)  Va  membre  .le  l'Institut ,  auquel  Rochon  par- 
lail  avec  chaleur  de  ce  projet,    lui  avant  dit  qu'il 

voy..Ke  :  h  Cela  dépend  des  goûts,  »  lui  répliqua  Irai- 
d.  ment  son  confrère. 


' 
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dans  les  fastes  de  l'astronomie  par  le 
passage  de  Venus  sur  le  disque  du 
soleil,  Rochon  détermina  la  latitude 
delà  pointe  sud  d'un  écueil  de  20  à 
25  lieues  d'étendue  (  160  47'  )>  hé- 
rissé de  pointes  de  roches,  que  des 
bancs  coupaient  par  intervalles. 
On  aborJa,  le  i3,  au  principal  port 
des  Seychclies.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  îles,  nommée  Palme,  que  l'ingé- 
nieur Bai  ré,  qui  faisait  partie  de  l'ex- 
pédition ,  et  à  qui  l'on  doit  un  plan 
exact  et  très -détaillé  du  banc  et 
de  l'archipel  qui  entoure  l'île  de 
Seychelles ,  reconnut  une  espèce  de 
latanier,  qui  porte  un  fruit  fort  re- 
cherché des  Indiens,  et  connu  sous  le 
nom  de  coco  de  mer  (7).  Après  avoir 
traversé  les  Maldives  et  prolongé  la 
côte  de  Malabar,  en  contournant 
Ccylan,  les  navires  de  l'expédition 
auraient  infailliblement  péri  sur  la 
petite  ba«se ,  si  le  capitaine  ne  se 
fût  déterminé  à  suivre  les  conseils  de 
Rochon,  qui  en  lui  indiquant  sa  vé- 
ritable position,  lui  (it  connaître  le 
danger  qu'il  courait.  Le  G  août  ils 
mouillèrent  à  Pondichérij  et  après 
avoir  passé  à  peu  de  distance  de  Su- 
matra et  de  DiégoGarcia  ,  ils  arri- 
vèrent, le  6  octobre,  à  l'Ile  de  France. 
Rochon  fut  de  retour  à  Paris ,  en 
1770.  Il  s'était  arrêté  dans  sa  tra- 
versée ,  à  l'île  de  l'Ascension  et  à 
la  Corogne,  où  le  marquis  de  Pie- 
tra  Buena,  intendant  de  la  Gali- 
ce, lui  fit  présent  d'un  graud  lingot 
de  platine,  qui  avait  été  fondu  au 
Pérou  au  moyen  d'un  alliage  de  cui- 
vre rouge  et  de  zinc.  C'est  à  ce  don 


(•))  De  jeeues  plants  Je  coite  espèce  de  latunior 
furent  transpl  intes  à  l'Ile  de  France ,  et  une  grande 
jwluie  de  vingt  pieds  de  long  fut  apportée  au  cahi- 
»  t  d'histoire  naturelle  de  Paris,  ou  elle  doit  se 
trouver  encore.  Roclion,  à  son  retour  en  Europe, 
rtmit  à  l'académicien  Le  Munnier  ,un  beau  coco  de 
mer,  qui  avait  geriné  dans  sa  malle,  mais  dont  lu 
jcruiiuution  cessa  malgré  tous  les  elliuts  de  ce  bo- 
Uuule  pour  la  faire  réussir. 
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que  Rochon  est  redevable  de  s'être 
occupé  depuis  de  ce  précieux  métal 
pour  la  fabrication  des  miroirs  de 
télescopes  et  des  instruments  nauti- 
ques. Rochon  avait  rapporté  ,  en- 
tre autres  objets  curieux  dont  il 
fit  présent  au  cabinet  d'histoire  na- 
turelle du  Jardin  du  Roi,  les  plus 
beaux  cristaux  de  roche  ou  quartz 
de  Madagascar  que  l'on  eût  vus  jus- 
qu'alors, et  surtout  une  grande  ai- 
guille tic  ce  cristal  dont  les  deux  ex- 
trémités sont  terminées  par  des  py- 
ramides exagonales.  Il  eu  fit  tailler 
quelques  fragments  ,  reconnut  (8)  la 
propriété  de  la  double  réfraction 
dont  cette  substance  est  douce,  et 
conçut  l'heureuse  idée  de  l'appliquer 
à  la  mesure  des  angles  :  telle  est  l'o- 


de   1' 


ugtnieux   micromètre, 


dont  l'invention  assure  à  Rochon  un 
place  distinguée  parmi  les  astrono- 
mes-opticiens qui  ont  rendu  des  ser- 
vices à  la  science  (g).  Au  mois  de  fé- 
vrier 1771,  le  ministre  de  la  marine 
le  consulta  au  sujet  d'une  route  di- 
recte de  l'Ile  de  France  à  la  côte  de 
Coromandel ,  qui  avait  été  proposée 
par  le  capitaine  Grenier,  et  qui  pré- 
sentait l'avantage  de  raccourcir  la 
traversée  d'environ  800  lieues.  Ro- 
chon ne  partagea  pas  l'opinion  de 
ce  marin  ;  mais  l'académie  de  mari- 
ne, qui  avait  été  également  consultée 
n'ayant  pas  adopté  son  sentiment,' 
Kerguelen  reçut ,  au  mois  de  mars 

(8)  M.  Arago  pense  crue  bVccaria  avait  déjà  re- 
COjiiHi  la  double  refi  action  du  cristal  de  roche  ,  et 
que  Rochon  n'a  fait  que  confirmer  cette  propriété 
dans  le  cristal  de  roche  qu'il  découvrit  à  Madagascar'. 

(0)  R.uçhon  '<  est,  suivant  Malus,  le  premier  qui 
»  ail  utilise,  pour  les  arts,  les  phénomènes  delà 
„  double  ,  cl,  action.  .  L'applicationqu'il  eu  a  faite 
»  au*  lunettes,  pour  la  mesure  des  angles  dcl'astro- 
>>  uouiie  et  pour  celle  des  distances  sur  terre,  est  un 
»  des  plus  curieux  résultats  de  l'optique  ;  et  le  de- 
»  gre  de  perfection  auquel  il  a  porté  telle  in  é- 
»  nicusc invention ,  prouve  que,  dans  les  sciences 
»  il  n'y  a  rien  de  spéculatif,  el  qm'  les  diverses  pro-' 
>.  piictos  des  corps  linissent  toujours  par  avoir  une 
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1771,  l'ordre  de  vérifier  les  avanta- 
ges et  les  inconvénients  de  cette 
route  ,  et  d'aller  à  la  recherche  des 
prétendues  terres  australes  (  Foy, 
Kehgullen  ).  Rochon  ,  qui  venait 
d'être  reçu  membre  de  l'académie 
des  sciences ,  dont  il  avait  été  si  long- 
temps un  des  correspondants  les 
plus  actifs, devait  s'embarquera  son 
bord,  en  qualité  d'astronome:  mais, 
peu  satisfait  des  procédés  de  Kergue- 
lenà  son  égard,  il  n'alla  pas  au-de- 
là de  l'Ile  de  France.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  dans  celte  colonie,  que 
Poivre  lui  proposa  (  i/4  septembre), 
dans  une  lettre  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  d'entreprendre  la  campa- 
gne intéressante  du  tour  du  monde 
avec  le  capitaine  Manon,  qui  avait 
témoigné  le  plus  vif  désir  de  le 
posséder.  Ce  voyage  étant  presque 
dans  le  sens  de  la  longitude,  avait 
plus  besoin  qu'un  antre  d'un  astro- 
nome qui  sût  la  déterminer  parfai- 
tement dans  les  mers  inconnues  qu'on 
devait  parcourir.  Rochon  y  con- 
sentit avec  empressement  :  mais  le 
gouverneur  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon,  qui  était  l'ami  de  Ker- 
guelen  ,  et  qui  espérait  le  réconcilier 
avec  le  nouvel  académicien  ,  s'y 
opposa  formellement  ;  et  il  fallut 
renoncer  à  ce  projet.  Rochon  quitta 
l'Ile  de  France  avec  Poivre  ,  au 
mois  d'octobre  1772.  Après  être 
resté  quarante  jours  au  cap  de  Bou- 
ne-Espérancc,  il  en  parti!  le  icr. 
janvier  1773.  Il  fit,  à  l'île  de  l'As- 
cension, l'essai  d'une  machine  de 
son  invention,  pour  mesurer  la  pro- 
fondeur de  la  mer  lorsqu'elle  ex- 
cède la  longueur  des  lignes  de  son- 
de (10),  et  arriva  à  Brest  peu   de 

(10)  Rochon  avoue  qu'il  a  trouvé  depuis,  daos  la 
Géographie  de  Varen.us,  revue  par  Newton  ,  la  des- 
cription d  une  machine  à-peu-pris  semblable  niais 
qu'il  ne  connaissait  pas  lorsqu'il  conçut  l'idée' de  la 
sienne,  qui  an-surplus  n'a  pas  réussi. 
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temps  après.  Les  services  que  Ro- 
chon avait  rendus  aux  sciences  pen- 
dant le  cours  de  ses  trois  voyages 
et  ceux  non  moins  précieux  qu'il 
avait  rendus  à  l'humanité  en  sauvant 
du  naufrage,  par  ses  observations, les 
vaisseaux  le  Vilvant ,  IcZterWeret 
Y  Heure  du  Berger ,  sur  lesquels  il 
avait  été  successivement  embarque, 
et  en  déterminant  ,  avec  précision  , 
la  position  des  écueils  ,  bancs  et  îles 
qui  sépareiitl'Ile  de  France  de  la  côte 
de  Coromandcl  ,  le  firent  créer,  au 
mois  de  juin  177/j,  garde  du  cabi- 
net de  physique  et  d'optique  du  roi, 
établi  à  la  Miicltc  (11),  conjointe- 
ment avec  Jean- Baptiste  Leroy, 
son  confrère  à  l'académie  des  scien' 
ces.  Ce  dernier  s'occupa  beaucoup 
de  l'électricité,  et  y  fut  puissam- 
ment secondé  par  le  docteur  Frank- 
lin, son  ami.  Rochon  dirigea  ses  re- 
cherches sur  les  instruments  d'op- 
tique. Il  avait  lu  à  l'académie  des 
sciences  ,  le  5  février  1774  ,  un  Mé- 
moire sur  les  Moyens  de  perfec- 
tionner les  lunettes  achromatiques 
par  V interposition  d'un  fluide  en- 
tre les  objectifs  :  l'utilité  du  pro- 
cédé qu'il  proposait  ,  fut  si  bien 
appréciée  ,  que  le  rapporteur  de 
ce  corps  savant  termina  son  exposé 
en  disant:  «Nos expériences prouveul 
»  incontestablement  que  le  résultat 
»  a  surpassé  ce  que  notre  collègue 
»  annonçait,  et  osait  espérer.  »  Trois 
ans  après  (25  janvier  1777),  Rochon 
soumit,  àla  même  société,  la  décou- 
verte qu'il  avait  faite  du  Diaspora- 
mètre,  et  l'entretint,  en  même  temps, 
de  l'invention  de  son  micromètre; 
et  le  9  avril  suivant,  il  lut  en  séance 


(11)  Le  cabinet  do  la  Muette 
ordre  de  Louis  XV,  pour  soi 
Don,  Noël,  savant  bénédictin  ,  e 
et  conservateur  :  il  obtint  sa  rel 
de  Louis  XVI;  et  son  traitement  de  (i, 
partage  ci.tre  Le  R.,v  et  Roclion. 


Fui 
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publique  uu  Mémoire  sur  ce  sujet , 
clans  lequel  il  démontre  que  l'apla- 
tissement du  globe  de  Jupiter ,  dé- 
couvert précédemment  par  Gassini , 
est  d'environ  y,>G'"<\  çc  fu^  dans  je 
courant  de  la  même  année  (  1777  ),     te  dernière  année  q 
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passer  les  canaux  projetés  ,  et  eu  (it , 
eu  1785,  une  nouvelle  visite  avec 
Fourcroy  et  Bossut  ;  mais  le  plan 
de  Pire  n'eut  pas  l'approbation  des 
commissaires.  Ce   fut  pendant  ect- 


uibli 


qu'il  eut  de  vives  discussions  avec  le 
P.  Boscovich  ,  qui  prétendait  avoir 
employé  le  premier  la  double  réfrac- 
tion du  cristal  de  roebe  à  la  mesure 
des  petits  angles.  Lalande  ,  ami  de 
ce  dernier,  etFoniana,  reconnurent 
formellement  que  les  prétentions  du 
savant  étranger  n'étaient  pas  fondées, 
et  certifièrent ,  par  écrit ,  que  l'inven- 
tion appartenait  à  ilochon.  Borda  , 
Bezout  ,  Vandermondc   et   Cassini , 
nommés  par  l'académie  des  sciences 
pour  juger  ce  différend,  décidèrent 
également  en  sa  faveur.  En  1780  le 
docteur  Franklin  lui  montra  des  es- 
sais qu'il   avait  faits  en  Amérique  , 
pour    imprimer    aussi   vite    qu'on 
écrit ,  et  parla  de  sa  découverte  avec 
une  espèce  de  mystère.  Celte  réserve 
piqua  vivement  la  curiosité  de  Ro- 
chon ,  et  le  détermina,  pour  la  pre- 
mière fuis  ,  à  s'occuper  de  l'art   ty- 
pographique. Il  lit  usage  d'une  poin- 
te d'acier,   avec  laquelle  il  écrivait 
sur  une  planche  de  cuivre  vernissée, 
et  couverte  ensuite  d'acide  nilrcux, 
qu'il  laissait  mordre  d'un  quart  de 
ligne.  Ces  essais  furent  soumis  à  Tur- 
got,  et  à  Franklin  lui-même,  dont 
ils  obtinrent  l'approbation:    ils  fu- 
rent aussi  présentés  à  l'académie  des 
sciences  (  18  février  1781  ).  M.  de 
Pire  ayant  soumis  aux  états  de  Bre- 
tagne un  projet  tendant  à   perfec- 
tionner la  navigation  de  celle  pro 


Examen    des  Projets  de  naviga- 
tion intérieure  ,  proposés  par  l'in- 
génieur Le  Fer  de  la  Nouerre,  sur 
lesquels  le  gouvernement  l'avait  con- 
sulté (  V.  Flr  ,  XIV  ,  3<h)  ).  Dès  le 
commencement   de    178.5,  Rochon 
avait  montré  l'avantage  (pie  les  arts 
pouvaient  retirer  du  platine  :  il  ren- 
dit public  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  ce  nouveau  métal  ,  dans 
un  Mémoire  qu'il  lut,  au  mois  de  no- 
vembre   1780  ,   à   l'académie   des 
sciences,   sur  l'Utilité  des  Miroirs 
de  platine,   pour  les  instruments 
de  marine ,  et  pour  la  fabrication 
des   télescopes   (12).   Les  connais- 
sances variées  de  Rochon  ,   et  son 
zèle  infatigable  ,  lui  faisaient    con- 
fier ,  chaque  jour  ,  de  nouvelles  mis- 
sions :  au  mois  de  décembre  1784  , 
MM.   de  Calonne  et   d'Angivilliers 
le  chargèrent  de  l'examen  des  ma- 
chines à  carder  et  à  filer  le  coton  , éta- 
blies à  Passi;  et  l'on  voit  qu'en  1786, 
il  visita,   par  ordre  du  gouverne- 
ment, le  Berri  et  le  Nivernais,  ^vec 
Condorcct  et  Bossut.   Le  but  de  son 
voyage  dans  cette  dernière  province, 
était  d'examiner  les  travaux  qu'on  y 
faisait  exécuter  ,    pour  établir    une 
communication  entre    la    Loire    et 
l'Yonne  :  entreprise  importante,  sur- 
tout pour  l'approvisionnement   en 
bois  de  la  capitale.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  l'académie  des  sciences  de 


viuce,  et  à  faire  de  Saint-Malo  un  Pétersbourg  le  nomma  membre  cor- 
port  de  guerre,  Rochon  fut  chargé,  respondant.  Le  3  avril  1787  ,  il  obtint 
en  1783,  d'examiner  son  plan,  avec  la  place  d'astronome  opticien  de  la 

Coulomb  ,  ollieier  du  génie.   H  par-  • — — — — ' 

courut,  à  cet  effet,  dans  le  courant  J$£  ^t^£^^T^uL 

de  1783,  tous  les  lieux  où  devaient  seuttres-vm  deiuimtrc. 
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marine,  devenue  vacante  par  la  mort 
du  P.  Boscovich  (  1 3);  et  il  fut  envoyé 
à  Londres,  en  1790,  par  M.  de 
Montmorin  ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  au  sujet  du  nouveau  sys- 
tème de  poids  et  mesures  ,  qu'on 
voulait  introduire  en  France.  La 
même  année,  il  fut  nommé  de  la  com- 
mission des  monnaies  ,  et  chargé  de 
faire  plusieurs  expériences  (notam- 
ment sur  le  métal  de  cloclie),  dont  il 
rendit  compte  à  l'assemblée  nationale. 
Le  2  juin  1792,  il  fut  charge',  avec 
Coulomb,  d'examiner  dilférents  pro- 
jets proposes  pour  parvenir  au  des- 
sèchement des  eaux  stagnantes  de  la 
commune  de  Neuilli-sur-Seine.  La 
révolution  l'ayant  dépouillé  de  toutes 
ses  places  ,  il  désira  s'éloigner  du 
principal  théâtre  des  troubles  poli- 
tiques ;  et,  retiré  dans  sa  province 
natale  ,  il  consacra  tousses  moments 
à  des  travaux  d'utilité  publique.  Les 
services  qu'il  rendit,  joints  à  son 
caractère  enjoué  et  conciliant ,  le  mi- 
rent à  portée  d'acquérir  ,  auprès 
des  autorités  ,  un  crédit  dont  il 
n'usa  (pie  pour  arracher  un  grand 
nombre  de  victimes  à  l'échafand. 
Wons  ne  citerons  qne  M'uc  Gratien 
de  Saint-Maurice  ,  née  de  Tromelin  , 
sa  cousine,  qui  lui  dut  la  liberté  et  la 
vie.  Celle  dame  ,  aussi  belle  que  spi- 
rituelle ,  l'en  récompensa  par  le 
don  de  sa  main.  La  marine  ne  pou- 
vait se  procurer ,  pour  la  construc- 
tion des  fanaux  de  soute  ,  d'entre- 
pont et  de  combat ,  les  feuilles  de  cor- 
ne à  lanterne  qu'on  tirait  d'Irlande  y 
Rochon  y  suppléa  en  inventant  des 
gazes  métalliques  en  fil  de  laiton  et 


(i3)  Cette  place  avait  été  créée  par  Louis  XV,  en 
faveur  du  Père  boscovich,  qui ,  étant  étranger  et 
professeur  d'astronomie  et  d'optique  à  Vienne  en 
Autriche,  n'avait  consenti  à  s'attacher  à  la  France 
que  sous  la  condition  que  la  place  serait  inamovible  , 
et  que  le  brevet  tu  serait  enregistré  à  la  chambre 
de»  comptes. 
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de  fer ,  recouvertes  d'un  enduit  soli- 
de et  transparent ,  fait  avec  des  ma- 
tières qu'il  était  facile  d'obtenir  à 
bon  marché ,  telles  que  la  colle  de 
parchemin  ou  de  poisson  ,  etc. ,  et 
garanti  de  l'action  de  l'humidité  par 
l'huile  de  lin  rendue  siccative.  Ces  ga- 
zes ,  dont  Rochon  avait  établi  une 
fabrique  dans  la  terre  de  Coatserho, 
près  Morlaix,  appartenant  à  M.  de 
Tromelin,  son  beau-frère,  aujourd'hui 
maréchal-de-camp  ,  réunissaient  à 
l'avantage  d'être  incombustibles,  ce- 
lui de  donner  une  clarté  double  ,  et 
de  pouvoir  être  employées  au  vitrage 
des  vaisseaux,  sans  l'inconvénient  de 
se  briser  à  l'explosion  des  coups  de 
canon.  L'escadre  de  l'amiral  Villaret, 
et  les  chefs  des  ports  de  Brest ,  de 
Lorient ,  etc.  ,  en  firent  usage ,  et 
rendirent  hommage  au  génie  inventif 
de  l'auteur.  Les  forges  de  Bretagne 
et  les  divers  établissements  de  la 
marine  manquaient  de  combusti-1 
blcs:  Rochon,  que  les  autorités  loca- 
les avaient  fait  nommer  commissaire 
des  mines  et  salpêtres ,  et  inspecteur 
des  forges  de  Coatannos,  fut  invité 
à  chercher  un  moyen  d'y  suppléer. 
Dans  ses  excursions  en  Bretagne, 
il  avait  découvert  de  la  tourbe,  dont 
il  fit  extraire  des  quantités  considé- 
jablcs,  qui ,  réduites  en  charbon, 
pourvurent  à  tous  les  besoins.  Il  for- 
ma, en  1 795,  à  Brest,  un  atelier  pour 
la  fabrication  des  lunettes  néces- 
saires à  la  marine  ,  et  plaça  dans  cet 
établissement  des  artistes  habiles  , 
qu'il  avait  fait  venir  de  Paris  (  entre 
autres  M.  Desmarque ts,  élève  de  Le- 
rebours  )  :  en  se  servant  des  grands 
bocaux  de  jlint  glass  ,  trouvés  sur 
des  prises  anglaises,  il  procura  ,  par 
l'opération  du  pétrissage  et  du  refou- 
lement, tout  le  verre  qui  était  néces- 
saire ;  et  bientôt  la  marine  militaire 
fut  pourvue  d'excellentes  lunettes , 
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dont  elle  avait  un  pressant  besoin 
pour  le  service  des  vaisseaux.  Ro- 
chon obtint  la   permission  d'atta- 
cher à   son  atelier  un   habile    la- 
pidaire, qui  avait  taillé,  à  la  Muette, 
ses  premiers  prismes  de  cristal  de 
roche  ;  et  lui  faisant  exécuter  ,  sous 
sa  direction,  sur  de  grosses  aiguilles 
de  quartz  hyalin  bien  cristallisées  , 
les  coupes  prescrites  par  Beccaria  , 
il  reconnut  que  les  tailles  faites  dans 
le  sens  de  la  pyramide,  donnaient  une 
double  réfraction,  qui  devenait  un 
maximum  dès  que  l'axe  du  cristal 
divisait  en  parties  égales  les   deux 
branches  de  l'angle.  Par  cette  expé- 
rience et  d'autres  encore  qu'il  lit  dans 
l'atelierde  Brest,  il  put  altcindreavec 
le  micromètre  de  quartz  hyalin ,  à  la 
mesure  des  angles  qui  excèdent  un 
degré;  ce  qui  paraissait  impratica- 
ble en  1777  >  0u  *1  avait  trouvé  le 
moyen  de  mesurer  les  petits  angles 
avec  cette  substance.  Lorsque  l'Ins- 
titut fut  créé  (  1795),  Rochon  fut 
compris  au  nombre  des  savants  qui 
en  firent  partie.  Il  fut  l'un  des  qua- 
treviugt-seize  élus  par  les  quarante- 
huit  qu'avait  nommés  le  Directoire 
{Foj.  ci-dessus  ;  XXIX  ,  298).  Ne 
perdant  pas  de- vue  ce  qui  pouvait 
contribuer  aux  progrès  de  l'astro- 
nomie nautique  ,    il   proposa  ,  en 
179G,   de  construire  un   observa- 
toire   au    port    de    Brest  ,    et   de 
remplacer   l'ancienne    académie  de 
marine  par  un  institut  qui  s'occupe- 
rait des  mêmes   travaux  ,  et  serait 
également  établi  dans  ce  port.   Ce 
dernier  projet  fut  ajourné   par  des 
motifs  d'économie  :  quant  à  la  cons- 
truction de  l'observatoire,  dont  Ro- 
chonfutnomméle  premier  directeur, 
elle  fut  arrêtée  ;  mais  elle  n'avança 
qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  et  ne 
fut  terminée  que  long-temps  après. 
Personne  ne  connaissait  mieux  que 
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Rochon  les  besoins  delà  province  qui 
l'avait  vu  naître ,  et  ce  qu'il  fallait 
pour  en  accroître  la  prospérité  :  mais 
le  port  de  Brest  fixait  sa  constante 
prédilection.  Au  mois  de  mai  1799  , 
il  soumit,  aux  ministres  de  la  manne 
et  del'intérieur,  un  projet  de  jonction 
entre  la  rivière  d'Odct  et  celle  de 
Chàteauliu,qui  se  jette  dans  la  rade 
de  Brest.  Ce  projet,  très-important 
pour  l'approvisionnement,  en  temps 
de  guerre,  du  premier  portde  la  Fran- 
ce, fut  approuvé  par  les  deux  minis- 
tres auxquels  il  avait  été  soumis  :  on 
n'y  a  pas  encore  donné  suite:  mais  il  a 
été  arrêté  en  1822  ,  qu'il  serait  exe'- 
cuté  d'après  les  plans  de  Rochon;  et 
tout  fait  espérer  que  la  Bretagne  ne 
tardera  pas  à  en  jouir.  Au  mois  de 
mai  1 802 ,  il  obtint  du  ministre  de  la 
marine  l'autorisation  de  se  rendre  à 
Paris  ;  et  le  chef  du  gouvernement  lui 
permit ,  en    i8o5  ,  de  prolonger  sa 
résidence  dans   la  capitale,    où   il 
trouvait  plus  de  ressources  pour  ses 
miles   travaux.   Son   traitement  de 
directeur  de  l'observatoire  de  Brest 
lui    fut  en  outre  continué  ;  et  il  eut 
un  logement  au  Louvre ,  pour  tra- 
vailler à  la  fabrication  d'une  loupe 
à   échelons.  Depuis  la   création  de 
l'Institut ,  Rochon  ne  passa  pas  un 
année  sans  adresser  ,  soit  à  ce  corps 
savant,  soit  aux  différents  ministres, 
un  grand  nombre  de  Mémoires  sur 
l'optique,  sur  la  science  nautique,  et 
sur  d'autres  objets  d'utilité  publique. 
Nous  en  donnerons  la  note  à  la  fin 
de   cet  article.  Rochon  se  présenta 
successivement  au  bureau  des  longi- 
tudes comme  astronome,  comme  na- 
vigateur et  comme  artiste  ,  chaque 
fois  qu'il  y  eut  des  places  vacantes  ; 
mais  il  ne  put  y  être  admis.  Il  fut 
très-sensible  à  ce  refus  ,  qu'il  consi- 
dérait comme  une  exclusion,  et  ne  le 
fut   pas  moins   au  silence  que  les 
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commissaires  chargés  d'examiner  le 
rapport  du  jury  sur  les  prix  décen- 
naux, avaient  garde  sur  les  ouvrages 
relatifs  à  l'optique.  Il  continua  ce- 
pendant de  s'occuper,  avec  activité, 
du  progrès  des  sciences ,  malgré  son 
âge  avancé;  et  ce  fut  au  milieu  de  ses 
importants  travaux  que  la  mort  vint 
le  surprendre,  le 5  avril  1817.  «  Ro- 
»  thon  travaillait  sans  cesse  à  per- 
»  fectionner  ses  idées  et  celles  des 
»  autres  ,  dit  Dclambre  (  dans  sa 
»  Notice  sur  cet  académicien  ,  lue 
»  en  séance  publique,  le  16  mars 
»  181 8).  llcmployaittoutsoutemps 
»  en  rccherch.es  utiles ,  et  une  gran- 
»  de  partie  de  son  revenu  en  essais 
»  dispendieux.  Son  chef  -  d'œuvre  , 
»  la  découverte  la  plus  importan- 
»  te  qu'il  ait  faite ,  et  qui  suffi- 
»  rait  pour  faire  vivre  sa  mémoire, 
»  est ,  sans  contredit ,  son  micromè- 
»  tre  de  cristal  de  roche,  qu'il  inventa 
•n  en  1777.  On  ne  fit  pas  alors  ,  à 
»  celte  invention ,  tout  l'accueil 
v  qu'elle  méritait;  mais  long-temps 
»  après  ,  celte  idée  heureuse  acquit 
»  une  importance  toute  nouvelle  cn- 
»  tre  les  mains  de  M.  Arago  ,  sou 
»  confrère  ,  qui  s'en  est  servi  avec 
»  succès  pour  éclaircir  un  des  points 
»  les  plus  difficiles  et  les  plus  con- 
»  testes  de  l'astronomie  moderne.  » 
L'académicien  dont  parle  Dclambre, 
a  bien  voulu  revoir  cette  notice  , 
ainsi  que  M.  deRosscl.  Voici  ce  qu'il 
nous  écrit  sur  les  principales  décou- 
vertes de  Rochon  :  «  Son  micromè- 
»  tre  à  prisme  de  cristal  de  roche 
»  est  un  des  plus  ingénieux  et  des 
»  plus  utiles  instruments  que  les  as- 
»  tronomes  aient  imaginé;  mais  il  ne 
»  faut  pas  l'étendre  à  la  mesure  des 
»  grands  angles.  Les  nombreuses 
»  tentatives  queRochon  a  faites  pour 
»  déterminer  ainsi  le  diamètre  du 
»- soleil  et  de  la  lune ,  laissent  bcau- 
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»  coup  à  désirer.  Les  deux  images,' 
»  quand  leur  séparation  est  un  peu 
»  forte,  ne  sont  jamais  parfaitement 
»  achromatisèes  l'une  et  l'autre  à-la- 
»  fois.  Il  reste  aussi  alors  uneparal- 
«  laxe  sensible  qui  oblige  d'observer 
»  la  tangeute  des  deux  disques  dans 
»  le  même  point  du  champ  de  la  lu- 
»  nette.  Lediasporamètrede Rochon 
»  est  un  instrument  utile,  dont  plu- 
»  sieurs  physiciens  étrangers  ont  li- 
»  ré  parti  sans  rendre  à  son  auteur 
»  la  justice  quilui  était  duc,  et  même 
»  sans  le  citer.  Cediasp.oramètre  n'est 
»  pas  resté  sans  emploi  dans  les 
»  mains  de  l'académicien  français, 
»  11  s'en  est  servi  en  effet  pour  prou- 
»  ver  que  la  dispersion  de  la  lumière 
»  n'est  pas  la  même  dans  les  deux 
»  faisceaux  en  lesquels  un  rayon  se 
»  partage  quand  il  traverse  un  cris- 
»  tal  doué  de  la  double  réfraction. 
«Cette  découverte,  déjà  fort  cu- 
»  rieuse  en  elle-même  ,  a  acquis  beau- 
»  coup  d'importance  depuis  lesder- 
»  nières  recherches  qu'on  a  faites 
»  sur  les  phénomènes  de  la  polarisa- 
»  tion.  »  Rochon  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants ,  dont  quelques-uns 
n'ont  pas  été  publiés  :  I.  Opuscu- 
les mathématiques,  Brest,  17G8, 
in-8°.  :  outre  les  Mémoires  dont 
nous  avons  parlé,  ce  recueil,  publié 
sous  le  privilège  de  l'académie  des 
sciences  ,  en  renferme  deux  autres  , 
l'un  sur  le  Pilotage  ,  et  l'autre  sur 
l'Art  de  tailler  et  de  polir  le*  verres 
et  les  miroirs  des  télescopes  diop- 
trujues  et  catoptriques.  A  la  fin  de 
l'ouvrage,  on  trouve  des  Tables  pour 
le  calcul  du  lieu  du  soleil  et  de  ce- 
lui  de  la  lune.  II.  Recueil  de  Mé- 
moires sur  la  Mécanique  et  sur  la 
Physique,  Paris,  in-8°.  ,  1783.- 
Lalande  en  fait  l'éloge  dans  sa  Bi- 
bliographie astronomique.  III.  Nou- 
veau Voyage  a  la  mer  du  Sud, 
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ivdigé  d'après  les  plans  et  les  jour- 
naux de  M.  Croset,  Paris,  1  vol. 
iii-8%  i783  (  V.  Maiuon  ).  IV. 
Voyages  a  Madagascar ,  et  aux 
Indes-  Orientales  ,  Paris,  1791  , 
iu-8°.  ;  ibidem,  1793,  et  troisième 
cdit.  ,an  «0(1802),  3  vol.  in-80.; 
id.  nouv.  éclit.  sous  le  titre  de  fora- 
ges aux  Indes-  Orientales   et    en 

Afrique ,  avec  ime  Dissertation 

sur  les  lies  de  Salomon,  etc.,  Pa- 
ris, Lhnillier ,  1807,  in-8°.  Ces 
dernières  éditions  contiennent  aussi 
le  Voyage  de  Maroc;  mais  on  a  re- 
tranche de  celle  de  1807  tout  ce  qui 
concerne  Madagascar.  Ces  Voyages 
ont  cte  traduits  deux  fois  en  allemand 
(  par  G.   Forster  ,  Berlin  ,    in  8°. , 

1792,  et  par  Alh.  Gp.  Kaiser,  grand 
in  -8°.  )  ;    et  en  anglais,  1792  et 

1793,  in- 8°.,  Londres.  On  a  pla- 
ce, à  la  fin  du  Voyage  à  Madagas- 
car ,  une  Description  de  la  Co- 
chinchine  ,  (pic  Rochon  n'a  jamais 
visitée  :  on  croit  qu'il  l'a  tirée  d'un 
manuscrit  du  cabinet  d'Histoire  na- 
turelle du  Jardin  du  Roi,  attribue 
à  un  missionnaire  français;  ce  même 
volume  est  accompagne  d'une  carte 
de  l'île  de  Madagascar  ,  réduite  d'a- 
près le  dessin  original  d'un  M.  Ro- 
bert ,  fait  en  1727  ,  et  qui  avait  été 
donnéà  Rochon  par  M.deMaleshcr- 
bes.Une  carte  pour  l'intelligence  des 
voyages  de  Rochon  ,  Surville  et  Ma- 
non, est  placée  à  la  fin  du  aUîe.  vol. 
de  l'édition  de  1802,  en  tête  duquel 
on  lit  un  Vocabulaire  madécasse.  Le 
3e.  est  termine  pardes  tables  astrono- 
miques et  par  une  table  générale  des 
matières.  Les  voyages  de  Rochon  ne 
sont  pas  ,  en  gênerai ,  bien  écrits  , 
comme  il  le  reconnaît  lui-même  dans 
le  discours  préliminaire.  11  règne  en 
outre  un  grand  desordre  dans  la  dis- 
position des  matières ,  qui  com- 
prennent, non  seulement  les  obser- 
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valions  de  l'auteur,-  mais  une  mul- 
titude de  documents  et  de  disser- 
tations qui  appartiennent  à  d'autres 
écrivains.  Rochon  s'est  formé  une 
trop  haute  idée  du  caractère  et  des 
mœurs  des  sauvages,  auxquels  il  prête 
plus  de  vertus  qu'ils  n'en  out  réelle- 
ment;etl'on  peut  lui  reprocher  de  n'a- 
voir pas  assez  rendu  justice  au  méri- 
te de  Flacour,  dont  l'ouvrage  sur 
Madagascar   peut  cire  encore  con- 
sulté avec  fruit.  V.  Aperçu....  des 
avantages  qui  peuvent  résulter  de 
la  conversion  du  métal  de  cloches 
en  monnaie  moulée,  pour  facili- 
ter V  échange  des  petits  assignats  , 
Paris,    1791,  in  8°.  de  ^3  pages. 
VI.  Compte  rendu  des  expériences 
sur  la  monnaie  coulée  et  moulée 
en  métal  de  cloches  ;  suite  du  pré-  ' 
cèdent ,  in-8°.  de  17  pag.  VIL  Es- 
sai sur  les  monnaies  anciennes  et 
modernes,  Paris,   1792,^-8°.  de 
1G7  pag.,  avec  6  planches  :  bon  ou- 
vrage, quelquefois  réuni    avec  les 
deux  précédents.  VIII.  Sur  la  cons- 
truction   des   verres   lenticulaires 
brûlants  à  échelons ,  mémoire  lu  à 
l'Institut,en janvier  1800. IX. Sur  les 
verres  achromaticjues  adaptés  à  lu 
mesure  des  angles,  et  sur  les  avan- 
tages que  Von  peut  retirer  de  la 
double  réfraction  pour  la  mesure 
des  petits  angles,   mémoire    lu   à 
l'Institut, en  1801  ,   Paris,   Perro- 
neau,  1  vol.  in-4°.  X.  Observations 
sur  les  marées  j  c'est  le  résultat  de 
ce  que  Rochon  avait  observé  pen- 
dant son  séjour  à  Brest.  XL  Sur 
la  navigation  intérieure.    Ce    Mé- 
moire communiqué  à  l'Institut    eu 
1 8o3 ,  ainsi  que  le  précédent ,  a  paru 
sous    ce    titte   «    Projet  de   navi- 
gation intérieure  entre  le  port    de 
Brest  et  la  Loire  à  Nantes ,  Paris, 
Praull,  in-4°.  ,  an  xi  (  i8o3). Ro- 
chon y  montre  comment  ou  établi- 


346 


ROC 


rait  une  communication  infiniment 
utile  entre  Nantes,  Lorient  et  Brest, 
en  faisant  communiquer  et  en  ren- 
dant navigables  les  rivières  del'Erdre, 
de  l'Isac ,  de  l'Ourt ,  du  Blavet  et  du 
Châteauliu,XII.  Expérience  sur  une 
lunette  faite  avec  un  prisme  de  cris- 
tal d'Islande.  Ce  Mémoire,  soumis  à 
à  l'Institut  en  i8o3  ,  a  été  imprimé 
dans  le  Moniteur  du  17  messidor  an 
xi  (6  juillet  i8o3).  Uu  Mémoi- 
re de  M.  Malus  ,  sur  la  théorie  de 
ta  double  réfraction ,  explique  la 
manière  dont  Rochon  taisait  tailler 
son  prisme,  et  ses  avantages.  XIII. 
Sur  la  gaze  de  fil  de  fer ,  Mémoire 
qui  a  été  soumis  à  l'Institut ,  en 
180G.  XIV.  Expériences  sur  la  for- 
mation de  la  double  image  et  sur 
sa  disparition  dans  le  spath  d' Is- 
lande et  dans  le  cristal  de  roche , 
appliquées  au  perfectionnement  de 
tous  les  micromètres  composés  de 
ces  deux  substances.  Ce  Mémoire  , 
lu  à  l'Institut,  le  1e1'  avril  181 1  ,  et 
imprimé  dans  le  Moniteur  du  10  du 
même  mois, fait  suite  au  n°.  xii.XV. 
Sut  l'art  de  multiplier  les  copies. 
Camus  en  donne  le  précis  dans  son 
Histoire  du  Polytypage,  pag.  33-30. 
XVI.  Sur  la  construction  d'un  mi" 
cromètre  prismatique  ;  Mémoire  in- 
séré au  Moniteur  du  16  avril  18 13', 
n°.  1 07 .  XV 1 1 .  Théorie  générale  des 
instruments  servants  à  la  mesure  des 
angles;  XV III.  Sur  l'emploi  des  gazes 
métalliques  pour  rendre  les  édifices 
incombustibles  ;  Rochon  rapporte 
dans  un  Mémoire  ,  un  essai  fait 
par  M.  Dilh ,  qui  a  revêtu  de  son 
ciment  impénétrable  à  l'eau ,  six. 
mètres  carrés  de  ses  gases  :  on  s'en 
est  servi  pour  couvrir  la  halle 
aux  grains  de  Paris.  XIX.  Sur 
l'emploi  du  mica  pour  l'éclairage. 
XX.  Procédé  pour  connaître,  par  la 
hauteur moyenne  del' homme,  la  dis- 
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tance  à  laquelle  cet  homme  se  trou- 
ce  de  l'œil  de  l'observateur.  Ce  pro- 
cédé a  été  employé  dans  les  opéra- 
tions de  tactique  militaire  ;  et  le  chef 
du  gouvernement  d'alors  fit  cons- 
truire, par  l'opticien  Jœcker,  un 
grand  nombre  de  lunettes  sur  ce  prin- 
cipe, pour  ses  états-majors.  XXI. 
Moyen  de  rendre  potable  Veau  de 
la  mer.  Le  moyen  de  Rochon  con- 
siste en  un  grand  alambic  où  l'on 
fait  le  vide  ,  en  affaiblissant  la  pres- 
sion de  l'air  au  point  qne  l'eau  en- 
tre en  ébullition  sous  le  5oc.  de- 
gré du  thermomètre  de  Réaurnur. 
Les  7  Mémoires  précédents  ont  été 
lus  à  l'Institut  en  mars  et  avril  1812. 
XXII.  Des  miroirs  et  des  verres 
ardents,  Paris,  Pcrouueau ,  1  vol. 
in- 4°.  Il  est  douteux  que  cet  ouvrage 
soit  de  Rochon.  XXIII.  Exposi- 
tion d'une  méthode  facile  et  à 
portée  du  commun  des  navigateurs, 
pour  résoudre  les  plus  utiles  problè  - 
mes  de  la  latitude  et  de  la  longitude. 
1  vol.  in-4°.  XXIV.  Dissertations 
qui  peuvent-être  utiles  ou  nécessaires 
aux  navigateurs;  tiré  à  petit  nom- 
bre d'exemplaires  :  Rochon  l'ait  voir, 
dans  ce  Mémoire, le  parti  que  les  na- 
vigateurs peuvent  retirer  des  pris- 
mes de  cristal  de  roche  pour  recon- 
naître la  distance  à  laquelle  ils  aper- 
çoivent des  bâtiments  à  la  mer. 
XXV.  Sur  le  nouvel  art  de  navi- 
guer sans  voiles  et  sans  rames  au 
moyen  de  la  force  expansive  de 
l'eau  réduite  envapeur.  XXVI.  Re- 
cherches sur  un  nouveau  moyen  de 
remonter  les  fleuves  et  les  rivières 
par  des  roues  de  moulin  ,  mises  en 
mouvement  par  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante.  XXVII.  Sur  la  tourbe 
carbonisée ,  mêlée  au  charbon  de 
landes ,  pour  suppléer  au  charbon 
de  terre,  Paris,  25  floréal  an  xii. 
XXV III.  Sur  les    moulins  à  blé. 
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XXIX.  Observations  faites  à  MM. 
lescommissaireschargés  d'examiner 
la  partie  du  rapport  du  jury  sur  les 
prix  décennaux  qui  concerne  la  phy- 
sique, adressées  à  l'académie  royale 
des   sciences    de  Saint-Pétersbourg. 
L'auteur  s'y  plaint  de  ce  qu'on  y  a 
entièrement  oublié  l'optique.  D-z-s. 
ROCHON  de  CHABANNES 
(Marc-Antoine-Jacques)  ,  auteur 
dramatique,  naquit  à  Paris,  le  25 
janvier  1780.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse ,  il  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra-coniique  ,  la  Coupe  enchan- 
tée ,  pièce  dont  il  avait  pris  l'idée 
dans  un  conte   de  Lafontaiuc  ;    la 
Péruvienne  ,    et   les  Filles  ,   petit 
opéra  qui  dut  tout  son  succès  à  l'à- 
proposdu  titre.  Saint-Foix  venait  de 
donner  sa  comédie  intitulée  les  Hom- 
mes ;  un  autre  auteur  nommé  Mail- 
hol,  avait  donné  une  comédie  sous  le 
titre  des  Femmes  ;  le  public  s'amusa 
quelque  temps  à  comparer  les  trois 
ouvrages.  Rochon  débuta  en  1757, 
sur  un  théâtre  d'un  ordre  supérieur, 
par  le  Deuil  anglais,  comédie  eu 
deux  actes,  qui  n'obtint  que  quelques 
représentations.  Il  réussit  mieux  au 
Théâtre-français,  où  il  fit  représen- 
ter ,  en  1  7G2  ,  la  petite  comédie  inti- 
tulée :  Heureusement.   Le  sujet  de 
cet  acte  est  tiré  d'un  conte  de  Mar- 
montel  ,    auquel  Rochon  a  fait  les 
changements  nécessaires  pour  l'adap- 
ter à  la  scène.   Les  caractères  sont 
bien  tracés  ,  le  dialogue  est  vif  et 
spirituel  ;  mais  le  style  est  trop  né- 
gligé. Encouragé  par  ce  succès  ,  il 
donna  depuis  ,    au  même  théâtre, 
en  1 763 ,  la  Manie  des  arts  ou  la 
Matinée  à  la  mode  ;  cette  pièce  est 
du  genre  de  celles  qu'on  nomme  à 
tiroirs.  Le  sujet ,  dit  Laharpe  ,  était 
susceptible  de  fournir  une  comédie  : 
Rochon  a  du  moins  mis  en  action 
assez  plaisamment  l'anecdote  con- 
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nue  d'un  placet  chante  et  dansé.  C'est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  comique  dans 
cette  pièce,  que  des  détails  agréables 
ontquclqueterapssoutenue.  En  1768, 
il  donna  Hylas  et  Sylvie  ,  pastorale 
remplie  d'équivoques  et  de  gravelu- 
res ,  mais  dépourvue  d'élégance  et  de 
naïveté  ;  et  les  Valets  Maîtres  de  la 
Maison , farce  de  Carnaval; en  1774» 
les  Amants  généreux  ,  imitation  de 
Minna  de  Bamhelm,  drame  de  Les- 
sing  (  V.  ce  nom,  XXIV  ,  307  )  ;  et 
en  1780,  X Amour  français.  Il  fit 
jouer  ,  la  même  année  ,  à  l'Opéra  , 
le  Seigneur  bienfaisant,  a  Les  ven- 
danges ,  dit  Laharpe ,  font  le  pre- 
mier acte  ;  un  incendie  fait  le  sujet 
du  second  ,  et  le  bal  de  noces  remplit 
le  troisième  :  c'est  ainsi  qu'on  par- 
vient à  faire  ce  qu'on  appelle  trois 
actes,  sans  qu'il  en  coûte  un  grand 
effort  d'esprit  ni  d'invention  »  (  V.  la 
Correspond,    russe,  m,  i5g).  Ce- 
pendant la  beauté  des  décorations  et 
les  ballets  procurèrent  à  cette  pièce  un 
assez  grand  succès.  Rochon  donna,  en 
1 784,  auThéâtre-français,  \cJaloux, 
comédie  eu  cinq  actes  et  eu  vers.  La 
première  représentation  fut  très-ora- 
geuse. Ce  fut  Mole  qui  sauva  la  pièce 
d'une  chute  certaine  ,  en  réclamant 
l'indulgence  du  parterre  :  elle  se  sou- 
tint quelque  temps  ,  grâces  au  talent 
de  cet  excellent  acteur,  et  à  celui  de 
Mllc.  Raucourt ,  qui  y  jouait  un  rôle 
travesti.  Depuis,  Rochon  ne  travailla 
plus  que  pour  l'Opéra  ,  où  il  donna 
successivement  :  Alcindor ,  sujet  de 
féerie,  en  1787  ;  les  Prétendus  ,  en 
1 789  ;  et  le  Portrait ,  ou  la  Divinité 
du  Sauvage,  1790.  De  ces  trois  piè- 
ces, les  Prétendus,  où  Ton  remarque 
des  scènes  dignes  de  la  comédie  ,  est 
la  seule  qui  ait  obtenu  un  véritable 
succès.  Laharpe  a  juge  Rochon  très- 
sévèrement.  «  Cet  auteur  ,  dit-il ,  ne 
laissa  pas  d'être  fort  loué  comme 
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versificateur,  quoiqu'il  soit  reste'  dans 
la  dernière  classe  de  ceux  à  qui  les 
acteurs  ont  fait  au  théâtre  une  petite 
fortune  sans  conséquence  ,  et  qui  ne 
donnepoint  de  rangdansl'opinion.... 
Ceux  qui  saveut  ce  que  c'est  que  d'é- 
crire ,  savent  aussi  qu'il  n'y  a  peut- 
être  pas  une  page  de  son  Théâtre  où 
l'on  ne  rencontre  des  fautes  gros- 
sières ,  des  fautes  de  sens  ,  d'expres- 
sion ,  de  convenance  ;  tout  ce   qui 
prouve  à-la -fois  le  défaut  d'esprit  et 
dejugement.  »  (Coursde  littérature, 
xi ,  677  et  suiv.  )  Après  avoir  trans- 
crit ce  passage,  on  est  tenté  de  de- 
mander, cornmePhilippon  de  la  Ma- 
delaine  :  «  Est  ce  bien  l'impartialité 
qui  a  tracé  ce  portrait ,  et  la  jalousie 
n'at-elle  pas  un  peu  égaré  le  pinceau  ?  » 
(  V.  le  Dict.  liist.  des  poètes  fran- 
çais ,  art.  Rochon).   En  convenant 
que  Rochon  était  dépourvu  d'imagi- 
nation ,  et  qu'il  n'a  pas  su  tirer ,  des 
sujets  qu'il  a  traités  ,  tout  le  parti 
dont  ils  étaient  susceptibles  ;  que  son 
style,  surtout  en  vers,  manque  gé- 
néralement de  verve  et  de  correction , 
on  ne  peut  lui  refuser,  sans  injustice, 
de  la  facilité,  de  l'esprit ,  et  une  con- 
naissance assez   aprofondie  des   ef- 
fets du  théâtre ,  qui   lui  concilia  la 
faveur  passagère  du  public.  Rochon 
était    un    homme    fort    estimable  : 
étranger  aux  coteries  et  aux  intri- 
gues de  son  temps,  il  n'ambitionna 
point  la   fortune  ,  et  ne   rechercha 
point  la  protection  de  ceux  qui  dis- 
posaient alors  de  toutes  les  renom- 
mées. Grimm,  moins  sévère  ou  plus 
juste  à  son  égard  que  Laliarpe,  en 
parle  comme  d'un  homme  qui  lui 
était  tout -à-fait  inconnu:  «La  protec- 
tion ,  dit-il  ,  de  Mmc.  Dangcvillc  lui 
a  procuré,  je  crois  ,  un  emploi  dans 
les  bureaux  de  Versailles.  »  (  F.  la 
Correspond,  de  Grimm  ,  1 ie.  partie , 
vi,  23o  ).  Les  mœurs  de  Rochon  , 
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et  son  caractère, l'avaient  rendu  cher 
à  tous  ses  confrères.  L'inflexible  La- 
harpe  attribue  la  bienveillance  géné- 
rale dont  il  était  l'objet ,  à  sa  mé- 
diocrité ,  assez,  rassurante  pour  qu'il 
n'eût  pas  un  ennemi.  Rochon  mou- 
rut à  Paris  ,  le  1  5  mai  1800,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans.  Outre  son  Théâ- 
tre, dont  il  publia  2  vol.  in-8u.  ,  en 
i  786  ,   et  des  Pièces  fugitives  dans 
l' Almanach  des  Muses,  on  a  de  lui: 
I.  La  Noblesse  oisive  ,  1756,  in- 1 2  ; 
opuscule  composé  lors  de  la  discus- 
sion excitée  par  la  Noblesse  com- 
merçante ,  de  l'abbé  Coycr  (  V.  ce 
nom).  II.  Satire  sur  les  hommes  , 
1758,  in- 12.  III.  Discours philoso- 
pliiijue  et  moral,  en  vers,   17G8, 
in- ri;  ces  deux  morceaux  sont  des 
imitations  de  Juvénal.  IV.  Le  Duel, 
comédie  non    représentée,    1779, 
in  8°.  V.    Observations  sur  la  né- 
cessité d'un  second  Théâtre-fran- 
çais ,    1780  ,   in- 12,  de   47  pag. 
Deux  pièces  de  Rochon  ,  Heureuse- 
ment et  les  Amants  généreux  ,  font 
partie  du   Répertoire  du   Théâtre- 
français  ,  troisième  ordre.  La  Prc- 
Yacc  de  l'éditeur,  M.  Pctitot ,  contient 
l'analyse  des  principales  pièces  de 
notre  auteur.  W — s. 

ROCHOW  (  Fbédéric-Everard  . 
de  ),  chanoine  et  dignitaire  du  grand 
chapitre  de  Halberstadt,  était  né  à 
Berlin,  le  11  octobre  1734.  A  la 
suite  de  la  première  éducation  re- 
çue dans  la  maison  paternelle , .et 
après  avoir  passé  deux  années  à  l'a- 
cadémie des  gentilshommes  à  Bran- 
debourg ,  Rochow  entra,  en  1749. 
dans  la  cavalerie  prussienne.  11  y  fit 
les  deux  premières  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept- Ans.  Blessé,  en  1 756, 
à  la  bataille  de  Lowosilz  ,  il  passa 
l'hiver  à  Leipzig  ,  où  il  se  lia  étroi- 
tement avec  Gellert,  cpii,  sans  cou-- 
tvedit.cutiiuelrfo-ffvande  influence  sur 
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dans  la  retraite  d 
la  Bohème,'  l'obligea  de  quitter  lout- 
à-fait  le  service  militaire.  Rochow 
se   retira  alors  dans  ses  terres,  et 
voulut  re'parer  ce  qu'il  avait  négligé 
dans  saieuuessc.il  acquit,  sans  maî- 
tres ,  non -seulement   une    parfaite 
connaissance  du  latin  et  des  langues 
modernes,    mais  s'instruisit  encore 
à   fond  dans    l'économie   politique 
et  rurale  ,   l'histoire    naturelle    et 
l'histoire  politique.  En  même  temps 
il  s'occupa    du  bien -être    de   ses 
paysans.  Voyant  que  ceux-ci ,  dans 
une  épidémie  terrible,  se  refusaient 
même  à  des    secours   gratuits  ,  et 
négligeaient  les  avis  les  plus  salu- 
taires  pour    avoir    recours  à  des 
charlatans,  il  compatit  à  leurs  pré- 
juges et  à  leur  ignorance.  Croyant 
en  voir  la  cause  dans  l'instruction 
fautive  de  la  jeunesse ,  et  décide  à 
s'occuper  de  son  amélioration  ,  Ro- 
chow écrivit ,  en  1777  ,  sou  Essai 
d'un  livre  d'école  pour  les  enfants 
des  paysans,  ou  Instruction  pour  les 
maîtres  des  classes  inférieures  .Ber- 
lin ,  Nicol.ii  •.  mais  il  ne  borna  point 
son  activité  à  la  théorie;  et,  exécutant 
ce  qu'il  conseillait,  Rochow  bâtit  de 
nouvelles  écoles  dans  ses  terres  de 
Rcckan  ,  Gcllin   et  Kraue  ,   forma 
lui-même  des  maîtres   habiles  ,    et 
leur  procura  une  existence  honnête. 
11  parvint  nou- seulement  à  établir 
d'excellentes  écoles  pour  ses  paysans, 
mais  à  fournir  des  modèles  qui  fu- 
rent suivis  dans  beaucoup  d'autres 
pays.  C'est  à  l'école  de  Reckan,  qu'af- 
fluèrent, surtout  dans  les  dix  pre- 
mières années ,  plus  de  mille  person- 
nes ,    soit   par    simple    curiosité  , 
soit  pour  apprendre  à  connaître  sur 
les  lieux  la    méthode  de  Rochow. 
Non-seulement  il  a  eu  le  grand  mé- 
rite d'établir   un    mode   d'instruc- 
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tion  plus  facile  et  plus  adopte  aux 
basses  classes  ,  que  le  plan  suivi  jus- 
'alors;  mais  l'exemple  d'un  boni  - 


qu 

me  de  son  savoir,  de  son  rang  et 
de   sa  fortune,  s'occupant  de  l'en- 
seignement du  peuple,  et  enseignant 
quelquefois  lui-même   avec  un  ta- 
lent unique,  appela  de  plus  en  plus 
l'attention  des  grands  sur  cette  partie 
de  l'instruction  publique  ,  et  leur  fit 
sentir  l'importance  d'avoir  de  bons 
maîtres-d'école  ,  et  de  les  payer  en 
proportion  de  leur  utilité  et  de  leurs 
peines  (1).  Cette  influence  de  Ro- 
chow ,  qu'on  peut  appeler  une  vraie 
réforme  des  écoles  élémentaires ,  s'é- 
tendit  dans    toute  l'Allemagne.    Il 
était  l'ami ,  mais   non  le  sectateur 
aveugle    de   Basedow.   Avec   beau- 
coup plus  de  connaissance  des  hom- 
mes ,  et   un  philantropisme  moins 
vague  et  bien  plus  pur  ,    Rochow 
borna  ses  vues  et  sa  méthode  à  l'ins- 
truction des  basses  classes.  D'après 
celte  méthode,  principalement  fondée 
sur  le  développement  des   facultés 
mentales ,  rien  ne  devait  être  ensei- 
gné aux  écoliers ,  qu'ils  ne  fussent  en 
c'tatde  bien  comprendre  ,  et  qui  ne 
nul  leur  être  utile  un  jour.  Quoique 
les  services  rendus  aux  écoles  et  à 
l'économie  rurales    soient  les  plus 
grands  titres   de  Rochow  à  la  célé- 
brité ,  sa  piété,  sa  charité,  une  bonté 
rare  envers  ses  paysans  et  ses  servi- 
teurs ,  le  plus  noble  patriotisme  (2) 
cl  une  modestie  sincère  ,  ne  le  rendi- 
rent pas  moins  respectable.  Outre  le 
premier   ouvrage  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  il  écrivit  plusieurs  trai- 
tes élémentaires.  Nous  en  citerons 
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Y  Ami  des  enfants,  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe. 
Tous  les  ouvrages  de  Rochow  sont  en 
allemand  :  ceux  qui  ne  regardent  point 
l'instruction  de  la  jeunesse,  n'en  rou- 
lent pas  moins  sur  des  matières  d'u- 
tilité' publique  ,  comme  sur  les  pau- 
vres ,  le  crédit ,  le  caractère  natio- 
nal. Rochow,  qui  avait  principale- 
ment contribue  à  la  fondation  de  la 
société  économique  de  la  Marche,  à 
Potsdam  ,  était  encore  membre  de 
cinq  autres  sociétés  littéraires.  Cet 
homme,  qui  aimait  tant  les  enfants  , 
et  qui  a  tant  travaillé  pour  eux  , 
n'a  pas  eu  le  bonheur  d'en  avoir.  Il 
vécut  quarante-six  ans  dans  l'union 
la  plus  heureuse  avec  Louise  de 
Bose  ,  également  l'amie  de  Gellert , 
femme  d'un  grand  mérite  ,  et  qui 
secondait  parfaitement  les  vues  bien- 
faisantes de  son  époux,  en  dirigeant 
les  travaux  manuels  des  petites  biles 
dans  ses  terres.  Rochow  est  mort 
d'une  hydropisie  de  poitrine  ,  à  Rcc- 
kan  ,  pi  es  de  Potsdam  ,  le  16  mai 
i8o5.  H  a  écrit  Y  Histoire  de  ses 
écoles  ,  Sleswig  ,  1795  ,  in-8°.  Rie- 
mann  (  Descript.  des  écoles  de  Rec- 
kan  ,  quatrième  édition  ,  1809,  in- 
8°.  ) ,  en  détaillant  le  mode  d'instruc 
tion  de  Rochow  ,  l'a  comparé  avec 
celui  dePestalozzi.  Zcrrenncrct  Poe 
kels  ,  l'un  dans  le  Schul-Freund  de 
i8o5,  et  l'autre  dans  le  Morgenhlatt 
de  1 8 1 1 ,  ont  consacré  quelques  pages 
à  la  mémoire  de  ce  véritable  ami 
de  l'humanité  ,  qui,  dans  son  testa- 
ment, a  encore  légué  douze  nulle 
francs  à  ses  écoles.  Z. 

ROCKINGHAM  (  Charles  Wat- 
son  Wentworth,  marquis  de),  hom- 
me d'état  anglais ,  d'une  ancienne  fa- 
mille établie  dans  les  comtés  deRut- 
land,de  Northamptonetde  Cambrid- 
ge, descendait ,  par  les  femmes  ,  du 
célèbre  comte  de  Strafford.  Thomas 
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Wentworth,  son  père,  créé  marquis 
de  Rockingham,  en  1746,  avait 
épousé  une  fille  du  comte  de  Win- 
chelsea;  De  cette  union  naquirent 
cinq  filles,  et  un  fils  unique,  objet  de 
cet  article,  qui  vit  le  jour  le  i3  mai 
1 7^o.  A  la  mort  du  premier  marquis 
de  Rockingham  (  1  4  décembre  1 750), 
Charles,  son  fils,  lui  succéda  dans 
ses  titres  et  dans  ses  dignités.  11  fut 
nommé,  au  mois  de  juillet  de  l'an- 
néesuivante, lord-lieutenant  du  coin- 
té  d'York,  par  le  roi  George  II,  au- 
près duquel  il  exerçait  déjà  les  fonc- 
tions de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Créé  chevalier  de  la  jarretière  , 
le  4  février  17G0,  il  représenta  le 
duc  de  Norfolk  (1),  au  couronne- 
ment de  George  III  (  11  septembre 
17G1  ).  Il  résigna,  l'année  suivante, 
ses  emplois  de  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  de  lord-lieutenant  du 
comté  d'York.  Dans  les  premiers 
mois  de  17G5,  le  ministère  dont 
George  Grenvillc  était  le  chef,  ayant 
perdu  la  confiance  du  roi  et  celle 
d'une  partie  de  la  nation  (2),  ce  prin- 
ce résolut  de  le  changer.  Il  autorisa 
le  duc  de  Cumberland  à  faire,  à  cet 
effet,  des  ouvertures  à  Pitt ,  depuis 
comte  deChatham ,  ctà  lord  Temple: 
mais  différents  obstacles  empêchè- 
rent celte  négociation  de  réussir.  Le 
roi  persistant  dans  le  dessein  qu'il 
avait  manifesté  de  renouveler  l'ad- 
ministration ,  le  duc  de  Cumberland 
usa  des  pleins  -  pouvoirs  qu'il  avait 
reçus  ,  en  s'adressant  au  parti  VVhig. 
Quoique  novice  encore  dans  le  ma- 
niement des  affaires  publiques  ,  le 
marquis  de  Rockingham  exerçait , 

(1)  Le  duc  de  Norfolk  était  comte  maréchal  d'An  ■ 
glelcrre;  mais  sa  qualité  de  catholique  l'empêchait 


charge. 


•  fonctions  de  cette  grande 
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f)ar  son  immense  fortune  territoria- 
c  et  par  ses  qualite's  privées,  une 
grande  influence  dans  ce  partiront 
il  était  considéré  comme  le  chef,  à 
cause  de  l'âge  avancé  du  duc  de  New- 
castle.  Il  fut  placé  à  la  tête  du  nou- 
veau cabinet  (  10  juillet  1765),  où 
il  remplit  le  poste  de  premier  lord 
de  la  trésorerie.  Les  affaires  d'Amé- 
rique occupèrent  d'abord  l'adminis- 
tration de  Kockingliam.  Sa  situation, 
relativement  à  ces  affaires,  était  ex- 
trêmement délicate  et  embarrassan- 
te. D'un  coté,  le  parti  de  Grcnvillc, 
et  les  partisans  de  la  taxation  de  l'A- 
mérique ,  voulaient  qu'on  employât 
des  mesures  coërcitives  contre  les  in- 
surges; et  de  l'autre,  Pitt  et  ses  ad- 
hérents refusaient  à  la  métropole  le 
droit  de  taxer  ses  colonies  ,  et  insis- 
taient pour  que  ces  principes  fussent 
franchement  reconnus.  Le  ministère 
prit  un  parti  mitoyen,  qui  ne  satisfit 
personne  :  il  proposa  et  fit  adopter, 
au  commencement  de  mars  I7<j(), 
un  bill  qui  déclarait  que  la  Grande- 
Bretagne  avait  le  droit  de  taxer  les 
Américains;  et,  le  18 du  même  mois, 
il  fit  passer  un  autre  bill,  qui  rappor- 
tait l'acte  du  timbre ,  ne  «'apercevant 
pas  que  la  première  de  ces  lois  dé- 
truisait L'effet  que  la  seconde  aurait 
nécessairement  produit:  car  les  Amé- 
ricains ne  s'étaient  pas  opposés  à 
l'acte  du  timbre  parce  qu'ils  le  con- 
sidéraient comme  une  taxe  onéreuse, 
mais  parce  qu'ils  n'admettaient  pas 
qu'on  pût  l'établir  sans  leur  consen- 
tement. Le  ministère  Rockingham  , 
qui  desirait,  par-dessus  tout,  acqué- 
rir de  la  popularité,  fit  rapporter  la 
taxe  sur  le  cidre,  qui,  dès  le  principe, 
avait  excité  de  vifs  mécontentements; 
il  proposa  de  déclarer  l'illégalité  des 
warrants  généraux,  et  fit  restrein- 
dre l'importation  des  soies  étrangè- 
res. Cette  dernière  mesure  lui  attira 
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la  reconnaissance  des  manufacturiers 
anglais.  Le  prix  du  blé  continuant 
d'augmenter ,  le  ministère  vint  au  se- 
cours de  la  classe  ouvrière,  eu  fai- 
sant adopter  des  mesures  contre  le 
monopole  et  contre  l'exportation 
des  grains,  dont  il  fit  entrer, par  l'im- 
portation  ,  une  quantité  sufiisante. 
11  chercha  enfin  à  donner  de  l'exten- 
tion  au  commerce,  et  il  y  parvint, 
surtout  en  concluant  un  traité  avec 
la  Russie.  Malgré  ces  actes  populai- 
res et  les  mesures  efficaces  qu'il 
avait  prises  pour  la  ruine  com- 
plète du  port  de  Dunkerque  (3) ,  le 
ministère  n'acquérait  ni  crédit,  ni 
stabilité.  Plusieurs  de  ses  principaux 
partisans  venaient  de  déserter  sa  cau- 
se,^ ayant  l'assurance  que  Pitt  ne  lui 
prêtait  plus  son  appui; et  l'on  s'atten- 
dait généralement  à  un  changement. 
Il  eut  heu  en  effet  le  1 1  juillet  1 766. 
On  attribue  au  chancelier  Northing 
ton  d'en  avoir  accéléré  le  moment 
en  déclarant,  après  la  prorogation 
du  parlement,  et  à  l'occasion  d'un 
plan  projeté  pour  le  gouvernement 
civil  du  Canada  (plan  dont  il  désap- 
prouvait toutes  les  dispositions), 
qu'il  ne  pouvait  pas  faire  plus  long- 
temps partie  d'une  administration 
aussi  incapable,  et  en  conseillant  au 
roi  d'appeler  Pitt  à  la  tête  des  affai- 
res. Quoi  qu'il  en  soit,  le  reproche 

(3)  Jusqu'à.,  ministère  du  duc  de  Rockingbam , 
le  ciibiuet  auglais  s  était  contenté  de  demander  en 
vertu  des  stipulations  du  traite  d'Utrecht ,  que"  Je, 
rorliGcaUom  de  Dunkerque  fussent  rasées,  que  la 
cmielteiùt  comblée,  etc.,  etc.;  ce  qui  était  d'une 
importance  eecondaire  pour  l'Angleterre.  Rockiu- 
ghain  vit  t  erreur  de  ses  devanciers  :  il  s'attacha  à 
exiger  que  les  deux  jetées  qui  protègent  le  canal  , 
et  sans  K-squelles  le  port  est  Lois  d'état  de  servir, 
lussent  détruites.  Une  brèche ,  pratiquée  à  U  jetée 
de  l'est ,  produisit  des  résultats  si  rapides  en  ou- 
vrant un  passage  à  la  mer,  que  la  consternation 
s  empara  des  bal.ita.lU  de  Uunkerque  Heureuse- 
ment pour  eux  ,  le  ministère  de  Rockingham  l'ut  ren- 
verse; et  les  travaux  de  démolition  ayaut  été  sus- 
pendus, ne  turent  plus  repris.  Une  des  clauses  du 
tr.ute  de  1,8»  établit  que  les  Anglais  renonçaient 
cleliuitivement  à  toutes  leurs  preteulions  relative- 
ment n  ce    port. 
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du  chancelier  Noriliington  était  en 
grande  partie  fonde  :  mais  on  doit 
convenir  que,  si  le  minislèrcRockin- 
gham  nemontra  pas  une  grande  habi- 
leté, il  fit  preuve  du  moins  d'un  dé- 
sintéressement rare  en  Angleterre  ; 
tous  ses  membres  se  retirèrent  , 
sans  avoir  assuré  ni  places  ni  pen- 
sions ,  soitàeux-mêmes  ,  soit  à  leurs 
amis.  Les  rênes  du  gouvernement 
furent  confiées  à  Pilt,  qui,  voulant 
fortifier  son  ministère,  en  y  atta- 
chant le  parti  Whig,  fit  au  marquis 
de  Rockingham  des  propositions  que 
celui-ci  refusa  formellement  d'écou- 
ler. De  nouvelles  ouvertures  lui  fu- 
rent faites  ,  sous  le  ministère  du 
duc  de  Grafton  (  17G7);  mais  ces 
deux  hommes  d'état  ne  purent  s'en- 
tendre. Le  marquis  de  Rockingham 
et  lord  Chatham  (  Tilt  )  s'élant  ré- 
conciliés, en  1770,  agirent  de  con- 
cert pour  repousser  les  mesures 
proposées  par  lord  North,  qui  avait 
pris  la  direction  du  cabinet,  au 
mois  de  janvier  de  celte  année.  Dans 
toutes  les  discussions  sur  l'élection 
de  Middlesex  (  Voyez  Wii.ki  s  )  , 
et  sur  les  mesures  coërcitivcs  à  l'é- 
gard des  Américains,  il  se  montra 
l'adversaire  du  ministère,  et  protes- 
ta souvent  contre  les  bills  que  ce 
dernier  réussissait  à  faire  adopter 
(4).  Après  la  chute  de  lord  Norlh 
(mars  1782),  le  marquis  de  Roc- 
kingham fut  mis  à  la  tête  de  l'ad- 
ministration qui  le  remplaça  ,  avec 
le  titre  de  premier  lord  delà  tréso- 
rerie :  mais  sa  mort,  arrivée  le  1er. 
juillet  1782,  en  amena  la  dissolu- 
tion. Quoique  le  marquis  de  Roc- 

{t\\  II  le  fit ,  entre  autres  t'ois  ,  à  l'occasion  ilu  Mil 
(  >774)i  qui  donnait  nu  gouverneur  de  la  pro- 
vince dVMassaclniM  llMiny,  le  droit  de  faiietrans- 
(joitcr  en  Angleterre  on  clans  une  autre  colonie 
pour  y  être  jugés,  tous  ceux  qui  se  seraient  rendus 
coupables  de  meurtre  ou  Jetoulr  Butre  action  em- 
pilant la  peine  capit.-.le,  en  aidant  a  dissipei  des 
tumultes  ou  des  ivvolti  s. 
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kingham  n'ait  pas  fait  preuve  de 
talents  transcendants  ,  on  lui  ac- 
cordait de  l'instruction  et  du  juge- 
ment. Sa  probité,  sa  munificence 
ci  la  pureté  de  ses  intentions  pour 
le  bien  de  sa  patrie,  n'étaient  contes- 
tées par  aucun  parti.  Passionné  pour 
la  constitution  anglaise,  élevé  dans 
les  principes  des  VVhigs,  dont  il  fut 
long-temps  considéré  comme  le  chef, 
il  avait  conçu,  dès  son  enfance,  l'o- 
pinion qu'il  était  nécessaire,  pour 
le  bonheur  de  l'Angleterre,  eue  le 
gouvernement  fût  confié  à 'ce  par- 
ti ;  et  tous  ses  actes  politiques  fu- 
rent dirigés  dans  ce  sens.  Il  avait 
éporsé,  en  1752,  l'héritière  de  Tho- 
mas Brig ht  de  Badsworth  ,  oncle  de 
loid  Ravensworlh  ,  qui  ne  lui  donna 
point  de  postérité.  D— z— s 

ROCOLES  (Jean-Baptiste  De), 
historien  aussi  superficiel  qu'inexact' 
naquit  à  Bézicrs,  vers  i(J3o,  d'une 
famille  noble.  Il  entra  d'abord  dans 
l'ordre  de  saint  Benoît,  où  il  prit  le 
goût  de  l'étude,  et  en  particulier  des 
recherches  historiques  ;  mais  ne  pou- 
vant s'habituera  la  vie  tranquille  et 
uniforme  du  cloître,  il  demanda  sa 
sécularisation.  Déjà  connu  de  quel- 
ques gens  de  lettres,  il  s'établit  à 
Paris,  pourprofiler  de  leurs  conseils, 
et  continua  de  s'appliquer  avec  zèle 
à  l'étude  des  langues  anciennes  et  de 
l'histoire.  Dans  ses  loisirs  ,  il  suivit 
les  cours  de  l'université,  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  canonique,  et 
soutint  ses  examens  d'une  manière  si 
brillante,  qu'il  fut  nommé  profes- 
seur honoraire.  Il  obtint  bientôt , 
par  le  crédit  de  ses  protecteurs  ,  les 
titres  de  conseiller  et  d'aumônier 
du  roi ,  avec  la  charge  d'hislorio- 
graphe  (  1  ).  Il  avait  aussi  été  pourvu 
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rVun  canonicat  do  lacollégialcde  St.- 
Bcuoît  et  de  plusieurs autt  es bénéfices 
L'inconstance  de  son  caractère  l'em- 
pêcha de  jouir  long-temps  de  tous 
ces  avantages,  qu'il  devait  moins  à 
son  mérite  qu'au  caprice  de  la  for- 
tune. Vers  la  fin  de  1672,  il  partit 
pour  Genève  ,  muni  de  lettres  du  mi- 
nistre Claude  et  de  Bayle,  et  y  fit 
profession  du  culte  réforme.  1,'es- 

£oir  d'être  accueilli  par  l'électeur  de 
randebourg  ,  le  conduisit ,  l'année 
suivante,  à  Berlin:  il  eut  le  bonheur 
déplaire  à  ce  prince  ,  qui  le  décora 
du  titre  de  son  historiographe,  et 
lui  fit  expédier  le  brevet  d'une  pen- 
sion. Quoiqu'il  ignorât  la  langue 
allemande  ,  et  qu'il  ne  pût  par  cou- 
se (lient  puiser  dans  les  sources  , 
IW.olcs  entreprit  d'écrire  l'histoire 
des  électeurs  de  Brandebourg  de  la 
maison  de  Hohenzollern;  mais  en- 
nuyé promptement  de  ce  travail  (2) 
et  du  séjour  de  Berlin  ,  il  demanda  la 
permission  de  se  retirer,  et  vint,  en 
1675,  à  Lcyde  ,  avec  la  femme  qu'il 
avait  épousée  en  Prusse.  11  se  mit 
alors  aux.  gages  des  libraires,  et  éta- 
blit des  conférences  de  droit  ;  mais 
il  gagnait  à  peine  de  quoi  subsister  , 
comme  on  l'apprend  par  une  lettre 
de  Bayle  à  Minutoli  ,  du  !\  octobre 
167G:  «  RocolcscstàLcyde,  lui  dit- 
il ,  avec  sa  femme,  en  assez  mé- 
chante posture.  »  Cependant  il  faisait 
agir  les  amis  qu'il  avait  laissés  à  Pa- 
ris ;  et,  en  1678  ,  après  la  prise  de 
Nimègue,  il  revint  en  France,  et  ren- 
tra dans  l'Église  romaine.  Mécontent 
de  ce  qu'on  ne  lui  rendait  pas  les 
avantages  que  lui  avait  fait  perdre 
son  apostasie  ,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner en  Hollande  ,  où  il  professa 
de  nouveau  la  réforme.  Enfin,  devenu 


(njr.i-tl.-liiNtoirci-st  îost.e  iiiiiiiiisri'it< 
litre  .-  Utsloiia  ZoUmann  Bfumleiilwv, 
miii  funùlia  usifueml  Joachiimun  11. 
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veuf,  et  lassé  de  sa  vie  aventureuse, 
il  revint  en  France,  eu  i685  ,  obtint 
le  pardon  de  ses  erreurs,  fut  rétabli 
dans  son  canonicat  de  Saint-Benoît, 
et  mourut  en  iCqG.  Rocoles  avait  de 
l'esprit  et  de  la  facilité;  mais  il  man- 
quait de  jugement  et  de  critique.  Il 
possédait  à  fond  les  langues  ancien- 
nes, comme  on  en  a  la  preuve  par  des 
traductions  d' Hérodote  et  de  Tacite, 
conservées  en  manuscrit  dans  quel- 
ques bibliothèques  de  Prusse  et  de 
Hollande.  Outre  l'édition  qu'il  adon- 
née du  Monde  de  Davity  (  Voyez 
ce  nom) ,  avec  des  additions  peu 
estimées  ,  on  a  de  Rocoles  :I.  Intro- 
duction générale  à  l'histoire,  Pa- 
ris ,  1GG2  ,  a  vol.  in- 12;  ibid.  1672, 
et  réimprimé  plusieurs  fois  depuis. 
C'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
Selon  Bayle  ,  il  est  bien  digéré  et 
rempli  de  belles  connaissances.  11. 
Dialogues  de  Luxembourg.  Cet  ou- 
vrage est  cite  par  Bayle  ;  mais  on 
n'en  a  pu  découvrir  ni  la  date  ni  le 
format.  III.  Abrégé  de  l'histoire 
d' Allemagne, \àlin)e,  1679,  iu-12; 
2e. édition  ,  ib.  1681.  Ce  n'est  guère 
qu'une  traductiou  du  Nucleus  histo- 
riœ  germanicœ ,  de  Gasp.  Sagitta- 
rius  (  Voy.  ce  nom  ).  IV.  Histoi- 
re véritable  du  calvinisme  ,  ou  Mé- 
moires historiques  touchant  la  ré- 
formation ,  opposée  à  l'Histoire  du 
calvinisme,  par  Maimbourg,  Am- 
terdam,  1 683,  in- 12.  Cet  ouvrage 
n'eut  aucun  succès,  même  parmi  les 
protestants.  V.  Les  Amours  iV  An- 
ïiochùs,  Amsterdam,  1 683,  in- 1 2(3). 
VI.  Les  Imposteurs  insignes  ,  ou 
Histoires  de  plusieurs  hommes  de 
néant  qui  ont  usurpé  la  qualité  d'em- 
pereur, roi  et  prince,  ibid.  iG83, 
ou    1G9G  ,    in- 12  ,    figures,  rare  ; 

(!)  Lcnglet  (  DM.  <le<  Borna,,!  ,  il ,  ?3  ),  rite  nn 
i0nu;e  >i  t'est  uiicj  iciuiirLi'clitiuii  duuclui-ii. 
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Bruxelles,  1728,  a  vol.  pet.  in- 
8°.  Gg. ,  avec  des  additions.  Cette 
compilation  a  été  traduite  deux 
fois  en  allemand  (  par  Pauli ,  Halle , 
1  ;6o  ,  précédée  d'une  Notice  sur 
l'auteur;  et  par  Agricola,  ibid.  1761, 
in- 8°.  :  cette  dernière  version  a  été 
revue  par  Jean  Frédéric  Joachim. 
Vil.  Lavie  du  sultan  Gemes(Liûva) 
frère  de  Bajazet,heyde,  1 683,  in- 12. 
\\\\. Vienne  deux  fois  assiégée  par 
les  Turcs,  en  i52q  et  i683,  et  heu- 
reusement délivrée  j  avec  des  ré- 
flexions historiques  sur  la  maison 
d'Autriche  et  sur  la  puissance  otto- 
mane, Leyde,  1684,111-12,  fig.  On 
y  trouve  quelques  détails  rapportes 
par  des  témoins  oculaires.  IX.  La 
Fortune  marâtre  de  plusieurs  prin- 
ces et  grands  seigneurs  de  toutes  les 
nations  ,  depuis  deux  siècles  ,  ibid. 
1684  ,  in- 12,  fig.  ;  rare  et  a.csez  re- 
cherché. X.  Ziska  le  redoutable 
aveugle,  capitaine- général  des  Bo- 
hémiens évangéliques  ,  avec  l'his- 
toire des  guerres  et  troubles  pour  la 
religiondans  le  royaume  de  Bohème , 
ensuite  du  supplice  de  Jean  Huss,  etc. 
ibid.,  i685  ,  in-12.  Bayle  dit  que  ce 
livre  mérite  d'être  lu.  Rocolcs  a  lais- 
sé en  manuscrit  une  Fie, en  latin,  de 
Joachim  Rouant,  maréchal  de  Fran- 
ce. C'était  un  ouvrage  de  sa  jeunesse; 
mais  des  motifs  que  l'on  ne  connaît 
pas ,  l'empêchèrent  de  le  publier. 
W— s. 
RODE  (  Christian  -Bernard  ), 
peintre  et  graveur  à  Peau-forte,  di- 
recteur de  l'académie  des  arts  de  lier- 
lin  ,  naquit  dans  cette  ville  ,  en  1725. 
Pesne  fut  son  premier  maître  ;  mais 
au  bout  de  quelques  années  d'étude, 
Rode  vint  àParis  ,oùi!  prit  des  leçons 
de  Carie  Vanlo,  et  de  Kcstout.  De  là, 
il  se  rendit  en  Italie,  et  revint  en 
Allemagne.  Se  livrant  alors  à  la  pein- 
ture de  l'histoire  et  du  portrait ,  il 
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orna  la  plupart  des  églises  de  Berlin, 
de  plusieurs  tableaux  remarquables! 
Frédéric  II  lui  commanda,  en  1761 
pour  l'église  de  la  garnison  de  Berlin,' 
trois  tableaux,  dans  lesquels  l'artiste 
représentais  portraits, accompagnés 
defignresallégoriques,  des  généraux 
Schwerin  ,  Winterfeld  et  Kleist, 
tués  pendant  la  guerre  de  Sept- Ans. 
Il  fut  aussichargé,  parle  même  mo- 
narque ,  de  peindre  à  fresque ,  dans 
le  nouveau  palais  de  Sans-Souci ,  les 
plafonds  de  la  grande  galerie  ,  et  du 
salon  contigu.  Ces  deux  ouvrages 
occupent  le  premier  rang  parmi  ses 
meilleures  productions.  Rode  était 
très  -  laborieux  ,  et  travaillait  avec 
une  grande  facilité.  Parmi  les  artistes 
de  son  temps  ,  il  brille  surtout  par 
l'invention  :  la  plupart  de  ses  sujets 
historiques  sont  traités  d'une  ma- 
nière neuve  et  absolument  à  lui  ;  ses 
attitudes  sont  naturelles  :  mais  il  est 
monotone  et  trivial  dans  le  choix  de 
ses  formes  ;  et  ses  airs  de  tête  sont 
ordinairement  dépourvus  d'expres- 
sion et  de  noblesse.  En  général ,  ses 
figures  ont  trop  d'embonpoint ,  et 
ont  les  extrémités  trop  petites ,  ce  qui 
leur  donne  de  la  manière.  Mais  son 
clair-obscur  est  excellent  :  ses  plans 
sont  bien  dégradés  ;  ceux  du  devant 
avancent  bien  ,  et  ceux  du  fond 
fuient  parfaitement.  Quoique  Rode 
puisse  être  regardé  comme  un  des 
meilleurs  peintres  que  la  Prusse  ait 
produits  ,  c'est  particulièrement  com- 
me graveur  qu'il  a  obtenu  delà  répu- 
tation. Son  œuvre  ,  qui  se  compose 
d'environ  cent-cinquante  pièces,  pres- 
que toutes  gravées  d'après  ses  com- 
positions ,  est  remarquable  par  l'es- 
prit de  sa  pointe ,  et  porte  un  tel 
caractère  d'originalité ,  qu'elle  mé- 
rite d'occuper  une  place  distinguée 
dans  les  collections  d'amateurs.  Entre 
ses  mains  la  pointe  est,  pour  ainsi  dire, 
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une  plume,  avec  laquelle  il  exprime 
tout  ce  qu'il  voit ,  et  qui  sait  mettre 
à  profit  les  moindres  détails  :  il  s'est 
quelquefois  servi  ,dans  ses  ombres,  de 
la  manière  du  lavis  ,    procède  qui 
produit   des   tons   très -doux;    ses 
groupes  sont  disposés  très-pittores- 
quement,  et  éclairés  d'une  manière 
savante   :  mais  il  manque  d'expres- 
sion ;  son   dessin  est  incorrect,  et 
son  choix  de  nature   commun.  On 
peut  voir  dans  le  Manuel  de  l'ama- 
teur, deHuberet  Kost ,  de  plus  amples 
détails  sur  l'OEuvre  de  Rode  ,  qui  se 
divise  eu  eaux -fortes  ,  en  histoire 
sacrée  ancienne  et    moderne  ,    en 
histoire  profane  ,  et  en  allégories. 
Cet  artiste  mourut  le  24  juin  1797. 
—  Jcau-llenri  Rode  ,  frère  du  pré- 
cèdent ,   né  à  Berlin  ,   en    1727  , 
avait  été  destiné  ,  par  ses  parents  , 
à  la  profession  d'orfèvre  ;  mais  son 
penchant  pour  la  gravure  le  décida 
à  venir  à  Paris  ,  pour  se  perfection- 
ner dans  cet  art.  11  avait  fait  de  bon- 
nes études   dans    le  dessin  ,  et  ses 
premiers  ouvrages  avaient  déjà  ob- 
tenu du  succès.  A  son  arrivée  à  Pa- 
ris ,  il  reçut ,  pendant  quatre  ans ,  des 
leçons  de  Jean-George  Wille  ,  dont 
il  grava   le   portrait  dans  un  petit 
ovale,  d'après  Schmidt,  son   con- 
disciple. Après  avoir  exécuté  quel- 
ques autres  pièces  qui  annonçaient 
du  talent,  il  revint  à  Berlin  ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  graver  d'après  son  frè- 
re,  entie  autres  une  suite  de  seize 
sujets  pour  les  Satires  de  Rabener, 
11  promettait  à  la  Prusse  un  artiste 
distingué,   lorsqu'une  mort  préma- 
turée l'enleva,  en  17^9,  à  l'âge  de 
trente  deux  ans  .  P — s. 

RODELLA  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
littérateur  et  biographe,  naquit,  le 
rr.mars  1724  ,  à  Padenghc,  dans  le 
Brescian  ,  d'une  faïuille  obscure. 
Amené,  dans  son  enfance,  à  Bres- 
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cia ,  il  fut  admis  au  collège  des  Jé- 
suites, où  il  ue  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer par  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès. Le  P.  Sanvitali  ,  sous  lequel  il 
avait  fait  ses  cours  d'humanités  et 
de  philosophie,  charmé  des  dispo- 
sitions de  son  élève,  devint  bientôt 
son  protecteur  et  son  ami.   Le  dé- 
faut  de   fortune   obligeait   Rodella 
de  songer  à  s'assurer  une  existen- 
ce. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique; 
mais  ,   en   étudiant   la   théologie  , 
il  continua  de  cultiver  les  lettres  et 
l'histoire,   et  de  se  former  le  goût 
par  la  lecture  des  meilleurs  ouvra- 
ges. En  sortant  du  séminaire,  il  dut 
à  la  sollicitude  de  son  généreux  pro- 
tecteur la  place  de  secrétaire  du  com- 
te IWazzuchclIi,  qui  s'occupait  alors 
d'élever  un  monument  à  la   gloire 
des  écrivains  de  l'Italie  (  V.  Maz- 
zucuelu,  XXVIII,  36).  Rodella, 
devenu  son  collaborateur ,  lut  les 
journaux  ,  les  recueils  littéraires,  et 
les  autres  ouvrages  dans  lesquels  il 
espérait  trouver  des  renseignements; 
et  il  trouva  le  loisir  d'étudier  en  mê 
me  temps  la  numismatique,  et  de 
décrire  les  médailles  qui  formaient 
la  précieuse  collection  de  son  Mécè- 
ne. Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  sur- 
veiller l'impression  du  grand  ouvra- 
ge de  Mazzuchelli.  Le  septième  vo- 
lume était    prêt    à  être    mis    sous 
presse,  quand  il  perdit  son  bienfai- 
teur, avec  lequel  il  avait  vécu  vingt- 
deux  ans  dans  une  intimité  que  lien 
ne  pouvait  altérer.  La  mort  du  comte 
avait  été  précédée  de  douze  jours 
par  celle  de  son  épouse ,  que  Rodel- 
la regardait  comme  sa  seconde  mè- 
re. Dans  le  chagrin  que  lui  causa 
celte  double  perte,  il  hésita  long- 
temps   sur    le    parti    qu'il    devait 
prendre.  La  religion  vint  à  son  se- 
cours ,   et  lui   donna  des  consola- 
tions plus  efficaces  que  celles  de  l'a- 
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mitic.  Pour  se  distraire  tic  sa  dou- 
leur, il  écrivit  la  fie  de  Mazzuchclli, 
et  la  publia,  sous  le  nom  de  iiïïgre- 
lio  acadenucoagiato.  Rodclla  reprit 
enfin  ses  travaux  littéraires  ,  et  réso- 
lut de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à 
terminer  l'important  ouvrage  que  la 
mort  de  son  Mécène  laissait  impar- 
fait. Dans  l'espace  de  vingt-huit  ans, 
il  vint  à  bout  de  recueillir  et  de  rc- 
diger  quatre  volumes  iu-fol.  de  No- 
tices biographiques ,  dont  la  publica- 
tion ,  avec  celle  des  deux  volumes 
de  Mazzuchclli , restes  inédits  ,  com- 
plète L'histoire  des  auteurs  italiens 
jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle. Toujours  prêta  obliger,  Rodcl- 
la excitait  le  zèle  des  littérateurs  , 
leur  communiquait  le  résultat  de  ses 
recherches,  et  se  mêlait  à  leurs  débats, 
sacrifiant  ainsi  son  repos  à  l'intérêt 
de  la  vérité.  Quoiqu'il  redoutât  la 
compagnie  des  femmes,  et  qu'il  ne  se. 
lût  (dit-un  )  jamais  trouvé  seul  avec 
aucune,  pendant  cinq  minutes,  il 
entreprit  l'Eloge  des  Brescianes 
distinguées  par  leurs  talents  et  par 
leurs  vertus,  et  rédigea  les  vies  do 
ses  plus  illustres  compatriotes,  au 
nombre  de  cent  deux.  Il  n'avait  ja- 
mais regardé  l'art  des  vers  que  com- 
me un  exercice  futile;  et  cependant 
il  avait  acquis  une  telle  facilité  de 
rimer,  que  ,  quand  ses  amis  lui  de- 
mandaient un  sonnet,  il  en  com- 
posait presque  toujours  deux  ou  trois 
sur  le  même  sujet.  Jouissant  d'une 
sauté  robuste,  qu'il  devait,  en  par- 
tie, à  sa  sobriété,  Rodclla  parvint  à 
la  vieillesse  sans  en  ressentir  les  in- 
fini) ités.  Une  maladie  grave  l'ayant 
averti  de  sa  fin  prochaine,  il  s'y 
prépara  parla  prière  et  par  des  ac- 
tes de  piété  ,  reçut  les  sacrements 
avecunegrandedevotion  (  i  ),  ctmou- 

(i  |  K..d.  11,,  p  lMit  |Miur  a,,  jmiKuirfe;  <t  l'on  ec- 
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rut,  le  5  tnai  1794»  H  fut  inhume'  r 
sans  pompe ,  dans  l'église  de  Sainf- 
Zénon ,  sa  paroisse  ,  commeil  l'avait 
désiré.  Rodella  a  publié  tous  ses  ou- 
vrages sous  des  noms  supposés  (2). 
On  en  trouvera  la  liste  détaillée  à  la 
suite  de  son  Eloge,  par  le  P.  Jac- 
ques Gussago,  cordelier,  Padoue, 
1804  ,  in -8°.  de  88  pag.  Outre  quel- 
ques Ouvrages  ascélir/nes ,  traduits 
du  français ,  des  Sonnets  et  des  Let- 
tres insérés  dans  la  Baccolta  Calo- 
gerana,  un  Discours  surla  patience, 
etc. ,  on  citera  de  Rodclla  :  I.  Vita, 
costumi  e  scritti  del  conte  G.  M. 
Mazzuchclli,  Brcscia,  1766,  in-80.; 
celte  vie  est  minutieuse,  mais  exacte 
et  intéressante.  II.  Des  Notices  sur 
André  Sarotti,  poète  brescian,  dans 
la  NitOi-a  Baccolta  Mandelliana , 
tome  xr.;  — sur  François  Dalola, 
prédicateur, a  la  tête  de  son  Carême , 
Brcscia,  1787  ,  in-4°.  ;  —  sur  Jo- 
seph Tuvelli  ,  prêtre  brescian  , 
1784,  in-80.;  — sur  le  Père  La- 
na ,  jésuite  (  Voy.  Lana  ,  xxm, 
3 1 3  );  —  sur  Augustin  Gallo, agro- 
nome ,  à  la  tête  de  son  Traité  d'a- 
griculture ;  —  sur  Benoît  Castelli , 
moine  du  mont  Cassin  ,  dans  les  Fi- 
tœ  Italorum  ,  de  Fabroni,  tome  icr. 
III.  Le  Fenlicinquc  novellc  di  dont 
Tiagino  délia  Bastia  di  Britheino- 
yoli ,  per  Simone  Piscopio  ,  1781  , 
in- 1  (5.  Cet  opuscule  est  si  rare,  qu'à 
peine  on  en  connaît  un  exemplaire; 
mais  le  Ch.  JacopoDionisi,  qui  con- 
naissait le  mérite  de  ces  Nouvelles , 
en  a  procuré  deux  autres  éditions  à 
Vérone,  in-ia  (  Voy.  la  Notice  de 
Gussago  ,  p.  74  ).  Parmi  ses  manus- 


mente  :  mais  le  P.  Gussago  a  détruit  crt'e  iuniW 

li.m.  en  |.i-u.iiiisa:itli-    certificat  du   cure- du   Saiut- 
Zenon,  qui  l'avait  administré. 

(î1  Rodclla  s'ot  cache  successivement  soin  1rs 
noms  de  Giovanni  délia  /tarait,,,  PîignLo  acnde- 
,„ico,  Gas,,ai.:  UMina  ,  /hrtolo  Gigmmi ,  Ircm 
Fihl.-t--,  />,,.».«.•  /■'  itiï.ti /«  lut,,  ,.{..•. 
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dits,  au  nombre  Je  dix ,  les  seuls  re- 
marquables sont:  la  Continuation 
des  Scrittori  Italiani,  et  les  Eloges 
des  dames  Bresciaues.  Les  Lettres 
de  Rodella  ,  disse'minées  dans  les  bi 
bliothèques d'Italie, fourniraient  sans 
doute  beaucoup  de  détails  sur  l'his- 
toire littéraire  de  son  temps.  L'avo- 
cat Chiaramonti ,  l'un  de  ses  amis, 
a  fait  graver  son  portrait.  W — s. 
;  RODERIC  ou  RODRIGUE,  der- 
nier roi  des  Wisigoths  ,  en  Espagne, 
était  fils  de  Theodcfrcd  ,  duc  de  Cor- 
douc,  à  qui  le  roi  Witiza  avait  fait 
crever  les  yeux.  Quant  à  Theolc- 
fred  ,  on  présume,  sans  trop  de  fon- 
dement, qu'il  était  fils  du  roi  Reces- 
wind;  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'é- 
tablir la  généalogie  de  Rodrigue  ,  et 
d'assurer  même  s'il  était  du  sang 
royal.  Wiliza  s'étant  rendu  aussi 
odieux  que  méprisable  par  ses  cruau- 
tés ,  ses  débauches  et  ses  extrava- 
gances, Rodrigue  se  révolta  contre 
lui,  le  vainquit,  et  fut  proclamé  roi 
à  sa  place.  Les  historiens  espagnols 
rapportent  cet  événement  à  l'année 
710  :  mais  comme  ils  ont  à  tort  re- 
culé plus  ou  moins  la  fin  du  règne 
de  ce  prince  ,  et  la  chute  de  l'empire 
des  Wisigoths  ,  il  est  probable  qu'ils 
se  sont  trompés  aussi  sur  l'année  où 
Rodrigue  parvint  au  trône.  Aucun 
auteur  contemporain  n'a  écrit  l'his- 
toire de  ce  prince  ;  et  ceux  qui  ont 
vécu  le  plus  près  de  cette  époque  , 
n'ont  pas  souillé  la  mémoire  du  der- 
nier roi  des  Wisigoths ,  par  les  ca- 
lomnies dégoûtantes  qui  lui  ont  été 
prodiguées ,  sans  aucune  espèce  de 
fondement ,  dans  des  temps  plus  mo- 
dernes. C'est  donc  aux  vices  ,  à 
l'impéritie  ,  à  la  tyrannie  de  Witiza  , 
à  la  vengeauce  de  ses  fils ,  de  son 
frère  Oppas,  archevêque  de  Séville  , 
et  du  comte  Julien  ,  son  beau-frèi  e  , 
gouverneur  de  Geuta ,  qu'il  faut  at- 
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tribuer  les  malheurs,  qui  accablèrent 
l'Espagne  sous  le  règne  de  son  suc- 
cesseur ;  et  l'on  doit  rejeter  comme 
une  fable  absurde  l'histoire  de  Gava, 
Caba,  ou  Floriude,  fille  du  comte  Ju- 
lien ,  violée  parRodrigue.  Ce  prince, 
qui  occupa  le  trône  à  peine  deux  ou 
trois  ans  ,  n'eut  pas  le  temps  de  ré- 
parer les  fautes  de  son  prédécesseur  : 
mais  l'action  d'éclat  qui  termina  son 
règne  et  sa  vie,  justifie  pleinement 
sa  mémoire  ,  et  prouve  qu'il  était 
digne  de  porter  la  couronne  d'Alarie. 
Les  partisans  de  Wiliza  ayant  enga- 
gé ,  dans  leur  querelle ,  les  Arabes 
qui  venaient  de  soumettre  à  la  loi  du 
Coran  toute  l'Afrique  septentrionale 
jusqu'à  l'Océan ,  ceux-ci  débarquè- 
rent sur  la  côte  d'Algéziras  ,  le  a8 
avril  711,  sous  les  ordres  deTarik 
ben  Zéiad  (  V.  ce  nom  ),  et  s'empa- 
rèrent de  la  montagne  Calpé,  au- 
jourd'hui  Gibraltar.  Rodrigue  en- 
voya aussitôt  contre  eux  la  fleur  de 
sa  cavalerie,  quKfut  mise  en  déroute 
par  celle  des  musulmans.  Alors  il 
rassembla  toutes  ses  forces ,  ce  qui 
dut  lui  être  d'autant  plus  difficile, 
que  Witiza  avait  avili  et  désorganisé 
l'armée  ;  et  il  marcha  contre  les  infi- 
dèles ,  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes.  La  bataille  se  donna 
près  de  Xércz  de  la  Frontera  ,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Lethe  ,  nommée 
depuis  Guadalète  (Ouâdi  al-lethc  )j 
elle  commença  le  1 7  juillet  711(1), 
au  matin,  et  dura  deux  jours  entiers, 
sans  avantages  marqués  pour  aucun 
des  deux  partis.  Le  troisième  jour, 
Tarik,  reconnaissant  le  roi  des  Wisi- 
goths à  son  diadème  de  perles,  à  son 
manteau  de  pourpre  bordé  d'or,  et 
à  son  char  orné  d'ivoire  ,  traîné  par 


(1)  Cette  d;.te  e-t  celle  que  l'auteur  Je  cet  article 
a  aùupf.  v  connue  la  plus  authentique  ,  dans  sa  Clno- 
nolagie  </<m  Manies  t/'fyvi'g/ie,  insérée  d>us  I'  lil 
tic  vérijicr  Ut  dates  ,  3°.  naitie  ,  tome  11,  iu  So. 
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deux  mules  blanches  ,  fondit  sur  lui, 
et  le  perça  de  sa  lance.    Mais  les 
Chre'tiens  furieux  de  la  mort  de  leur 
souverain  ,   disputèrent  la  victoire 
avec  tant  d'acharnement ,  qu'elle  ne 
devint   complète,  pour   les  musul- 
mans ,  que  le  26  juillet,  après  neuf 
jours  de  combats  et  de  carnage.  Ce 
re'cit ,  tire  des  auteurs  arabes  ,  est  la 
plus  belle  apologie  de  Rodrigue  ,  et 
de   la  nation  dont  il  était  le  chef. 
Tarik,  ayant  coupe  la  tête  de  ce  prin- 
ce ,   la  fit  remplir  de  camphre ,  et 
l'envoya  à  Monsa  ,  gouverneur  d'A- 
frique ,   qui  s'empressa  de    trans- 
mettre au  khalife  de  Damas  la  rela- 
tion de  celte  victoire ,  avec  le  tro- 
phée qui   en   était   le    témoignage. 
Les    historiens  espagnols   semblent 
avoir  pris  à  tâche  d'avilir  le  dernier 
roi  Golh  jusqu'à  la  fin  :  car  ils  pré- 
tendent qu'il  s'enfuit  pendant  la  ba- 
taille ,    après  s'être   dépouillé  des 
marques  de  sa  dignité;  qu'il  dispa- 
rut ,  et  qu'il  alla  cacher  sa  honte  et 
ses  remords  au  fond  d'un  monastère, 
dans  une  grotte  ou  un  ermitage  ,  où 
il  Huit  ses  jours  dans  les  pleurs  ,  sans 
s'inquiéter  des  ravages  des  Maures  , 
ni  des  malheurs  de  ses  sujets.   L'ab- 
surdité de  ce  conte  est  aujourd'hui 
démontrée  par  le  récit  que  font  les 
auteurs  araljcs ,  de  la  mort  de  Ro- 
drigue. Mais  déjà  les  écrivains  les 
plus  judicieux  l'avaient  rejeté.   Si  ce 
prince  eût  eu  des  crimes  ou  des  fau- 
tes à  expier,  ce  n'est  point  en  fuyant, 
en  mourant  comme  un  lâche ,  qu'il 
aurait  prouvé  son  repentir,  mais  en 
périssant  pour  défendre  son  trône  et 
ses  sujets.  On  avait  aussi  révoqué  en 
doute  la  découverte  du  tombeau  de 
Rodrigue  ,  à  Viseo  eu  Portugal ,  deux 
cents  ans  après  sa  mort.  Ce  fait  n'est 
point  invraisemblable  ,  et  ne  contre- 
dit nullement  le  récit  des   auteurs 
arabes.  Il  est  possible ,  en  effet,  que 
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le  corps  de  ce  prince,  privé  de  sa. 
tète  ,  mais  reconnaissable  à  son  cos- 
tume ,  ait  été  emporté  du  champ  de 
bataille  par  quelque  serviteur  fidèle  , 
et  enterré  à  Viseo.  La  catastrophe 
de  Rodrigue ,  et  de  la  domination 
desGoths,  célébrée,  dès  le  quator- 
zième siècle  ,  dans  plusieurs  roman- 
ces, publiées  récemment  par  M.  Abcl 
Hugo  (  V .  le  Journal  des  savants , 
d'août  1822  ,  pag.  462  ) ,  a  fourni  à 
M.  Robert  Southey  le  sujet  de  son 
poème  de  Roderic  .  dernier  roi  des 
Goths ,  trad.  de  l'anglais  en  fran- 
çais par  feu  Bruguière  de  Sorsum, 
Paris,  1821  ,  in-8°.  Ce  même  sujet 
a  été  mis  sur  la  scène  française  ,  en 
i8a3  ,  par  M.  Guiraud,  sous  le  titre 
du  Comte  Julien, in- 8°.  (  V.  le  com- 
te Julien  et  Witiza.  )  A — t. 

RODERIC,   évêque  de  Zamora. 
Voy.  Rodriguez. 

RODERIQUE  (Jean-Ignace  de), 
né  à  Malmcdi ,  en  1697  »  n'avait  q,ic 
vingt  ans  quand  il  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites.  11  n'avait,  dit-on,  pris 
ce  parti  que  pour  mieux  connaître  le 
régime  et  l'organisation  de  la  Socié- 
té. 11  la  quitta  au  bout  de  huit  années , 
fit  plusieurs  voyages  en  Fiance,  puis 
se  rendit  à  Cologne.  Il  n'avait  point 
de  fortune ,  et  y  épousa  une  veuve 
également  sans  biens  ,  mais  qui  pos- 
sédait le  privilège  impérial  pour  le 
journal  politique  français  ,  intitulé  : 
Gazelle  de  Cologne.  Sous  la  direc- 
tion de  Roderique  ,  cette  feuille  pros- 
péra. La  guerre  de  1 74 x  11U  donna 
quelque  intérêt.  Roderique  avait  des 
relations  dans  les  différents  partis  , 
et  recevait  ainsi  des  renseignements 
précieux.  Mais,  n'osant  pas  dire, 
dans  sa  Gazelle,  tout  ce  qui  parve- 
nait à  sa  connaissance,  il  y  suppléait 
par  des  bulletins  manuscrits  ,  qu'il 
distribuait  à  certaines  personnes. 
Très  -  verse'  dans  la  politique  des 
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cours ,  il  fut  consulte  par  le  prince 
Charles  de  Lorraine ,  avant  la  con- 
clusion de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
en  1748.  H  mourut  le  6  avril  17^6, 
et  fut  enterré  dans  le  corridor  du 
cloître  des  pauvres  Clarisses ,  ainsi 
qu'il  l'avait  demandé,  par  testament. 
Outre  sa  Gazette ,  on  a  de  lui  :  I. 
Disceptationes  de  abbatibus ,  origi- 
ne ,  primœvà  et  hodiernd  constitu- 
tions abbatiarum  inter  se  unitarum 
Malmundariensis  et  Stabulensis,op- 
positœ  observationibus  maxime  re- 
verendorum  Edmundi  Martène  et 
Ursini  Durand ,  Wurtzbourg,  1727, 
in- fol.  A  cette  attaque  d'un  passage 
de  son  Voyage  littéraire  sur  l'ab- 
baye de  Stavelo,  D.  Martène  opposa: 
Imperialis  Stabidensis   monasterii 
jura  propugnata  ,  Cologne,  1780  , 
in-fol.  II.  De  abbatibus  monasterio- 
rum  Malmundariensis  et  Stabiden- 
sis disceptatio  tertia ,  prima  adver- 
sàs  vindicias  Stabulenses  D.  Ed- 
mundi Martène,  Cologne,  chez  l'au- 
teur, 1731,  in-fol.  C'était,  comme  on 
voit,  une  réplique  à  la  défense  de  D. 
Martène.  En  rendant  compte  de  ces 
débats,  les  auteurs  dcV  Histoire  lit- 
téraire de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  donnent  le  nom  de  Roderic  à 
l'adversaire  de  leur  confrère,  et  di- 
sent qu'il  avait  été  chassé  de  la  so- 
ciété des  Jésuites,  pour  ses  mauvai- 
ses mœurs.  Ils  ajoutent  que  les  reli- 
gieux de  Malmedi ,  en  faveur  desquels 
Roderique  avait  écrit ,  le  blâmèrent 
hautement,  et  qu'il  fut  ignominieu- 
sement condamné  ,  par  sentence  du 
juge  civil,  à  rétracter  tout  ce  qu'il 
avait  avancé  contre  la  juridiction  et 
les  anciens  titres  de  l'abbaye  de  Sta- 
velo ,  et  ,  de   plus  ,  à  payer    une 
amende.  Il  est  à  croire  que  les  bé- 
nédictins ont  été,  dans  leur  récit, 
conduits  par  l'esprit  de  corps.  Ce 
n'est  pas  que  l'opinion  de  Rodcri- 
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que  n'ait  trouve'  des  contradicteurs  j 
car,  sur  ce  qu'il  dit  que  Cunibert 
n'avait  point  été  archevêque  de 
Ma'ience,  un  anonyme  publia  :  De 
initio  melropoleos  ecôlesiœ  Coloniœ 
Claudiœ  Augustœ  Agrippinensium 
disquisitio,  Cologne,  1732,  in-4°. 
III.  Coloniensis ecclesiœ  de  suœme- 
tropoleos  origine  iraditio  vindicata 
ab  impugnationibus  disquisitoris 
anonymi,  1731,  in-4°-  Cette  fois  j 
ce  fut  J.  Hartzheim,  qui  parut  dans 
la  lice.  C'était  l'auteur  anonyme  au- 
quel avait  répondu  Roderique;  et  il 
publia  une  Réplique,  1732,  in -4°. 
(  Foy.  Hartzheim,  xix,  470  ).IV. 
Historien  universalis  institutiones  , 
Louvain,  1734,  in-8°.  Ce  Précis  de 
l'Histoire  universelle  va  jusqu'au  mi- 
lieu du  dixième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire. V.  Correspondance  des  sa- 
vants ,  in-  12;  ouvrage  périodique  , 
paraissant  le  mercredi  et  le  samedi 
de  chaque  semaine.  Il  a  commencé 
à  paraître  en  janvier  1743,  et  n'a 
pas  existé  au  -  delà  de  cette  année. 
C'était  un  journal  littéraire.  Cet  au- 
teur est  appelé  quelquefois  Roderic, 
Rodrique  et  même  Rodrigue.  Le  nom 
de  Roderique  est  celui  que  portent 
kes  ouvrages.  A.  B — t. 

ROD  1ER  (Marc-Antoi ne),  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse,  né  à 
Carcassone  ,  le  28  mai  1701,  est 
auteur  des  Questions  sur  l'ordon- 
nance de  Louis  XI V,  du  mois  d'a- 
vril 1667,  imprimées  à  Toulouse, 
en  17G1  ;  réimprimées  en  1769.  Ro- 
dier  donna  encore,  ou  publia  ,  en 
1766,  uu  Recueil  des  édits,  décla- 
rations ,  arrêts  du  conseil,  et  arrêts 
du  parlement  de  Toulouse ,  depuis 
1667  ,  concernant  l'ordre  judiciai- 
re,  cù  l'on  trouve  toutes  les  ordon- 
nances de  Louis  XV  et  plusieurs  au- 
tres pièces  du  même  genre,  à  Tou- 
louse, chez  Bernard  Pijon  ,  impri- 
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mciir ,  i  vol.  iii-8°.  A  près  avoir  suivi 
long-temps  le  barreau,  à  Toulouse, 
il  revint  dans  sa  patrie,  en  i-jG3. 
II  avait  projeté  également  île  com- 
menter l'Ordonnance  criminelle  ; 
mais  ses  travaux  journaliers  y  mi- 
rent sans  cesse  obstacle. Rodicr  mou- 
rut le  23  juin  1778.      L — M — e. 

RODIGINO.   V.  Rhodiginus. 

RODNEY  (George  Bridge)  na- 
quit a  Londres,  au  mois  de  décembre 
3717.  Son  père,  Henri  Rodney, 
commandait,  comme  oflicier  de  la 
marine  royale  ,  le  yaclit  qui  servait 
au  roi  George  Ier.  ,  pour  ses  voyages 
eu  Hanovre;  et  ce  souverain,  qui 
l'affectionnait  particulièrement,  con- 
sentit à  être  le  parrain  de  son  second 
fils  ,  qui ,  en  conséquence  ,  fut  nom- 
mé George.  11  entra  de  très-bonne 
heure  dans  la  marine,  et  son  avan- 
cement fut  si  rapide  ,qu'à  vingt-cinq 
ans  il  était  lieutenant  de  vaisseau. 
]l  commanda  eu  cette  qualité  divers 
bâtiments  ;  et  ayant  été  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau,  en  1747  >  il 
passa  au  commandement  de  l'Jjigle, 
et  se  distingua  particulièrement  dans 
le  combat  livré  par  l'amiral  Hawlte, 
le  'i 5  octobre  de  la  même  année,  à 
l'escadre  que  commandait  Lctau- 
duère.  A  la  paix.de  1  7 /|Q,  Rodney  l'ut 
envoyé' à  Terre-Neuve,  sur  \c  Ilain- 
/;oiv;iI  reçut  le  titre  de  commandant 
en  chef  de  cette  île ,  et  fut  chargé 
de  la  protection  et  de  la  surveillance 
des  établissements  de  pêcbe  dans  ces 
parages.  La  guerre  s'étant  rallumée  , 
il  revint  en  Angleterre;  et,  ayant  été 
lait  comraodorc,  il  s'occupa,  par 
ordre  de  l'amiral  Boscawen,  de  ten- 
ter, une  descente  sur  les  côtes  de 
France.  Il  débarqua  près  de  Roche- 
fort  ;  mais  celte  expédition  11  Jeut au- 
cun résultat.  Nommé  contre-amiral, 
en  1759,  Rodney  fut  envoyé  pour 
'  bombarder  le  port  du  Havre.   Plus 
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heureux  celte  fois ,  il  parvint  â  dé- 
truirc  une  partie  des  foi  ces  considé- 
rables qui  y  avaient  été  réunies  ,  et 
à  incendier  quelques-uns  des  princi- 
paux établissements  delà  marine.  Eu 
1  761  ,  il  s'empara  des  îles  de  Saint- 
Pierre  ,  de  la  Grenade  ,  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Saint-Vincent;  et  ces 
succès  lui  ayant  acquis  une  grande 

ftopularité  en  Angleterre,  il  fut  crée 
jaronnet ,  et  nommé  chevalier  de 
l'ordre  du  Bain.  Au  mois  d'octobre 
1770,  il  fut  promu  au  grade  de 
vice  amiral  des  escadres  blanche  et 
rouge  ;  et  l'année  suivante  ,  il  obtint 
celui  d'amiral.  Tant  d'iionneurs  au- 
raient sufli  à  une  ambition  ordi- 
naire ;  mais  celle  de  Rodney  n'était 
pas  facile  à  contenter.  11  voulut 
ajouter  à  tous  ses  titres  celui  de 
membre  du  parlement ,  et  se  mit  en 
conséquence  sur  les  rangs  aux  élec- 
tions de  la  ville  de  Nortbamptou. 
Ho  we se  trouva  l'un  de  ses  principaux 
compétiteurs  :  la  lutte  s'engagea  en- 
tre eux  ;  mais  Rodney  l'emporta. 
Toutefois  cette  victoire  lui  coûta  foit 
cher,  et  les  sommes  considérables 
qu'il  dépensa  pour  l'obtenir ,  ayant 
épuisé  ses  ressources  ,  il  se  vil  con- 
traint de  faire  un  voyage  sur  le  con- 
tinent ,  pour  réparer  le  désordre  de 
ses  finances.  Il  se  fixa  donc  aux  en- 
virons de  Paris ,  et  y  vécut  pendant 
quelques  années  dans  l'obscurité.  Ce- 
pendant la  réputation  de  bravoure 
qu'il  s'était  acquise  dans  sou  pays  , 
jointe  à  quelques  qualités  aimables  , 
le  firent  distinguer.  Le  maréchal 
duc  de  Biron ,  qui  avait  eu  l'occasion 
de  le  rencontrer  dans  le  monde  , 
goûtant  son  esprit  original,  l'attira 
dans  sa  société.  Lu  jour  où  Rodney 
se  trouvait  à  la  table  du  maréchal , 
dans  une  réunion  des  boni  mes  les 
plus  marquants  de  cette  époque,  il 
soutint ,  avec  uuc  chaleur  indisuc- 
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te  ,  que,  s'il  commandait  une  ar- 
mée anglaise ,  il  battrait  les  for- 
ces navales  françaises  et  espagnoles. 
«  Pourquoi  donc  ,  avec  cette  cer- 
«  titude  ,  lui  dit  le  maréchal ,  res- 
»  tez,  -  vous  à  Paris  ?  —  Pour- 
»  mou  malheur  ,  repondit  l'ami- 
»  rai  ,  j'y  suis  retenu  par  mes 
»  dettes.  —  Monsieur  ,  reprit  le  duc, 
»  les  Français  u'ont  jamais' redouta 
»  uu  ennemi  de  plus;  et  si  cet  obs- 
»  tacle  est  le  seul  qui  vous  arrête  ici , 
»  vous  pouvez  partir  :  demain  vos 
»  dettes  seront  payées.  »  Biron  tint 
parole;  et  l'amiral  se  trouva  bientôt 
eu  état  de  revoir  sa  patrie.  L'auteur 
de  l'article  consacre  à  Rodney  ,  dans 
la  Biographie  anglaise  de  Chai  mers, 
a  dénature  ce  faitd'uric  manière  étran- 
ge. Il  y  dit  que  ,  lors  du  séjour  de 
Rodney  cri  France  ,  le  roi ,  espérant 
profiter  de  l'embarras  des  finances  de 
cet  amiral ,  lui  fit  faire  ,  par  le  duc 
de  Biron ,  les  offres  les  plus  brillantes 
pour  l'attacher  à  son  service  ,  et  que 
Rodney,  indigne',  rejeta  hautement 
des  propositions  aussi  humiliantes. 
]|  est  peu  vraisemblable  que  le  roi 
de  France  ,  qui  à  cette  époque  avait 
à  la  tète  de  ses  armées  navales  des 
hommes  tels  que  les  Guiclien,  les 
d'Orvilliers  ,  les  Lamottc-Piquct,  les 
de  Grasse  et  les  d'Estaing,  ait  pu 
concevoir  le  projet  d'acheter  si  chè- 
rement un  amiral  anglais  ,  et  sur- 
tout charger  le  maréchal  Biron 
d'un  pareil  marche.  Les  hostilités 
cutre  l'Angleterre  et  la  France  étaient 
commencées  depuis  le  mois  de  juin 
1778.  Rodney,  à  son  retour,  en 
1779  ,  fut  employé  immédiatement, 
et  porta  son  pavillon  sur  le  Sand- 
wich. On  mit  sous  ses  ordres  une 
armée  de  vingt  vaisseaux  ,  destinée 
a  agir  dans  les  Antilles  ;  mais  le 
comte  de  Guiches  ,  qui  commandait 
l'escadre  française,  manœuvra  si  ha- 
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bilement,  que,  dans  les  trois  com- 
bats successifs  que  se  livrèrent  les 
deux  armées  ,  l'avantage  demeura 
constamment  à  la  France.  Rodney 
fut  plus  heureux  contre  l'escadre  es- 
pagnole ,  commandée  par  don  Juan 
de  Langara  :  dans  l'engagement  qui 
eut  lieu  au  mois  de  février  1780, 
entre  ces  deux  amiraux  ,  il  parvint  à 
s'emparer  de  cinq  vaisseaux  espa- 
gnols ;  un  sauta  pendant  l'action  ,  et 
tes  autres  furent  dispersés.  Nous  pas- 
serons  rapidement  sur  les  diverses 
opérations  maritimes  auxquelles  Hod- 
ney  prit  part  pendant  l'intervalle  de 
1780  à   1782,  pour  arriver  à  son 
combat  le  plus  mémorable.  Le  comte 
de  Grasse,  chargé  de  ravitailler  les 
îles  françaises  de  la  Martinique,  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Dominique  . 
était    sorti    de   Brest  avec  trente- 
trois  vaisseaux  ,  escortant  un  con- 
voi de  cent-cinquante  voiles.  Après 
avoir  rempli  cette  mission,  il  avait 
repris  la   mer  avec  ceux  des  bâti- 
ments de  son  convoi  qui  portaient 
des  munitions  de  guerre  destinées 
à   l'attaque  de   la  Jamaïque,   lors- 
que, le  9  avril  178:2,  il   eut  con- 
naissance de  l'armée  anglaise  ,  forte 
de  trente-six  vaisseaux.  Pendanttrois 
jours,  les  deux  armées  manœuvrèrent 
en  présence  :  quelques  engagement* 
partiels  eurent  lieu;  mais,  le  ta  avril, 
Rodney,  que  les  vents  avaient  favo- 
risé,  vint    attaquer    le    comte   de 
Grasse;  le  combat  fut  vif  et  sanglant  : 
commencéàhuit  heures  du  matin ,  il 
dura, presque  sans  interruption,  jus- 
qu'à six  heures  du  soir.  La  Fille  de 
Paris  ,  de  cent  quatre  canons,  que 
montait  le  comte  de  Grasse,  étant 
totalement  désemparée,  fut  obligée 
d'amener  son  pavillon  (  V.  Grasse  , 
XVII 1 ,  3ï()  ).  Ce  combat ,  qui  mit 
au  pouvoir  de  Rodney  cinq  vaisseaux 
français ,  eut  encore  pour  résultat 
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de  rétablir,  en  faveur  du  gouverne- 
ment anglais  ,  la  supériorité  navale 
d'où  dépendait  la  conservation  des 
colonies  qui  lui  restaient  aux  lies  du 
Vent.  Au.ssi ,  à  son  retour  en  Angle- 
terre ,  l'heureux  Rodncy  se  vit -il 
l'objet  de  l'admiration  universelle: 
les  deux  chambres  du  parlement  lui 
votèrent  des  rc/nercîinents  ;  le  roi 
le  créa  baron  ,  l'éleva  à  la  digni- 
té de  pair  ,  et  joignit  à  ces  hon- 
neurs une  pension  de  deux  mille  liv. 
sterling,  réversible  à  ses  héritiers.  Ce 
combat  fut  le  dernier  auquel  Rodncy 
prit  part  :  sa  santé  ne  lit  plus  que 
décliner  ;  et  il  mourut  à  Londres  ,  le 
24  mai  1792.  La  colonie  de  la  Ja- 
maïque, qu'il  avait  sauvée  par  sa  vic- 
toire ,  vota  un  don  de  mille  livres 
sterling,  pour  l'érection  d'un  tom- 
beau de  marbre  ,  sur  lequel  sa  statue 
devait  être  placée.         Il — Q — n. 

RODOALD,  roi  des  Lombards  , 
était  (ils  de  Rotharis,  auquel  il  suc- 
céda, en  65'2.  On  croit  qu'il  ne  ré- 
gna que  cinq  mois,  et  qu'il  fut  tué,  au 
commencement  de  l'année  653,  pat- 
un  Lombard  dont  il  avait  outragé  la 
femme.  Ce  prince  était  arien.  Son 
successeur  Aribcrt  était  catholique. 
Le  cardinal  Raronius  accuse  le  pre- 
mier d'avoir  suscité  une  persécution 
contre  les  catholiques;  mais  ce  fait 
ne  paraît  pas  prouvé.  Paul  Warncfrid 
(  plus  connu  sous  le  nom  de  Paul  dia- 
cre )  raconte  du  même  prince  un  trait 
qui  semble  également  peu  croyable: 
il  lui  donne  pour  femme  Gondeberge, 
qui  fut  sa  belle  -  mère;  et  il  prétend 
que  celle-ci,  accusée  d'adultère  par- 
devant  son  mari,  aurait  été  condam- 
née au  supplice,  si  un  de  ses  servi- 
teurs ,  nommé  Carello  ,  n'avait  pris 
sa  défense  ,  et  n'avait  tué  en  duel  son 
accusateur.  S.  S — 1. 

RODOGUNE.  V.  Cléopathe  , 
IX,  67. 
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RODOLPHE  Ier  (de  Habsbourg), 
roi  des  Romains,  ou  empereur,  et 
fondateur  de  la    monarchie  autri- 
chienne, naquit ,  le  1er.  mai  1218, 
d'Albert -le -Sage,  comte  de  Habs- 
bourg, et  de  Hedwige  de  Kybourg. 
Ou  fait  remonter,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, l'origine  de  la  maison  de 
Habsbourg,  jusqu'à  Etichon  Ier.,  duc 
d'Alsace  ,  et,  avec  certitude,  jusqu'à 
Gontran  le-Riche  (  1  ),  comte  en  Ar- 
gau ,  en  Alsace  et  en  Rrisgau ,  qui  vi- 
vaient ,  l'un  au  septième ,  et  l'autre  au 
dixième  siècle.  Rodolphe  eut  pour 
parrain  l'empereur  Frédéric  II,  dont 
il  était  parent ,  et  dans  les  camps 
duquel  il  passa    sa  jeunesse.  Doué 
d'une  grande  force  de  corps,  il  fut 
instruit  de  bonne  heure  dans  tous 
les  exercices  militaires,  et  il  y  excel- 
la. Son  père,  qui  avait  pris  la  croix, 
mourut  dans  la  Palestine,  eu  ri4o. 
Rodolphe  hérita  seul  ,  en  sa  qualité 
d'ainé,  du  landgraviat  de  la  Haute- 
Alsace  ,  ainsi  que  du  bourgraviat  de 
Hhcinsfeld  ,  et  concurremment  avec 
ses   deux  frères  ,  Albert   et   Hart- 
mann, de  quelques  domaines  épars 
dans  la  Souabc  et  dans  le  Brisgau,  du 
titre  d'avoué  de  plusieurs  villes  ou 
cantons  voisins,  et  du  comté  de  Habs- 
bourg, qui  était  situé  en  Suisse,  dans 
la  partie  septentrionale  du  canton  de 
Berne.  Ayant  rassemblé  un  corps  d'a- 
venturiers ,  Rodolphe  donna  carriè- 
re à  son  génie  entreprenant.  Le  pre- 
mier elfort  de  ses  armes  fut  dirigé 
contre  Hugues  de  Tulfenstein,  qui 
avait  tenu  contre  lui  des  discours  ou- 
trageants. Il  en  investit  le  château  , 
et  s'y  introduisit  en  corrompant  une 
sentinelle.    Hugues    fut   tué  ,   après 
avoir  fait   des  prodiges  de  valeur. 
Rodolphe  fut  ensuite' engagé   dans 


(1)  I,es  trois  maisons  de  Lorraine  ,  de  Habsbourg 
t  de  bade  ,  avaient  la  mcinc  origine. 


IlOD 

deux  autres  expéditions  ,  l'une  con- 
tre son  oncle ,  le  comte  de  Ilabs- 
bourg-Lauflenbourg,  qui  avait  été' 
son  tuteur  ,  et  qu'il  accusait  d'avoir 
diverti  une  partie  de  son  patrimoine, 
l'autre  contre  les  comtés  de  Ky- 
bourg.  L'année  suivante  (  1^45), 
il  épousa  Gcrtrude  ,  (il le  de  Bur- 
card,  comte  de  Hobcnbourg  et  de 
Hageulock,  qui  lui  apporta  pour 
dot  le  château  d'OKttingcn  et  quel- 
ques domaines  en  Alsace.  Les  chro- 
niques du  temps  ,  qui  retracent 
jusqu'à  ses  moindres  actions ,  ne  font 
plus  aucune  mention  du  comte  de 
ILibsbourg  ,  jusqu'à  l'année  il53  , 
que ,  concurremment  avec  les  autres 
seigneurs  du  parti  impérial  et  de  la 
faction  des  Gibelins,  il  attaqua  Bcr- 
tliold  ,  évêque  de  Bàle.  Ayant  péné- 
tré de  nuit  dans  un  des  faubourgs  de 
cette  ville,  il  y  brûla  un  monastère 
de  religieuses  ;  acte  pour  lequel  le  pa- 
pe Innocent  IV  fulmina  une  excom- 
munication contre  lui.  Ce  fut  proba- 
blement afin  d'en  faire  révoquer  la 
sentence,  que  Rodolphe  servit,  sous 
Ottocare  (  F.  Ottocare  ) ,  roi  de 
Bohème,  contre  les  Prussiens,  qui 
étaient  encore  plongés  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme,  et  contre  lesquels 
les  papes  avaieut  fait  prêcher  une 
croisade.  Il  aida,  dans  la  suite,  ce 
même  prince  2)  ,  dans  une  guerre 
contre  Bêla,  roi  de  Hongrie.  De  retour 
dans  ses  possessions,  Rodolphe  fut 
engagé  dans  d'autres  hostilités  ,  tant 
en  Suisse  qu'en  Alsace.  Il  secourut 
d'abord  Pévêque  de  Strasbourg  con- 
tre les  bourgeois  ,  qu'il  contraignit 
à  conclure  une  trêve.  Mécontent  en- 
suite  de   ce  prélat,   qu'il   accusait 


(a)  Quelques  nutcurs  ont  prétendu  que  Rodolphe 
avait  de  grai.d-t.uycr  ou  grand  -maréchal  d'Olto- 
care  ,  et  qu'il  avait  passé  plusieurs  Minées  a  la  cour 
de  Bohême.  Coxe  (  Histoire  de  la  maison  d'Au- 
triche ) ,  qui  déclare  avoir  examine  l'un  et  l'autre  l'ait 
avec  attention  ,  les  juge  peu  probables, 
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d'ingratitude  ,  il  se  déclara  ouverte- 
ment son  ennemi.  Les  Strasbourgeois 
prièrent  Rodolphe  d'accepter  l'au- 
torité suprême  dans  leur  ville  et  le 
commandement  de  leurs  troupes;  ce 
qui  le  combla  de  joie.  Incontinent 
il  entre  eu  campagne  ,  surprend  Col- 
mar  ,  emporte  d'assaut  Mulhui- 
sen  ,  ville  alors  très-foi  le  ,  occupe 
la  Basse  -  Alsace,  et  fait  un  grand 
carnage  des  troupes  épiscopalcs.  Le 
chagrin  que  ces  revers  causèrent  à 
l'évêque,  le  mit  au  tombeau.  Son  suc- 
cesseur demanda  la  paix,  en  renon- 
çant à  tout  droit  sur  les  terres  de 
Kybourg,  et  en  payant  une  gros- 
se somme  pour  la  restitution  des 
places  qui  dépendaient  de  son  siège. 
Rodolphe  reprit  les  titres;  mais  il 
refusa  l'argent,  et  rendit  Colinar, 
Mulhaiisen  et  la  Basse-Alsace.  Les  ci- 
toyens de  Strasbourg  lui  érigèrent  une 
statue,  dont  on  conserve  encore  les 
restes.  Le  comte  de  Habsbourg  tint, 
dans  un  siècle  d'anarchie  ,  une  con- 
duite qui  lui  fit  un  honneur  infini. 
11  purgea  les  grands  chemins  des 
nombreux  bandits  qui  les  infes- 
taient, et  défendit,  contre  la  tyrannie 
delà  noblesse,  les  citoyens  des  villes. 
Telle  était  l'opinion  qu'on  avait  de 
la  justice  et  de  la  valeur  de  Rodol- 
phe, qu'il  se  concilia  la  confiance 
des  républiques  dont  ses  possessions 
étaient  voisines.  Les  belliqueux  mon- 
tagnards d'Uri,  d'Underwald  et  de 
Schwcitz,  le  choisirent  pour  protec- 
teur et  pour  chef.  Les  citoyens  de 
Zurich  le  nommèrent  leur  préfet 
(  1 205) ,  et  lui  confièrent  le  comman- 
dement de  leurs  troupes;  ce  qui  l'en- 
gagea en  des  hostilités  contre  Lu- 
told  ,  comte  de  Regcnsberg ,  et  fit 
former  contre  Rodolphe  une  redou- 
table confédération,  dont  le  comte 
de  Tockenbourg  était  un  des  mem- 
bres principaux.  Les  deux  armées 
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furent  eu  présence  aux  environs  de 
Zurich,  et 'Rodolphe  remporta  uuc 

victoire  complète.  Les  confédérés , 
après  leur  défaite,  tentèrent  de  ti- 
rer la  guerre  en  longucu5,  en  dis- 
tribuant leurs  troupes  dans  les  for- 
teresses ,  en  inquiétant  sans  cesse  la 
ville  de  Zurich  ,  et  en  ravageant  les 
domaines  du  comte  de  Habsbourg. 
Quelque  judicieux  que  fût  ce  plan, 
Rodolphe  le  fit  échouer  par  sa  vigi- 
lance et  son  activité.  La  ligue  fut 
dissoute ,  et  Lutold  se  vit  force  de 
céder  à  Zurich  une  grande  partie  des 
domaines  qui  lui  restaient.  Peu  de 
temps  auparavant,le  comte  de  Habs- 
bourg avait  été  sur  le  point  d'entrer 
en  guerre  contre  Berthold  de  Fal- 
keiistcin,  abbé  de  Saint -Gall ,  qui 
l'avait  somme'  de  faire  hommage 
pour  certains  fiefs  qui  relevaient  de 
son  abbaye.  Le  comte  ayant  néglige 
ou  refusé  d'obéir  à  cette  sommation, 
Berthold  conduisit  lui-même  à  Wyl, 
sur  les  confins  du  pays  de  Tocken- 
bourg  ,  un  corps  de  troupes  consi- 
dérable, dans  le  dessein  d'envahir 
les  possessions  de  son  vassal.  Rodol- 
phe se  préparait  à  repousser  l'agres- 
sion ,  lorsqu'il  apprit  que  les  bour- 
geois de  Lîàlc,  excités  par  leur  évêque, 
s'étaient  soulevés,  et  avaient  massa- 
cré plusieurs  seigneurs  de  sa  famille 
et  de  son  parti  (3),  Indigné  de  celte 
perfidie  ,  le  comte  de  Habsbourg  , 
accompagné  seulement  de  dis.  per- 
sonnes ,  va  trouver  l'abbé  de  Saint- 
Gall  ,  et  arrive  comme  Berthold 
était  à  table  avec  un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  chevaliers.  «  Je 
»  viens  terminer  notre  querelle  ,  lui 
»  dit  Rodolphe  :  vous  êtes  mon  su- 
»  zerain  ,  et  je  suis  votre  vassal.  » 


(3)  Selon  u.e  autre  vorsiou.la  conduite  iude 
cvulo  que  tinrent  du  jenma  chevaliers  euvirs  le 
femmes  cl  1,9  lilics-de,  bourgeois,  fut  la  cause  di 

saujèYciuoul  >  <*  Kudvlwhe  lui-même  était  à  Uùlc. 
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L'abbé  le  reçoit  à  bras  ouverts  ,  et 
l'invite  à  prendre  place  à  table.  Le 
comte  de  Habsbourg  enflamme  de 
courroux  par  ses  récits  tous  ceux  qui 
l'écoutent  ;  et  Berthold  et  ses  vas- 
saux lui  offrent  leurs  troupes.  Rodol- 
phe les  conduit  devant  Râle,  ainsi 
que  les  citoyens  de  Zurich,  les  mon- 
tagnards suisses,  et  ses  propres  sujets; 
et  bientôt  il  contraint  les  Bàlois  à 
lui  livrer  des  otages.  11  tourne  en- 
suite ses  armes  contre  l'évcque  lui- 
même.  Ayant  passé  le  Rhin  sur  un 
pont  de  bateaux,  invention  des  an- 
ciens qu'il  paraît  avoir  renouvelée  le 
premier,  il  enlève  au  prélat  tous  les 
domaines  qu'il  possédait  au-delà  des  . 
murs  de  Ràlc.  Réduit  à  cette  extré- 
mité ,  l'évêquo  sollicite  et  obtient  une 
suspension  d'armes  de  vingt-quatre 
jours ,  durant  laquelle  le  différend  de- 
vait être  accommodé  par  arbitrage. 
Rodolphe  attendait  l'expiration  de 
cette  trew  ,  lorsqu'étant  dans  sa  ten- 
te ,  à  minuit ,  il  fut  réveillé  par  son 
neveu,  le  prince  de  Hohenzollern , 
bourgrave  de  Nuremberg  ,  qui  ve- 
nait lui  annoncer  que  les  électeurs  de 
l'empire  Germanique  l'avaient  ,  le 
iç)  septembre  1-273,  élu  roi  des  Ro- 
mains. Il  eut  d'abord  de  la  peine  à 
croire  à  cette  nouvelle  ;  mais  con- 
vaincu par  les  lettres  des  électeurs, 
il  accepta  la  haute  dignité  qui  lui 
était  offerte.  Informés  de  son  élec- 
tion ,  les  citoyens  de  Bàle  lui  ouvri- 
rent leurs  portes  ,  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité  ,  et  lui  firent  présent 
d'une  somme  considérable  pour  les 
frais  de  son  couronnement.  Ce  fut 
principalement  à  Werner  d'Eppens- 
tein,  archevêque  de  Ma'ience ,  que 
Rodolphe  fut  redevable  de  son  élé- 
vation. Ce  prélat  étant  allé  à  Rome 
prendre  ses  bulles  ,  le  comte  de 
Habsbourg  l'avait  escorté  à  sou  pas- 
sage des  Alpes  ;  et ,  à  son  retour 
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d'Italie  ,  il  l'avait  reçu  avec  ma- 
guificcncc.  La  resolution  ayant  été" 
prise    de  faire  cesser   l'interrègne 

qui ,  depuis  si  long-temps  ,  désolait 
l'Empire,  une  dicte  fut  convoquée  à 
Francfort.  Les  archevêques  de  M  aïen- 
ce  ,  de  Cologne  et  de  Trêves ,  s'em- 
pressèrent de  s'y  rendre  ,  ainsi  que 
Louis -le -Sévère  ,  comte  palatin  de 
Bavière.  Le  roi  de  Bohème  Ottoeare, 
et  Henri ,  duc  de  Bavière  ,  y  envoyè- 
rent leurs  ambassadeurs.  Mcinliart, 
comte  du  Tyrol ,  proposa  trois  can- 
didats ,  au  nombre  desquels  était 
le  comte  de  Habsbourg,  en  faveur 
de  qui  parla  Werner.  L'archevêque 
n'ayant  pu  lui  concilier  tous  les  suf- 
frages ,  on  remit  l'élection  au  comte 
fialatin,  qui  nomma  Rodolphe  ,  sur 
a  promesse  qui  lui  fut  faite  d'en 
épouser  une  fille  (4).  Tous  les  autres 
électeurs  joignirent  leur  suffrage  au 
sien  (5):  mais  les  ambassadeurs  d'Où 
tocare  protestèrent.  Le  nouveau  roi 
des  Romains  s'empressa  de  deman- 
der au  pape  la  confirmation  des 
droits  qui  lui  avaient  c'té  confères  par 
son  élection  et  son  couronnement (0). 
Ses  ambassadeurs  obtinrent  facile- 
ment l'approbation  de  Grégoire  X  , 
en  souscrivant  aux  conditions  qu'O- 
tlion  IV  et  Frédéric  II  avaient  juré 
d'observer,  en  confirmant  toutes  les 
donations  faites  au  Saint-Siège  par 

(il)  Il  paraît  que  les  motifs  de  l'élection  de  Rodol- 
phe furent  son  m<!i  ite ,  le  peu  d'étendue  de  ses  pos- 
sessions, et  l'espoir  que  conçurent  plusieurs  princes 
d'épouser  une  de  ses  six  Mlles. 

(5)  u  Il  v  a  apparence ,  dit  Knrh  ,  que  l'élection 
»  de  Rodolphe   de  Habsb  inrg   fut  la  pr-roicr* 


se  fit  p..r  1 


i  sepi 


U,  l 


u  l'exclusion  des  au- 


»  très  princes.  ■ 

(G)  Le  couronnement  de  Rodolphe  se  fit  n  Aix- 
la-Chapelle,  le  2/j  octobre  19173  ,  c'est-à-dii  e,  moins 
il'un  mois  après  son  élection.  La  cérémonie  fut  ini- 
tie d'une  Contestation  au  sujet  de  l'inve  titure  qu'il 
était  d'usage  d'accorder  aux  princes.  Comme  il  n'y 


avait  point  de  sceptre,  on  prétendit  que  Rodul[ 
Ite  pouvait  investir.  Prenant  nu  crucifix  sur  l'autel  : 
u  Ceci ,  qui  est  l'image  de  votre  maître  et  du  miuu  , 
»  dil-il  ,  p.  ut  bien  servir  aujourd'hui  do  Sceptre.  » 
Les  investitures  lurent  dinnéis, 
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les  empereurs,  et  en  promettant  que 
ce  prince  marcherait  eh  personne 
contre  les  infidèles.  Le  Saint-Père  re- 
fusa d'écouter  les  propositions  d'Ot- 
tocare,  qui  lui  avait  également  en- 
voyé des  ambassadeurs  ;  et ,  après 
beaucoup  de  difficultés,  il  obtint  le 
désistement  d'Alfonse,  roi  de  Cas - 
tille,  qui,  durant  ce  qu'on  appelle 
l'interrègne  ,  avait  clé  élu  roi  des 
Romains  par  une  partie  des  princes 
de  l'Empire  (7).  Rodolphe  et  Gré- 
goire X  eurent,  à  Lausanne  (octo- 
bre 1275),  une  entrevue,  où  ils 
terminèrent  les  négociations  ,  et  s'u- 
nirent par  les  liens  de  l'amitié.  Le 
roi  des  Romains  ratifia  les  articles 
que  ses  ambassadeurs  avaient  sous- 
crits en  son  nom  ;  et  le  pape  confir- 
ma de  nouveau  l'élection  de  Rodol- 
phe, à  condition  que  ,  l'année  sui- 
vante ,  il  se  rendrait  à  Rome  ,  pour 
y  recevoir  la  couronne  impériale  (8). 
A  la  fin  de  l'entrevue,  le  roi  des  Ro- 
mains ,  et  les  princes  qui  l'accom- 
pagnaient, prirent  la  Croix.  Otto- 
eare, durant  la  négociation,  s'effor- 
ça d'ébranler  l'autorité  du  nouveau 
chef  de  l'Empire.  Non-seulement  il 
rejeta  les  propositions  d'accommo- 


(7)  Richard  ,  duc  de  Cornouailles,  frère  du  roi 
d'Angleterre  Henri  II,  fut  élu  par  un  autre  parti. 

(8)  Depuis  que  les  papes  ■'étaient  arrogé  le  droit 


rleclion  des 


ncej 


élevés  à  J'Lmpire  ne  prenaient ,  pisqu'à  ce  qu'ils 
sent  été  couronnés  à  Ruine  ,  et  quoiqu'ils  possédas  • 
sent  tonte  la  plénitude  de  la  puissance  impériale, 
que  le  litre  de  roii  des  Romains.  Il  en  fut  ainsi  jus. 
qu'à  l'aunée  i5oi|,  que  Maxiinilicn  I»'.  (  Voy.  ce 
nom)  obtint  de  Jules  II,  une  dispense,  en  vertu 
de  laquelle  ce  prince  et  ses  successeurs  ont  pris  le 
titre  d'em/iereurs  des  Humains,  élus.  Ainsi,  Rodol- 
phe n'ayant  pas  voulu  se  rendre  à  Rome  ,  ne  l'a  ja- 
mais pui -té.  Sa  répugnance  pour  une  telle  démarche 
était  extrême.  Il  rappelait  à  ce  sujet  la  fable  suivan- 
te :  «  Je  vois  bien,  disait  le  renard  ,  que  tous  lis 
»  autres  animaux  sont  allés  rendre  leurs  devoirs  au 
»  lion  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'ils  en  soicut  revenus,  n 
De  même,  poursuivait  Rodolphe,  je  sais  qu'un  grand 
nombre  d'empereurs  et  de  princes  ont  fait  le  voyage- 
de  Rome  ;  mais  j'en  connais  peu  qui  en  soient  reve- 
nus avec  honneur.  Malgré  ce  sarcasme  ,  Rodolphe 
rut  toujours  soin  do  UKUUgcr  la  Cour  de  Ruine, 
et  il  s'en  tioovahieu. 
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dément  qu'à  la  demande  de  Rodol- 
phe lui  fit  le  souverain  pontife  ;  mais 
il  empêcha  leclergédeBohèinedeprê- 
cher  la  croisade.  Il  parvint  à  gagner 
le  marquis  de  Bade  et  les  comtes  de 
Fribourg,  deNeubourg,  et  de  Mont- 
fort,  ainsi  que  Henri,  duc  de  la  Basse- 
Bavière.  Sommé  de  faire  hommage 
pour  ses  fiefs ,  il  répondit  avec  dé- 
dain,  traitant  Rodolphe  de  simple 
comte  de  Habsbourg.  Une  seconde 
sommation  demeura  sans  réponse:  à 
la  troisième,   le  roi  de  Bohème  en 
voya  l'évêqne  de  Sekau  ,  en  qualité 
d'ambassadeur,  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  ;  et  son  exemple  fut  suivi  par 
le  duc  de  Bavière.  L'évêque  haran- 
gua l'assemblée  avec  violence  contre 
lechef  de  l'Empire.  Comme  il  s'ex- 
primait en  latin  ,  Rodolphe  ,  l'inter- 
rompant ,  lui  dit  :  Si  vous  haranguiez 
«  dans  un  consistoire ,  vous  pour- 
»  riez  employer   la    langue  latine  ; 
»  mais  en  discourant  sur  mes  droits 
»  et  sur  ceux  des  princes  de  l'Empi- 
»  re,  vous  ne  devez  pas  vous  servir 
»  d'un  idiome  que  ne  comprennent 
»  point  la  plupart  de  ceux  qui  vous 
»  entendent.  »  Toute  la  diète  irritée 
somma  Ottocare  de  restituer  l'Au- 
triche ,  la  Garinthie  et  la  Camiole 
qu'il  avait  usurpées,  et  de  faire  hom- 
mage pour  le  reste  de  ses  états.  Des 
ambassadeurs  lui  furent  inutilement 
envoyés  de  rechef  ;  et  il  viola  même 
les  loisdes  nation;;,  en  faisant  mettre 
à  mort  les  hérauts  qui  lui  notifièrent 
le  décret  par  lequel  il  fut  mis  au  ban 
del'Empire. Rodolphe,  résolu  d'agir 
avec  vigueur,  commença  par  atta- 
quer le  marquis  de  Bade  et  les  trois 
comtes.  Il  les  soumit,  et  se  prépara 
bientôt  à  diriger  toutes  ses  forces 
contre  Ottocare  ,  prince  d'un  grand 
courage  ,   et  dont  les  états  s'éten- 
daient des  confins  de  la  Bavière  aux 
bords  du  Raab  en  Hongrie  ,  et  de  la 
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Baltique  à  l'Adriatique.  Les  e'tats  de 
Rodolphe,  peu  considérables  eu  eux- 
mêmes,  étaient  épars  au  pied  des  Al- 
pes ,  en  Souabe  et  en  Alsace ,  et  par 
conséquent  éloignés  des  lieux  qui  de- 
vaient être  le  théâtre  de  la  guerre. 
Quoique  l'Empire  eût  voté  des  con- 
tingents ,  un  grand  nombre  d'étals  se 
dispensèrent  de  les  fournir  ;  et  les 
mesures  sages,  mais   sévères,  que 
déjà  le  roi  des  Romains  avait  pri- 
ses pourchasser  les  bandits  ,  conte- 
nir les  barons  turbulents,  et  recou- 
vrer les  fu-fs  dont  divers   princes 
s'étaient  emparés ,  avaient  fait  beau- 
coup de  mécontents.  Rodolphe  tira 
cependant  de  puissants  secours  de  l'é- 
lecteur palatin ,  de  ceux  de  Saxe  et 
de  Brandebourg,  du  bon rgrave de  Nu- 
remberg ,  de  la  noblesse  de  Souabe 
et    d'Alsace  ,  et  des  cantons  suis- 
ses ;  il  entama  des  négociations  avec 
LadisIas,roi  de  Hongiie,  avecMein- 
hart,  comte  du  Tyrol  ;  enfin  il  fut 
secondé    plus  puissamment   encore 
par   le  mécontentement  qui  agitait 
tous  les  états  autrichiens.  Rodolphe 
marcha  d'abord  contre  Henri  ,  duc 
de  Bavière  ,   qu'il   contraignit  à  re- 
noncer à  l'alliance  du  roi  de  Bohè- 
me ;  et  ce  succès  lui  ouvrit   l'entrée 
de   l'Autriche.   Accompagné  de   ce 
même  Henri ,  qui    était  à  la   tête 
d'une  nombreuse  cavalerie  ,  il  tra- 
versa la   Basse-Bavière ,  et    s'avan- 
ça sans  résistance   contre   Vienne. 
Oitocare  accourut  au  secours  de  cette 
capitale.  La  fatigue  et  le  manque  de 
vivres  ne  permirent  pas  à  ses  troupes 
de  passer  Drosscndorf;  et   Rodol- 
phe campa  sous  les  murs  de  la  place. 
La  garnison  et  les  citoyens  tinrent 
cinq  semaines.  A  la  fin  ,  la  famine  et 
la  menace  de  faire  arracher  toutes  les 
vignes  ,  excitèrent  un  soulèvement  ; 
et  le  gouverneur  capitula.  Le  roi  des 
Romains  lit  ensuite  construire  sur 
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le  Danube  un  pont  de  bateaux  ,  qui 
excita  l'admiration.  Entouré  d'enne- 
mis, et  abandonné  par  la  noblesse, 
Ottocare  se  vit  réduit  à  demander  la 
paix.  Il  fut  stipulé  que  la  sentence 
d'excommunication  fulminée  con- 
tre lui  par  l'archevêque  de  Saltz- 
bourg ,  serait  révoquée;  qu'il  re- 
noncerait à  tout  droit  sur  l'Au- 
triche, la  Styrie  ,  la  Carinthie  , 
etc.;  qu'il  ferait  hommage  entre  les 
mains  du  chef  de  l'Empire,  et  qu'il 
en  recevrait  l'investiture  pour  là 
Moravie ,  la  Bohème  et  les  antres 
fiefs  qui  lui  restaient.  Une  alliance 
de  famille  devait  avoir  lieu  entre  les 
deux  princes,  par  le  double  mariage 
d'un  fils  et  d'une  fille  de  Rodolphe  , 
avec  une  fille  et  le  fils  d'Oltocare. 
Forcé  de  se  soumettre  à  ces  condi- 
tions humiliantes  ,  le  roi  de  Bohème 
passa  le  Danube  avec  un  cortège  de 
noblesse  bohémienne.  Le  roi  des  Ro- 
mains le  reçut  dans  son  camp  ,  en 
frésenec  de  plusieurs  princes  de 
Empire.  Oltocare  ne  put  cacher  le 
sentiment  pénible  qu'il  éprouvait. 
Cependant  il  confirma  le  traité,  fit 
l'hommage,  et  reçut  l'investiture  vq). 

(q)  On  a  prétendu  quo,  pour  ne  pu 
l'acte  d'humiliation  auquel  '" 


public 

■mettait,  Otto- 


ara  (  y.  ce  nom  )  avait  demande 
Romains  fût  seul  dans  sa  tente  lorsqu'il  receviait 
l'hommage  ,  et  que  Rodolphe  y  avait  consenti  ;  mais 
qu'au  milieu  de  la  cérémonie,  les  rideaux  l'étaient 
levé»  et  avaient  laisié  voir  aux  deux  armées  cam- 
pées sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Danube  ,  le  roi  de 
Bohème  a  genoux,  ayant  les  mains  entre  cilles  de 
•ou  vainqueur.  «  Cette  histoire  peu  probable  ne  mé- 
•  riterait  pas  d'être  réfutée ,  dit  M.  Coxc  ,  si  la  plu- 
»  naît  des  historiens,  modernrs  ne  l'avaient  adoptée. 
»  l'rœlich ,  dans  un  Traité  co 


iposé  exprès ,  en  a  dé- 
»  montre  la  laussete  par  les  raisonnements  suivants  : 
»  i°.  Elle  est  opposée  au  caractère  de  modération  et 
»  de  prudence  ,  si  remarquable  dans  Rodolphe  ;  a«. 
»  ni  les  auteurs  Contemporains,  ni  même  les  histo- 
»  riens  bohémiens,  qui  ont  montré  tant  d'animosité 
»  contre  cet  empereur  et  tant  de  partialité'  pour 
«Ottocare,,  ni  les  annalistes  autrichiens  et  alle- 
»  mouds ,  quoiqu'ils  rapportent  minutieusement  tous 
»  les  détails  de  la  cérémonie,  ne  parlent  aucunement 
»  du  fait;  3°.  ,'Eueas  Sylvius  (Pie  II  ),  qui  vivait  deux 
»  cent*  ans  après  l'époque  où  l'onsuppose  que  la  chose 
•  a  eu  lieu ,  est  le  premier  qui  l'ait  racontée  ;  mais  on 
»  a  prouvé  que  cette  partie  de  son  Histoire  de  Ruhè- 
»  nie  est  remplie  d'allégations  fausses  et  d'erreurs.» 
(Coxe,  Histoire  de  la  maison  d'Autriche.) 
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Rodolphe,  après  son  retour  ,  établit 
sa  résidence  à  Vienne.  Il  se  concilia 
l'affection  de  la  noblesse  ,  en  confir- 
mant ses  privilèges ,  et  en  lui  per- 
mettant de  relever  les  châteaux  qu'Ot- 
tocare  avait  fait  raser:  mais  voulant 
récompenser  ceux  qui  avaient  suivi 
ses  drapeaux,  il  imposa  de  fortes  con- 


tributions 


sur  ses  nouveaux  sujets, 


et  demanda  un  subside  au  clergé 
d'où  il  résulta  beaucoup  de  mécon- 
tentement; et  ce  fut  probablement 
ce  qui  porta  le  roi  de  Bohème  à  ten- 
ter de  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu. 
Il  commença  par  opposer  des  obs- 
tacles à  l'exécution  du  traité.  Rodol- 
phe ,  désirant  éviter  une  rupture,  fit 
partir  pour  Prague  Albert  son  fils. 
Ottocare,  dissimulant,  reçut  ce  prin- 
ce honorablement ,  et  s'engagea  , 
par  serment ,  à  exécuter  tous  les  ar- 
ticles qui  avaient  été  arrêtés  ;  mais  à 
peine  Albert  fut-il  éloigné,  que  le 
roi  de  Bohème  fit  prendre  le  voile 
à  celle  de  ses  filles  dont  il  avait 
promis  la  main  à  un  fils  de  Ro- 
dolphe. En  même  temps  il  écrivit 
au  roi  des  Romains  une  lettre  où  il 
lui  prodigua  les  plus  sanglants  outra- 
ges. Le  chef  de  l'Empire  répondit  avec 
dignité  ,  et  fit  tous  les  préparatifs  né- 
cessaiics  pour  soutenir  une  lutte  iné- 
vitable. Il  tira  des  secours  de  l'arche- 
vêque de  Saltzbourg  ,  et  des  évèques 
de  Passau  et  de  Ratisbonne ,  fit  des 
levées  d'hommes  dans  l'Autriche  et 
dans  la  Styrie ,  et  eut  une  entrevue 
avec  le  roi  de  Hongrie ,  Ladislas , 
avec  lequel  il  conclut  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Il  eut  aussi 
recours  aux  états  de  l'Empire;  mais 
il  fut  trompé  dans  son  attente.  Plu- 
sieurs princes ,  gagnés  par  Ottocare , 
gardèrent  la  neutralité,  ou  bien  se 
déclarèrent  contre  Rodolphe;  et  ceux 
qui  exprimèrent  l'intention  de  soute- 
nir sa  cause ,  différèrent  de  lui  en- 
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voycr  leurs  contingents.  Ottocarc, 
qui  durant  la  paix  avait  prépare  sa 
vengeance,  s'était  ligue  fie  nouveau 
avec  Fleuri,  duc  de  Bavière,  11  avait 
obtenu  delà  Pologne,  de  la  Bulgarie, 
de  la  Poméranie  et  de  Magdebourg  , 
des  troupes  auxiliaires,  et  de  l'ordre 
Teulonique  des  hordes  rassemblées  sur 
les  rivages  de  la  mer  Baltique.  En- 
fin ,  il  s'était  fait  un  parti  en  flon- 
giie  ,  et  il  fomentait  le  mécontente- 
ment de  ses  anciens  sujets.  Le  roi  de 
Bohème,  ayant  fait  sa  jonction  avec 
ses  alliés,  marcha  vers  l'Autiiche, 
emporta  d'assaut  Drossendorf  ,    et 
investit    la  forteresse  de  Laa.   Ro- 
dolphe attendait  avec  impatience  un 
corps  de  troupes  qu'Albert,  son  (ils  , 
devait  lui  amener  il' Alsace.  Ce  corps 
n'étant  pas  arrive  à  point  nomme, 
le  roi  des  Romains  tomba  dans  le  plus 
grand  accablement  :  mais  les  habi- 
tants de  Vienne  lui  ayant  demande 
à  capituler,   cette    proposition  lui 
rendit  toute  son  énergie.  11  les  conju- 
ra de  ne  pas  trahir  leur  souverain  , 
confirma  leurs  privilèges,  et  obtint 
d'eux  qu'ils  défendraient  la  place  jus- 
qu'à l'extrémité. Vers  ce  même  temps, 
il  fut  joint  par  un  renfort  qui ,  tout 
faible  qu'il  était,  lit  renaître  l'espoir 
dans  son  ame;  et,  trois  jours  après  , 
il  passa  le  Danube,  et  alla  jusqu'à 
IMachhcgg  ,  sur  la   Marck,   où  les 
Styrîens  ,  les  Carinthicns  elles  trou- 
pes que  lui  amena  le  roi   de    Hon- 
grie ,  firent  leur  jonction  avec  sou 
armée.    Sur-le-champ,  il  envoya 
deux  mille  Hongrois  reconnaître  l'en- 
nemi. Ottocarc  leva  son  camp  ,  et 
s'avança  jusqu'à   Jcdensberg  ,  près 
de  Wcikendorff,  où  se  trouvait  Ro- 
dolphe. Des  traîtres  vinrent  alors  lui 
proposer  l'assassinat  d'Ottocare;  il 
rejeta  leur  o-ll'rc  avec  indignation,  en 
instruisit  Le  roi  de  Bohème,  et  lui 
offrit  une  réconciliation.  Ottocarc,  se 
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persuadant  que  l'avis  était  une  rinie  f 
et  la  proposition  une  marque  de  fai- 
blesse ,  refusa  d'entrer  en  négocia- 
tion.  Rodolphe  se  disposa  donc  à 
soutenir  une  lutte  qui  devait  décider 
de  son  sort.  Le  :>.G  août  1278  ,  à  la 
pointe  du  jour,  il  range  sou  armée 
en  bataille  ,  ordonnant  à  ses  troupes 
de  former  le  croissant,  et  d'attaquer 
en  même  tempsle  front  et  les  flancs  de 
l'ennemi.  La  mêlée -fut  sanglante,  et 
Rodolphe   fut  sur  le  point  de  per- 
dre la  vie.  Plusieurs  chevaliers  s'é- 
taient engagés   à    le  prendre  mort 
ou  vif.  Il  fit  mordre  la  poussière  aux 
premiers  qui  se  présentèrent  ;  mais 
un  chevalier  tliunngien ,  d'une  taille 
gigantesque  ,  perça   au  poitrail  le 
cheval  du  monarque,  le  blessa  lui- 
même  ,  et  le  désarçonna.   Son  cas- 
que tomba  du  coup.  Le  roi  des  Ro- 
mains, que  le  poids  de  son  armu- 
re empêche  de  se  relever,  se  cou- 
vre la  tète  de  son  bouclier  jusqu'à  ce 
que  Berthold  Capillar  ,  qui    com- 
mandait le  corps  de  réserve  ,  se  soit 
fait  jour  à  travers  les  rangs  de  l'en- 
nemi.  Rodolphe,  étant  monté  sur  un 
autre  cheval  ,    revient  à   la  charge 
avec  une  nouvelle  ardeur  ;   et  ses 
troupes,  animées  par  sa  présence  et 
ses  cilorls,  remportent  la  victoire. 
Ottocaie  ,  quoiqu'il  eût  vu  la  déroute 
totale  de  ses  troupes ,  ne  voulut  point  ' 
faire  retraite.  Après  avoir  signalé  sa 
valeur  par  des  faits  incroyables  ,  il 
fut  enveloppé,  démonté,  dépouillé 
de  son  armure  ,  et  tué  par  des  sei- 
gneurs autrichiens  et  styriens,  dont  il 
avait  fait  mettre  à  mort  les  parents. 
Rodolphes'empara  de  la  Moravie,  et 
pénétra  dans  la  Bohèmeàla  demande 
de  Cuuégonde  ,  mère  de  Venecslas  , 
fils  du  feu  roi  ;  il  prit  sous  sa  pro- 
tection ce  jeune  prince,  et  ses  états. 
Olhon,   marquis  de   Brandebourg, 
et  neveu  d'Ottocare,  s'c'lant  avance 
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à  la  tète  d'une  armée  nombreuse, 
s'assura  de  la  personne  de  Veuces- 
las ,  et  marcha  contre  le  roi  des  Ro- 
mains ,  qui,  affaibli  par  le  départ 
des  Hongrois  qu'il  avait  congédies, 
écouta  les  propositions  de  paix  qui 
lui  furent  faites.  On  lui  abandonna 
les  provinces  autrichiennes:  Vences- 
las  fut  reconnu  roi  de  Bohème  ,  et  la 
régence  fut  déférée  à  Olhon.  Agnès, 
fille  d'Ottocarc,  devait  épouser  Ro- 
dolphe, second  fils  du  roi  des  Ro- 
mains ,  dont  les  filles  Judith  et  Hed- 
wige  furent  promises  ,  l'une  au  roi 
de  Bohème,  et  l'antre  à  Olhon-le- 
Brcf ,  frère  du  marquis  de  Brande- 
bourg. Délivré  de  ses  ennemis  les 
plus  formidables  ,  Rodolphe  s'oc- 
cupa principalement  de  garantir  à  sa 
maison  la  possession  des  états  autri- 
chiens: mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  y  parvint.  Il  paraît  que  la  mort 
de  Grégoire  X,  et  la  succession  ra- 
pide de  trois  souverains  pontifes , 
qui  eut  lien  dans  l'espace  de  dix 
mois  (10),  le  portèrent  à  tenter 
de  faire  revivre  L'autorité  impé- 
riale en  Italie.  11  somma,  par  des 
commissaires,  les  villes  de  Toscane 
de  lui  faire  hommage.  Peu  d'entre 
elles  y  consentirent.  La  chaire  de 
saint  Pierre  était  alors  remplie 
par  Nicolas  III  ,  qui,  à  de  grands 
talents,  joignait  beaucoup  de  fermeté 
et  de  zèle  pour  l'extension  de  l'auto- 
rité pontificale.  Il  accusa  Rodolphe 
d'avoir  violé  la  capitulation  impé- 
riale; et  il  le  menaça  de  l'excommu- 
nication s'il  n'accomplissait  le  vœu 
3u'il  avait  fait  de  combattre  les  infi- 
èlcs.  Le  roi  des  Romains  ,  alors 
engagé  dans  la  seconde  guerre  de 
Bohème  ,  désavoua  ses  commis- 
saires, et  garantit  au  pape  les  pro- 
vinces  qu'il    possédait  :  en   recon 

(10)  Innoccut  V,  Adrien  V  et  Jeu..  XXI. 
XXVIII. 
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naissance  de  ce  prompt  acquiesce- 
ment à  ses  vœux,  Nicolas  proposa 
un  accommodement,  en  conséquen- 
ce" duquel    Rodolphe  fit  de   nou- 
veaux efforts  pour  rendre  toute  sa 
force  à  l'autorité  impériale  en  Tos- 
cane, mais  toujours  sans  succès. Dès 
la  première  année  de  son  règne,  le 
roi  des  Romains  s'était  appliqué  à 
rétablir  la  tranquillité  intérieure  de 
l'empire.    Les  guerres  de    Bohème 
l'avaient    forcé    d'interrompre    ce 
grand  ouvrage  ,  qu'il  reprit  ensuite 
avec  une  nouvelle'ardeur.  Il  enga- 
gea tous  les  membres  du  corps  ger- 
manique   à    ne    pas    décider  à    la 
pointe  de   l'épée   leurs  différends, 
mais  à   s'en    rapporter  à  des    ar- 
bitres. Le  point  le  plus  important 
était  d'assurer  l'exécution  des   lois 
qui  défendaient  d'élever  et  d'entre- 
tenir des  forteresses  particulières. 
Rodolphe  ne  fut  point  arrêté  par  la 
difficulté  de  l'entreprise.  Convaincu 
(jue  la  paix  publique  serait  peu  du- 
rable ,  s'il  n'usait  de  la  plus  extrê- 
me rigueur ,  il    condamna  à  mort 
vingt- neuf  soigneurs  des  premières 
maisons  de  la  Thuringe,  et  répondit 
aux  sollicitations  qui  furent  faites  en 
Icurfaveur:  «Cencsontpoint  des  no- 
»  blés,  ce  sont  d'exécrables  voleurs, 
»  ceux  qui  oppriment  le  pauvre,  et 
»  troublent  la  paix  publique.  La  vraie 
»  noblesse  est  loyale  et  juste  ;  elle 
»  n'offense  personne,  et  ne  fait  au-* 
»  cunc  injure.  »  Enfin  il  fit  raser  soi- 
xante-dix châteaux  on  places-fortes, 
qui   étaient  de   véritables    repaires 
de  brigands.  Il  ne  mit  pas"  moins  de 
7.èlc  à  faire  restituer  les  fiefs  dont 
divers    princes    s'étaient    emparés. 
Philippe,   comte  de  Savoie,  pos- 
sédait dans  l'Hclvétie  plusieurs  fiefs 
démembrés   de  l'Empire  :    Rodol- 
phe  les   reclama,  et,  sur  le  refus 
du   comte,  il  entra  à   main  armée 
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dans  ses  possessions.il  y  eut,  près 
de  Moral,  une  action  très-chau- 
de, où  la  vie  du  roi  des  Romains 
fut  de  nouveau  exposée  au  plus  grand 
danger.  Démonte,  et  entouré  d'un 
grand  nombre  d'ennemis,  il  s'élança 
dans  !e  lac ,  saisit  une  branche  d'ar- 
bre d'une  main,  et  se  défendit  de 
l'autre  ,  jusqu'à  ce  que  les  siens  fus- 
sent venus  à  son  secours.  Le  comte 
de  Hohenberg,  beau-frère  de  Rodol- 
phe, qui  lui  remit  le  commandement 
de  ses  troupes,  ayant  pris  Morat , 
s'avança  jusqu'à  Payerne:  mais  tout 
fut  concilie  par  l'intervention  du  pa- 
pe, Martin  IV.  Le  comte  de  Savoie 
abandonna  Morat,  Payerne  et  Gum- 
ininen.  Rodolphe  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  les  comtes  de  Bourgo- 
gne, qui  avaient  cesse  de  reconnaître 
les  droits  de  l'Empire,  et  avaient  fait 
hommage  au  roi  de  France.  Après 
avoir  force  le  comte  de  Muntbéliard 
à  restituer  Porentrui  à  l'évcque  de 
Bàle,  il  attaqua  Olhon,  comte  pala- 
tin de  Bourgogne,  entra  dans  celte 
province  avec  une  armée,  et  mit  le 
siège  devant  Besançon.  Là  les  am- 
bassadeurs de  Philippc-le-Bel  vinrent 
lui  de'clarer  que,  s'il  ne  retirait  ses 
troupes ,  leur  maître  marcherait  con- 
tre lui.  »  Annoncez  à  votre  maître  , 
»  leur  répondit  Rodolphe,  que  nous 
»  l'attendons;  il  reconnaîtra  que  nous 
»  ne  sommes  point  ici  pour  nous  li- 
»  vrer  aux  plaisirs,  mais  pour  dic- 
»  ter  la  loi  à  la  pointe  de  l'c'pce.  » 
Ayant  communiqué  son  ardeur  à  ses 
troupes,  il  contraignit  Othon  à  rom- 
pre ses  liaisons  avec  la  France.  Le 
comte  de  Bourgogne  se  rendit  à  Ba- 
ie ,  fit  hommage  entre  les  mains  du 
roi  des  Romains ,  et  reçut  l'investi- 
ture des  fiefs  qu'il  possédait.  Les  me- 
sures vigoureuses  que  Rodolphe  avait 
prises  pour  rétablir  la  paix  publique, 
ayant  excité  le  mécontentement  de 
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plusieurs  barons,  un  homme  de  bas- 
se extraction,  nommé  Tile  Kolup, 
tenta  de  le  mettre  à  profit,  en  se  fai- 
sant passer  pour  Frédéric  II.  Quel- 
que grossière  que  fût  l'imposture,  cet 
homme  eut  bientôt  un  grand  nombre 
de  partisans.  Il  convoqua  une  diète, 
requit  Rodolphe  d'abdiquer,  et  mê- 
me il  réunit  assez  de  troupes  pour 
assiéger  Colraar.  Le  roi  des  Romains 
méprisa  d'abord  l'imposteur;  mais, 
le  voyant  soutenu  par  plusieurs  prin- 
ces  de  l'Empire ,  et  de  plus  ayant 
reconnu  que  les  provinces  situées  sur 
le  Rhin  étaient  disposées  à  le  favori- 
ser, il  marcha  contre  lui, le  poursui- 
vit jusqu'à  Wctzlaer  ,  attaqua  cette 
ville  ,  et  contraignit  les  habitants  à 
lui  livrer  le  faux  empereur,  qu'il  fit 
mettre  à  mort.  Voulant  étendre  en 
Suisse  sa  propre  influence,  Rodolphe 
résolut  de  s'emparer  de  Berne,  qui, 
durant  l'interrègne  ,  s'était  mise 
sous  la  protection  des  princes  delà 
maison  de  Savoie.  Sous  prétexte  que 
les  habitants  avaient  secouru  ces  prin- 
ces et  maltraité  les  Juifs,  qui  étaient 
contribuables  de  l'Empire ,  le  roi  des 
Romains  conduisit  contre  eux  uue 
armée  de  trente  mille  hommes:  mais 
ce  monarque,  qui  avait  anéanti  le 
redoutable  Ottocare ,  et  humilié  l'or- 
gueil des  puissantes  maisonyde  Bour- 
gogne et  de  Savoie,  fut  conlraintde 
céder  à  la  fermeté  d'une  république 
naissante.  Pendant  ce  temps  Othon 
de  Brandebourg  ayant  abusé  de  la 
régence  du  royaume  de  Bohème,  au 
point  de  tenir  enfermés  le  jeune  roi 
Venccslas  et  sa  mère  ,  les  Bohé- 
miens s'adressèrent  à  Rodolphe,  qui 
ordonna  que  le  jeune  prince  jouît  de 
toute  sa  liberté.  Othon  ne  voulut  sous- 
crire à  cette  décision  qu'après  avoir 
arraché  la  promesse  qu'il  lui  serait 
compté  une  somme  de  quinze  mille 
marcs  d'argent  ,  jusqu'à  l'acquit  de 
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laquelle  il  devait  retenir  plusieurs 
places-fortes.  La  condition  ayant  été 
remplie ,  la  liberté  fut  rendue  à  Ven- 
ceslas ,  qu'on  pressa  de  rompre  un 
traite  qui  avait  été  conclu  avec 
Othon.  Ne  voulant  pas  violer  une 

{iromesse  solennelle,  le  roi  de  Bo- 
lème  en  appela  au  chef  suprême  de 
l'Empire  ;  la  cause  fut  renvoyée  par 
Rodolphe  aux  princes  et  états ,  qui 
annulèrent  le  traité,  comme  illégal 
et  forcé.  Peu  de  temps  après ,  le  roi 
des  Romains  se  rendit  à  Égra  ,  et 
promit  de  nouveau  Judith  sa  fille  à 
Vcnceslas  ,  auquel  il  restitua  la  Mo- 
ravie. Pliant  .dors  ,  sous  le  poids  de 
l'âge,  Rodolphe  désira  faire  placer 
la  couronne  impériale  sur  la  tête 
d'Albert ,  le  seul  (ils  qui  lui  restât.  A 
■  cet  effet,  il  convoqua,  en  mai  \  ■M) i , 
une  dicte  à.  Francfort  ;  espérant 
que  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'Allemagne  ,  engageraient  les  élec- 
teurs à  ne  point  abandonner  la  cou- 
'  (urne,  suivie  presque  invariablement, 
de  laisser  la  dignité  impériale  dans  la 
même  maison:  mais  ils  le  refusèrent, 
sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
en  même  temps  deux  rois  des  Ro- 
mains. Il  leur  représenta  vainement 
le  danger  d'un  interrègne  :  tous  remi- 
rent la  nomination  à  une  autre  diète. 
Rodol  plie  en  ressentit  un  chagrin  très- 
vif  ,  qu'il  tenta  de  dissiper  en  voya- 
geant dans  ses  états  héréditaires.  Il 
passa  quelques  jours  à  Bàle  et  à  Stras- 
bourg, au  milieu  de  sa  famille  et  des 
compagnons  de  ses  premiers  exploits. 
Il  se  disposait  a  se  rendre  eu  Autri- 
che: les  médecins  l'invitèrent  à  pren- 
dre du  repos  à  cause  de  sa  fai- 
blesse. «  Laissez-moi  ,  leur  dit -il, 
»  aller  à  Spire  ,  visiter  les  monar- 
»  ques  mes  prédécesseurs.  »  II  des- 
cendit le  Rhin  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas 
Ïossiblc  de  passer  Germesheiin.Ses 
erniers  moments  furent  remplis  par 
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des  actes  de  piété  ;  il  mourut,  le  i5 
juillet  1 29 1  ,dans  la  soixante-treizième 
année  de  son  âge,  et  la  dix-neuvième 
de  son  règne.  Son  corps  fut  transféré 
à  Spire,  et  déposé  dans  le  tombeau 
des  empereurs. — Rodol  pheavait  près 
de  sept  pieds  de  haut,  la  taille  déliée 
la  tête  petite  ,  le  nez  grand  et  aquilin 
le  teint  pâle:  il  était  presque  chauve. 
Ses  manières  étaient  séduisantes ,  et  - 
il  portait  an  plus  haut  degré  l'art  de 
la  persuasion.  Il  était  simple  eu  ses 
vêtements  ,  et  il  avait  une  dévotion 
éclairée.  Sujet ,  naturellement  ,  à 
l'emportement  et  à  la  colère ,  il  se 
corrigea  de  ce  défaut  en  avançant  en 
âge.  Le  pouvoir  ne  changea  pas  ses 
inclinations  bienveillantes.  11  était 
d'un  accès  facile,  même  pour  les 
gens  du  plus  bas  étage.  Des  soldats  , 
uu  jour,  écartaient  de  lui  des  pau- 
vres. «  Laissez-les  approcher,  dit- 
•,  il  ;  je  n'ai  pas  été  nommé  chef  de 
»  l'Empire  pour  être  séquestré  du 
»  reste  des  hommes.  »  Élevé  dans 
les  camps ,  et  livré  constamment  aux 
travaux  de  la  vie  militaire,  ce  prince 
n'eut  pas  assez  de  loisir  pour  cultiver 
les  lettres.  Cependant  il  témoigna 
toujours  qu'il  faisait  cas  des  sciences 
et  des  arts  ,  ainsi  que  de  ceux  qui  les 
professaient.  La  dignité  impériale 
avait  été  avilie  :  les  efforts  et  la  sa- 
gesse de  Rodolphe  lui  rendirent  sou 
éclat.  L'ordre  et  la  tranquillité  pri- 
rent la  place  de  l'anarchie  et  de  l'a- 
gitation. Personne  n'a  plus  fait  pour 
sa  propre  famille  que  cet  empereur 
pour  la  sienne.  Ses  états  figuraient  à 
peine  sur  la  carte  de  l'Europe;  et 
cependant  il  parvint,  par  son  coura- 
ge, par  ses  talents  et  sa  persévéran- 
ce, à  jeter  les  fondements  de  cette 
puissance  colossale,  queles  princes  de 
sa  maison  ont  possédée  dans  la  suite. 
Si  l'on  examine  la  situation  où  était 
l'Allemagne  lorsqu'il  monta  sur  le 
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trône  impérial ,  et  celle  où  il  laissa 
cette  vaste  contrée;  si  l'on  oppose 
ses  actions  à  la  faiblesse  de  ses 
moyens  ;  si  l'on  considère  sa  rare 
prudence,  son  habileté,  son  ardeur 
pour  la  gloire  des  armes  ,  et  cepen- 
dant son  amour  pour  la  paix. ,  sa 
modération  dans  la  prospérité,  ses 
grands  talents  dans  l'art  île  gouver- 
ner, et  enfin  les  qualités  aimables 
qui  le  distinguaient  comme  hom- 
me j  on  doit  le  compter  au  nom- 
bre des  meilleurs  et  des  plus  grands 
princes  qui  aient  porté  !a  couronne. 
Rodolphe  s'était  marié  deux  fois  ; 
et  il  est  la  tige  de  toutes  les  maisons 
souveraines  de  l'Europe  ,  existâmes 
au  milieu  du  xviue.  siccle(  i  ).  Sa  pre- 
mière femme  était,  avons-nous  dit , 
Gertrudc  de  Hohenbcrg.  Celle  prin- 
cesse, lorsque  son  époux  fut  parvenu 
à  l'Empire,  changea,  selon  une  cou- 
tume assez  généralement  suivie  alors, 
son  nom  en  celui  d'Anne.  Elle  mou- 
rut en  1281.  Rodolphe  en  eut  un 
grand  nombre  d'enfants.  Ceux  de  ses 
fils  qui  parvinrent  à  l'âge  viiil ,  furent 
Albert(  f.  ce  nom),  qui  fut  empereur, 
Hartman,  qui  se  noya  dans  le  Rhin  , 
et  Rodolphe,  qui  avait  épousé  Agnès , 
fille  d'Oltocare,  et  mourut  en  1290. 
Les  filles  furent  Malbilde,  qui  épousa 
Louis-le-Sévèrc  ,  comte  palatin  de 
Bavière;  Agnès  ,  qui  eut  pour  époux 
Albert,  duc  de  Saxe;  Hedwige,  qui 
épousa  Olhon-le-Bref ,  margrave  de 
Brandebourg  ;  Catherine  ,  mariée 
à  Olhon  de  Bavière  ;  Clémence  , 
qui  épousa  Charles  Martel  ,  priii- 
ce  de  Naples  et  prétendant  à  la 
couronne  de  Hongrie;  Judith,  qui 
eut  pour   mari  le  roi  de  Bohème  , 


(1»)  C'est  la  réflexiou  du  P.  Barre  ,  qui  a  cale  nié 

3ue  Lc.uis  XV  descendait  de  rmdololie  d'Habsbourg , 
e  plus  <ie  cinquante  manières  (  Voy.  le  Joiiin.  îles 
savants  ,  mars  1^5»,  p.  171  ).  A  ce  compte,  le  duc 
de  IWdeaax   en  descendrait  de  plus  de  cent  ma- 
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Venccslas  IV;  Enphémie,  qui  se  fit 
religieuse.  Rodolphe  avait  soixante- 
quatre  ans,  lorsqu'il  épousa  Agnès 
de  Bourgogne,  qui  n'en  avait  que 
quatorze  :  il  n'en  eut  point  d'enfants. 
L'Histoire  de  ce  prince  n'a  été 
bien  éclaircie  que  dans  le  recueil 
publié  eu  1772  ,  par  l'abbé  de 
Saint-Biaise  (  F.  Gerblrt  ,  XVII, 
181  )  :  on  peut  aussi  consulter  avec 
fruit  les  divers  ouvrages  et  disserta- 
lions  cités  par  Hallcr,  dans  sa  Bi- 
bltot.  de  Vllist.  suisse,  tom.  2,  u°. 
1886  a  ig36.  H— ry. 

RODOLPHE  II,  empereur,  fils 
de  Masimilien  II  (  F.  ce  nom  ) ,  et 
de  Marie  d'Autriche,  fille  de  Charles- 
Quint,  naquit  à  Vienne,  le  18  juillet 
1  j  j.i.  Sa  mère  lui  inspira  un  zèle  ar- 
dent pour  le  catholicisme;  et  ses 
sentiments  religieux  acquirent  une 
nouvelle  force  en  Espagne  ,  où  ,  de 
même  que  l'archiduc  Ernest  ,  son 
frère  ,  il  fut  élevé  sous  les  yeux  de 
Philippe  1 1 ,  qui ,  n'ayant  alors  qu'une 
fille ,  se  proposait  de  l'unir  à  un  prin- 
ce delà  branche  allemande  de  sa  fa- 
mille. A  la  mort  de  son  père  (\5n(j), 
Rodolphe,  qui  avait  été  couronné 
roi  de  Hongrie  (  1072  ),  de  Bohème 
et  des  Romains  (  15^5  )  ,  monta 
sur  le  tronc  de  l'Empire  et  des 
royaumes  que  nous  venons  de  nom- 
mer. A  ces  états,  il  joignit  l'Au- 
triche ,  ses  frères  n'ayant  eu  que 
des  apanages  ;  et  ce  fut  la  première 
fois  que  le  droit  de  primogénilure 
fut  reconnu  dansl'archiduché;  mais 
on  ignore  de  quelle  manière  il  y  a  été 
établi.  Par  malheur  pour  Rodolphe, 
son  prédécesseur  ne  lui  avait  laissé 
que  l'alternative  d'une  tolérance  fa- 
cile ,  ou  d'une  intolérance  déclarée. 
Quoique  Maximilien  II  eût  interdit 
aux  bourgeois  de  ses  états  l'exercice 
du  culte  reformé,  il  avait  soullert, 
sur  la  fin  de  son  règne  ,  que  ceux  de 
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I    Vienne  assistassent  an  service  divin 
'  ,  selon  le  rite  luthérien  ,  lorsqu'on  le 
célébrait  pour  des  seigneurs  ,    con- 
formément au  droit   qui   leur  était 
accordé.  Ce  même  prince  n'en  avait 
pas  non  plus  défendu   la  célébration 
dans  les  maisons  particulières  ,  et  il 
n'empêchait  pas  les  Viennois  de  se 
rendre    dans    les    temples    protes- 
tants des  villages  voisins.  Cette  con- 
descendance avait  donné   aux  reli- 
gionnaires    la    prépondérance    dans 
.    l'assemblée    des    états  ;    et  ils  en 
avaient  exclu  ,  à  force  d'outrages  , 
un  grand  nombre  de  catholiques.  Ils 
s'étaient  emparés  d'un  grand  nombre 
déplaces  de   l'administration   et  de 
la   magistrature  ;  et   leurs  prédica- 
teurs se  permettaient   souvent    des 
imputations  aussi  odieuses  que  mal 
fondées  ,  contre  le  clergé  de  la  com- 
munion   romaine.    Maximilien    II  , 
quelque  tolérant  qu'il  fût ,  avait  ju^é 
nécessaire  d'interposer  son  autorité; 
et  l'un  de  ses  derniers   actes   avait 
été  de  prononcer  contre  Opilz,  le 
plus  violent  des  prédicateurs  luthé- 
riens,    une  sentence  de  suspension, 
dont  la  mort  de  ce  prince  avait  ar- 
rêté l'exécution.  Rodolphe  II  confir- 
ma les  privilèges  que  son  père  avait 
accordés    aux    protestants   de  l'or- 
dre   équestre  ;   mais   il    contraignit 
ceux   qui   faisaient   leur    résidence 
à  Vienne  ,  de  se  rassembler  ,  pour 
le  service   divin,  dans  uu  lieu  qui 
ne   pouvait    contenir  qu'eux  ;    dé- 
fendant  aux  bourgeois   des    villes, 
de  fréquenter    les   temples  des   ré- 
formés. En  même  temps  il  destitua 
Opitz  ,  et  deux  de  ses  plus  zélés  coo- 
perateurs  ;  et  il  ordonna  qu'à  l'ave- 
nir   aucun   ministre    n'entrerait   en 
fonctions  qu'après  avoir  obtenu  l'au- 
torisation du  prince.  Les  états  refusè- 
rent de  se  conformer  à  ces  défenses; 
ce  qui  fournit  à  Rodolphe  un  motif  de 
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prendre  des  mesures  rigoureuses.  Il 
bannit  de  ses  états  les  prédicateurs 
destitués  ,  et  interdit  dans  les  villes 
royales,  et  particulièrement  à  Vienne, 
l'exercice  du  culte  réformé.  Enfiu  , 
par  d'autres  règlements  qu'il  serait 
trop  long  de  spécifier  ,  il  rendit  au 
culte  catholique  la  supériorité  dans 
ses  états.  Quelques  révoltes  éclatè- 
rent ;  mais  elles  furent  comprimées. 
Les  querelles  de  religion  ne  trou- 
blaient pas  moins  l'Empire  que  l'Au- 
triche. La  ville  d'Aix-la-Chapelle 
avait  été  considérée  comme  ca- 
tholique, et  il  s'y  était  retiré  beau- 
coup de  protestants  chassés  des  Pays- 
Bas.  Leur  nombre  s'étant  accru  ,  ils 
avaient  demandé  le  libre  exercice 
de  leur  culte,  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  ;  et  sur  le  refus  qu'on  leur  lit 
essuyer,  ils  avaient  ouvert  des  tem- 
ples (i58o).  Les  magistrats  étaient, 
les  uns  catholiques ,  les  autres  pro- 
testants. Les  premiers  s'adressèrent 
à  l'empereur,  qui  chargea  le  duc  de 
Jiiliers  cl  l'évêque  de  Liège  ,  de  nren- 
dre  connaissance  des  faits,  et  de  ré- 
tablir tout  sur  l'ancien  pied,  sen- 
tence qui  ne  put  être  exécutée  qu'au 
bout  de  cinq  ans.  Des  troubles  du 
même  genre  se  manifestèrent  tant  à 
Cologne  qu'à  Strasbourg  ;  et  l'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  y  maintenir  le 
catholicisme.  Rodolphe  ,  en  pre- 
nant sa  résidence  à  Prague  ,  se 
concilia  l'affection  de  ses  sujets  de 
Bohème,  qui  depuis  long ;-  temps 
n'avaient  joui  que  rarement  de  la 
présence  de  leurs  souverains.  En 
conséquence ,  ils  lui  fournirent  de 
grands  secours  pour  combattre  les 
Turcs  :  mais  la  prétendue  réforme 
ne  tarda  pas  à  détruire  cette  heu- 
reuse harmonie.  Ce  fut  envahi  qu'il 
défendit  aux  luthériens  et  aux  ealvi- 
nistesde  tenirdes assemblées;  qu'il  les 
déclara  inhabiles  à  exercer  des  foiic- 
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lions  publiques;  qu'il  supprima  leurs 
écoles,  et  ferma  tous  leurs  temples. 
De  peur  que  les  protestants  ne  fei- 
gnissent d'être  de  la  communion  des 
Calixtins,  il  restreignit  les  privilèges 
accordes  à  ces  derniers  ;  et  il  songea 
même  à  les  ramener  entièrement  à  la 
doctrine  de  l'Église  romaine.  Un  de 
ses  premiers  soins  avait  été  de  met- 
tre la  Hongrie  à  couvert  des  incur- 
sions des  Turcs.  Pour  éviter  les 
fraisénormes  qu'entraînait  l'entretien 
des  places  -  fortes  de  la  Croatie,  il 
céda  ,  poqr  le  tenir  comme  fief  de 
l'Empire,  le  territoire  sur  lequel  elles 
étaient  construites,  à  Charles,  duc 
de  Styrie ,  son  oncle ,  qui ,  par  le  voi- 
sinage de  ses  possessions, devait  pour- 
voir plus  efficacement  à  la  conser- 
vation de  cette  contrée.  Charles  la 
partagea  en  un  grand  nombre  de 
fiefs  ,  qu'il  conféra  à  des  aventuriers 
de  toutes  les  nations.  Cet  établisse- 
ment, qui  s'étendit  par  degrés  le  long 
des  frontières  de  l'Esclavonie  et  de 
la  Croatie ,  arrêta  les  incursions  des 
Turcs,  et  fournit  cette  milice  qui , 
sous  le  nom  de  Croates  et  de  Pandou- 
res  ,  a  long-temps  répandu  la  ter- 
reur en  Europe.  Des  chrétiens  ,  qui 
s'étaient  retirés  des  provinces  con- 
quises par  les  Othomans ,  avaient  oh  • 
tenu  des  princes  autrichiens  un  asile 
a  Clissa,  dans  la  Dalmatie,  à  condi- 
tion qu'ils  seraient  perpétuellement 
armés  contre  les  infidèles.  Celte  mi- 
gration leur  fit  donner  le  nom  d'Us- 
coques  ,  qui  ,  dans  la  langue  du 
pays,  signifie  des  hommes  errants. 
Chassés  de  nouveau  par  les  Turcs, 
ils  trouvèrent  un  refuge  dans  la 
Croatie.  Leur  nombre  s'étant  ac- 
cru par  la  jonction  de  divers  ban- 
dits ,  ils  ne  bornèrent  plus  leurs  cour- 
ses à  la  terre  ,  et  se  firent  pirates. 
Les  Turcs  furent  ceux  qui  souffrirent 
le  plus  de  leurs  agressions.  Malgré 
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la  trêve  que  Maximilien  II  avait  con- 
clue avec  le  sultan,  et  que  Rodolphe 
avait  renouvelée  en  i584  et  i5ç)i, 
les  frontières  des  deux  états  avaient 
été  constamment  insultées  par  des 
partis ,  de  l'une  ou  de  l'autre  na- 
tion. Les  deux  cours  n'avaient  con- 
sidéré ces  excès  que  comme  les  ef- 
fets d'une  effervescence  qu'on  nc'pou- 
vait  contenir.  Cependant  les  attaques 
continuelles  des  Uscoqucs  ne  purent 
être  vues  plus  long-temps  avec  indif- 
férence par  les  Turcs  ;  et  ils  rompi- 
rent la  trêve.  Le  pacha  de  Bosnie  fit 
une  irruption  dans  la  Croatie  (i5gi), 
et  prit  Wihitz  et  Petrinia.  Ayant  eu 
de  plus  grandes  forces  à  sa  disposi- 
tion ,  l'année  suivante ,  il  assiégea 
Sisseg.  Les  Autrichiens  attaquèrent 
les  Turcs,  et  les  mirent  en  déroute. 
Les  infidèles  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  douze  mille  hommes,  au 
nombre  desquels  furent  le  pacha  lui- 
même  et  un  neveu  d'Amurat  III  [V. 
ce  nom  ).  Irrité  de  cette  défaite ,  le  sul- 
tan publia  une  déclaration  de  guerre 
en  forme;  et  des  hordes  nombreuses 
se  répandirent  dans  la  Hongrie  et 
dans  la  Croatie.  Après  deux  années, 
durant  lesquelles  les  succès  furent 
divers ,  les  Turcs  curent  l'avantage 
par  la  prise  de  Sisseg  et  de  Raab.  La 
défection  du  prince  deTranssylvanie, 
qui  se  détacha  du  parti  desOthomans, 
fit  prendre  ensuite  un  aspect  plus 
favorable  aux  affaires  des  Autri- 
chiens. CeprinceétaitSigismondBat- 
tori  (  V.  Battori  ) ,  qui  possédait 
aussi  une  partie  de  la  Hongrie,  et 
la  Moldavie  et  la  Valakie  ,  dont  les 
hospodars  s'étaient  soumis  à  son  au- 
torité. Il  conclut  avec  l'Autriche 
une  alliance  offensive,  reçut  la  Toi- 
son-d'or, et  fut  reconnu  prince  de 
l'Empire.  L'alliancefut  cimcntccpar 
le  mariage  de  Sigismond  ,  et  de 
Christine  ,  fille  de  Charles ,  duc  de 
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Styrie.  Le  prince  deTranssylvaniedé- 
fitlegrand-visir  Sinan  Pacha  (i5g5), 
et  repoussa  les  Turcs  vers  Constan- 
tinople.  Cette  diversion  procura  des 
succès  aux.  Autrichiens  en  Hongrie  : 
ils  reprirent   Gran    et    Viszgrade  ; 
mais   furieux  de   ce   revers ,    Ma- 
homet III    fils  et  successeur   d'A- 
murath,  se  mit  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ,  entra  en  Hongrie ,  prit  Agria 
(  1596) ,  et  défit  les  troupes  autri- 
chiennes qui  étaient  sous  le  comman- 
dement  de    l'archiduc  Maximilieu. 
Cette  année  fut  mémorable  par   la 
cession  de  la  Transsylvanic  faite  à 
Rodolphe  II ,   par  Sigismond  ,  qui 
la  reprit  ensuite,  et  finit  par  abdiquer 
en  faveur  d'André,    cardinal -évê- 
que  de  Warmie  ,  pour  se  retirer  en 
Pologne.  Le  nouveau  prince  ne  jouit 
pas  long-temps   d'une  souveraineté 
si  précaire.    Michel,    vaivode    Va- 
laque,  ayant  été  gagné  par  la  cour 
impériale,  joignit  ses  forces  à  celles 
des  Autrichiens  ,  à  l'effet  d'expulser 
André  ,   qui  fut   tné  dans  sa  fuite. 
Michel    alors    tenta    de    s'emparer 
de  la   principauté  ;    mais   il    eut   le 
dessous  dans  la  lutte  qu'il  fut  obligé 
de   soutenir  contre    Basta    (  V .   ce 
nom  ) ,  général  de  l'empereur.  Pro- 
fitant de  ces  dissensions  ,  Sigismond 
reparut  dans  la  Transsylvanie.  Mi- 
chel se  réunit  à  Basta  ,  pour  le  com- 
battre; et  Sigismond  fut  défait.  Pour 
prévenir  une  nouvelle   contestation 
au  sujet  de  la  Transsylvanie  ,  Basta 
fit  assassiner  Michel.  Deux  ans  après, 
Sigismond  renonça,  pour  la  troisième 
fois ,  à  sa  principauté ,  et  se  retira  on 
Bohème,  où  il  mourut,  en  iGi3. 
Basta  prit  possession  de  la  Transsyl- 
vanie ,  reçut  le   serment  des    habi- 
tants ,  et  confirma  tous  leurs  privi- 
lèges, au  nom  de  Rodolphe  II.  L'ad- 
ministration despotique  de  ce  général 
ayant  porté  les  Transsylvains  à  la 
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révolte,  ils  trouvèrent  un  chef  dans 
Moïse  Tékély  ,  qui ,  après  s'être  op- 
posé vainement  à  l'établissement  du. 
gouverneur  autrichien ,  avait  cher- 
ché ,  avec  d'autres  magnats  ,  un  re- 
fuge chez  les  Turcs.  Soutenu  par  des 
corps  de  troupes    othemanes  et  de 
Tartarcs  ,   Tékély  rentra    dans    sa 
patrie  ,  où  il  réunit  un  grand  nom- 
bre   de    partisans.     S'étant    rendu 
maître   de   la  capitale  et  des  pro- 
vinces   voisines  ,    il    fut    proclamé 
prince  de  Transsylvanie.  Son  règne 
ne  dura   guère    plus    que  celui  de 
son    prédécesseur.    Avant    d'avoir 
pu  expulser  les   Allemands  ,   il  fut 
vaincu   par  le  nouveau  vaivode  de 
Valakie  ,    et    tué    dans   le  combat 
(  i(io3).  Ses  partisans  se  dispersè- 
rent ,  et  Basta  se  remit  en  possession 
de  la  principauté.  — Dans  le  temps 
où    ces   révolutions   s'opéraient   en 
Transsylvanie,  la  Hongrie  était  un 
théâtre  où  les  Autrichiens  et  les  Turcs 
s'épuisaient  inutilement  à  combattre. 
Rodolphe  avait,  depuis  long-temps, 
perdu    la  confiance  des   Hongrois. 
Contre  la  coutume  de  ses  prédéces- 
seurs,  il  n'avait  jamais  assisté  aux 
diètes;  il  avait  négligé  de  conférer 
les  grands  offices  ,  ou  bien  il  y  avait 
nommé   des   étrangers  ;  il  recevait 
avec  indifférence  ,  ou  avec  mépris  , 
les  plaintes  qu'on  lui  adressait ,  et , 
tandis  que  les  troupes  allemandes  dé- 
vastaient le  pays  ,  l'empereur  faisait 
publier  les   édits   les    plus   sévères 
contre  les  religionnaires.   La  ville 
de   Cassovie    fut    particulièrement 
exposée  à  ces  rigueurs.  Le  mécon- 
tentement général  fut  augmenté  par 
l'impunité  avec  laquelle  Rodolphe 
soullrit  que  ses  généraux  pillassent 
les  magistrats  ,  sur  la  bienveillan- 
ce desquels  reposait  la  tranquilli- 
té publique ,  et  par  la  réclamation 
qu'il  fit  de  plusieurs  terres  que  les 
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seigneurs  s'étaient  appropriées  du- 
rant les  troubles.  Etienne  Botskaï, 
oncle  de  Sigismond  Battori,  et  pre- 
mier magnat  de  la  Haute  -  Hon- 
grie ,  se  rendit  à  Prague ,  puur 
représenter  la  situation  déplora- 
ble du  pays;  mais  il  ne  put  être 
admis  en  la  présence  de  Rodolphe. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  obtint 
audience  des  ministres  ,  et  il  se  vit 
exposé  aux  insultes  des  courtisans. 
Une  telle  conduite  ne  pouvait  qu'ir- 
riter un  homme  d'un  si  haut  rang  , 
qui  d'ailleurs  avait  de  l'ambition  ,  et 
beaucoup  de  talent  pour  la  guerre. 
Son  courroux  s'enflamma,  lorsqu'à 
son  retour  il  apprît  que  ses  terres 
avaient  été  ravagées  par  ordre  du 
gouverneur.  Ses  injures  particulières 
se  joignant  auxgricfsde  la  nation,  il  se 
révolta.  Il  appelascs  concitoyens  aux 
armes ,  et  le  soulèvement  devint  géné- 
ral en  Hongrie.  Plusieurs  heiduques 
au  service  de  l'empereur  ,  passèrent 
du  côté  de  Botskaï  ,  qui  bientôt  ser- 
vit à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
suilisant  pour  mettre  à  contribution 
les  partisans  de  l'Autriche.  A  la 
première  nouvelle  de  cette  révolte  , 
Belgioïoso,  gouverneur  autrichien, 
rassemble  des  troupes  ,  et  marche 
contre  le  magnat  ;  mais  ses  heidu- 
ques s'étant  réunis  à  leurs  camarades, 
les  Allemands  furent  battus ,  et  les 
insurgés  en  firent  un  grand  carnage. 
Les  habitants  de  Cassovic  ,  encou- 
ragés par  ce  succès ,  chassèrent  les 
troupes  impériales  ,  et  reçurent 
Botskaï.  Basta,  étant  accouru  de  la 
Transsylvanie  ,  joignit  ses  forces  à 
celles  de  Belgioïoso  ,  et  mit  le  siège 
devant  cette  ville.  Le  manque  de  vi- 
vres ,  et  l'approche  de  l'ennemi ,  le 
contraignirent  à  se  retirer.  Les  trou- 
bles de  la  Transsylvanie,  suscités 
de  même  par  les  protestants,  cou» 
coururent   aux  succès   do    Botskaï, 
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Après  La  mort  de  Tékély,  ce  pays 
fut  en  proie  à  tous  les  maux  réunis. 
Toute  trace  d'industrie  disparut  Ao 
ces  plaines  et  de  ces  montagnes  na,- 
guère  si  fertiles;  les  villes  et  les  vil- 
lages n'offrirent  plus  que  ruine,  déso- 
lation; et  la  peste  enleva  un  grand 
nombre  de  ceux  qu'avaient  respectés 
la  guerre  et  la  famine  (  Sacy,  His- 
toire de  Hongrie,  t.  II,  p.  1 54 )- 
Les  Transsylvains  cherchèrent  un 
terme  à  tant  de  maux,  en  appe- 
lant Botskaï,  qui  vola  à  leur  secours. 
Secoudé  par  une  armée  othomane 
qu'Achmet  1er.  avait  envoyée  dans 
la  Transsylvanie,  il  chassa  les  Autri- 
chiens, et  fut  solennellement  procla- 
mé roi.  A  sou  retour  en  Hongrie  ,  il 
fut  reçu  par  l'armée  turque ,  dans  la 
plaine  de  Rakoz,  avec  tous  les  hon- 
neurs delà  royauté.  Le  sultan  lui  en- 
voya une  masse  d'armes ,  un  sabre  et 
un  étendard  ;  et  le  grand-vizir  le  pro- 
clama roi  de  Hongrie  ,  en  lui  posant 
sur  la  tète  un  diadème  (  10  août 
iGo5  ).  Mais  Botskaï  avait  trop  de 
prudence  et  de  désintéressement  pour 
accepter  une  couronne  qui  ne  devait 
être  déférée  que  du  libre  consente- 
ment des  magnats.  Il  déclara  qu'il 
recevait  les  honneurs  qui  lui  étaient 
décernés  ,  comme  le  gage  des  se- 
cours que  sa  Hautesse  lui  prête- 
rait pour  recouvrer  les  droits  de 
ses  concitoyens  opprimés.  Avant  la 
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il  fut  maître  de 


la  Haute-Hongrie,  et  s'avança  pres- 
que jusqu'aux  vallées  de  Presbourg. 
Les  Turcs  soumirent  Gran  ,  Vice- 
grade  et  Novigrade.  Enfin,  les  parti- 
sans de  Botskaï  menacèrent  les  fron- 
tières de  l'Autriche  et  de  la  Styrie,  et 
pénétrèrent  dans  la  Moravie,  jusqu'à 
peu  de  distance  de  Brunn.  Telle  était 
la  situation  des  affaires  dans  nu 
royaume  pour  la  possession  duquel, 
depuis  quatre-vingts  ans,  la  maison 


ROD 
d'Autriche  épuisait  ges  finances  et 
versait  le  sang  de  ses  sujets.  L'insou- 
ciance de  Rodolphe ,  au  milieu  de 
tant  de  calamités  ,  provenait  d'un 
changement  qui  s'était  insensible - 
ment  opéré  en  lui.  Sou  amour  pour 
les  sciences  lui  avait  fait  appeler  à 
sa  cour,  le  célèbre  Tycho-Brahé 
(F",  ce  nom,  V,  47-2),  qui,  malgré  ses 
connaissances  réel  les,  n'était  que  trop 
attaché  aux  îêverics  de  l'astrologie 
judiciaire  et  de  l'alchimie.  Ses  pro- 
nostics persuadèrent  à  Rodolphe  que 
ses  jours  seraient  mis  en  danger  par 
un  prince  de  son  sang.  Cette  prédic- 
tion accrut  la  défiance  naturelle  de 
l'empereur,  et  concourut  de  plus  en 
plus  à  lui  faire  perdre  son  affection 
pour  les  personnes  de  sa  famille. 
Pour  ne  pas  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis  imaginaires,  il  élu- 
da les  propositions  de  mariage  qui 
lui  furent  faites  de  toutes  parts  ; 
et  même  il  s'efforça  d'empêcher  ses 
frères  de  se  marier.  La  terreur 
s'imprima  si  fortement  dans  son 
ame,  que  jamais  il  ne  se  montrait 
en  public.  Pour  passer  de  ses  ap- 

{>arteinents  dans  ses  jardins  ou  ail- 
eurs ,  sans  craindre  d'être  assas- 
siné, il  avait  fait  construire  des  ga- 
leries couvertes.  Dans  le  dessein  d'é- 
carter de  son  esprit  superstitieux:  et 
faible  l'effroi  qui  l'agitait ,  il  s'entou- 
rait d'astrologues  ,  de  chimistes  ,  de 
peintres,  de  tourneurs ,  de  graveurs, 
dcmécaniciens,oubienparcouraitses 
jardins  botaniques,  ses  cabinets  d'his- 
toire naturelle  et  ses  galeries  d'anti- 
ques. 11  devint  hypocondriaque,  im- 
patient et  colère  jusqu'à  la  frénésie  ; 
jamais  il  ne  donnait  audience  aux 
ambassadeurs  étrangers  :  il  chassait 
même  ses  ministres  de  sa  présence; 
mais  aussi  ,  il  les  délivrait  de  toute 
crainte  sur  leur  gestion,  en  refu- 
sant de  recevoir  les  plaintes  de  ses 
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sujets.  Nous  avons ,  à  l'article  Ma- 
thias  (  Voyez  ce  nom,  XXVII, 
44o  ),  retracé  les  démêlés  de  ce  prin- 
ce avec  Rodolphe  ,  son  frère,  et  la 
manière  dont  il  lui  enleva  la  Hon- 
grie et  l'Autriche.  Nous  montre- 
rons aussi  comment  il  lui  ravit  la 
couronne  de  Bohème  ;  mais  nous 
devons  auparavant  continuer  l'ana- 
lyse des  principaux  événements  du 
règne  de  Rodolphe  II  ,  comme 
empereur.  Jean-Guillaume,  duc  de 
Clèves  ,  de  Juliers  et  de  Berg  , 
étant  mort  sans  postérité  ,  le  lils 
aîné  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
le  fils  du  comte  palatin  de  Neu- . 
bourg  ,  le  duc  de  Deux  -  Ponts  , 
Charles  d'Autriche,  margrave  du 
Burgau  (  ces  deux  derniers  renon- 
cèrent bientôt  à  leurs  droits  ) ,  et  les 
deux  chefs  des  branches  de  la  mai- 
son de  Saxe  ,  réclamèrent  sa  suc- 
cession. L'électeur  de  Brandebourg 
et  les  princes  palatins  firent  en- 
trer des  troupes  dans  les  états  qui 
formaient  l'objet  delà  contestation  ; 
et  tout  annonçait  entre  eux  des 
hostilités  prochaines.  L'électeur  de 
Saxe  s'étant  adressé  à  l'empereur  , 
en  reçut  l'assurance  qu'il  favorise- 
rait ses  prétentions.  En  même  temps, 
Rodolphe  déclara  ,  par  un  édit,  que 
la  succession  devait  être  mise  en  sé- 
questre. Il  ordonna  aux  deux  prin- 
ces d'évacuer  les  places  dont  ils  s'é- 
taient emparés  ;  et  il  somma  les  pré- 
tendants de  comparaître  devant  son 
tribunal  ,  dans  quatre  mois.  L'élec- 
teur de  Brandebourg,  et  le  prince 
palatin  ,  craignant  que  l'empereur  ne 
voulût  s'adjuger  la  succession ,  s'em- 
pressèrent de  régler  leur  différend. 
1  ls  concluren t,  à Dortmund, un  traité, 
par  lequel  ils  convinrent  de  partici- 
per également  à  l'administration  du 
pays  ,  et  de  réunir  leurs  forces  con- 
tre quiconque  voudrait  s'en  saisir. 
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L'empereur  cassa  ce  traite',  et  en- 
joignit aux  états  et  aux  habitauts 
d'attendre,  pour  reconnaître  aucun 
des  prétendants  ,  qu'il  eût  prononcé 
sa  sentence.  11  chargea  son  cousin, 
l'archiduc  Léopold,  évèque  de  Stras- 
bourg et  de  Passau ,  d'aller  prendre 
l'administration  du  pays.   Léopold 
fut  reçu  dans  Julicrs ,  par  un  parti 
opposé  aux  deux  princes  ;  et  il  dé- 
clara la  mise  en  séquestre.  Cette  dé- 
claration changea  la   nature  de  la 
contestation  qui,  d'une  questiou  de 
droit,  devint  une  querelle,  où  la  reli- 
gion et  la  politique  furent  également 
intéressées  ,  et  qui  réunit   tout   le 
corps  des  religionnaires  contre  les 
catholiques.  Les  protestants  d'Alle- 
magne furent  soutenus  par  diver- 
ses puissances  étrangères  ;  surtout 
par  le  roi  de  France  Henri  IV  (  V. 
ce  nom  ) ,  qui  les  pressa  de  se  décla- 
rer contre  la  maison  d'Autriche.  Ils 
appréhendèrent  toutefois  de  se  don- 
ner de  la  sorte  un  chef  plus  redouta- 
ble que  Rodolphe.  Cependant  l'em- 
pereur leur  ayant  inspiré  de  nou- 
velles craintes,  ils  se  rassemblèrent 
à  Halle  en  Saxe,  et   y   conclurent 
leur  célèbre  traité  d'union , dite  évan- 
gélique.   Henri  IV  leur  envoya    un 
ambassadeur  ;  et  ils  conclurent  une 
alliance  avec  ce  prince ,  qui  devait 
leur  fournir  un  secours  de  dix  nulle 
hommes.  Ils  firent  réclamer  la  coo- 
pération de  l'Angleterre,  du  Dane- 
mark et  de  Venise  :  ils  obtinrent  le 
concours  des    Provinces -unies  ,  et 
tentèrent  envain  de  gagner  l'électeur 
de  Saxe,  dont  Rodolphe  récompen- 
sa la  fidélité  en  lui  accordant  l'in- 
vestiture des  duchés  de  Clèves  ,  de 
Julicrs  et  de  Berg.  Les  princes  et  les 
e'tats  catholiques  n'avaient  pas  vu 
avec  indifférence  l'accroissement  de 
;    l'union  évangélique.  Vers  le  milieu 
de  1609,  il  s'était  fait ,  entre  le  duc 
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de  Bavière  et  les  évêques  de  Wurlz- 
bourg  ,  de  Passau  ,  de  Constance , 
d' Augsbourg ,  de  Ratisbonne  et  d'au- 
tres prélats ,  une  confédération  à  la- 
quelle les  trois  électeurs  ecclésiasti- 
quesaccedèrent.  Leduc  deBavière  dé- 
clara que  la  faiblesse  et  l'incapacité 
de  Rodolphe  ne  permettaient  ni  de 
le  consulter  ni  de  lui  laisser  la  nomi- 
nation du  chef  de  la  confédération. 
Ce  monarque  ,  constamment  renfer- 
mé dans  son  palais,  était  toujours  en 
mésintelligence  avec  Mathias.  Les 
autres  membres  de  sa  famille  n'a- 
vaient la  puissance  ni  les  talents  né- 
cessaires pour  résister  au  torrent  jet 
la  cour   d'Espagne   restait  dans  la 
plus  inconcevable  indifférence.  Mais 
la  ruine  à  laquelle  la  maison  d'Autri- 
che et  le  parti  catholique  semblaient 
ne  pouvoir  échapper  ,  fut  prévenue 
par  un  de  ces  événements  qui  se  jouent 
de  toute  prudence  humaine.  Henri 
IV,  au  moment  où  il  se  disposait  àse 
mettre  à  la  tête  de  son  armée,  périt 
de  la  main  de  Ravaillac  ;  et ,  avec  lui, 
tomba  le  vaste  projet  qu'il  mûrissait 
depuis  de  longues  années.  Les  reli- 
gionnaires furent  atterrés  à  la  nou- 
velle de  cet  attentat.  Quoique  sou- 
tenus par  les  Français  et   les  Hol- 
landais,  leurs  efforts  se  bornèrent 
à   l'occupation  de  l'Alsace   et  à  la 
prise  de  Julicrs.  Les  catholiques, 
que  la  mort  de  Henri  IV  encoura« 
gea  autant  qu'elle  accabla  leurs  an- 
tagonistes, rassemblèrent  leurs  for- 
ces avec  un  redoublement  de  zèle. 
Rodolphe,  qui  avait  levé  des  trou- 
pes dans  le  diocèse  de  Passau ,  or- 
donna au  duc  de  Bavière  de  chas- 
ser de  l'Alsace  les  Protestants,  et  de 
mettre  de  nouveau  en  séquestre  la 
succession  du  duc  de  Clèves  :  mais 
les    malheurs  passés  forcèrent   les 
deux  partis  à  user  de  modération. 
Les  religionnaires   furent   contents 
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d'avoir  attelntleur  objet  principal;  et 
les  catholiques  ne  voulurent  pas  re- 
coraraeuccrla  guerre  civile,  unique- 
ment pour  satisfaire  le  ressentiment 
ou  favoriser  les  intérêts  de  l'empe- 
reur. Le  duc  de  Bavière  négligea  l'or- 
dre qu'il  avait  reçu,  et  conclut,  avec 
les  Protestants,  un  traité  par  lequel 
ceux-ci  s'engagèrent  à  évacuer  l'Al- 
sace, et   à  réparer  les   dommages 
causés  par  leurs  troupes.  La  déci- 
sion du  point  capital  de  la  contes- 
tation  fut  laissée  en  suspens,  par 
la  déclaration   qu'on  prendrait,  de 
chaque  côté,    la   part  qu'on  juge-, 
rait  la  plus  convenable  à  l'accom- 
modement qui  se  ferait  pour  la  suc- 
cession   de   Juliers.  Les  humilia- 
tions dont  Mathias  avait  acccablé 
Rodolphe  ,  étaient  de  nature  à  n'ê- 
tre pas  oubliées  :  aussi  ce  monarque 
en  était -il  continuellement  occupé; 
et  tous  les  efforts  des  autres  princes 
autrichiens  ,  à  ce  sujet ,  ne  parvin- 
rent qu'à  opérer  une  réconciliation 
apparente  et  passagère.  Mathias  fei- 
gnit de  s'humilier  devant  son  frè- 
re,  et   consentit  à  tenir  de  lui  ,  à 
titre  de  fiefs  ,  les  états  qu'il  lui  avait 
enlevés.  Rodolphe  s'engagea,  en  re- 
tour, à  rendre  son  amitié  à  Mathias, 
et  à  licencier  les   seize  mille  hom- 
mes qu'il  avait  fait  lever  dans  l'é- 
vêché  de  Passau.  L'empereur  n'a- 
vait accédé  à  cet  accommodement 
que  pour  tromper  la  vigilance  de 
Mathias.  Il  afïecta  d'exécuter  la  con- 
vention, et  ordonna  le  licenciement 
qu'il  avait  promis  ;  mais  il  ne  fit  pas 
payer  la  solde  aux  troupes.  Celles- 
ci  ,  conduites  par  Ramée ,  qu'elles 
s'étaient  donné  pour  chef ,  fondirent 
sur  la  Haute  -  Autriche   (1610), 
et,  après  avoir  commis  toutes  sortes 
d'excès,  pénétrèrent  dans  la  Bohème, 
où  elles  furent  jointes   par  l'archi- 
duc Léopold,  que  Rodolphe  avait 
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chargé  de  sa  vengeance.  L'alarme  se 
répandit  dans  tout  le  royaume.  L'em- 
pereur protesta  que  l'irruption  s'é- 
tait   faite   sans   qu'il  en   eût    con- 
naissance ,    et  envoya   un    héraut 
sommer  Léopold  de  se  retirer.  Léo- 
pold ,   pour  ne  point  exciter  con- 
tre  lui   des   soupçons,  renvoya  le 
héraut  à  Ramée  :  celui-ci  répondit 
qu'il  concerterait   un   accommode- 
ment avec  les  habitants  de  Prague, 
qui  avaient  couru  aux  armes  ;  et  il 
publia  un  manifeste,  par  lequel  il 
annonçait  qu'il  venait  défendre  Ro- 
dolphe et  ses  états  contre  tonte  vio- 
lence   qu'on  voudrait  lui  faire.  Les 
états  demandèrent  une  explication; 
et  Léopold,   qui  était  venu  visiter 
l'empereur  ,  leur  donna  une  réponse 
satisfaisante.  L'archiduc  alla  ensuite 
au  camp,  comme  pour  y  prendre 
des  instructions.  A  son  retour,  il  dit 
que  les  troupes  se  retireraient  si  les 
états  voulaient  garantir  qu'elles  ne 
seraient  point  attaquées   dans  leur 
marche.  La  proposition  fut  accep- 
tée ,  et  la  boune  intelligence  parut 
rétablie.  Les  citoyens  étaient  dans  la 
sécurité,  lorsque  le  lendemain  ,  à  la 
pointe  du  jour,  les  troupes  se  saisis- 
sent d'une  des  portes  ,  et  s'emparent 
de  la  petite  ville.  Elles  tentèrent  en- 
suite de  se  rendre  maîtresses  de  cette 
partie  de  Prague ,  qui  est  sur  le  bord 
occidental  delà  Moldau.  L'empereur, 
qui  jusque-là  n'avait  pas  agi,  crut 
pouvoir  dévoiler  ses  projets.  Il  pres- 
sa les  états  de  joindre  leurs  forces  à 
celles  de  l'archiduc.  N'ayant  pu  les 
y  porter  ,  il  fournit  à  Léopold  cinq 
pièces  d'artillerie,  que  l'on  plaça  sur 
une  éminence   qui  commandait  la 
ville  vieille.  Les  états  eurent  alors 
recours  à  Mathias  ,  et  demandèrent 
des  secours  aux  Moraves.  Ils  ordon- 
nèrent des  levées  de  troupes,  qui 
bientôt  volèrent  vers  Prague,  por- 
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tant,  écrits  sur  leurs  drapeaux,  ces 
mots  :  «  Contre  Ramée.  »  Par  ordre 
de  Matbias  ,  trois  mille  Hongrois 
s'avancèrent  à  marches  forcées  vers 
cette  ville.  Les  troupes  de  Passau, 
alors  saisies  d'une  terreur  panique, 
se  retirèrent  pendant  la  nuit.  Atta- 
quées dans  leur  ma  relie ,  elles  furent 
défaites  avec  perte  de  deux  mille 
hommes  ;  mais  le  reste  trouva  un  re- 
fuge dans  Budweiss.  Rodolphe  fit 
alors  des  propositions  qui  furent  re- 
poussées. Réduit  au  désespoir ,  il  cou- 
rut vers  une  des  fenêtres  de  son  ap- 
partement, l'ouvrit,  et  s'écria  :  «  Pra- 

»  gue,  ville  ingrate  que  j'ai  élevée 

»  si  haut ,  tu  insultes  à  ton  bienfai- 

»  teur!  Puisse  la  vengeance  du  ciel 

•o  tomber  sur  toi  et  sur  toute  la  Bo- 

»  hème!  »  Le  comte  de  Thurn  ,  qui 

commandait  les  troupes  des  états, 

fitinvestir  le  palais  de  Prague.  Ma- 

thias  arriva  ,  le  'jo  mars  161 1 ,  dans 

cette  capitale,  où  il  fit  nue  entrée 

luagnificme;  et  il  concerta  un  plan     s'était  retiré  dans  une  de  ses  maisons 

pour  enlever  à  son  frère  la  couronne     de  plaisance.  Le  lendemain  ,  il  eut  la 
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friraient  pas  qu'un  usurpateur  s'as- 
sît sur  le  banc  électoral.  Leur  ambas- 
sade fut  reçue  avec  indignation.  Cette 
intervention  suffit  cependant   pour 
réveiller  les  espérances  de  Rodolphe, 
qu'entretinrent  encore  les  contesta- 
tions qui  survinrent  entre  les  états  de 
Bohème  et  Mathias  :  mais  celles-ci 
furent  promptement  terminées  par 
les  concessions  que  fit  ce  prince.  Les 
états  ayant  désigné  le  '23  mai  pour  son 
couronnement ,  requirent  Rodolphe 
de  délier  ses  sujets  de  leur  serment 
de  fidélité.  D'abord  il  rejeta  cette  de- 
mande :  à  la  fin  ,  forcé  de  souscrire 
l'acte,  il  le  macula  dans  un  accès  de 
fureur  puérile  ,    mit  la   plume  eu 
pièces,  et  la  foula  aux  pieds.   Ma- 
thias fut  nommé  roi,  avec  toutes  les 
formalités  d'usage.  Lorsqu'il  eut  con- 
firmé tous  les  privilèges  de  la  nation, 
il  fut  couronné  avec  la  plus  grande 
magnifieence.Rodolphe,pournepohit 
entendre  les  acclamations  publiques, 


de  Bohème.  Les  états  présentèrent  à 
Rodolphe  une  requête,  afin  qu'il  con- 
voquât une  diète  ,  le  menaçant  de  la 
convoquer  eux-mêmes  en  cas  de  re- 
fus. Le  monarque  pénétra  le  sens  de 
cette  demande.  Il  convoqua  la  diète; 
et  lorsqu'elle  fut  formée,  il  lui  adres- 
sa  un   message,  où  il   dit  que  son 
âge  avancé  ne  lui  permettant  plus  de 
supporter  le  poids  de  la  couronne  ,  il 
pliait  l'assemblée  de  la  transférer  à 
son  frère ,  et  de  fixer  le  jour  le  plus 
prochain  pour  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Cependant  les  princes  al- 
lemands ,  qui  étaient  attachés  à  Ro- 
dolphe ,  ne  virent  point  sa  déposition 
d'un  œil  indifférent,  Les  électeurs  de 
Saxe  et  de  Maïencc  envoyèrent  des 
ambassadeurs  ,  menacer  les  états  de 
Bohèmede  toute  la  vengeance  de  l'Em- 
pire, et  leur  déclarer  qu'ils  nesouf- 


doulcur  de  recevoir  un  message  de 
Mathias,  qui  le  remercia  de  sa  gé- 
nérosité. Il  lui  fut  permis  d'habiter 
Je  palais  de  Prague  ;  et   on  lui  as- 
signa ,   outre  plusieurs  seigneuries, 
nue   pension   de  quatre  cent  mille 
florins  :    mais    il    se   vit   forcé  de 
publier  un  décret  de  mise  au  ban  de 
l'empire,  contre  les  troupes  de  Pas- 
sau;   et  lorsqu'elles   furent  disper- 
sées,  l'infortuné   Ramée  fut  déca- 
pité par  ordre  de  Léopold.  Pendant 
ce  tempsRodolphe  envoya  des  com- 
missaires à  la  confédération  des  pro- 
testants d'Allemagne  ,  qui  parurent 
prendre  un  vif  intérêt  à  ce  qui  venait . 
de  se  passer ,  et  lui  promirent  des 
secours.  Les  plaintes  qu'il  adressa 
vers  le  même  temps  à  une  assemblée 
d'électeurs  convoqués  par  ses  ordres 
à  Nuremberg,  ne  furent  pas  aussi 
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|  bien  accueillies,  quoiqu'il  comptât 
parmi  les  électeurs  plusieurs  de  ses 
amis  :  ou  lui  répondit  que  sa  deman- 
de de  secours  concernait  la  diète  ,  et 
non  le  collège  électoral  ;  et  ou  dé- 
clara qu'il  était  nécessaire  d'élire  nu 
roi  des  Romains.  Une  députation  , 
qui  fut  chargée  de  porter  à  Prague 
ce  message  allligeaut,  s'acquilta  de 
sa  mission  avec  la  plus  grande  du- 
reté :  mais  ,  en  même  temps  ,  elle 
protesta  que  l'intention  du  collège 
électoral  n'était  pas  de  faire  sortir 
delà  maison  d'Autriche  la  couronne 
impériale  ;  et  l'on  otïYit  à  l'empe- 
reur de  nommer  celui  des  archi- 
ducs qu'il  désignerait.  Kodolphecon- 
siJéra  ce  message  comme  le  prélude 
d'une  scène  semblable  à  celle  qui 
venait  de  se  passer  en  Bohème.  Il 
ne  voulut  point  nommer  Mat  nias,  et 
il  n'osait  recommander  un  autio 
prince.  Il  reconnut  la  nécessité  de 
l'élection  d'un  roi  des  Romains  ,  et 
tacha  de  gagner  du  temps.  Les  élec- 
teurs ,  pénétrant  son  dessein,  con- 
voquèrent ,  de  leur  propre  autorité, 
l'assemblée  qu'il  redoutait  si  fort.  Ce 
fut  la  dernière  humiliation  qu'il  eût 
à  dévorer.  Le  chagrin  ,  et  une  cons- 
titution affaiblie  par  la  vie  séden- 
taire qu'il  avait  menée,  le  condui- 
sirent au  tombeau  dans  la  soixan- 
tième année  de  sou  âge  ,  et  la  trente- 
septième  de  son  règne,  le  20  jan- 
vier 16 12.  Nous  eu  avons  dit  assez 
pour  faire  juger  de  la  faiblesse  et  de 
l'incapacité  de  Rodol plie  comme  sou- 
verain: cependant,  jusqu'à  l'époque 
où  il  fut  atteint  d'une  sombre  mé- 
lancolie ,  ce  prince  eut  <.\cs  manières 
élégantes,  de  l'affabilité,  une  con- 
versation aisée.  On  rapporte  même 
que  l'esprit  élincelait  dans  ses  yeux. 
Il  avait  une  grande  connaissance 
des  langues,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes j   et  il  était  assez  habile  eu 
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peinture,  dans  les  arts  mécaniques , 
dans  la  botanique,  dans  la  zoologie 
et  dans  la  chimie.  Son  siècle  et  son 
pays  durent  beaucoup  à  cet  amour 
des  sciences  et  des  arts  ,  qui  causa  son 
malheur.  Sa  cour  était  remplie  d'ar- 
tistes et  d'hommes  d'un  mérite  émi- 
nent.  Keppler,  qu'il  employa  conjoin- 
tement avec  Tycho  -  Brahé  ,  pour 
dresser  les  tablcsqui ,  du  nom  de  ce 
prince  ,  sont  appelées  Rodol  planes  , 
lit  honneur  «à  sa  protection.  Enfin,  il 
forma  de  superbes  collections  ;  et 
plusieurs  de  ses  pierres  précieuses  , 
de  ses  antiques  et  de  ses  tableaux , 
sont  maintenant  au  nombre  des  plus 
beaux  ornements  du  magnifique  ca- 
binet de  Vienne.  L'iiistoire  de  Ro- 
dolphe II  a  été  écrite  par  P.  Bra- 
chcl  ,  sous  le  titre  de  Faina  austria- 
ca,  Cologne,  162*7  ,  iu-fol.;  et  par 
Casp.  Londorp  ,  dans  sa  continua- 
tion de  Sleidan  (  de  1555  à  161 0). 
Francfort  ,1619  ,  in-fol.  ,  ou  3  vol. 
in-8°.  fi—  rv. 

RODOLPHE  I«. ,  roi  de  la  Bour- 
gogne trausjurane,  était  fils  de  Con- 
rad II ,  comte  d'Àuxerrc,  et  ensuite 
comte  ou  duc  delà  Rhétie, province 
formée  de  la  partie  de  la  Suisse , 
située  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes 
Rhétiques  (1).  Son  père  l'associa, 
dès  886  ,  au  gouvernement  de  ses 
états.  A  l'exemple  de  la  plupart  des 
grands  vassaux  de  l'empire,  Rodol- 
phe profila  des  troubles  qui  suivirent 
la  déposition  de  Charles-le-Gros  (  V. 
ce  nom  ) ,  pour  se  rendre  indépen- 
dant. Secondé  dans  son  projet  par 
les  prélats  et  les  seigneurs,  il  prit  le 
titre  de  roi  de  la  Petite-Bourgogne  , 
ou  Bourgogne  Iransjurane  ,  et  se  fit 
consacrer,  en  808,  à  Saint-Maurice 


f»  Dunod  donne  une  autre  origine  à  Kodolplie, 
qu'U  t'.iit  dcsciudie  il'»"  duc  d'Allemagne;  mais  ou 
a  nrefirc  suivre  l'opinion  de  ZurlaubeD ,  qu'on 
trouvera  développée  dans  un  Mémoire  qui  fait  par- 
tir du   Recueil  <li  l'ncad.  <lei  intrr.,  XXXVI,  l4« 
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dans  le  Valais  (2).  Arnoul,  roi  de 
Germanie ,  tenta  deux  fois  de  con- 
traindre Rodolphe  à  lui  rendre  hom- 
mage ;  mais  ayant  e'choué  dans  celte 
double  expédition ,  il  reconnut  son 
indépendance  dans  une  diète  tenue  à 
Ratisbonnc,  en  894.  Rodolphe  gou- 
verna ses  sujets  avec  douceur  :  il  en- 
richit les  églises  ,  et  accrut  l'auto- 
rité des  ecclésiastiques  par  la  con- 
cession de  différents  privilèges.  Il 
mourut  le  a{  novembre  912,  lais- 
sant, de  son  mariage  avec  une  priu- 
cessc  que  Duuod  (  Ilist.  des  rois  de 
Bourgogne)  nomme  Wilh.deux  fil- 
les et  un  filsquifut  son  successeur. — 
Rodolphe  II  ,  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane,  succéda,  jeune  encore, 
à  son  père,  du  consentement  de  tous 
les  grands  ,  qui  s'empressèrent  de  lui 
prêter  le  serment  de  fidélité.  D'un 
esprit  inquiet  et  remuant ,  mais  plein 
de  valeur  ,  il  attendait  avec  impa- 
tience l'occasion  de  se  signaler  dans 
les  combats.  En  919,  il  déclare  la 
guerre  à  Burchard  ,  duc  de  Souabe  : 
mais  son  armée  est  mise  en  déroute 
près  de  Winterthur ,  et  il  accepte  la 
paix  que  Burchard  a  la  générosilé 
de  lui  proposer  à  des  conditions  ho- 
norables. Quelque  temps  après  ,  il 
épouse  Berte,  fille  unique  du  duc  cîc 
Souabe  (3) ,  et  par  cette  alliance  as- 
sure la  tranquillité  de  ses  états.  La 
nouvelle  reine,  dont  la  mémoire  est 
encore  en  vénération  dans  la  Suisse 
Romande  (4)T  vivifia  tout  ce  pays,  et 
y  bâtit  une  foule  de  châteaux,  d'ab- 


(»)Son  état  comprciuit  la  Suisse  Roiuuude  I  jus- 
qu'à la  Reuss  )  ,  la  Savoie  ,  le  Valais  et  la  Franche- 
Comté.  Ainsi  que  ses  successeurs,  il  résidait  souvent 
à  Orbe,  qui  était  alors  uue  ville  considérable. 

(3)  Les  savants  auteurs  de  l'Ait  de  vérifier  les 
dates  doutent  que  IWrte ,  épouse  de  Rodolphe  II 
fût  réellement  la  fille  du  duc  llurchard  (  11,  43 1  ); 
mais  ils  ne  disent  pas  sur  quel  motif  ils  se  fondent 
pour  rejeter  un  sentiment  adopté  par  tous  les  liis- 

(Y|)  On  y  cite  proverbialement ,  comme  l'âge  d'or, 
le  temps  où  la  ixine  Berte  Jituit. 
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bayes  et  d'établissements  d'utilité  pu- 
blique.  Appelé  par  les  Italiens  ,  mé- 
contents de  Bérenger,  Rodolphe  passa 
les  Alpes,  en  921  on  922,  et  s'avança, 
sans  obstacle,  jusqu'à  Pavie,  où  Re- 
uobert ,  archevêque  de  Milan ,  le  cou- 
ronna roi  d'Italie.  Toutes  les  villes 
reconnurent  son  autorité  ;  mais  Bé- 
renger  reparaît  tout -à-coup  pour 
disputer  son  trône  an  roi  de  Bour- 
gogne :  il  lui  livre  bataille  à  Firen- 
zuolajct  Rodolphe,  trahi  par  ses  gé- 
néraux ,  serait  tombé  dans  les  mains 
de  son  rival ,  sans  le  secours  inat- 
tendu que  lui  amena  le  comte  Boni- 
face,  beau-frère  de  Bcrenger  (  Foy. 
ce  nom  ,  IV,  -232  ).  Devenu  paisible 
possesseur  de  la  Haute-Italie,  par  la 
mort  deBércnger,  Rodolphe  revient 
visiter  ses  états  de  Bourgogne;  mais 
il  est  obligé  de  repasser  les  Alpes, 
sur  la  nouvelle  des  ravages  que  com- 
mettaient les  Hongrois ,  qui  fuient  d'à-' 
bord  à  son  approche:  d'un  autre  coté 
les  Sarasins,  profitant  de  son  absence, 
font  une  irruption  dans  la  Bourgogne 
transjurane,  et  s'emparent  d'Aven- 
che  ,  dont  ils  étaient  encore  maîtres 
en  938.  Les  Hongrois  pénètrent  aussi 
dans  ce  pays  ,  et  massacrent,  près  de 
Païerne,  l'évêquedc  Lausane,  en 927. 
Cependant  Hugues  ,  comte  de  Pro- 
vence, songeait  à  faire  valoir  ses 
droits  au  trône  d'Italie  ;  et, par  les 
intrigues  de  sa  sœur  Ermengarde  ,  il 
engage  dans  son  parti  la  plupart  des 
seigneurs  Lombards  (  V.  Hugues  , 
XXI,  30  ).  Rodolphe  ,  instruit  des 
complots  tramés  contre  lui ,  vient 
assiéger  Ermengarde  dans  Pavie:  elle 
lui  fait  demander  une  entrevue  à  la- 
quelle il  se  rend  sans  méfiance;  mais 
elle  s'empare  de  sa  personne,  et 
l'oblige  à  licencier  son  armée  ,  et 
à  renoncer  à  ses  droits  sur  l'Italie.  A 
ces  conditions  ,  il  obtient  la  permis- 
sion de  retourner  en  Bourgogne.  Il 
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lève  des  troupes  pour  reconquérir 
l'Italie  :  toutefois  prévoyant  trop 
d'obstacles  à  l'exécution  de  ce  projet, 
il  se  jette  sur  la  Germanie  ,  et  se  fait 
céder  la  ville  de  BâMe  avec  son  terri- 
toire. Les  seigneurs  lombards  ,  tou- 
jours mécontents  de  leurs  souverains, 
rappellent  Rodolpbe  ,  en  933;  mais 
Hugues  acbètela  paisible  possession 
de  son  trône,  en  lui  cédant  une  par- 
tie de  la  Provence.  Rodolpbe  prit 
alors  les  titres  de  roi  d'Arles  et  de 
Bourgogne.  Il  agrandit  encore  ses 
états  d'un  duché  vers  le  Rhin  ,  dont 
Henri  l'Oiseleur  lui  donna  l'investi- 
ture,  en  reconnaissance  du  présent 
que  lui  avait  fait  Rodolpbe  d'une 
lance  qui  avait  appartenu  à  saint 
Maurice,  ou,  selon  d'autres  ,  à  l'cm- 

Îiereur  Constantin  ,  et  dont  ,  suivant 
a  tradition ,  le  1er  était  fait  d'un  des 
clous  employés  au  crucifiement  du 
Sauveur.  Rodolphe  mourut  en  937. 
H  eut  pour  successeur  Conrad  ,  son 
fds  ,  dit  le  Pacifique ,  mort  en  993 
(  Voy.  Conrad  ,  IX  ,  t$i  ).  —  Ro- 
dolphe III ,  dit  le  Pieux  el  le  F  ai' 
néant y  dernier  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane  ,  monla  sur  le  trône  en 
993.  C'était  un  prince  faible  ;  et 
comme  il  n'avait  pas  d'enfant ,  les 
grands,  prévoyant  qu'à  sa  mort  l'état 
passerait  dans  les  mains  d'un  étran- 
ger, songèrent  à  se  rendre  indépen- 
dants, chacun  dans  leurs  domaines. 
Rodolphe  fonda ,  en  1 0 1 6  ,  l'abbaye 
de  Talloires.  Son  règne  ne  présente 
qu'une  suite  de  troubles  et  de  révol- 
tes :  poury  mettre  un  terme ,  il  donna 
la  Bourgogne  à  l'empereur  Henri 
II,  dit  le  Boiteux;  mais  ce  prince 
ne  put  y  faire  reconnaître  son  au- 
torité, les  grands  vassaux,  contes- 
tant à  Rodolphe  le  droit  de  disposer 
de  son  royaume.  Henri  envoya  con- 
tre eux  une  armée  commandée  par 
Werner ,  évêque  de  Strasbourg  ,  ac- 
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compagne  de  ses  deux  frères  ,  Rath- 
bot ,  comte  de  Habsbourg  ,  et  le  che- 
valier Lancelin.  Les  Bourguignons  , 
commandés  par  Guillaume,  comte 
de  Poitiers,  sont  défaits  ,  en  1019, 
dans  un  grand  combat  entre  Nion  et 
Genève  :  mais  Werner  ne  peut  forcer 
les  châteaux ,  et  il  se  relire.  Rodol- 
phe confirme  sa  donation  à  l'em- 
pereur ,  et  s'oblige  à  ne  rien  faire 
sans  le  consulter.  La  guerre  civile 
recommence.  Henri ,  évêque  de  Lau- 
sane ,  demeuré  fidèle  au  roi ,  est  mas- 
sacré. Depuis  lo'io,  les  chartes  ne 
sont  plus  datées  que  du  règne  de  Henri 
IL  Après  la  mort  de  cet  empereur 
(1024)1  'e  r°d  de  Bourgogne  se  mit 
sous  la  protection  de  Conrad  ,  dit  le 
Salique ,  qu'il  déclara  son  héritier. 
La  guerre  civile  continuait  cepen- 
dant :  le  nouvel  évêque  de  Lausane, 
Hugues  ,  fils  naturel  de  Rodolphe 
III,  ne  pouvant  déterminer  les  sei- 
gneurs bourguignons  à  poser  les  ar- 
mes, obtient  d'eux  qu'ils  observeront 
la  Ircve-Dieu,  ou  suspension  d'hos- 
tilités pendant  trois  ou  quatre  jours 
delà  semaine.  En  1026,  Rodolphe 
chasse  enfin  les  Sarrasins  du  Mont- 
Jou  (  le  grand  Saint-Bernard  )  ,  et 
abolit  les  péages  exorbitants  qu'ils  y 
avaient  établis.  Il  suivit  Conrad  à 
Rome,  et  mourut  à  Lausane,  le  6 
septembre  io32  ,  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans.  Conrad  se  mit  en  possession 
du  royaume  de  Bourgogne,  qui  devint 
un  fief  del'empire,et  dont  les  grands 
vassaux  et  le  clergé  se  partagèrent  la 
souveraineté.  Ce  royaume  n'avait  du- 
ré que  cent  trente-quatre  ans.  W — s. 
RODON  (  David  de).  V.  Dero- 

DON. 

RODRIGUEZ  (  Rodericus  San- 

CWS  ,  OU  S  AN  CHEZ  DE  ArEVALO), 

évêque  de  Zamora  ,  fut  l'un  des  plus 
savants  prélats  de  son  siècle.  La  mul- 
tiplicité de  ses  noms  et  de  ses  titres 
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a  fait  tomber  les  biographes  dans  de 
fréquentes  méprises,  qu'il  est  inutile 
de  relever  ici,  puisque Prospcr  Mar- 
chand a  déjà  pris  ce  soin  ,  daus  son 
Dictionnaire ,  à  l'art.  Sancius  (i). 
Il  naquit,  en  i  4c>4  ,  à  Santa  -  Maria 
di  Nieva,  au  diocèse  de  Ségovie,  d'u- 
ne des  plus  nobles   maisons  de  la 
Vieille -Castille.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  resta  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  femme  très-pieuse,   et  qui, 
n'étant  occupée  que  du  salut  de  son 
fils,  l'effrayait  sans  cesse  des  dan- 
gers dont  il  serait  environné  dans  le 
monde,  et  lui  vantait  en  même  temps 
les  charmes  d'une  vie  uniquement 
consacrée  à  Dieu  dans  La  retraite. 
Touché  des  conseils  de  sa  mère,  Ko- 
driguez  penchait  pour  l'élat  monas- 
tique; et  il  serait  entré  dans  un  cluî- 
tre,  si  ses  parents  du  côté  paternel  ne 
s'y  fussent  opposés,  par  l'intérêt  de 
leur  maison,  à  laquelle  ses  talents  pré- 
coces promettaient  un  nouveau  gen- 
re d'illustration.  Il  fut  donc  décide 
que  le  jeune  Rodriguez  irait  conti- 
nuer ses  études  à  l'académie  de  Sala- 
manque;  et,  pendant  di\  ans,  il  y 
suivit ,   avec  le  plus  grand  succès  , 
les  cours  de  philosophie  et  de  juris- 
prudence civile  et  canonique.  En  ter- 
minant ses  études,  il  reçut  le  lau- 
rier doctoral ,   et  fut  retenu   pour 
professer  le  droit  dans  cette  école, 
déjà  justement  célèbre.  Cependant  les 
conseils  de  sa  mère  avaient  fait  sur 
son    esprit  une  impression    que  le 
temps  n'avait  point  affaiblie  ;  et  il 
renonça  tout- à-coup  à  la  carrière 
de  l'enseignement  pour   embrasser 
l'état  ecclésiastique.  Ses  talents  et  sa 
naissance  ne  pouvaient  manquer  de 
l'élever  promplement  aux  premiè- 
res dignités.  Il  fut  fait  archidiacre  de 


(i)  Ceuendanlle  Dictionnaire  m 
fictive  deux  nrti clés,  l'un  i  liml 
«ou1*  le  nom  de  Suncio  ou  Snnchez. 


tel  lui  don 
i3««,et  l'anl 
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Trc'vino  ,  puis  doyen  du  chapitre 
de  Léon  ,  et  ensuite  de  Séville.  Vers 
i44°>  1e  V0Ï  de  Castille  le  nomma 
son  ambassadeur  près  de  l'empereur 
Frédéric  III  ;  et  il  s'acquitta  de  la 
mission  dont  il  avait  été  chargé,  de 
mauière  à  justifier  la  confiance  de  son 
maître,  qui  l'honora  de  différentes 
autres  négociations,  et  le  récompen- 
sa de  ses  services  par  l'évêché  d'O- 
viédo.  Rodriguez  devint  ensuite  cha. 
pclaindu  roi,  auditeur  et  membre 
du  conseil  royal.  En  1 458 ,  il  fut  dé- 
puté vers  le  pape  Callixte  III,  pour 
le  féliciter  sur  son  élection  ;  et  le 
nouveau  pontife,  charmé  de  son  élo- 
quence, le  retint  àRonie,  oùceprclat 
gagnabientôlPamitiédesmeinbresles 
plus  distingués  du  sacré  collège.  Paul 
II,  lois  de  son  avènement,  s'empres- 
sa de  le  nommer  gouverneur  du  châ- 
teau Saint-Ange;  et  il  le  fit  successi- 
vement cvèque  de  Zamora  ,  de  Cala- 
horra  et  de  Palencia.  Rodriguez,  à 
qui  les  bontés  du  pape  ne  permet- 
taient pas  de  s'éloigner,  fit  adminis- 
trer ces  différents  diocèses  par  des 
vicaires-généraux.  Il  mourut  à  Ro- 
me, le  4  octobre  1470,  à  soixante- 
six  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Saint-Jacques  d'.'s  Espagnols.  C'était 
un  prcl.it  pieux,  zélé  pour  les  droits 
de  la  cour  de  Rome  ,  et  fort  instruit. 
Bapt.  Platiua  ,  qui  l'a   choisi  pour 
l'un  des  interlocuteurs  de  son  Dialo- 
gue ,  De  vero  et  falso  bono,  fait  un 
grand  éloge  de  sou  alfabilité ,  de  ses 
talents  et  de  son  érudition.  On  ne 
peut  assez  s'étonner  que  ,  sur  quel- 
ques traits  que  Rodriguez  s'est  per- 
mis contre  l'ambition  de  plusieurs  pa- 
pes, et  les  misères  dont  leur  dignité 
ne  les  exempte  pas,  Flaccus  Illyricus, 
et  d'autres    écrivains   prolestants  , 
l'aient   place'    au   nombre   des    té- 
moins delà  vérité  {testes  veritatis), 
c'est- à-  dire,  des  adversaires  de  la 
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cour  de  Rome,  dont  il  fut,  au  con- 
traire, l'un  des  défenseurs  les  plus 
ardents.  OnadeRodrignez:I.  Spécu- 
lum vitœ  humaine.  C'est  un  Traite 
de  morale  ,  divise'  en  deux  livres  , 
dans  lesquels  l'auteur  passe  en  revue 
les  avantages  et  les  inconvénients  des 
différentes  professions  depuis  le  scep- 
tre jusqu'à  la  houlette.  Cet  ouvrage, 
oublié  depuis  long  -  temps,  eut  un 
très  -  grand  succès  ,  qu'il  dut  sans 
doute  à  ce  qu'on  n'avait  encore  rien 
lu  dans  le  même  genre.  Il  s'en  (il  au 
moins  onze  éditions,  dans  le  quinziè- 
me siècle.  La  première  est  celle  de 
Rome  ,  Peu  us  de  Maximis ,  i  408  , 
pr.  in  -  4°.  (  Voy.  Audiffrcdi ,  Cala- 
log.  Roman,  edit. ,  p.  12.  )  Les  cu- 
rieux recherchent  encore  les  suivan- 
tes :  Augsbourg  ,  Ginlher  Zainer  , 
1471 ,  in-fol.  ;  In  villa  Beronensi 
(Mimstcr-cn-Argau, canton  de  Luccr- 
ne),  1 4  "7  '-^  ,  in  -  fol.  (Voy.  la  Chasse 
aux  bibliographe  par  l'abbé  Rive  , 
p.  1 4 '-i •  )  Les  limites  de  cet  article 
forcent  de  renvoyer,  pour  plus  de  dé- 
tails, à  la  Bibliographie  de  Dehure, 
au  Manuel  du  libraire  de  M.  Bfll- 
net ,  et  surtout  au  Dictionnaire  de 
Laserna  -  Santander.  Le  Spécu- 
lum deT'évêque  de  Zamora  a  été 
traduit  en  français,  par  frère  Ju- 
lien Macho  et  Pierre  Farget,  Lyon  , 
1477  et  lfà2>  in-fol.  (2)  Ces  deux 
éditions  sont  très-rares  ,  et  égale- 
ment recherchées  des  amateurs. Enfui 
il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  dans 
le  seizième  et  même  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  L'édition  que  Fahricius 
cite  comme  la  plus  récente,  est  de 
Francfort.  i683,  in-8°.  If.  Adcar- 
dinalem  Bessarionem  ,  epislvla  lu- 
gubr.s  simul  et  consolatoria  de  in- 
J'elice  expugnalione  et  iwasionein- 


(1)  Le  Spéculum  a  été  traduit  en  allemand  ,  i^SS  , 
iiigsboiirg,iii-l'ul.  ;  eleu  tspaguol  ,Sarjgusse  ,  i  Jfji 
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sulœ  Negropontis,  etc. ,  in-4°.,  sans 
date  (Voy.  l'Index  du  P.  Laire,  1, 
1 8G).  111 .  Compendiosa  bistoria  Uis- 
panica  (Rome),  Udalricus  Gallus 
(1470),  gr.  in-4°.  (3)  Celte  Histoi- 
re, estimable  sous  le  rapport  des  re- 
cherches et  de  l'exactitude,  fait  par- 
tie de  VHispania  illustrât a,  tome  1, 
121  {y.  And.  Sciiott).  L'auteur  l'a 
dédiée  à  Henri  iv,  roi  de  Casîilie  et 
de  Léon.  IV.  Liber  de  origine  ac 
di  [Jerenlid  principatûs  imperialis  et 
regalis ,  cl  de  antiquitale  etjnslilid 
ulriusque,  et  in  quo  aller  allerum 
excédai  et  à  quo  et  quibus  causis  rc- 
ges  corripi  et  deponi  possiut ,  Ro- 
me ,1 52 1 ,  in-fol.  Ce  livre,  dans  le- 
quel l'auteur  s'attache  à  démontrer 
la  suprématie  du  pape  sur  tous  les 
souverains,  fut  publié  par  Ferd.  de 
Fouseca  ,  son  petit-neveu.  Rodri- 
gue z  a  laissé  plusieurs  autres  ouvra- 
ges ,  conservés  en  manuscrit  dans 
les  bibliothèques  de  Rome,  et  dont 
les  titres  sont  dans  la  Bibliothe- 
ca  Hispana  vêtus  de  Nicolas  Anto- 
nio, dans  la  Bibl.  média*  etinfunce 
latinilatis,  de  Fabricins  (éd.  de  Pa- 
douc,  1754),  vi,  n3,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Prospcr  Marchand. 
W— s. 
RODRIGUEZ  (Alphonse),  écri- 
vain ascétique,  né  en  iS'iG  à  Vallado- 
lid,fitscs  études  à  l'académie  dcSala- 
manque,  où  il  reçullelauiier  doctoral 
dans  la  faculté  de  philosophie,  et, à 
Page  de  dix-neuf  ans  (1),  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace.  Après  avoir 
régenté  quelque  temps  les  basses 
classes  à  Salamanque,  où  il  eut  le 
bonheur  de  compter  au  nombre  de 
ses  élèves  le  savant  P.  Snarès  (  V.  ce 


L'édition  de  Palcl 
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nom  ) ,  et  de  contribuer  à  développer 
ses  dispositions,  il  fut  nommé  rec- 
teur du  collège  rie  Monlerey  dans  la 
Galice  ;  et  en  même  temps  ,  il  y  pro- 
fessa la  thc'ologie  morale,  avec  tant 
d'éclat,  qu'on  accourait  à  ses  leçons 
de  toutes  les  parties  de  l'Espagne. Mal- 
gré cette  double  tâche  ,  il  ne  se  dis- 
pensait pas  de  s'acquit  ter  ne  ses  autres 
devoirs  ,  et  il  prêchai!  fréquemment. 
11  revint, au  bout  dcdouzeans,à  Val- 
ladolid  ,  remplir  les  fonctions  de 
maître  des  novices,  qu'il  exerça  de- 
puis à  Montilla  pendant  trente  ans. 
Député  par  la  province  d'Andalousie 
à  Rome  ,  il  s'y  distingua  dans  la  cin- 
quième assemblée  générale  de  la  So- 
ciété, par  sa  prudence  cl  sa  haute  sa- 
gesse. A  son  retour  d'il  abc,  ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  à  Cordoue  ,  où  il 
se  consacra  tout  entier  à  la  direction 
des  âmes  ,  et  acquit  bientôt  la  repu- 
talion  d'un  des  meilleurs  guides  dans 
la  vie  spirituelle.  En  1G0G,  rassem- 
blée provinciale  d'Andalousie  l'obli- 
gea, malgré  son  grand  âge,  de  re- 
prendre la  charge  de  maître  des 
novices.  A  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie,  pendant  la- 
quelle brilla  sa  résignation  toute  chré- 
tienne, il  mou: ut  à  Scville,  en  odeur 
de  sainteté  ,  le  'i  i  février  i(ii(i,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  seul 
ouvrage  qu'on  ail  du  P.  Rodrigncz 
est  la  Pratique  de  la  perfection 
chrétienne,  Séville  ,  1614,  in-40., 
souvent  réimprimé (2). C'est,  de  l'avis 
•  le  tous  les  critiques,  l'un  des  meil- 
leurs livres  en  ce  genre, bien  (pic  l'au- 
teur rapporte, avec  trop  de  confian- 
ce quelques  histoires  apocryphes.  Le 
pieux  abbé  tricalet  le  place  immé- 
diatement après  l'incomparable  trai- 
té de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  11 


(■>.)  On  lui  attribue  nc'anmni 
^agiiul  de  l'hymne  l.uitda  Sa. 
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acte  traduit  en  latin  parRoswcyde 
(  Fojez  ce  nom  ),  et  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  même 
en  bohémien  :  on  en  connaît  jusqu'à 
six  versions  en  français  (  F.  le  Dict. 
de  Moréri,  aiticle  Rodrignez  ).  Les 
deux  meilleures  sont,  celle  qu'on  at- 
tribue aux  solitaires  de  Port-Royal, 
et  celle  de  Régnier  Desmarais  ,  r'a- 
ris,  1688,  3  vol.  in-40.,  réim- 
primée plusieurs  fois  en  4  vol. in  8°., 
ou  G  vol.  in  ia  (Fuy.  Rigmer, 
XXXVII,  ^55  ).  L'abbé  Tricakt  en 
a  donné  un  sJbrègé,  Paris  ,  1761, 
2vol.in-i2. — AlphonseRoDRiGuiz, 
autre  jésuite,  né  à  Ségovie,  en  i53o, 
mort  en  1G17  dans  l'île  Ma'iorque, 
composa  aussi  plusieurs  ouvrages 
ascétiques,  dont  la  plupart  sont  de- 
meurés inédits.  W — s. 

RODRIGULZ  (Le  P.Jean),  au- 
quel  ou  donne  quelquefois  le  surnom 
dcGiram  ou  Girao,  était  un  jésuite 
portugais,  célèbre  dans  la  mission 
du  Japon,  à  la  fin  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septiè- 
me. Il  était  né  à  Alcouche,  dans  le 
diocèse  de  Lisbonne, en  i55q.  Il  en- 
tra, en  1 5^0, dans  la  compagnie  des 
Jésuites,  et  partit,  en  i583,  pour  le 
Japon.  11  passa  plusieurs  années 
dans  ce  royaume,  s'y  livrant  avec 
application  à  l'étude  de  la  langue 
du  pays;  et,  dès  i5q3,  il  fut  en 
état  de  prêcher  publiquement  le  chris- 
tianisme. On  assure  même  qu  il  rem- 
plit plusieurs  fois  les  fonctions  d'in- 
terprète auprès  de  Ta'ikosama,  qu'il 
était  venu  trouver,  en  i5()6,  en  qua- 
lité d'envoyé  de  D.  Mathias  d'Alhu- 
querque,  vice-roi  des  Indes.  11  est 
certain  du  moins  que  Rodriguez  dut 
obtenir  quelque  faveur  près  de  ce 
prince,  puisque,  l'année  suivante, 
il  fut  excepté  formellement  de  la 
proscription  générale  prononcée 
contre    les    missionnaires.    11  vint 
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alors  demeurer  à  Nangasaki,  avec 
deux  ou  trois  de  ses  confrères.  Eu 
i  5q8  ,  il  accompagna,  à  Fousimi , 
l'officier  portugais  tpii  venait  de  Ma- 
cao  ,  pour  mettre  aux  pieds  de  l'em- 
pereur le  présent  que  le  commerce 
portugais  lui  offrait  annuellement. 
Le  P.  Pasio  nous  a  donne  les  de'tails 
de  l'audience  crue.  Tuïkosama  ,  alors 
mourant,  accorda  au  P.  Rodrigucz. 
Par  l'ordre  de  ce  prince,  on  rendit 
de  grands  honneurs  au  missionnaire; 
et  on  l'obligea  d'assister  aux  fêtes 
que  les  principaux  de  l'empire  se 
donnaient  les  uns  aux  autres.  Après 
la  mort  de  Taikosama,  Rodrigucz 
continua  de  jouir  de  la  confiance  du 
prince  qui  avait  succède'  à  ce  con- 
quérant; et  il  en  profita  pour  s'ac- 
quitter, dans  l'intérêt  de  la  mission, 
des  diverses  négociations  dont  il  fut 
chargé  par  ses  supérieurs.  Son  sé- 
jour le  plus  habituel  était  à  Nanga- 
saki  ;  et  c'est  là  que  ,  continuant  de 
se  livrer  à  l'étude  du  japonais  ,  il 
s'occupa  d'en  exposer  les  principes, 
dans  une  grammaire.  Celle  qu'il  com- 
posa eu  portugais  fut  imprimée,  en 
irJo4  ,  à  Nangasaki ,  avec  la  permis- 
sion du  P.  F.  Pasio,  vice  provincial, 
que  Rodrigucz  assistait  dans  ses  fonc- 
tions. Les  exemplaires  de  la  Gram- 
maire de  Rodrigucz  sont  rares  en 
Europe.  C'est  un  ouvrage  confus  , 
prolixe  et  assez  mal  digéré  ,  fuit , 
comme  tous  ceux  du  même  genre 
qui  ont  été  rédigés  à  cette  époque, 
sur  le  plan  des  mauvaises  grammai- 
res latines  qui  avaient  cours  en  Es- 
pagne et  en  Portugal.  L'auteur  a  tout- 
à -fait  négligé  les  diverses  écritures 
du  Japon,  et  n'a  pas  suffisamment 
distingué  ce  qui  a  rapport  à  la  lan- 
gue propre  des  Japonais  de  ce  qui 
concerne  le  chinois  ,  langue  savante 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  usuelle 
chez   ces    peuples.    L'orthographe 
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qu'il  a  suivie ,  dans  la  représenta- 
tion des  mots  japonais ,  et  l'absence 
totale  des  caractères  originaux,  pour 
lesquels  l'auteur  n'a  établi  aucune  rè- 
gle de  transcription,  rendent  l'u- 
sage de  son  livre  absolument  impra- 
ticable à  quelqu'un  qui  n'aurait  pas 
d'avance  une  teinture  des  éléments 
de  la  langue  écrite  et  parlée.  Il  faut 
que  Rodrigucz  ait  senti  les  princi- 
paux défauts  de  sa  Grammaire;  car 
il  en  a  rédigé  lui-même  un  extrait, 
où  il  a  cherché  à  disposer  les  ma- 
tières dans  un  meilleur  ordre  ,  et  à 
supprimer  les  détails  superflus.  Le 
manuscrit  de  cet  extrait  existe  à  la 
bibliothèque  du  Roi  ;  et  la  société' 
asiatique,  dans  la  vue  de  faire  con- 
naître les  éléments  du  japonais  ,  n'a 
pas  cru  pouvoir  choisir  un  ouvrage 
plus  propre  à  cet  objet.  Elle  a  fait 
traduire  en  français  ce  manuscrit; 
et  il  est  actuellement  sous  presse. 
Mais  comme  l'auteur  avait  surtout 
voulu  être  utile  à  ses  confrères  qui 
se  destinaient  à  la  prédication  et  à 
la  confession  ,  et  qu'il  avait,  par  cel- 
te raison,  fait  tomber  les  retranche- 
ments sur  les  notions  littéraires  qu'il 
avait  réunies  dans  son  grand  ouvra- 
ge, on  a  pris  soin  de  collationncr  ce- 
lui-ci, et  d'en  extraire  tout  ce  qui 
pouvait  être  de  quelque  i n te.  et.  Ou- 
tre VsJrte  da  lin^oa  de  lapant  ( tel 
est  le  titre  de  l'ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler),  on  a  du  P.  Ro- 
drigucz plusieurs  Lettres  écrites  en- 
tre les  années  1G04  et  1623,  et  in- 
sérées dans  les  Recueils  des  Lit  ter œ 
Japomcœ.  Ce  missionnaire  mourut , 
en  i633,  à  l'âge  de  soixante  -  qua- 
torze ans. —  Le  nom  de  Rodriguez  se 
présente  plusieurs  fois  dans  la  mis- 
sion du  Japon.  Ii  y  a  surtout  un  P. 
Jérôme Rodriguez,  jésuite,  gouver- 
neur de  la  mission  du  Japon,  en 
1620,  cpii  envoya  le  premier  mis- 
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.sionnaire  dans  le  pays  de  Yezo;  et 
un  Augustin  Rodriguez  ,  francis- 
cain ,  qui  vint  des  Philippines ,  en 
i5g4,  avec  des  présents  pour  Taï- 
kosarna.  A.  R — t. 

RODRIGUEZ  (Antoine-Joseph), 
bénédictin,  naquit  en  i  "jo5,  à  Merida, 
dansl'Estramadure.  Après  avoir  ter- 
raine'ses  humanitésavec  unerare  dis- 
tinction ,  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique ,  et  obtint  de  ses  supérieurs 
la  permission  de  consacrer  ses  loi- 
sirs à   l'étude.  11  acquit  bientôt  des 
connaissances    très -étendues   dans 
la  théologie,  le   droit    et   l'histoi- 
re, et  surpassa  la  plupart  de  ses 
compatriotes  dans  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  jusqu'alors  trop 
négligées  en  Espagne.  I/un  des  pre- 
miers ,  il  s'éleva  contre  les   préju- 
gés qui  régnaient  dans  les  universi- 
tés espagnoles  ,  et  contribua  beau- 
coup à   faire  abandonner  les  caté- 
gories d'Aristote  ,  pour  adopter  un 
système  d'enseignement  de  la  philo- 
sophie plus  conforme  aux  progrès 
des  lumières.  Appuyé  dans  ses  pro- 
jets d'innovation  par  les  prélats  les 
plus  éclairés,  dora  Rodriguez  devint 
l'adversaire  décidé  de  toutes  les  er- 
reurs, et  attaqua  surtout  avec  force 
celles  qui  s'étaient  introduites  dans 
la  pratique  médicale,  et  dont  le  peu- 
ple des  campagnes  était,  depuis  long- 
temps, la  victime.  Dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Palestra  critico  -  medica 
(Madrid,  i -j 35  et  ann.  suiv. ),  il  dé- 
voila l'ignorance,  le  charlatanisme 
et  la  mauvaise  foi  des  empiriques,  et 
fit  sentir  la  nécessité  d'astreindre  à 
des  examens  rigoureux  ceux  qui  pré- 
tendaient exercer  l'art  de  guérir.  Les 
services  qu'avait  rendus  D.  Rodri- 
guez, étendirent  sa  réputation  dans 
toute  l'Espagne.  Son  ouvrage  lui  fit 
une  foule  d'ennemis,  mais  lui  mérita 
d'illustres  protecteurs.  Nommé,  par 
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l'archevêque  de  Tolède,  examinateur 
synodal,  il  fut,  peu  de  temps  après, 
honoré  de  la  confiance  de  l'infant  D. 
Louis,  qui  le  choisit  pour  son  direc- 
teur spirituel.  Les  académies  de  Sé- 
ville  et  de  Madrid  s'empressèrent  de 
l'ad mettre  au  nombre  de  leuis  mem- 
bres; et  il  obtint  la  permission  de  se 
fixera  Madrid,  qui  Jui  présentait, 
plus  qu'aucune  autre  ville  du  royau- 
me, les  ressources  nécessaires  pour 
terminer  les  ouvrages  qu'il  avait  en- 
trepris, et  auxquels  il  ne  cessa  de  tra- 
vailler avec  une  ardeur  infatigable. 
Épuisé,  moins  encore  par  les  années 
que  par  une  application  excessive,  il 
mourut  à  Madrid,  en  1781 , à  l'âge 
de  soixante-seize  ans.  Outre  l'ouvra- 
ge cité  précédemment,  et  dont  il  s'est 
fait  plusieurs  éditions  ,  on  a  de  doin 
Rodriguez  :  I.   Traité  de  théologie 
et  de  droit  canonique,  Madrid,  1 700, 
in  -  4°.  II.  Démonstration  des  fon- 
dements de  la  religion  chrétienne , 
ibid.,  1762,  iu-8°.  III.  Dissertation 
sur  le  grand  problème  de  la  respi- 
ration,  ibid.,  1763,  in-8°.  IV.  Dis- 
sertation sur  la  règle  de  saint  Be- 
noit, ibid.,  1764,111-8°.  V.  Disser- 
tation sur  l'origine,  la  discipline  et 
le  gouvernement  de  l'ordre  monas- 
tiaue, ihid.,  176G,  in-8°.  VI.  Trai- 
té de  théologie  morale  et  de  droit 
civil,  ibid.,  in -4<\,  4  vol.  L'édition 
lapins  estimée  est  celle  de  1788. 
W— s. 
RODRIGUEZ  (Don  Ventura), 
directeur   de  l'académie   royale  de 
San  -  Fernando,  premier  architecte 
de  Madrid  ,  des  académies  de  Saint- 
Luc  de  Rome,  de  Saint -Charles  à 
Valence,  et  de  la  société  royale  éco- 
nomique de  Madrid,   mourut  dans 
cette  ville  ,  en  déc.  1785.  Sans  avoir 
quitté   l'Espagne,   il   parvint,  par 
sa  constance  ,    par   la   lecture  des 
ouvrages  anciens,  et  avec  les  con- 
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icils  du  chevalier  Juvara  ,  qui  avait 
été  appelé  dans  ce  pays  pour  don- 
ner le  plan  du  palais  de  S.  M.  G., 
à  acquérir  ce  goût  simple,  noble,  élé- 
gant ,  qui  caractérise  les  chefs  d'œu- 
vre  de  l'antiquité,  et  à  être  regardé, 
en  Espagne,  comme  le  restaurateur 
de  l'architecture,  qui, depuis  la  mort 
desVillalpaudos,  Tolcdos,  Ilcrrcras 
et  Moras,  avait  prodigieusement  dé- 
généré, llalaisséunc  foule  d'édifices 
superbes  ,  qui  feront  passer  son  nom 
à  la  postérité.  —  Hcrmand- Adrien, 
connu  sous  le  nom  de  Rodiuguez  , 
né  à  Anvers  eu  1G18,  exerçait  la 
peinture  ,  lorsqu'il  embrassa  la  pro- 
fession religieuse  dans  la  maison  des 
jésuites  de  Madrid,  où  il  mourut  en 
1G69.  On  remarque,  dans  le  réfec- 
toire du  collège  royal  de  cette  ville, 
six  tableaux  île  sa  composition  qui 
représentent  différentes  Cènes  tirées 
de  l'Histoire  sacrée.  T — d. 

ROE  (Sir  Thomas),  diplomate 
anglais  ,  né  vers  1 5Go  ,  à  Low-Lay- 
ton,  dans  le  comté  d'Essex  ,  fit  ses 
études  à  Oxford,  et  suivit  la  car- 
rière des  affaires  publiques.  Jacques 
1e'. Iccréacbcvalicren  1G04.  LeprÎB- 
ce  Henri,  (ils  aîné  de  ce  monarque, 
l'employa  pour  faire  des  découvertes 
en  Amérique.  Roc  acquit  tant  de  ré- 
putation ,   qu'en   îGia  ,  la  compa- 
gnie anglaise  des  Indes  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  l'envoyer  eu  ambassade 
près  du  Grand-Mogol.  Celte  associa- 
tion ,  dont  le  commerce  était  déjà 
si  florissant ,  avait  eu  précédemment 
divers  agents  près  du  souverain  de 
l'Indoustan  ,  afin  d'en  obtei  ir  plu- 
sieurs choses   qui  intéressaient  ses 
entreprises  :  leurs  tentatives  avaient 
échoué.  Des  écrits  faits  par  des  per- 
sonnes intelligentes,  qui  connaissaient 
la  cour  d'Agra,    convainquirent  la 
compagnie  qu'elle  ne  pourrait  réus- 
sir dans  ses  desseins  que  par   une 
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ambassade  solennelle  ,.   qui  se  pré- 
senterait au  nom  du  roi  d'Angleterre, 
et  à  la  tète  de  laquelle  on  placerait 
un  personnage  plus  distingué  que  ceux 
qui  avaient  paru  jusqu'alors  devant 
le  prince  asiatique.  Cependant  on  eut 
l'air  de  penser  que  la  mission  n'avait 
pas  besoin  d'une  certaine  magnifi- 
cence.  L'économie  marqua  tout  ce 
qui  concernait  les  appointements  et 
la  suite  de  Roe  ;  et  mêmelcs  présents 
destinés  au  Grand-Mogol,  ne  corres- 
pondaient  pas  à  l'idée  que  l'on  se 
faisait,  avec  raison, d'unecour  la  plus 
fastueuse  du  monde ,  et  qui  ne  mesu- 
rait sou  estime  que  sur  la  splendeur 
de  ceux  qui  se  présentaient  devant  elle. 
Roc  partit  du  cap  Land's  end,  le  G 
mars  iGi5  :  il  mouilla,  le  18  sep- 
tembre suivant  ,   dans    le  port  de 
Soually  ,  à  quelques  lieues  de  Surate. 
Bientôt  il  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  ,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
témoignages  de  respect  de  la  part  de 
ses  compatriotes.    Les   officiers  du 
Grand  -  Mogol    le    traitèrent    avec 
moins  d'égards  ;  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre le  parti  de  ne  se  mettre  en  route, 
pour  aller  trouver  le  souverain,  que 
lorsqu'il  serait  sûr  qu'on  lui  rendrait 
les   honneurs  que  son  caractère  ré- 
clamiit.   Des    ordres  arrivèrent  ,  à 
cet  effet  ;  et  Roe  quitta  Surate ,  le 
3o  octobre.  Il  rencontrai»  Brampour, 
un  des  fils  du  monarque  ,  eu  obtint  la 
permission   d'établir    un    comptoir 
dans  cette  ville,  et  d'ailleurs  sut  se 
dispenser  de  ce  que  l'étiquette  de  ces 
contrées  avait  de  choquant  pour  un 
Européen.  Le  'i3  décembre,   il  at- 
teignit Adsmir  (Adjmir),   où  Dje- 
hanghir  résidait  eu  ce  moment.  Une 
maladie  empêcha  Roe  d'être  présente 
avant  le  10  janvier  1 6 16,  à  ce  prince, 
qui   l'accueillit  avec    une  affabilité 
assez  rare  chez  les  rois  de  l'Orient. 
Roc  profita  de  cette  disposition  ,  qui 
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ne  varia  pas  un  moment ,  maigre  les 
intrigues  de  plusieurs  grands   per- 
sonnages  et  les  cabales  des  Portu- 
gais. Souvent  contrarie  par  divers 
incidents  ,il  eut  besoin  d'une  adresse 
peu  commune  pourparvenir à  sesfins. 
Une  fois  admis  dans  la  familiarité  de 
Djchangliir ,  il  assistait  à  toutes  les 
lêtes  de  la    cour;  il  suivait  le  roi 
dans   ses  parties    de   chasse,  et  de 
campagne.   Il   passait  le    reste   du 
temps  à  négocier  avec  ce  prince  ,  ses 
ministres  et  les  marchands  ,  relative- 
ment au  fîrman  qu'il  était  charge  de 
demander  :  «  Mes  peines  nu  milieu 
»  de  ces  gens  barbares  et  déraison- 
»  nables  ,  dit-il ,  étaient  de  nature  à 
»  faire    perdre  patience.  »    Souvent 
le  roi  oubliait  le  lendemain  ce  qu'il 
avait  promis  la  veille  ;  et  dans  ce 
cas  tous  les  fidèles  sujets  se  croyaient 
tenus  au  même  défaut  de  mémoire  , 
niant  positivement  ce  qu'ils  avaient 
entendu.    L'héritier    du    trône    fut 
contraire  à    Roe  ,   autant    qu'il    lo 
.put;   et   les   courtisans  montrèrent 
une  fausseté  ignoble  ,   et   une   avi- 
ditc    honteuse  ,  pour   des  présents 
ou   joyaux.    La  persévérance  et    la 
constance  de  Roc  finirent  par  l'em- 
porter ;  et  il  obtint  un  fîrman  qui 
accordait   aux   Anglais   la    protec- 
tion et  la  liberté  de  commerce  qu'il 
avait  eu  ordre  de  solliciter.  Quand  il 
fut  prêt  «à  retourner  en  Angleterre, 
Djéhanghir  lui  remit  pour  Jacques 
1er.,  une  lettre  remplie  de  promes- 
ses, et  d'assurances   d'amitié.   Roe 
fut  élu  membre  du  parlement  ,  et, 
l'année  suivante,  envoyé,    comme 
ambassadeur,  à  Constanlinoplc.  En 
riv.u),  il  réussit  à  conclure  la  paix 
entre  les  rois  de  Pologne  et  de  Suède, 
et  acquit  si  bien  la  confiance  de  Gus- 
tave-Adolphe ,  qu'il  lui  fit  goûter  le 
projet  d'une  expédition  en  Allema- 
gne ,   pour  y  rétablir  la  liberté  de 
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près 
jizig,   envoya  un 


la   bataille  de  Lei 
présent  de  deux  mille   livres"  ster- 
ling à  Roe  ;  et  ,  dans  la  lettre  qui 
accompagnait   ce  don,  il   l'appelle 
son  strenuum  constat orem.  Roe  fut 
ensuite  employé  à  d'autres  négocia- 
tions ,  et ,  en  \(\f\o  ,  nommé  au  par- 
lement ,  par  l'université  d'Oxford. 
Ses     discours     imprimés    prouvent 
qu'il  était  cloquent*,  instruit  et  expé- 
rimenté. L'année  d'après  ,  le  roi  le 
désigna  pour  ambassadeur  à  la  diète 
deRati.sbonne  ,  afin  d'y  négocier  la 
restitution    du  Palatinat   au   fils  de 
son  beau -frère.  A  son  retour,  Roe  fut 
nommé  chancelier  de  l'ordre  de  la 
Jirretière  ,  et  membre  du  conseil-pri- 
vé. Les  dissensions  civiles  auxquelles 
iJncputs'empêeherdc  prendre  part, 
abreuvèrent  de  dégoût  la  findesa  vie, 
et  l'abrégèrent.  11  mourut  en  1644. 
La  relation  de  sa  mission  près  du 
Grand-Mogol  a  été  donnée  par  Pur- 
chas,  dans  le  tome  icr.  de  son  Recueil. 
Thevenot  en  a  inséré  la  traduction 
dans  le  tome  Ier.  de  sa  collection: 
on  11c  sait  pourquoi  il  a  dénaturé  le 
nom  de  ce  négociateur  en  écrivant 
Hhoe.  Son  exemple  a  clé  suivi  par 
plusieurs  auteurs;  d'autres  l'ont  ap- 
pelé Iîowe.],e  voyagede  Roe  n'ayant 
d'autre  objet  que  les  avantages  de  la 
compagnie,  sa  relation  était  remplie 
de  ces   discussions  d'intérêts ,   que 
Purclias  nomme  les  M/stères  de  ce 
commerce  ;  mais  il  les  a  retranchées. 
Toutefois  il  n'a  pas  cru  devoir  sup- 
primer une  lettre  deRoe  adressée  à  la 
compagnie  ,  et  qui  contient  des  cclai- 
cissements  précieux  sur  les  vues  de 
celle  association.  On  y  voit  que  , 
dès  l'époque  dont  il  s'agit,  les  An- 
glais avaient  ces  projets  d'envahis- 
sement  que  depuis  ils  ont  effectues 
avec  tant  de  succès.  Roe  donne  à  ses 
commettants  des  conseils  dictés  par 
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une  prudence  consommée  ;  il  leur  tra- 
ce la  marche  qu'ils  doivent  suivre, 
tant  pour  réussir  à  la  cour  du  Grand - 
Mogol  que  pour  faire  prospérerlcurs 
affaires  ,  enfin  il  leur  indique  les 
fausses  démarches  qu'ils  doivent  évi- 
tcr.  Le  journal  de  Roc  montre  un  hom- 
me d'un  caractère  estimable  et  d'un 
esprit  judicieux  ;  il  offre  un  tableau 
fidèle  de  la  cour  du  Grand- Mogol, 
tulle  qu'elle  était  alors.  Eu  lisant  les  de 
tails  relatifs.!  la  profusion  des  riches- 
ses déployées  nun-seuleineiitdans  les 
solennités  d'apparat,  mais  aussi  dans 
des  occasions  assez  ordinaires,  on  se 
rappelle  involontairement  les  Gelions 
des  Mille  et  une  Nuits.  Cependant 
Rce  parle  eu  témoin  oculaire  ;  et  ii 
sa  véracité  avait  besoin  d'une  ga- 
rantie ,  elle  la  trouverait  dans  le  ré- 
cil  des  Voyageurs  contemporains  , 
qui  n'eurent  pas  néanmoins,  comme 
lui,  la  facilité  d'approcher  du  mo- 
narque. Koe  dépeint  aussi,  avec  une 
vérité  eil'cayautc,  la  conduite  du  sou- 
verain de  l'Inde,  qui  s'abandonnait 
à  l'ivrpgucrie,  et  qui  ne  savait  faire 
usage  de  son  pouvoir  que  pour  l'exer- 
cer arbitrairement;  triste  prélude  des 
catastrophes  qui  ont  réduit  les  succes- 
seurs de  ce  puissant  monarque  à  la 
condition  de  prisonniers  de  ces  mêmes 
marchands  pour  lesquels  Roe  venait 
solliciter  sa  protection.  Durant  sa 
traversée  d'Angleterre  à  Constanti- 
nople  ,  il  écrivit,  au  duo  de  Buckin- 
gham  ,  grand-amiral,  une  lettre  pour 
se  plaindre  de  l'augmentation  con- 
sidérable des  pirates  dans  la  Médi- 
terranée ;  et  durant  son  ambassade, 
il  écrivit  :  Relation  véritable  et  fi- 
dèle de  ce  qui  /est  passé  à  Cous  tan - 
tinople  ,  concernant  la  mort  du  sul- 
tan Osman  ,  et  V avènement  de  Mus- 
tapha, son  oncle,  adressée  au  roi  et 
au  prince,  Londres,  \6>'2,  ,  iu-4°. 
Ses  négociations  avec  Lu  Porte  furent 
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publiées  sous  ce  titre  :  Négociations 
de  sir  Thomas  Roe ,  pendant  son. 
ambassade  près  la  Porte  Ottomane, 
de  1G2  i  à  itj'ii  inclusivement ,  con- 
tenant une  grande  diversité  de  su- 
jets curieux  et  importants  ,  relatifs 
non-seulement  aux  affaires  de  l'em- 
pire Turc,  mais  aussi  à  celles  des 
autres  états  de  l'Europe  dans  cette 
période  ;  sa  correspondance  avec  les 
plus  illustres  personnages  par  leur 
dignité  ou  leur  rang  ,  tels  que  l:c 
reine  de  Bohème,  Bethléem  Gabor, 
prince  de  Transylvanie  ,  et  autres 
■patentai  s  de  différentes  nations,  etc.; 
et  plusieurs  particularités  utiles  et 
instructives  ,  tant  sur  le  commerce 
que  sur  la  littérature ,  les  manus- 
crits anciens  ,  les  médailles ,  les 
inscriptions  et  autres  antiquités . 
1^4°  >  in-fol.  Pendant  qu'il  était  à 
Cunslantinoplc  ,  il  recueillit  une  col- 
lection considérable  de  manuscrits 
grecs  et  orientaux,  et,  en  1718,011 
fit  présent  à  la  bibliothèque  Bod- 
leieune;  il  lui  légua  aussi ,  pir  sou 
testament,  deux  cent  quarante  mé- 
dailles. Ce  fut  lui  qui  apporta  le  beau 
manuscrit  Alexandrin  de  la  Bible 
grecque,  envoyé  en  présenta  Charles 
Ier.,  par  Cyrille  Lucar  ,  patriarche 
de  Constantinopîe  (  Voy.  Guide  , 
XV1II,2  4i  ).  Eu  1730,  des  librai- 
res proposèrent  de  publier  ,  par 
souscription  ,  en  5  vol.  in-fol. ,  les 
ambassades  de  sir  Thomas  Roe  ,  de 
1620  à  1644.  Ce  projet,  n'ayant 
pas  été  encouragé,  fut  abandonne'; 
et  l'on  n'imprima  que  le  volume 
dont  il    a  été  question.         E — s. 

ROEBUCK  (  John  ),  médecin  an- 
glais ,  auquel  l'Ecosse  doit  une  par- 
tie de  sa  prospérité  industrielle,  na- 
quit,  en  1718,  à  Shellield,  dans  le 
comté  d'York.  Son  père,  qui  était 
un  fabricant  aisé,  le  laissa  maître 
du  choix  iY.nc  profession;  et  le  je*- 
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ne  Roebuck,  après  avoir  reçu  sou  ins- 
truction  littéraire  à  Norlliampton  , 
alla  étudier  les  sciences  médicales,  et 
surtout  la  chimie,  à  l'université  d'E- 
dinbourg  ,  pins  à  celle  de  Lcyde  ,  où 
il  fut  reçu  docteur,  en  1743.  Établi 
à  lhriningham,  il  y  exerça  son  art 
avec  réputation.  Mais  les  esprits  ac- 
tifs savent  toujours  trouver  du  loisir 
à  consacrer  aux  objets  qui  les  capti- 
vent particulièrement.  Attache  à  la 
science  de  la  chimie,  alors  naissan- 
te, ilseproposa  d'en  étendre  l'utilité, 
en  la  faisant  servir  aux  progrès  (les 
arts  et  des  manufactures.  Il  clierclia 
d'abord  à   découvrir   de   meilleurs 
moyens  de  raffiner  l'or  et  l'argent , 
ainsi   qu'une   métbode  plus    écono- 
mique pour  recueillir  les   moindres 
parcelles  de  ces  précieux  métaux  , 
perdues  dans  ce  qu'on  appelle  les 
cendres  des  orfèvres.  D'autres  pro- 
cédés cbimiques  lui  firent  dérouvrir 
aussi  des   méthodes  préférables  de 
faire  le   sublimé,    la  corne-de-cerf 
(  hartzhom  )  ,  et  plusieurs    objets 
également  importants.  Voulant  ren- 
dre ces  fruits  de  son  invention  à-la- 
fois  utiles  au  public  et  à  sa  propre 
fortune,  il  s'associa  avec  un  I\l.  Gar- 
bet,  pour  établir  un  vasle  labora- 
toire. Le  succès  ne  tarda  pas  à  ré- 
pondre   à  ses  espérances.    L'usage 
étendu  de  l'acide  sulfurique  dans  la 
chimie,  et  la  perspective  de  son  ap- 
plication  à    des    arts   mécaniques, 
avaient  produit  des  demandes  mul- 
tipliées de  cet  article,  et  avaient  tour- 
né l'attention  des  chimistes  sur  les 
moyens   de   l'obtenir.    Le   docteur 
Ward  y  avait  réussi  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ;  et  le  premier  il  en  établit 
une  manufacture  lucrative  :  mais  le 
prix  en  était  encore  élevé,  par  la 
cherté  des  vaisseaux  de  terre  qu'd 
employait ,  et  par  les  accidents  aux- 
quels ils  sont  fréquemment  sujets. 
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Roebuck  obtint  une  grande  écono-  , 
mie  en  leur   substituant  les  cham- 
bres de  plomb,  dont  l'usage  est  au- 
jourd'hui généralement  adopté.  La 
fabrique  d'acide  sulfurique  qu'il  éta- 
blit, en  1749,  a   Preston  Pans ,  en 
Ecosse  ,  et  dont  les  procédés  furent 
long-temps  dérobés  aux  regards  des 
curieux,  lui  valut  une  fortune  con- 
sidérable, et  forme  encore  aujour- 
d'hui l'un  des  plus  vastes  établisse- 
ments de  ce  genre.  Ce  fut  peu  de  • 
temps  après,  que  le  docteur  Roebuck 
abandonna  la  pratique  de  la  méde- 
cine pour  se  livrer  uniquement  à  des 
travaux  qui  avaient  pour  lui  plus 
d'attrait  ,   et  qui  lui  promettaient 
plus  d'avantages.  Il  fixa  dès-lors  sa 
résidence  en  Ecosse ,  pour  la  plus 
grande  partie  de  l'année.   Dans   le 
cours  de  ses  opérations  chimiques, 
il  avait  dû  donner  une  grande  atten- 
tion aux  moyens  de  fondre  la  mine 
de  fer,  et  il  avait  fait  quelques  dé- 
couvertes qui  facilitaient  beaucoup 
cette  opération  ,  particulièrement  en 
employant  de  la  bouille  au  lieu  de 
ebarbon  de  bois.  Lui  et  son  associé 
résolurent  d'établir  une  vaste  manu- 
facture de  fer,  au  moyen  d'un  capi- 
tal que  l'on  s'empressa  de  confier  à 
leur  babileté. Un  emplacement  avan- 
tageux fut  choisi  sur  le  bord  de  la 
rivièieCarron.  Là  se  trouvaient  l'eau 
en  abondance,  pour  mettre  les  ma- 
cbines  en  mouvement ,  et ,  dans  le 
voisinage  ,  d'inépuisables   mines  de 
fer,  de  pierre  à  cbauxetde  charbon. 
(  1  )  Du  Garron,  l'on  pouvait  d'ail- 
leurs transporter   aisément  par  mer 


(,)  La  fonderie  de  Carron ,  h  plus  considérable 
qui  soit  au  monde,  oicune  Màtuelleuient  quinze 
oriits  ouvriers.  Ou  y  foud  chaque  annt'-c,  cnviruu 
cinq  mille   canons  ,  et  partie. dici  en.ei.t  de  ces  pièces 
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,n  Angleterre  ,  'f  ubingt-u ,    1S07, 
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■tu  différentes  contrées,  les  produits 
de  la  fabrique.  La    communication 
avec  Glascow  ,  par  la  voie  de  terre, 
était  prompte  et  facile,  et  ouvrait 
lui  débouche  dans  les  marchés  amé- 
ricains.  Roebuck  ,  pour   assurer  le 
succès  de    sou  établissement  ,    eut 
recours  aux  talents  de  l'habile  ingé- 
nieur Smealon,  qui  lui  fournit  des 
dessins  de  martinets,  et  de  machi- 
nes souillantes,  les  plus  parfaites  qui 
«xisteût  en  Angleterre.  Il  exerça  aus- 
si, plus  tard,  le  génie  de  Watt,  à  qui 
l'on  doit  un  si  grand  nombre  de  ma- 
chines à  vapeur.  Le  premier  four- 
neau de  Carron  fut  en  activité  au 
commencement  do  1/760  :  le  second 
suivit  de  pies  ;  et  l'Ecosse  recueillit 
le  fruit  des    talents    réunis  de   ces 
hommes   supérieurs.   Mais  lorsque 
cet  établissement  fut  enétat  de  mar- 
cher presque  seul,  et  n'eut  plus  be- 
soin que  de  ces  soins  de  détail  qui 
rebutent  d'ordinaire  les  hommes  de 
génie  ,  Roebuck  chercha  un  nouvel 
aliment  à  l'activité  de  son  esprit;  et 
cette  fois  il  ne  fut  pas  heureux  dans 
l'objet  qu'il  embrassa.  Il  se  chargea 
d'exploiter  pour  sou  propre  compte 
les  vastes  mines  de  charbon  et  de 
sel  du  duc  d'Hamilton  ,  à  Borrows- 
tounness ,  dans  la  persuasion  que  la 
houille,  extrêmement  abondante,  y 
était  d'une  qualité  supérieure  :  mais 
Cette  espérance  était  loin  d'être  fon- 
dée; et  malheureusement  il  n'en  fut 
entièrement  désabusé  qu'après"  plu- 
sieurs années  de  travaux,  dans  les- 
quels s'engloutirent  successivement 
sa  fortune  ,  les  bénéfices  provenant 
de  ses  autres  entreprises,  et  de  for- 
tes sommes  d'argent  emprunté  qu'il 
ne  put  jamais  rendre.  11  fut  obligé  de 
retirer  ses  capitaux  de  sa  rallincrie 
de  Birmingham ,  de  sa  fabrique  d'à  ci  - 
desulfurique  de  Preston-Pans,  deses 
forges  du  Canon,  et  de  renoncer  à 
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un  intérêt  dans  le  projet  de  perfec- 
tionner la  machine  à  vapeur,  con- 
jointement   avec  Watt.    Les   vingt 
dernières  années  de  sa  vie  se  passè- 
rent dans  la  gêne  et  le  dénuement  ; 
et  ce  ne  fut  qu'à  l'indulgence  de  ses 
créanciers  qu'il  dut  la  modique  pen- 
sion annuelle  nécessaire  pour  le  faire 
subsister  lui  et  sa  famille,  pension 
qui  cessa  à  sa  mort,  arrivée  le  17 
juillet  179/1  ;  et  sa  veuve  resta  sans 
ressources.  Il  a  laissé  quelques  écrits 
de  peu  d'étendue  :  I.   Comparaison 
de  la  chaleur  à  Londres  et  à  Edin- 
bours ,  lue  à  la  société   royale  de 
Londres  ,  le  29  juillet  1775.  II.  Ex- 
périences sur  les  corps  ignés,  16  fé- 
vrier îo^fi.  III.  Observations  surla  \ 
maturité  du  blé ,  lues  à  la  société 
royale  d'Èdinbourg  ,  le  5  juin  1784. 
IV.  Deux  pamphlets  politiques.   L. 
RORDERER  (  Jean  -  George  ) , 
médecin  célèbre,  naquit  à  Strasbourg, 
en  1 7'iG.  Après  s'être  livré,  avec  au- 
tantd'ardcur  que  de  succès,  à  l'étude 
des  lettres ,  il  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  médecine  de  sa  ville  nata- 
le ,  et  fut  reçu  docteur,  eu  1750.  Dé- 
sirant étendre  encore  et  perfection- 
ner ses   connaissances  par  la  com- 
paraison des  diverses  doctrines  nié- 
dicales  ,  il  entreprit  un  voyage,  du- 
rant lequel  il  parcourut  successive- 
ment la  France,   l'Angleterre  et  la 
Hollande.  L'art  des  accouchements 
fixa  spécial  ment  alors  son  attention; 
et ,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  s'ap- 
pliqua tout  entier  aux  travaux  que 
nécessite  la  pratique  de  cette  branche 
importante  de  l'art  de  guérir.  Sa  ré- 
putation s'étendit  en  peu  de  temps, 
et  devint  telle  ,  que  Hallcr  le  fit  ap- 
peler ,  en  1754,  à  Gottingne,  où  il 
l'installa  dans  la  chaire  de  professeur 
d'accouchements,  qu'il  lui  avait  des- 
tinée. Ses  leçons  acquirent  bientôt 
nu.'  juste  célébrité.  Il  forma  un  grand 
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nombre  de  maîtres  habiles,  qui  ré- 
pandirent son  nom  dans  toute  l'Al- 
lemagne ;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  bonheur  de  sa  situation  : 
forcé  ,  par  la  faiblesse  de  sa  santé , 
d'interrompre  ses  cours  ,  il  revint  à 
Strasbourg,  où  il  mourut,  en  i -jG3. 
Lien  que  livré,  par  goût  et  par  de- 
voir, à  l'exercice  de  l'art  desaccou- 
cheuients ,  Rœdcrer  ne  négligeait  pas 
les   autres  parties  de  la  médecine. 
Dans    les   leçons  qu'il   donnait    sili- 
ce   sujet  ,    il   savait   allier,    à    un 
haut  degré,   la  grâce  à  l'éloquence. 
Son  esprit  était  fort  actif;    et  une 
ardeur  très -vive  pour  les  progrès 
de    la    science  le  dévorait.    11   fut 
un  des   premiers  partisans   de  l'i- 
noculaiion,  dont  il  exposa  les  avan- 
tages de  la  manière  la   plus   lumi- 
neuse. Suivant  lui.  toutes  les  parties 
du  corps,  même  celles   où  le  sang 
rouge  ne  pénètre. pas  ,   sont  irrita- 
Lies.  Il  voulut  démontrer  (pic  la  dis- 
tinction établie  entie  les  mouvements 
volontaires  et  les  autres ,  est  peu  fon- 
dée, et  (pic  les  libres  musculaires,  en 
se  contractant,  se  contournent   eu 
spirale.  Il  a  recueilli  enfin  une  gran- 
de partie  des  observations  qui  sont 
insérées  dans  l'ouvrage  publié  sous 
son  nom  et  sous  celui  de  Charles- 
Théophile   Waglcr  ,  avec  ce  titre  : 
De  morbo  mucoso  liber  singularis , 
Gottinguc,  in-4°-  On  a  de  llœderer 
un  assez  grand  nombre  d'écrits,  dont 
plusieurs  ne  sont  (pic  des  program- 
mes ou  des  esquisses  de  travaux  plus 
étendus,  qu'il  n'a  pu  exécuter  Ou  doit 
distinguer,  parmi  ses  productions: 
I.  De  artis  obstetticiœ  j>rajstantid  , 
Gottinguc,  1751  ,  in  -  4°.  IL  Ele- 
menta  artis  obstetriciœ  inusumpree- 
lectionumacatlemicarum  ,ib.,  1 753, 
in  8°.  ;  réimprimé  en  1759  et  i -7 G 3 ; 
traduit  en  fiançais,  en   1 7<i5 ,  par 
Lepiicur.  Quoique  fort  estimé,  ce 
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livre  est  inférieur  "à   celui  de  Ic- 
vret  sur  la  même  matière.  111.  De- 
monstratienes  anatomicœ  et  obser- 
vationum  medicarum  de  sujfocatis 
satturd,  ibid.,  ^55,   in  -  4°-  IV. 
Icônes  nteiï  humani ,  ibid  .,  1759, 
in -fol.  Cet  ouvrage  contient  des  re- 
marques curieuses  sur  l'état  de  la  ma- 
trice, aux  dilléi  ents  âges  ,  et  aux  di- 
verses époques  de  la  gestation,  ainsi 
que  des  détails  fort  exacts  sur  ses 
vaisseaux  et  ses  organes.  V.  Disser- 
tatio   utrùm  natwalibus  prœstent 
varioles  ariificiales  ,  ibid. ,   1757  , 
in-  /j°.  VI.  Konnulla  m  ornent  a  mo- 
tus muscularis  perlustrata,  ibid., 
1755  ,  in  -  4°.  Ces  Dissertations, 
ainsi  que  plusieurs  autres  ,  aujour- 
d'hui peu  intéressantes,  que  Rœ.lcrcr 
a  publiées  ou  composées  sur  les  fem- 
mes enceintes,  sur  les  nouvelles  ac- 
couchées, et  sur  le  fœlus  ,  sent  réu- 
nies dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Qpuscula   medica  ,   sparsim  prias 
édita,  mine  demùm  collecta ,  au'eta 
et  récusa,  ibid.,  17O4,  in-4°.  B-n. 
ROE11L  (  Lambert  -  Henri)  ,  as- 
tronome, né  à  Ribbei:ilz,enMcklen- 
bomg,   et  établi  à  Greifswald  ,  fut 
nommé,  en  176:2,  professeur  à  l'u- 
niversité de  cette  ville  ,  et  enseigna 
la  science  astronomique  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  i5  juin  1790.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés, 
savoir:  I.  Observations  sur  les  passa- 
ges de  Vénus  sur  le  Soleil,  Greifs- 
wald',  1768,  in-8°.  L'académie  des 
sciences  ,  à  Paris  ,  avait  témoigné  le 
desir  de  voir  les  savants  profiter  du 
passage  de  Vénus  ,  en  1761  ,  pour 
vérifier  et  rectifier  les  calculs  de  Mal- 
ley.  C'est  ce  qui  fit  naître  cet  ouvra- 
ge, où  Rœhl  expose  d'une  manière 
claire  et  intéressante  les  résultats  (les 
observations  astronomiques  faites  en 
divers  lieux.  L'auteur  déduit  de  ces 
calculs  la   distance  du  soleil,  qu'il 
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fixe  à  23.f)84  diamètres  de  la  terre, 
mais  en  faisant  abstraction  des  ob- 
servations de  Piugré ,  qui ,  ayant 
commis  une  erreur  de  calcul  d'une 
minute,  ne  s'accorde  point  avec  les 
autres  astronomes.  Rœhl  fait  remar- 
quer, au  reste,  que  l'atmosphère  de 
Venus  doit  toujours  tromper  les  ob- 
servateurs sur  le  moment  précis  de 
l'entrée  et  de  la  sortie  de  celte  planè- 
te. Il  pense  que  la  lune  a  pareille- 
ment une  atmosphère,  mais  moins 
dense  que  celle  de  la  terre,  et  assez 
subtile  pour  nous  faire  apercevoir, 
dans  tous  les  temps,  les  taches  de  ce 
satellite.  II.  Introduction  aux  scien- 
ces astronomiques  ,  Greifswald  , 
'708-79,  3  vol.  in-8°.  Ce  livre  était 
regardéen Allemagne  comme  lemeil- 
leur  ouvrage  élémentaire  sur  l'astro- 
nomie, avant  que  celui  de  l'astrono- 
me berlinois,  Rode,  eût  paru.  III. 
Précis  de  l'art  du  pilotage ,  ibitl. , 
1788,  in-8°.  Quoique  ce  précis  ne 
soit  pas  complet,  il  passe  pour  fort 
utile.  Rœhl  a  traduit  en  allemand  ,  la 
Description  physique  du  globe ,  de 
Bcrgmami ,  deux  volumes,  dont  il  a 
étri  fait  trois  éditions  (la  dernière  est 
de  1791),  ainsi  que  la  Descript ion 
mathématique  du  globe,  de  Mallet , 
ibid.,  1774-  On  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  et  Notices  concer- 
nant l'astronomie  et  les  mathemali- 
ues.  D— g. 

ROELAS (Paui.de  Las),  peintre 
espagnol,  émule  de  Murillo  et  du 
Muet  (  Foy.  Febnàndez  ,  XIV  , 
385),  naquit  à  Sévillc,  en  1 56o.  Son 
père  était  flamand,  et  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique  :  mais  le  jeune 
Paul  avait ,  dès  son  enfance ,  un  pen- 
chant décidé  pour  la  peinture.  Les 
heures  de  loisir  que  lui  laissaient  ses 
premières  études,  il  les  employait  à 
dessiner,  avec  du  charbon,  tous 
les  objets   qui   frappaient     son   at- 
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tenlion.  Un  jour,  un  peintre,  ami 
de  son  père,  le  rencontra  dans  VA- 
lamedc,  ou  promenade  de  Sévillc, 
entouré  de  plusieurs  enfants  de  son 
âge,  tenant  un  morceau  de  papicrap- 
puyé  sur  sa  grammaire  latine ,  et  \m 
chaibon  à  la  main,  dessinant  l'Her- 
cule placé  sur  l'une  des  deux  colon- 
nes que  l'on  voit  dans  celte  pro- 
menade. Le  peintre  s'approcha  de 
lui,  examina  son  croquis  ,  se  rendit 
aussitôt  auprès  du  pèrede  Roelas, et, 
lui  faisant  connaître  les  grandes  dis- 
positions de  son  fils  pour  le  dessin  et 
la  peinture ,  le  persuada  de  le  lui  con- 
fier; sur  la  promesse  toutefois  que 
la  peinture  n'interromprait  pas  les 
autres  études.  Partageant  son  temps 
entre  ses  classes  et  l'atelier  du  maî- 
tre, Paul  fit  de  si  rapides  progrès, 
que  son  père  consentit  à  l'envoyer 
en  Italie.  Là  il  eut  pour  second 
maître  le  Titien,  et  devint  un  de 
ses  meilleurs  élèves.  De  retour  à 
Se'ville  ,  il  prit  les  ordres  ,  sans 
néanmoins  quitter  la  peinture.  Plu- 
sieurs tableaux,  qu'il  l-t  pour  l'é- 
glise d'Olivarès  (  à  deux  lieues  de  Sé- 
villc  )  ,  lui  méritèrent  l'honneur 
d'en  cire  nommé  chanoine.  11  fit 
un  voyage  à  Madiid;  et  l'on  croit 
reconnaître  le  pinceau  de  cet  ha- 
bile artiste  dans  plusieurs  tableaux 
qui  existent  à  l'église  de  Saint-Phi- 
lippe le  Real.  Las  Roelas  mourut  à 
Sévillc,  en  1620.  Parmi  les  nom- 
breux tableaux  qu'il  a  peints  ,  nous 
ne  citerons  que  ceux  qu'on  voit  à 
Sévillc,  et  qui  ont  le  plus  excité  l'ad- 
miration des  connaisseurs  ,  savoir  : 
un  Saint  Jean-Baptiste  et  un  Saint 
Jean  évangélisle,  dans  l'église  de 
Saint  -  Laurent  ;  une  Assomption  , 
dans  celle  de  Saiutjcau  de  la  Palme; 
un  Saint  Ignace  de  Loyola;  un  Saint 
Ignace  martyr,  déchiré  par  deux 
Ikns;  la  Sainte  Famille,  et  Y  Ado- 


396  ROE 

ration  des  trois  Rois  mages ,  dans  la 
ci -devant  église  des  Jésuites;  un 
Saint  Joachim  ,  un  Saint  Joseph,  et 
d'autres  tableaux  ,  dans  l'église  des 
religieux  de  la  Merci  :  mais  son 
chef-d'œuvre  est  V Apothéose  de 
saint  Isidore  ,  au  milieu  d'un  chœur 
d'anges  qui  entourent  Jésus-Christ, 
et  que  l'on  voit  dans  l'église  de  ce 
même  nom.  C'est  dans  ce  tableau 
que  Las  Roclas  s'est ,  plus  que  dans 
tous  les  autres,  montre  un  digne 
élève  du  Titien  ,  soit  par  la  com- 
position ,  soit  par  la  distribution  des 
figures,  soit  par  les  poses  et  par  le 
coloris.  B — s. 

ROEMER  (Olaus)  ,  astronome, 
ne'lciS  septembre  1 G44  >  n  Copen- 
hague (  I  ) ,  de  parents  peu  favorises 
de  la  fortune  ,  fit  des  progrès  ra- 
pides dans  les  mathématiques  ,  di- 
rige par  Bartholin.  et  fut  employé, 
sous  ses  ordres ,  à  classer  les  ma- 
nuscrits de  Tycho  -  Bralié.  Dans 
le  voyage  que  fit  Picard  à  Ura- 
nibourg,  il  eut  l'occasion  de  voir 
Roemer  et  d'apprécier  ses  talents: 
il  le  détermina  facilement  à  l'accom- 
pagner en  France,  en  107-2.  Le 
jeune  astronome  danois  y  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Placé  près  du 
grand  Dauphin  pour  lui  enseigner 
les  mathématiques  avec  un  traitement 
convenable,  il  fut  peu  de  temps  après 
admis  à  l'académie  des  sciences.  En 
iG-jS,  il  exposa,  dans  un  Mémoire,  à 
l'académie,  la  théoriedu  mouvement 
progressif  de  la  lumièie,  et  la  me- 
sure de  sa  vitesse.  Une  suite  d'obser- 
vations sur  les  éclipses  des  satellites 
de  Jupiter  l'avaient  conduit  à  cette 
découverte,  entrevue,  mais  aban- 
donnée   par   Cassini.   Roemer  an- 
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nonça  le  premier  le  temps  que  la    * 
lumière   met  à  parvenir   du  soleil 
jusqu'à   nous;   et    tous  ses  calculs 
ont  été  confirmés  par  ceux  de  Brad-    . 
ley.    Cette    découverte   importante 
est    aujourd'hui    le   principal   titre 
de    Roemer   à   la   célébrité  ,   quoi- 
qu'il ait  rendu  de  nombreux  servi- 
ces aux  sciences.  Il  eut  beaucoup  de 
part  aux  nivellements  qui  fuient  faits 
dans  les  environs  de  Versailles'pour 
y  amener  des  eaux.   Il  rendit  plus 
uniforme  le  mouvement  des  machi- 
nes à  engrenages   par  l'application 
de  Yépicycloide  à  la  forme  des  dents 
des  roues  ;  idée  dont  Lahire  s'empa- 
ra, et  dont  Roemer  ne  songea  point 
à  réclamer  la  priorité  (a).  11  com- 
posa et  fit  exécuter  plusieurs  plané- 
taircs  ;   et  en  particulier,  celui  qui 
mettait  à  même  de  prédire  les  éclip- 
ses et  les  immersions  des  satellites 
de  Jupiter  avec  une  singulière  exac- 
titude {-F.  V Histoire  de  malhémat. 
par  Montucla ,  il  ,   58a  ).   Roemer 
fut  rappelé,  en  1G81  ,  par  le  roi  de 
Danemark,  qui  l'avait  nommé,  des 
i()--6,  professeur  de  mathématiques 
à  l'université  de  Copenhague  ,  et  qui 
lui  donna  le  titre  de  son  astronome. 
11  devint  bientôt  directeur  des  mon- 
naies ,  et  inspecteur  des  arsenaux  et 
des  ports  de  Danemark.  En  1687  , 
il  visita  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
la  France  cl  la  Hollande,  pour  étu- 
dier les  procédés  chs  arts  et  des  ma- 
nufactures, dont  il  enrichit  sa  patrie. 
Le   Danemark  lui  dut  un  meilleur 
système  de  poids  et  de  mesures  ;  et  il 
perfectionna  l'exploitation  des  mi- 
nes, ainsi   que  la  fabrique  des  mé- 
taux. Roemer,  embrassant  dans  ses 
conceptions  toutes  les  branches  de  la 


(i)Sulvaut  Weidlcr,  llisti 
Condorcet,  etc.;  mais  le  Die!. 
la  Utu  de  su  naissance  à  slarki* 


.i.ilV, m 
itlaiid. 


(î)  Horrebcuv  accuse  Lahire  de  s'être  etnpar 
plusieurs  autres  découvertes  de  Roemer;  et  i 
réclamation  a  paru  fondée  à  Delauibic  (Uistoii 
l'uslrottomit  moderne  ,11  ,  lu;  ). 
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prospérité  publique ,  tourna  ses  vues 
vers  l'artillerie,  le  commerce  et!  la 
navigation  ;  et  chacune  de  ces  par- 
ties lui  est  redevable  d'importan- 
tes améliorations.  Il  fut,  en  1707, 
créé  conseiller  d'état,  et  presqu'aus- 
silôt  nommé  premier  magistrat  de 
Copenhague.  Au  milieu  de  tant 
d'occupations  ,  il  n'avait  pas  négligé 
l'astronomie.  Le  principal  objet  de 
ses  travaux  était  la  recherche  de  la 
parallaxe  des  étoiles  fixes,  qui  de- 
vait l'amener  à  une  démonstration 
positive  du  mouvement  de  la  terre. 
Depuis  dix-huit  ans  ,  il  avait  re- 
cueilli de  nombreuses  observations 
à  cet  égard;  et  il  se  disposait  à  en 
publier  le  résultat,  quand  il  mourut 
de  la  pierre,  le  19 sept.  17  10.  Quoi- 
que marié  deux  fois  ,  il  n'avait  point 
eu  d'enfants.  Roerncr  compta  parmi 
ses  amis  Leibnilz  ,  qui  donna  de 
justes  éloges  à  sa  mémoire  *(  Voy. 
OEuvres  de  Leibnitz  ,  v,  322  ).  La 
plus  grande  partie  de  ses  manus- 
crits fut  détruite  par  l'incendie  de 
l'observatoire  de  Copenhague  ,  le 
20  octobre  1728.  On  trouve  quel- 
ques Mémoires  et  diverses  obser- 
vations de  cet  illustre  astronome, 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences ,  tomes  vi  et  x.  Le  Re- 
cueil  des  machines,  approuvées  par 
cette  savante  compagnie  (  tome  1  ) , 
en  renferme  quelques-unes  de  son  in- 
vention. Horrebow  (  V.  ce  nom  ), 
son  disciple  et  son  successeur,  a 
publié  dans  l'ouvrage  intitulé  ,  Basis 
astronomiœ ,  1735,  in-4°-,  l'His- 
toire des  découvertes  de  Roemer, 
et  la  description  des  instruments  qui 
composaient  son  cabinet,  avec  le  re- 
cueil des  observations  qu'il  avait 
faites  pendant  trois  jours  dans  un 
observatoire  construit  à  la  campa- 
gne ;  le  titre  est  :  Triduum  obser- 
vationum  tusculanarum.  Ces  der- 
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nieres  observations  sont  d'une  exac- 
titude qui  surpasse  tout  ce  qui  se 
faisait  alors  (  3  ).  Roewier  avait  in- 
venté ou  perfectionné  la  plupart  des 
instruments  dont  il  se  servait  ,  et 
parmi  lesquels,  outre  un  micromètre 
et  une  lunette  double,  il  faut  citer  la 
lunette  méridienne  ,  connue  par 
les  astronomes  sous  le  nom  d'instru- 
ment des  passages ,  dont  il  est  l'in- 
venteur. Il  prit  beaucoup  de  peine 
pour  faire  adopter,  dans  les  états  du 
Nord ,  le  calendrier  Grégoii-n  ;  mais 
il  ne  put  triompher  de  l'opposition 
de  la  Suède  (4).  Condorcet  a  publié 
Y  Eloge  de  Roemer  (  Eloges  des 
académiciens  ,  1,  167-77).  W — s. 
ROENTGEN  (  David  ) ,  mécani- 
cien, établi  à  Neuwied,  où  son  père 
était  ébéniste,  naquit  à  Hernhut,en 
1745,  d'une  famille  morave.  Ses  ta- 
lents l'ayant  bientôt  fait  connaître,  il 
fut  appelé  en  Russie,  par  Catherine  II, 
qui  le  chargea  d'exécuter  différents 
meubles  dont  elle  se  proposait  d'or- 
ner ses  palais.  Il  savait  donner  au 
bois  la  dureté  et  le  poli  du  marbre.  On 
voit,  au  palais  de  l'Ermitage,  beau- 
coup de  meubles  de  cet  artiste ,  et 
même  des  pendules  de  son  invention, 
qui  sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  La 
manière ,  dit  Castera ,  dont  ces  ou- 
vrages sont  exécutés,  est  admirable: 
on  n'y  distingue  pas  le  moindre  as- 
semblage; et  l'on  croirait  qu'ils  ont 
été  fondus  d'un  seul  jet.  Quelques- 
uns  sont  garnis  en  bronze  doré  •  d'au- 
tres ont  des  bas-reliefs,  et  sont  ornés 
de  pierres  précieuses  et  d'antiques. 
Le  plus  parfait  peut-être  des  ouvra- 
ges de  Roentgen,  est  un  bureau  dont 


(3)  Dclambrc,  lor. 


p.  C55. 


(4)  Le  roi  de  Danemark  désirait  cette  adoption  - 
et  voulant  l'effectuer,  en  i  710, il  ordonna  quele  mois 
de  février  n'aurait  cette  année-la  que  dix-huil  jours, 
et  que  Pâques  serait  le  II  avril  .-cette  tentative 
n'eut  pas  de  suite  alors  ,  et  celte  question  st  renou- 
vela en  1 7»3     Delambre,  ibid. ,  p.  660  ). 
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l'impératrice  a  fait  présent  à  l'acadé- 
mie des  scieuces  de  Péiersbourg.  En 
l'ouvraiit,  on  voit  sur  le  devant  un 
groupe  en  bronze  ,  qui ,  dès  qu'on 
presse  légèrement  un  ressort,  dispa- 
raît, et  est  remplacé  par  iraeécritoire. 
L'espace  au-dessus  de  l'écritoire  est 
occupé  par  un  tiroir  à  secret.  Si  l'on 
y  porte  la  main,  on  entend  aussitôt 
la  musique  douce  et  plaintive  d'une 
orgue  cachée  sous  le  pupitre.  Roent- 
gen ne  demandait  de  ce  meuble  que 
vingt  mille  roubles;  mais  l'impéra- 
trice le  força  d'eu  accepter  cinq  mille 
de  plus  à  titre  de  gratification  (  V. 
Y  Appendice  à  la  vie  de  Catherine 
II,  parCastera,  ch.  iv).  Cet  artiste, 
qui  excellait  aussi  dans  la  facture  des 
instruments  de  musique  ,  est  mort  , 
non  à  Pétersbourg.en  i8o5,  comme 
le  dit  le  nouveau  Dictionnaire  his- 
torique ,  crit.  et  bibliogr. ,  mais  à 
Neuwied,le  12  février  1807.  Voyez 
Nemnich,  Voyage  ,  1  ,  22Q-3l  ,  et 
Fuessli,  Kunster  lexicon.    VV — s. 

ROEPEL  (  Coinrau  ) ,  peintre  , 
naquit  à  la  Haye  ,  en  1O79,  et  fut 
élève  de  Constantin  Netscher  ,  qui 
voulait  en  faire  un  peintre  de  por- 
traits: mais  Roepel  était  d'une  cons- 
titution extrêmement  faible  ;  cl  on 
lui  ordonna ,  pour  raison  de  santé  , 
de  fixer  son  séjour  dans  une  campa- 
gne dont  l'air  serait  pur.  Renfermé 
clans  sou  jardin  ,  il  prit  un  goût  par- 
ticulier pour  dessiner  les  fleurs  ,  et 
devint  en  ce  genre  un  des  plus  habi- 
les peintres  que  l'on  connaisse,  bcs 
plus  riches  amateurs  de  fleurs  de  la 
Hollande  lui  envoyaient  les  plus  bel- 
les productions  de  leurs  jardins  pour 
lui  servir  de  modèle  ,  et  ils  achetaient 
ensuite  ses  tableaux  fort  cher.  Roepel 
avait  l'art  de  distribuer  ses  fleurs  de 
manière  à  les  faire  mutuellement  va- 
loir: il  les  finissait  avec  soin  ;  et  le 
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le  brillant  de  la  couleur  ,  ajoutent 
au  mérite  de  ses  autres  qualités.  Ses 
succès  en  ce  genre  le  déterminèrent 
às'y  livrer  exclusivement;  et, en  peu 
de  temps,  on  ne  lui  reconnut  d'égal 
cpie  le  célèbie  Van  Huysum.  S'étant 
rendu  à  la  cour  de  l'électeur  Palatin  , 
sur  les  instances  du  comte  de  Sclras-     I 
bergen,  il  y  porta  quelques-uns  de 
ses  tableaux  ;  et  l'électeur  en  fut  tel- 
lement  charmé,  qu'il  les  lui  acheta, 
lui  en   commanda  d'autres  ,  et  lui 
passa  lui-même  au  cou  une  chaîne 
d'oravec  une  médaille.  L'accueil  fa- 
vorable que  Roepel  avait  reçu  à  Dus- 
scldorf  ,    accrut  encore   la    consi- 
dération dont  il  jouissait  parmi  ses 
compatriotes  ;  et ,  à  son  retour  à  la 
Haye  ,  il  trouva  le  nombre  de  sesad- 
miratcurs  augmenté  ,  et  put  à  peine 
suffire  aux  tableaux  qui  lui  étaient 
commandés.  Il  entretenait  avec  soin, 
dans  son  jardin,  les  plantes,  les  fruits 
ctlesfleursdont.il  faisait  l'objet  descs 
tableaux.  C'est  là   qu'il  recevait  la 
visite  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués ,  que  sa  réputation   attirait 
dans  ce  pays.  Celte  vie   tranquille, 
jointe  à  une  grande  sobriété,  pro- 
longea   sa   carrière    bien    au-delà 
de  ce  qu'aurait  pu   faire  espérer  la 
faiblesse  de  son  tempérament.  Mal- 
gré le  mérite  des  tableaux  de  Van- 
Huysuin  f  ceux  de  Roepel   ne    sont 
pas  moins  recherchés  en  Hollande, 
et  le   prix  n'en  a  jamais  baissé.  H 
avait  le  titre  de  directeur  de  l'aca- 
démie de  la  Haye,  lorsqu'il  mourut, 
eu  1748.     P— s. 

ROESEL  {  Auguste-  Jean  )  , 
peintre  et  naturaliste  ,  anobli  ,  et 
surnommé  alors  de  Eosenhof,  na- 
quit, en  i^oS,  à  Augustcnbourg, 
près  d'Arnstadt,  où  son  père  était 
châtelain.  Ayant  été  instruit,  par 
un  cousin  ,  peintre  d'animaux  rt 
de  fresques,  dans  l'art  de  la  pein- 
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tnre,  et,  y  ayant  joint  la  gravu- 
re, il  vint  s'établir,  ci  170.5,  à  Nu- 
remberg, pour  y  peindre  en  minia- 
ture et  pour  y  graver.  A  l'exception 
d'un  séjour  de  deux  ans  à  Copcuha- 


où  il 


gue,  ou  il  peignit  pour  la  cour,  il 
exerça  constamment  ces  deux  arts  à 
Nuremberg,  et  fit  les  portraits  de 
la  plupart  des  étrangers  de  marque 
qui  séjournaient  dans  cette  ville.  S'é- 
tant exercé  à  peindre  quelques  insec- 
tes ,  il  devint  passionne  pour  cette 
partie  de  l'Histoire  naturelle;  et  ses 
observations  imprimées  sous  le  ti- 
tre à1  Amusements  mensuels  sur  les 
iiiiecles,  Nuremberg,  1 746-61  ,  4 
vol.  in -4°.  (eu  allemand  ),  for- 
ment l'un  des  recueils  les  plus  pré- 
cieux pour  cette  science.  Aucun  des- 
sinateur n'a  mis  plus  de  finesse  dans 
son  trait,  plus  d'éclat  et  de  venté  dans 
son  coloris ,  pour  représenter  toutes 
les  transformations  que  subit  l'insec- 
te, ei>  passant  par  l'état  de  chrysa- 
lide. Afin  de  mieux  observer  ces  petits 
animaux  ,  il  avait  pris  des  leçons 
chez  un  opticien ,  et  avait  fait,  pour 
son  usage,  un  excellent  microscope. 
On  raconte  que  le  prince  de  Meckleu- 
bourg  ayant,  un  jour  ,  laissé  ouvert, 
sur  sa  table,  l'ouvrage  de  Rœsel,  une 
pie,  qui  était  entrée  par  la  fenêtre  , 
voulut  prendre  la  sauterelle  représen- 
tée, et  enfonça  son  bec  dans  la  gra- 
vure ;  mais  c'est  peut-être  une  de  ces 
historiettes  comme  on  en  a  fait  de- 
puis l'antiquité  ;  sur  un  grand  nom- 
bre de  peintres.  Rœsel  fut  secondé  , 
pour  la  gravure,  par  sa  fille,  qui  avait 
epouséle  peintre Kleemann  ,et,  pour 
le  texte  (  qui  est  assez  mal  écrit  ), 
par  le  docteur  lluih  :  mais  les  obser- 
vations qui  sont  de  Rœsel  seul ,  éga- 
lent les  figures  en  mérite.  On  y  voit 
les  différentes  métamorphoses  de 
plusieurs  espèces  des  plus  intéres- 
santes, et  qui  n'avaient  pas  été  ob- 
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serves  auparavant  :  le  troisième  vo- 
lume surtout  est  remarquable  par 
une  infinité  de  petits  polypes,  et 
d'autres  animaux  microscopiquesdé- 
couverts  par  l'auteur,  et  parfaite- 
ment représentés.  Du  reste  il  n'avait 
pas  d'instruction  scientifique  ,  ni  d'i- 
dée d'une  vraie  classification  ;  et  ce 
qu'il  a  donné  sur  l'anatomiede  quel- 
ques insectes,  est  généralement  em- 
prunté de  Swammerdam  et  de  Réau- 
mur.  Kleennnn  fit,  dans  la  suite, 
pour  cet  ouvrage,  un  Supplément  qui 
parut  d'abord  par  fragments,  et  qui 
fut  réimprimé  en  1 792  et  g3 ,  3  vol. 
in  4°.,  contenant  48  el  24  planches. 
Indépendamment  de  sou  ouvrage  pé- 
riodique, Rœsel  en  publia  un  autre, 
intitulé  :  Histoire  naturelle  des  gre'- 
nouiUcs  de  ce  pajst  Nuremberg 
iu-fol.  (  en  allemand  et  en  latin  )  ' 
avec  une  Préface  Ou  célèbre  Ilallcr! 
Il  y  représente,  avec  tout  son  talent, 
les  grenouilles,  les  rainettes  et  les 
crapauds  dans  toutes  les  époques  de 
leur  développement,  etavec  leurana- 
tomie.  Rœsel  étudiait  et  dessinait  les 
araignées,  les  scorpions,  les  lézards 
et  lessa'amandres,  lorsqu'il  futfrap- 
péde  paralysie,  en  1752.  Il  se  réta- 
blit un  peu,  à  l'aide  de  l'électricité 
à  ce  qu'on  prétend,  et  continua  ses 
études  habituelles  ,  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort  ,  le  27  mars  i^Th).  La 
Gazette  économique  de  Stullgard  , 
année  1755,  n°.  24, contient  la  des- 
cription d'une  seringue  à  tabac,  que 
Rœsel  avait  inventée,  et  qu'on  vante 
comme  très-utile  contre  les  coliques. 
Il  avait  épousé  la  fille  d'un  habile 
chirurgien  , nommé  Rosa.  C — v — r. 
ROESLER(GnRÉxiEK-FiuÉDÉaic), 
professeur  d'histoire  a  L'université  de 
Tubingen,  depuis  17,77,  ne'  à  Cans- 
ladt.dans  le  Wurtemberg,  le' h)  juin 
1  780,  est  principalement  connu  par 
sa  Chronica  medii  œvi ,  argumenta 


4o.o  ROE 

generaliora ,  auctoritate  celebriora, 
usu  commujiiora ,  -post  Eusebium 
atque  Hieronymum  res  sœc.  îv ,  r 
et  vi  exponenlia ,  publiée  d'abord 
dans  quelques  Dissertations  acadé- 
miques de  1787  et  1793,  mais  re- 
touchée et  totalement  refondue  ,  to- 
me 1,  Tubingue,  1798,  iu-8°.  Z. 
ROESLIN  (Eucuta),  médecin  du 
seizième  siècle,  grécisa  son  nom, 
suivant  l'usage  des  érudits  de  son 
temps.  Il  n'est  appelé  dans  ses  écrits 
latins,  <\\\Euchaiius  Riiodion.  Ce 
dernier  mot  est  une  traduction  de 
son  nom  allemand,  qui  signifie  une 
petite  rose.  Rœslin  avait  le  titre  de 
médecin  de  la  ville  de  Francfort.  11 
publia  des  Éphéméiides  de  1 533  à 
i55  r  ;  un  Traité  ,  Départit  hominis, 
etc.:  mais  son  travail  le  plus  impor- 
tant est  son  Kreuterbuch  von  aller 
Kreuter  ,  Gelhier  ,  Gesleiuen  und 
Métal, Natur,Nutz  undGebrauche, 
in-fol.,Francfort-sur-le-Mcin,  i  533- 
35-56  ;  quarto,  vice  attctuin,  1  569, 
chez  Egenolph  et  ses  héritiers.  Ce 
mot  de  Kreuterbucli  signifie  littéra- 
lement Livre  de  plantes  ,  eu  Her- 
bier ;  mais  le  titre  du  livre  annonce 
qu'il  doit  contenir  toutes  les  plantes, 
les  animaux  et  les  métaux  utiles  à  la 
médecine.  C'est  donc  un  Traité  de 
matière  médicale;  et,  suivant  Rœs- 
lin lui-même,  ce  n'est  autre  chose 
que  Y Hortus  sanitalis ,  attribué  à 
Cuba  ,  dont  il  avait  corrigé  le  texte. 
C'était  le  premier  ouvrage  d'histoire 
naturelle  accompagné  de  planches  en 
bois.  Il  n'y  avait  pas  encore  un  de- 
mi-siècle qu'il  avait  paru,  étant  de 
i486,  et  déjà  il  était  regardé  comme 
une  production  barbare.  Cependant 
on  s'en  servait,  au  défaut  d'un  meil- 
leur, et  l'on  continuait  à  fairedes  édi- 
tions ,  soit  du  texte  latin  ,  soit  de  ses 
traductions  dans  les  principales  lan- 
gues de  l'Europe.  Le  libraire  Ege- 
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nolpli  entreprit  de  l'améliorer,  du 
moins  pour  sa  propre  langue.  Ain. 
si  ,  tandis  qu'il  chargeait  Rœslin  , 
de  perfectionner  le  texte,  il  faisait 
dessiner,  d'après  nature,  les  objets 
décrits,  surtout  les  plantes;  et  l'on  re- 
connaît qu'il  y  employa  des  artistes 
habiles.  11  ne  fut  pas  aussi  heureux 
pour  les  graveurs  ,  ou  du  moins  le 
genre  des  traits  gravés  en  bois  ne  put 
rendre  que  l'ensemble  des  figures;  et 
toutes  sont  très- reconnaissants.  11 
arriva  de  là  qu'elles  purent  être  em- 
ployées long-temps;  tandis  que  les 
descriptions  ne  tardant  pas  à  retom- 
ber au-d<^sous  des  connaissances  ac- 
quises, il  fallut  les  renouveler  de  temps 
en  temps. Dorsten, en  i54o;Lonicer, 
en  1 55 1-55 (1);  Ullènbach,  eni63o; 
enfin  Ehrhart ,  en  1737,  les  em- 
ployèrent ,  mais  sans  pouvoir  éle- 
ver l'ouvrage  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité. Ils  se  sont  donc  poussés  suc- 
cessivement dans  l'oubli  ;  mais  le 
nom  des  deux  premiers,  attaché  à 
des  plantes  remarquables  ,  honneur 
qu'ils  n'ont  pas  mérité,  les  en  tire 
quelquefois  ,  tandis  que  celui  de  Riio- 
dion ou  Rœslin  y  reste  plongé. 

D— P— s. 

ROESSIG  (  CnAULES-GoTTLOD), 

né  à  Marsebourg,  en  1752,  fut  nom- 
mé, en  1784,  professeur  de  philo- 
sophie à  Leipzig,  où  il  avait  fait  ses 
études.  En  1793,  il  obtint,  à  la  mê- 
me université,  la  chaire  du  droit  na- 
turel et  des  gens.  II  publia  un  grand 
nombre  de  compilations  utiles  sur  l'é- 
conomie rurale  et  politique,  dont 
voici  les  titres  :  I.  Essai  d'une  his- 
toire de  la  science  économico-poli- 
tique, dans  les  temps  modernes,  sur- 
tout au  seizième  siècle,  Leipzig, 


(1)  Adam  Lonicer  (  F. t.  XXV,  p.  ?.5  )  ;  c'est  le 
numéro  11  ,NaUitalU  liislorias  o/jus  novum  <le  i55i- 
5i:  celui  de  i54o,  cité  ru  note,  est  la  refuute  de 
1\  rsU'ii,  portant  le  titre  du  Bolanicon. 
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1781 ,  tome  1  et  i'e.  partie  du  toine 
h,  in- 8°.  II.  Manuel  de  la  science 
de  la  police,  Iéna,  1786.  III.  Poli- 
ce concernant  l'eau,  Leipzig,  1 789- 
99,  2  vol.  iu-8°.  IV.  Manuel  de  la 
science  financière ,  ibid.,  1789.  V. 
Manuel  de  tachéologie ,  Iéna ,  1  790. 
VI.  Manuel  pour  les  amateurs  de 
plantations    anglaises  ,     Leipzig  , 
l190mQfii  2  vo1-  VII.  Encyclopédie 
de  la  science  administrative ,  ibid., 
1792.  VIII.  Les  antiquités  des  al- 
lemands, 1797.  IX.  Principes  du 
droit  naturel  et  des  peuples  ,  du 
droit  public  et  civil ,  1794,  -i  vol .  X . 
Projet  d'un  code  de  commerce  de 
Leipzig,  1796.  XI.  Projet  d'une 
-Encyclopédie  de  toutes  les  sciences 
concernant    l'économie   politique , 
1797.  XII.  Histoire  du  droit  privé 
allemand,  1801.  XIII.  La  Police 
concernant  la  cherté  des  grains 
1802,  2  vol.  in -8°.  XIV.  Littéra- 
ture moderne  concernant  la  police 
et  la  science  administrative ,  1802. 
2  vol.  in-8*>.  XV.  Manuel  du  droit 
concernant  lalibrairie,  1804.  XVI. 
Manuel  de  la  politique  ,  id.  XVII. 
Béveries  dans  le  domaine  de  la  po- 
lice et  de  la  politique ,  1 806.  Rœssig 
a  publie  aussi  des  Monographies  des 
roses,  œillets, tulipes,  jacinthes,  et 
du  pavot  ;  des  Traites  sur  les  prai- 
ries ,  les  remplaçants  du  sucre  ,  les 
fourrages, etc.  Il  mourut  à  Leipzig, 
le  20  novembre  1806.        D — g 

;ROESTRAETEN  (Pierre),  pein- 
trc,  naquit  à  Harlem  ,  en  1627  ,  et 
fut  disciple  de  François  Hais,  ha- 
bile peintre  de  portraits  ,  dont  il  de- 
vint le  gendre  ,  et  dont  il  suivit  avec 
succès  le  style  et  la  manière.  Des- 
camps et  d'autres  historiens  rappor- 
tent que  Roestraeten,  ayant  appris  le 
sort  brillant  que  Lely,son  ami,  avait 
acquis  en  Angleterre  dans  le  mémo 
genre,  résolut  d'aller  chercher  for- 
xxxvhi. 
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tune  dans  ce  royaume.  Il  se  rendit  à 
Londres,  où  Lely,qui  était  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  réputation ,  le  reçut 
avec  plaisir.  Mais  la  jalousie  ne  tarda 
pas  à  mettre  du  refroidissement  entre 
les  deux  artistes  ;  toutefois  Lely,  ne 
voulant  pas  se  brouiller  entièrement 
avecunamidanslequelilpouvaittrou- 
ver  un  rival  dangereux,  lui  dit  un  jour: 
«  Vous  avez  plusieurs  genres  où  vous 
»  excellez;  le  portrait  est  le  seul  qui 
•  »  puisse  soutenir  mon  nom  et  ma 
»  lortune  :  pour  ne  pas  nous  nuire  , 
»  abandonnez  le  portrait ,  et  peignez 
»  toute  autre  chose  qu'il  vous  plaira  - 
»  nous  serons  amis  au  lieu  d'être  ri- 
»  vaux.  Je  vous  promets  que,  connu 
»  comme  je  suis,  je  vanterai  vos  ou- 
»  vrages  ,  et  vous  les  ferai  vendre 
»  un  grand  prix.  »     L'accord  fut 
conclu  ,  et  exécuté  de  bonne-foi  ;  et 
Roestraeten ,  prôné  par  Lely,  vit  ses 
ouvrages  recherchés,  et  payés.chc- 
reraent.   C'est  alors  qu'il  se  mit  à  - 
peindre  des  sujets  de  nature  morte; 
et,  dans  ce  genre,  il  n'a  été  surpassé 
par  personne.  Roestraeten  mourut  à 
Londres,  en  1G98.  Les  objets  de  son 
imitation  n'ont  pas  plus  de  force  et 
d'éclat  que  ceux  qu'il  introduit  dans 
ses  compositions.  Il  est  impossible 
de  rendre  la  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent avec  plus  de  vérité.   Ses    ta- 
bleaux   représentent  ordinairement 
des  instruments  de  musique  ,  des  va- 
ses de  porcelaines  ,  des  cristaux,  des 
agates,  et  autres  objets  de  même  na- 
ture. La  netteté  du  pinceau  ,  la  déli- 
catesse de  la  couleur ,  une  perfection 
dans  tous  les  détails,  dont  jusqu'alors 
on  n'avait  point  eu  d'exemple,  don- 
nèrent à  ses  tableaux  ,  pendant  qu'il 
vivait ,  une  valeur  très-considérable, 
qui  depuis  a  un  peu  déchu  ;  ce  qu'il 
ne  faut  pas  attribuer  au  manque  de 
mérite  de  l'artiste,  mais  au  genre 
peu  intéressant  qu'il  cultivait.  P— s. 
2G 
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ROGER ,  conquérant  de  la  Sicile , 
surnomme'  le  Grand  Comte ,  était 
le  douzième  des  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville.  Il  fut  appelé  en  Italie, 
par  son  frère,  Robcrt-Guiscard ,  et 
y  arriva  vers  l'année  io58,  vingt- 
trois  ans  après  l'aîné  de  ses  frères  , 
Guillaume  Bras-de-Fer.  Dans  cette 
famille  de  héros,  il  l'emportait  en- 
core sur  tous  les  autres  par  la  no- 
blesse et  la  grâce  de  sa  figure,  l'in- 
trépidité de  son  caractère  et  l'élo- 
quence entraînante  de  son  langage. 
Robert  -  Guiscard  l'accueillit  d'a- 
bord avec  empressement,  enchanté 
de  trouver  eu  lui  un  lieutenant  ca- 
pable de  le  seconder  dans  ses  vastes 
projets.  Mais  rien  n'était  plus  dilli- 
cile  que  de  maintenir  la  paix  entre 
ces  guerriers  bouillants  et  indomp- 
tables. Passionnés  pour  l'indépendan- 
ce, ils  s'éloignaient  les  uns  des  au- 
tres •afiu  de  n'être  plus  entourés  que 
d'ennemis,  comme  des  lions  qui  ne 
veulent  régner  qu'au  désert;  et  ils  re- 
fusaient de  rendre  compte  de  leurs 
actions  à  personne.  De  même  que 
Robert  avait  été  envoyé  en  Cala- 
bre ,  par  Unfroi ,  son  frère  aîné , 
Roger  demanda  au  nouveau  chef 
de  sa  famille  la  commission  d'al- 
ler soumettre  cette  même  provin- 
ce :  il  en  acheva  la  conquête ,  à 
laquelle  Robert  avait  déjà  travaillé 
quatre  ans;  et  les  deux  frères  con- 
vinrent que  la  Calabre,  après  son  en- 
tière soumission,  serait  partagée  en- 
tre eux.  Mais  avant  que  ce  partage 
s'effectuât ,  Roger  fut  invité  à  tenter 
la  conquête  de  la  Sicile  ,  que  les 
Sarrasins  possédaient  depuis  deux 
cents  ans.  Ben  Humen ,  amiral  sici- 
lien, s'était  réfugié,  en  1061 ,  auprès 
de  lui ,  à  Reggio  ,  pour  se  soustraire 
au  courroux  de  Ben  Hammed,  un 
des  petits  tyrans  entre  lesquels  l'île 
était  partagée.  Les  Sarrasins  allai" 
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blis  par  leurs  divisions,  et  amollis 
par  les  délices  du  climat  ,  n'avaient 
pas  des  moyens  de  défense  pro- 
portionnés à  leurs  richesses.  A  la 
fin  de  l'hiver  de  10G1,  Roger  pas- 
sa en  Sicile  avec  cent  -  soixante 
chevaliers  :  il  battit  les  habitants 
de  Messine  ;  amassa  un  butin  con- 
sidérable dans  les  environs  de  Me- 
lazzo  et  de  Rametta  ;  et  ,  après 
avoir  obtenu ,  sur  l'état  du  pays , 
les  renseignements  qu'il  avait  désiré 
prendre  par  lui-même,  il  revint  en 
Calabre  assembler  ses  troupes.  Son 
frère ,  auquel  il  fit  connaître  ses 
projets  ,  lui  amena  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer:  les  Sarra- 
sins, de  leur  côté,  s'étaient  mis  en  dé- 
fense. Roger  réussit  à  leur  dérober 
son  passage  avec  cent  cinquante 
cavaliers  ,  et  surprit  Messine  ,  tan- 
dis que  la  flotte  des  Arabes  obser- 
vait celle  de  Robert.  Ce  dernier  at- 
taqua ses  adversaires,  et  les  mit 
en  déroute  ;  après  quoi  les  deux 
frères  étendirent  leurs  courses  en 
Sicile,  jusqu'à  Girgenti,  et  s'empa- 
rèrent de  Traîna  :  mais  à  l'approche 
de  l'hiver,  ils  repassèrent  le  détroit. 
Roger  était  rappelé  sur  le  continent 
par  son  impatience  d'épouser  Deli- 
zia,  fille  d'un  gentilhomme  normand, 
et  sœur  de  l'abbé  de  Sainte-Euphé- 
mie.  Après  ce  mariage,  comme  il 
voulait  assurer  le  rang  et  la  fortune 
de  sa  femme ,  il  eut  avec  Robert  une 
querelle  qui  dégénéra  en  guerre  civi- 
le. Robert,  ayant  tenté  de  surprendre 
Gerace,  fut  fait  prisonnier  par  les 
habitants  de  cette  ville,  partisans  de 
Roger;  mais  celui-ci  le  tira  de  leurs 
mains  ,  et  le  remit  en  liberté.  Roger 
s'arracha  ensuite  aux  caresses  de  sa 
femme  pour  venir  poursuivre  ses 
conquêtes  en  Sicile.  Il  ne  conduisait 
qu'une  poignée  de  guerriers,  avec 
lesquels  il  se  jetait  au  milieu  d'une 
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foule  innombrable  d'ennemis.  Ses  ex- 
ploits racoule's  par  les  historiens  con- 
temporains sont  comparables  aux 
faitsd'armes  les  plus  extravagants  des 
romans  de  chevalerie.  La  mollesse  et 
la  lâcheté'  des  Sarrasins  n'étaient 
pas  moins  remarquables  que  la  va- 
leur brillante  des  Normands  :  cepen- 
dant le  nombre  des  premiers  a  été 
étrangement  exagéré  par  Godefroi 
Malalesta,  lorsqu'il  rapporte  qu'à  la 
i  bataille  de  Ceracio  ,  en  io63  ,  Ro- 
ger ,  avec  cent-trente-six  chevaliers  , 
attaqua  une  Armée  de  trente-cinq 
mille  Sarrasins  ,  dont  il  tua  quinze 
mille,  et  poursuivit  le  reste  jus- 
qu'aux montagnes.  Le  corute  Ro- 
ger cependant  avait  établi  son 
quartier -général  dans  la  ville  de 
Traîna  ,  espérant  que  les  chrétiens 
grecs  qui  l'habitaieut  lui  seraient  fa- 
vorables; et  il  y  avait  conduit  sa 
femme.  Mais  les  Grecs  s'arran- 
geaient mieux  de  la  sobriété  et  de  la 
jalousie  des  Orientaux,  que  de  l'in- 
solente gaîlé  et  de  l'intempérance 
des  Normands  :  ayant  pris  les  armes 
pour  se  défaire  de  ces  hôtes  incom- 
modes ,  ils  appelèrent  les  Musul- 
mans, et  assiégèrent  Roger  dans 
un  quartier  de  la  ville  de  Traîna, 
où  il  supporta  courageusement 
les  dernières  extrémités  de  la  fa- 
mine et  de  la  misère.  Enfin ,  au 
bout  de  quatre  mois,  les  froids  de 
l'hiver,  assez  vifs  sur  cette  monta- 
gne élevée  ,  forcèrent  une  partie  des 
assiégeants  de  se  retirer.  Roger  sur- 
prit les  autres  dans  une  sortie:  il  les 
mit  en  fuite ,  après  leur  avoir  tué 
beaucoup  de  monde  ;  et  avec  leurs 
dépouilles ,  il  pourvut  abondamment 
sa  forteresse  de  munitions.  Il  conlia 
ensuite  à  sa  femme,  la  garde  deTraï- 
na,  et  il  repassa  en  Calabre ,  pour 
y  chercher  des  renforts.  A  son  re- 
tour, il  remporta  de  nouvelles  victoi- 
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res  sur  les  Sarrasins.  Pendant  Tan- 
née 1070,  il  interrompit  le  cours 
de  ses  conquêtes  ,  pour  porter  des. 
secours  à  son  frère ,  qui  assiégeait 
Bari;  mais  après  la  prise  de  cette 
place,  Robert  amena  devant  Palerme 
son  armée  victorieuse.  Le  siège  de 
cette  capitalede  la  Sicile  fut  commen- 
cé au  mois  d'août  1071.  Palerme  se 
rendit  par  capitulation,  le  10  janvier 
1072,  en  stipulant  la  libertéde  reli- 
gion pour  les  Musulmans  qui  l'habi- 
taient. Roger  reçut  ensuite  de  son  frè- 
re l'investiture  de  la  Sicile  avec  le  ti- 
tre de  comte  ;  mais  la  souveraineté  de 
Païenne  et  de  Messine  fut  réservéeau 
duc  de  Pouille.  Roger,  qui  n'avait 
sous  ses  ordres  qu'un  petit  nombre 
de  chevaliers  ,  avançait  lentement 
vers  la  conquête  de  toute  la  Sicile. 
En  1077,  il  prit  Trapani ,  et,  en 
1080,  Taoruuna  ;  Syracuse  ne  fut 
conquise  qu'en  1088,  et  Girgenti, 
avec  Castel  San-Giovanni,  en  1089. 
Depuis  la  mort  de  Robert  Guis- 
card,  en  io85,  Roger  était  demeu- 
ré chef  de  sa  famille  ;  il  avait  se- 
coué le  joug  de  son  neveu  Roger 
duc  de  Pouille;  il  avait  arrêté  et  puni 
la  rébellion  de  Jordan,  son  fils  na- 
turel ,  jeune  homme  d'une  grande 
valeur,  mais  que  son  ambition  et  des 
conseils  perfides  avaient  aveuglé. 
Koger  lui  pardonna  depuis,  et  lui 
destinait  même  sa  succession;  mais 
ce  jeune  priuce  mourut  avant  lui,  en 
1092.  Roger  n'avait  point  eu  de  fils 
de  sa  première  femme,  Delizia  ,  ni 
de  Ehinburge,  fille  de  Guillaume, 
comte  de  Morton  ,  qu'il  épousa 
plus  tard.  Celle  -  ci  étant  morte 
aussi,  Roger  épousa  en  troisièmes 
noces  Adélaïde,  nièce  de  Boniface  , 
marquis  de  Montferrat,  de  laquelle  il 
eut  deux  fils,  Simon  et  Roger,  qui  ré- 
gnèrent après  lui.  Il  avait  eu  dé- 
jà plusieurs  filles,  auxquelles  il  fit 
26.. 
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faire  de  brillants  mariages  :  Rai- 
raond,  comte  de  Provence,  un  com- 
te Robert  de  Bourgogne,  un  roi  de 
Hongrie,  Conrad,  fils  rebelle  de 
l'empereur  Henri  IV,  et  roi  d'Italie, 
enfin  un  comte  de  Clermont ,  furent 
au  nombre  de  ses  gendres.  L'influen- 
ce du  comte  de  Sicile  sur  la  politi- 
que européenne ,  était  proportion- 
née à  ces  illustres  alliances.  Gomme 
son  frère,  il  avait  embrassé  le  parti 
des  papes  :  il  les  soutint  de  toutes 
ses  forces  contre  l'empereur  Hen- 
ri IV;  et  ce  fut  en  reconnaissance  de 
ses  services ,  qu'Urbain  1 1 ,  en  1 098 , 
créa  le  comte  Roger  et  ses  successeurs 
légats  apostoliques  en  Sicile,  avec 
tous  les  droits  du  Saiut-Siége.  Cette 
concession  est  l'origine  du  tribu- 
nal ecclésiastique  de  Sicile,  nommé 
de  la  monarchie ,  dont  l'autorité  a 
été  contestée  jusqu'à  nos  jours  par 
les  papes.  Roger  mourut  en  1101, 
laissant  ses  deux  fils,  encore  très-jeu- 
nes, sous  la  tutelle  de  la  comtesse  Ade- 
delaide,  sa  veuve.  L'aîné,  Simon ,  qui 
était  né  en  1092,  mourut  vers  11 13. 
Roger  II  lui  succéda.  S.  S— I. 

ROGER  II ,  comte  et  premier 
roi  de  Sicile  -t  n'était  pas  âgé  de 
plus  de  buit  années  ,  lorsque  son 
père  mourut.  Il  demeura  ,  ainsi 
que  Simon  ,  son  frère  aîné  ,  sous  la 
tutelle  d'Adélaïde  sa  mère,  qui,  pen- 
dant la  minorité  de  ses  enfants ,  oc- 
casionna de  fréquentes  séditions 
parmi  ses  sujets  ,  par  son  orgueil  et 
son  avarice  :  heureusement  elle  ma- 
ria la  plus  jeune  de  ses  filles  à  Ro- 
bert de  Bourgogne ,  prince  prudent 
et  courageux ,  qui  vint  s'établir  en 
Sicile,  en  l'an  1  io3  ,  et  qui,  associé 
à  la  tutelle,  fit  respecter  l'autorité  de 
ses  beaux-frères.  Simon  mourut 
avant  l'année  n  i3,  dans  laquelle 
Adélaïde  épousa  Baudouin  ,  roi  de 
Jérusalem,  à  qui  elle  porta  les  im- 
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menses  trésors  ,  les'inuni lions,  les 
armes  et  les  chevaux  qu'elle  avait 
rassemblés  en  Sicile  pendant  sa  ré- 
gence. Baudouin  n'avait  eu  d'autre 
but ,  en  contractant  ce  mariage ,  que 
d'obtenir  cette  riche  dot.  Après  l'a- 
voir dissipée  pour  défendre  le  trône 
sur  lequel  il  était  monté ,  il  répudia 
Adélaïde,    en  ni5,   et  la  renvoya 
en  Sicile,  où  elle  mourut  en  1 1 18. 
Roger,  indigné  du  traitement  qu'a- 
vait reçu  sa  mère  ,  voua  une  haiue 
implacable  au  roi  de  Jérusalem  ,  et 
ne  voulut  jamais  lui  accorder  aucun 
service  pour  la  défense  de  la  Terre- 
Sainte,  au  milieu  de  ses  calamités. 
Roger  II ,  cependant,  développait 
déjà,  dans  le  gouvernement  de  la  Si- 
cile,  son  rare  courage  et  son  habi- 
leté. Les  peuples  auxquels  il  com- 
mandait, Musulmans,  Grecs  et  Ca- 
tholiques, séparés  par  leur  langue, 
leurs  mœurs  ,  leurs  préjugés  ,   sans 
affection  pour  le  gouvernement,  et 
sans    habitude   de    subordination  , 
s'accoutumèrent  néanmoins  à  servir 
sous  les  mêmes  enseignes  ,  et  à  obéir 
aux  mêmes  lois.  Roger  II,  à  leur 
tète,  repoussa  les  débarquements  des 
Africains  ,  et  les  conduisit ,  à  leur 
tour  ,   à  Malte  et  en  Afrique  ;     et  il 
les  unit  les  uns  aux  autres  ,  parleur 
admiration  pour  sa  valeur,   et  leur 
confiance  en  ses  talents.  Vers  l'an 
1120,   Roger  II  épousa  Albérie, 
sœur    de    l'antipape     Anaclet.     Il 
commença,  vers  la  même  époque,  à 
étendre  son  autorité  sur  la  Calabre  , 
que  le  duc  Guillaume  ,   son  cousin , 
avait  soumise  à  ses  lois  pendant  les 
troubles  de  Sicile.  A  son  tour,  Ro- 
ger II  profita  de  l'embarras  ou  les 
révoltes  des  barons  apuliens  jetaient 
Guillaume  ,    pour    se    faire  céder 
tout    ce   que  ce  dernier  possédait 
encore  en  Sicile  et  en  Calabre.  Ce 
même  Guillaume  étant  mort  sans 
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enfants,  le  ao  juillet    1117,    Ro- 
ger II  se  hâta  de  se  pre'senter  de- 
vant Salerne  avec  sept  galères  ;  et , 
comme  plus  proche  héritier  du  der- 
nier duc  ,  il  demanda  au  peu  pie  de  le 
reconnaître  pour  souverain.  Cet  hé- 
ritage  pouvait  cependant  être  récla- 
mé aussi  par  Bohémond  II  ,  prince 
d'Antioche  ,    petit  -  fils  de  Robert 
Guiscard  :  le  pape ,   de  son  côte  , 
comme  seigneur  direct ,  prétendait 
en  disposer.  Les  Salcrnitains  délibé- 
rèrent pendant  dix  jours.  Enfin  ils 
admirent  Roger  II  dans  leur  ville  , 
moyennant  la  concession  des  plus 
amples  privilèges.  Le  comte d'Alife, 
la  république  d'Aïualfi,  et  les  villes 
deTroia  et  de  Melphi  suivirent  cet 
exemple.  D'autre  part  ,  Honorais  II 
s'avança   jusqu'à   Bénéveut  ,    pour 
réunir  au  Saint-Siège  l'Apulic  et  la 
Campanie.  Roger  essaya  vainement 
de  traiter  avec  lui.  Honorais,  comp- 
tant bien  plus  sur  les  dispositions 
des   peuples    que    sur  son    droit  , 
rejeta  toutes  les  propositions  :  il  ful- 
miua  des  excommunications  contre 
Roger  II  et  tous  ses  adhérents  ;  et  les 
hostilités  commencèrent  auprès  de 
Bénévcnt.Plusicursbarons  normands 
et  plusieurs  villes  ,  espérant  jouir  de 
plusd'indépendancesous  le  Saint-Siè- 
ge que  sous  un  duc,  embrassèrent  le 
parti  d'Honorius.  Roger  II ,  au  prin- 
temps de  1 1 28 ,  passa  le  détroit  avec 
une   nombreuse    armée   sicilienne  ; 
il  prit  Tarente  ,  Otrante  ,   Blindes 
et   Citta-d'Oria  ,  et  marcha  contre 
l'armée  pontificale,  qu'Honorius  con- 
duisait lui-même.  Les  deux  aimées 
s'arrêtèrent  sur  les  bordsdnfleuveBra- 
dano,que  ni  l'une  ni  l'autre  n'osait  pas- 
ser; elles  s'observèrent  pendant  qua- 
rante jours  au  milieu  de  l'été  et  dans 
un  climat  brûlant  :  les  maladies  et  la 
désertion   les   affaiblissaient    toutes 
deux  i  enfin  ,  le  pontife  céda  le  pre- 
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mier  :  il  ouvrit  des   propositions 
d'accommodement,  que  Roger  ac- 
cepta -f  et ,  après  un  traité  secret , 
dans  lequel    le     pape    abandonna 
les  seigneurs  et  les  villes  qui  avaient 
embrassé  son  parti ,    il  accorda   à 
Roger  II  l'investiture  des  deux  du- 
chés de  Pouille  et  de  Calabre.  Dans 
le  courant  de  l'année  suivante  ,  tous 
les  comtes  et  toutes  les   villes  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  Roger, 
furent  forcés  de  se  soumettre  ;  et  ce 
prince,  ne  se  croyant  plus  obligé  à 
aucun  ménagement  ,  contraignit  les 
habitants  de  Salerne  à  renoncer  aux 
privilèges  qu'il  leur  avait  reconnus  , 
et  à  lui  remettre  leurs  forteresses. 
Cependant,  en  n3o,   l'Eglise  ro- 
maine fut  divisée  par  un  schisme. 
Anaclet  II  et  Innocent  II,  élus  si- 
multanément, sentirent,  chacun  de 
leur  côté ,  le  besoin  de  se  fortifier 
par  des  alliances  :  au  lieu  de  mena- 
cer les  princes  voisins  ,  ils  leur  firent 
la  cour.  Anaclet  II ,  pour  attacher 
Roger  à  son  parti ,  lui  offrit  la  cou- 
ronne royale:  l'alliance  fut  conclue 
vers  la  fin  de  septembre  j  et  à  Noël 
de  la  même  année  1  i3o  ,  Roger  II 
se  fit  couronner  à  Palerme  comme 
roi  de  Sicile.  La  même  année,  son 
cousin  Bohémond  II  fut  massacré  en 
Syrie  par  les  Turcs  ;  et,  en  lui,  s'é- 
teignit la  branche  aînée  des  descen- 
dants de  Robert  Guiscard.  En  1  i3i, 
Amalfi  ,    qui  avait  conservé  beau- 
coup de  privilèges ,   etNapIes ,  qui 
se  gouvernait  en  république  sous  la 
protection  de  l'empire  d'Orient ,  se 
soumirent  aussi  à  Roger  II ,  qui  réu- 
nit ainsi  le  royaume  entier  desDeux- 
Siciles ,    tel    qu'il  existe    de   nos 
jours.  Mais  Roger  II    ne  montra 
point ,  dans  le  gouvernement  de  ses 
nouvelles  conquêtes  ,   ce  talent  con- 
ciliateur et  cette  supériorité  de  génie 
qui  l'avaient  rendu  cher  aux  Sici- 
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liens.  Se  défiant  sans  cesse  de  se& 
sujets  ,  il  ne  songeait  qu'à  leur  enle- 
Ter  leurs  privilèges  :  il  se  jouait  de 
leurs  droits  et  de  ses  serments;  et , 
après  les  avoir  pousses  a  la  révolte  par 
ses  injustices,  il  les  en  punissait  avec 
férocité.  Tout  le  reste  du  règne  de 
Roger  II  ne  fut  qu'une  longue  lutte 
entre  l'autorité  royale  et  les  barons 
normands,  les  villes  lombardes  et 
les  républiques  grecques  qui  vou- 
laient recouvrer  leur  liberté.  Le 
schisme  lui  donnait  aussi  pourenne- 
mistous  les  partisans  d'Innocent  II: 
et  l'excès  du  zèle  religieux  ajoutait 
à  la  fureur  des  guerres  civiles. 
L'empereur  Lotbaire  ,  cédant  aux 
sollicitations  de  saint  Bernard  , 
qui  voulait  écraser  le  schisme  d'A- 
naclet ,  entra,  en  1 1 3^  ,  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  avec  une  armée 
allemande  ;  toutes  les  villes  lui  ou- 
vrirent leurs  portes  :  tous  les  barons, 
empressés  de  secouer  le  joug  de  Ro- 
ger, se  joignirent  à  lui  ;  et,  en  une 
seule  campagne,  le  roi  de  Sicile  per- 
dit tout  ce  qu'il  possédait  sur  le  con- 
tinent. Mais  à  peine  Lotbaire  eut-il 
achevé  la  conquête  de  l'Italie,  et  ré- 
tabli Innocent  II  sur  son  siège,  que, 
retournant  en  Allemagne,  il  mourut, 
près  de  Trente  ,  à  la  (in  de  la  même 
année.  Roger  ,  qui,  se  renfermant'  en 
Sicile  avec  toute  son  armée,  avait 
laissé  passer  l'orage,  vint  débarquer 
à  Salerne  dès  quJil  sut  que  l'empe- 
reur en  était  parti  ;  et ,  recouvrant 
son  patrimoine  aussi  rapidement 
qu'il  l'avait  perdu  ,  il  causa  ,  au  pape 
Innocent  H,  las  plus  vives  inquiétu- 
des.Celui-ci  prit  la  résolution  de  trai- 
ter avec  le  roi ,  par  l'entremise  de 
saint  Bernard;  et,  comme  Anaclet  II 
mourut  au  commencement  de  l'an- 
née suivante  ,  la  négociation  parais- 
sait devoir  se  terminer  favorable- 
ment. Cependant  le  courage  et  les 
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talents  de  Rainolfe, comte  d'Alife,  et 
beau  frère  de  Roger,  que  l'empereur 
et  le  pape  avaient  créé  duc  dePouille, 
en  1 137  ,  pour  l'opposer  au  roi  de 
Sicile,  soutenaient  la  foi  tune  des 
rebelles.  Rainolfe,  après  avoir  rem- 
porté deux  brillantes  victoires  sur  le 
roi  son  beau- frère,  mourut àTroia, 
le  3o  avril  i  i3().  Le  pape  se  rendit 
dans  les  Abruzzes  avec  Robert  II, 
prince  de  Capoue(  V.  ce  nom  ),  pour 
soutenir  le  parti  qui  venait  de  per- 
dre son  chef  ,  ou  pour  traiter  en  son 
nom.  Comme  il  sortait  de  Saint- 
Germain,  il  fut  surpiis  dans  une 
embuscade  ,  à  Gallr.zzo  ,  le  l-i  juil- 
let 1 1 3ç).  Prisonnier  de  Roger  ,  In- 
nocent ne  tarda  pas  à  se  réconcilier 
avec  lui  :  il  lui  confirma  le  titre  de 
roi;  il  lui  abandonna  tous  ses  alliés, 
et,  ne  s'occupant  que  de  ses  seuls  in- 
térêts ,  il  détermina  Roger  à  quitter 
le  schisme  ,  et  à  se  reconnaître  pour 
feudataire  du.Saint-Siége.  Toutes  les 
villes  révoltées  se  soumirent  en  peu 
de  temps  au  vainqueur ,  et  toutes  fu- 
rent traitées  avec  la  plus  inexorable 
cruauté:  Naples  seule,  qui  ouvrit 
ses  portes  la  dernière  ,  fut  épargnée. 
Après  avoir  employé  douze  ans  à 
raffermirson  empire  sur  l'Italie  méri- 
dionale, Roger  II  dirigea  son  ambi-' 
tion  vers  des  conquêtes  plus  éloi- 
gnées. Dans  les  années  1  1^6  et  1 147, 
ses  flottes  désolèrent  les  rivages  de 
l'Afrique  et  ceux  de  la  Grèce  :  il  pilla 
Tripoli  et  Gerbi,  d'où  de  nombreux 
corsaires  étaient  souvent  partis  pour 
ravager  les  côtes  de  Siciie;  il  s'em- 
para deCorfou  ;  il  saccagea  Cépha- 
lonie,  Corinthe ,  Tlièbes,  Athènes 
et  Négrepont.  Ses  corsaires  transpor- 
tèrent en  Sicile  beaucoupde  paysans 
grecs,  et  de  manufacturiers ,  qui 
introduisirent  à  Palerme,  et  delà 
dans  tout  l'Occident ,  la  culture  du 
mûrier ,  et  l'art  de  filer  et  de  tisser 
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la  soie.  11  s'empara  ensuite,  en  Afri- 
que ,  de  Malndia  ,  de  Safaco,  de 
Capisa ,  et  d'autres  villes,  qu'il  ren- 
dit tributaires  de  la  couronne  de  Si- 
cile. En  n49,  «n  amiral  sicilien, 
qui,  avec  soixante  galères,  parcou- 
rait la  Méditerranée  pour  combattre 
également  les  Sarrasins  et  les  Grecs, 
retirades  mains  des  derniers  ,  Louis 
VII,  roi  de  France,  qui,  à  son  retour 
de  la  croisade  ,  avait  été  fait  prison- 
nier. Cette  flotte  eut  moins  de  suc- 
cès dans  sa  tentative  pour  délivrer 
Corfou  ,  que  Manuel  Conînène  as- 
siégeait. Les  Siciliens  furent  battus, 
près  de  cette  île,  parles  Vénitiens 
réunis  aux  Grecs ,  et  ils  y  perdirent 
dix-neuf  galères.  Cependant  la  ma- 
rine sicilienne,  queRoger  avait  créée, 
se  releva  bientôt  de  cet  échec  ,  et 
elle  continua  de  dominer  sur  la  Mé- 
diterranée. Les  lieutenants  de  Roger 
poursuivaient  aussi  leurs  conquêtes 
en  Afrique,  profitant  des  révolu- 
tions de  cette  contrée,  et  delà  ruine 
du  royaume  de  Zéridi ,  où  Bugia  , 
Hippone  (Bona),  Tunis,  et  plu- 
sieurs autres  villes,  se  soumirent  à 
Roger,  en  i  i5*2.  Mais  autant  le  rè- 
gne de  Roger  II  était  glorieux  au- 
deliors,  autant  ce  prince  était  mal- 
heureux dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille. Il  avait  eu  cinq  fils,  qui  sem- 
blaient nés  pour  réaliser  les  plus 
brillantes  espérances.  L'aîné ,  déjà 
arrivé  à  l'âge  de  trente  ans  ,  Roger, 
duc  de  Pouille,  s'était  fait  chérir  du 
peuple  par  ses  vertus  ,  et  de  l'armée 
par  ses  exploits  :  il  mourut  en  1 149. 
Tancrède  ,  Alfonse  ,  et  un  troisième, 
moururent  de  même  avant  leur  père. 
Un  seul  vivait  encore,  Guillaume, 
que  sa  mollesse  et  sa  lâcheté  ren- 
daient indigne  de  la  famille  où  le 
sort  l'avait  fait  naître.  Albérie  , 
femme  de  Roger ,  était  morte  en 
1  (-35.- Le  roi,  qui  l'avait  tendrement 
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aimée  ,  se  remaria  uéanraoins  lors- 
qu'il vit  la  ruine  de  toute  sa  mai- 
son. Il  épousa  ,  en  1149,  Sibylle, 
sœur  d'Odon  II,  duc  de  Bourgogne, 
qui  mourut  sans  enfants  au  bout 
d'une  année  :  en  ii5i  ,  il  épou- 
sa Béatrix,  fille  du  comte  de  Rhe- 
tel ,  dont  il  eut  une  fille  nom- 
mée Constance ,  qui  ,  survivant  à 
son  frère  et  à  son  neveu ,  porta  l'hé- 
ritage des  Normands  de  Sicile  dans 
la  maison  de  Souabe.  Roger  II  ter- 
mina sa  cariière  le  26  février  1 154, 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  Sa  stature 
était  haute  ,  et  sa  taille  forte;  son 
visage  avait  quelque  chose  de  féroce: 
il  avait  cependant  autant  de  douceur 
dans  le  commerce  intérieur  que  de 
dureté  au  dehors.  Son  économie  dé- 
générait souvent  en  avarice  ;  sa 
cruauté  envers  ses  ennemis  était 
sans  bornes.  Ses  sujets  le  craignaient 
sans  l'aimer.  La  gloire  de  la  monar- 
chie sicilienne  qu'il  avait  fondée,  finit 
avec  lui.  S.  S — t. 

ROGER,  duc  de  Pouille,  de  io85 
à  mi,  était  né  du  mariage  de 
Robert  Guiscard  avec  la  soeur  du 
prince  de  Salerne.  Son  frère  aîné , 
Bohémond,  né  d'un  précédent  maria- 
ge ,  fut  déclaré  illégitime  ,  lorsque  la 
politique  de  Robert  lui  fit  dissoudre 
cette  union.  Il  semble  que  Robert 
Guiscard,  qui  avait  été  en  butte  à  la 
défiance  de  son  frère  aîné,  et  aux 
intrigues  du  plus  jeune ,  ressentait 
une  jalousie  inquiète  contre  les  talents 
qui  se  développaient  dans  sa  famille  : 
il  ne  pardonnait  point  à  Bohémond 
sa  valeur,  son  habileté,  ni  la  répu- 
tation que  déjà  il  avait  acquise  :  Ro- 
ger ,  homme  faible  et  sans  caractère, 
ne  lui  inspirait  point  la  même  dé- 
fiance. En  1081 ,  il  le  déclara  prince 
de  Pouille  et  de  Sicile  ,  et  l'annonça 
au  peuple  comme  son  successeur. 
Robert  était  à  peine  expiré,  le  17 
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juillet  io85 ,  à  Céphaloiùe ,  que  Ro- 
ger partit  en  hâte,  avec  sa  mère,  pour 
prendre  les  devants  ,  et  se  faire  re- 
connaître par  les  Normands  et  lesAp- 
puliens.  Bohémond ,  de  son  côté,  ne 
voulut  point  abandonner  ses  droits  , 
et  rassembla  des  soldats  pour  les 
soutenir  par  les  armes  :  il  s'empara 
de  Città  d'Oria,  et  fit  plusieurs  tenta- 
tives sur  les  villes  de  Tarente  et 
d'Otrante.Gcpendantn'ayant  ni  états, 
ni  armc'e  ,  et  ne  pouvant  compter 
que  sur  les  aventuriers  qui  s'atta- 
chaient à  sa  personne  ,  il  luttait 
avec  désavantage  contre  Roger,  que 
toutes  les  villes  et  toutes  les  ar- 
mées avaient  reconnu  pour  souve- 
rain. Un  autre  Roger ,  le  conquérant 
de  la  Sicile  ,  oncle  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ,  s'offrit  pour  arbitre  entre  les 
deux  frères.  Après  trois  ans  de  pe- 
tite guerre,  il  les  fit  consentir  à  un 
partage ,  en  1 088.  Le  duc  Roger  céda 
à  son  oncle  les  droits  de  souveraineté 
qu'il  avait  conservés  sur  la  Sicile ,  et 
à  son  frère  Bohémond  ,  Città  d'Oria, 
Otranle,  Gallipoli,  Tarente  et  les 
terres  voisines.  L'année  suivante,  il 
fit  hommage  au  pape  Urbain  II  pour 
les  duchés  de  Pouille  et  de  Calabre, 
et  il  reçut  de  lui  le  gonfalon  de  l'É- 
glise. Roger  ne  poursuivit  point  les 
brillantes  conquêtes  de  son  père; 
cependant  il  eut  aussi  des  guerres 
presque  continuelles  à  soutenir  :  de 
nouvelles  brouilleries  avec  son  frère 
amenèrent  de  nouveaux  combats ,  et 
une  nouvelle  réconciliation.  Des  ré- 
voltes éclatèrent  dans  ses  états  :  Co- 
senza  se  souleva;  mais  il  soumit  cette 
ville,  en  1091  ,  avec  l'aide  de  son 
oncle  le  comte  Roger.  Il  voulut  aussi 
réduire  à  son  obéissance  la  républi- 
que d'Amalfi,  qui  avait  conservé  son 
indépendance  au  milieu  des  nriuces 
lombards.  Pendant  que  de  concert 
avec  Bohémond ,   il  assiégeait  cette 
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ville  en  1096  ,  une  des  colonnes  de 
l'armée  croisée ,  qui  marchait  à  la 
conquête  de  Jérusalem  ,  traversa  la 
Campanie  :  l'enthousiasme  qui  ani- 
mait les  croisés  se  communiqua  aux 
troupes  qui  assiégeaient  Amalfi  ;  Bo- 
hémond lui-même  prit  la  croix, 
suivi  d'une  foule  de  Normands.  Le 
siège  d'Amalfi  fut  abandonné:  mais 
Roger,  en  même  temps  ,  fut  dé- 
livré de  la  rivalité  d'un  frère  qui 
lui  était  trop  supérieur  pour  vivre 
long- temps  son  sujet.  Bohémond, 
avec  ses  croisés ,  fonda  la  princi- 
pauté d'Antioche.  (  Voyez  Bohé- 
mond ).  Pendant  ce  même  temps , 
Roger  ,  grand  comte  de  Sicile ,  éten- 
dit ses  conquêtes  et  affermit  la  monar- 
chie des  Normands  ,  tandis  que  le 
duc  Roger  rentrait  dans  l'obscurité, 
et  perdait  son  influence  sur  l'Italie. 
Il  mourut  enfin,  au  mois  de  février 
mi.  Ce  prince  avait  épousé  Adé- 
laïde, fille  de  Robert,  comte  de  Flan- 
dre ,  et  nièce  de  Philippe  ,  roi  de 
France.  Il  en  eut  un  fils  nommé  Guil- 
laume ,  qui  lui  succéda.     S.  S — 1. 

ROGER  f Pierre),  pape.  Voy. 
Clément  VI  et  Grégoire  XI , 
papes. 

ROGER  (  Abraham),  pasteur  pro- 
testa nt,  s'embarqua,  vers  1640,  pour 
les  Indes-Orientales,  et  resta,  près 
dedixans  ,  attaché,  comme  ministre 
de  l'Evangile,  à  la  factorerie  hollan- 
daise de  Paliacat  ,  sur  la  côte  de 
Coromandel.  Il  profita  de  son  séjour 
dans  cette  contrée,  alors  peu  con- 
nue ,  pour  s'instruire  des  usages  des 
Indous  ;  et  ayant  eu  le  bonheur  de 
se  lier  avec  quelques  bramines  ,  il  en 
obtint  des  renseignements  précieux 
sur  leur  croyance  et  leur  culte.  En 
quittant  Paliacat,  il  se  rendit  à  Ba- 
tavia ,  d'où  il  revint  en  Hollande, 
sur  un  bâtiment  de  la  compagnie.  A 
son   arrivée  ,    il    communiqua   ses 
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"libttt  à  un  professeur  de  Leyde;  et, 
avec  les  secours  de  ce  savant ,  il  fit 
paraître,  en  i65i  ,  in-4°. ,  l'His- 
toire de  la  religion  des  Brames.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  allemand,  Nu- 
remberg, i663  ,  in  8°. ,  fig.  L'édi- 
teur ,  Chr.  Arnold  ,  y  ajouta  une  des- 
cription fort  détaillée  des  cérémonies 
religieuses  dçs  diverses  nations  païen- 
nes de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique. Le  tout  forme  un  volume 
de  plus  de  mille  pages  ,  d'un  carac- 
tère très-serré.  L'ouvrage  de  Roger 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière traite  des  mœurs  des  Indous  , 
et  la  seconde  de  leur  culte.  On 
trouve,  à  la  fin  du  volume,  le  Recueil 
de  Deux  cents  Proverbes  du  sage 
Bartrouherri,  traduit  sur  la  version 
hollandaisedu  bramine  Padmanaba. 
Le  premier  livre  contenant  cent  pro- 
verbes ou  sentences,  divisés  en  dix 
chapitres  ,  est  intitulé  :  Du  chemin 
qui  conduit  au  Ciel  ;  et  le  second,  De 
la  Conduite  raisonnable  de  l'Homme. 
Le  sage  Bartrouherri  a  composé  cent 
autres  proverbes,  qui  traitent  de  l'a- 
mour; mais  Padmanaba  ne  voulut 
point  en  donner  la  Traduction  à  Ro- 
ger ,  quelque  instance  qu'il  lui  fît 
à  cet  égard.  Abraham  Roger  ne 
vivait  plus  en  1670  ;  mais  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Son  livre  est 
le  premier  qui  nous  ait  fait  con- 
naître la  religion  des  Brames  ;  et 
quoique  l'on  ait  traduit  depuis  quel- 
ques-uns de  leurs  livres  dogmatiques  , 
dont  l'authenticité  est  plus  ou  moins 
contestée(  1  ),  il  est  encore  citécomme 
le  plus  exact  et  le  plus  complet  sur 


(i)  Somierat  a-dit  le  premier  (Voyag.  I,  îi5) 
que  VEzourvedam  est  un  livre  supposé;  et  la  chose 
ûaraît  aujourd'hui  hors  de  doute  (  Voy .  le  tum.  XIII 
des  Asiatic  Researches).  les  savauts  auglais  de  l'aca- 
démie de  Calcutta  ont  été  jusqu'à  prétendre  que  le 
teite  samscrit  de  ce  livre  avait  été  fabriqué  par  le 
P.  Robert  Nobili  0.1  ,U  Nobilibus,  ce  qui  prouve 
du  moins  la  haute  idée  que  l'on  avait  du  talent  de 
ce  missionnaire  jésuite  ,  mort  eu  i65(i. 
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cette  matière.  Il  a  été  traduit  en 
français  par  Thomas  Lagrue ,  mé- 
decin ,  sous  ce  titre  :  Le  Théâtre  de 
l'idolâtrie,  ou  la  Porte  ouverte 
pour  parvenir  à  la  connoissance  du 
Paganisme  caché ,  etc.,  Amster- 
dam, 1670,  in-4°.,  fig.      W — s. 

ROGER  (  Eugène  ),  religieux  ré- 
collet  et  missionnaire  du  dix-septiè- 
me siècle,  nous  apprend  que  sa  cu- 
riosité lui  fit  passer  une  partie  de  sa 
jeunesse  à  visiter  le  plus  grand  nom- 
bre des  provinces  de  l'Europe,  plu- 
sieurs lieux  de  l'Afrique  ,  l'Egypte  , 
les  Arabies  ,  la  Syrie  ,  une  portion 
de  la  Grèce  ,  toutes  les  îles  de  la 
Méditerranée  et  les  plus  belles  de  l'Ar- 
chipel ,  et  autres  provinces  ,  où  il  fut 
toujours  aussi  fidèle  que  curieux  à 
remarquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
sidéiable.  Toutefois  il  ne  voulut  dé- 
crire que  la  Terre  -  Sainte.  Il  partit 
de  ce  pays  ,  eu  i634,  après  y  avoir 
passé  cinq  ans.  La  relation  qu'il  en 
publia,  parut  sous  ce  titre  :  La  Ter- 
re-Sainte, ou  Description  topogra- 
phique des  Saints- Lieux  et  de  la  ter- 
re de  Promission  ,  avec  un  Traité 
de  quatorze  nations  différentes  qui 
l'habitent ,  leurs  mœurs,  croyance, 
cérémonies  et  police  ,  Paris,  1664  > 
in-  4°.,  avec  figures.  L'ouvrage  est 
divisé  en  deux  livres  :  le  premier  dé- 
crit le  pays  ;  le  second  contient  les 
détails  sur  les  peuples  que  l'auteur  y 
a  vus.  Roger  est  crédule ,  mais  bon 
observateur.  Ayant  long-temps  vécu 
dans  les  contrées  dont  il  parle ,  les 
renseignements  qu'il  donne  sont 
exacts.  Il  avait  été  particulièrement 
lié  avec  l'émir  Fakhr  etldin  ,  et  il  ra- 
conte ,  sur  cet  émir ,  beaucoup  de 
particularités  curieuses.  Il  donne  aus- 
si l'histoire  de  Zaga-Christ,  qui  vint 
en  France  ,  et  mourut  à  Ruel ,  eu 
i638.  Il  avait  connu  cet  Éthiopien, 
qui  se  faisait  passer  pour  un  des  fils 
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d*un  roi  d'Abissinie    Les  figures  du 
livre  de  Roger  sont  très  »  bien  dessi- 
nées; on  les  attribue  à  Mellan.  E-s. 
ROGER  de  COLLERYE,  prêtre, 
né  à   Paris,  mourut,  vers  l'année 
i54o,  dans  un  âge  avance.  C'était 
un  personnage  très  -  facétieux;  et, 
quoiqu'il  ne  fût  guère  bien  partagé 
du  coté  de  la  fortune,  il  n'en  saisis- 
sait pas  avec  moins  d'empressement 
toutes  les  occasions  de  se  divertir.  Il 
était  secrétaire  de  l'évcquc  d'Auxcr- 
re,  eu  1 49i  ;  et  il  occupait  encore 
cette  place  en   i53o,  époque  où  il 
sollicita  de  son  patron  une  cure  ,  en 
récompense  de  ses  services.  Il  ne  put 
obtenir  ce  bénéfice,  d'un  revenu  mé- 
diocre, et  qui  aurait  pourtant  satis- 
fait son  ambition  ;  mais  il  s'en  con- 
sola facilement.  Il  prenait,  dans  ses 
ouvrages ,  le  surnom  de  Bontemps;  et 
l'on  conjecture ,  avec  assez  de  vrai- 
semblance ,  que  c'estlà  l'origine  de 
cette  façon  de  parler  :  un  Roger  Bon- 
temps  ,  pour  dire  un  homme  gai  et 
sans-souci.  Il  y  avait  à  Auxcrrc,où 
il  demeurait ,  une  société  facétieuse, 
dont  le  chef  ou  président  s'appelait 
Yabbé  des  fous  :  Roger  de  Collciye 
tint   à    honneur   de   remplir    celte 
place.  Ses  Œuvres    furent  réunies 
à    Paris,   en    i536,  dans  un    vol. 
pet.  in -8°.  Son  éditeur  lui  donne  le 
titre  d'homme  très-savant,  à  la  tête 
de  ce  Recueil ,  qui  est  assez  rare.  On  y 
trouve  :  uueSatirepourleshabitants 
d' Auxerre ,  à  rentrée  delà  reine  en 
cette  ville,  entre  Peuple  francois  , 
Joyeuseté ,  le  vigneron  Jenin,  ma 
jlûte ,  Badin  et  Bontemps;  —  le  Mo- 
nologue  du  résolu;  —  un  autre  , 
d'une  femme  fort  amoureuse  d'un 
sien  ami  ;  —  un  Dialogue  des  abu- 
ser du  temps  passé  ;  —  un  autre, 
par  jeunes   gens  ;   —   un  Sermon 
pour  une  noce ,  sur  le  texte  :  Audi 
fili a  ,  et  vide;  —  le  Blason  des  da- 
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mes ,  dialogue  entre  Beau-parleret 
Recueil  gracieux  ;  —  le   Dialogue 
entre  M.  de   la  et  M.  de  ça  ,  et 
enfin   des   Epitres  ,   Rondeaux  et  | 
autres  petites  Pièces,  parmi   les- 
quelles on  distingue  des  Epitaphes 
très-gaies;  tant  Roger  de  Collerye 
avait   de  goût   pour  la    plaisante- 
rie ,  et  savait  badiner  sur  tout.  Voy.  i 
le  Réveil  de  Roger  -  Bontemps ,  ou 
Lettre  écrUe  au  sujet  de  maître  Ro- 
ger de  Collerye  (  Mercure  de  Fran- . 
ce,  déc.  1737  et  juin  1738); — •  .Ro- 
ger Bontemps ,  ou  la  Fête  des  fous, 
est  le  titre  d'un  vaudeville ,  par  MM. 
Favart  fils  et  H.  Dupin  (  Magas.  en- 
cycl.,  1809,  11,  174)-         W— s. 
ROGER-MARTIN  ,  né  en  1741, 
à  Stadens   ,    dans    le  Languedoc, 
fit  de   brillantes   études  ,  cultivant 
de    préférence  ,  les    mathématiques 
et  la  physique,  et  fut  pourvu  d'une 
chaire  de   philosophie,   au  collège 
royal  de  Toulouse,  avant  d'avoir 
atteint  sa   vingtième  année.  Il  en- 
gagea Lomenie  de  Brienne  à  don- 
ner à  cette  ville  un  cabinet  de  phy- 
sique, qu'il  fit  confectionner  à  Pa- 
ris ,  par  les  meilleurs  artistes ,  et  qui 
coûta  trente  mille  francs.  La  révo- 
lution porta  Roger-Martin,  qui  en 
adopta  les  principes,  sur  un  plus  vas- 
te théâtre.  Nommé,  en  1795,  membre 
du  conseil  des  Cinq-cents ,  il  se  dis- 
tingua par  la  modération  de  ses  opi- 
nions ',  supposant  à  toutes  les  mesu- 
res qui  pouvaient  aggraver  la  triste 
situation  delà  France.  Il  fit  plusieurs 
rapports  sur  les  contributions,  sur 
l'instruction   publique  ,   etc.    Enfin 
il    parla  contre    la    liberté    de  la 
presse  ,    dont  les    royalistes  ,  dit- 
il  ,   abusaient    étrangement.  Sorti 
du  conseil,  en  mai    1799  ,  il  en- 
tra au  corps  législatif,  après  le  18 
brumaire;  et,  en  i8o3,  il  rentra  dans 
l'inslructiou  publique ,  dégoûté  des 
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stëiiles  fonctions  de  nos  législateurs 
d'alors.  Il  mourut,  en  1811,  étant 
professeur  depuis  cinquante  ans  ,  et 
«ecrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  sciences  deToulouse.  On  a  de  lui  : 
I.  Eléments  de  mathématiques,  un 
«ol.  iu-80.,  1781,  qui  eut  une  se- 
conde édition.  II.  Deux  Mémoires 
sur  les  principes  du  calcul  différen- 
tiel. III.  Observations  sur  une  fou- 
dre ascendante  ,  phénomène  rare  , 
et  qu'il  a  décrit  I \m*des  premiers. 
IV.  Mémoire  sur  Véolipjle.  V.  Mé- 
moires sur  les  trompes  des  forges 
des  Pyrénées.  Il  avait ,  en  outre,  tra- 
duit l'ouvrage  de  l'Anglais  Adams  , 
Sur  l'électricité  ,  et  commencé  un 
Abrégé  du    système   chimique  de 

"  Fourcroi,  que  la  mort  l'empêcha  d'a- 
chever. L — M — E. 

ROGERS  (  Woode  ) ,  navigateur 
anglais  ,  était  officier  dans  la  marine 
royale  ,  lorsque  des  armateurs  de 
Bristol  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour 
Commander  une  expédition  en  course 
dans  le  Grand-Océan.  Une  entreprise 
dumême genre,  tentée, en  1704,  par 
le  célèbre  Dampier,  avait  échoué. 
Loin  de  se  laisser  décourager  , 
Dampier  proposa  le  même  pro- 
jet, en  1708,  à  des  négociants  tle 
Bristol  :  il  fut  écouté,  et  s'embarqua, 

'  comme  pilote,  avec  Rogers.  Celui-ci 
avait  sous  ses  ordres  le  Duc  et  la  Du- 
chesse de  Bristol,  deux  gros  navires 
bien  armés.  On  mit  à  la  voile  le  icr. 
août  ;  en  passant  au  large  de  la  Terre 
du  Feu,  l'on  éprouva  des  tempêtes 
affreuses  :1e  10  janvier  1709,  on 
était  à  Gi°  ,  53'de  latitude  australe, 
et  à  790  ,  58'  à  l'ouest  de  Londres. 
«  Nous  ne  poussâmes  pas  au-delà  , 
»  dit  Rogers  ;  mais  peut-être  aucun 
»  navigateur  ne  s'était  encore  autant 
»  avancé  dans  le  sud.  »  Le  1e1'.  fé- 
vrier, les  Anglais  alternent  à  l'île  de 
Juan  Fernande/..  Ce  fut  là  qu'ils  trou- 
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vèrent  Alexandre  Selkirk,  qui  avait 
été  maître  d'équipage  à  bord  d'un 
navire  dont  le  capitaine  l'avait  laisse' 
à  terre  ;  il  y  vivait  seul  depuis  quatre 
ans  quatre  mois.  On  pense  que 
l'aventure  de  ce  marin  a  fourni  à  de 
Foë  l'idée  de  son  fameux  roman  de 
Robinson  Crusoé.  Les  Anglais,  après 
s'être  radoubés  ,  s'approchèrent  des 
côtes  du  Pérou,  firent  beaucoup  de 
piises  sur  les  Espagnols,  s'empa- 
rèrent de  Guayaquil  ,  et  mirent 
cette  ville  à  rançon.  Ensuite  ils  en- 
levèrent un  galion  de  Manille  ,  et  en 


manquèrent   un    plus 


considérable. 


Le  mauvais  état  des  navires  empêcha 
de  le  poursuivre.  Ils  s'arrêtèrent  quel- 
que temps  à  Porto-Seguro,  sur  la 
côte  de  Californie,  au  nord  du  cap 
San-Lucar,  en  partirent,  le  10  jan- 
vier 1710,  et  se  dirigèrent  à  l'ouest; 
ils  touchèrent  à  Guam  ,  à  Batavia  , 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  lais- 
sèrent tomber  l'ancre  aux  Dunes,  le 
2  octobre  171  1.  Rogers  fut  nommé, 
en  1717  ,  gouverneur  de  Hic  Provi- 
dence, dans  les  Lucayes:  on  lui  donna 
le  commandement  d'une  escadre  ;  et 
le  roi  le  revêtit  de  pouvoirs  néces- 
saires pour  exterminer  les  pirates 
qui  infestaient  ces  mers.  Rogers, 
en  arrivant  daus  les  Lucayes  , 
fit  bâtir  un  fort,  forma  quelques 
compagnies  des  pirates  qui  s'étaient 
déjà  soumis  ,  et  arma  des  navires 
pour  commercer  avec  les  Espagnols 
dans  le  golfe  du  Mexique.  Tous  les 
forbans  que  l'on  put  arrêter ,  furent 
sévèrement  punis.  La  relation  de 
l'expédition  de  Rogers  ,  parut  sous 
ce  titre  :  Croisière  autour  du  monde, 
Londres,  1712  ,in-8u.;  ibid.,  1726, 
in  8°.  ,  cartes  et  figures  ;  elle  a 
été  traduite  en  français,  Amsterdam, 
1.716,  in- 12,  cartes  et  figures. 
Quoique  Rogers  n'ait  fait  aucune  de- 
couverte,  sou  voyage  est  instructif , 
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par  de  nombreux  renseignements 
sur  les  colonies  espagnoles  et  por- 
tugaises ,  que  l'auteur  puisa  dans  les 
papiers  trouvés  à  bord  de  ses  prises, 
et  dans  la  conversation  des  prison- 
niers. Le  Livre  est  terminé  par  une 
description  des  cartes  du  Grand- 
Océau  ,  depuis  Acapulco  jusqu'à  l'île 
de  Chiloë.  L'éditeur  fiançais  a  joint 
à  la  traduction,  la  relation  de  la  ri- 
vière des  Amazones  par  d'Acunha  , 
et  le  Journal  du  Voyage  à  la  Guiane , 
des  PP.  Grillet  et  Béchamel.  Edouard 
Cook,  second  capitaine  du  navire  la 
Duchesse  ,  publia  un  Voyage  a  la 
mer  du  Sud ,  et  autour  du  Monde  , 
fait  dans  les  années  1708,  1709, 
1 7 1  o  et  1 7 1 1 ,  Londres,  1 7  1 2,  cartes 
et  fig.  Cette  relation  contient  les 
mêmes  faits  qu'on  lit  dans  celle  de 
Rogers: souvent  elle  les  présente  plus 
en  abrégé,  et  elle  offre  des  détails 
différents.  E — s. 

ROGGEWEEN  ou  ROGGEV1N 
(  Jacob  ) ,  né  dans  la  Zelande  ,  en 
1669,  passa  de  bonne  heure  à  Ba- 
tavia ,  où  il  remplit  les  fonctions 
déconseiller  de  la  cour  de  justice, 
après  avoir  navigué  quelques  années 
dans  l'Inde.  Dès  1 699 ,  son  père  avait 
présenté  aux  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes-Occidentales,  un 
Mémoire  détaillé  sur  la  découverte 
des  Terres  australes.  Les  brouillerics 
survenues  alors  entre  la  Hollande  et 
l'Espagne,  empêchèrent  le  dépaitde 
la  flotte  destinée  à  cette  expédition  : 
elle  fut  oubliée.  Mais  Rqggewecu,  au- 
quel son  père  ,  en  mourant ,  avait 
recommandé  de  ne  rien  négliger  pour 
l'exécution  de  son  projet  ,  réussit  à 
le  faire  adopter,  et  fut  même  nomme' 
commandant  des  trois  vaisseaux  que 
la  compagnie  équipa  pour  cette  en- 
treprise. On  supposa  ,  dans  le  temps, 
qu'il  s'agissait  de  la  découverte  d'une 
certaine  île  d'or ,  terre  merveilleuse 
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que  l'on  plaçait  à  cinquante-six  de- 
grés de  latitude  sud  :  mais  il  est  ccr. 
tain  que  les  idées  dcRoggeween  se  por- 
taient vers  les  Terres  australes, dont 
l'existence,  à  la  vérité,  n'était  pas 
plus  réelle  que  celle  des  îles  d'or , 
mais  dont  la  recherche  conduisit  du 
moins  à  d'utiles  découvertes.  L'es- 
cadre mit  à  la  voile,  du  Texel,  le  16 
juillet  1721.  Parvenue  au  quarantiè- 
me degré  de  latitude  sud  ,  un  coup 
de  vent  sépara  le  Tienhoven  des  au- 
tres vaisseaux.  Par  le  parallèle  du 
détroit  de  Magellan,  Roggeween  dé- 
couvrit une  grande  île  ,  qu'il  évalua 
faussement  à  deux  cents  lieues  de 
circuit  ;  il  lui  imposa  le  nom  de  Bel- 
gique australe  :  mais  cette  île  n'est 
autre  qu'une  des  Malouines  ,  décou- 
verte   quelques  années   auparavant 
par  des  navigateurs  de  Saint-Malo. 
Il  est  juste  de  remarquer  que  cet  ar- 
chipel paraît  avoir  été  réellement 
découvert  par  Hawkins,  le  'x  février 
1594,  et  aperçu  de   nouveau  par 
Sebald   de  Weert ,  en   1600  :  mais 
Frézierestle  premier  qui  l'ait  recon- 
nu avec  quelque  détail.  Roggeween  , 
après  avoir  inutilement  cherché  une 
terre  qu'il  nomme  Auke's  Magellan 
par  le  trenlièine  parallèle,  et  qui , 
probablement  ,  n'était  autre  qu'uu 
souvenir   confus   de  la   découverte 
d'Hawkins ,  passa  le  détroit  de  Le 
Maire ,  et  s'étant  élevé  dans  le  sud 
jusqu'au  soixante-deuxième  degré  et 
demi,  rencontra  beaucoup  de  glaces, 
qu'il  s'imagina  devoir  appartenir  à 
une  terre  australe  (  erreur  adoptée 
par  Debrosses  ).  Roggeween  se  diri- 
gea ensuite  vers  le  nord  ,  côtoya  les 
côtes  du  Chili,  toucha  à  l'île  Mocha 
et  à  celle  de  Juan  Fernandcz  ,  où  il 
trouva  le  Tienhoven,  dont  il  était 
séparé  depuis  trois  semaines.  L'es- 
cadre se  mit  de  suite  à  la  recherche 
de  la  terre  de  Davis  :  mais  si  cette 


ROG 

(«cherche  fut  sans  succès ,  elle  eut 

Sour  re'sultat  la  découverte  de  l'île 
e  Pâques,  faite  le  6  avril  1722. 
CooketLapeyrouse  l'ont  depuis  vi- 
sitée dans  le  plus  grand  détail.   Le 
premier  incline  à  penser  que  cette 
île  est  la  même  que  le  flibustier  Da- 
vis assure  avoir  découverte  en  1 687. 
Dalrymple  a  embrassé  cette  opinion , 
qui  a  été  combattue  par  Fleurieu.  Il 
est  difficile  de  prononcer  entre  des 
autorités  aussi  imposantes  :  mais  l'i- 
dentité reste  au  moins  douteuse.  La 
relâche  de  Roggeweeu  à  l'île  de  Pâ- 
ques fut  signalée  par  un  de  ces  abus 
de  la  force,  si  communs  chez  les  na- 
vigateurs   européens.  La  confiance 
des  naturels  fut  trahie  ;  et  leur  fai- 
blesse offrit  un  triomphe  facile  aux 
Hollandais  ,  auxquels  ils  prodiguè- 
rent cependant  des  vivres  et  des  pro- 
visions de  toute  espèce.  Pendant  un 
séjour  assez  long  ,  Roggeween   re- 
cueillit,  sur  cette  île  nouvelle,  et  re- 
marquable aux  yeux  du  navigateur 
Îar  les  statues  gigantesques  qui  bor- 
ent  ses  rivages,  des  observations  in- 
téressantes sur  son  sol  ,  ses  produits 
et  les  mœurs  de  ses  habitants.  Si,  eu 
la  quittant  ,  l'amiral   hollandais  eût 
couru  immédiatement  à  l'ouest,  sans 
incliner  vers  le   nord  ,    il  trouvait 
l'archipel  des  Amis  et  des  îles  de 
la  Société ,  bonheur   réservé    aux 
Wallis  ,  aux  Gook  et  aux  Bougain- 
villc.  En  s'élevant  de  quelques  de- 
grés au-dessus  du  parallèle  de  ces 
îles ,  il  parvint  dans  la  mer  mauvaise 
de  Schonten.  C'est  dans  cette   mer 
qu'il  aperçut  l'île  de  Garl  Hoff,  qu'il 
ne   visita  point ,  et   que  les   vents 
poussèrent  ses    vaisseaux    au    tra- 
vers d'un  groupe  d'îles,  qu'on  ne 
s'attendait    pas   à    rencontrer  :    la 
galère  V Africaine  alla  se  briser  sur 
les  rochers  qui  bordaient  le  rivage 
.  d'une  terre  à  laquelle  il  donna  le  nom 
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d'Ile  pernicieuse  (  partie  des  îles  Pa- 
liser  de  Cook  ).   Il  aperçut  successi- 
vement ,  dans  les  mêmes  parages  , 
deux  autres  îles  ,  qu'il  nomma  Y  Au- 
rore et    Vesper.  En  continuant  de 
cingler  à  l'ouest ,  entre  le  i5e.  et  le 
1 6e.  parallèle  ,  il  vit  tout-à-coup  une 
nouvelle  terre  ;    mais   en   s'appro- 
chant  ,  il   reconnut  que  c'était  un 
amas  d'Iles  situées  les  unes  tout  près 
des  autres  :  elles  étaient  au  nombre 
de  six  ,  boisées,  et  de  l'aspect  le  plus 
riant.    Roggeween  courut  les   plus 
grands  dangers,  au  milieu  de  ces  îles 
basses  ,  parsemées  d'écueils  ;  et  sans 
le  calme  qui  régnait,  ses  deux  vais- 
seaux eussent  échoué.  Ce  groupe  ou 
labyrinthe  est  encore  à  retrouver; 
car  on  ne  peut  le  confondre  avec 
les  îles  du  prince  de  Galles  de  By- 
ron  (  Prince  of  /Fuies  islands.  ). 
Trois  jours  après  avoir  échappé  à 
ce    danger ,  Roggeween   découvrit 
une  nouvelle    île ,    dont    les    pal- 
miers et  la  riche  verdure  annon- 
çaient la  fertilité  :  elle  abondait  en 
plantes  anti-scorbutiques.  Elle  reçut 
le  nom  d'île  de  la  Récréation,  en 
mémoire  des  heureux  effets  qu'avait 
eus  la  relâche  sur  la  santé  des  équi- 
pages ,  alors  en  proie  à  toutes  les 
maladies  de  mer.  Indécis  sur  la  route 
qu'il  avait  à  tenir  ,  il  consulta  ses  of- 
ficiers ,  et  il  fut  résolu  qu'on  gagne- 
rait au  nord,  et  qu'on  se  rendrait  de 
suite  aux  Indes-Orientales.   C'était 
croiser  la  route  de  Quiros,  et  suivre 
à-peu-près  celle  de  Schouten  ;   par- 
conséquent  adopter  le  plus  mauvais 
parti.  Aussi  cette  navigation  ne  pro- 
duisit que  la  découverte  peu  impor  - 
tante  des  îles  de  Bauinan  ,  et,  plus 
au  nord  des  îles  Roggeween  ,  Ticn- 
hoven  et  Groningue.  Les  géographes 
anglais  ont   confondu  les   Bauman 
avec  l'archipel  des  navigateurs  de 
Bougainville  ,  erreur  savamment  rc- 
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futée  par  Fleuricu,  qui  prouve ,  jus- 
qu'à l'évidence,  la  non  identité.  Les 
deux  dernières  furent  considérées 
par  les  Hollandais  ,  comme  une  lan- 
gue des  Terres  australes;  autre  er- 
reur qu'il  n'est  pas  besoin  de  réfuter. 
Fleurieu  ,  après  avoir  essayé  de  dé- 
terminer la  position  de  ces  îles,  les 
comprend  toutes  sous  le  uom  d'ar- 
chipel de  Roggeween  ,  et  les  place 
entre  le  8e.  et  le  1 5°.  parallèle  sud,  et 
les  1 58  et  160  degrés  long.  0.  du  me- 
ridien  de  Paris.  Roggeween  atteignit, 
après  une  longue  traversée  ,  les  côtes 
de  la  Nouvelle- Bretagne,  dont  il  se 
croyait  beaucoup  plus  près;  et  il  arri- 
va enfin  à  Batavia  ,  où  il  se  flattait  de 
trouver  le  repos  ,  et  de  recevoir  le 
tribut  d'éloges  que  méritaient  au 
moins  son  zèle  et  sa  persévérance. 
Mais  les  officiers  de  la  compagnie, 
moins  humains  que  les  sauvages  de 
la  mer  du  sud,  confisquèrent  les  deux 
vaisseaux,  et  jetèrent  en  prison  l'a- 
miral, ses  officiers, et  les  faibles  res- 
tes des  trois  équipages  que  les  vagues, 
les  tempêtes  et  le  scorbut  avaient 
épargnés.  Ils  les  accusaient  de  con- 
travention au  privilège  de  la  com- 
pagnie ,  en  naviguant  dans  des  mers 
qu'elle  regardait  comme  son  domai- 
ne. Roggewcenct  ses  compagnons  fu- 
rent envoyés  en  Hollande,  comme 
des  criminels,  et  ils  y  arrivèrent,  le 
1 1  juillet  1723.  La  compagnie  d'Oc- 
cident prit  leur  défense  :  elle  intenta 
un  procès  à  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  ;  et  comme  il  fut  prouvé 
que  l'expédition  de  Roggeween  n'é- 
tait qu'une  expédition  de  découver- 
tes ,  cette  dernière  compagnie  fut 
condamnée  à  tout  restituer,  et  à 
payer  des  dommages-intérêts  con- 
sidérables. Roggeween  passa  le  res- 
te de  sa  vie  dans  le  repos.  L'époque 
,  de  sa  mort  est  inconnue.  On  voit 
que' la  route  suivie  parce  naviga- 
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teur,  fut  assez  mal  choisie.  Aussi 
ne  produisit  -  elle  que  de  petites 
découvertes  ,  parmi  lesquelles  1% 
de  Pâques  et  les  îles  Pemicieu. 
ses  ont  seules  été  retrouvées.  L'in- 
térêt de  la  navigation  ,  dit  Fleurieu , 
dans  son  savant  Lxamen  des  décou- 
vertes de  Roggeween  ,  doit  engager  à 
rechercher  les  autres  ,  notamment  les 
Bauman.  Malgré  le  travail  de  Fleu- 
rieu ,  leur  position  est  bien  incer- 
taine ;  et  il  est  impossible  de  l'établir 
d'une  manière  satisfaisante ,  lors- 
qu'on n'a  pour  base,  soit  en  alle- 
mand ,  soit  eu  français  ,  que  la  rela- 
tion de  Bchrens  ,  dans  laquelle  les 
longitudes  sont  de  véritables  énigmes. 
Si  le  Journal  manuscrit  de  ce  voyage, 
qui  paraît  avoir  été  consulté  par  l'au- 
teur des  Vies  des  Gouverneurs  hol- 
landais de  Batavia,  eût  été  publié, 
on  eût  pu  y  puiser  des  données  plus 
exactes.  La  position  de  l'île  de  Pâ- 
ques ,  comme  le  remarque  Forster, 
est  conforme,  à  un  degré  près,  à 
celle  que  Cook  a  déterminée  ;  et 
comme, dans  ce  Journal,  on  annonce 
que  l'on  part  du  méridien  de  Téné- 
rilFe ,  rien  n'empêche  de  supposer 
que  c'est  de  ce  méridien  que  l'on  a 
toujours  compté.  Quanta  Behrens, 
il  est  impossible  de  déterminer  de 
quel  méridien  il  compte  les  longi- 
tudes. Il  faut  remarquer  aussi  qu'il 
écrivait  de  mémoire  ,  et  qu'il  n'était 
pas  marin.  On  a  trois  Relations  du 
voyage  de  Roggeween  :  une  publiée 
en  hollandais,  Dort ,  1728  ,  in-4°. , 
remplie  défaits  merveilleux  et  d'er- 
reurs évidentes.  La  deuxième,  en  alle- 
mand ,  est  l'ouvrage  de  Behrens  , 
natif  du  Meklenburg  ,  sergent-major 
des  troupes  de  l'expédition ,  Leipzig , 
1738.  La  troisième  est  une  Traduc- 
tion française  de  la  deuxième ,  la 
Haye,  1739,  1  vol.  in- 12  ,  sous  le 
titre  de  ,  Histoire  de  l'Expédition 
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de  trois  vaisseaux  envoyés  par  la 
compagnie  des  In  les  Occidentales  des 
Provinces-unies  aux  Terres  austra- 
les,  en  1 7  2 1  ,  par  M.  de  B.  (  proba- 
blement Behrcns.)Cette  narration  est 
simple ,  et  porte  le  caractère  de  la 
vérité.  On  en  trouve  un  bon  extrait 
dans  la  collection  anglaise  de  John 
Harris ,  élition  de  1764,  connue 
sous  le  titre  de  Naùgantium  Biblio- 
theca  ,  etc. ,  2  vol.  iu-fol.     L  R-e. 

ROHAN  (Pierre,  vicomte  de  ). 
V.  Gie. 

ROHAN  (  Henri  duc  de  ),  prince 
de  Léon  ,  chef  du  parti  protestant  en 
France  sous  Louis  XIII,  naquit  au 
château  de  Blein  dans  la  Bretagne, 
le  21  août  1379,  de  René  11  du 
.BOB,  vicomte  de  Rolian  ,  arrière- 
petit  (ils  du  maréchal  de  Giéctde  Ca- 
therine de  Parthenay  (  Voyez  ce 
nom,  XXXIII,  34).  Plus  que  tout 
autre,  Henri  'le  Rohan  contribua  a 
l'illustration  de  sa  famille,  l'une  des 
plus  illustres  de  la  Bretagne,  et  des 
plus  anciennes  de  la  monarchie,  et 
qui  compte  parmi  ses  alliances  les 
maisons  royales  de  France, d'Ecosse, 
de  Lorraine  et  de  Savoie.  Né  de 
parents  protestants ,  il  fut  élevé 
dans  les  principes  de  la  réforme; 
et  l'attachement  qu'il  conserva  tou- 
jours pour  ce  parti,  fut  la  cause  des 
troubles  qui  agitèrent  les  plus  belles 
années  de  sa  vie  ,  et  qui  souvent  lui 
firent  tourner,  contre  sa  patrie,  des 
talents  qui  eussent  pu  la  servir  si  uti- 
lement. Henri  IV  venait  de  conqué- 
rir son  royaume  par  sa  valeur,  lors- 
que Rohan  parut  à  la  cour  ;  il 
avait  alors  seize  ans.  Il  fil  ses  pre- 
mières armes  sous  ce  monarque  ,  et 
se  signala,  à  ses  côtés,  au  siège  d'A- 
miens /qui  fut  repris  sur  les  Espa- 
gnols. Le  roi  lui  témoignait  d'au- 
tant plus  de  tendresse,  que  n'ayant 
point  d'enfant  de  la  reine  Marguerite, 
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il  le  regardait  comme  son  héritier  pré- 
somptif pour  le  royaume  de  Navarre. 
La  paix  entre  la  France  et  l'Espagne 
suivit  de  près  ces  heureux  événe- 
ments; etl'édit  de  Nantes  acheva  de 
pacifier  le  royaume.  Rohan, se  voyant 
alors  inutileen  France,  et  étant,  com- 
me il  le  dit  lui-même  ,  d'un  âge  plus 
propre  à  apprendre  qu'à  servir  pour 
l'heure  sa  patrie ,  résolut  de  visiter 
les  différentes  cours  de  l'Europe.  Il 
partit  de  Paris ,  le  8  mai  1600  ,  et 
employa  vingt  mois  à  parcourir  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre  et  l'Italie.  Sa 
haute  naissance,  ses  avantages  exté- 
rieurs ,  et  la  politesse  de  ses  maniè- 
res, lui  procurèrent  partout  des  dis- 
tinctions et  des  plaisirs.  En  Angle- 
terre, il, fut  l'objet  ^cs  attentions 
particulières  d'Elisabeth,  qui  l'appe- 
lait son  chevalier  :  en  Ecosse,  le  roi 
Jacques  VI  voulut  qu'il  fût  parrain 
île  son  fils,  et  ce  fils  fut  l'infortuné 
Charles  Ier.  En  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, il  pénétra  si  avant  dans  les  secrets 
des  gouvernements,  que  personne  de 
son  temps  n'a  écrit  avec  plus  de  sa- 
gacité sur  la  politique  des  Italiens, 
et  sur  les  intérêts  des  princes  d'Alle- 
magne. Telles  étaient  ses  occupations 
à  un  âge  où  l'on  ne  respire  ordi- 
nairement que  pour  la  vanité  et 
les  plaisirs.  De  retour  en  France, 
Henri  IV  ,  charmé  du  mérite  de 
son  jeune  parent ,  le  fit  duc  et  pair 
en  i6o3,  et  lui  choisit  pour  femme, 
Marguerite  de  Bethune  ,  la  fille  du 
grand  Sully.  Ce  mariage  eut  lieu  le  7 
février  i6o5.  Enfin  le  roi  lui  donna, 
cette  même  année  ,  la  charge  de  co- 
lonel des  Suisses  et  Grisons.  On  vit, 
en  1610,  Rohan  commander  cette 
vaillante  troupe  au  siège  de  Juliers, 
trois  mois  après  l'assassinat  de  ce 
grand  roi.  Ce  funeste  événement  ren- 
versa toutes  ses  espérances  ;  ses  re- 
grets furent  profonds  et  constants  : 
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il  les  a  consignés   dans  ses  Mémoi- 
res.  Dès  que  Henri  IV  eut  ferme 
les  yeux  ,  les  partis  qu'il  avait  dissi- 
pés  se  renouvelèrent.  Les  Protes- 
tants ,  menacés  de  perdre  les  garan- 
ties qui  leur  avaient  été  données  par 
l'édit  de  Nantes  ,  tinrent  des  assem- 
blées fréquentes  ;  Rohan  se  rendit  à 
celle  de  Sauraur  tenue  en  16 1 1 ,  avec 
le  duc  de  Sully,  son  beau-père,  dont  il 
partageait  la  disgrâce  à  la  cour  :  il  s'y 
fit  distinguer  par  sa  fermeté  ,  par  sa 
pénétration ,  et  par  son  éloquence. 
Sa  considération  personnelle  contri- 
bua puissamment  à  donner  des  amis 
(i)  à  son  beau-père  ,  et  à  le  soute- 
nir contre  le  duc  de  Bouillon ,  en- 
nemi personnel  de  Sully  ,  qui  voulait 
dominer  dans  le  parti  protestant.  Dès 
ce  moment,  Rohan  fut  regardé  com- 
me le  plus  zélé  des  seigneurs  calvi- 
nistes. La  régente ,  Marie  de  Médicis, 
voulut  le  priver  du  gouvernement  de 
Saint-Jean-d'Angcli  ;  mais  il  sut  si 
bien  se  forlifier  dans  cette  place,  que 
la  reine  dut  renoncer  à  cette  mesure 
qui  lui  avait  été  suggérée  par  le  ma- 
réchal de  Bouillon  (  i6i3).  L'année 
suivante  ,  le  prince  de  Coudé  forma 
un  parti  contre  Marie  de  Mcdicis  , 
qui  comptait,    pour  se   défendre, 
sur  un  corps  de  six  mille  Suisses. 
Le  commandement  de  ces  troupes 
appartenait  à  Rohan  ,    comme  co- 
lonel-général :  mais  cette    princes- 
se, qui  ne  se  fiait  pas  à  ce  chef,  lui 
proposa  de  se  démettre  de  sa  charge, 
moyennant   une    somme    d'argent. 
Rohan ,  qui  ne  pensait  qu'à  se  faire 
chef  de  la  réforme  ,  ne  se  mit  pas  en 
peine  de  conserver  une  charge  qui 
l'attachait  à  la  cour.  Il  accepta  l'of- 
fre de  la  reine ,  qui  nomma ,  en  sa 
place  ,    le   maréchal   de    Bassom- 


(î)Lcvassor,  Mit.  </rt  T.ouis  XIII,   loin.  i« 
,  l>.  >53,  Amsterdam,  :71a,  iii-ia. 
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pierre.    Sollicité  par  le  prince  de 
Condé  de  prendre  part  à  sa  première 
révolte ,  Rohan  ne  se  montra  pas 
éloigné  d'écouter  ses  propositions: 
mais  les  conférences  qu'il  eut  avec 
les  agents  du  prince,  ne  firent  que 
hâter  la  conclusion  de  la  paix.  La 
reine,  pour  éviter  les  effets  de  leur 
union  ,  accorda  à  Condé  tout  ce  qu'il 
demandait,  par  le  traité  de  Sainte- 
Ménehould  ,  le  i5  mai  161 4-  Rohan 
parut  alors  se  rapprocher  de  la  cour. 
Comme  il  avait  l'espoir  d'obtenir  la 
survivance  du  gouvernement  du  Poi- 
tou ,  dont  son  beau -père  était  in- 
vesti ,  il  s'opposa,  dans  une  assem- 
blée générale  des  réformés  tenue  à 
Grenoble,  à  ce  que  ces  derniers  em- 
brassassent le  parti   du   prince  de 
Condé,  qui  avait  encore  une  fois  pris 
les  armes  pour  empêcher  le  maria- 
ge du  roi  avec  l'infante  d'Espagne. 
Dans  un  IMémoire  qui  lui  fut  deman- 
dé par  Marie  de  Médicis,Rohan  don- 
na même  à  la  régente  de  sages  avis 
pour  étouffer  la  révolte  du  premier 
prince  du  sang  :    le  dépit  de  voir 
ses  conseils  mal  suivis  ,  et  le  refus 
de    la  survivance  qu'il  sollicitait, 
le  jetèrent  enfin  dans   le  parti  de 
Condé,   «  où  il  fut  poussé,   dit -il 
ingénument,  par  le  desir  de  se  ven- 
ger du  mépris  qu'on  venoit  de  lui 
témoigner  à  la  cour,  par  sa  com- 
plaisance pour  son  frère  et  par  l'en- 
vie de  servir  ceux  de  la  religion. 
Tandis  que  le  prince  de  Coudé  était 
à    la  tète  d'une  armée,  pour  tra- 
verser le  voyage  du  roi ,  qui  se  diri- 
geait vers  Bordeaux,  Rohan  devait, 
avec  six  mille    hommes   levés   en 
Guienne, 'arrêter  le  duc  de  Guise, 
chargé  de  conduire  sur  la  frontière 
Mine.  Elisabeth  de  France,  promise 
au  roi  d'Espagne,  et  d'amener  l'in- 
fante à  Bordeaux.  Mais  ,  grâces  à  la 
défection  d'une  partie  des  seigneurs 
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sur  lesquels  il  comptait,  il  ne  ras- 
sembla que  deux  mille  hommes  , 
et  ne  put  accomplir  son  entrepri- 
se. Il  s'assura  seulement  de  Leitoure 
et  rie  quelques  autres  villes  de  la 
Guicnne  (2).  Toutefois  son  influen- 
ce fut  très-ui île  à  Coude  ,  en  ce  qu'el- 
le fortifia  son  parti  de  Y  adjonction 
de  toutes  les  églises  reformées;  ad- 
jon  li.'ii  qui  fut  signée  le  27  sep- 
tembre 161 5.  Les  écrivains  les  plus 
favorables  au  parti  protestant  n'ont 
pii  s'empêcher  de  blâmer  Rohan  de 
s'être  trop  promptement  laissé  en- 
traîner, par  son  ressentiment,  dans 
le  parti  de  Coudé  (3j:  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir,  lorsqu'il  vit 
avec  quelle  facilité  ce  prince  aban- 
donna les  réformés  ,  en  faisant,  par 
le  traité  de  Loudun  ,  une  nouvelle 
paix  avec  le  roi  (1616).  Rohan  re- 
vint alors  à  ia  cour  ,  avec  son  beau- 
père  ;  mais  il  refusa  de  signer  les 
conditions  défavorables  aux  réfor- 
més,  que  Coudé  et  Bouillon  avaient 
souscrites  à  Loudun.  Cependant  il 
serécon  ilia  peu  de  temps  après  avec 
la  reine-mère  ,  qui  lui  accorda  la  sur- 
vivance du  gouvernement  de  Poitou, 
grâce  qu'il  sollicitait  depuis  si  long- 
temps. «  Ce  fut ,  di*  Levassor,  d'u- 
ne manière  noble,  franche  et  dij,ne 
d'un  grand  cœur  ,  qu'il  lui  fit  ser- 
ment de  défendre  ses  intérêts  contre 
•  tout  le  monde,  en  exceptant  ceux 
de  sa  religion.  »  Jamais  parole  ne 
fut  plus  religieusement  gardée.  Au,- 
si,  lors  de  l'arrestation  de  Coude, 
qui  lui  dit  tout  liant  :  Monsieur  de  Ro. 
han,  me  laissez  vous  prendre  ainsi  ? 
Kolian    lui    repondit  :    Monsieur  , 


(1)  Le  Grain  ,  daus  la  Dècm!,-  de  T.ouit  Xfff, Ait 
que  ce  voyage  de  la  cour  «  lui  désavantageux  ,  ™  ce 
«qu'il  se:vit  demétexle  uns.  mouvement»  qui  ont 

*  ciusé  de  grands  maux,    courte    la  vie  du  trente 
»  mil  hunm.es  ,  pins  de  Imict  millions  d'or,  cl  la  de- 

•  •r talion  de  grandsnayi.» 

13)  Levassor,  lom.  iV,4o<);liv,  V1U. 
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je  suis  très  -fâché  de  vctve  dé- 
plaisir; mais  je  ne  suis  pas  ici 
pour  tn  opposer  aux  volontés  de  la 
reine  (4).  Il  ne  se  mêla  point  aux 
seigneurs  mécontents  ,  qui  formè- 
rent un  nouveau  parti  pour  venger 
le  premier  prince  du  sang  ,  et  pour 
renverser  Concini  (1617).  On  le  vit 
même  combattre  dans  l'armée  roya- 
le contre  le  duc  de  Maïenue  ,  et 
contribuer  à  la  prise  de  Soissons.  îi 
servit,  l'année  suivante  ,  en  Italie, 
sous  le  maréchal  de  Les  aiguières,  qui 
y  mena  des  troupes  pour  empêcher 
le  roi  d'Espagne  d'opprimer  le  duc 
de  Savoie.  De  retour  en  France,  Ro- 
han, toujours  fidèle  à  la  reine-mère, 
s'entremit,  sans  succès,  auprès  du 
duc  de  Luyncs  ,  qui  était  son  allie, 
pour  la  délivrance  de  cette  princes- 
se. Ces  intrigues  de  cour  avaient  lais- 
sé intacte  la  réputation  de  probité' et 
d'honneur  dont  jouissait  Iiohan  .-  la 
guerre  civile  devait,  en  l'entraînant, 
le  signaler  comme  l'un  des  capi- 
taines les  plus  distingués.  Le  pre- 
mier mouvement  des  Protestants 
éclata  au  sujet  delà  résolution  qu'a- 
vait prise  Louis  XII 1  de  rétablir  la 
religion  catholique  dans  IcBéarn.Les 
calvinistes  alarmés  s'assemblèrent  à 
la  Rochelle,  en  1620.  On  doit  à  Ro- 
han l.t  justice  de  dire  qu'il  s'opposa 
vivement,  ainsi  que  Duplessis  l\!or- 
nay ,  à  des  résolutions  extrêmes  ,  qui 
rendaient  la  guerre  civile  inévitables 
La  majorité  l'ayant  emporté,  Rohan, 
toujours  prêt  à  se  sacrifier  à  sou 
parti,  se  disposa  à  soutenir  vigou- 
reusement, pour  sa  part,  une  pri- 
se d'armes  qu'il  avait  voulu  préve- 
nir. Les  Pioteslauls  donnèrent  le 
commandement  de  leurs  cercles  ou 
provinces  ,  au  nombre  de  sept,  aux 


(4)  Mémoire  publié,  en  it^S,  ParM*M.laduchesie 
de  Kolian  ,  éjujusc  du  duc. 
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seigneurs  de  leur  religion  les  plus 
conside'rables.  Les  déclarations  fou- 
droyantes du  souverain  contre  les  re- 
belles armes ,  ou  plutôt  les  faveurs  de 
la  cour,  détachèrent  du  parti  refor- 
formé  plusieurs  de  ses  chefs  (5). 
Mais  Rohan,  et  Soubise'son  frère, 
refusèrent  généreusement  d'abandon- 
ner leurs  co  -  religionnaires.  Après 
avoir  soulevé  et  mis  en  état  de  défen- 
se Clérac ,  Nérac  et  d'autres  places 
de  la  Guienne,  Rohan  se  porta  sur 
Montauban  ,  que  le  roi  assiégeait 
avec  toutes  ses  forces  ;  et  il  parvint  à 
y  introduire  un  renfort  considérable. 
Le  connétable  deLuynes,  pour  sauver 
l'honneur  des  armesdu  roi,  demanda 
une  entrevue  à  Rohan,  dans  laquelle  il 
lui  offrit  une  paix  avantageuse  pour 
lui  et  pour  ses  amis.  «  Demandez,  lui 
»  dit-il  ,  tout  ce  qui  vous  accomrao- 
»  mode  le  mieux  :  on  vous  offre  la 

»  carte  blanche Ainsi  résolvez- 

»  vous  à  une  perte  certaine  et  igno- 
»  minieuse,  si  vous  persévérez  à  fai- 
»  re  la  guerre  au  roi,  ou  à  procurer 
»  à  votre  maison  une  grandeur  et  un 
»  éclat  qu'elle  n'eut  jamais.  »  Roban 
rejeta  toutes  les  propositions  de  son 
allié  :  «  Je  suis  tout  préparé,  dit-il,  à 
»  la  pertedemesbiensetdemeschar- 
»  ges;  mon  parti  est  pris;  je  souiFi  irai 
»  tout  :  je  l'ai  promis  solennellement. 
v  Ma  conscience  ne  me  permet  pas 
»  d'accepter  autre  chose  qu'une  paix 
»  générale.  »  Les  nouvelles  tentati- 
ves du  roi  contre  Montauban  fu- 
rent inutiles  :  il  fut  forcé  de  lever 
le  siège,  après  avoir  perdu  plus  de 
huit  mille  hommes.  Dès  ce  moment, 
Rohan  devint  le  chef  véritable  du 
parti  protestant.  La  Guienne  ,1e  Lan- 
guedoc et  les  provinces  voisines  se 
déclarèrent  presqueentièrement  pour 


(5)  Eutre  autres ,  Cliit 
furent  en  récompense  le    bàLon   de 
ÏYanee. 
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lui.  Cependant  il  ne  laissa  pas,  selon 
l'expression  d'un  historien  du  temps, 
«  d'y  rencontrer  les  obstacles  et  les 
»  difficultés  que  tous  ceux  qui  semet* 
»  tent  à  la  têted'une  multitude  confuse 
»  et  accoutumée  à  l'anarcbie  trouvent 
»  ordinairement.  »  La  rivalité  du  duc 
de  Châtillon,  qui  fut  bientôt  suivie 
de  sa  défection,  l'humeur  inquiète  de 
certains  ministres  brouillons  ,  lui 
donnèrent  plus  d'embarras  que  tous 
les  efforts  du  duc  de  Montmorenci, 
qui  commandait  pour  le  roi  dans  le 
Languedoc.  Comme  il  mettait  des 
impôts  sur  les  villes  de  son  parti,  et 
qu'il  haussait  les  monnaies,  les  ré- 
formés l'accusaient  de  trancher  du 
souverain.  «  En  vérité,  disaient-ils, 
»  nous  aimons  inienx  nous  remettre 
»  entre  les  mains  du  roi ,  et  iraplo- 
»  rer  sa  clémence,  que  d'obéir  à  M. 
»  de  Rohan.  »  Dans  ses  Mémoires, ce- 
lui-ci fait,  à  ce  sujet,  cette  sage  ré- 
flexion: «Tel  est  le  malheur  des  guer- 
»  res  civiles,  qu'elles  mettent  entre 
»  le  chef  et  ses  partisans  une  égalité 
»  trop  grande,  qui  ne  peut  que  ruiner 
»  à  la  fin  ceux  qui  s'y  laissent  entraî- 
ner.» Toutefois  il  sut  triompher  de 
tous  ces  obstacles.  Les  troupes  royales 
s'approchaient ,  prêtes  à  l'assaillir 
de  toutes  parts  :  quatre  armées  al- 
laient l'attaquer;  et,  dans  cette  cruel- 
le position,  les  fatigues  incroyables 
qu'il  essuya  pour  faire  face  à  la 
fois  à  tant  d'ennemis,  le  rendirent 
malade,  sans  ébranler  sa  fermeté.  La 
cour  lui  fit  alors  parler  d'accommo- 
dement par  Lesdiguières.  Une  en- 
trevue eut  lieu,  au  Pont  Saint-Esprit, 
entre  ces  deux  seigneurs.  Rohan 
réclamait  les  garanties  que  l'c'dit 
de  Nantes  assurait  aux  Calvinis- 
tes. Pendant  cette  négociation , 
Louis  XIII,  poussé  par  le  prince  de 
de  Condé ,  ne  discontinua  pas  de 
poursuivre  les  Protestants  (  22  mars 
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Î622).  Rohan  venait  de  mettre  en 
état  de  défense  Montpellier,  où  deux 
potences  furent  dressées  pour  faire 
pendre  quiconque  parlerait  de  se  ren- 
dre. La  défaite  de  Soubise  (  Vay.  ce 
nom),  dans  le  Poitou,  la  défection 
du  marquis  de  La  Force,  ne  ralen- 
tirent ni  le  courage  ni  l'activité  de 
Rohan.  Il  courait  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  Gnienne  et  du  Languedoc,  for- 
tifiant les  places,  levant  des  soldats, 
rassurant  les  villes.  Enfin  le  roi  vint 
mettre  le  siège  devant  Montpellier  ; 
et  voyant  que  Rohan  allait  jeter  du 
secours   dans   la  place,   il  consen- 
tit à  la  paix.  Le  traite',  signe  le  19 
octobre  1G22  ,  fut  tout  à  l'avantage 
des  Calvinistes;  l'édit  de  Nantes  fut 
confirme'.  Rohan  ,   relevé'  de  toutes 
les  condamnations  prononcées  con- 
tre   lui  ,     rentre'    dans     ses    biens 
et  ses  gouvernements,   pouvait    se 
vanter  d'avoir  dicte'  des  lois  à  son 
souverain  :  cependant  il  vint  se  jeter 
à  ses  pieds ,  et  lui  demander  pardon. 
Les  conditions  du  traite  furent  mal 
observées.    Rohan ,   qui   suivait   la 
cour  ,   en  demandait    la    complète 
exécution  ,  peut-être  avec  trop  de 
hardiesse,  dit-il  lui-même  dans  ses 
Mémoires.  Espérant  que  sa  présence 
à  Montpellier  pourrait    contribuer 
à  empêcher  l'oppression  des  habi- 
tants ,  il  s'y  rendit;  mais  le  gouver- 
neur le  fit  arrêter.  On  conseilla  au 
.roi  de   saisir  cette    occasion    pour 
se  défaire  d'un  sujet  aussi  redoutable. 
Louis  rejeta  un  pareil  avis,  et  ordon- 
na que  Rohan  serait  rendu  à  la  li- 
berté. Ce  chef  de  parti  fut  alors  en 
butte  aux  accusations  des  Protestants, 
qui,  rejetant  sur  lui  les  infractions  fai- 
tes au  traité, allèrent  jusqu'à  préten- 
dre qu'il  était  d'intelligence  avec  la 
cour ,  et  que  sa  prison  n'avait  été 
qu'une  feinte  et  une  collusion.   Cette 
ingratitude  l'affligea  plus  que  l'avait 


ROH  419 

fait  la  perte  de  sa  liberté.   C'est  la 
récompense  ordinaire  de  ceux  qui 
servent  les  peuples,  dit-il  à  ce  sujet , 
dans  ses  Mémoires.  L'infraction  de 
la  jmix  précédente  en  tous  ses  arti- 
cles,  écrit-il  ailleurs,  devint  le  su- 
jet d'une  seconde  guerre.  Il  reprit 
les  armes  avec  une  précipitation  im- 
prudente, et  que  l'on  conçoit  d'au- 
tant moins  que  ses  affaires  domes- 
tiques ,  comme  lui  même  en  conve- 
nait ,  le  portoient  au  maintien  de  la 
paix  (6).  En  vain  la  cour  lui  fit  les 
offres  les  plus  avantageuses  pour  le 
gagner  :  Rohan  était  inaccessible  à  tou- 
te vue  personnelle  d'intérêt.  Il  comp 
tait  d'ailleurs  ,  pour  le  succès  de  son 
entreprise,  sur  l'assistance  de  l'Espa- 
gne et  de  l'Angleterre;  il  reconnut 
bientôt     combien     ces     espérances 
étaient  mal  fondées.  Un  grand  nom- 
bre de  villes  et  de  communautés  ré- 
formées désavouaient  cette  nouvelle 
guerre  :  il  n'omit  rien  de  ce  qui  pou- 
vait exciter  les  Calvinistes  à  la  défen- 
se de  leur  religion.    On  le  voyait, 
dans  les  places  publiques  ,  et  dans 
les  temples  ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  ministres,  faire  porter 
l'Évangile  devant  lui  ,  et  prononcer 
de  longues  prières  d'un  air  touchant 
et  pathétique  Sans  doute  Rohan  était 
sincèrement  attaché  à  sa  religion  ; 
mais  des  Protestants  mêmes  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  voir,  dans  ces 
pratiques  extérieures  ,    une  affecta- 
tion peu  dignede son  caractère  (7).  Les 
parlements  lancèrent  alors  de   san- 
glants arrêts  contre  lui.  Le  maréchal 
de  Thémines  ,  envoyé  pour  le  com- 
battre dans  le  Languedoc ,  assiégea 
Castres  ;  niais  celle  place  lut  héroï- 
quement défendue  par  la  duchesse 
de  Rohan  :  «  dame  ,  dit  Lev3ssor  , 

(6)  Journal  de  Bassomj>ierre,  1.  II. 

(7)  C'est  du  moins  le  jugement  qu'en  puiU  Lc- 
assor,  prulestaut  fanatique. 


4io 


ROH 


»  dont  jcloucrois  avec  plus  de  plaisir 
»  l'esprit  mâle  ,  et  le  grand  courage, 
»  si  elle  avait  mieux  ménage'  sa  répu- 
»  tation  sur  le  chapitre  de  la  fidélité' 
«conjugale.  »  Rohau  parvint  à  y 
faire  entier  du  secours  ,  et  il  força  le 
maréchal  à  se  replier  vers  le  comté 
de  Fois ,  sans  avoir  rien  fait  de  consi- 
dérable (8).  Le  succès  de  celte  cam- 
pagne, en  Languedoc,  n'empêcha  pas 
les  Rc'fuimés  d'essuyer  ,  sur  d'autres 
points,  des  revers  qui  augmentèrent  la 
désunion  au  sein  de  leur  parti.  D'un 
autre  côté  ,  Richelieu,  menace  par 
une  puissante  cabale  ,  désirait  se  dé- 
livrer de  l'embarras  de  faiie  tête  aux 
Protestants  :  la  paix  fut  donc  con- 
clue le 6 février  1626.  Rolian,  pres- 
sentant qu'une  nouvelle  guerre  serait 
tôt  ou  tard  inévitable  ,  s'occupa  , 
pendant  l'année  qui  suivit  le  traité, 
de  fortifier  son  parti  en  Languedoc, 
et  d'y  rétablir  la  bonne  harmonie. 
Cependant  la  duchesse  son  épouse , 
qui  mêlait  aux  intrigues  de  la  galan- 
terie ,  celles  de  la  politique,  suivait 
la  cour  ,  et  donnait  à  son  époux  avis 
de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Le  duc 
de  Ruban  comptait  encore  sur  les 
secours  de  l'Angleterre ,  dont  les 
troupes  devaient  faire  trois  descentes 
à-la-fois  sur  les  côtes  de  France, 
pour  soutenir  les  Calvinistes.  On  sait 
que  Charles  Ier.  n'accomplit  qu'une 
partie  de  ses  promesses  ,  et  que  Buc- 
kingham  ,  son  favori  ,  qui  amena 
une    flotte   aux  Protestants    de    la 


(8)  Le  duc  de  R..ban  a  conserve  dans  s.  s  Mé- 
moires le  smvvcuir  de  la  bravoure  insigne  de  sept 
soldats  reformés,  qui  eufeimes  dausun  méchant  fort, 
Dominé  i.hainbi.nue  ,  près  du  Chrlat  ,  arrêtèrent 
deux  jours  entiers  le  uiai  échal  de  Th<  mines ,  qui  mar- 
ehail  avec  s. ,  t  mille  hommes  de  pied  cl  six  cent» 
clrvaux.  Ils  tuèrent uu  grand  nombre  d'ennemis  en 
divises  attaques  Quatre  d'autre  eux  parvinrent  à 
s'échapper  du  fort,  u  Les  trois  qui  restent  se  défen- 
deut  1  mure  dans  ce  pnste  ,  tuent  quelques  ennemis 
tt  meurent  tibtet,  dit  educ  de  Rohau.  L'action  de 
tes  pauvres  >uldan,  ajoule-l-il,  mérite  sa  pUtà 
dam  l'hisioir» ,  elle  égale  ce  qu'il  y  aie  plus  mé- 
morable dans  fant'ufitUè  u 
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Rochelle  se  conduisit  avee  autant 
d'impéritie    que    de    présomption. 
Toutefois  Ruban  convoque  une  as- 
semblée de  Reformés  à  Nîmes  :  on 
l'engage  à  reprendre  sa  charge  de  gé- 
néral  du   parti.    11   met   uue  acti- 
vité admirable  à  concerter  avec  les 
villes  toutes  les  mesures  nécessaires, 
délivre  des  commissions ,  lève  des 
troupes  à  ses  dépens  pour  soulager 
le  peuple,  et  répand  un  manifeste, 
dans  lequel  il  cherchc,avec  beaucoup 
d'adresse,  à  s'excuser  d'avoir  appelé 
l'étranger  dans  sa   patrie.   Le   ton 
religieux  qui  régnait  dans  ce  mani- 
feste, donna  lieu  aux  gens  de  son 
parti  de  comparer  Rohau  à  Macha- 
Lc'e.  Cependant  le  parlement  de  Tou- 
louse le  condamnait  à  être  écartelé, 
faisait  exécuter  la  sentence  en  efligie, 
et  mettait  sa  tête  à  prix.  Tout  eu  le 
plaignant  d'avoir  été,  pour  sa  patrie, 
un  artisan  de  révolte  et  de  faction, 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  les 
talents  qu'il  déploya  dans  cette  troi- 
sième guerre  civile.  Malgré  la  direc- 
tion de  plusieurs  chefs  sur  lesquels  il 
croyait  pouvoir  compter,  il  rassem- 
bla environ  six  mille  hommes  ,  et  se 
souiint  contre  deux  armées  ,  l'une 
commandée  par  le  duc  de  Montmo- 
renci ,  l'autre  parleprince  de  Condé, 
qui  le  voulaient  envelopper  dans  la 
Guienne  et  dans  le  Languedoc.   Un 
brillant  fait  d'armes  de  ectte  campa- 
gne  fut  la  journée  de  Revel ,  dans 
le  comté  de  Foix,   où  il  remporta 
sur  Montmorenri  un  avantage  qui 
fut  suivi  de   la  prise  de  Ramiers  et 
de  plusieurs  autres  villes.  Comme  il 
craignait  la  réunion  des  deux  armées 
royales,  il  se  fortifia  dans  le  Viva- 
rais  et  dans  les  Cévennes.  Au  milieu 
de  cette  guerre  de  chicane,  de  cette 
prise  et  reprise  continuelle  déplaces, 
dont  le  détail  serait  fastidieux, on  dé-, 
ploreles  horribles  cruautés  quis'exer- 
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çaîenf  de  part  et  d'autre  ;  Rohan  , 
disent  les  historiens  de  son  parti, 
ne  les  commettait  pas  !e  premier  ; 
mais  il  usait  complètement  de  re- 
présailles. Les  deux  généraux  se  ren- 
voyaient ces  cruautés  l'un  à  l'autre  , 
et  ils  se  faisaient  mu-guerre  de  plume 
en  même  temps  qu'ils  se  combat- 
taient avec  l'épée.  On  voit  ,  par 
cette  correspondance,  que  Rolian 
n'était  pas  moins  supérieur  à  son 
ennemi  en  politesse  et  en  esprit ,  que 
sous  le  rapport  du  talent  militaire. 
Selon  l'expression  d'un  de  ses  bio- 
graphes ,  il  mit  les  rieurs  de  son 
côté;  ce  qui  est  un  avantage,  même 
dans  une  guerre  civile.  Le  désastre 
de  la  Rochelle  jeta  la  consterna- 
tion dans  tout  le  parti  protestant. 
Roh.n  seul  ne  parut  pas  ébranlé;  et 
bien  qu'il  prévît  que  toutes  les  forces 
des  catholiques  allaient  fondre  sur 
lui,  il  forma  le  hardi  projet  de  ne 
poser  les  armes  qu'après  avoir  ob- 
tenu une  paix  honorable  et  consen- 
tie par  tous  ceux  du  parti  rehgion- 
naire.  On  le  vit  tout-à-la-fois  négo- 
cier en  Espagne,  agir  en  Angleterre 
et  auprès  des  Protestants  d'Allema- 
gne. Sa  leltre  au  roi  Charles  Ie'., 
pour  l'engager  à  mettre  sous  sa  pro- 
tection toutes  les  églises  de  la  réfor- 
me ,  est  un  chef-d'œuvre  :  mais  le 
monarque  anglais,  menacé  par  ses 
propres  sujets  ,  était  moins  que  ja- 
mais en  état  de  tenir  ses  engage- 
ments envers  les  Calvinistes  de  Fran- 
ce. Rohan  fit  les  plus  belles  dépo- 
sitions pour  résister;  mais,  dit-il 
lui-même  dans  ses  Mémoires  ,  par  un 
trait  sublime,  Dieu,  qui  en  avoit  au- 
trement disposé ,  souffla  sur  tous 
ces  projets.  Après  la  glorieuse  cam- 
pagne de  Louis  XI II ,  en  Savoie, 
Rohan  n'eut  pas  seulement  à  com- 
battre les  troupesviclorieusesdeson 
roi  :  chaque  jour  voyait  éclater  quel- 
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que  nouvelle  défection  dans  ses  rangs. 
Il  faut  l'entendre  lui  même,  dans  ses 
Mémoires ,  peindre  énergiquement  la 
déplorable  situation  de  son  parti: 
«  Six  armées,  qui  faisaient  plus  de 
»  cinquante  mille  hommes,  dit  il, 
»  fondent  sur  nous  en  même  temps  , 
»  avec  cinquante  canons,  avec  assez 
»  de  poudre  pour  tirer  cinquante 
»  mille  coups,...  Ce  fut  alors  que  les 
»  émissaires  de  la  cour  dans  nos 
»  villes  reprirent  courage,  et  propo- 
»  sèrent  des  accommodements  sépa-  ' 
»  rés,  afin  d'empêcher  une  paix 
»  générale...  Plusieurs  s'accommo- 
»  derent  ;  et  tous  ne  pensèrent  qu'à 
y  sauver  leurs  personnes  et  leurs 
»  biens  du  naufrage  :  aucun  ne  se 
»  mit  en  peine  de  l'intérêt  général 
»  de  l'Eglise,  »  On  ne  saurait  dire 
combien  Rohan  montra  de  talent  et 
de  ressources  dans  une  pareille  si- 
tuation. S'il  commit  quelques  fau- 
tes, jamais  grand  capitaine  ne  sut 
les  réparer  plus  habilement  ,  ni 
mieux  profiter  de  celles  de  l'enne- 
mi. Il  ne  put  cependant  empêcher 
le  Vivarais  de  rentier  sous  l'obéis- 
sanre  du  roi  par  la  réduction  de  Pri- 
vas. Ce  rêver.»  jeta  l'alarme  dans  tout 
le  parti.  Les  Protestants  des  Cévennes 
voulaient  conclure  un  arrangement 
particulier.  Rohan,  après  avoir  vai- 
nement tenté  de  les  détourner  de  ce 
projet,  leur  présenta  sa  poitrine  dé- 
couverte.en  disant:  Frappez!  Frap- 
pez!, je  veux  bien  mourir  de  votre 
main ,  après  avoir  tant  de  fois  ha- 
sardé de  perdre  la  vie  pour  votre 
service.  La  prise  d'Alais  suivit  celle 
de  Privas.  Ce  fut  le  dernier  coup 
porté  au  parti  protestant.  Rohan 
était  dans  la  situation  la  (tins  cri- 
tique. Toutes  les  villes  du  Lan- 
guedoc qui  tenaient  encore,  lui  en- 
voyaient dépêche  sur  dépêche  ,  pour 
demander  des  hommes    et  del'ar- 
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gent.  «  Nulle  ville  ne  se  mçttoit  en 
»  état  de  défense.  On  ne  travaillent 
»  point  aux  fortifications;  il  étoitim- 
»  possible  de  trouver  un  denier ,  ni 
»  de  lever  un  homme  de  guerre...  m 
Au  milieu  de  ces  difficultés,  Rohan 
conservait  une  telle  fermeté ,  que 
Richelieu  n'était  [>as  moins  embar- 
rassé que  lui.  Ce  ministre  ,  qui  ve- 
nait fie  conduire  à  sa  maturité  son 
grand  projet  d'abaissement  de  la  mai- 
son d'Autriche,  souhaitait  ardem- 
ment de  terminer  une  guerre  civile 
que  le  génie  de  son  chef  pouvait 
prolonger  encore  long -temps.  On 
travailla  sérieusement  à  la  paix. 
En  vain  ,  proposait-on  à  Rohan  les 
conditions  les  plus  brillantes  pour 
faire  son  accommodement  particu- 
lier :  «  Je  fis  savoir  à  la  cour ,  dit-il , 
»  que  je  mourroîs  gaiement  avec  la 
»  plupart  de  tout  le  parti,  plutôt 
»  que  de  n'avoir  pas  une  paix  géné- 
»  raie  ;  qu'on  risque  beaucoup  en 
»  réduisant  au  désespoir  des  gens 
»  qui  se  peuvent  encore  défendre  ; 
»  que  je  n'entremis  jamais  dans  au- 
»  cun  traité  particulier.  »  La  cour 
céda  enfin  ;  et  une  paix  générale  fut 
signée  le  27  juillet  iGiQ.  Le  réta- 
bliscment  de  l'édit  de  Nantes  ;  la  res- 
titutionde  temples  aux  réformés;  une 
abolition  de  tout  le  passé  pour  lui 
et  Soubisc,  voilà  ce  qu'obtint  Ro- 
han après  tant  de  désastres.  Il  eut 
en  outre  trois  cent  mille  livres,  sur 
lesquelles  il  donna  pour  quatre- 
vingt  milleécus  d'assignations  a  ceux 
qui  avaient  servi  le  parti,  ou  soldé 
des  gens  de  guerre,  de  sorte  qu'il 
lui  resta  à  peine  soixante  mille  livres 
pour  rétablir  ses  châteaux  et  mai- 
sons ruinés.  Il  se  retira  ensuite  à 
Venise.  La  cour  de  France  vit  avec 
p'aisir  cette  résolution,  parce  que, 
dans  les  mouvements  qui  se  prépa- 
raient en  Italie,  les  talents  d'un  gé- 
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néral  aussi  habile  ne  pouvaient  qu'ê- 
tre utiles  à  cette  république ,  alors 
alliée  de  la  France.  Rohan  n'eut  pas 
la  permission  de  voir,  avant  son 
départ,  le  roi  ,  qui  ne  lui  avait  par- 
donné sa  révolte  qu'à  regret.  Le  sé- 
nat de  Venise  le  combla  d'honneurs. 
Pendant  les  premiers  mois  qu'il  pas- 
sa dans  cette  ville,  Rohan  rédigea 
ses  Mémoires  sur  les  choses  adve- 
nues en  France  depuis  la  mort  de 
Henry  le  Grand,  jusques  à  la  paix 
faite  avec  les  ré  formés,  au  mois  de 
juin  1629.  Ce  fut  en  même  temps 
qu'il  écrivit  ou  rassembla  une  par- 
tie de  ses  Discours  politiques  sur  les 
affaires  d'état ,  etc.  Ces  Mémoires, 
qui  secomposentdc  ces  deux  parties, 
fort  estimés  des  gens  de  guerre  ,  ne 
sont  pas  moins  remarquables  parles 
vues  politiques  :  le  style,  ph  in  de 
concision  et  d'énergie  ,  place  Fau- 
teur au  nombre  des  meilleurs  écri- 
vains de  son  temps  (9).  Les  Véni- 
tiens le  choisirent  pour  général  , 
après  la  malheureuse  journée  de  Val- 
legio.  On  fut  surpris  en  Europe 
qu'ils  n'eussent  pas  employé  plus 
toi  un  général  d'un  tel  mérite  ,  qui 
demeurait  chez  eux  depuis  un  an. 
Rohan  avait  fait  toutes  les  dispo- 
sitions pour  les  venger  de  leur  dé- 
faite ,  lorsque  le  traité  de  Qucras- 
que,  conclu  le  19 juin  i63i  ,  laissa 
ses  talents  sans  emploi.  11  se  rendit 
alors  à  Padoue  ,  et  employa  ce  nou- 
veau loisir  à  composer  le  Parfait 
capitaine,  Paris  ,  i63fj  ,  in-4°. ,  où  , 
dans  des  réflexions  relatives  aux 
Commentaires  de  César,  il  fait  voir 
que  la  tactique  des  anciens  pouvait 
fournir  beaucoup  de  lumières  pour 
celle  des  modernes.   Ce  fut    enco- 


(9)  Ces  Mémoires,  <|iii  sont  compris  <lans  la  col- 
lection de  M.  Petitot,  avaient  eu  sept  éditions  de- 
puis ili'i't   jusqu'en  1756,011   parut  la  îéiuipressiou 

d'Amsterdam  (Trévoux  ) ,  2  vol,iiw». 
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r«  pendant  son  séjour  à  Padoue  , 
qu'il  écrivit  un  Traité  de  la  cor- 
ruption de  la  milice  ancienne  ,   et 
des  moyens  de  la  remettre  dans 
son  ancienne   splendeur.   Il    avait 
particulièrement  en  vue  les  Italiens 
si  dégénérés  de  la  valeur  de  leurs  an- 
cêtres ,  ruais  dont  il  se  flattait  de  re- 
lever le  courage.  Une  anecdote  sin- 
gulière, tirée    des  Mémoires   de  la 
duchesse  de  Rohan,  se  rattache  en- 
core au  séjour  du  duc  à  Venise  :  «  Il 
»  lui  fut  proposé  qu'en  donnant  deux 
»  cent  mille  écus  a  la  Porte  ,  et  en 
»  payant  un  tribut  annuel  de  vingt 
»  mille  écus,  le  grand  seigneur  lui 
»  céderait  le  royaume  de  Cyjire,  et 
»  lui  en   donnerait    l'investiture.  » 
Rohan  avait  dessein  d'acheter  cette 
île  ,  pour  y  établir  les  familles  pro- 
testantes de  France  et  d'Allemagne. 
Il  négocia  chaudement  cette  all'aire 
à  la  Porte,  par  l'entremise  du  pa- 
triarche Cyrille  Lucar,  avec  lequel 
il  était  en  grande   correspondance; 
mais   différentes   circonstances ,   et 
la   mor^  de   ce    patriarche,   firent 
évanouir  ce  projet  (10).  Cependant 
LouisXIII  songea  bientôt  à  employer 
les  talents  du  duc  de  Rohan.  Les  Gri- 
sons ,  alliés  de  la   France  ,  étaient 
depuis  plusieurs   années ,   inquiétés 
par  la  révolte  de  la  Valtcline,  que 
fomentait  l'Espagne,  dont  les  trou- 
pes    menaçaient    le    territoire    de 
cette  république.  Le  roi  de  France 
écrivit  à  Rohan,  dans  lés  termes  les 
plus  flatteurs  ,  pour  lui  aunoncer 
qu'il  confiait  les  intérêts  des  Grisons 
à  son  courage  et  à  sa  prudence.  Le 
duc  quitta  donc  Venise ,   où  il  était 
passé ,  comme  il  le  dit  lui-même , 
pour  ôter  tout  ombrage  de  ses  dé- 
portements ,  et  céder  doucement  à 
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(10)  Ce  fait  a  clé  regard» 
l'IuMtuis  criti'rues. 
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la  fortune.  Les  Vénitiens  ne  le  vi- 
rent partir  qu'avec  regret.  Il  arriva 
(  4  décembre  i63i  ),  à  Coite  ,  ca- 
pitale des  Grisons  ,  où  il  fut  reçu 
avec  joie  et  applaudissement.  Les 
trois  ligues  Grises  l'élurent  pour  gé- 
néral. Le  roi  lui  confirma  cette  di- 
gnité par  des  lettres-  patentes  ,  et  y 
ajouta  même  le  commandement  de 
tous  les  gens  de  guerre  à  la  soide  de 
France   dans  le  pays  des  Grisons. 
Rohan  aurait  voulu  débuter  par  l'at- 
taque de  la  Valteline:  mais  il  avait 
ordre    d'empêcher   seulement    que 
les  Impériaux  ne  se  saisissent  des 
passages  qui  défendaient  l'entrée  du 
pays  des  Grisons.  Il  apprit  à  con- 
naître   exactement  toutes  les  posi- 
tions militaires  d'une  contrée  cou- 
pée de  tant  de  défilés ,  et  ne  s'ins- 
truisit pas  moins  profondément  des 
intérêts  divers  des  Grisons  et  des 
états  voisins.  Le  roi,   satisfait  de 
ses  services,  lui  conféra,  en  i632, 
le  caractère  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire près  du  corps   Helvétique: 
Rohan  eut  alors  l'adresse  de  termi- 
ner un  différend  qui  allait  armer  le 
canton!  de  Soleure  contre  celui  de 
Berne.  Son  discours,  plein  de  digni- 
té et  d'éloquence,  contient  les  plus 
sages   réflexions  sur  le  danger  des 
divisions  intestines    qui   ont   pour 
prétexte  un  zèle  apparent  de  religion. 
Tandis  qu'il  faisait  bénir  parles  Suis- 
ses la  médiation  du  roi  de  France, 
un  message  de  la  cour , dont  on  n'a  ja- 
mais sulemotif,vint  lui  enjoindre  de 
retourner  à  Venise  (  i633),  pour  y 
attendre  les  ordres  du  roi.  Voyant 
qu'il  n'en  recevait  aucun  ,  il  revint 
en  Suisse  ,  sous  prétexte  de  prendre 
les  bains  de  Baden.  Pendant  plusieurs 
mois  de  loisir,  iUc  livra  aux  plus 
sérieuses  études,  fit  dresser  des  car- 
tes et  plans  du  pays  ,  du  duché  de 
Milan,  du  comté  de  Bourgogne  et 
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de  l'Alsace.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il 
composa  son  ouvrage,  Sur  les  inté- 
rêts des  princes  ,  dédie'  au  cardinal 
de  Richelieu.  Bientôt  le  roi  le  tira  de 
ces  paisibles  occupations,  pour  lui 
ordonner  de  reprendre  ses  fonctions 
diplomatiques  et  militaires,  tant  chez 
les  Grisons  que  chez  les  .Suisses.  Il 
devait  veiller  sur  les  de'marches  des 
Espagnols,  qui  voulaient  faire  leur 
place  d'armes  de  la  ville  de  Cons- 
tance. Rohan  prévint  ce  danger  ,  en 
engageant  le   général   suédois  Ho  ni 
à  eu  taire  le  siège.  Cette  place  oppo- 
sa une  résistance  inespérée  :  les  can- 
tons catholiques  se  soulevèrent  ,  et 
accusèrent  le  duc  de  vouloir  leur  op- 
pression. Il  ne  put  les  apaiser  qu'en 
engageant  ,   au    nom   du  roi   Louis 
à. III  ,  le  général  suédois  à  s'éloigner 
de  C  mstance.  Un  nouvel  ordre  de 
Richelieu  rappela  lu  h  in  en  France. 
On  le  représentait  connue  un  ambi- 
tieux qui  avait  dessein   de  se  l'aire 
chef  des  Protestants  eu  Suisse  :  tou- 
tefois le  roi  lui  donna  des  marques 
d'estime, et ,  au  bout  de  quatre  mois 
d'at:cnte,le  chargea  de  la  conquête  de 
la  Valtclinc.  Les  Mémoires  deXRohan 
ne  donnent  aucun  éclaircissement  sur 
les  motifs  de  ces  incertitudes  de  la 
cour  :  ils  disent  seulement  qu'il  eut 
six  fois  cominanileuient  iVy  entrer 
(  eu  Val  tel  i  ne  ) ,  et  six  fuis  comman- 
dement de  surseoir.  Radin,  en  iG35, 
une  armée  de  quinze  mille  hommes  lui 
fut  confiée.  Pour  mieux  couvrir  ses 
projets  sur  cette  province, il  eutl'or- 
are  de  marcher  d'abor  i  en  Alsace,  et 
d'investir  Be'fort.  Apprenant  que  le 
duc  de  Lorraine  avait  passé  le  Rhin 
à   Brisac  ,  il  marcha  an-devant  de 
lui,  !e  battit ,  et  le  força  d'évacuer 
l'Alsace.  La  conquête  de  plusieurs 
places  prises  d'assaut,  acheva  de  sau- 
ver cette  province.  Cependant  il  s'é- 
tait approché  de  Bâlc:   à  la  laveur 
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de  la  nuit ,  il  entra  en  Suisse ,  et  pa-  I 
rut  inopinément ,  au  bout  de  douze 
jours  de  marche,  à  Coire,  où  les  Gri- 
sons, serrés  de  près  par  les  Impé- 
riaux ,  le  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  ïl   fut  d'a- 
bord repoussé  par  les  ennemis  ,  qui 
l'attaquèrent  avec  des   forces  supé- 
rieures :  mais  il  n'était  jamais  plus 
redoutable  qu'après    une  défaite;  il 
trompa  l'ennemi  par  une  contre  mar- 
che,  et  parut  sur  les  hauteurs  de 
Cassiano  ,  à  la  vue  des  Impériaux 
étonnés.  C'est  alors  qu'il  adressa  à 
ses  troupes  une  courte  haranguecom- 
parable    aux    plus    belles   des    Ro- 
mains :  «  Nous  avons  passé  ,  dit  il, 
»  des  lieux  presque  inaccessibles  pour 
»  venir  en  cette  vallée  ;  nous  y  som- 
»  mes  enfermés  de  tous  côtés.  Voilà 
»  l'armée  impériale  qui  se  met   en 
»  bataille  devant  nous  ;  les  (irisons 
»  sont  derrière,  qui  n'attendent  que 
»  l'événement  de  cette  joui  née  pour 
»  nous  charger  ,  si    nous  tournons 
»  le  dos.  Les  Valtelins  ne  sont  pas 
»  moins  disposés  à  achever    ce  qui 
»  restera  de  nous.  De  penser  à  la  re- 
»  traite,  vous  n'avez  qu'a  lever  les 
»  yeux  pour  en  voir  l'un  possibilité; 
»  ce  ne  sont,  de  tous  côtés,  que  pré- 
»  cipices  insurmontables  ,  de   sorte 
»  que   notre  salut  dépend  de  notre 
»  seul    courage.   Pour    Dieu   !    mes 
»  amis ,  tandis  que  les  armes  de  no- 
»  tre  roi  triomphent  partout  avectant 
»  li'.clat,  ne   souffrons  pas  qu'elles 
»  périssent  entre  nos  mains;  faisons, 
»  par  une  généreuse  résolution,  que 
»  ce  petit  vallon,  presque  inconnu  au 
»  monde,  devienne  considérable  à 
»  la  postérité  ,  et  soit  aujourd'hui  le 
»  théâtre  de  notre  g'oiic.  »  Rohan 
fut  vainqueur;  et  sa  fortune  ne  se 
démentit  pas  depuis.  «  Je  me  saisis 
«  de,  la  Valteline,   dit  -  il  dans  ses 
»  Mémoires  ,   et  la  conservai  par 
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»  quatre  combats  généraux,  où  les 
9  années  de  l'empereur  et  du  roi 
»  d'Espagne  ,  qui  se  présentèrent 
»  pour  m'en  chasser  ,  furent  dé- 
»  faites.  »  Vainqueur  des  Impériaux, 
il  ajouta  ^à  sa  gloire  en  refusant 
les  offres  de  l'Espagne,  qui  voulait 
attirer  un  si  grand  capitaine  à  son 
service:  il  battit  ensuite  les  Espagnols 
dans  plusieurs  rencontres.  Cependant 
les  armes  du  roi  étaient  malheureuses 
partout  ailleurs;  aussi  disait  on  alors 
assez  publiquement,  que,  sans  le  iluc 
de  Rohan ,  la  Gazette  île  Paris  naît- 
rait pas  eu  grawt'  chose  à  raconter  de 
la  prospérité  des  armes  françaises. 
L'année  suivante,  il  s'empara  des 
trois  vallées  du  Milauez  :  déjà  il 
s'était  avancé  jusqu'au  port  de  Lecco; 
mais, mal  secondé  par  le  duc  de  Sa- 
voie ,  il  fut  oblige  de  ramener  son 
armée  dans  la  Valleline.  Là,  de  nou- 
veaux embarras  l'attendaient.  Les 
Grisons  ,  mécontents  de  ce  que  la 
France  ne  leur  payait  pas  les  subsi- 
des convenus  et  retenait  la  Valteline, 
se  soulevèrent  contre  les  Français. 
Le  duc  se  vit  obligé  de  conclure 
avec  eux  un  traite  par  lequel  il 
s'engageait  à  retirer  les  troupes 
françaises  de  leur  pays  ,  et  à  leur 
abandonner  les  forts  de  la  Vdle- 
lnie.  Les  Grisons  le  retinrent,  pour 
ainsi  dire,  prisonnier,  jusqu'à  l'ac- 
complissement du  traité  ;  mais  ils 
ne  lui  prodiguèrent  pas  moins  les 
témoignages  les  plus  éclatants  d'es- 
time ,  quand  il  quitta  leur  pays.  Ils 
lui  dirent,  entre  autres,  que  les 
choses  qu'il  avait  faites  pour  eux  , 
étoient  si  grandes  et  si  extraordi- 
naires ,  que  quand  ils  lui  dresse- 
raient autant  de  statues  qu'il  y 
avait  de  rochers  dans  leurs  monta- 
pies  ,  ils  ne  feroient  pas  encore 
assez  paraître  leur  reconnaissance 
à  la  postérité.  Cependant  Richelieu 
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avait  envoyé  ensuite  d'autres  géné- 
raux avec  les  troupes  et  les  subsides 
que  Rnhan  avait  vainement  sollici- 
tés. Celui-ci  ne  douta  plus  alors  des 
mauvaises  intentions  du  ministre  à 
sou  égard.  Aussi  quand  il  reçut  une 
lettre  du  roi,  qui  l'engageait  à  se 
rendre  auprès  de  sa  personne,  afin 
d'apprendre  plus  particulièrement 
ses  desseins  pour  la  guerre  ,  Ro- 
uan ,  qui  se  déliait  de  Richelieu  , 
prit  prétexte  de  sa  santé  pour  de- 
meurer à  Genève.  Là  il  reçut  de  nou- 
velles propositions  de  la  part  des  Es- 
pagnols :  mais,  après  quelques  ré- 
flexions ,  il  crut  devoir  les  refuser. 
Celte  espèce  d'hésitation  le  rendit 
encore  plus  suspect  qu'auparavant 
au  cardinal,  qui  avait  des  espions 
dans  toutes  les  cours.  Pour  s'as- 
surer des  véritabl  s  intentions  de 
Rolian,  il  lui  lit  écrire,  par  le  fa- 
meux père  Joseph,  son  confident, 
une  lettre  qui  était  censée  eVrile  par 
l'infant  d'Espagne,  gouverneur  des 
Pays- Bas,  qui  félicitait  le  duc  sur  sa 
retraite  du  service  de  Fiance  pour 
embrasser  celui  de  l'Espagne.  Rohan 
se  douta  du  stratagème,  et  lit  une  ré- 
ponse capable  de  détruire  les  soup- 
çons du  minisire.  11  dit  ,  entre 
autres  choses  ,  qu'/Z  et  oit  trop  bon 
François  et  ti  o/>  pas  donné  pour  son 
roip  ur  écouter  aucune  proposition 
préjudiciable  à  son  service  ;  que , 
quelque  mauvais  traitement  qu'on 
lui  fit  à  la  cour ,  on  i  ourroil  bien 
lui  donner  quelques  sujets  de  s'en 
plaindre,  mais  jamais  de  manquer 
de  fidélité.  La  cour  ,  regardant  le  sé- 
jour de  ce  seigneur  à  Genève  comme 
une  occasion  très-favorable  pour  pra- 
tiquer des  intelligences  avec  les  Pro- 
testants du  royaume,  résolut  de  l'en 
faire  partir.  Le  roi  lui  envoya  l'or- 
dre de  se  retirer  à  Venise.  Rohan 
quitta  Genève  au  mois  de  janvier 
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i638;  mais  ce  fut  pour  aller  cher- 
cher  un  asile    au   camp    du    duc 
de  Saxe  -  Wci rua r,  son  ami.  Dans 
leur   première  entrevue  ,    il    pro- 
mit au  héros  saxon  la  main  de  sa 
fille  Marguerite.  Leur  réunion  ré- 
pandit de  l'inquiétude  à  la  cour  de 
France.  Le  duc  deWeirnar  vint  met- 
tre le  siège  devant  Rhinfeld.  Les  Im- 
périaux se  portèrent  contre  ses  re- 
tranchements. Une  action  générale 
était  ioévifable.Weimar  voulut  défé- 
rer à  son  ami  Rohau  l'honneur  du 
commandement  ,   n'osant   pas  ,   lui 
•dit-il,  entreprendre  de  commander 
devant  le   plus  grand  capitaine  de 
l'Europe.  Rohan  refuse,  et  veut  ab- 
solument ne  combattre  que  comme 
simple  soldat.  Il  se  met  à  la  tète  du 
régiment  de  Nassau  ,  attaque  l'enne- 
mi,  le  repousse,  et  reçoit,  le  28  fé- 
vrier i638,  une  blessure  qui  le  con- 
duisit au  tombeau,  le  i3  avril  sui- 
vant. Il  mourut  à  soixante-six  ans. 
Tous  les  histori-nss'accordentà  louer 
sa  douceur  et  son  désintéressement. 
Il   croyait    l'avarice    incompatible 
avec   la  véritable   valeur,  et  disait 
qu'un   homme  amoureux  de  l'ar- 
gent nétoit  pan  capable   de  bien 
choisir  le  chemin  qui  conduit    sû- 
rement à  la  gloire.  Jamais  général 
ne   dépensa  davantage  en   espions. 
Ce  sont  les  yeux  d'une  armée,  ré- 
pondait il  à   ceux   qui   paraissaient 
surpris   du  grand   nombre  qu'il   en 
employait.  Sa  fermeté  dans  ses  des- 
seins était  égale  à   son  activité.  II 
pouvait,  dit-on,  travailler  quaran- 
te heures  de  suite  sans  s'interrom- 
pre. Les  plus  grands  honneurs  furent 
rendus  à  sa  cendre.  Son  corps  fut 
transporté  à  Genève,  où  un  superbe 
mausolée  lui  fut  érigé.  Les  Véniiiens 
accueillirent  avec  vénération  le  legs 
qu'il  leur  fit  de  son  armure.  On  sait 
qu'il  voulait  diviser  la  France  en  une 


ROH 

grande  fédération  républicaine.  Vol- 
taire a  bien  caractérisé  Rohan ,  dans 
ces  vers  faits,  en  1758,  pour  son 
portrait  : 

Avec  tous  les  talents  le  ciel  l'avait  fait  naître  ; 
H  agit  en  héros,  eu  sage  il  écrivit 
Il  fut  même  uu   graud  homme  en   combattaut  son 
maître, 
Et  plus  grand  lorsqu'il  le  servit. 

La  duchesse  de  Rohan  ,  son  épouse, 
mourut  à  Paris,  le  22  oct.  1660.  II 
eut  d'elle  une  fille ,  Marguerite  de  Ro- 
han, mariée  à  Henri  Chabot ,  qui  prit 
le  nom  de  Hohan-Chabot.   —  Nous 
avons    fait  mention   de  ses   divers 
écrits  ;  il  nous  reste  à  parler  des  Mé- 
moires et  Lettres  de  Henri  de  Ro- 
han ,  sur  la  guerre  de  la  Valleline, 
3  vol.  in- 12,  (ienève  (Paris)  1758, 
publiés,  pour  la  première  fois  ,  par 
le  baron  de  Zur  Lauben  ,  qui  les  a  ti- 
rés de  différents  manuscrits  authen- 
tiques. Cette  édition ,  enrichie  de  no- 
tes très  -  intéressantes  ,  est  précédée 
d'une  Préfa.  e  historique  sur  la  vie 
du  duc  de  Rohan.  La  vie  de  cet  illus- 
tre capitaine  a  été  écrite  deux  fois: 
la  première  a  pour  titre  ,  Histoire 
du  duc  Henri  de  Rohan ,  par  F.  D. 
(Henri  Fanvelet  du  Toc),  in -12, 
Paris,  1667.  La  seconde  occupe  les 
tomes  xxi  et  xxu  de  l'Histoire  des 
hommes   illustres  de   France,  par 
l'abbé  Pérau,  continuateur  de  d'Au- 
vigny.  On  peut  lire,  dans  l'Année  lit- 
téraire, tome  vm  ,  1757  ,  une  ana- 
lyse de  cet  ouvrage ,  qui  forme  un 
morceau  biographique  très  -  distin- 
gué. J. 'historien  de  Louis  XIII,  Mi- 
chel   Levassor  ,   donne  de  curieux 
détails  sur  le  duc  de  Rohan.  C'est 
à  peu-près  le  seul  homme  dont  il  ne 
dise  point  de   mal.   On  consultera 
encore  avec  fruit,  sur  ce  personnage, 
l'excellente  Histoire  de  Louis  XIII , 
parGiilTet.  D— n — R. 

ROHAN  (  Tancrède  de  ) ,  fils  pu- 
tatif du  précédent ,  est  un  de  ces  êtres 
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malheureux  dont  la  naissance  équi- 
voque et  l'e'tat  conteste'  ont  produit 
uu  déplorable  scandale,  de  leur  vi- 
vant, pour  devenir,  après  leur  mort, 
l'objet  d'un  problème  historique. 
Voici  comment  la  duchesse  de  Ro- 
han ,  qui  le  reconnut  pour  son  fils  , 
après  le  décès  'le  son  époux  ,  expli- 
quai! le  mystère  de  sa  naissance  . 
Pendant  le  séjour  du  duc  à  Venise  , 
elle  se  rendit  à  Paris ,  au  mois  de 
décembre  iG3o  ,  pour  y  trouver  les 
fonds  nécessaires  aux  projets  que 
sou  époux  avait  sur  l'île  de  Cypre 
{V.  pag.  4^3  ,  ci-dessus  ).  Elle  était 
enceinte;  et,  craignant  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  ne  fît  enlever  son 
enfant,  pour  qu'il  fût  élevé  dans  la 
religion  catholique,  elle  jugea  à  pro- 
pos, de  concert  avec  son  mari ,  de 
cacher  sa  grossesse.  Arrivée  à  Paris, 
au  lieu  de  descendre  à  l'hôtel  de  Ro- 
han, elle  se  logea  chez  unede  ses  amies, 
et  y  accoucha,  le  18  décembre  it>3o, 
d'un  fils,  qu'elle  fit  baptiser  sous  le 
nom  de  Tancrède,  afin,  disait  elle  , 
qu'un  jour  il  se  piquât  de  ressem- 
bler au  Tancrède  du  Tasse.  Il  fut 
baptisé  à  la  paroisse  de  Saint-Paul, 
sous  un  nom  supposé,  et  élevé  secrè- 
tement à  Paris.  Le  duc  de  Rohan  re- 
vint dans  cette  capitale  ,  l'an  i034; 
il  y  vit  son  fils,  qui  était  dans  sa 
quatrième  année  :  mais  il  persista  à 
ne  pas  permettre  qu'on  révélât  le  se- 
cret de  sa  naissance.  Deux  ans  après, 
la  duchesse  de  Rohan  ,  obligée  de 
quitter  Paris ,  envoya  Tancrède  en 
Normandie,  dans  le  château  de  Pré- 
fontaines, son  maître  -  d'hôtel.  La 
princesse  Marguerite ,  qui  passait 
dans  le  monde  pour  la  fille  unique 
du  duc  de  Rohan  et  pour  une  des  plus 
riches  héritières  du  royaume,  son- 
geait avec  inquiétude  que  son  frère  , 
en  se  faisant  connaître ,  lui  ô  ter  ait 
un  jour  l'immense  succession  de  son 
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père  et  de  sa  mère.  Quelques  jeunes 
officiers  hardis  et  entreprenants,  qui 
étaient  ses  courtisans  assidus  ,  entre 
autres,  les  deux  frères  Taillefer,  Bar- 
rière et  La  Sauvctat,  lui  proposèrent 
d'enlever  cet  enfant.  Barrière ,  à  la 
tête  de  son  régiment,  le  tira  des 
mains  de  Préfontaincs ,  et  le  remit  à 
La  Sauvetat,qui  conduisit  Tancrède 
en  Hollande.  Préfontaines,  qui  avait 
été  gagné  par  une  somme  de  mille 
écus  ,  fit  croire  à  la  duchesse  que 
son  fils  était  mort  de  maladie.  Ce- 
pendant Tancrède  était  en  pension 
chez  un  maître  d'école  nommé  Si- 
mon Cernolles.  On  l'appelait  Mon- 
sieur Charles;  et  ceux  qui  prenaient 
soin  de  lui ,  ignoraient  absolument  sa 
naissance.  Lorsque  Tancrède  eut  at- 
teint l'âge  de  onze  ans  ,  La  Sauvetat 
le  plaça  chez  un  marchand  mercier  de 
Leyde,  nommé  Potcnicq,  lequel  eut 
ordre  de  ne  le  livrer  à  personne  sans 
son  exprès  consentement.  Tancrède 
allait  au  collège  ,  suivait  le  cours  de 
ses  études  dans  l'université  de  cette 
ville  ,  lorsque  des  bruits  ,  vagues 
d'abord  ,  puis  des  renseignements 
positifs,  vinrent  révéler  à  la  duches- 
se de  Rohan  l'existence  de  son  fils  et 
le  lieu  où  il  résidait.  La  princesse 
Marguerite  de  Rohan  ,  alors  âgée  de 
vingt-huit  ans  ,  venait  de  conclure, 
malgré  sa  mère,  mais  avec  l'assenti- 
ment de  la  cour,  un  mariage  avec- 
le  comte  de  Chabot  ;  celte  union 
procura  même  à  ce  seigneur  le  bre- 
vet de  duc  de  Rchan  et  la  dignité 
de  pair.  Déjà  la  nouvelle  duchesse 
venait  d'envoyer  un  domestique  af- 
fidé  pour  retirer  Tancrède  des  mains 
du  mercier  de  Leyde;  mais  ,  com- 
me La  Sauvctat  n'était  pour  rien 
dans  cette  démarche,  le  marchand, 
qui  ne  connaissait  que  lui ,  refusa  de 
livrer  ce  précieux  dépôt.  La  duchesse 
douairière  de  Rohan,  instruite  de  tout 
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ce  manège,  eut  recours  aux  voies  ju- 
ridiques pour  réclamer  son  fils,  au- 
près du  magistrat  de  Leyde.  Le  jeune 
horamevintàParisle  iGjuilletiô'iS. 
Ses  manières  se  ressentaient  un  peu 
de  la  bassesse  de  son  éducation  :  il 
ne  savait  parler  que  la  langue  fla- 
mande. A  cela  près,  il  avait  l'air  no- 
ble, le  visage  beau,  et  quelques  traits 
de  ressesnblance  avec  le  feu  duc  de 
Rohan.  Lors  qu'il  fut  admis,  comme 
fils  de  la  maison  ,  chez  la  duchesse 
douairière  ,  il  prit  bientôt  des  idées 
convenables  à  sa  naissance  ;  et  l'on 
s'aperçut  qu'il  avait  de  l'esprit,  du 
courage  et  de  la  noblesse  dans  les 
sentiments.  La  duchesse  n'hésita  pas 
à  le  reconnaître    légalement.   Elle 
se  pourvut  devant  le  parlement  pour 
assurer  à  Taucrède  l'état  et  les  biens 
du  duc  de  Rohm.  De  leur  côté,  sa 
sœur  et  Chabot  formèrent  toutes  les 
oppositions  juridiques  contre  cette 
reconnaissance.  La  famille  de  Ro- 
han  et  la  cour  se  partagèrent  dans 
ce  grand  procès.  La  duchesse  douai- 
rière ,    voyant  que  la  brigue  con- 
tre elle  était  la  plus  forte,  ne  jugea 
pas  à  propos  de  coin  paraître  dans  ce 
grand  procès.  Elle  laissa  porter  con- 
tre Tauci  ède  un  jugement  par  défaut, 
assurée  que  ce  jeuue  homme  pour- 
rait, à  sa  majorité,  revenir  contre 
cette  sentence  provisoire.  La  cause 
n'en  fut  pas  moins  plaidée,  pendant 
plusieurs  au  lienres  ,  par  les  avocats 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Rohan- 
Chabot  (  V.  Martinet  );  et,  sur  le 
réquisiioire    de    l'avocat     général, 
Orner  Talon,  il  fut  fait  défense  au 
nommé  Tancrède  de  se  dire  fils  et 
héritier  du  feu  duc  de  Rohan.  Tan- 
crède, se  trouvant  alors  sans  nom  et 
sans  état,  demeura  néaumoins  tou- 
jours à  Paris.  Il  y  vécut  splendide- 
ment ,  jouissant  de  toute  la  tendresse 
de  Ja  duchesse  douairière  ,  consi- 
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déré  dans  les  maisons  où  l'on  re- 
connaissait ses  prétentions  ,  s'em- 
barrassant  peu  du  désaveu  des  au- 
tres, et  attendant  sa  majorité  pour 
revenir  contre  l'arrêt  qui  l'avait  dé- 
gradé. Cet  espoir  le  porta  à  se  décla- 
rer pour  le  parlement,  lors  des  trou- 
bles de  la  Fronde.  11  entra,  comme 
volontaire  ,  dans  l'armée  de  cette 
compagnie,  et  fut  blessé  mortelle- 
ment d'un  coup  de  pistolet ,  dans  une 
embuscade  prèsde  Vinrennes,  après 
avoir  combattu  avec  une  valeur  ex- 
traordinaire. Il  expira  le  lendemain, 
1er.  février  i(J4q.  Tout  le  monde 
plaignit  le  sort  de  cet  infortuné  jeu- 
ne bomme.  On  était  si  persuadé, dans 
le  public  ,  qu'il  était  véritablement 
fils  du  duc  de  R>  han  ,  que  les  poètes 
et  la  plupart  des  auteurs  de  Mémoi- 
res contemporains  ne  firent  aucune 
difficulté  de  lui  donner  ce  nom,  dans 
leurs  écrits.  Un  sieur  Gilbert  fit  pour 
lui  celte  épitaphe  : 


Est 


cnml>allit  p 

«m  lui  «utTtort 
un  illustre  iuui  t  a 

I  a  tout  fait  pnur 


délivrer  la  Fi 
vite. 

vivant,  disput 


Ijus  1.1  lice 


lai, 


Et  In  justice  r 

Le  célèbre  Scudéri  osa  même  pre'- 
senler  à  la  duchesse  de  Rohan- 
Chabot  la  pièce  suivante ,  que  cette 
dame  se  fit  nn  mérite  de  recevoir 
gracieusement,  alors  que  la  recon- 
naissance de  son  frère  putatif  ne  pou- 
vait  plus  préjudicier  a  ses  intérêts: 

Olympe,  le  pourrai-je  dire 

Le  granil  cœur  que  la  France  admire, 
Semble  droowr  contre  vous. 
,plu 


Lion 


Vil  fi, 


Et  Tancr cd 

Cette  conformité,  qui  le  c 
Force  presque  c-liacui 
Que  U  belle  Olympe 

Et  que  ce  jeune  Mars,  si. 

Eut  la  iiiiiss.uice  illustic  ai 


craint  que  le  tonnerre, 
guerre; 


de  gloire, 

t  tort , 

■  de  mémoire, 
,ieu  que  sa  mort. 

le  duc  de  La 


Dans  ses  Mémoires, 
Rochefoucauld  ne  nomme  pas  au- 
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trement  Tancrèle  ,  que  le  jeune 
duc  de  Rohan,  et  ajoute  qu'il  se 
montra  digne  de  la  vertu  de  son 
père.  L'éditeur  du  Journal  du  Parle, 
mont  lui  donne  le  même  titre  (i). 
Mmc.deMotteville  suspend  son  juge- 
ment sur  celte  affaire:  cependant  elle 
aflirme  que  la  duchesse  île  Rohan 
avait  paru  grosse  à  l'enise,  dans  le 
temps  quelle  y  était  avec  son  mari. 
La  duchesse  de  Nemours,  dais  les 
Mémoires  qu'elle  a  laissés ,  est  égale- 
ment favorable  aux  prétentions  du 
jeune  Tancrède  (a).  La  haine  jalouse 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Rohan-* 
Chabot  ne  laissa  pas  même  reposer 
en  paix  les  cendres  de  l'infortuné 
jeune  homme  :  ce  ne  fut,  qu'en  1 0£»4, 
au  bout  de  cinq  ans  de  contestations, 
que  la  veuve  du  duc  de  Rohan  obtint 
du  roi  ,  la  liberté  de  faire  inhumer 
Tancrède  à  Genève,  dans  le  tom- 
beau de  son  père,  avec  une  épitaphe 
où  il  était  qualifié  de  duc  de  Rohan; 
mais  la  duchesse  douairière  étant 
morte,  en  itiOo,  les  Rohan  Chabot 
obtinrent  que  l'épi  ta  phe  serait  effa- 
cée (3).  Le  P.  GrifTet  a  soigneuse- 

(i)  Le  P.  Griffet  se  trompe  quand  il  cite  le  mar- 

Ïiis  île  Montglnl  comme  recouiussaut  explicitera  ut 
aocic.de  df  Rohan  Voici  comment  cet  ollicier 
j'exprime  dans  ses  VénoiVei,  XY«.  campagne  ,  t  III, 
p.  >6  (Amsterdam,  17918,  in-u).  «  Il  y  eut  une 
»  escarmouche  ,  dans  laquelle  Tancrî  de  .  qui  se  dt- 
*  sa  tjih  du  duc   de  lloliau  ,    tut   pria  fort  bles-é, 


in  de   ses  l.l 


sores  Cette 
it  contic  le 
IH  lia  sœur. 


le    l.o.t 
i  mort  linit  les  glands    | 
•  duc  de  Bubau-Ch-ibot 
t  elle  soutenait  être  bâtard.  » 

(a)  Uu  passage  d'Ainelot  de  In  Honssaye,  dan» 
les  Mémoires  historiques  ,  lenermr  quelque!  parti- 
cularités curieuses.  a  Plusieurs  pe.  Sonnes  dignes  de 
»  foi  ,  dit  il  .  qui  ont  vu  Taurrcde  S  Puis ,  lors  du 
«procès,  m'ont  ..ssorc  que  ce  jeune  hul 
»  le  toupet  des  Rohau,  c  esl-.i-dire  ,  un 
»  quel  Je  cheveux  blancs  sur  le  devant  1 
»  et  des  tni  fc>  remarquables  du  visage  de  son  père 
i>  putatif.  J'ai  irai  dire  a  d'autres  qui  le  tenaient  pour 
».  (ils  légitime  du  duc  Hci 
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.ment  rassemblé,  dans  un  écrit  intitu- 
lé :  Histoire  de  Trancrède  de  Ro- 
han (  Liège,  Bassompierre,  1767  , 
in- 11  )  ,  tous  les  faits  et  pièces  qui 
établissent,  d'une  manière  très-vrai- 
semblable,   la    naissance   de  Tan- 
crède. On  est  surtout  frappé  en  li- 
sant  une  lettre  écrite  par    M,le.  de 
Rohan,  api  es  la  mort  de  son  père,  à 
Priolo ,  confident  de  ce  seigneur,  et 
qui  paraîtrait  avoir  joue  un  rôle  fort 
équivoque  dans  cette  affaire ,  eu  brû- 
lant une  parlic  des  papiers  qui  eus- 
sent constaté  l'état  de  Tancrède.  Les 
plaidoiries  des  avocats  contraires  à 
ce  jeune  homme,  et  le  réquisitoire 
de  l'avocat-géuéral  Orner  Talon,  ne 
portent  pas  avec  eux  une  bien  grande 
conviction.   Le  jugement  rendu  par 
le  parlement  n'est   pas  une  preuve 
très-rouvaiucante  ,  si  l'on  considè- 
re   les  motifs  qui  engagèrent  l'as- 
semblwe  de  parents  ,  consultée  par 
la    duchesse  douairière  de  Rohan  , 
à   laisser   prendre  une  sentence  par 
défaut:  c'était,  disaient-ils,  l'appré- 
hension de  ne  point  trouver  dans  la 
grand*  chambre ,  qui  a  tant  été  ajfec* 
téeparsa  dite  fille  et  par  ledit  sieur 
Chabot ,  toute  la  justice  qu  elle  cher- 
che ,  etc.  Cette  pièce,  du  2  1  janvier 
16/16,  était  signée  des  ducs  de  Rohan 
Montbazon;    prince    de  Guémené  ; 
comte  de  Bélhune;  comte  d'Orval;  et 
de  plusieurs  autres  parents,  tant  pa- 
ternels que  maternels  ,  au  nombre  de 
quarante-deux.  Notre  devoir  est  de 


ie  avait 
tit  bou- 
la  t.  te, 


niable  raison  pour  laquelle  oo  l'a- 
»  vait  eleve  claude  liueuiciit ,  était  pour  avancer  le 
»  mariage  de  sa  sœur  avec  le.  comte  de  Suissons, 
»  prince  du  sang  ,  u,ui  en  était  amoureux  ,  et  qui  au  ■ 
»  rait  pu  se  refroidir  pour  elle  .  s'il  eût  su  qu'elle 
*  avait  un  frère.  » 

(3)  Voici  la  traduction  française  de  celte  e'pitaplie 
qui  est  vraiment  touchable 


«  Ci  git  —  Tancrède  ,  fils  du  duc  de  Rohan  ,  — 
véritable  héritier  —  de  la  vei  tu  et  du  grand  nom  — ■ 
de  son    père,  — qui  mourut   peree   d'une  balle  do 

Iilomb ,  —  en  combattant  avec  courage  —  pour  les 
■arisiens assiégés,—  l'an  iti^i") ,  dans  la  i<f.  année  de 
son  5ge,  —  par  un  malheur  plus  grand  pour  si  fa- 
mille que— pour  luis—  le  Ci. lue  lit  que  Je  montrer 
i.  la  t?rre.  —  Marguerite  de  bVthune,  —  duchesse 
de  Rohan,— veuve  désolée,  mère  inconsolable,  — 
a  fail  faire  ce  monument,  —  témoignage  cleruelilcss 
douleur,  —  qui  fera  connaître  aux  siècles  à  venir  — 
la  tendresse  qu'elle  eousirvera  toujours  — .  pour  ses 
mânes  chéris,  a 
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rapporter  les  motifs  sur  lesquels  se 
fondaient  les  adversaires  de  Tan- 
crède  :  i°.  le  silence  qu'avait  garde', 
au  sujet  de  ce  fils,  le  feu  duc  de  Ro- 
han dans  son' testament  ;  a°.  le  peu 
d'apparence  qu'il  eût  voulu  si  long- 
temps laisser  secrète  la  naissance  <!e 
sou  fils ,  et  qu'un  homme  aussi  loyal 
n'eu!  pas  révélé  ce  mystère  au  duc 
de  Weimar,  auquel  il  voulait  don- 
ner sa  filleavec  tous  ses  biens  ;3°. en- 
fin, le  fait  le  plus  concluant  de  tous 
ceux  qu'on  alléguait  contre  Tancrè- 
de,  était  que,  dans  une  requête  pré- 
sentée le  29  mai  i645,  par  la  du- 
chesse douairière  pour  former  op- 
position au  mariage  de  sa  fille,  cette 
dame  avait  avancé,  entre  antres 
moyens,  qu'j'Z  n'était  pas  juste  que 
lajdle  unique  d'une  siillustre  mai- 
son et  qui  en  représente  le  cuef, 
se  mariât  sans  le  consentement  de 
ses  parents.  Tels  sont,  de  part  et 
d'autre ,  les  moyens  de  ce  grand 
procès,  auquel  la  mort  prématurée 
de  Tancrède  ôta  presque  toute  son 
importance  :  mais  cette  anecdote  ne 
doit  pas  être  perdue  pour  l'histoire. 

D— R— R. 

ROHAN  (  Anne  de  ) ,  sœur  du 
duc  Henri  de  Rohan  ,  née  vers  l'an 
1 584  >  fut  'a  digne  fille  d'une  mère 
illustre  par  son  esprit,  par  sonsavoir 
et  son  courage  (  V.  Partuenay  ). 
Elle  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
que  ses  frères  Rohan  et  Souhise  , 
pour  la  défense  du  calvinisme,  et 
soutint  avec  constance  les  affreu- 
ses extrémités  et  les  dangers  du  siè- 
ge de  La  Rochelle.  Pendant  trois 
mois  ,  elle  fut  réduite  à  vivre  de 
chair  de  cheval ,  et  de  quatre  onces  de 
pain  par  jour.  Elle  refusa  ,  ainsi 
que  sa  more ,  d'être  comprise  dans 
la  capitulation ,  demeura  prisonnière 
de  guerre  ,  et  fut  menée  avec  elle  au 
château  de  Niort ,  le  a  novcmhre 
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1628.  Elle  faisait  des  vers  d'une  ma- 
nière  très-distinguée  pour  son  temps. 
Ses  Stances  sur  la  mort  de  Henri  IV 
purent  une  très -grande  réputation. 
D'Aubigné,  qui  louait  peu  ,  en  a 
transcrit  une  partie  à  la  fin  de  son 
Histoire  ,  en  faisant  précéder  sa  ci- 
tation de  cet  éloge  :  «  Je  laisse  par- 
»  1er  mieux  que  moi ,  Anne  de  Ro- 
»  lian  ,  princesse  de  Léon  ,  de  la- 
»  quelle  l'esprit  trié  entre  les  délices 
»  du  ciel  ,  escrit  ainsi  : 

Quoi!  faut  il  qui-  Henri  ,ce  redouté  monarque', 

Ce  dompteur  des  humains,  soildompté  par  la  Parque! 

Ou  ne  peut  disconvenir  que  cette 
pièce  n  offre  l'expression  d'une  sen- 
sibilité vraie  :  plusieurs  stances  ne 
sontdcpourvucs  ni  de  grâce,  ni  d'har- 
monie. Anne  de  Rohan  connaissait 
parfaitement  l'hébreu  ;  elle  lisait 
ï' Ancien-Testament  en  cette  langue; 
et  au  lieu  de  chanter  les  Psaumes 
en  français  dans  le  temple  ,  elle  les 
méditait  dans  le  texte  original.  Sous 
Henri  IV,  elle  avait  été  choisie  pour 
conduire  en  Lorraine  Cathei ine, du- 
chesse de  Bar  ,  sœur  de  ce  monarque. 
Anne  de  Rohan  moorut  à  Paris,  le 
20  septembre  îG^G,  âgéede,soixantc- 
deuxans.  Elle  n'avait  point  été  ma- 
riée ,  et  avait  survécu  à  tous  ses  frè- 
res et  sœurs.  D — r — r. 

ROHAN  (  Louis ,  trince  de  ) , 
second  fils  de  Louis  de  Rohan  VIIe. 
du  nom  ,  prince  de  Guémené  ,  duc 
de  Montbazon,  etc.,  né  vers  iG35  , 
fut  connu  sous  le  nom  de  Chevalier 
de  Rohan.  Il  réunissait  en  sa  per- 
sonne les  grâces  d'un  seigneur  ai- 
mable ;  mais  il  déshonora  ,  par 
ses  vices  et  ses  excès  de  tons  gen- 
res, l'illustre  maison  d'où  il  sor- 
tait ,  et  dont  les  membres  avaient 
le  rang  de  prince.  «  C'était,  dit 
v  le  marquis  de  la  Farc  ,  dans 
»  ses  Mémoires  ,  l'homme  de  son 
m  temps  ,  le  mieux  fait ,  de  la  plus 
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v  grande  mine  ,  et  qui  avait  les  plus 
»  belles  jambes.  C'e'tait  un  compose 
»  de  qualite's  contraires  ;    il  avait 
»  quelquefois  beaucoup  d'esprit,  et 
»  souvent  peu.  Sa  tête  échauffée  lui 
»  fournissait  ce  qu'on  a  ppelle  de  bons 
»  mots.  Il  était  capable  de  hauteur, 
»  de  fierté,  et  d'une  action  de  cou- 
»  rage:  il  l'était  aussi  de  faiblesse, 
»  et  de  mauvais  procédés  ,. comme 
1    »  il  le  fit  voir  dans  une  affaire  qu'il 
»  eut  avec  M.  le  chevalier  de  Lor- 
»  raine  ,  qui  valait  mieux  que  lui  ; 
»  car  il  osa  avancer,   qu'un  jour  , 
»  étant  à  cheval ,    il  l'avait  frappé 
»  de  sa  canne,   chose  dont  il  s'est 
»  dédit  après  beaucoup  de  mentcries 
»  avérées.    »  Un  mot  heureux,  ou 
plutôt  une  piquante  leçon  qu'il  donna 
au  jeune  roi  Louis  XIV  ,  avec  lequel 
il  jouait  chez  le  cardinal  Mazarin  , 
lui  fit  une  grande  réputation  à  la 
cour.  Après  avoir  beaucoup  perdu  , 
Rohan  se  trouva  devoir  à  ce  prince 
une  somme  considérable  ,  qui  ne  de- 
vait se  payer  qu'en  louis  d'or.  Il  lui 
en  compta  sept  ou  huit  cents  ;   puis 
il  y  ajouta  deux  cents  pistoles  d'Es- 
pagne: le  roi  ne  voulut  pas  les  rece- 
voir, et  dit  qu'il  lui  fallait  des  louis; 
alors ,    Rohan  prend  brusquement 
les  pistoles  ,  et  les  jette  par  la  fenê- 
tre,  en  disant  :  Puisque  votre  Ma- 
jesté ne  les  veut  pas  ,   elles  ne  sont 
bonnes  à  rien.  Louis  XIV,  mor- 
tifié ,    se  plaignit  au  cardinal ,  qui 
lui  dit  :   Sire ,  le  chevalier  de  Ro- 
han a  joué  en  roi ,  et  vous  ,  en  che- 
valier de  Rohan.  Ce  procédé ,  au 
reste  ,  ne  laissa  aucun  ressentiment 
dans  l'ame  de  Louis,  qui  témoigna  par 
la  suite ,  au  chevalier  ,  une  estime 
dont  ce  seigneur  aurait  pu  profiter 
si  la  violence  de  ses  passions  ne  l'a- 
vait égaré.  En  effet ,  le  roi  le  reçut, 
en  i656  ,  grand-veneur  de  France  , 
en  survivance  du  duc  de  Montbazon, 
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son  père.  Plus  tard  il  l'agréa  encore 
pour  la  charge  de  colonel  des  gardes. 
Rohan  montra  une  grande  bravoure 
à  la  guerre  :  il  servit  à  l'attaque  des 
lignes  d'Arras  ,   en  i654  ;   au  siège 
de  Landrecies,   en    i655,   et  sui- 
vit ,  depuis,    Louis  XIV  à  la  cam- 
pagne de  Flandre  ,  en  1667,  puis  à 
la  guerre   de  Hollande,  en   1672: 
mais    Rohan    tenait   moins   à    ces 
véritables    titres   de    gloire  ,    qu'à 
l'éclat  de  ses  aventures  galantes.  Il 
eut  les  bonnes  grâces  de    M1UC.  de 
Thianges  ,  sœur  de  Mme.  de  Mon- 
tespan ,  et  osa  même  adresser  ses 
vœux   à   cette    favorite.    L'enlève- 
ment de  la  célèbre  Hortensc  Man- 
cini,  duchesse  de  Mazarin,  contribua 
surtout  à  répandre  ,  par  toute  l'Eu- 
rope ,  sa  réputation  d'homme  à  bon- 
nes fortunes.  Il  la  fit  évader  de  chez 
son  mari,  de  concert  avec  le  duc  de 
Nevers,  frère  d'Hortense,  et  la  con- 
duisit chez  la  princesse  de  Guéme- 
né,  ne  pouvant  suivre  en  Italie,  la 
duchesse  de  Mazarin.  Ainsi  la  mère 
du  chevalier  de  Rohan  donna  les 
mains  à  la  faute  de  son  fils.  Ce  der- 
nier donna  un  de  ses  gentilshom- 
mes et  une  partie  de  ses  domesti- 
ques pour  accompagner  la  belle  fu- 
gitive. On  peut  lire,    dans  les  Let- 
tres de  Bussy  Rabutin ,  le  scandale 
que  fit  cette  aventure.  «  Si  le  che- 
»  valicr  de  Rohan  est  véritablement 
»  amoureux ,    dit-il  quelque  part , 
»  je  le  tiens  au  désespoir  sur  les  dé- 
»  fenses  qu'on  lui  a  faites  :  s'il  ne 
»  veut  que  faire  du  bruit    et  qu'il 
»  n'ait  que  delà  vanité,  il  a  contente- 
»  ment.  »  Une  lettre  que  la  duchesse 
de  Mazarin  écrivit,  de  Neuf châ tel,  à 
son  amant,  et  dans  laquelle  elle  lui 
parlait  du  projet  de  le  rejoindre  à 
Bruxelles,  tomba  entre  les  mains  de 
son  époux ,  qui  la  montra  au  roi ,  et 
la  déposa  au  parlement.  «  Ainsi , 
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»  dit  ailleurs  Bussy  ,  n'étant  point 
»  c....de  chronique(  la  lettren'ayant 
»  pas  couru  )  ,  au  moins  le  sera-t-il 
»  de  registre.  M.  de  Rohan  est  ravi 
»  de  cette  aventure  ;  rien  ne  lui 
»  pouvait  venir  plus  à  souhait.  » 
Louis  XIV  ne  prit  pas  aussi  plaisam- 
ment la  chose  :  le  chevalier  de  Ro- 
han fut  oblige  ,  cette  même  année, 
de  se  démettre  de  sa  charge  de  grand- 
veneur.  Perdu  de  dettes,  méprisé  à 
la  cour,  ne  sachant  plus  quelle  res- 
source se  créer,  et  susceptible  d'i- 
dées vastes  ,  il  trouva,  dans  un  certain 
Latruaumont ,  ancien  oflicier  ,  dé- 
bauché et  ruiné  comme  lui  ,  un 
homme  capable  de  l'entraîner  dans 
une  conspiration  contre  la  sûreté  de 
l'état.  Cet  ami  dangereux,  doué  de 
beaucoup  plus  d'esprit  et  d'énergie 
que  Rohan  ,  espérait  se  servir  de  ce 
seigneur  comme  d'un  instrument ,  et 
rétablir  sa  fortune  ,  en  livrant  aux 
Hollandais  Quillebeuf ,  pour  les  in- 
troduire dans  la  Normandie ,  qu'il 
leur  promettait  de  faire  révo  ter  :  «  en 
»  quoi ,  dit  l'historien  Reboulet ,  ils 
»  promettaient  bien  au  delà  de  ce 
»  qu'il  pouvait  tenir,  puisqu'il  n'au- 
»  rait  pas  même  été  en  leur  pouvoir 
»  de  soulever  un  seul  village  ».  Les 
complices  étaient  tout  à  fait  dignes 
d'un  complot  aussi  mal  concerté,  et 
que  le  président  Hénaull  appelle,  avec 
raison  ,  une  folie.  C'étaient  Préault, 
jeune  oilicier  sans  expérience  ;  la 
marquise  de  Villiers  Bordeville ,  fem- 
me galante,  et  un  maître  de  pension, 
établi  au  faubourg  Saint-Antoine, 
à  Paris,  nommé  Van-dcn-Enden, 
homme  qui  ne  manquait  point  de 
savoir  ,  et  qui  avait  enseigné  l'a- 
théisnie  à  Spinosa.  Déjà  les  Hollan- 
dais étaient  sur  une  flotte  ,  non 
loin  des  cotes  de  la  Normandie  (i), 


(1)  L'un  célébra ,  san*  doute  avec  tioii  de  faste,  en 
Fraucr,  le  mauvais  succès  de  ce  complot,  Uue  Hic- 
daille  fut  fivj)i>co  puur  txt  objet. 


ROH 

lorsque  des  traites  considérable* 
que  Rohan  avait  à  toucher  à  Lon- 
dres ,  donnèrent  au  roi  d'Angle- 
terre,  Charles  II,  des  soupçons; 
qu'il  commi-niqna  sur-le-champ  à 
Louis  XIV.  On  a  prétendu  égale- 
ment que  des  papiers  pris  dans  les 
bagages  d'o/liciers  espagnols  ,  au 
coii.Cat  de  Sna-I  ,  fournirent  aussi 
ouel mes  re'vplalii  ns.  L'arrestation 
de  Rohan  et  de  Latruaumont  fut  or- 
<1.  nuée  :  .  e  tin  nier,  en  se  défendant 
contre  les  gardes  chargés  de  le  pren- 
dre ,  lui  alltiiil  d'une  blessure,  dont 
il  mourut  quelques  heures  après , 
sans  qu'on  (  ût  tinr  de  1/1  d'autre 
aveu  ,  sinon  qu'il  était  seul  coupable. 
Quant  à  Rohan  ,  lorsqu'on  le  con- 
duisit à  la  Bastille,  il  s'abandonna  à 
de  tels  eiii|>t»rteinenls  ,  qu'on  fut 
obligé  de  l'eni  haîner ,  de  peur  qu'il 
n'attentât  à  ses  jours.  11  nia  d'abord 
tout  ce  qu'on  lui  imputait;  et  comme 
il  n'avait  jamais  traité  qu'avec  La- 
truaumont, il  n'était  pas  possible  de 
le  convaincre.  Enfin  ,  de  Bezons 
conseiller  d'état ,  lui  arracha  son  se- 
cret, en  lui  promettant  sa  grâce;  ac- 
tion, dit  le  marquis  de  La  Fare  ,  in- 
digne d'un  juge.  Le  procès  fut  bien- 
tôt instruit  :  Rohan  fut  condamné,  et 
exécuté  avec  ses  complices,  devant 
la  Bastille,  le  -27  novembre  iti^- 
Van-dcn-Enden,  et  la  marquise  de 
Villiers  moururent,  dit  Basnagc  , 
avec  la  constance  de  philosophes 
matérialistes  ,  qui  croient  que  tout 
meurt  avec  le  corps.  Le  chevalier 
de  Ruban  montra  d'abord  quelque 
faiblesse;  mais  bientôt  ce  débauché, 
qui,  depuis  vingt-deux  ans  ,  se  livrait 
aux  excès  les  plus  affreux,  ramené 
par  l'éloquence  de  Bourdaloue ,  ne 
parut  plus  qu'un  héros  chrétien,  rési- 
gné à  sou  sort.  11  s'était  flaité  d'èlre 
exécute  secrètement  dans  l'intéiieur 
de  sa  prison  j  mais  lorsqu'on  lui  ap- 
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prit  qu'il  fallait  périr  sur  l'a  place  pu- 
blique, il  répondit:  «  Tant  mieux, 
»  nous  en  aurons  plus  d'humilia- 
*  iion.  »  Le  «chevalier  de  Rohan  four- 
nit le  seul  exemple  d'un  grand  sei- 
gneur exécute  pour  crime  d'état  , 
pendant  un  règne  aussi  long  que  ce- 
lui de  Louis  XIV.  Le  roi  avait 
d'abord  la  pensée  de  lui  pardon- 
ner :  on  représenta  même  devant 
lui,  quelques  jours  avant  l'exécution, 
Ja  tragédie  de  Cinna  ,  pour  l'exciter 
à  la  clémence  ;  mais  Lctellicr  et  Lou- 
vois  lui  remontrèrent  que ,  dans  la 
conjoncture  présente,  un  grand  exem- 
ple était  nécessaire,  et  qu'il  ne  pou- 
vait le  donner  «  à  meilleur  marché, 
»  puisque  le  chevalier  de  Rohan  était 
»  d'une  grande  naissance,  et  cepen- 
»  dant  sans  suite,  sans  amis,  mal 
»  avec  sa  mère  ,  et  avec  tous  ceux  de 
»  sa  famille  ,  dont  aucun  n'osa  se 
»  jeter  aux  pieds  dn  roi  (a).  »  On  ne 

I  douta  pas,  à  la  cour,  que  si  quel- 
qu'un d'eux  l'eût  fait ,  la  grâce  aurait 
pté  accordée  ,  malgré  les  ministres. 
On  bldma  fort  l'indifférence  de  la 
mère  du  chevalier  de  Rohan,  et  de 
sa  pareille,  Mm0.  de  Soubise ,  qui 
fixait  alors  l'attention  du  roi.  Mme. 
de  Montcspan  fut  fort  touchée  de  la 
mort  d'un  homme  qu'elle  avait  dis- 
tingué; mais  ,  comme  les  autres,  elle 
n'eut  pas  le  courage  de  faire  une  dé- 
marche pour  lui.  Quand  on  com- 
pare le  sort  de  ce  seigneur  avec  la 

|  destinée  du  duc  Henri  de  Rohan,  trai- 
tant,  en  1629 ,  de  couronne  à  cou- 
ronne, avec  le  roi  Louis  XIII,  selon 
l'expression  de  Voltaire  ,  on  ne  peut 
s'e  ni  pêcher  d'admirer  les  progrès 
qu'avait  faits  l'autorité  royale  dans 
l'espace  de  quarante- cinq  ans.  On 

:  peut  consulter,  sur  le  chevalier  de 
Rohan  ,  outre  les  Mémoires  du  mar- 

(i)  Mémoires  du  marquis  île  La  Fare. 
XXXVIII. 
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quis  de  La  Fare  (3) ,  et  les  Lettres 
de  Bussy  Rabutin  (4) ,  déjà  cités  dans 
cet  anicle  ,  les  Mémoires  pour  ou 
contre  la  duchesse  de  Mazarin  (5),  et 
les  Bfe'moires  (6)  de  M.  L.  M.  de  B. 
(  le  marquis  de  Beauvau  ).     D-r-r. 

ROHAN  (  Armand-Gaston  de  ), 
cardinal  et  évèque  de  Strasbourg  ,  né 
à  Paris  ,  en  1674  ,  élait  le  cinquième 
fils  du  premier  prince  de  Soubise,  de 
la  branche  de  Gue'mené,  et  d'Anne  de 
Rohan  -  Chabot ,  qui  brilla  long- 
temps cà  la  cour  de  Louis  XIV  par 
son  esprit ,  et  pour  laquelle  ce  prince 
parut  montrer  constamment  beau- 
coup debienveillance  et  d'estime.  Des- 
tiné de  bonne  heure  à  l'Église  .  il  fut 
nommé  chanoine  de  Strasbourg  ,  fit 
sa  licence  avec  éclat,  et  fut  reçu  doc- 
teur de  Sorbonne,  en  1699.  L'année 
suivante,  on  sollicita  pour  lui,  à  Ro- 
me, un  bref  d'éligibilité  à  la  coadju- 
torcrie  de  Strasbourg.  L'abbé  de  Ro- 
han fut  en  effet  élu  coadjuteur,  le  28 
février  1  701 ,  et  sacré  le  26  juin  sui- 
vant ,  sous  le  titre  d'archevêque  de 
Tibériade.  Le  cardinal  de  Furstem- 
berg  ,  qui  était  évêque  en  titre  de 
Strasbourg,  étant  mort ,  le  10  avril 
1704  ,  le  coadjuteur  lui  succéda  de 
plein  droit;  il  devint  cardinal,  le  8 
mai  17 12,  et  grand  aumônier  l'an- 
née suivante ,  à  la  place  du  cardinal 
de  Janson.  Il  fut  pourvu  successive- 
ment des  abbayes  de  Moustier  ,  de 
Foigui  ,  de  la  Chaise -Dieu  et  de 
Saint  -  Waast    d'Arras.   L'académie 


(31  Mémoiits  et  Réflexions  sur  les  principaux  évé- 
nement* du  règne  de  Louis  XIV,  etc. ,  i.ar  M.  L. 
M.  U.  L.  F.  (  le  marquis  de  La  l'arc  ),  Rotter- 
dam, 171G,  un  vol.iu-8". ,  p.  iljS  et  >uiv. 

(  î)  Lettres  du  comte  de  Bussi  Rabutin  ,  tom.  1«'. , 
lettre  93,  ^  ifii-G*    etc. 

(5)  <'es  Mémoires  sont  réunis  dans  le  VIIe.  vol. 
des OEuvres  complètes  de  Saint-Evremond  ,  Ams- 
lerd.uu  ,  1739,  in-ia.  Les  Mémoires  uourla  duches- 
se sont  de  Suiut-Réal ,  et  se  trouvent  dans  ses  OEu- 


(li)  Cologue,  1  vol.in-u  ,  1G88. 
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française  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  (i);  et  les  académies  des 
sciences  et  des  inscriptions  lui  don- 
nèrent le  titre  d'honoraire.  Beau- 
coup d'esprit  et  d'amabilité  ,  une 
très-belle  figure  ,  des  manières  no- 
bles et  généreuses,  le  goût  de  l'ins- 
truction ,  de  la  capacité  pour  les  af- 
faires, ajoutaient  à  l'éclat  des  dignités 
du  cardinal.  Nommé  chef  delà  com- 
mission dans  l'assemblée  extraordi- 
naire du  clergé  en  1713  ,  ce  fut  lui 
qui  fit  le  rapport  pour  l'acceptation 
de  la  constitution  ,  et  il  n'omit  rien 
pour  concilier  les  esprits.  On  le  voit 
prendre  part  à  toutes  les  négociations 
qui  eurent  lieu,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  sur  les  affaires  de  l'E- 
glise ;  et  il  est  remarquable  que  le 
cardinal  était  alors  fort  lié  avec  le 
P.  Letellier,  confesseur  du  roi,  et 
qu'ils  agissaient  de  concert  pour  ter- 
miner les  disputes  (  V.  Letellier  , 
XXIV,  339  ).  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  lorsque  l'aspect  de  la 
cour  changea  ,  et  que  le  cardinal  de 
Noailles  parut  appelé,  par  le  régent, 
à  la  direction  des  affaires  de  l'Église, 
le  cardinal  deRohan  suivit  toujours 
la  même  ligne  ,  et  montra  en  même 
temps  du  zèle  pour  faire  observer  les 
décisions  de  l'Église,  et  de  l'empres- 
sement pour  amener  quelque  concilia- 
tion. Ce  fut  chez  lui  que  se  tinrent  les 
assemblées  des  évêques  pour  l'ac- 
commodement de  1720;  et  il  eut 
beaucoup  de  part  à  la  conclusion  de 
cette  affaire.  La  même  année,  le  car- 
dinal sacra  Dubois  comme  arche- 
vêque de  Cambrai  :  ceux  qui  seraient 
tentes  de  lui  en  faire  un  reproche , 

(ij  L'abbé  d'OlivctranportequeLamoiguou,  ayant 
été  nommé  ,  en  1 704  ,  lia  plac«  vacante  par  la  mort 
de  Ch  Perrault ,  n'accepta  |>uiut ,  à  la  prière  de  M. 
le  duc  ,  qui  voulait  faire  tomber  la  ).lace  a  l'abbé  de 
Chaulieu  ;  mais  que  Louis  XIV  engagea  le  cardinal 
de  Rolian  à  la  demander  ,  afin  qu'un  sujet  anssi  il- 
uslrc  occupant  cette  place  fit  oublier  qu'elle  avait 
été  dédaignée  par  quelqu'un. 
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pourront  se  rappeler  que  MassiÏÏotr 
était  prélat  assistant  dans  cette  céré- 
monie. Peu  après,  le  cardinal  de  Ro- 
han  fut  nommé  chef  d'un  conseil  de 
conscience.  Appelé  à  Rome,  pour  le 
conclave  de  172 1,  il  reçut  le  chapeau 
avec  les  formalités  accoutumées, 
et  eut  le  titre  de  la  Trinité  au  mont 
Pincius.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il 
s'attacha  l'abbé  Oliva,  dont  il  fit  son 
bibliothécaire  et  qu'il  chargea  de 
mettre  en  ordre  sa  belle  collection 
de  livres  (2).  De  retour  en  France, 
le  cardinal  fut  admis  dans  le  conseil 
de  régence,  en  1 722  ,  et  y  prit  place 
après  les  princes  du  sang;  mais  il  pa- 
rut n'y  être  entré  que  pour  servir  les 
vues  du  cardinal  Dubois,  qui  vou- 
lait précéder,  dans  ce  même  conseil, 
tous  les  seigneurs  de  la  cour.  Il  ad- 
ministra la  confirmation  à  Louis  XV, 
et  eut ,  à  ce  sujet,  quelque  altercation 
avec  le  cardinal  de  Noailles,  qui  lui 
en  disputait  le  droit  :  ou  peut  voir, 
sur  ce  point,  le  Journal  de  Dorsan- 
ne,  tome  11,  1722.  Le  cardinal  de 
Rohan  fit  encore  le  voyage  de  Rome 
pour  les  conclaves  de  1724  ,de  1730 
et  de  1740  ;  il  était  alors  le  premier 
de  l'ordre  des  prêtres.  Nous  ne  cite- 
rons pas  des  Instructions  pastorales 
et  des  Mandements  que  lecardinal  pu- 
blia dans  son  diocèse.  Lors  de  l'éclat 
causé  par  le  livre  du  père  Pichon,  il 
fit  paraître  une  Instruction  assez  éten- 
due ,  où  il  combattait  les  deux  excès 
de  la  sévérité  et  du  relâchement  dans 
l'administration  des  sacrements:  on 
dit  que  celle  Instruction,  rédigée  par 
le  cardinal  lui-même,  fut  mise  en  la- 
tin, à  sa  prière,  par  le  célèbre  pro- 
fesseur Lebeau.  Peu  avant  sa  mort, 
il  fut  nommé  chef  d'une  commission 
d'évêques  chargés  d'examiner  l'Ins- 

(i)  Eo  1706,  il  acheta  du  président  de  Menai», 
pour  40,000  liv  ,  sa  bibliothèque,  qui  était  celle  du 
président  De  Tliou. 
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tpuction  pastorale  de  M.  de  Rasti- 
gnac  ,  sur  la  justice  chrétienne;  et  il 
écrivit  à  ce  prélat  pour  l'engager  à 
expliquer  sa  doctrine.  Ses  démar- 
\  ches  n'eurent  aucun  succès;  et  le 
cardinal  mourut  à  Paris,  le  19  juil- 
let 1 749>  atl  milieu  des  suites  de 
cette  affaire.  Il  était  proviseur  de 
Sorbonne  et  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Sa  résidence  de  Sa- 
verne ,  où  il  tenait  un  grand  état ,  lut 
embellie  par  ses  soins;  les  gens  de  let- 
tres et  les  artistes  trouvèrent  tou- 
jours en  lui  un  protecteur  généreux  et 
éclairé.  —  Armand  de  Rouan,  dit  le 
cardinal  de  Soubise,  né  à  Paris  le 
Ier.  décembre  1717  ,  était  petit- 
neveu  du  précédent.  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  prince  deTournon, 
puis  d'abbé  de  Ventadour  ,il  fut  l'ait 
de  bonne  heure  chanoine  de  Stras* 
I  bourg.  Lorsque  l'on  voulut  faire  ré- 
voquer, à  la  faculté  des  arts  de  Pa- 
I  ris,  son  acte  d'appel ,  on  élut ,  le  1 1 
I  mars  1789,  l'abbé  de  Ventadour 
pour  recteur;  et  il  présida ,  en  cette 
qualité,  aux  assemblées  qui  se  liu- 
I  rent  pour  la  révocation.  L'univer- 
I  site  ,  flattée  d'avoir  un  chef  d'un 
nom  si  illustre,  le  continua,  même 
I  à  la  fin  de  l'année  ,  dans  le  rectorat. 
En  1742 ,  l'abbé  de  Ventadour  fut 
élu  coadjuteurdeson  oncle,  à  Stras- 
bourg, et  sacré  sous  le  titre  d'évêqne 
de  Ptoléma'ide.  Le  10  avril  1747,  il 
I  fut  fait  cardinal,  par  Benoît  XIV, 
•  sur  la  présentation  du  prétendant , 
Jacques  III ,  à  qui  la  cour  de  Rome 
avait  conservé  le  privilège  de  pré- 
senter pour  le  chapeau.  Le  nouveau 
cardinal  prit  le  nom  de  cardinal  de 
Soubise  ,  pour  se  distinger  de  son 
oncle.  Il  n'alla  point  à  Rome,  devint 
évêque  de  Strasbourg  et  grand-  au- 
mônier, par  la  mort  du  cardinal  de 
Rohan,  en  1743  ,  et  mourut  à  Sa- 
verne,  le  28  juillet  17^6,  n'ayant 
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pas  encore  trente-trois  ans.  Ce  pré- 
lat était  abbé  de  la  Chaise  -  Dieu 
commandeur  des  ordres  du  roi ,  et 
l'un  des  quarante  de  l'académie  fran- 
çaise.—  Rouan  (Armand-Jules  de), 
de  la  bianche  de  Guémené,  cousin 
du  cardinal,  né  le  10  février  i6l)5 
fut  abbé  du  Gard  et  de  Gorze,  cha- 
noine de  Strasbourg ,  et  nommé  à 
l'archevêché  de  Reims,  le  28  mai 
l 722  ,  sur  le  refus  de  M.  de  Fleury, 
ancien  évêque  de  Fréjus,  et  depuis 
cardinal.  Sacré  le  23  août  suivant, 
ce  prélat  eut  l'honneur  de  sacrer 
Louis  XV,  à  Reims,  le  2>  octobre 
de  la  même  année.  Il  mourut  le  28 
août  1762.  —  Roh an  (Louis -Cons- 
tantin de  ) ,  frère  du  précédent,  né  le 
24  mars  1697  1  fl,t  d'abord  cheva- 
lier de  Malte,  et  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  en  1720;  mais  il  embras- 
sa ensuite  l'état  ecclésiastique,  obtint 
un  canonicat  de  Strasbourg,  et  fut 
désigné  coadjuteur  de  ce  siège,  en 
1730.  Toutefois  cette  désignation 
n'eut  point  de  suite.  Alors  le  prince 
Constantin  devint  premier  aumônier 
du  roi  et  abbé  de  Lire,  puis  de  St.- 
Epvrc.  A  la  mort  du  cardinal  de 
Soubise,  il  fut  élu  évêque  de  Stras- 
bourg ,  le  23  septembre  171)6;  sa- 
cré le  6  mars  de  Tannée  suivante, 
proclamé  cardinal,  le  23  novembre 
1761,  et  il  mourut  à  Paris,  le  11 
mars  1779.  P — c— t. 

ROHAN  (Louis-Rene-Édouard, 
prince  de  ) ,  cardinal  ,  évêque  de 
Strasbourg ,  né  en  1734,  fut  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  prince  Louis. 
Voué  à  l'état  ecclésiastique ,  son  il- 
lustre naissance  l'appelait  aux  plus 
hautesdignités  de  l'Eglise ,  qui  étaient 
comme  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille. II  commença  par  être  évêque 
de  Cauope,  puis  coadjuteur  du  prin- 
ce-évêque  ,  son  oncle  ,  au  siège  de 
Strasbourg.  Il  était  doué  d'une  belle 
28.. 
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figure  ,  d'un  esprit  facile,  d'une  ins- 
truction superficielle  :  mais  sa  pré- 
somption ,  son  amour  pour  les  plai- 
sirs et  pour  la  dépense,  l'exposèrent 
à  commettre  bien  des  fautes.  Après 
la  disgrâce  du  duc  de  Choiscul ,  il 
obtint  l'ambassade  de  Vienne,  par 
le  crédit  de  mesdames  de  Marsan  et 
de  Guémeué.  Si  l'on  en  croit  les  Mé- 
moires de  l'abbé  George! ,  confident 
de  ce  prince ,  il  se  fit  prier  avant 
d'accepter  cette  mission  ,  alléguant , 
pour  motif  de  son  refus  ,  sa  répu- 
gnance à  déplacer  le  baron  de  Brc- 
teuil,  et  l'espèce  d'incompatibilité 
d'une  ambassade  avec  les  préroga- 
tives de  la  maison  de  Rohan  ,  qui 
prétendait  au  rang  des  maisons  sou- 
veraines :  mais  les  sollicitations  du 
ministre,  et  de  M.  deBeaumont ,  ar- 
cbevêque  de  Paris,  triomphèrent  de 
la  répugnance  du  coadjuteur.  Cette 
anecdote  paraîtra  peu  vraisemblable 
à  ceux  qui  sont  au  fait  des  intrigues 
de  la  cour  à  cette  époque.  La  nomi- 
tion  du  prince  de  Roban  à  l'ambas- 
sade de  Vienne  tenait  à  une  intrigue 
de  deux  ou  trois  familles  qui  s'é- 
taient déclarées  sourdement  enne- 
mies de  la  daupliinc  ;  et ,  s'il  est 
vrai  que  le  prince  de  Rolian  hé- 
sita pour  accepter  ,  cela  ne  vint 
que  du  manque  d'argent  où  il  se 
trouvait  ,  et  de  l'impossibilité  où 
était  sa  famille  de  lui  faire  des  avan- 
ces. Il  obtint  de  la  cour  un  brevet 
qui  l'autorisait  à  emprunter  six  cent 
mille  livres  sur  ses  bénéfices;  et  après 
s'être  endetté  de  plus  d'un  million  , 
il  arriva  à  Vienne  au  mois  de  janvier 
1772.  Reçu  avec  assez  de  froideur 
par  {'impératrice  Marie  -  Thérèse  , 
il  crut  elTacer  l'impression  do  cette 
défaveur  ,  en  éblouissant  la  cour 
d'Autriche  par  son  luxe.  11  s'était  at- 
taché huit  ou  dix  gentilshommes  por- 
tant de  grands  noms,  et  douze  pages 
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également  bien  nés.  Sa  maison  de- 
vint le  rendez  -  vous  de  la  haute  so- 
ciété de  Vienne ,  et  le  théâtre  de  fêtes 
brillantes  ;  mais  ce  vain  éclat  ne  se 
soutint  pas  long-temps  :  l'embarras 
et  la  détresse  succédèrent  aux  dé- 
penses folles  ;  l'ambassadeur  fut  obli- 
gé de  négocier  un  nouvel   emprunt 
avec   les  Génois  :  ses  gens  ,  n'étant 
plus  payés /abusèrent  du    privilège 
des  franchises  pour  exercer  la  contre- 
bande. L'impératrice  ,  voulant  faire 
cesser  cet  ahus,  sans  désobliger  la 
cour  de  France,  supprima  les  fran- 
chises de  tout  le  corps  diplomatique; 
ce  qui  rendit  le  prince  Louis  odieux 
aux  autres  ambassadeurs.  Celte  con- 
duite extravagante,  qui  eût  paru  dé- 
placée dans  un  courtisan  ordinaire  , 
révoltait  encore  plus  dans  un  homme 
revêtu  du  caractère  épiscopal.  L'im- 
pératrice ,   qui  lui   accordait  rare- 
ment des  audiences  ,  lui  fit  même  té- 
moigner l'improbatioii  que  méritait 
une  telle  manière  de  vivre.  Le  prince 
Louis  ne  tint  point  compte  de  cet 
avertissement ,   et  donna  bientôt  à 
cette  princesse  des  sujets  de  mécon- 
tentement plus  réels.  Aussi  indiscret 
dans  ses   propos  que  léger  dans  sa 
correspondance,  il  répandait  à  Vien- 
ne les  insinuations  les  plus  inconve- 
nantes sur  la  daupliinc  Marie-Anloir 
nette;  et  dans  ses  dépêches  pour  la 
cour  de  France,  il  n'épargnait  pas 
davantage  Marie-Thérèse.  Une  de  ses 
lettres,  adressée  au  duc  d'Aiguillon, 
contenait  des  railleries  piquantes  sur 
cette  souveraine  ;  il  la  représentait 
tenant  un  mouchoir  d'une  main  pour 
essuyer  les  pleurs  qu'elle  versait  sur 
le  partage  de  la  Pologne  ,  et  de  l'au- 
tre saisissant  le  glaive  qui  devait  lui 
assurer  sa  part  dans  cette  usurpa- 
tion. Cette  dépêche  fut   indiscrète- 
ment confiéeà  Mmc.DuBarry,  qui  eu 
fil  tirer  une  copie,  et  la  remit  au  ha- 
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ron  de  Bretcuil.    Ce  courtisan  ,  que 
le  prince  Louis  de  Rohau  avait  sup- 

f >(ànté  pour  l'ambassade  de  Vienne  , 
ni  portait  une  haine  implacable  :  il 
n'eut  rien   de  plus   pressé   que   de 
mettre  l'écrit  sous  les  yeux,  de  la 
dauphine.  Cette  princesse  savait  déjà 
que  Rolian  était,  a  la  cour  de  Vienne, 
l'écho  des  injustes  censures  que  quel- 
ques courtisans  osaient  élever  contre 
elle  à  Versailles  (  V.  Marie-  Antoi- 
nette ,  XKV1J  ,    72).  En   appre- 
nant qu'il  ne  se  montrait  pas  plus 
respectueux  envers   sa    mère  ,   elle 
conçut  pour  lui  une  aversion  bien 
légitime  :  mais,  peu  capable  de  ven- 
geance, elle  se  contenta  de  lui  mon- 
trer beaucoup  de  froideur.  Les  évé- 
nements prouvèrent  combien  peu  le 
prince  de  Roliau  était  propre  à  la 
diplomatie.  Le  partage  de  la  Pologne 
s'cllectua  :  et  cependant  cet  ambas- 
sadeur ,  dupe  de  la  politique  autri- 
chienne, ne  s'occupait  quede  plaisirs, 
et  tenait  la  cour  de  France  mal  infor- 
mée de  ce  qui  se  passait  :  telle  est  du 
moins  l'opinion  générale  des  contem- 
porains ,  ainsi  que  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  époque  (  1  ).    11 
est    vrai   que    l'abbé   Georgel    dis- 
culpe Rohan  pour  rejeter  le  blâme 
sur  l'imprévoyance   du    ministère; 
mais  il  ne  faut  accorder  qu'une  con- 
fiance médiocre  à  ces  Mémoires  ,  où 
tout  ce  qui  n'est  pas  sur  le  ton  de 
l'apologie,  est  écrit  dans  le  style  de 
l'accusation.  Marie-Thérèse  ,  de  plus 
en  plus  mécontente  île  Rohan  ,  de- 
manda son  rappel  ,  qu'elle  n'obtint 
que  deux  mois   après  la   mort   de 
Louis  XV.  Les  griefs  positivement 
énoncés   par    elle,  furent  :  i°.    les 
galanteries  publiques  du  prince  Louis 
avec   des   femmes  de    la   cour ,    et 
d'autres    d'un    rang    moins  disliu- 

(0  Entre  nul! es  MM.  de  Lois  et  1  auctclle. 


ROii 


437 


gué;  2°.  sa  morgue  et  sa  hauteur 
à   l'égard  des  ministres  étrangers  , 
entre  autres  avec  ceux  d'Angleterre 
et  de  Danemark;  3°.  des  dettes  im- 
menses coutractéespar  lui  et  ses  gens; 
4°.  son  mépris  pour  les  choses  de  la 
religion.  On  le  voyait  souvent  quit- 
ter les  habits  de  son  état  pour  pren- 
dre des  uniformes  de  chasse;  et  cela 
avec  tant  de  publicité,  qu'un  jour  de 
Fête  -  Dieu  ,  lui  et  toute  sa  légation  , 
en  uniforme  vert,  coupèrent  une  pro- 
cession qui  gênait  leur  passage.  A  son 
retour  en  France,  Rohan  n'obtint 
qu'une  très  -  courte  audience  du  roi 
Louis  XVI,  qui,  après  l'avoir  écou- 
té quelques  minutes,  lui  dit  brusque- 
ment :  Je  vous  ferai  bientôt  savoir 
mes  volontés.  La  reine ,  sans  con- 
sentir à  le  recevoir  ,  lui  lit  demander 
une  lettre  que  l'impératrice,  sa  mè- 
re ,  lui  avait  remise  pour  elle.  Dès- 
lors  Rohan  ne  put  douter  des  senti- 
ments peu  favorables  du  roi  et  delà 
reine  à  scu  égard  :  mais  tel  était  le 
crédit  de  sa  maison  ,  qu'il  fut  nom- 
mé successivement  grand -aumônier 
de  France,  abbé  de  Saint  -  Waast 
(  bénéfice  qui  valait  seul  trois  cent 
mille  livres  de  rentes),  proviseur  de 
Sorbonne  et  administrateur  de  l'hô- 
pital des  Quinze  -  Viugts  (2).  A  la 
même  époque,  le  roi  de  Pologne,  Sta- 
nislas Poniatowski ,  demanda  pour 
lui  le  chapeau  de  cardinal.  Il  faut 
lire,  dans  les   Mémoires  de  l'abbé 
Georgel,  le  détail  des  moyens  qui 
procurèrent  à   Rohan  ,    malgré    le 
peu  d'estime  dont  il  jouissait  à  la 
cour,  tant  d'éininentes  dignités.  Cet 
ecclésiastique ,  qui  fut  l'agent  de  tou- 
tes ces  intrigues,  les  raconte  avec 
une  sorte  de  jactance  (3) ,  et  donne  à 

(2)  11  avait  été  reçu  à  l'académie  le  n  juin  1761, 

"  ,'()'  Les  ediienVt'iira  Mémoires  de  M"".  Cnmpati 
foui    sur    ceux  de  l'..libd   Georgel,    celte,    inflexion 
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penser  que,  s'il  fut,  pour  le  cardi- 
nal, un  serviteur  zélé,  il  fut  en  mê- 
me temps  uu  conseiller  très-peu  dé- 
licat. Au  reste,  le  prince  de  Rohan 
trouvait  dans  cet  abbé  un  homme  cpii 
lui   épargnait  l'embarras  d'exercer 
tant  de  fonctions  différentes,  Georgel 
ysufhsait  parson  incroyableactivité; 
et  le  cardinal  recueillait  les  honneurs 
et  les  revenus.  Cette  réunion  de  fa- 
veurs sur  un  personnage  conlrelequel 
Marie-Antoinette  avait  déjà  de  justes 
.  sujets  de  plaintes,  prouverait  seule 
combien  celte  princesse  était  éloi- 
gnée de  tout  sentiment  de  vengeance: 
elle  se   contentait  de  ne  jamais  lui 
adresser  la  parole.  Mais  ces  dignités 
ne  donnaient  ni  la  considération  ni 
le  bonheur  à  celui  qui  en  était  revê- 
tu. Perdu  de  dettes,  malgré  son  im- 
mense fortune,  Kohan  se  montrait 
aussi  peu  délicat  dans  ses  liaisons 
que  dans  ses  plaisirs.  Sa  maison  était 
ouverte  à  toutes  sortes  d'intrigants 
et  de  gens  de  mauvaises  mœurs  (4). 
Le  jongleur  Cagliostro,  l'aventurière 
La  Motte {V.  ces  deux  noms)  étaient 
admis  dans  ses  confidences  les  plus 
intimes.  Une  seule  pensée  le  préoc- 
cupait, c'était  de  recouvrer  les  bon- 
nes grâces  de  la  reine.  Ce  désir  était 
chez  lui  une  passion,  dont  les  té- 
moignages  indiscrets  ne  pouvaient 
qu'être   une   offense  de   plus   pour 
Marie  -  Antoinette.   On  aimerait   à 
pouvoir  glisser  sur  de  pareils  détails: 


pleine  de  vérité  :  v  Nul  n'a  été  mieux  instruit  que 
»  l'abbé  Geoigel;  ïuai.H  en  même  temps,  nul  ne  fut 
«plus  dévoué  au  cardinal  de  Ruban,  ne  se  montra 
»  plus  ingénieux  à  lui  trouver  des  moyens  de  deléi- 
>i  se  ,  plus  habile,  quoique  avec  des  ménage  ments 
y>  nfli  clés  .  â  présent)  r  sous  un  (aux  jour  la  conduite 
»  irréprochable  d'une  princesse  que  l' aveugle  cré- 
»  dnlité  ,  ou  la  curru|  lion  d'un  prince  de  l'Église, 
»  livrait  à  des  suupçuns  outrageants.  »  L'abbé  Geor- 
gel laisse  percer  ,  dans  cette  partie  de  ses  Mémoires, 
si  I'od  peut  s'exprimer  ainsi ,  une  haine  respeclueuse 
contre  Marie  Antoinette. 

(4)  Ou  voit  encore  à  l'hôtel  Souhise  l'appartement 
qu'habitait  le  cardinal,  orné  de  peintures  Ires-peu 
édifiantes,  qu'il  y  avait  fait  exécuter. 
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mais  ,  comme  on  a  prétendu  défen-  g 
dre  Rohan  aux  dépens  de  l'honneur  , 
de  la  reine  ,  il  est  nécessaire  de  pré- 
senter ,  sous  leur  véritable  jour ,  des 
particularités  qui  n'ont  fourni  que 
trop  d'aliments  à  la  calomnie.  Lors 
du  voyage  du  grand-duc  de  Rus- 
sie en  France ,  la  reine  donna  une 
fête  brillante  à  Trianon.  Rohan,  n'o- 
sant demander  à  cette  princesse  la 
permission  de  voir  l'illumination, 
gagna  le  concierge  du  château,  pour 
l'y  faire  entrer  aussitôt  après  le  dé- 
part de  la  reine:  mais,  sans  atten- 
dre ce  moment,  il  profite  de  l'éloi- 
gnement  du  concierge,  et  s'introduit 
dans  le  jardin.  Quoiqu'il  fût  enve- 
loppé d'une  redingote,  ses  bas  rou- 
ges le  firent  reconnaître.  Il  se  rangea 
d'un  air  mystérieux  ,  dans  deux  en- 
droits différents,  pour  voir  passer  la 
famille  royale.  Une  telle  hardiesse 
blessa  vivement  Marie- Antoinette, 
qui  fut  sur  le  point  de  renvoyer  le 
concierge.  Celte  aventure,  qui  n'eut 
pas  de  suite,   ne  'fut  que  le  prélude 
de  la  fameuse  affaire  du  collier.  On 
sait  par  quelle  série  de  mensonges  la 
comtesse  de  La  Motte  persuada  au 
cardinal  deRohan  qu'elle  était  à  por- 
tée de  lui  procurer  les  bonnes  grâces 
de  la  reine,  bien  qu'elle  n'eût  jamais 
eu  l'honneur  de  parler  à  cette  prin- 
cesse. Cagliostro  ,  agent  secret  d'une 
faction  ennemie  du  trône ,  secondait 
cette  aventurière.  Pendant  plus  d'une 
année,  Rohan  vécut  sous  l'empire  des 
prestiges  de  ces  deux  imposteurs  (  V. 
La  Motte  ,  XXX,  a85  ).  C'est  au 
milieu  de  cette  préoccupation  incon- 
cevable, qu'il  se  permit  d'écrire  à  sa 
souveraine  plusieurs  lettres ,  que  Pin- 
tiigontectaitccnsée remettre,  et  dont 
elle  faisait  faire  les  réponses  par  un 
faussaire.  Enfin,  après  une  entrevue 
nocturne,  dans  un  bosquet  de  Ver- 
sailles, avec  la  fille  d'Oliva ,  qu'à  sa 
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taille  et  à  sa  démarche  le  présomp- 
tueux cardinal  prit  pour  la  reine ,  il 

1  se  chargea  d'acheter,  au  nom  de  cette 
princesse ,  à  Bœhiner ,  joaillier  de  la 
cour,  le  fameux  collier  dont  Marie- 
Antoinette  avait  réellement  refuse' 
l'achat ,  l'année  prc'ce'dente.  Le  prix 
se  montait  à  seize  cent  mille  livres. 
Cette  somme  fut  stipulée  payable  en 
quatre  termes  égaux ,  de  six  mois  en 
six  mois ,  suivant  un  écrit  dressé  et 
signé  entre  le  prélat  et  le  négociant. 
Rohan  le  remit  à  la  dame  La  Motte, 
qui  le   lui   rendit  ,  quelques   jours 

^après,  apostille  ,  à  chaque  article  , 
du  mot  approuvé,  et  signé  au  bas: 
Marie -Antoinette  de  France.  Ce 
fut  Retaux  de  Villette,  l'auteur  des 
fausses  lettres  de  la  reine  ,  qui  com- 
mit encore  ce  faux  ,  et  consom- 
ma l'escroquerie.  Enfin  le  voilà  ! 
s'écria  l'aveugle  cardinal ,  en  rece- 
vant, sans  l'examiner,  l'écrit  dans 
lequel  il  croit  lire  l'assurance  de  sa 
faveur  prochaine.  Il  le  communique 
à  Bœhmer,  qui  livre  le  collier.  Le 
cardinal  confie  ce  précieux  ornement 
à  la  dame  de  La  Motte,  pour  le  remet- 
tre à  la  reine.  L'intrigante  feint  un 
nouveau  voyage  à  Ttianon.  «  La  rei- 
»  ne,  dit-elle  à  Rohan,  a  reçu  le  col- 
»  lier  avec  le  plus  grand  plaisir;  » 
et  cependant  la  dame  de  La  Motte  et 
Cagliostro  dépècent  les  diamants, 
que  le  comte  de  La  Motte  se  hâte 
d'aller  vendre  en  Angleterre.  Le  car- 
dinal attend  chaque  jour  l'effet  des 
promesses  que  lui  a  faites  la  pré- 
tendue confidente  de  la  reine  ,  bien 
que  cette  princesse  ne  lui  adresse 
pas  plus  la  parole  que  par  le  passé. 
Son  incroyable  présomption  est  le 
plus  puissant  moyen  des  escrocs  dont 
il  cstle  jouet.  Le  ier. août  1785,  jour 
du  premier  paiement,  arrive  :  Bœh- 
mer, ne  recevant  pas  la  somme  pro- 
mise ,  presse  le  cardinal ,  que  ce  re- 
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tard  ne  peut  même  désabuser ,  et  qui, 
dans  son  imperturbable  confiance, re- 
fuse de  transiger  avec  le  marchand 
pour  de  nouveaux  termes.  Bœhmer, 
consterné,  croit  devoir  écrire  à  la 
reine,  pour  lui  rappeler  les  engage- 
ments stipulés.  Celte  princesse  était 
si  loin  de  soupçonner  une  si  odieuse 
traîne],  qu'elle  pensa  d'abord  que  le 
dérangement  des  affaires  du  joaillier 
lui  avait  troublé  la  lêtc  :  mais  bientôt 
une  explication  sérieuse  avec  Bœh- 
mer lui  révèle  le  marché  que  le  car- 
dinal avait  conclu  en  son  nom.  On 
était  au  1 5  août ,  jour  de  l'Assomp- 
tion :  Rohan ,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  ,  attendait  daus  la  gran- 
de galerie  de  Versailles  les  ordres  du 
roi  pour  la  niesse ,  lorsque  Louis 
XVI  le  fait  mander  dans  son  cabinet- 
intérieur  ,  où  se  trouvait  Marie-Antoi- 
»  nette. Vous avezachetédes diamants 
»  à  Bœhmer?  lui  clitee  prince — Oui,      \ 
»  Sire, répond  le  cardinal  .  —  Qu'en 
»  avez-vous  fait?  —  Je  croyais  qu'ils 
»  avaient  été  remis  à  la  reine.  —  Qui 
»  vous  avait  chargé  de  cette  commis- 
»  sion?  —  Une  dame  de  condition, 
»  appelée  Mu,c.  la  comtesse  de  La 
»  Moite- Valois,   qui.  m'a  présenté 
»  une  lettre  de  la  reine  ;  et  j'ai  cru 
»  faire  ma  cour  à  sa  Majesté  en  me 
»  chargeant  de  cette  négociation. — 
»  Comment, Monsieur, s'écria Marie- 
»  Antoinette  ,  avez-vous  pu  croire, 
»  vous  à  qui  je  n'ai  pas  adressé  la  pa- 
»  rôle  depuis  quatre  ans  ,  que  je  vous 
v  choisissais  pour  cette  négociation, 
»  et  par  l'entremise  d'une  pareille 
»  femme?  —  Je  vois  bien  ,  répondit 
»  le  cardinal,  que  j'ai  été  cruellement 
»  trompé  :  je  paierai  le  collier.  L'en- 
»  vie  que  j'avais  de  plaire  à  votre 
»  Majesté  m'a  fasciné  les  yeux  :  je 
»  n'ai  vu  nulle  supercherie  ;  et  j'en 
»  suis  fâché.  »  Alors  il  sortit  de  sa 
poche  un  portefeuille,  dans  lequel 
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était  la  lettre  de  la  reine  à  Maic.  La 
Motte,  pour  lui  donner  celte  com- 
mission. Le  roi  la  prit,  et,  la  mon- 
trant au  cardinal ,  lui  dit  :  «  Ce  n'est 
«  ni  l'écriture  de  la  reine ,  ni  sa  si- 
»  gnature.  Comment  \in  prince  de  la 
»  maison  de  Rohan  et  un  grand-au- 
»  mônier  de  France  a-t-il  pu  croi- 
»  re  que  la  reine  signait, Marie- An- 
»  toinettede  France? Personne  n'i- 
»  gnore  que  les  reines  ne  signent  que 
»  leur  nom.  Mais,  Monsieur,  conti- 
»  nua  le  roi ,  en  lui  présentant  une 
»  copie  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite 
»  à  Bœhincr,  avez-vous  écrit  une  let- 
»  tre  pareille  à  celle-ci  ?  »  Le  cardi- 
nal, a  près  l'a  voir  parcourue  des  yeux: 
«Je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  écrite. 
»  — Et  si  l'on  vous  montrait  l'origi- 
»  nal  signe  devons  ? — Si  la  lettre  est 
»  signée  de  moi,  elle  est  vraie.  — 
»  Expliquez -moi  donc  toute  cette 
»  énigme ,  continua  le  roi:  je  ne  veux 
»  pas  vous  trouver  coupable  ;  je  de- 
»  sire  votre  justification.  Explirjuez- 
■*  moi  ce  que  signifient  toutes  ces  dé- 
»  marches  auprès  de  Boehmcr  ,  ces 
»  assurances  et  ces  billets.  »  Le  car- 
dinal pâlissait  :  «Remettez-vous, 
i>  M.  le  cardinal ,  reprit  le  roi  avec 
r>  bonté,  reprenez  vos  sens  ;  et  si  ma 
»  présence  et  celle  de  la  reine  vous 
»  troublent  ,  passez  dans  la  pièce  à 
»  coté ,  vous  y  serez  seul  :  vous  y 
«trouverez  du  papier,  des  p!umes 
»  et  de  l'encre;  écrivez  y  ce  que  vous 
»  avez  à  me  dire.  »  Le  cardinal  obéit, 
et,  ail  bout  d'un  demi  quart-d'licure  , 
vint  remettre  au  roi  un  écrit  aussi 
peu  clair  que  ses  réponses  :  «  Je  vous 
»  préviens  que  vous  allez  être  arrêté, 
«reprend  Louis.  —  Ah  î  Sire,  que 
»  votre  Majesté  daigne  m'épargner 

*  la  honte  d'être  arrêté  avec  nies  ha- 

*  bits  pontificaux,  aux  yeux  de  toute 
»  la  cour.  —  11  faut  que  cela  soit 
»  ainsi ,  reprit  le  roi  »  ;  et  à  l'instant 
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Rohan  est  remis  entre  les  mains  d'un 
lieutenant  des  gardes-du-corps  ,  puis  • 
conduit  à  la  Bastille.  Cette  exécution 
ne  put  se  l'aire  si  promptement ,  que 
le  cardinal  ne  trouvât  moyen  ,  mal- 
gré son  [rouble  ,  d'écrire  quelques 
mots  sur  une  carte  ,  qu'il  fit  passer, 
par  un  de  ses  heiduques ,  à  l'abbe 
Georgel,  sou  grand  vicaire  ,  pour 
lui  ordonner  de  brûler  la  correspon- 
dance de  M™8.  La  Motte.  Cet  or- 
dre fut  accompli  sans  délai  ,  et 
«  bientôt,  dit  l'abbé  Georgel  lui- 
»  même,  le  petit  portefeuille  rouge 
»  fut  à  l'abri  des  recherches.  »  L'ar- 
restation publique  d'un  grand-auinô- 
nicr  de  France  ,  sur  le  point  d'exer- 
cer ses  fonctions  ,  produisit  un  éclat 
qui  fut  généralement  blâmé.  L'on 
accusa  le  baron  de  Breteuil  d'avoir 
consulte,  dans  cette  occasion  ,  plutôt 
sa  haine  personnelle,  que  les  vérita- 
bles intérêts  du  monarque.  On  fit 
aussi  commettre  au  roi  la  faute  de 
renvoyer  cette  affaire  au  parlement. 
Au  reste,  ce  fut  Rohan,  dont  la  mai- 
son avait  beaucoup  de  créatures  dans 
cette  compagnie  ,  qui,  d'après  l'avis 
de  l'abbé  Georgel  ,  réclama  cette 
juridiction.  Le  corps  épiscopal  vou- 
lait ,  au  contraire  ,  que ,  selon  les 
privilèges  du  clergé  ,  l'évêque  de 
Strasbourg  fût  jugé  par  ses  pairs. 
Le  pape  Pie  VI ,  dans  un  bref  a  dressé 
au  roi ,  prétendait  qu'en  sa  qualitéde 
cardinal ,  Rohan  ne  fût  pas  livré  à 
des  juges  laïcs,  niais  ces  réclamations 
vinrent  trop  tard  :  la  pi  océdure  était 
commencée  devant  le  parlement. 
Louis  XVI,  dans  sa  réponse  au  Saint- 
Père  ,  dit  :  a  Je  ne  suis  pas  exempt, 
»  moi-même,  de  peines  à  l'occasion 
»  de  cet  étrange  événement;  d'ail- 
»  leurs  ,  le  cardinal  a  choisi  lui- 
»  même  son  tribunal  :  en  changer 
»  actuellement  serait  une  inconsé- 
»  quence  qui  ne  ferait  qu'augmenter 
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v  l'éclat.  »  Le  parlement  instruisit  . 
donc  cette  affaire  avec  une  grande 
solennité'.  Maigre  les  ménagements 
que  l'on  dut  avoir  pour  le  rang  du 
cardinal ,  c'était  un  spectacle  bien 
déplorable  devoir  un  prince  de  l'E- 
glise  compromis  dans  l'intrigue 
la  plus  honteuse  avec  un  jongleur, 
des  escrocs  et  une  prostituée ,  et 
réduit  daus  sa  justification  à  se  don- 
ner pour  leur  dupe!  (5)  Enfin  ,  le  3i 
août  1786,  après  une  procédure  de 
plus  d'une  année,  le  parlement,  mal- 
gré les  conclusions  sévères  de  l'avo- 
cat-général  Joly  de  Flcury,  déchargea 
le  cardinal  de  toute  accusation,  et 
préluda, par  cejugement  scandaleux, 
auxscènes  de  sédition  donteettecom- 
pagnie devait  bientôt  donner  l'exem- 
ple. Les  Mémoires  de  l'abbé  Geor- 
gel  contiennent  l'aveu  des  intrigues 
qui  assurèrent  ce  résultat.  Tous  les 
parlementaires,  ennemis  de  la  cour, 
entre  autres  d'Eprémenil,  abusèrent 
de  leur  influence  pour  sauver  au 
cardinal  les  admonitions  juridiques 
que  méritait  au  moins  le  scandale 
de  sa  conduite,  La  reine ,  en  appre- 
nant la  sentence  ,  se  livra  à  une  dou- 
leur bien  naturelle:  «  Venez,  dit-elle 
»  à  M"10.  Cainpan,  qui  rapporte  l'a- 
»  necdotc  dans  ses  Mémoires,  venez 
»  plaindre  votre  reine  outragée  et 
»  victime  des  cabales  et  de  l'injus- 
»  tice  :  mais  à  mon  tour  je  vous  plain- 
»  drai  comme  française.  Si  je  n'ai 
»  pas  trouvé  de  juges  équitables  dans 
»  une  affaire  qui  portait  atteinte  à 
»  mon  caractère  ,  que  pourriez-vous 
»  espérer  si  vous  aviez  un  procès  qui 
»  touchât  votre  fortune  et  votre  hon- 
»  neur  ?  »  L'opinion  générale,  con- 
firmée  par    le   temps  ,   est  que  le 

(5)  Les  débats  révélèreut  les  secrets  de  la  vie 
prix  te  du  graijd-auinùiiier  :  cm  sait  que,  pour  se  pro- 
curer de  l'argent,  il  avait  coutume  d'ailieter  des 
marchandises  très-clier  et  ù  crédit,  pour  les  reven- 
dre comptant  et  à  vil  prix. 
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cardinal  avait  été  complètement  mys- 
tifié par  la  femme  La  Motte  et  par 
Cagliostro.  Celte  funeste  affaire  du 
collier  ,  qu'on  appelle,  avec  raison  , 
la  première  journée  de  la  révolution  , 
se  termina  comme  elle  aurait  dû  " 
coirmencer.  Quatre  heures  après  sa 
sortie  de  la  Bastille  ,  Rohan  reçut  du 
roi  l'ordre  de  lui  remettre  sa  démis- 
sion de  grand-aumônier ,  sa  décora- 
tion du  Saint-Esprit,  et  de  partir 
en  exil  pour  son  abbaye  delà  Cliaisc- 
Dieu  en  Auvergne.  Dès  ce  moment, 
il  parut  vivre  d'une  manière  un 
peu  plus  conforme  à  la  décence 
épiscopale  ,  et  s'occupa  de  payer 
ses  dettes,  abandonnant  à  ses  créan- 
ciers une  partie  de  ses  revenus 
La  bonté  du  roi  lui  permit  bientôt 
de  se  rendre  dans  un  lieu  d'exil  plus 
agréable,  l'abbaye  de  Marmoutier 
près  de  Tours  :  il  avait  même  obtenu 
la  permission  de  rentrer  dans  son 
diocèse.  Lors  de  la  convocation  des 
états-généraux  ,  il  fut  élu  député  du 
clergé  du  bailliage  de  Haguenau.  La 
cour  lui  fit  savoir  qu'il  eût  à  ne  pas 
accepter  :  au  lieu  d'obéir  franche- 
ment, il  se  conduisit,  en  cette  occa- 
sion ,  de  la  manière  la  plus  équivo- 
que. Il  écrivit  aux  électeurs  «  que  sa 
santé  ne  lui  permettait  pas  d'accep- 
ter pour  le  présent;  mais  qu'il  ne 
renonçait  point  cependant  à  aller  aux 
étals-généraux  (G).»  L'abbéde  Boug, 
nommé  sou  suppléant ,  consulta  le 
garde  des -sceaux  pour  savoir  s'il 
devait  se  rendre  à  son  poste  :.ce  mi- 
nistre lui  répondit  que  la  lettre  du 
cardinal  équivalait  à  un  refus  formel. 
Rohan  protesta  ,  par-devant  un  no- 
taire de  Saverne,  contre  cette  déci- 
sion, le  24  mai  1789.  Le  parti  en- 


Uj)  Les  biographies  contemporaines  offrent  m 
issu  d'erreur»  sur  toute  celte  partie  de  la  vie  du 
ardinal  de  Koliau.  La  Table  du  Moniteur  n'est  guèn 
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nemi  de  la  cour  saisit  celte  occasion 
de  lui  ménager  une  cruelle  mortifi- 
cation. L'admission  du  cardinal  fut 
prononcée  ,  le  23  juillet  ,  sur  le  rap- 
port de  l'abbé  Gouttes  ,  qui  soutint 
que  «  si  ce  prélat  n'avait  point  ac- 
»  cepté  expressément ,  du  moins  il 
»  n'avait  point  donné  sa  démission; 
ajoutant  «  que  sa  maladie  tenait 
»  plutôt  à  des  causes  politiques  que 
»  physiques.  »  Les  autres  députés 
qui  provoquèrent  l'admission  de  Ru- 
ban ,  le  représentèrent  comme  ayant 
trop  long  temps  gémi  sons  le  glaive 
du  despotisme  (7).  M.  de  Montmo- 
renci ,  dont  la  noble  conduite  devait 
par  la  suite  si  bien  effacer  les  er- 
reurs de  son  début  politique ,  dit 
qu'il  était  chargé  de  réclamer  con* 
tre  la  lettre  d'exil  qui  retenait  le 
cardinal.  0  Je  m'applaudis  ,  s'é- 
»  cria  le  parlementaire  Lepelelier 
»  Saint-Fargeau,  d'avoir  opiné  deux 
»  fois  pour  le  soustraire  aux  vexa- 
»  tions  du  pouvoir  arbitraire.  » 
Les  réflexions  des  journaux  em- 
pêchèrent sans  doute  Rolian  de  se 
tromper  sur  la  nature  du  triomphe 
qu'il  venait  d'obtenir  :  ils  deman- 
dèrent «  pourquoi  le  cardinal  avait 
»  attendu  que  la  Bastille  fût  pri- 
»  se  pour  se  montrer  ,  et  pour 
»  venir  prendre  une  place  dont  il 
»  ne  paraissait  pas  sentir  toute  la 
»  dignité  ,  tant  qu'il  avait  craint 
»  les  ministres.  »  Le  12  septem- 
bre suivant,  il  parut  à  l'assemblée; 
et,  dans  un  discours  fort  embarras- 
sé ,  il  la  remercia  d'avoir  souffert 
qu'il  différât  de  se  rendre  dans 
son  sein  ,  jusqu'au  rétablissement 
de  sa  santé.  Les  révolutionnaires  es- 
péraient que  l'esprit  de  vengeance  le 
jelerait  dans  leur  parti  :  il  les  en  flat- 


(7)  Voy.  sur  cet  objet  l'îutrodnctîou  bu  Mouiteur, 
uf>;  a3,  34  et  55. 
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ta  d'abord,  et  parut  lié  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  exalté  parmi  les 
ennemis  de  la  cour.  Il  renoua  ses  an- 
ciens rapports  avec  ses  confrères  , 
les  philosophes  de  l'académie.  Il  prê- 
ta même  le  serment  civique.  Mais , 
lorsque  les  décrets  contre  le  clergé  eu- 
rent réduit  à  l'indigence  les  plus  ri- 
ches bénéficiers  ,  la  voix  de  l'intérêt 
ramena  le  cardinal  à  la  conduite  dont 
il  n'eût  jamais  dû  s'écarter.  Il  se  sé- 
para des  révolutionnaires, quitta  l'as, 
semblée  ,  et  se  rendit  dans  son  dio- 
cèse. Bientôt  il  fut  accusé  d'entrete- 
nir des  intelligences  avec  les  émigrés 
rassemblés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  d'intriguer  contre  la  France 
à  la  diète  de  Ratisbonue ,  et  d'exci- 
ter son  troupeau  à  la  désobéissance 
aux  lois  nouvelles.  Le  ministre  Mont- 
morin  se  rendit  même ,  dans  l'as- 
semblée, l'organe  de  ces  accusations. 
Un  décret  ordonna  l'inventaire  des 
meubles  du  cardinal.  Le  président  lui 
écrivit,  le  29  juillet  1790,  pour  lui 
enjoindre  de  revenir  à  son  poste  sous 
quinze  jours,  afin  d'y  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Rohan  répondit  par 
un  Mémoire  justificatif,  qui  fut  pré- 
senté à  l'assemblée,  le  3i  août  sui- 
vant ,  et  dans  lequel  il  exposait  les 
motifs  de  son  séjour  au  -  delà  des 
frontières  :  «  J'ai  choisi  pour  ma  ré- 
»  sidence  momentanée,  disait  -  il , 
»  l'endroit  de  mon  diocèse  ou  je  pou- 
»  vais  me  procurer  une  tranquillité 
»  que  j'aurais  dû  y  trouver  partout... 
»  En  ma  qualité  d'évêque  de  Stras- 
»  bourg ,  je  n'ai  pu  me  refuser  aux 
»  réclamations  de  la  noblesse  et  du 
»  clergé  d'Alsace,  pour  soutenir  l'ef- 
»  fet  des  traités  et  capitulations. 
»  J'ai  dû  soutenir  mes  prérogatives 
»  de  prince  de  l'empire,  auprès  de 
»  la  dicte  de  Ratisbonne ,  conseï  va- 
»  tricede  ces  droits....  N'étant  qu'u- 
»  sufruiticr ,  je  dois,  dans  les  règles 
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»  de  la  délicatesse  ,  détendre   des 
v  droits  dont  je  ne  puis  faire  le  sa- 

v  crifice  spontané Au  motif  de 

»  ma  santé,  qui  ne  me  permet  pas 
»  de  retourner,  dans  ce  moment-ci, 
»  à  Paris,  je  dois  joindre  celui  de  ne 
»  point  compromettre  la  dignité  dedé- 
»  puté,  en  m'exposant  aux  plaintes 
»  qui  pourraient  m'être  faites  par  mes 
»  créanciers.  N'étant  plus  en  état  de 
»  les  satisfaire  ,  depuis  la  perte  de 
»  mes  revenus  ,  que  je  leur  avais 
»  abandonnés  ,  je  n'ai  nul  embarras 
»  à  avouer  l'extrémité  à  laquelle  je 
«suis  réduit,  puisqu'elle  n'est  pas 
»  de  ma  faute.  Comme  l'assemblée 
»  prend  en  considération  tous  les 
»  malbeureux,  j'espère  qu'elle  trou- 
»  vera  quelque  moyen  pour  acquit- 
»  ter  mes  dettes.  Je  prie  l'assemblée 
»  d'accepter  ma  démission  de  dépu- 
»  té.  »  Cette  démission  ne  fut  point 
acceptée  ;  et  sa  lettre  donna  lieu  à 
des  réflexions  piquantes.  On  deman- 
da qu'elle  fût  renvoyée  au  comité  de 
mendicité  :  elle  le  fut  à  celui  des  rap- 
ports pour  examiner  si  un  membre 
de  l'assemblée  nationale,  en  faillite, 
pouvait  rester  député.  Quelques  mois 
après  (décembre  1790),  lors  de  la 
promulgation  dclaconslitution  civile 
du  clergé,  Rohan  adressa  au  procu- 
reur-syndic du  département  du  Bas- 
Rhin,  une  déclaration  dans  laquelle 
il  exprimait  son  respect  et  sa  fidélité 
pour  les  saints  canons,  et  annonçait 
que  non-seulement  il  ne  pouvait  éta- 
blir la  constitution  civile  du  clergé 
dans  son  diocèse  ,  mais  que  loin  d'y 
coopérer ,  il  protestait  et  protesterait 
dans  toutes  les  occasions  contre  les 
atteintes  portées  à  la  discipline  de 
l'Église.  Il  publia,  vers  la  même  épo- 
que ,  une  instruction  pastorale  très- 
énergique,  qui  fut  dénoncée  à  l'as- 
semblée ,  par  l'abbé  Marolles,  com- 
me un   ouvrage   aussi   méprisable 
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que  son  auteur.  Depuis  ce  moment, 
le  cardinal  devint  l'objet  d'accusa- 
tions continuelles  au  sein  de  l'assem- 
blée. Celles  qui  concernaient  sa  coa- 
duite  politique  ,  alors  très-franebe  et 
très-courageuse  ,  ne  pouvaient  que 
lui  faire  honneur:  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  de  celles  qui  rappe- 
laient ses  anciennes  fautes.  De  ce 
nombre  fut  la  pétition  des  Quinze- 
Vingts  ,  présentée  le  8  février  1791 , 
dans  laquelle  ces  malheureux  se  plai- 
gnirent des  malversations  exercées 
par  le  cardinal ,  et  dont  ils  n'avaient 
pu  encore  obtenir  justice.  Roban-,  à 
qui  il  fallait  de  l'argent  à  tout  prix, 
avait ,  malgré  l'administration  des 
Quiwc-Vingts,  vendu,  en  1779, 
moyennant  six  millions ,  des  terrains 
qui  en  valaient  plus  de  sept  ;  mais  un 
pot  de  vin  de  près  de  trois  cent 
mille  francs,  et  un  dixième  dans  la 
propriété,  l'avaient  disposé  à  accor- 
der de  si  belles  conditions  pour  un 
marché  où  il  était  àla-fois  vendeur  et 
acquéreur.  Enfin  ,  il  ne  rendit  aucun 
compte  du  prix  de  cette  acquisition; 
de  sorte  que  l'hôpital  des  Quinze- 
Vingts  se  trouva  complètement  rui- 
né par  ces  prévarications.  Il  destitua 
ensuite  arbitrairement  deux  admi- 
nistrateurs,  qui  réclamèrent  contre 
ses  opérations.  Le  parlement  inter- 
vint en  faveur  des  opprimés  :  mais 
une  déclaration  du  conseil  lui  impo- 
sa silence.  Toutes  ces  choses  s'étaient 
passées  avant  l'affaire  du  collier;  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
sans  excuse  les  ménagements  dont 
usa  le  ministère  pour  sauver,  aux 
dépens  de  la  justice ,  la  réputation 
du  grand-aumônier  de  France.  I»o- 
hannedevait  pas  rencontrer  la  même 
indulgence  dans  l'assemblée  natio- 
nale. Les  scandales  de  son  adminis- 
tration furent  dévoilés  au  grand  jour; 
et, le  7  avril  1791,  un  décret  lui 
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ordonna  de  rendre  ses  coinptes.  Ce- 
pendant, parmi  les  évêques  de  Fran- 
ce , aucun  ne  montraitplusde  coura- 
ge que  le  cardinal  deRohan  à  s'oppo- 
ser aux  progrès  des  révolutionnai- 
res. La  situation  particulière  de  son 
diocèse  secondait  puissamment  ses 
bonnes  intentions.  On  le  voyait  par- 
courir les  deux  rives  du  Rhin  ,  en- 
courageant   le  zèle   des   fidèles    et 
des   rqyalistes  ,   et    adressant  aux 
autorités   les  ordres  les  plus  éner- 
giques. Son  exemple  et  ses  efforts 
ne  furent  pas  infructueux  :  presque 
tout  son  clergé  sut  remplir  ses  de- 
voirs dans   des  circonstances  aussi 
difficiles.  Rolian  recueillit  un  témoi- 
gnage précieux  de  sa  noble  conduite, 
dans  le  bref  qu'il  reçut  de  Pie  VI , 
le    16   avril    1791.    «   Les    lettres 
»  que  vous  nous  avez  adressées  ,  di- 
»  sait  le  Saint-Père  ,  votre  déclara- 
»  tion  ,  votre  instruction  pastorale, 
»  eu  un  mot ,   tous  les   actes  éma- 
»  nés  de  vous  dans  les  circonstances 
»  présentes  ,  attestent  le  zèle  le  plus 
»  fervent  et  le  mieux  entendu  .  pour 
»  préserver  votre  troupeau  de  la  con- 
»  tagion  des  lois  et  des  idées  nou- 
»  vclles.  Rien  de  plus  sage  que  ces 
»  écrits;  rien  de  plus  capable  d'ins- 
»  pirer  une  piété  sincère  ,  de  plus 
»  conforme  à  la  doctrine  de  l'Évan- 
»  gile,  et  aux  principes  du  chef  visi- 
»  blc  de  l'Église.  Aussi  nous  vous  écri- 
»  vous,  moins  pour  stimuler  votre 
»  zèle,  que  pour  vous  donner  un  té- 
»  moignage  d'estime.    Nous  recon- 
»  naissons  tlans  votre  conduite  l'effet 
»  de   la  miséricorde  divine  ,   etc.  » 
Norf   content    d'user    de    tous    ses 
moyens,  comme  évêqne,  pour  lutter 
contre  la  révolution  ,  Rolian  faisait, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  com- 
me prince  de  l'Empire,  des  levées 
d'hommes, qui  grossirent,  l'armée  du 
prince  de  Coudé  ,  dont  il  ayait  l'hon- 
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neur  d'être  allié ,  et  auquel  il  prodi- 
gua des  secours  de  tout  genre.  Cette 
conduite  porta  à  son  comble  la  fu- 
reur des  révolutionnaires.  Un  décret  | 
d'accusation  fut  proposé  contre  lui 
par  Victor  de   Broglie ,  qui,  après 
avoir  exposé  les  démarches  du  car- 
dinal ,  y  voyait  tous  les  caractères    I 
du  crime  de  lèse-nation ,  et  proposait 
de  le  traduire  devant  la  haute-cour 
nationale.  Cette  proposition  fut  rc- 
nouvelée  plusieurs  fois  ,  jusqu'au  10 
décembre  1791  ,  que,  sur  les  obser- 
vations  de  Koch,  la   mise  en  ac- 
cusation de  Rouan  fut   rejetée  ,  at- 
tendu sa  qualité  de  prince  de  l'Em- 
pire.  Depuis    ce   temps  ,  son  nom 
cessa  d'être  prononcé  dans  les  dé- 
bats des  assemblées  françaises;  mais 
il   le  fit   bénir  par  les   émigrés  et 
les  prêtres  déportés  ,  qui  trouvèrent 
toujours  en  lui  un  protecteur  géné- 
reux. 11  accueillit  même  ceux  dont  il 
avait  eu  à  se  plaindre.  Privé  de  ses 
-grands  revenus  ,  il  menait  une  vie 
modeste  et  frugale,  et  se  consacrait 
tout  entier  au  bonheur  de  son  dio- 
cèse ,    réduit   à  la   rive    droite  du 
Rhin.  Il  se  démit  de  son  évêché , 
lors    du    concordat    de    1801.    Il 
mourut  à  Etlenheim  ,  le  iG  février 
i8o3.  La  ville  de  Strasbourg  doit  à 
ce  prélat  le   monument   élevé  à  la 
gloire  de  Turenne.  —  On  peut  consul- 
ter, sur  le  cardinal  de  Rohan,  les  Mé- 
moires de  Bezenval ,  de  Mme.  Cara- 
pan  ,  de  l'abbé  Gcorgcl ,  l'Histoire 
du  dix-huitième  siècle  ,  par  M.  La- 
cretellc  ,  le  Recueil  des  pièces  con- 
cernant l'affaire  du  collier,  etc. 
D— r-r. 
ROHAULT   (Jacques  ),  né  à 
Amiens,  en    1620  ,  fut   le   premier 
professeur  de  physique  qui  réunit 
l'observation  et  l'expérience  au  rai- 
sonnement. Les  progrès  marquants 
qu'il  fit  de  bonne  heure  dans  ses  clas- 
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ses,  décidèrent  son  père,  simple  mar- 
chand, à  l'envoyer  à  Paris  étudier 
la  philosophie,  qui  embrassait,  ou 
plutôt  confondait  dans  son  enseigne- 
ment, la  logique,  et  même  la  physi- 
que, non  encore  dégagée  des  abstrac- 
tions de  l'ancienne  école.  Doué  d'un 
esprit  pénétrant  et  inventif,  le  jeune 
Rohault  se  tourna  vers  la  partie  dé- 
monstrative et  mécanique  de  la  scien- 
ce. Dans  l'intervalle  de  ses  études,  il 
parcourait  les  ateliers,  examinait  les 
instruments ,  indiquait  les  moyens  de 
les  perfectionner,  ou  en  inventait  de 
nouveaux.  La  justesse  de  sou  esprit 
lui  avait  fait  sentir  aussi  le  besoin  de 
la  connaissance  des  mathématiques, 
qui  lui  fournit  les  principes  des  dé- 
monstrations. Enfin  ,  la  doctrine  de 
Descartes  éclaira  notre  physicien  sur 
la  méthode  à  suivre  dans  l'applica- 
tion de  ces  principes.  Tl  adopta  mê- 
me d'autant  mieux  sa  philosophie, 
qu'ayant  une  base  mécanique  ,  elle 
devenait  plus  applicable  à  la  physi- 
que, ou  rendait  moins  abstraite  la 
théorie  de  l'enseignement.  Devenu 
l'un  des  sectateurs  zèles  de  ce  phi- 
losophe, il  obtint  l'amitié  de  Clerse- 
lier,  grand  admirateur  et  l'éditeur 
des  ouvrages  de  Descartes.  L'attache- 
ment de  ce  Mécène  pour  Rohault, 
fut  porté  au  point,  que,  malgré  l'op- 
position de  ses  parents  ,  il  lui  donna 
sa  fille  en  mariage.  Rohault  n'en  eut 
que  plus  de  disposition  et  de  facilité 
pour  concourir  à  propager,  par 
l'instruction,  la  philosophie  de  Des- 
carteso  II  ouvrit  des  conférences  pu- 
bliques; et  pour  procéder  avec,  mé- 
thode, et  en  suivant  la  marche  des 
géomètres, il  commençait  par  établir 
des  propositions  générales  tirées  de 
l'expérience,  et  il  en  déduisait  l'ex- 
plication des  phénomènes  :  mais  au- 
paravant, des  débats  s'élevaient  sur 
les  différentes  questions,-  mode  qui 


ROH 


44! 


a  été  pratiqué,  de  nos  jours,  dans  les 
séances  de  l'école  dite  normale.  Mais 
les  leçons  étaientvéritablemcnt  alors 
le  résumé  des  discussions;  et  les  ex- 
périences servaient  à  rectifier  ou  à 
confirmer  les  preuves  du  raisonne- 
ment. C'est  ainsi  qu'il  démontrait 
que  les  effets  attribués  par  la  physi- 
que ancienne  à  l'horreur  du  vide, 
dépendaient  de  la  pression  de  l'air. 
C'est  ainsi  qu'il  prouvait,  par  les 
différentes  réfractions  de  la  lumière, 
que  les  couleurs  sont  de  pures  modi- 
fications de  cette  matière  élémen- 
taire ,  qu'on  a  supposée  depuis  for- 
mée elle-même  d'éléments  différem- 
ment réfrangibles  (i),  et  cependant 
lancée,  comme  le  fluide  le  plus  sim- 
ple, avec  une  vitesse  extrême,  dans 
les  régions  hypothétiques  du  vide, 
De  ces  leçons  ainsi  discutées,  ap- 
puyées de  nombreuses  expériences  , 
et  mises  en  ordre ,  Rohault  composa 
le  meilleur  Traite  de  physique  qui 
eût  paru  , et  qui.  bien  que  la  science, 
sur  plusieurs  points,  se  soit  renouve- 
lée, a  joui  long-temps  d'une  grande 
estime,  surtout  par  la  disposition 
lumineuse  dis  matières  qui  y  sont 
traitées.  La  préface  qu'il  y  a  jointe  , 
peut  encore  être  citée  comme  un  mo- 
dèle, pour  l'exposition  de  l'état  de  la 
science,  l'indication  des  causes  qui 
en  relardaient  les  progrès ,  et  les  vues 
judicieuses  sur  les  moyens  de  la  faire 
avancer.  Cette  Physique,  publiée  en 
1671  ,  in- 4°.,  et  en  1682  avec  des 
augmentations,  1  vol.  in-12,  con- 
tient, entre  antres,  des  Traités  parti- 
culiers ,  développés  avec  netteté  et 
avec  ordre,  sur  l'Optique  et  la  Vi- 
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sion,  sur  Y  Économie  organique  du 
corps  humain,  sur  les  Phénomènes 
magnétiques ,  sur  la  Cosmographie , 
où  le  disciple  de  Descartes  montre 
comment ,  dans  le  système  de  ce  phi- 
losophe, il  est  possible  de  modifier 
celui  de  Copernic  ,  pour  l'accorder 
avec  le  texte  des  Livres  saints.  Dis- 
tribuée ainsi  méthodiquement ,  et  ac- 
compagnée d'expériences  raisonne'es, 
elle  fut  généralement  accueillie,  réim- 
primée pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
et  traduite  en  différentes  langues.  Une 
version  latine  de  ce  Traité,  par  un 
médecin  de  Genève  (  V.  Théophile 
Bonnet),  avait  paru  dès  1674. 
Antoine  Legrand  y  ajouta  des  notes  ; 
et  elle  servit  de  texte  aux  profes- 
seurs dans  les  universités  étrangères. 
Le  même  Traité  fut  retraduit  ensui- 
te, en  meilleur  latin,  par  le  célèbre 
disciple  même  de  Newton,  Samuel 
Clarke,  qui  l'augmenta  de  nouvelles 
remarques,  tirées  en  grande  partie 
du  philosophe  anglais  (Londres, 
l6g7,in-8°.  ;  17  10,  troisième  édi- 
tion ).  D'un  autre  côté,  Jean  Clarke 
le  traduisit  dans  la  langue  anglaise. 
En  France ,  la  Physique  de  Rohault, 
devenue  classique,continuad'êt  repro- 
fessée, non-seulement  par  un  illustre 
disciple  de  ce  maître,  Sylvain  Régis 
(  V.  ce  nom),  mais  successivement 
par  Polinière  ,  Privât  de  Molières,  le 
P.  Régnault,  etc.,  qui  ne  firent  guère 
que  la  modifier  ,  soit  en  étendant  les 
démonstrations  et  les  expériences  , 
soit  en  appliquant,  d'une  manière  un 
peu  différente,  le  système  de  Des- 
cartes ,  déjà  modifié  dans  ses  appli- 
cations par  Rohault ,  soit  enfin  en 
cherchant  à  concilier  ce  système , 
qui  attribue  à  l'impulsion  donnée  à 
la  matière  les  principes  du  mouve- 
ment des  corps  autour  d'eux-mêmes 
et  de  centres  divers,  avec  l'hypo- 
thèse qui  explique  par  l'attraction 
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leur  mouvement  dans  le  vide ,  ou  au 
moins  dans  un  fluide  éthéré,  analo- 
gue  à  la  matière  subtile  supposée 
par  le  philosophe  français.  Le  suc- 
cès  dont  jouit   Rohault  de  sou  vi- 
vant ,   fut  troublé  par  des  contra- 
dictions.  Il  se  vit  accusé,  comme 
Descartes  ,  de  faire  de  l'homme  une 
machine,   parce  que,  dans  sou  ex- 
plication de  l'économie  animale,  la 
fonction  n'était  pas  séparée  de  l'or- 
gane.  Il  fut  aussi  taxé,  par  quel- 
ques  théologiens    scolastiques  ,  de 
nier  la  transsubstantiation  ,  parce 
qu'en   parlant   des   corps  ,   il   pré- 
tendait que  la  substance  ne  pouvait 
être  disjointe  du  mode.  Rohault  se 
justifia  dans  ses  Entretiens  sur  la 
Philosophie,    publiés  en  1671,   et 
reproduits  en  1673  et  1670.  Cette 
défense,  en  prouvant  qu'on  ne  l'avait 
pas  compris   ou  voulu  comprendre 
quand  il  s'exprimait  dans  un  sens 
purement  physique  ou  naturel,  ne  fit 
qu'aigrir  ses  adversaires  ,  qui  le  trai- 
tèrent d'hérétique.  Chagrin  de  voir 
sa  fol  suspectée,  Rohault  tomba  mala- 
de :  il  lui  fallut ,  pour  achever  de  se 
disculper,  faire  sa  profession  publi- 
que de  catholicité  ;  après  avoir  été 
administré  par  sou  pasteur,  il  mou- 
rut, en   1675  ,  à  l'âge  de  cinquan- 
te-cinq ans.  Il  fut  inhumé  à  Sainte- 
Geneviève,  à  côtéde  Descartes.  San- 
teul  lui  consacra  une  épitaphe  en 
vers  ,  qui  est  rapportée  au  long  par 
l'abbé  Daire,  et  dans  laquelle  le  poète 
loue  le  physicien  d'avoir  réconcilié  la 
nature  et  la  religion.  Cependant  de 
nouvelles   critiques  s'élevèrent  ;  et 
Clerselier  y  répondit  par  une  nou- 
velle apologie ,  dans  la  Préface  des 
Œuvres  mathématiques  posthumes 
de  Rohault ,  qu'il  publia  ,  en  1682, 
in-12,  et  dont  les  Traités  de  mécani- 
que ont  été  aussi  traduits  par  Clarke. 
Ces  critiques  et    ces    défenses    ne 
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jont  pas  plus  lues  aujourd'hui,  que 
les  divers  ouvrages  de  l'auteur ,  dont 
le  principal  me'ritait  néanmoins  d'être 
rappelé,  comme  faisant  époque  dans 
l'histoire  de  la  physique  moderne. 
C'est  à  torique  Brucker  et  quelques 
écrivains  ont  traité  Rohault  de  pé- 
dant ,  mis  en  scène ,  par  Mol  ière ,  dans 
un  personnage  que  Savérien  juge  être 
celui  du  docteur  Pancrace  du  Ma- 
riage forcé  ;  et  cela  pour  avoir  em- 
ployé quelques  expressions  d'Aris- 
tote  ,  qu'il  a  eu  soin  de  déûnir  et  de 
restreindre  ,  en  condamnant  l'abus 
des  termes  vagues  ,  tels  que  ceux  de 
vide  ,  de  formes  substantielles  ,  de 
qualités  occultes  ,  de  sympathie  , 
etc.  Voltaire,  quoiqu'il  ait  été  en 
France  le  promoteur  de  la  philoso- 
phie newtouienne ,  lui  a  rendu  plus 
de  justice.  «  Rohault  abrégea  (dit-il 
dans  son  Siècle  de  Louis  XI F) ,  et 
exposa,  avec  clarté  et  méthode,  la 
philosophie  de  Descartes.  »  Le  por- 
trait de  ce  physicien  a  été  gravé  par 
Desrochers;  et  l'emblème  d'un  Génie 
introduisant  la  Raison  et  l'Expérience 
dans  les  écoles  de  physique  ,  tient 
lieu  du  portrait  de  Rohault ,  en  tête 
de  l'Histoire,  des  Physiciens  mo- 
dernes ,  par  Savérien.       G — ce. 

ROHDIGH  (Frédéric -Guil- 
laume )  ,  général  prussien  ,  né  à 
Potsdam  ,  en  1719,  était  fils  d'un  ca- 
pitaine de  la  garde ,  qui  avait  d'abord 
servi  en  Suède  ,  mais  qui,  ayant  été 
fait  prisonnier  de  guerre,  avait  été 
forcé  de  servir  dans  la  garde  prus- 
sienne, avec  le  grade  de  fourrier.  Le 
fils,  qui  apparemment  était  d'une 
belle  taille,  plut  à  Frédéric -Guil- 
laume :  ce  prince  prit  soin  de  son 
éducation,  et  le  fit  entrer,  comme 
sous -officier,  dans  le  fameux  régi- 
ment des  grands  grenadiers.  Lors  de 
'avènement  de  Frédéric  II ,  ces  co- 
losses perdirent  la   faveur  dont  ils 
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avaient  joui  sous  le  règne  précédent  : 
cependant  Rohdich  obtint  un  brevet 
d'enseigne  dans  la  nouvelle  garde 
royale  ;  il  fit  les  campagnes  de  Si- 
lésie ,  et  celles  de  la  guerre  de  Scpt- 
Ans.  Au  siège  de  Prague,  où  il  avait 
le  grade  de  capitaine  ,  il  repoussa 
une  sortie  ,  en  faisant  crier  aux  gre- 
nadiers de  sa  compagnie  :  Enavant , 
en  avant',  ce  qui  lit  croire  aux  assié- 
gés qu'ils  avaient  affaire  à  un  batail- 
lon entier.  En  récompense,  Frédéric 
II  lui  donna  l'ordre  du  mérite,  et 
une  prébende.  Rohdich  fut  nommé 
colonel,  en  1771,  et  inspecteur  des 
régiments  cantonnés  en  Westphalie  : 
quelque  temps  après  ,  il  obtint  l'ins- 
pection des  troupes  de  Potsdam  ,  et 
le  commandement  du  régiment  de  la 
garde.  Après  la  guerre  de  Bohème  , 
en  1 779,  où  il  commanda  la  brigade 
de  réserve,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  Potsdam,  et  directeur  de  la 
maison  des  orphelins  militaires  de 
cette  ville.  Etant ,  dès  -  lors  ,  eu 
relation  avec  le  roi ,  il  eut  sa  con- 
fiance ,  et  fut  admis  dans  sa  société 
intime.  Par  les  soins  de  Rohdich,  l'é- 
cole de  la  garnison  fut  réorganisée; 
et  elle  reçoit ,  depuis  ce  temps,  plu- 
sieurs centaines  d'enfants.  Ilfitagran- 
dir  aussi ,  et  régler  d'une  manière  plus 
convenable,  l'institution  pour  les  filles 
des  officiers.  Les  capitaux  de  la  mai- 
son des  orphelins  furent  employés  à 
rétablissement  d'un  Mont-de-Piété. 
Frédéric  confia  également  à  Rohdich 
l'inspection  des  pages ,  et  la  direction 
de  l'hospice  civil  de  Potsdam  :  le  roi, 
huit  jours  avant  sa  mort ,  le  créa 
lieutenant  -  général.  Frédéric  -  Guil- 
laume ne  le  distingua  pas  moins  : 
il  le  nomma  président  du  collè- 
ge de  guerre  à  Berlin  ,  puis  minis- 
tre de  la  guerre,  et  général  d'infan- 
terie. Pendant  la  dernière  maladie 
de  Rohdich  7  le  roi  envoya  un  de  ses 
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adjudants  pour  le  remercier  de  tous 
les  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  monarchie  prussienne  ;  Rohdich 
mourut  le  23  janvier  1796,  après 
avoir  demande  à  l'adjudant  ,  pour 
toute  grâce  ,  le  congé  d'un  vieux  sol- 
dat de  son  régiment.  rJtinsius  a  in- 
sère' un  éloge  de  Rohdich  dans  les 
Mémoires  delà  Marche  de  Brande- 
bourg, pour  l'année  1796.  D — g. 
ROHR  (  Jules-Beknaud  de),  né 
au  château  d'Elstcnwerde,  en  Saxe, 
appartenant  à  sa  famille  ,  termina 
en  1 7  \i,  ses  études  à  l'université  de 
Leipzig  ,  en  soutenant  deux  thè- 
ses ,  l'une  :  De  retractu  gentilitio 
filiorum  in  fendis;  et  l'autre:  De 
excolendo  studio  œconomico  ,  tam 
principum  quàm  privalorum.  Après 
la  mort  de  son  père,  qui  laissa  beau- 
coup de  dettes  ,  Rohr  se  mit  à  fai- 
re des  livres  ;  il  obtint ,  en  173.11 , 
une  prébende  dans  le  chapitre  pro- 
testant de  Mersebourg  ,  et  une  place 
de  conseiller  dans  l'administration 
de  cette  ville  ,  place  qu'il  perdit  au 
bout  de  quelques  années.  11  mourut 
le  18  avril  17  4»,  après  avoir  publié 
une  cinquantaine  de  compilations, 
dont  voici  les  principales  :  I.  1ns- 
traction  dans  l'art  de  scruter  le  caur 
des  hommes ,  Leipzig  ,  1732,  qua- 
trième e'dit.  II.  Bibliothèque  d'éco- 
nomie domestique  ,  Leipzig  ,  1716. 
III.  Code  complet  d'économie  do- 
mest ique,  ib. ,  17  16;  deuxième  part., 
1732,  in-4°.  IV.  Introductio  in  ju- 
risprudentiam  privât am  romano- 
germanicam  ,  ibid. ,  17  18  ,  in-8°. 
On  prouva  à  l'auteur  qu'il  avait  copié 
des  chapitres  entiers  dans  d'autres 
ouvrages  ,  surtout  dans  des  disserta- 
tions peu  connues.  V.  Traité  moral 
de  l'amour  envers  le  sexe  ,  ibid. , 
1717.  VI.  Introduction  à  l'art  de 
V 'économie  rurale  et  domestique  chez 
les  Allemands,  ibid.,    17.10.  VIL 
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Manuel complet  d 'économie  domesti- 
que pour  la  I/aule-Saxe,  1  722. VIII, 
Bibliothèque  physique  ,  1724.  IX. 
Droit  ecclésiastique  complet  de  la 
Haute-Saxe ,  17*23,  in-4°.X.  Trailç 
juridique  de  la  fraude  dans  les 
mariages,  Berlin,  1736.  XL  Cu- 
riosités géographiques  et  physiques 
du  Haut  et  Bas  Harz  ,  Francfort  et 
Leipzig  ,  1736  ,  deux  parties.  XII. 
Histoire  naturelle  des  arbres  et  ar- 
bustes croissant  spontanément  en 
Allemagne  ,  Leipzig  ,  1 73i  ,  in-fol. 
X11I.  Introduction  à  la  connaissance 
du  cérémonial  chez  les  grands  sei- 
gneurs , Berlin  ,  1733.  XIV.  Intro- 
duction à  la  connaissance  du  céré- 
monial chez  les  particuliers ,  Berlin, 
deuxième  édition,  1730.  XV.  No- 
tice sur  la  culture  de  la  vigne  en 
Allemagne,  Leipzig,  1730.  XVI. 
Phjto-théologie  ,  ou  Essai  sur  la 
toute  -puissance  ,  la  sagesse  ,  etc. , 
de  Dieu  manifestées  dans  le  règne 
végétal  ,  Francfort  et  Leipzig  , 
deuxième  édition,  1748.  Rohr  a  pu- 
blié,  eu  1735  ,  la  i\otice  des  Ou- 
vrages qu'il  avait  fait  imprimer,  ou 
qu'il  se  proposait  de  livrer  à  l'im- 
pression. D — G. 

ROI  (Gilbert),  en  latin  Begius, 
jurisconsulte,  né,  vers  i54°>  à 
Nozcroi ,  petite  ville  du  comté  de 
Bourgogne.  ,  eut  pour  parrain  le 
célèbre  Gilbert  Cousin,  qui  se  char- 
gea de  sa  première  éducation  (  V. 
G.  Cousin  ).  Protégé  par  le  prin- 
ce d'Orange ,  qui  se  trouvait  son  sou- 
verain ,  comme  héritier  de  la  maison 
de  Chai  Ion  ,  il  alla  continuer  ses 
études  à  Louvain,  où  il  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  les  langues  an- 
ciennes. Apres  avoir  terminé  ses  hu- 
manités, il  visita  les  principales  aca- 
démies de  France,  et  étudia  le  droit 
à  l'université  de  Valence,  sous  Ed- 
mond Bonnefoi,  jurisconsulte,  que 
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De  Thon  cite  avec  éloge ,  et  sous 
Pierre  Loriot  (  Voy.  ce  nom  ) ,  son 
compatriote  et  l'un  des  amis  de  Cou- 
sin ,  qui  cultiva  ses  dispositions 
avec  le  plus  grand  soin.  A  l'âge  de 
vingt  -  quatre  ans,  Roi  donna  des 
preuves  de  son  érudition  et  de  sa  sa- 
gacité ,  dans  un  ouvrage  intitule  . 
Anlinomiarum  conciliatio  juris  ci- 
vilis  libri  duo.  Il  dédia  ce  Traité , 
par  une  Épitre,  datée  de  Bruxelles  , 
au  prince  d'Orange,  son  bienfaiteur. 
L'édition  originale,  imprimée  ïans 
doute,  dans  celte  ville,  en  i5(J4? 
est  inconnue  à  tous  les  bibliogra- 
phes; mais  le  savant  Evcrard  Otto 
a  inséré  cet  ouvrage  dans  le  Thésau- 
rus juris ,  h,  1474  -  ï5ll.  On  n'a 
f)u  découvrir  aucune  autre  particu- 
arité  sur  Gilbert  Roi,  qui  mérite- 
rait une  place  parmi  les  érudits  pré- 
coces. W — s. 

ROI  (Charles  -  François  Le  ), 
V-  Leroi. 
ROI  (Le).  V.  Leroy. 
ROKES  (Henri),  peintre,  sur- 
nommé Zorg,  naquit  à  Rotierdam, 
en  l6ai.  Son  père  était  patron  de 
barque,  et  l'attention  avec  laquelle 
il  veillait  sur  les  marchandises  con- 
fiéesàscs  soins,  lui  ayant  valu  le  sur- 
nom de  Zorg,  qui  signifie  soigneux, 
ce  surnom  demeura  au  fils.  Le 
jeune  Henri  fut  d'abord  élève  de 
David  Téniers,  dont  il  saisit  avec 
bonheur  l'admirable  coloris.  Il  sui- 
vit ensuite  les  leçons  de  Guillau- 
me Breytenweg,  qui  peignait,  dans 
un  genre  plus  relevé,  ce  qu'on  a  ap- 
pelé des  conversations;  et  il  conser- 
va, dans  ses  compositions,  quel- 
que chose  de  la  manière  de  ce  maî- 
tre. Il  imita  aussi,  avec  succès,  le 
style  de  Brauwer.  On  cite  surtout,  de 
lui,  deux  compositions,  dont  l'une 
représente  une  Foire  à  l'italienne  , 
sur  le  devant  de  laquelle  on  voit  une 
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femme  qui  étale  sa  boutique,  rem- 
plie de  poulets,  de  gibier,  etc.;  l'au- 
tre est  un  Marché  aux  poissons.  Ces 
deux,  sujets  sont  ornés  d'une  multi- 
tude de  figures  d'une  vérité  frappan- 
te, et  qui  prouvent  que  l'artiste  ne 
peignait  rien  que  d'après  nature. 
Mais  le  plus  grand  éloge  que  l'on 
puisse  faire  des  productions  de  Ro- 
kes  ,  c'est  qu'elles  se  soutiennent 
avantageusement  auprès  de  celles  de 
Téniers.  Malgré  les  succès  qu'il  ob- 
tenait dans  son  art ,  il  ne  voulut 
point  abandonner  la  profession  de 
son  père,  et  continua  d'être  patron 
de  barque.  Il  ne  peignait  que  dans 
ses  moments  de  loisir.  C'est  par  cet- 
te raison  que  ses  tableaux,  sont  rares, 
et  ne  sont  pas  aussi  connus  qu'ils 
mériteraient  de  l'être.  Ce  peintre 
mourut  en  1683.  P — s. 

BOKN  ed-DAULAH(Abou-Alt 
ee  Haçan  ),  second  princedela  dy- 
nastie des  Bowaïdes  ,  fut  le  premier 
delabranchequi  régna>lanslspahan, 
que  son  frère  aîné,  Aly,  surnommé 
Imad  ed-daulah,  lui  céda  ,  l'an  3u3 
de  l'hégire  (  q35  de  J.  C.  ) ,  après 
l'avoir  enlevée  à  Waschmeghyr , 
frère  et  successeur  de  Mardawidj 
(  V.  Imad  ed  daulah  et  Mauda- 
Widj  ).  Haçan  agrandit  bientôt  ses 
états,  conquit  Kachau,  Kom,  Caz- 
wyu  ,  Hamadan,  etc.,  et  réduisit 
Waschmeghyr  à  se  contenter  du 
'  Deylem  et  du  Thabaristan.  Son  jeu- 
ne frère  Ahmed,  ayant  pris  Bigh- 
dad  ,  l'an  334  (  94^  ),  et  obtenu  du 
khalyfe  l'exercice  de  la  charge  d'e- 
myr-al-omrah,  et  le  titre  de  iMoezz- 
ed-daulah  (  V.  ce  nom  ) ,  Haçan  fut 
décoré,  dans  cette  occasion,  de  celui 
de  liokn  ed-daulah  (  ia  pierre  an- 
gulaire de  l'empire  ).  Il  eut  à  soute- 
nir une  longue  guerre  contre  les  prin- 
ces Samanides,  qui  régnaient  dans 
le  Khoraçan  et  dans  la  '1  ransoxane  , 
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et  ne  put  conserver  la  possession  de 
Rcï,  et  des  conquêtes  qu*il  avait  fai- 
tes au  nord-est  do  la  l'erse,  qu'en  se 
reconnaissant  vassal  et  tributaire  de 
la  dynastie  Samanidc.  Rokned-dau- 
lali  n'en  fut  pas  moins  un  puissant 
prince.  Imad  ed-daulali  était  mort 
sans  enfants  ,  en  338  (  949  ),  lais- 
sant pour  héritier  du  trône  de  Chy- 
raz  et  île  la  Perse  méridionale,  son  ne- 
veu Adliad  ed  dau'ali ,  qui  était  trop 
jeune  pour  faire  respecter  son  auto- 
rité :  Rokn  cd-daulah  se  rendit  à 
Gfayraz,  et  y  gouverna  jusqu'à  ce 
que  la  puissance  de  son  fils  fût  aiTcr- 
inic.  Chef  de  la  famille  des  Bowaï- 
<les  ,  il  porlait  le  litre  d'émyr-al- 
omrali  ;  et  son  frère  Moczz  ed-dau- 
lan  ,  n'était  que  son  lieutenant  au- 
près du  khalyfcde  Baglidid.  Adliad 
cd-daulah  ,  après  la  mort  de  son  on- 
cle Moezz  cd-daulah  .  ayant  dépouil- 
lé Kzz  ed-daulah  Bakhtiar,  fils  de 
ce  dernier  ,  de  la  charge  d'émyr-al- 
omrah,  et  de  ses  possessions  dans 
l'Irak  Araby,  Rokn  cd-daulah  té- 
moigna la  plus  violente  indignation 
des  procédés  injustes  de  son  (ils ,  le 
menaça  de  toute  sa  colère  ,  s'il  ne 
îendait  pas  la  liberté  et  les  états  à 
Bakhtiar,  et  prit  même  les  armes 
tu  faveur  de  son  neveu.  L'ambitieux 
Adhad  ed-daulah  l'ut  obligé  de  flé- 
chir devant  l'autorité  paternelle,  et 
obtint  sou  pardon.  Rokn  ed-daulah 
mourut  peu  de  temps  après  ,  l'an 
3ti(j  (  97O  ) ,  âgé  de  soixante-dix 
ans,  après  en  avoir  régné  environ 
quarante-trois.  Ce  prince  a  mérité 
les  éloges  de  tons  les  historiens 
orientaux  :  réunissant  les  quali- 
tés d'un  grand  monarque  aux  ver- 
tus d'un  bon  roi,  il  conquit  des  pro- 
vinces, et  sut  les  gouverner.  Il  fonda 
des  villes,  et  n'en  détruisit  pas.  Ado- 
re de  ses  sujets,  respecté  de  ses  voi- 
sins ,  ii  fut,  dans  sa  vieillesse  ;  l'ar- 


ROK 
Litre  et  l'oracle  des  princes  con- 
temporains. Sa  mort  fut  regardée 
comme  une  perle  générale  pour  l'is- 
lamisme et  pour  l'empire.  Ispa-' 
Lan  lui  dut  une  enceinte  de  murail- 
les qui,  dans  un  circuit  de  vingt-un 
mille  coudées ,  étaient  fermées  par 
douze  perles.  Il  laissa  trois  fils  :  Ad- 
had ed-daulah,  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  joignit  bientôt  Bag- 
dad aux  états  qu'il  possédait  déjà; 
Mowa'ied  ed-daulah  ,  et  Fakhr  cd- 
daulah,  qui  partagèrent  ceux  de  leur 
père  :  mais  l'ambition  divisa  ces 
trois  princes  ,  et  affaiblit  la  dynastie 
des  Bowaïdcs  ,  qui  ne  conserva  son 
éclat  que  jusqu'à  la  mort  du  fils  aîné' 
de  Rokn  ed-daulah  (  Voy.  Adhad 
rn-nAULAii,  Fakhr   ed-daulah  et 

MaDJD   ED-DAULAn.  )  A T. 

ROKN-eddvn  SOLEIMAN,  sep. 

lième  sulthan  Seldjoukide  d'Ana- 
tolie.  était  un  des  fils  de  Kilidj-Ars- 
lan  II ,  après  la  mort  duquel,  l'an 
588  de  l'hégire  (  1 192  de  J.-C.  ),  il 
partagea  l'empire  avec  ses  frères,  et 
n'eut  pour  son  lot  qu'Ainynsum , 
Docea  et  quelques  autres  places  ma- 
ritimes. Il  ne  laissa  pas  de  prendre, 
comme  eux,  le  titre  de  sulthan,  attri- 
bué plus  particulièrement  à  Gaïath 
eddyn  Kaï  Khosrou  Ier.,  qui  possé- 
dait la  capitale  (  Iconium  ).  Rokn- 
eddyn  ,  trop  faible  pour  laisser  écla- 
ter son  ambition,  dissimula  jusqu'à 
la  mort  de  son  frère  aîné ,  Cothh  ed- 
dyn Mclik-Chah ,  dont  les  états  com- 
prenaient Césarée,  Rïalalhyah,  etc. 
Il  les  disputa  à  soir  frère  Mas'oud, 
vainquit  ce  dernier,  le  força  de  de- 
mander la  pais,  et  resta  maître  de 
la  meilleure  part  des  états  du  prince 
défunt.  Devenu  plus  puissant,  il  at- 
taqua Ga'ialh-eddyn,  qui,  ayant  pour 
mère  une  chrétienne,  était  depuis 
long-temps  l'objet  de  sa  haine.  Il  le 
somma  de  lui  livrer  Iconium;  sur 
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son  refus,  il  le  força  de  fuir,  et  de 
chercher  vainement  un  asile  auprès  de 
Dhaher,  sullhan  d'Àlcp,  fils  de  Sa- 
ladin,  puis  dans  la  petite  Armc'nie , 
enfin  de  se  retirer  à  Constautino- 
ple,  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Rokn-eddyn  ,  qui  voulait  le  faire 
périr,  et  qui  resta  maître  du  trône 
l'an  '5ç)6  (  1 200).  Celui-ci  dès- lors  ne 
songea  qu'à  s'agrandir.  Il  conclut  la 
paix  avec  l'empereur  Alexis  Comnè- 
nc,  rassujètit  à  un  tribut  annuel,  et 
en  obtint  des  dédommagements  pour 
les  pertes  qu'une  flotte  grecque  avait 
fait  éprouver  à  des  marchands  d'ico- 
uiuin.  L'an  697  (  1201  ),  il  tourna 
ses  armes  contre  son  frère  Moezz- 
eddyn  Ka'isar-Chah  ,  lui  enleva  Ma- 
lalliyab,  après  un  siège  de  quelques 
jours  ,  et  marcha  ensuite  vers  Arz- 
rotini.  Mclik  Mohammed  ibuSa- 
lik.,  dont  la  famille  y  régnait  depuis 
[long-temps,  se  fiant  à  la  parole  du 
sullhan,  vint  le  trouver  pour  traiter 
delà  paix,  lloku-eddyn  le  (it  arrêter 
et  s'empara  de  ses  états.  Ce  prince 
ambitieux  était  de  retour  dans  sa 
capitale,  lorsqu'un  Bathénien,  char- 
ge de  lui  remettre  une  lettre  de  l'em- 
pereur Alexis,  tenta  de  l'assassiner, 
.  à  l'instigation  du  monarque  chrétien. 
L'assassin  fut  arrêté,  et  sa  traîne  dé- 
couverte. Rokn-eddyn  rompit  aussi- 
tôt la  paix,  ravagea  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire  Grec  ;  accueil- 
lit le  rebelle  Michel  ,  lui  fournit 
des  secours,  et  aurait  sans  doute 
causéde  plus  grands  mauxauxChré- 
liens,  si  une  colique  inflammaioi- 
re  ne  l'avait  enlevé,  le  (3  dzouika- 
;  dah  600  (juillet  i2o5  ).  Il  laissa 
pour  successeur  son  fils  Kilidj-Ars- 
lan  III , encore  mineur,  qui  ne  put  cm- 

Sécher  Ga'iatb-eddyn  Kai  Khosnm  , 
c  revenir  eu  Asie,  et  de  recouvrer 
le  trône,  Rokn-eddyn  est  représenté, 
par  les  historiens  orientaux,  comme 
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un  prince  perfide  et  cruel,  qui  n'ai- 
mait et  ne  récompensait  que  les  hom- 
mes impies  et  corrompus.  Les  histo- 
riens du  Bas-Empirele  nomment 
llacralin.  A— t 

ROKN  eddyn  KHOURSCrUH, 
huitième  et  dernier  prince  de  la  dy- 
nastie des  Ismaélides  ou  Bathéniens 
de  Perse  ,  parvint  à  la  souveraineté , 
l'an  653  de  l'hég.  (  ia55  de  J.-C.  ), 
après  sou  père  Ala-eddyn  Moham- 
med ,  par  un  parricide ,  dont  il  fit 
périr  le  complice,  mais  que  sa  pro- 
pre mère  ne  cessa  de  lui  reprocher. 
11  fit  alliance  avec  les  princes  du 
Ghylan  ,  pour  se  fortifier  contre  les 
Tartares-Mongols,  déjà  maîtres  d'une 
grande  partie  de  la  Perse,  envers  les- 
quels il  ne  laissa  pas  de  faire  quel- 
ques actes  de  soumission  :  mais 
ces  démarches  n'empêchèrent  point 
Baissour,  leur  chef,  d'aller  assié- 
ger llokn-eddyn  dans  son  château 
d'Alamout.  Cependant  lloulagou  , 
frère  du  grand  khan  Mangou,  s'a- 
vançait pour  achever  la  conquête 
de  la  Perse,  et  détruire  la  dynastie 
des  Ismaélides,  dont  la  doctrine  cri- 
minelle n'avait  produit  que  des  bri- 
gands et  des  assassins.  Rokn-eddyn 
envoya  son  frère  Chahyn-Chah  pour 
complimenter  le  prince  tartare  ,  qui 
exigea  que  tous  les  châteaux  des  Ba- 
theniens  fussent  démolis  ,  et  que  leur 
souverain  vînt  en  personne  ,se  sou- 
mettre. Celui-ci  fit  abattre  quelques 
créneaux,  et  demanda  un  an  de  dé- 
lai pour  se  rendre  au  camp  de  llou- 
lagou. Il  tâcha  d'éluder  un  second 
ordre,  en  envoyant  son  vézyr  et  un 
de  ses  parents  présenter  ses  excuses 
à  ce  prince  ,  et  en  prescrivant  aux 
gouverneurs  de  toutes  ses  places- 
fortes  ,  de  les  livrer  aux  ïartarcs.  A 
l'approche  de  lloulagou  ,  Rokn  ed- 
dyn ,  sommé  iterativement  d'obéir  et 
de  se  faire  précéder  par  son  fils  ,  cn- 
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voya  l'enfant  d'un  esclave.  Sa  trom- 
perie fut  découverte ,  et  elle  irrita  le 
prince  tartare,  qui  vint  assiéger  Rokn* 
eddyn  dans  le  château  de  Maimoun- 
diz  ,  et  l'obligea  de  se  rendre  à  dis- 
crétion ,  le  29  chawal  654  (  'i0  no- 
vembre 1 256  ) ,  après  avoir  régné  à 
peine  un  an.  Plus  de  quarante  de  ses 
forteresses  furent  démolies  dans  la 
province  deRoudbar.et  les  trésors 
qu'elles  contenaient  devinrent  la 
proie  des  vainqueurs  :  celles  d'Ala- 
mout  et  de  Lamsir  ayant  voulu  ré- 
sister ,  Rokn-eddyn  fut  force  d'al- 
ler iu  pied  des  remparts  pour  obliger 
les  habitants  à  se  soumettre.  Ils  mé- 
connurent d'abord  leur  ancien  souve- 
rain 5  mais  bientôt  ils  eurent  recours 
à  son  intercession  ,  et  ils  obtinrent 
trois  jours  pour  sortir  de  la  place,  où 
les Tartares  entrèrent  aussitôt.  Rokn- 
eddyn  suivit  Houlagou  à  Hamadan  , 
et  envoya  quelques  officiers  avec  les 
ambassadeurs  de  ce  prince  ,  pour 
enjoindre  aux  gouverneurs  des  châ- 
teaux qu'il  possédait  en  Syrie  ,  de 
les  livrer  aux  commissaires  mongols. 
Devenu  amoureux,  d'une  fille  tartare 
de  basse  condition ,  ce  prince  mépri- 
sable l'épousa,  du  consentement  de 
Houlagou,  qui  lui  permit  ensuite  de 
se  rendre  ,  sous  bonne  escorte  ,  au- 
près de  Mangou  Khan.  Il  partit,  au 
mois  de  raby  ier.  655  ,et,  en  pas- 
sant devant  Kirdcouh  ,  il  engagea 
secrètement  les  habitants  de  cette 
forteresse  à  résister  ,  quoiqu'il  leur 
eût  ordonné  ostensiblement  de  se  ren- 
dre. Dèsqu'il  eut  traversé  le  Djihoun , 
il  parvint  à  semer  la  division  parmi 
Jes  gens  qui  le  conduisaient ,  au  point 
qu'ils  en  vinrent  aux  mains.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Kara  coroum ,  il 
reçut  du  grand  khan  qui  était  alors 
en  Chine  (  Voy.  Mangou  Kuan), 
l'ordre  de  s'en  retourner  pour  ache- 
ver la  réduction  des  châteaux  appar- 
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tenants  aux  Bathénicns ,  et  de  ne 
revenir  à  la  cour  qu'après  leur  en- 
tière soumission.  Mais  Rokn-eddyn 
ne  revit  pas  la  Perse  ;  il  fut  mis  k  ' 
mort  sur  les  bords  du  Djihoun  ,  par 
les  Tartares  qui  l'accompagnaient. 
Dans  le  même  temps,  Houlagou  exter- 
minait les  femmes  ,  les  enfants  ,  les 
parents  de  ce  misérable  prince ,  avec 
un  grand  nombre  de  ses  sectateurs 
et  de  ses  sujets.  Ainsi  furent  anéanties 
la  race  impie  de  Kya  Buzurk-Oumid 
(  V.  ce  nom  ) .  et  la  secte  infâme  des 
Molaheds  ,  plus  connus  sous  le  nom 
d'assassins  ,  qui  étendait  ses  ramiG- 
eations  et  ses  crimes,  depuis  le  Dji- 
houn jusqu'à  la  Méditerranée  (  V, 

HaÇAN  BEN  SABBAH  ).  A T. 

ROLAND  (Le  président).  Foy. 
Rolland  d'Erceville. 

ROLAND,  natif  de  Mialet ,  au 
diocèse  d'Alais  ,  l'un  des  princi- 
paux chefs  des  Camisards ,  avait 
servi  dans  un  régiment  de  dragons. 
A  quelques  notions  militaires  qu'il 
en  avait  rapportées,  il  joignait  une 
intrépidité  que  n'étonnait  aucun  dan- 
ger ,  une  infatigable  activité,  une 
grande  fermeté  de  caractère  et  une 
éloquencenaturclle,  presque  toujours 
animée  par  l'enthousiasme  religieux. 
'Il  prêchait  en  inspiré;  peut-être  il 
croyait  l'être, et  du  moinspassait  pour 
tel  aux  yeux  de  la  multitude.  Aussi, 
étant  venu  dans  la  Vaunage  ,  seuleT 
ment  pour  y  recruter  au  nom  deLa> 
porte,  son  oncle,  qui,  vers  1701. 
avait  organisé  l'insurrection  dans  les 
Hautcs-Cévennes,il  forma  facilement 
une  troupe,  à  la  tête  de  laquelle  il  se 
plaça  lui  -  même ,  et  qui ,  pendant 
deux  ans,  se  signala  par  les  entre- 
prises les  plus  audacieuses  et  par  une 
résistance  opiniâtre  contre  une  armée 
que  commandèrent  successivement 
deux  maréchaux  de  France.  Roland 
essuya  quelques  revers  :  mais  il  fut 
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toujours  prompt  à  les  réparer  ;  et  ses 
luccès  furent  bien  plus  nombreux 
que  ses  défaites  :  mais  il  abusa  trop 
souvent  de  la  victoire  ,  par  d'horri- 
bles représailles.  Trop  souvent  il  in. 
eendia  les  églises,  ravagea  les  biens, 
détruisit  les  moissons  de  ses  ennemis, 
et  lit  massacrer  ceux  qui  tombèrent 
entre  ses  mains.  Cependant  Roland 
se  montra  quelquefois  généreux  :  il 
relâcha,  entre  autres,  un  abbé  de 
La  Salle  et  le  (ils  du  marquis  de  Tor- 
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nue,  pris,  par  ses  gens 


à  la  chasse. 


dans  un  quartier  qu'occupait  sa  trou- 
pe ;  et  ils  en  fuient  quittes  pour  la 
défense  de   chasser  sur   des  terres 
qu'il!  prétendait  lui  appartenir  par 
droit  de  conquête.  Pour  donner  plus 
de  dignité  à  son  pouvoir,  il  s'attri- 
bua les  titres  de  comte  et  de  généra- 
lissime  des  protestants  de  France. 
Une  lettre  qu'il  avait  souscrite  avec 
ces  qualilications  ,  ayant  été  connue 
en  Angleterre,  et  semblant  confir- 
mer le  bruit  qui  s'était  répandu  dans 
les  pays  étrangers,  qu'il  appartenait 
à  une   famille   considérable  ,    qu'il 
avait  été  précédemment  revêtu  d'un 
grade  supérieur  dans  l'armée  fran- 
çaise ,  et  qu'il  exerçait  en  elFet  une 
autorité  avouée  par  tous  les  réformés 
de  France,  le,  marquis  de  Miremont 
lui  envoya,  par  l'ordre  de  la  reine 
Anne ,  un   agent  charge  de  traiter 
avec  lui;  négociation  qui  n'eut  pour 
résultat  que  de  vaines  promesses  d'un 
prompt  secours.  Celle  que  le  maré- 
chal de  Villars  entama  avec  Cavalier 
{V.  ce  nom)  réussit  mieux;  mais 
Roland  ne  voulut  jamais  se  soumet- 
tre qu'à  la  condition  du  rétablisse- 
ment de  l'édit  de  Nantes  ,  de  l'élar- 
gissement des  prisonniers,  du  rap- 
pel des  exilés ,  de  celui  des  protes- 
tants   condamnés  aux  galères  pour 
cause  de  religion ,  et  de  la  rentrée  de 
ceux  qui  étaient  sortis  du  royaume. 


Ne  pouvant  ni  l'intimider  ni  le  sé- 
duire ,  ou  eut  recours  à  la  trahison  : 
Malarte ,  un  de  ses  plus  intimes  con- 
lidenls,  gagné  à  force  d'argent,  aver- 
tit le  commandant  d'Uzès,  que,  sui- 
vi seulement  de  quelques-uns  de  ses 
officiers  ,  Roland  devait  se  rendre, 
un  jour  iudiqué,  au  château  de  Cas- 
teluau  ,  situé  à  trois  lieues  de  celte 
ville.  Bruc'ys  dit  qu'il  y  allait  à  uu 
rendez-vous  amoureux  ;  mais  le  té- 
moignage de  cet  historien  est  fort 
suspect.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la 
nuit  ,  le  château  fut  investi.  Avertis 
les  premiers,  trois  des  amis  de  Ro- 
land parvinrent  à  se  sauver.  Lui-mê- 
me ,  suivi  de  cinq  autres  ,  parvint  à 
gagner  une  poterne  qui  donnait  sur 
la  campagne  :  mais,  poursuivi  et  en- 
veloppé, il  fut  réduit  à  s'adosser  con- 
tre un  arbre,  et  à  vendre  chèrement 
sa  vie.  Tandis  que  sa  bonne  conte- 
nance fait  hésiter  les  assaillants,  qui 
voulaient    le    prendre  vivant  ,    un 
coup  de  feu  l'atteint,  et  l'étcnd  mort 
sur  la  place:  ce  fut  le  \l\  mars  1704. 
A  ce  spectacle,  ses  compagnons  se 
rendirent  sans  résistance.  Traduits  à 
Nîmes,  ils  y  périrent  sur  la  roue, 
tandis  qu'après  avoir  traîné  sur  la 
claie   et   brûlé  le  cadavre  de   leur 
chef  ,  on  jetait  ses  cendres  au  vent. 
V.S.L. 
ROLAND  (  Philippe-Laurent  ), 
statuaire,  né,  en   1746»  à  Marcq, 
aux   environs   de   Lille  ,   exécuta  , 
avant  l'âge  de  i5  ans,  plusieurs  ou- 
vrages  en  bois  ,  qui   firent    croire 
qu'il  était  en  état  d'aller  à  Paris,  et 
d'y  gagner  ,  par  son  talent  ,  de  quoi 
suffire  à  ses  besoins.  11  fut   adres- 
sé à  Pajou  ,  qui  était  chargé,  à  cette 
époque,  des  travaux  d'ornement  du 
Palais-Royal  et  de  la  salle  de  specta- 
cle de  Versailles  dont  il  confia  une 
partie  au  jeune  Roland,  qui  s'en  ac- 
quitta avec  le   plus  grand  succès. 
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Mais  il  manquait  d'argent  pour  élu- 
dicr  :  il  prit  sur  son  sommeil  le 
temps  nécessaire  pour  se  fortifier 
dans  le  dessin  et  dans  la  pratique  ; 
et  Pajou  se  servit  souvent  de  lui 
pour  dégrossir  le  marbre  de  ses  fi- 
gures. Roland  déploya,  dans  ce  tra- 
vail, tout  de  pratique,  une  rare  intel- 
ligence; et  il  y  puisa  cette  facilite'  de 
travailler  le  marbre,  qui  ledispensa, 
par  la  suite,  de  s'assujélir  à  la  même 
nécessité  que  son  maître.  Cette  occu- 
pation, d'ailleurs  ,  lui  procura  l'ar- 
gent qu'il  fallait  pour  satisfaire  son 
désir  de  faire  le  voyage  d'Italie. 
Jusqu'alors  il  n'avait  jamais  pu  sui- 
vre assidûment  les  leçons  des  éco- 
les publiques  ,  ni  obtenir  ,  par  con- 
séquent ,  les  moyens  d'aller  à  Rome 
aux  Irais  du  gouvernement.  Ses  éco- 
nomies lui  procurèrent  de  quoi  fai- 
re ce  voyage  ,  et  résider  pendant 
cinq  années  dans  cette  capitale.  La 
vue  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  ren- 
ferme ,  acbeva  d'opérer  en  lui  une 
révolution,  que  l'étude  de  la  nature 
avait  déjà  commencée,  et  qui  est 
d'autant  plus  glorieuse  pour  lui ,  que 
tout  ce  qui  l'entourait  à  cette  époque 
suivait  un  système  opposé  à  celui 
«les  anciens.  A  son  retour  à  Paris, 
ses  progrès  furent  apprécies  par  son 
ancien  maître  ;  Pajou  le  produisit,  et 
lui  accorda  une  amitié  qui  ne  fit  que 
s'accroître  avec,  le  temps.  Il  le  dé- 
termina à  se  présenter  à  l'académie; 
et  Roland,  d'après  ses  conseils,  fut 
agréé,  en  1779,  sur  une  figure  de 
Caton  (VUtii)ite  ,  pour  laquelle  il  fit 
des  éludes  heureusement  plus  gran- 
des (pie  nature;  car  ce  n'est  qu'ainsi, 
qu'il  put  convaincre  ses  juges  que  ce 
n'étaient  pas  des  empreintes  prises 
sur  le  modèle  vivant.  En  1781  ,  il 
fut  reyu  membre  de  l'académie,  sur 
une  figure  de  Sainson,  dont  le  ca- 
ractère exact,  ferme  et  sévèie,   fit 
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connaître  dès-lors  le  genre  de  son  ta- 
lent. C'est  à  cette  époque,  qu'il  fut 
chargé,,  par  M.  d'Angivillicrs,  de  la 
statue  du  grand  Condé  ,  dans  la- 
quelle on  sut  gré  à  l'artiste  de  l'ac- 
tion de  son  héros.  11  sut  imiter,  sans 
les  copier,  les  caryatides  de.  Jean 
Goujon  ,  dans  celles  qu'il  exécuta 
pour  la  façade  du  Théâtre-Fcyrlcau: 
il  fit  voir  aussi  qu'il  ne  réussissait  pas 
moins  dans  le  genre  gracieux  par  un 
bas  relief ,  représentant  les  Neuf 
Muses  ,  qu'il  sculpta  pour  les  ap- 
partements de  la  reine  à  Fontaine- 
bleau. La  révolution  arriva;  et  Ro- 
land exécuta  ,  en  179'jt  ,  le  modèle 
colossal,  en  plâtre,  d'une  statue  allé- 
gorique de  la  Loi ,  qui  fut  placée  sous 
le  péristyle  du  Panthéon  au-dessous 
du  bas-relief  analogue ,  qui  ne  faisait 
pas  moins  d'honneur  à  son  ciseau. 
Lors  de  la  création  del'Instilut,  il  fut 
membre  de  la  classe  desbeaux-arts. En 
1 799,  il  exposa  un  ouvrage  qui  était 
tout-àda-1'ois  une  preuve  d'un  grand 
talent  et  une  inarque  d'un  cœur  re- 
connaissant :  c'était  le  buste  en  mar- 
ine de  Pajou,  son  maître  et  son  ami. 
Ce  buste  obtint  alors  un  prix  de  pie 
mière  classe.  Bientôt  il  fut  chargé  tic 
l'exécution  d'une  partie  des  sculp- 
tures intérieures  des  palais  du  Luxem- 
bourg et  des  Tuileries;  et  il  y  tra- 
vailla pendant  cinq  années.  Ses  con- 
ceptions étaient  nettes  ,  sa  manière 
franche  et  son  travail  facile.  Chargé, 
par  l'Institut,  d'exécuter  en  marbre  la 
statue  du  chef  du  gouvernement  d'a- 
lors, qui  devait-êlic  placée  dans  la 
salle  des  séances  publiques  de  ce 
corps  savant,  il  sut  vaincre  heureu- 
sement les  difficultés  de  son  sujet;  et 
son  ouvrage  fut  regardé  connue  nue 
des  productions  les  plus  distinguées 
de  l'époque.  11  en  fut  de  même  de  sa 
statue  de  Tronche t ,  qui  oifrait  en- 
core de  plus  grandes  difficultés.  Le 
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bas-relief  de  la  cour  du  Louvre  dont 
l'exécution  lui  lut  confiée,  ollVait  uu 
voisinage  bien  dangereux;  il  avaità 
soutenir  le  parallèle  avee  Paul  Ponzio 
et  Jean  Goujon.  Sans  imiter  ces  deux 
grands  artistes,  il  produisit  un  ou- 
vragé d'un  caractère  propre.  Dans 
les  compartiments  d'un  cadre  fort 
étroit,  il  fallait  faire  entrer  deux 
grandes  figures  de  Victoires  avec  un 
écussun,  un  Hercule,  une  Minerve 
et  deux  Fleuves  :  il  sut  triompher  de 
cette  gène  ;  et  si  ses  figures  offrent 
moins  de  verve  et  de  mouvement  que 
celles  du  sculpteur  florentin  ,  elles 
sont  plus  sages,  mieux  pensées  et 
plus  correctes.  C'est  à  lui  qu'est  due 
également  la  statue  en  pierre  de  Mi- 
nerve, qui  est  placée  au-deyant  du 
péristyle  de  la  chambre  des  députes. 
On  lui  doit,  en  outre,  une  charmante 
f igti  i  c  de  Bacchante ,  en  bronze.  Mais 
son  chef-d'œuvre  est  la  statue  à1  Ho- 
mère chaulant  sur  sa  lyre,  dont 
le  modèle,  exposé  eu  1802  ,  ne 
fut  exécuté  en  marbre  qu'au  bout  de 
dix  ans.  C'est  dans  cet  ouvrage,  l'un 
des  plus  beaux  île  l'école  française, 
que  l'artiste,  Lus  pire  par  la  nature  et 
pal"  l'antique,  n'est  point  icslé  au- 
dessous  de  son  sujet,  et  a  su  expri- 
mer, avec  un  rare  bonheur,  l'enthou- 
siasme du  génie  ,  et  la  vigueur  d'une 
vieillesse  robuste  et  exempte  d'infir- 
mités. Cette  belle  statue  a  été  placée 
dans  les  pièces  du  rez-de-chaussée 
du  Louvre,  qui  forment  l'aile  droite 
du  pavillon  de  l'horloge,  au  milieu 
des  productions  les  plus  remarqua- 
bles de  l'école  française  ,  depuis 
François  Ier.  jusqu'à  nos  jours.  C'est 
par  ce  chef-  d'oeuvre  que  Roland 
a  ,  pour  ainsi  dire  ,  terminé  sa  car- 
rière. Cependant,  en  i8i5,leroi 
ayant  rendu  une  ordonnance  pourl'é- 
reeiiou  de  douze  statues  en  marbre 
sur  le  pont  de  Louis  XVI ,  llolaud  y 
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fut  désigne  comme  un  des  artistes 
chargé  de  concourir  à  ces  travaux;  et 
le  grand  Condê ,  qui  l'avait  d'abord 
fait  connaître  ,  devait- être  l'objet  de 
sas  derniers  travaux.  Mais  il  n'eut 
que  le  temps  de  faire  l'esquisse  de  sa 
statue  :  il  fut  frappé ,  dans  son  atelier 
même,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
laquelle  il  succomba,  au  bout  de  cinq 
jours,  le  11  juillet  1816.  Il  e'tait 
membre  de  la  Légion  d'honneur,  et 
professeur  de  l'académie  royale  de 
peiuture  et  de  sculpture;  M.  Raincy 
fut  son  successeur  à  l'Institut.  P — s. 
ROLAND  de  la  PLATIÈRE 
(Jean-  Marie  ) ,  naquit,  en  1732,. 
à  Villefranche,  près  de  Lyon,  d'une 
famille  distinguée  dans  la  robe  ,  mais 
déchue.  Se  voyant  le  dernier  de  cinq 
frères,  et  ne  voulant  pas  s'engager 
dans  les  ordres  ni  entrer  dans  le  com- 
merce ,  il  quitta  la  maison  paternel- 
le ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  traversa 
une  partie  de  la  France  à  pied,  seul , 
sans  argent,  sans  protection  ,  et  vint 
à  Nantes,  se  placer  chez  un  arma- 
teur, avec  le  projet  de  passer  aux 
ludes.  Les  arrangements  étaient  pris, 
quand  un  crachement  de  sang  sur- 
vint, qui  lui  fit  défendre  la  mer.  Ro- 
land se  rendit  alors  à  Rouen,  où  l'un 
de  ses  parents,  inspecteur  des  ma- 
nufactures, le  fit  entrer  dans  cette 
partie  de  l'administration.  S'étant 
fait  remarquer  par  son  aptitude 
et  son  activité  ,  il  fut  placé,  comme 
inspecteur.  Les  voyages  et  l'étude 
partageaient  son  temps.  Son  goût 
pour  les  objets  économiques  et  com- 
merciaux lui  mit  la  plume  à  la 
main.  11  écrivit  différents  Mémoires 
sur  l'éducation  des  troupeaux  ,  sur 
les  arts  mécaniques  ;  ce  qui  le  fit  ad- 
mettre dans  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Il  était  inspecteur-général  à 
Amiens,  lorsqu'on  1770  ,  il  s'unit  à 
Jeanne  Phlipou,  qui  eut,  depuis, 
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tant  de  part  à  sa  destinée.  (  V.  l'art, 
suivant).  II  avait  déjà  parcouru  l'I- 
talie et  la  Suisse,  quand  il  fit,  en 
1784,  avec  sa  femme,  un  voyage  en 
Angleterre.  L'ayant  envoyée  à  Paris, 
à  son  retuur.  punr  solliciter  des  let- 
tres de  noblesse  ,  mais  sans  sucrés, 
il  obtint,  par  elle,  sa  translation  à 
Lyon;  ce  qui  le  rapprochait  de  son 
pays  et  de  sa  famille.  Passionné 
pour  le  travail ,  et  cherchant  à  se  fai- 
re un  nom,  Roland  assemblait,  dans 
le  silence  du  cabinet,  les  matériaux 
destinés  à  la  continuation  du  Dic- 
tionnaire des  manufactures  pour  la 
nouvelle  Encyclopédie.  Il  exerçait 
les  fonctions  d'inspecteur  du  com- 
merce et  des  manufactures  de  la  gé- 
néralité de  Lyon,  quand  la  révolu- 
tion éclata,  et  l'enflamma  de  l'en- 
thousiasme le  plus  vif:  sa  femme  et 
lui  crurent  que  l'âge  d'or  était  arri- 
vé, et  que  l'espèce  humaine  allait 
être  régénérée.  Roland  se  prononça 
aussitôt  pour  le  parti  populaire  , 
et  fut  porté  à  la  municipalité  de 
Lyon.  Austère  et  irascible ,  il  dé- 
nonça sans  ménagement  tous  les 
abus  qui  s'étaient  multipliés  dans 
l'administration  des  finances  de  la 
ville,  alors  endettée  de  quarante  mil- 
lions. Député  extraordinaire,  au- 
près de  l'Assemblée  constituante, 
pour  lui  faire  part  de  la  situation  de 
cette  cité,  où  les  fabriques  étaient  en 
souffrance  et  vingt  mille  ouvriers 
sans  pain,  il  arriva,  le  10  février 
179T,  à  Paris,  avec  sa  femme.  Bris- 
sot,  dont  les  écrits  respiraient  déjà 
le  républicanisme,  et  avec  lequel  il 
était  en  correspondance,  lui  fit  con- 
naître les  coryphées  du  parti  popu- 
laire, entre  autres,  Pélliion,  Buzot , 
Robespierre,  et  d'autres  encore,  (pie 
la  confoimité  de  principes  réunis- 
sait fréquemment.  La  mission  de  Ro- 
land le  retint  sept  mois  à  Paris,  où 
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il  fréquentait  assidûment  la  société 
des  Jacobins.  Quand  cette  société,  ' 
après  le  voyage  deYarennes,  provo- 
qua la  déchéance  de  Louis  XVI,  Ro- 
land ,  le  jour  des  troubles  du  Champ-'- 
de  Mais  ,  se  mit  eu  devoir  de  rédiger 
une  pétition,  dans  le  sens  de  la  ré- 
publique. Il  l'avait  finie,  et  la  faisait 
signer,  quand  on  déploya  l'appareil  de 
la  force.  Il  revint  alors  à  Lyon,  api  es 
avoir  obtenu  pour  cette  ville  tout  ce 
qu'elle  pouvait  désirer.  Il  y  fonda  un 
club ,  qu'il  affilia  à  celui  des  Jacobins 
de  Paris.  La  suppression  des  inspec- 
teurs des  manufactures  ayant  été  l'uu 
des  derniers  actes  de  l'Assemblée 
constituante,  Roland  reprit  la  route 
de  Paris,  avec  sa  femme,  dans  le 
courant  de  décembre  ,  pour  y  faire 
va  loir  ses  droits  à  une  retraite,  et 
pour  suivre  en  même  temps  son  tra- 
vail encyclopédique.  Là  ,  renouant 
ses  relations  d'une  manière  encore 
plus  intime  avec  Brissot ,  Buzot  et 
les  députés  de  l'assemblée  législative 
opposés  à  la  cour,  il  fut  initié  au  co- 
mité de  correspondance  de  la  société 
des  Jacobins  ;  ce  qui  le  mit  plus  avant 
dans  la  confiance  des  meneurs  de  la 
révolution.  La  cour,  intimidée, 
croyant  sortir  d'embarras  eu  pre- 
nant des  ministres  dans  la  faction 
républicaine  ,  Brissot  ,  qui  influa 
sur  la  formation. du  nouveau  minis- 
tère ,  vint  proposer  à  Roland  d'en 
faire  partie.  Son  courage  et  l'ambi- 
tion de  sa  femme  n'en  furent  point 
ert'rayés.  Roland  se  présenta  au 
conseil  dans  le  costume  qu'il  avait 
au  club  des  Jacobins,  c'est-àdire, 
sans  boucles  à  ses  souliers  ,  en  che- 
veux plats  et  avec  un  chapeau  rond: 
Louis  XVI  méprisa  cette  insolente 
originalité.  Il  fallait ,  sans  doute,  une 
révolution  et  une  cour  aux  abois, 
pour  qu'un  homme  qui  affectait  les 
principes  du  plus  austère  républica- 
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nisrae,  se  trouvât,  tout-à-coup  ,  nanti 
d'un  portefeuille  de  ministre  du  roi. 
Roland  était  d'une  haute  stature,  et 
néglige  dans  son  maintien;  il  mon- 
trait celte  espèce  de  roideur  que 
donne  l'habitude  du  cabinet. Sa  voix 
était  mâle  ,  son  parler  bref ,  sa  dic- 
tion quelquefois  piquante,  mais  re- 
vêche  et  sans  harmonie.  Il  était  pro- 
be ,  avait  des  pi  incipes  rigides  et  une 
aine  forte  :  mais  sa  grande  admira- 
tion pour  les  anciens  aux  dépens  des 
modernes,  qu'il  décriait,  et  son  faible 
de  trop  aimer  à  parler  de  lui,  le  ren- 
daient lourd  cl  parfois  ridicule.  Le 
prestige  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
lui  avait  d'ailleurs  tourné  la  télé.  La 
supériorité  de  sa  femme  était  telle, 
qu'il  passait  pour  ne  penser  que 
d'après  elle  ,  ne  parler  et  n'écrire 
que  sous  sa  dictée.  Du  reste  ,  il 
avait  le  travail  facile  ,  un  grand 
amour  de  l'ordre  ,  et  il  fut  bientôt  au 
fait  de  tontes  les  parties  de  son  ad- 
ministration. Parlant  au  nom  du  roi , 
il  lit  à  l'Assemblée  législative  un  long 
rapport  sur  les  progrès  alarmantsdes 
troubles  religieux  dans  tout  le  royau- 
me; troubles  qu'il  rejeta,  sans  excep- 
tion, sur  la  coalition  des  prêtres  non- 
assermentés  avec  les  aristocrates. 
Voulant  aussi  balancer  l'influence  de 
la  cour  par  des  instructions  populai- 
res d'une  grande  publicité  ,  il  sou- 
doya ,  avec  les  fonds  destinés  aux 
dépenses  secrètes,  le  journal  de  bou- 
vet ,  qu'on  placardait  dans  les  rues 
pour  animer  le  peuple  contre  la  cou- 
ronne. Louis  XVI  ne  voulant  sanc- 
tionner ni  le  décret  contre  les  piè- 
tres ,ni  celui  qui  ordonnât  la  forma- 
tion d'un  camp  au  dessous  de  Paris  , 
Roland  eut  linsolencede  lui  adresser, 
pour  forcer  sa  sanction  ,  cette  fa- 
meuse lettre  du  îojuin,  rédigée  par 
sa  femme,  et  dictée  par  le  fanatisme 
révolutionnaireleplus  exalté.  Le  mo- 
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narqne  en  fut  indigne' ,  et  prononça 
sur-le-champ  son  renvoi  duminislère. 
Roland,  censeur  chagrin  et  ministre 
factieux,  écrivit  aussitôt  à  l'Assem- 
blée, c|u'ilvcnaitderccevoirrordrede 
remettre  le  portefeuille  ;  et  il  lui  en- 
voya copie  de  la  lettre  ,  afin  que  les 
dépotés  connussent  la  cause  de  son 
renvoi.  L'assemblée  ordonna  que  sa 
lettre  au  roi  ,  qu'elle  couvrit  d'ap- 
plaudissements, serait  envoyée  à  tous 
les  départements  de  la  France;  elle 
décréta  en  outre,  que  Roland  et  ses 
deux  collègues  disgraciés  emportaient 
les  regrets  et  l'estime  delà  nation.  La 
popularité  de  Roland  s'en  accrut  an 
point, qu'après  la  catastrophe  du  10 
août  ,  il  fut  rappelé  au  ministère  par- 
la faction  triomphante,  et  lit  ainsi 
partie  du  conseil  exécutif  provisoire: 
mais  bientôt  sa  rigidité  déplut  aux 
hommes  qui  n'avaient  renversé  la  mo- 
narchie ,  que  pour  se  baigner  dans  le 
sang  et  pour  s'enrichir.  Lors  des  mas- 
sacres de  septembre,  Roland  et  une 
partie  des  députés  qui  avaient  contri- 
bué au  renversement  du  trône,  croyant 
la  révolution  accomplie, soutenaient 
qu'il  fallait  se  hâter  de  rétablir  l'or- 
dre pour  éviter  la  dissolution  :  mais 
ce  système  ne  pouvait  convenir  aux 
déprédateurs  et  aux  ambitieux,  qui 
voulaient  à  leur  tour  envahir  les 
places.  La  CommuuedeParis  n'étant 
disposée  nia  rendre  ses  comptes,  ni  à 
se  dessaisir  deson  pouvoir  révolution- 
naire, Roland  la  poursuivit  devant 
l'Assemblée  et  réclama  sa  deslitulion 
avec  énergie:  il  eut  alors  pour  enne- 
mis la  Commune  et  tous  les  brigands 
du  loaoûl;  il  eut  aussi  contre  lui  les 
Jacobins  du  parti  exagéré,  qui  n'é- 
taient plus  r.  ;is  que  pas  Robespierre, 
Muai  et  Danton.  Ce  denvrr.qui  s'était 
introduit  dans  le  conseil  exécutif,  était 
ouvertement  opposé  à  Roland,  dont 
la  position  devint  difficile.  L'asscm- 
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hléc  lui  avait  ouvert  un  prédit  pour 
la  propagation  d'écrits  patriotiques  : 

»l  s'en  servit  pour  se  ménager  l'es- 
prit des  départements,  où  il  avait  îles 
adhérents  et  des  amis.  Ou  1ère  présen- 
ta des  ce  moment  comme  un  homme 
dangereux,  corrupteur  de  l'opinion  , 
ambitieux  de  la  suprême  puissance. 
Ce  fut  sous  ces  auspices  que  s'ouvrit 
la  session  de  la  Convention  nationale. 
Le  département  de  la  Somme  l'ayant 
nomme  député,  il  parut  d'abord 
préférer  cette  piacc  à  celle  de  minis- 
tre :  mais  le  vœu  de  la  majorité  de 
l'asembléeetlcs  conseils  de  s.t  femme 
le  décidèrent  à  rester  à  son  poste.  11 
y  fut  bientôt  en  butte  à  un  système 
de  dénigrement,  émane  du  parti  de 
la  Montagne,  opposé  a  la  faction  de 
la  Gironde,  qui  était  la  sienne.  Sou 
compte  rendu  sur  les  différentes  par- 
ties de  son  administration  et  sur  la 
situation  de  son  ministère,  lit  peu 
d'impression.  Voyant  qu'il  perdait  sa 
popularité,  il  proposa  la  démolition 
de  tous  les  châteaux  d'émigrés,  et  re- 
doubla de  protestation  de  républica- 
nisme; mais  ce  fut  en  vain.  A  peine 
eut-il  déposé  a  la  Convention  les  pa- 
piers de  Louis  XVI,  trouvés  dans 
l'armoire  de  fer  aux  Tuileries,  que 
ses  ennemis  lui  imputèrent  d'avoir, 
de  son  chef  et  sans  inventaire,  enle- 
vé ces  papiers,  dont  on  supposa  qu'il 
avait  soustrait  plusieurs  pièces,  qui 
intéressaient  les  députés  de  son  par- 
ti. Bientôt  on  accusa  ces  derniers  de 
tendre  au  fédéralisme,  c'est-à-dire, 
de  former  une  fédération  pour  déta- 
cher de  Paris  tous  les  départements. 
La  proposition  faite  par  Buzot,  ami 
de  Roland,  d'une  garde  départemen- 
tale pour  défendre  la  Convention 
contre  les  factieux  ,  fut  le  gant  jeté 
comme  signe  du  combat.  IMs  ce  jour 
commença  une  guerre  à  moit  entre 
les  deux  partis;  mais  au  lieu  d'agir, 
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les  Girondins  ne  surenl  pas  même  se 
Coaliser.  Roland,  qui  s'était  rendu 
plusieurs  fois  à  leur  réunion  particu- 
lière,dit  un  jour  avec  amertume, eu 
sortant  de  ce  conciliabule  ,  que  le 
paiti  des  honnêtes  gens  était  perdu 
parce  qu'ils  ne  savaient  pas  s'en- 
tendre. Il  tint  ferme  pourtant  au 
ministère  ,  tant  qu'il  espéra  être 
soutenu;  mais  convaincu  enfin  de 
la  faiblesse  du  parti  modéré ,  il 
écrivit  à  la  Convention  pour  lui  of- 
frir ses  coin p: es,  sa  personne  et  sa 
démission.  Bfarat  demanda  qu'il  ne 
pût  sortir  de  Paris  :  Chai  lier  propo- 
sa de  le  mettre  en  accusation  avec  sa 
clique.  Il  crut  déconcerter  ses  adver- 
saires, eu  publiant  des  comptes  tels 
qu'aucun  ministre  n'en  avait  encore 
fournis. Une  commission  fut  nommée 
pour  les  examiner  et  en  faire  uu 
rapport  :  mais  pas  un  de  ses  mem- 
bres n'osa  demander  la  parole  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  tant  le 
parti  exagéré  se  montrait  déjà  re- 
doutable. Roland  réclama  plusieurs 
fois  en  vain  la  liberté  de  quitter  Pa- 
ris. La  journée  du  3i  mai  ayant  si- 
gnalé la  chute  de  son  pattietla  pros- 
cription des  vingt-deux  députés  de  la 
Gironde,  Roland,  prévenu  que  le  co- 
mité révolutionnaire  de  sa  section 
l'envoyait  arrêter,  s'évada,  et  sortit 
de  Paris  :  il  ne  fut  en  sûreté  qu'à 
Rouen,  chez  deux  demoiselles  qui 
lui  donnèrent  asile,  quoiqu'il  y  allât 
de  leur  vie;  le  décret  d'accusation 
était  lancé.  Il  resta  cinq  mois  pros- 
crit, et  caché  dans  le  même  refuge. 
A  la  nouvelle  du  supplice  de  sa 
femme,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de 
lui  cacher ,  il  tomba  dans  une  crise 
mortelle  :  cependant  il  reprit  con- 
naissance; mais  ce  fut  pour  se  livrer 
au  désespoir:  il  lui  fut  imposable 
de  survivre  à  celle  qu'il  avait  tant 
aimai,  l'urinant  d'abord  le   projet 
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de  se  rendre  incognito  à  Paris  ,  de  se 
jeter  au  milieu  de  la  Convention  ,  et 
de  l'étonner  assez  pour  la  forcer  d'en- 
tendre des  vérités  qu'il  croynit  miles 
à  son  pays  :  il  aurait  demande  ensuite 
d'aller  sur  l'cchafaud  où  l'on  ve- 
nait d'égorger  sa  femme.  Mais,  con- 
sidérant que  son  supplice  entraîne- 
rait lacon'iscation  de  ses  biens,  et  ré- 
duirait ainsi  sa  fdle  à  la  misère,  il 
préféra  se  porter  lui-même  le  coup 
fatal ,  Lors  de  l'asile  de  ses  bienfai  • 
tiices.  Il  leur  demande  alors  une  plu- 
me, e'ciit  pendant  un  quait-d'heure, 
prend  une  canne  à  épée,et  leur  donne 
les  derniers  embrassements.  Il  élait 
six  heures  du  soir,  le  i5  du  mois  de 
novembre  (  1 793  ),  quand  il  sortit  de 
sa  retraite.  Il  suivit  la  route  de  Paris; 
et ,  lorsqu'il  fut  au  bourg  Beaudoin, 
à  4  beues  de  Rouen  ,  il  entra  dans  un 
chemin  d'avenue;  et  ,  assis  sur  le 
bord  d'un  fossé,  contre  un  arbre  , 
il  s'enfonça  ,dans  la  poitrine  ,  le  1er 
qu'il  avait  dans  sa  canne.  Sa  mort 
fut  prompte  ,  sans  doute  ;  et  il  la  re- 
çut si  paisiblement ,  qu'il  ne  changea 
pas  d'attitude.  Cet  événement  fut 
bientôt  su  à  Rouen  et  à  Paris.  Le  dé- 
puté Legendre ,  en  mission  à  Rouen, 
fit  enlever  ses  restes  inanimés  ,  aux- 
quels il  prodigua  des  insultes  inspi- 
rées par  la  rage  de  l'esprit  de  parti. 
On  trouva  ,  dans  la  poche  de  Ro- 
land ,  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Qui 
»  que  tu  sois  qui  me  trouve  gisant  , 
»  respecte  mes  restes  ;  ce  sont  ceux 
»  d'un  homme  qui  consacra  toute  sa 
»  vie  à  être  utile,  et  qui  est  mort 
»  comme  il  a  vécu,vcrtueux  et  bonne- 
»  te.  Puissent  mes  concitoyens  preu- 
»  die  des  sentiments  plus  doux  et  plus 
»  humains  ;  le  sang  qui  coule  par  tor- 
»  reuts  dans  ma  patrie,  me  dicte  cet 
»  avis:  ces  massacres  ne  peuvent  être 
»  inspirés  que  parles  plus  cruels  en- 
»  nemis  tic  la  France. Non  la  crainte, 
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»  mais  l'indignation  m'a  fait  quitter 
»  marctrailcrau  moment  où  j'ai  ap- 
»  pris  qu'on  avait  égorgé  ma  femme, 
»  je  n'ai  pas  voulu  rester  plus  long- 
»  temps  sur  une  terre  souillée  de 
»  crimes.  »  Telle  fut  la  fin  tragique 
d'un  homme  qui ,  imbu  de  maximes 
républicaines  ,  avait  lui-même  ac- 
céléré la  catastrophe  de  la  monar- 
chie. Il  fut  porté,  par  son  carac- 
tère et  par  ses  principes,  à  favo- 
riser des  bouleversements  dont  il  ne 
sentit  pas  d'abord  tout  le  danger. 
Sans  avoir  le  ton  fleuri  du  monde,  il 
alliait  Ij  politesse  de  l'homme  bien 
ne  à  la  gravité  du  philosophe  ;  il 
aimait  à  obliger  ses  amis  sans  le 
leur  dire:  mais  son  caractère  irasci- 
ble et  son  opiniâtreté  dans  la  discus- 
sion, lui  suscitèrent  un  grand  nom- 
bre d'ennemis.  11  avait  de  l'érudi- 
tion ,  la  connaissance  des  langues  sa- 
vanteset  delà  plupart  des  modernes; 
mais  son  style  n'était  ni  élégant  ni 
soigné  :  il  ne  se  donnait  pas  le  temps 
de  coordonner  ses  ouvrages,  qu'il 
hérissait  de  citations  et  d'exemples 
puisés  dans  l'Histoire  ancienne  ;  et 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  moit 
comme  plusieurs  de  ces  Romains  qu'il 
aimait  tant  à  citer.  Roland  a  publié: 
I.  Mémoire  sur  l'éducation  des  trou- 
peaux et  la  culture  des  laines,  1779- 
83  ,  in-4°.  II.  M  Art  du  Fabricant 
d'étoffes  de  laine  rases  et  sèches  , 
unies  et  croisées  ,  1780-83.  III. 
L'Art  du  fabricant  de  velours  de  co- 
ton ,  1780-83.  IV.  L'Art  du  Tour- 
hier,  1783.  Ces  trois  descriptions 
font  partie  de  la  Collection  des  Arts 
et  Métiers,  publiée  in-f°.  par  l'Aca- 
démie des  sciences.  V.  Dictionnaire 
des  manu  factures  et  des  arts  qui  eu 
dépendent,  3  vol.  iti-/j0.,  faisant  pat- 
tic  de  V Encyclopédie  méthodique  , 
et  ollVant  un  grand  nombre  de  dé- 
tails  et    de   procédés    nouveaux  : 


4<5o  ROL 

c'est  une  des  meilleures  parties  de 
cette  collection.  VI.  Lettres  écrites 
de  Suisse,  d'Italie,  de  Sicile  et  de 
Malte,  en  «776-78,  Amsterdam, 
1782  ,  G  vol.  in  -  12 ,  réimprimées 
en  1801.  Ces  Lettres,  que  Roland 
adressa  successivement  à  celle  qu'il 
épousa  deux  on  trois  ans  après,  sont 
remplies  de  notices  intéressantes,  et 
de  vues  utiles  sur  les  manufacluies 
de  divers  pays  ;  mais  elles  sont  trop 
mêlées  de  citations,  qui  cmbarras- 
.  sent  et  font  languir  le  style.  Selon 
M^c,  Roland,  elles  ne  manquent 
que  d'une  meilleure  rédaction  pour 
être  les  premières  en  rang  dans  les 
Voyages  d'Italie.  La  refonte  de  cet 
ouvrage  avait  été  un  de  ses  projets. 
VII.  De  l'mjluence  des  lettres  dans 
les  provinces,  comparée  à  leur  in- 
fluence dans  les  capitales,  1786. 
Vil  1.  Roland  est  aussi  auteur  du  Fi- 
nancier français  ,  ou  la  Nation  éclai- 
rée sur  ses  vrais  intérêts,  et  d'un 
Recueil  d'idées  patriotiques ,  Pa- 
ris, 1789,  in-8°.  Il  a  publié,  en 
outre ,  une  foule  d'Opuscules  ,  de 
Lettres  ,  de  Rapports  et  de  Comptes 
rendus  lorsqu'il  parvint  à  l'adminis- 
tration :  mais  sa  femme  eut  la  meil- 
leure part  à  la  partie  politique  de  ces 
derniers  ouvrages.  B — p. 

ROLAND  (  Manon  Jeanne  Phli- 
pon  ),  femme  du  précédent,  naquit 
à  Paris,  en  1754.  Fille  d'un  gra- 
veur obscur,  elle  reçut  cependant 
une  éducation  soignée;  à  quatre  ans 
elle  savait  lire  :  ses  progrès  furent 
ensuite  très-rapides  dans  ledcs.vin,  Ja 
musique  et  l'histoire.  Elle  montra, de 
bonne  heure,  un  caractère  opiniâtre, 
ne  cédant  pas  à  ce  dont  elle  ne  voyait 
point  la  raison.  Ses  premières  années 
s'écoulèrent  dans  la  paix  domestique, 
mais  dans  une  grande  activité  d'es- 
prit.  I/ardeur  de  s'instruire  la  pos- 
sédait tellcmeut,  qu'ayant  déterré  un 
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traité  de  l'art  héraldique ,  elle  en  fit 
son  étude.  Mais  elle  goûta  la  vie  des 
hommes  illustres  de  Plutarque,  plus 
qu'aucune  autre  lecture,  l'emportant 
même  à  l'église:  elle  avait  alors  9  ans. 
«  C'est  de  ce  moment,  dit-elle  dans 
»  ses  Mémoires  ,  que  datent  les  im- 
»  pressions  et  les  idées  qui  me  ren- 
»  daient  républicaine,  sans  que  je 
»  songeasse  «à  le  devenir.  »  Dans  les 
élans  de  son  jeune  cœur,  elle  pleu- 
rait de  ne  pas  être  née  Spartiate  ou 
Romaine.  Mais  bientôt  les  idées  reli- 
gieuses la  dominèrent  ;  elle  supplia 
sa  mère  delà  mettre  au  couvent, et  fit 
son  entrée  chez  les  darnes  de  la  Con- 
grégation ,  faubourg  Saint-Marcel. 
La  gravité  de  sa  petilepersonne,  l'air 
posé  dont  elle  avait  contracté  l'ha- 
bitude, sa  manière  des'énoncerdouce 
et  correcte ,  la  firent  distinguer  au 
milieu  d'un  essaim  de  jeunes  filles 
étourdies  et  folâtres.  Elle  avoue 
qu'elle  fut  captivée  par  la  religion 
catholique.  Un  commerce  de  lettres 
avec  une  de  ses  compagnes,  rentrée 
au  sein  de  sa  famille,  fut  l'origine 
de  son  goût  pour  écrire,  et  l'une  des 
causes  qui ,  par  l'habitude  ,  en  aug- 
menta chez  elle  la  facilité.  De  retour 
chez  sa  mère  ,  elle  reprit  ses  pre- 
miers exercices,  fit  des  extraits  de 
ses  lectures  ,  étudia  les  principes  de 
physique  et  de  mathématiques.  E  le 
avait  rapporté  du  couvent .  des  dis- 
positions tendres  et  recueillies.  Les 
ouvrages  de  controverse  de  Bossuet 
la  mirent  sur  la  voie  de  raisonner  sa 
croyance;  ce  fut  son  premier  pas.  (1 
y  avait  loin  de  là  au  scepticisme  où 
elle  devait  arriver  quelques  années 
plus  tard,  après  avoir  été  successi- 
vement cartésienne  ,  janséniste  , 
stoïcienne  et  déiste.  .Sa  sensibilité, 
concentrée  jusqu'alors  ,  fut  mise  à  la 
plus  rude  épreuve  :  elle  eut  en  songe 
le  pressentiment  de  la  mort  de  sa 
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mère;  perte  qu'elle  eut  en  effet  à  dé- 
plorer, et  qui  fut  le  coup  le  plus  sen- 
sible qu'ait  jamais  éprouvé  son  cœur. 
On  ne  la  reulità  la  vie  qu'avec  peine: 
après  deux  mois  de  déchirements,  la 
lecture  de  la  Nouvelle  Héloise  vint 
fdirediversionàsa  douleur;  elle  avait 
alors  vingt-nn  ans.  Se  chargeant  de 
tous  les  détiils  du  ménage  de  son 
père  ,  elle  partagea  son  temps  entre 
les  soins  domestiques  ,1a  lecture,  et 
des  e'erits  sur  la  philosophie. EHelut 
les  orateurs  chrétiens, critiqua  Bour- 
daloue,et  fit  clle-mèmenn  prône.  Elle 
traita  aussi  une  question  proposée 
par  l'académie  de  Besançon.  Dans 
une  séance   publique  de  l'académie 
française,  alors  rendez-vous  de  la 
belle  compagnie  ,  elle  fut  frappée  de 
tous  les  contrastes  que  nos  mœurs  et 
nos  folies  ne  pouvaient  manquer  de 
produire.  Une  liaison,    fondée  sur 
l'estime,    prépaia  son  mariage  avec 
Roland  de  la  Platière,  qui,  d'abord, 
essuya   un  refus  de  la  part  du  gra- 
veur Phlipon.   Tan  lis  qu'il  faisait 
un  voyage  eu  Italie,   elle  se  reti- 
ra  au   couvent ,    et  sépara  bientôt 
ses  intérêts  de  ceux  de  son  père, 
dont  la  dissipation  détruisait  la  for- 
tune. Roland,  de  retour,  s'enflamma 
de  nouveau  ,  et ,  redoublant  ses  ins- 
tances ,   l'emporta  snr  plusieurs  ri- 
vaux, malgréune  grande  dispropor- 
tion d'âge.  «  Je  devins,  dit-elle  ,  la 
»  femme  d'un  véritable  homme  de 
»bicn,    qui  m'aima   toujours    da- 
»  vantage  à  mesure  qu'il  me  connut 
»  mieux:  mais  je  sentis  qu'il  mau- 
»  quait  de  parité  entre  nous  ;   que 
»  l'ascendant  d'un  caractère  domina- 
»  teur,  joint  à  celui  de  vingt  aimées 
»  de  plus  que  moi ,  rendait  de  trop 
»  l'une  de  ces  deux  supériorités.  Si 
»  nous  vivions  dans  la  solitude,  j'a- 
»  vais  des  beures  quelquefois  péni- 
»  blés  à  passer  ;  si  nous  allions  dans 
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»  le  monde,  j'y  étais  aimée  de  gens 
»  dont  je  m'apercevais  que  quel- 
»  ques-uns  pourraient  me  toucher. 
»  Je  me  plongeai  dans  le  travail 
»  de  mon  mari  :  autre  excès  qui 
»  eut  sou  inconvénient  ;  je  l'ha- 
»  bituai  à  ne  savoir  se  passer  de  moi 
»  pour  rien  au  monde,  ni  dans  un 
»  seul  instant.  »  La  première  année 
s'écoula  tout  entière  à  Paris  ,  où 
Roland  mettait  au  net  ses  manuscrits 
et  faisait  imprimer  la  desciiption  de 
quelques  arts.  Il  fitdesa  femme  son 
copiste  et  son  correcteur  d'épreuves, 
tache  qu'elle  remplit  exactement, 
quoique  peu  conciliable  avec  un  es- 
prit aussi  exercé  que  le  sien.  Un 
cours  d'histoire  naturelle  et  de  bo- 
tanique fut  une  laborieuse  récréa- 
tion de  ses  occupations  obligées  de 
secrétaire  et  de  ménagère;  car  la 
santédcRolandnes'accommodaitpas 
de  toutes  les  cuisines:  sa  femme  pre- 
nait soin  de  lui  préparer  elle-même 
les  aliments  qui  lui  convenaient. 
Amiens  étant  devenu  leur  résidence, 
elle  y  passa  quatre  années,  y  de- 
vint mère  et  nourrice  sans  quit- 
ter le  cabinet ,  si  ce  n'est  pour  des 
promenades  hors  de  la  ville,  où  elle 
fit  un  herbier  des  plantes  de  la  Pi- 
cardie. On  a  vu  ,  dans  l'article  pré- 
cédent ,  qu'elle  obtint ,  en  1 784  ,  la 
translation  de  son  mari  dans  la  gé- 
néralité de  Lyon,  où  elle  le  suivit. 
Elle  avait  déjà  fait  avec  lui  un  voyage 
eu  Angleterre  ;  en  1 787  ,  elle  en  fit 
un  en  Suisse.  Passant  par  Genève, 
elle  fut  scandalisée  de  ne  pas  y  trou- 
ver la  statue  de  J.  -  J.  Rousseau. 
Ce  fut  à  Lyon  que  la  révolution 
vint  la  surprendre  et  l'enflammer. 
Elle  et  son  mari  l'embrassèrent  avec 
la  même  ardeur;  ils  participèrent 
d'abord  à  la  rédaction  du  Courrier  de 
Lyon ,  dans  des  articles  en  faveur 
du  nouvel  ordre  de  choses.  Mme.Ro- 
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|ànd  y  donna  la  description  de  la 
fédération  lyonnaise  du  3o  mai  1 790, 
et  en  rendit  'es  détails  avec  tant  d'é- 
nergie et  de  talent  <{uc  ec  numéro  fut 
vendu  «à  plus  de  Go  mil  le  exemplaires. 
Son  incognito  la  faisait  jouir  mieux 
encore  du  triomphe  de  sa  plume. 
Croyant  voir, dans  larévolution,  l'ap- 
plication des  principes  dont  elle  s'é- 
tait nourrie  ;  elle  suivait,  avec  la  plus 
extrême  attention,  la  marche  des 
travaux  de  l'assemblée  nationale  : 
elle  étudiait,  avec  un  intérêt  dif- 
ficile à  décrire  ,  le  caractère  et 
les  talents  des  députés  les  plus 
remarquables.  Ayant  accompagne' 
Roland  à  Paris,  en  1791,  elle 
courut  aux  séances  de  rassemblée, 
et  à  celle  des  Jacobins,  où  elle  le 
fit  initier.  Quatre  fois  la  semaine , 
Brissot ,  Péthion,  Buzot  et  d'au- 
tres députes,  lie's  par  la  confor- 
mité des  doctrines  ,  venaient  pas- 
ser la  soirée  chez  elle  en  petit  co- 
mité. Lors  de  la  fuite  du  rui  et  de 
son  arrestation  à  Va  rennes  ,  M")C. 
Roland  se  mit  à  la  tète  d'un  projet 
de  journal  intitule  le  Républicain ,  et 
qui  n'eut  que  deux  numéros,  les  ten- 
tatives pour  établir  une  république 
ayant  alors  échoué.  Elle  suivait , 
avec  le  plus  vif  intérêt ,  les  séances 
des  Jacobins  ,  quand  on  y  agita  la 
question  de  la  déchéance  de  Louis 
XVI ,  se  montrant  républicaine  ar- 
dente et  s'emparent  de  toutes  les  fa- 
cultés de  son  mari  pour  le  diriger  à  son 
gré.  La  place  d'inspecteur  ayant  été 
supprimée  à  Lyon, elle  leramenadans 
Paris  ,  et  reuoua  ses  liaisons  révolu- 
tionnaires avec  plus  d'activité.  Nul 
doute  que  le  charme  qu'exerça  son 
esprit  sur  les  meneurs  de  la  révolu- 
tion ,  n'ait  contribué  à  faire  com- 
prendre Roland  dans  la  formation 
du  ministère  jacobin  ,  que  la  cour  , 
pour  sortir  d'embarras,  s'imposa 


ROL 

elle-même.  Ce  fut  alors  que  Mme. 
Roland  acquit  la  couviction  de  sa  . 
supériorité:  on  en  trouve  l'aveu  dans 
ses  Mémoires  où,  après  avoir  dit 
combien  elle  avait  été  frappée  de  la 
médiocrité  des  hommes  en  place , 
elle  ajoute  :  «  C'est  de  cette  époque 
»  que  j'ai  pris  de  l'assurance:  jusque- 
»  là  j'étais  modeste  comme  une  pen- 
»  sionnairc  de  couvent;  je  supposais 
»  toujours  que  les  gens  plus  décidés 
»  que  moi,  étaient  aussi  plus  habi- 
»  les.  »  S'efïorçant  d'accélérer  le  mou- 
vement  de  la  révolution  et  la  elmte 
du  trône  ,  elle  traça,  d'un  seul  trait, 
la  lettre  fameuse  que  Roland  fit  rc-- 
mettre  à  Louis  XVI,  à  l'occasion  du 
décret  contre  les  prêtres:  cette  lettre, 
où  le  ministre  d'un  roi  affectait  de 
parler  le  langage  d'un  républicain  et 
d'un  factieux ,  valut  à  Roland  sa 
première  disgrâce.  Dans  l'intervalle 
du  10  août,  Mmu.  Roland  se  lia  cn- 
coredavantage  avcclcs  coryphées  du 
parti  républicain  ,  entre  autres  avec 
Barbaroux,  qui  lui  révéla  le  plan  des 
fédérés  :  ce  plan  tendait  à  renverser 
la  cour,  et  à  nommer  une  Convention 
qui  donnerait  la  république.  Le  trône 
abattu  ,  et  son  mari  rappelé  an  mi- 
nistère ,  le  rôle  quJclle  joua  fut  plus 
considérable  ,  mais  plus  scabreux. 
Son  parti ,  qui  voulait  gouverner,  se 
trouva  bientôt  aux  prises  avec  les 
désorganisateurs  et  les  brigands  de 
Paris.  Le  saisissement  d'horreur 
qu'elle  éprouva  aux  journées  des  2 
et  3  septembre  (  1792  ) ,  porta  Ro- 
land à  dénoncer  à  l'assemblée  les 
fauteurs  des  massacres  des  prisons. 
C'en  fui  assez  pour  le  dépopulariser 
et  pour  signaler  sa  femme  comme 
gouvernant  le  ministère  de  l'inté- 
rieur. Lorsque  Roland,  élu  député 
de  la  Somme  à  la  Convention ,  fut 
prié  de  ne  point  abandonner  le  por- 
tefeuille ,  Danton  ,  l'un  des  chefs  du 
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parti  populaire,  s'écria  :  «  Si  l'on 
»  fait  une  invitation  à  Monsieur,  il 
»  en  faut  aussi  faire  une  à  Madame. 
»  Je  connais  toutes  les  vertus  du 
»  ministre  ;  mais  nous  avons  besoin 
»  d'hommes  qui  voient  autrement 
»  que  par  leurs  femmes.  »  Wme.  Ro- 
land ne  tenait  pas  précisément  de 
cercle  ;  mais  elle  recevait  à  dîner, 
deux  fois  la  semaine  ,  les  députes  et 
les  hommes  de  son  parti.  Ces  dî- 
ners, les  orateurs  populaires  les  tra- 
duisirent en  festins  somptueux,  où, 
nouvelle  Circé,  elle  corrompait  tous 
ceux  qui  avaient  le  malheur  de  s'y 
associer.  Mandée  à  la  barre ,  le  7 
décembre,  pour  répondre  à  une  dé- 
nonciation calomnieuse  ,  elle  força  , 
par  les  grâces  de  son  éloquence,  ses 
ennemis  à  se  taire  et  à  l'admirer,  On 
lui  accorda  les  honneurs  de  la  séance: 
mais  ce  fut  son  dernier  triomphe. 
Bientôt  son  courage  fut  mis  aux  plus 
rudes  épreuves;  chaque  jour  voyait 
éelorc  un  nouveau  danger  ,  chaque 
nuit  devait  être  la  dernière  de  sa  vie. 
Les  avis  les  plus  sinistres  lui  arri- 
vaient de  toutes  paris  ;  on  la  pressait 
de  coucher  hors  de  1  hôtel  du  minis- 
tère :  mais  tout  ce  qui  sentait  le  dé- 
couragement était  éloigné  de  son  ca- 
ractère. Convaincue  enfin  de  la  fai- 
blesse du  parti  modéré,  elle  porta 
Roland  à  résigner  le  portefeuille , 
sans  que  sa  retraite  pût  désarmer  ses 
ennemis.  Quand,  au  3i  mai,  le  dé- 
cret d'arrestation  fut  rendu  contre 
les  députés  de  sou  parti ,  elle  crut  la 
France  perdue,  et  favorisa  la  fuite 
de  Roland.  Elle  aurait  pu  le  suivre; 
mais  elle  resta  :  «  Le  soin  de  me 
«soustraire  à  l'injustice,  dit-elle, 
»  me  coûte  plus  que  de  la  subir.  » 
En  vain  la  section  de  Beaurepaire  la 
prit  sous  sa  protection:  elle  fut  jetée 
dans  les  cachots  de  l'Abbaye,  le  1er. 
juin   1793  ;  et  peu  de  temps  après 
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transférée  à  Sainte-Pélagie.  Voyons- 
la  aux  prises  avec  le  malheur: quelle 
dignité  elle  porta  dans  sa  prison  !  Ses 
amis  forment  un  plan  pour  son  éva- 
sion :  «  Non,  dit-elle,  je  réveillerais 
»  la  fureur  des  ennemis  de  mon  ma- 
»  ri;  je  resterai  ici,  telle  est  ma  ré- 
»  solution;  »  et  il  ne  fut  pas  possi- 
ble de  l'en  faire  changer.  Elle  prit, 
dans  sa  prison,  une  véritable  passion 
pour  Tacite  :  «  Je  ne  puis ,  disait- 
»  elle,  dormir  sans  avoir  lu  quelques 
»  morceaux  de  lui;  il  me  semble  que 
»  nous  voyons  de  même.  »  Elle  ne 
se  méprenait  point  sur  la  nature  du 
gouvernement  d'alors.  «  C'est,  di- 
»  sait-elle,  une  espèce  de  monstre, 
»  dont  l'action  et  les  formes  sont 
»  également  révoltantes  :  il  détruit 
»  tout  ce  qu'il  touche,  et  se  dévore 
»  lui-même!  »  Malheureusement  elle 
avait  contribué  à  l'élever  sur  les  dé- 
bris du  trône.  N'apercevant  que  dans 
les  efforts  de  ses  amis  qui  cherchaient 
à  soulever  les  provinces ,  l'espoir 
d'un  meilleur  avenir,  ses  regards  se 
tournaient  vers  le  Calvados.  Le  dé- 
puté des  Bouches -du -Rhône  Du- 
perret,  resté  à  la  Convention,  était 
6011  intermédiaire  :  il  recevait  pour 
elle  des  lettres  de  Barbaroux  et  de 
Buzot ,  alors  à  Caen,  et  par  elle  des 
remercîments  et  des  vœux  en  faveur 
de  proscrits.  Mais  Duperret  fut 
arrêté  ,  et  ses  papiers  saisis  :  sur 
la  correspondance  de  ce  député: 
on  fonda  une  accusation  contre 
madame  Roland.  Le  1e1'.  octobre, 
jour  de  l'exécution  de  Brissot  et 
des  députés  de  la  Gironde,  elle  fut 
transférée  à  la  Conciergerie,  placée 
dans  un  lieu  infect ,  et  couchée  sans 
draps  sur  un  lit  qu'un  prisonnier 
voulut  bien  lui  céder.  Elle  s'était 
procuré  de  l'opium  pour  rester  maî- 
tresse de  son  sort,  et  tromper  ses 
tyrans  ;  mais  clic  n'en  fit  point  usa- 
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ge.  L'idée  que  son  supplice  pour- 
rait encore  être  utile  à  sa  patrie, 
suffit  pour  lui  inspirer  le  courage 
d'en  supporter  les  apprêts.  Le  jour 
où  elle  fut  mandée  à  l'interrogatoire, 
on  la  vit  passer  avec  son  assurance 
ordinaire  ;  et ,  quand  elle  revint ,  ses 

?enx  étaient  humides  de  larmes.  On 
avait  traitée  avec  une  telle  dureté  , 
jusqu'à  lui  faire  des  questions  outr.i- 
gpantes  pour  son  honneur  ,  qu'elle 
n'avait  pu  y  tenir.  Son  avocat 
(  M.  Chauveau-Lagardc  )  vint  pour 
se  concerter  avec  elle.  M™8.  Roland 
l'écoute  d'un  air  tranquille,  discute 
de  sang-froid  les  moyens  proposés 
pour  sa  défense  ,  puis  toute  émue, 
tire  de  son  doigt  un  anneau,  et  le 
présente  à  son  avocat ,  en  lui  disant  : 
«  Ne  venez  pas  demain  au  tribunal  , 
»  ce  serait  vous  perdre  sans  me  sau- 
»  ver;  acceptez  ce  seul  gage  que  ma 
»  reconnaissancepuissevous  offrir.... 
»  Demain  je  n'existerai  plus  !  »  Elle 
parut  devant  le  tribunal  habillée  en 
blanc  et  avec  soin  ;  ses  longs  che- 
veux noirs  tombaient  jusqu'à  sa  cein- 
ture. Après  sa  condamnation  ,  elle 
passa  dans  le  guichet ,  avec  une  vi- 
tesse qui  tenait  de  la  joie  ,  indiquant, 
par  un  signe  démonstratif,  qu'elle 
était  condamnée  à  mort.  Placée  sur 
la  fatale  charrette,  avec  Lamarche, 
directeur  de  la  fabrication  des  assi- 
gnats,  qui  allait  partager  son  sort, 
mais  dont  le  courage  n'égalait  pas 
le  sien,  elle  parvint  à  lui  en  inspirer, 
avec  une  gaîlé  si  douce  et  si  vraie , 
qu'elle  fit  naître  le  rire  sur  ses  lèvres. 
Arrivée  sur  la  place  où  était  dressé 
l'échafaud,  elle  s'inclina  devant  la 
statue  de  la  Liberté,  et  prononça  ces 
paroles  :  0  Liberté,  que  de  crimes  on 
commet  en  ton  nom  !  Conservant  son 
air  calme  et  la  sérénité  de  ses  traits 
sur  l'échafaud  même,  elle  fut  déca- 
pitée le 8 novembre  1 793, à  l'âge  d'en- 
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viron  quarante  ans.  En  mourant,  elle 
n'eut  qu'un  regret  :  ce  fat  de  ne  pou- 
voir  transmettre  les  sentiments  nou- 
veaux et  extraordinaires  qu'elle  ve- 
nait d'éprouver,  dans  sa  route,  de- 
puis la  Conrieigerie  jusqu'à  la  place 
de  la  Révolution  ;  en  vain  demandâ- 
t-elle du  papier  et  une  plume;  tout 
lui  fut  refusé  :  elle  eût  éciit  au  pied 
de  l'échafaud  ,  comme  dans  son  ca- 


binet, 


sans   préoccupation  ,  et  avec 


une  raison  tranquille.  Voici  le  por- 
trait qu'a  laissé  de  celte  femme  ex- 
traordinaire un  écrivain  (Riouffe),  qui 
partagea  sa  captivité.  «  Mmc.  Roland 
»  avait  l'amc  républicaine  dans  un 
»  corps  pétri  de  grâces ,  et  façonné 
»  par  une  certaine  po  itesse  de  cour. 
»  Dans  sa  prison ,  elle  parlait  sou- 
»  vent  à  la  grille,  avec  la  liberté  et 
»  le  courage  d'un  grand  homme.  Ce 
»  langage  républicain  ,  sortant  de  la 
»  bouche  d'une  jolie  Française,  dont 
»  on  préparait  l'échafaud  ,  était  un 
»  miracle  de  la  révolution.  Les  dé- 
»  tenus  étaient  tous  attentifs  autour 
»  d'elle  ,  dans  une  espèce  d'admira- 
u  tiou  et  de  stupeur.  Sa  conversation 
»  était  sérieuse  sans  être  froide;  elle 
«s'exprimait  avec  une  pureté,  un 
»  nombre  et  une  prosodie  qui  fai- 
»  saientdeson  langage  une  espèce  de 
»  musique,  dont  l'oreille  n'était ja- 
»  mais  rassasiée  :  quand  elle  parlait 
»  de  ses  amis ,  elle  ne  leur  reprochait 
»  que  de  n'avoir  pas  pris  des  mesu- 
»  res  assez  fortes.  Quelquefois  aussi 
»  son  sexe  reprenait  le  dessus,  et  l'on 
»  voyait  qu'elle  avait  pleuré  au  sou- 
»  venir  de  sa  fille  ,  et  de  son  époux: 
»  ce  mélange  d'amollissement  natu- 
»  rel  et  de  force  la  rendait  plus  in- 
»  téressante.  »  Elle  avait  dit  que 
son  époux  ne  lui  survivrait  pas. 
En  effet ,  rien  de  plus  tendre  que  leur 
union ,  que  n'avait  jamais  troublé  le 
plus  léger  nuage.  L'ordre,  l'écono- 
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mie ,  k  prévoyance ,  dirigeaient  ses 
soins  domestiques.  Tout  aussi  ferme 
daus  ses  principes  que  son  mari,  elle 
avait  plus  de  cette  sorte  de  pénétration 
propre  à  son  sexe ,  et  dont  les  gens 
faux  ont  à  se  défier  davantage.  «  Sans 
»  moi,  dit-elle,  Roland  n'eût  pas  été 
»  moins  bon  administrateur  •- avec 
»  moi,  il  a  produit  plus  de  sensation, 
»  parce  que  je  mettais  dans  ses  écrits 
»  ce  mélange  de  force  et  de  douceur, 
»  d'autorité  de  la  raison  et  de  char- 
»  me  du  sentiment ,  qui  n'appartiens 
»  nent  peut-être  qu'à  une  femme  sen- 
»  sible ,  douée  d'une  tète  saine.  » 
Nul  doute  qu'elle  n'ait  ambitionné 
de  jouer  un  rôle  politique,  et  d'in- 
fluer sur  les  destinées  de  la  France  ; 
ou  peut  en  juger  par»  ces  mots  sortis 
de  sa  plume  :  «  Je  ne  vois,  dans  le 
»  monde  ,  de  rôle  qui  me  convienne 
»  que  celui  de  la  Providence.  »  Cet- 
te excessive  vanité ,  ou  plutôt  cet  ex- 
cès d'orgueil,  joint  à  sa  fausse  phi- 
losophie, et  son  exaltation  républi- 
caine, amenèrent  sa  perte:  mais  sans 
ces  travers  et  ces  passions,  elle  n'eût 
point  été  célèbre  j  elle  le  sentait  :«  Et 
»  moi  aussi,  s'écrie- 1- elle,  j'aurai 
»  quelque  existence  dans  la  généra- 
»  tion  future!  »  Ces  différents  traits 
achèvent  de  la  peindre.  Il  nous  res- 
te à  la  considérer  comme  écrivain. 
Les  vingt -cinq  premières  années  de 
sa  vie,  elle  avait,  non  pas  parcouru, 
mais  lu  avec  la  plus  profonde  mé- 
ditation, les  principaux  auteurs, an- 
ciens et  modernes;  elle  avait  fait  des 
extraits  de  la  plupart,  et  s'était  ap- 
proprié le  génie  de  nos  plus  fa- 
meux écrivains.  Son  esprit,  exercé 
sur  de  tels  modèles,  était  devenu  d'u- 
ne sagacité,  d'une  fécondité  si  gran- 
de ,  qu'il  devançait  toujours  sa  plu- 
me et  sa  parole.  Elle  écrivait  facile- 
ment et  même  avec  grâce  en  anglais, 
comme  en  italien.  Elle  possédait 
xxxvin. 
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quelques  sciences  exactes,  et  avait 
porté  très-loin  ses  connaissances  en 
botanique.  Ses  voyages  avaient  éten- 
du son  instruction  et  son  expérien- 
ce. A  dix-huit  ans ,  elle  pensait  avec 
maturité  et  profondeur  •  et  déjà  mê- 
me elle  avait  l'habitude  d'écrire.  On 
ne  dira  pas  que  la  vanité  conduisait 
alors  sa  plume;  car  jamais  un  seul 
de  ses  écrits  n'a  été  livré  à  l'impres- 
sion de  son  vivant.  Elle  avait  un  éloi- 
gnement  absolu  pour  toutes  les  pré- 
tentions au  bel-esprit  ,  visant  plutôtà 
être  une  femme  forte.  Nous  ne  par- 
lons point  ici  de  sa  participation  aux 
travaux  de  sou  mari.  Si  elle  lui  prêta 
sa  plume,  c'est ,  comme  elle  l'observe 
dans  ses  Mémoires ,  qu'elle  travail- 
lait avec  lui  comme  elle  y  mangeait, 
et  que  l'un  lui  semblait  aussi  naturel 
que  l'autre.  Elle  n'a  réellement  écrit 
pour  être  imprimés ,  que  ses  Me  moi- 
res,  qu'elle  composa  dans  sa  prison. 
Elle  les  rédigea  dans  l'espace  de  deux 
mois,  au  milieu  des  chagrins,  des 
inquiétudes  de  toute  espèce  ;  et  pour- 
tant le  manuscrit  renfermait  à  peine 
quelques  ratures.  On  y  trouve  parfois 
des  détails  superflus,  quelques  négli- 
gences de  rédaction;  mais  leur  mérite 
n'en  est  pas  moins  généralement  ap- 
précié. Son  style  est  énergique;  sa  dic- 
tion, toujours  attachante,  est  pleine  de 
chaleur  ,  lorsqu'elle  peint  les  événe- 
ments ou  les  passions  dont  elle  fut  le 
témoin ,  et  qui  l'entraînèi'ent  à  sa 
perte.  Les  portraits  qu'elle  trace  des 
révolutionnaires  de  son  temps,  sont 
d'un  coloris  vif  et  d'un  effet  pitto- 
resque :  elle  peint  souvent  d'un  seul 
trait.  On  y  voit  qu'elle  avait  un  pen- 
chant à  la  satire;  il  lui  attira  de 
nombreux  ennemis.  Son  talent  se  se- 
rait élevé  facilement  jusqu'à  l'his- 
toire. Elle  en  avait  le  sentiment;  et 
quelques  jours  avant  d'être  traînée 
au  supplice,  il  lui  échappa  de  dire 
3o 
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que  s'il  lui  eût  été  donné  de  vivre,  elle 
n'aurait  plus  eu  qu'une  tentation  , 
celle  d'écrire  les  annales  de  son  siè- 
cle, et  d'être  la  Macaulay  de  son 
pays.  Outre  ses  Mémoires  ,  nous 
avons  d'elle  son  Voyage  à  Souci,  qui 
renferme  des  détails  gracieux  et  lé- 
gers, et  la  relation  de  ses  deux  Voya- 
ges en  Angleterre  et  en  Suisse,  qui 
présente  un  bien  plus  grand  inté- 
rêt. Ses  Opuscules  ont  été  recueillis 
sous  le  titred'  (  Euvres  de  loisir  et  Ré- 
flexions diverses.  Elles  traitent  de  la 
mélancolie  de  l'ame,  de  la  morale  , 
de  la  religion,  de  l'amitié,  de  l'a- 
mour, de  la  vieillesse,  de  la  retraite, 
de  Socrate,  etc.;  on  y  trouve  aussi 
un  chapitre  intitulé  :  De  la  liberté. 
Elles  n'ont  pas  le  mérite  de  ses  au- 
tres productions;  mais  on  y  trouve 
toujours  la  même  teinte  de  philoso- 
phie et  les  mêmes  traits  de  sagacité. 
Le  tout  a  été  réuni  en  trois  volumes 
in-8°. ,  et  publié  ,  en  1800  ,  par  M. 
Champagneux,son  ami.  Ses  Mémoi- 
res avaient  déjà  été  publiés  ,  par  M. 
Bosc,  sous  le  titre  d'Appel  à  l'im- 
partiale postérité  {  1795,  iu  8°.  ) 
Ils  ont  eu,  depuis,  deux  autres  édi- 
tions ,  notamment  celle  qui  faitpartie 
de  la  Collection  des  Mémoires  de  la 
révolution  française.  B — p. 

ROL  ANDER\  Daniel),  natura- 
liste suédois ,  né  dans  la  province  de 
Sinoland,  fut,  à  l'université  d'Up- 
sal,  élève  de  Linné ,  et  se  chargea  de 
l'éducation  du  fils  de  ce  naturaliste 
célèbre.  11  rédigea;  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  plusieurs  Dis- 
sertations de  zoologie,  qui  ont  été  in- 
sérées dans  les  volumes  des  Mémoi- 
res de  l'académie  des  sciences  de 
Suède,  depuis  17 5o  jusqu'à  1755  : 
les  sujets  dont  il  s'y  occupe  ,  sont , 
Carabus  crepitans  ,  Vespa  cribra- 
ria,  Hemerobius  pulsalorius ,  Pha- 
lœna  pyralispinguinalis.  Linné  en  - 


ROL 

gageait  ses  disciples  à  se  répandre 
dans  les  diverses  parties  du  globe, 
afin  d'y  faire  des  découvertes  d'his- 
toire naturelle.  Dans  cette  intention, 
il   persuada  Rolander,  qui  n'avait 
d'ailleurs  aucune  ressource  chez  lui, 
d'accompagner  à  Surinam  le  colo- 
nel Dahlberg ,  qui  possédait  des  plan- 
tations dans  cette  colonie,  et  avec 
lequel  Linné  était  en  correspondan- 
ce. Rolander  s'embarqua  pour  Su- 
rinam, au  mois  d'octobre  1754,  et 
il  y  arriva  en  juin  1755.  Il  y  com- 
mença aussitôt  ses  observations  de 
zoologie  etde  botanique,  autour  de  la 
baie  de  Paramaribo ,  et  sur  les  riviè- 
res qui  débouchent  dans  celle  de  Su- 
rinam. Une  révolte  des  nègres  l'em- 
pêcha de  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays.  Après  avoir  herborisé  en- 
core dans  l'île  Saint-Eustache,  il  re- 
vint à  Stockholm,  en  octobre  17^6, 
avec  une  sanlé  fort  délabrée  par  l'ef- 
fet du  climat  et  d'un  mauvais  régi- 
me, rapportant  un  journal  riche  en 
observations,  et  un  herbier  considé- 
rable. Cependant ,  à  l'exception  du 
Mémoire  sur  les  plantes  vénéneuses 
du  genre  du  Doliocarpus  (Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Suède, 
année  1756),  il  n'en  publia  rien, 
et  ne  voulut  rien  communiquer  à 
son  ancien  maître.  Ce   fut  le  seul 
élève  dont  Linné  eut  sérieusement  à 
se  plaindre  ;   et  c'est   ausssi   celui 
qui  lui  fit  le  moins  d'honneur.  Ro- 
lander ayant  passé  en  Danemark, 
et   ayant   vendu   son  herbier  et  le 
manuscrit  de  son  voyage  aux  pro- 
fesseurs de  Copenhague ,    Rottbcell 
et  Kratzenstein  ,  revint  vivre  obs- 
curément dans    sa  patrie  ,    et  ter- 
mina sa   vie   dans    la   plus   grande 
indigence.  Le  professeur  d'histoire 
naturelle  Rottbœll    tira  ,  des  collec- 
tions de  Rolander,  des   renseigne- 
ments intéressants,  dont  il  fit  part  au 
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public  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, tels  que ,  Descriptionum  et  ico* 
num  rariores  et  pro  maximd  parte 
novas  plantas  illuslrantium ,  L.  i , 
Copenhague,  1773  ,  in-fol.,  où  il de- 
critplusieurscypéroïdesdeSuriuani; 
—  Observationes  ad  gênera  quce- 
dam  rariora  exolicarum  plantarum 
(  Mémoires  de  la  société  de  nié  leci- 
ne  de  Copenhague ,  tom.  11  ),  et  dans 
ses  Descriptiones  rariorum  plant a- 
rum ,necnon  materiœ  medicœ atque 
œcànomicœ  è  tend  Surinamensi 
fragmentum ,  Copenhague ,  1776, 
in-4°. ,  ouvrage  entièrement  extrait 
des  observations  de  Rolander.  Le  na- 
turaliste Vahl , qui  avait  acquis  lésina, 
nuscrits  et  livres  de  Rottbœll,  se  pro- 
posait de  publier  les  principales  ob- 
servations zoologiques  de  Rolander: 
après  sa  mort  toutes  ses  collections 
ayant  été  achetées  par  le  gouverne- 
ment, le  manuscrit  de  Rolander  pas- 
sa avec  celles-ci  au  jardin  de  botani- 
que à  Copenhague  ;  il  forme  a  volu- 
mes in  fol.,  sous  le  titre  de  Dia- 
rium  Surin amense.  Les  observa- 
tions du  voyageur  s'étendent  sur 
toutes  les  branches  d'histoire  natu- 
relle; et  il  est  le  premier  qui  ait 
bien  observé  divers  phénomènes 
de  la  zone  Torride.  Le  professeur 
J.  W.  Hornemann  a  donné  quel- 
ques extraits  de  cette  relation  dans 
la  Notice  sur  Rolander,  insérée  au 
Recueil  de  la  société  Scandinave , 
année  181 1 ,  cahier  2.  Cette  Notice, 
traduite  par  M.  Bruun  Neergaard,  a 
été  reproduite  en  abrégé,  dans  le 
tome  vi  des  Nouvelles  Annales  des 
voyages.  D — g. 

ROLANDINO,  historien  latin, 
naquitàPadoue  ,  en  1 200,  et  y  mou- 
rut le  2  février  1276.  Tl  avait  fait  ses 
études  à  Bologne  ,  qui,  à  cette  épo- 
que ,  était  regardée  comme  la  ville  la 
plus  savante  de  l'Italie.  Il  quitta  les 
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bancs  de  l'école  ,  pour  aller  occuper 
une  chaire  de  rhétorique  dans  sa 
ville  natale,  où  il  exerçait  en  même 
temps  la  profession  de  notaire,  qu'il 
tenait  de  son  père.  C'est  à  lui  aussi 
qu'il  dut  la  première  idée  et  les  pre- 
miers matériaux  d'un  ouvrage  qui  a 
valu  à  son  nom  d'être  inscrit  dans 
les  fastes  de  la  littérature  italienne.  Il 
l'a  enrichie  d'une  Histoire  intitulée  t 
De  factis  in  Marchia  Tamsana  , 
qui  embrasse  cette  funeste  période  ' 
dans  laquelle  les  Ezzelins  remplirent 
cette  province  de  tourments  et  de 
victimes.  L'auteur  a  pris  la  précau- 
tion de  marquer  son  nom  en  acrosti- 
che dans  les  pages  de  ce  volume.  En 
joignant  ensemble  les  premières  syl- 
labes de  chacun  des  douze  livres 
dans  lesquels  cette  histoire  est  par- 
tagée, on  y  trouve  ces  mots  :  Chro- 
nica  Rolandini  facta  Paduœ  (1). 
C'est  l'auteur  lui  même  qui  en  donne 
la  clef  à  la  (in  de  son  ouvrage.  Ces 
combinaisons  prouvent  à  présent 
plus  de  patience  que  d'esprit;  autre- 
fois on  y  voyait  le  contraire.  Vos- 
sius  ,  qui  fait  un  éloge  outré  de  cette 
chronique  (De  Hist.  latinis ,  liv.  m  , 
chap.  8),  est  forcé  d'avouer  que  le 
style  en  est  vicieux:  c'est  aussi  le  dé- 
faut de  ce  temps ,  où  la  langue  latine, 
tombée  en  décrépitude,  se  défendait 
faiblement  contre  les  empiétements 
de  la  langue  vulgaire.  L'Histoire  de 
Rolandino  contient  un  aperçu  géné- 
ral des  familles  puissantes  de  la  Mar- 
cheTrévisane,  et  de  précieux  rensei- 
gnements sur  les  Ezzelins,  les  mar- 
quis d'Esté,  et  les  Campo-Sampieri. 
On  y  trouve  le  récit  des  événements 
qui  s'y  sont  passés  depuis  l'année 
11 18  jusqu'à  1260.  Cette  Histoire, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Ve- 


(1)  [fous  Mmwsjucta  et  uou  data,  en  adoptant 
1  variante  <le  Mui-ntoi  i,  Voyez.  Iteruni  italic  scri/i. 
jiii.  Yin ,  yog.  i55, 
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nise ,  en  i636 ,  par  Félix  Osio  ,  dans 
un  recueil  de  chroniques  qu'il  avait 
rassemblées,  a  été  reproduite  par  Mu- 
ratoii ,  dans  le  tome  vin  de  sa  gran- 
de collection  des  Script,  rerum  Ita- 
licarum, après  avoir  e'te'coUationnée 
sur  des  manuscrits  très-estimes.  On 
a  prétendu  que  Faustus  de  Longiano 
l'avait  exploitée  en  plagiaire  pour  en 
composerune  Vitae  Gestadi Ezze- 
lino  III  de  Roman ,  qu'il  publia  en 
i543  (2)  ,  sous  le  nom  de  Pierre 
Gerardo  ,  qu'on  croyait  suppose. 
C'est  Vossius  (Art.  Gerardusac  l'ou- 
vrage qu'on  a  cite  plus  haut) ,  qui ,  le 
premier,  a  débite'  celte  erreur,  accré- 
ditée ensuite  par  INluratori  ,  qui  l'a 
répétée  sans  examen.  Fontanini  n'en 
juge  pas  mieux  que  les  autres  :  mais 
Apostolo  Zeno,  dans  ses  notes  à  la 
Biblioteca  Italiana  de  ce  dernier 
(tome  11,  pag.  253),  décharge  Faus- 
tus du  poids  de  cette  accusation  ;  il 
assure  avoir  compulsé  lui-même  le 
texte  de  cette  Vie  d'Ezzeliu  ,  qu'on 
voyait  à  la  bibliothèque  de  Marco 
Foscariui,  à  Venise,  dans  un  manus- 
crit in-fol.,  d'une  date  antérieure  à  la 
première  édition  de  Faustus.  Comme 
il  n'est  pas  possible  de  nier  que  l'au- 
teur de  ce  dernier  ouvrage  n'ait  pas, 
à  peu  d'exception  près  ,  copié  servi- 
lement la  Chronique  de  RolandinO  , 
on  doit  en  conclure  que  le  plagiat 
existe  ,  mais  qu'il  appartient  entiè- 
rement à  Gerardo  ,  et  non  pas  à 
Faustus  ,  comme  on  l'avait  soup- 
çonné. Tout  ce  qu'on  peut  reprocher 
à  ce  dernier,  c'est  d'avoir  ignoré 
l'existence  de  l'original  ;  mais  il  suffit 
de  faire  un  simple  rapprochement 
des  époques  auxquelles  les  deux  ou- 
vrages ont  paru  ,  pour  l'absoudre 
également  de  cette  nouvelle  inculpa- 


(2Ï  II  en  existe  deux  rciinpressimis  fuites  'i  Venise 
«11  i5i'i4  et  «55»,  in-8". 
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rion.  Un  certain  François  Grossi  de 
Vicence,  nous  a  donné  aussi  une 
Isturia  di  Ezzelino  III de  Roman, 
qu'il  prétendit  avoir  rédigée  d'après 
plusieurs  histoires  anciennes:  cepen- 
dant celte  prétendue  rédaction  n'est 
autre  choseque  la  copie  de  l'ouvrage 
de  Gerardo  ,  qu'il  a  suivi  mot  pour 
mot ,  sans  se  donner  la  peine  de  le 
nommer.  Nous  en  avons  sous  les  yeux 
une  édition  imprimée  à  Venise,  en 
1622  ,  chez  les  Imberti ,  in-8°.  Il 
est  possihlc  qu'il  en  existe  une  plus 
ancienne  :  ce  qui  nous  porte  à  le 
croire  ,  c'est  la  dédicace  placée  en 
tête  de  l'ouvrage,  qui  est  datée  de 
Vicence,  161  o.  A — g — s. 

ROLDAN  (Pierre),  sculpteur 
né  à  Séville,  en  1624,  fut  un  des 
plus  célébics  artistes  de  son  époque; 
et  Palomino  en  fait  de  grands  éloges. 
Il  voyagea  en  Italie,  et  résida  long- 
temps à  Rome,  où  il  obtint  plusieurs 
prix  à  l'académie  de  Saint- Luc. 
Il  revint  en  Espagne,  et  fit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  à  Séville  età  Ma- 
drid. Dans  la  première  de  ces  villes, 
on  compte  plus  de  trente  de  ses 
statues.  On  en  voit  quatre  à  la  façade 
de  la  Conception  ,et  une  autre  sur  le 
maître-  autel ,  qui  représente  Saint 
Jacques.  La  chapelle,  dite  des  Bis- 
caïens ,  et  la  Descente  de  Croix 
qu'on  y  admire,  dans  l'église  de 
Mont-Sion ,  passent  pour  deux  de 
ses  meilleurs  ouvrages.  On  regar- 
de, néanmoins,  comme  ses  chefs- 
d'œuvre,  l'Inhumation  de  /.  -  C. 
(  ou  Jésus-Christ  qui  va  être  dé- 
posé dans  le  tombeau),  qu'accom- 
pagnent Saint  Roch  et  Saint  George, 
groupe  que  l'on  voit  dans  l'église 
de  la  Charité;  et  son  Christ  cru- 
cifié ,  de  grandeur  naturelle  ,  dans 
l'église  de  Saint-Bernard.  Les  con- 
naisseurs placent  cet  ouvrage  au 
même  rang  que  le  fameux  Crucifix 
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que  l'on  voyait  à  Rome,  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Paul ,  temple  magni- 
fique qui  a  e'te'  dernièrement  con- 
sumé par  les  flammes.  Roldan  mou- 
rut à  Seville  en  1700.  —  Sa  fille, 
Louise  Roldan,  née  dans  la  mê- 
me ville,  eu  février  i654,  se  dis- 
tingua dans  le  même  art  :  elle  l'ut 
élèvedesonpère,l'aidad;j us  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  en  hérita  le  goût  et 
le  fini,  comme  elle  l'a  prouvé,  en- 
tr'autres  ,  par  un  groupe  qui  exis- 
te dans  l'église  de  Saint- Bernard, 
à  Séville,  et  qui  représente  la  Foi, 
ayant,  à  ses  côtés  saint  Michel,  saint 
Augustin  ,  saint  Thomas  et  saint 
Jean ,  évangéliste  ;  et  une  statue  de 
la  Vierge  éplorée  à  la  vue  de  son 
fils  crucifié.  Louise  acquit  une  si 
grande  réputation  ,  que  Philippe  IV 
l'appela  à  Madrid,  et  lui  assigna  une 
pension  de  Goo  ducals.  L'Escurial 
est  décoréde  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges :  elle  mourut  à  Madrid  ,  en  dé- 
cembre 1704.  B — s. 

^  ROLEWINCK(Werner), auteur 
d'un  Abrégé  d'histoire  universelle, 
naquit  eu  1 4^5  :  il  est  quelquefois 
surnommé  Laerius  ou  Larensis  , 
parce  qu'il  était  né  à  Lacr ,  dans 
i'évêché  de  Munster,  en  Westpha- 
lie.  On  n'a  pjint  de  renseignements 
sur  sa  famille  ,  ni  sur  son  éducation; 
mais  on  sait  qu'en  1 44?  >  âgé  de  22 
ans ,  il  se  fit  chartreux  à  Cologne  ,  et 
qu'il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  dans 
le  monastère  de  cet  ordre  qui  por- 
tait le  nom  de  Sainte  -  Barbe.  Vers 
ï4t)0,  il  avait  acquis  déjà  quelque 
réputation  par  ses  écrits.  Il  en  com- 
posa un  grand  nombre  jusqu'en 
i4o4  0l1  l^9$)  époque  où  il  fut 
visité,  dans  sa  cellule,  par  Tri- 
thème.  Nous  rapportons  ces  deux 
dates,  parce  queTrilhème  donne  la 
première,  dans  le  Traite  :  De  scriu- 
toribus  ecclesiaslicis ,  et  la  deuxiè- 
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me ,  dans  le  livre  :  De  viris  Germa- 
nice  illustribus,  en  appliquant  à  l'u- 
ne le  nombre  xu,  et  à  l'autre  le 
nombre  xm  d'indiction.  Le  second 
de  ces  récits  nous  paraît  mériter 
plus  de  confiance,  comme  beaucoup 
plus  détaillé.  Il  y  est  dit  que  Role- 
Avinck  avait  alors  soixante-dix  ans, 
et  qu'il  était  chartreux  depuis  qua- 
rante -  huit  ;  circonstances  qui  s'ac- 
cordent mieux  avec  la  date  de  i4y5 
qu'avec  i49».Rolewinckayant,dans 
cet  entretien ,  indiqué  tous  les  ou- 
vrages dont  il  était  l'auteur,  Trithè- 
me  en  a  recueilli  les  titres,  que  nous 
transcrirons  bientôt.  Le  chartreux 
vécut  sept  ans  encore  après  celte 
époque,  étant  mort  en  i5o2,  et  non 
eu  1/192,  comme  le  disent  plusieurs 
Dictionnaires  historiques.  On  vient 
de  voir  qu'il  vivait  en  i4q5;  et  la 
date  de  sa  mort,  i5o2,  est  donnée 
pai  Moro/.zo_, dans leThéâtrc  chrono- 
logique de  Tordre  des  Chartreux. 
Voilà  tout  ce  qu'on  raconte  de  sa 
vie  :  du  moins  on  n'ajoute  à  ce 
petit  nombre  de  faits  que  des  élo- 
ges de  sa  piété  ,  de  sa  science,  et 
de  la  persévérante  assiduité  de  ses 
travaux  littéraires.  La  liste  de  ses 
écrits  n'est  pas  très-facile  à  former, 
d'abord  parce  qu'elle  n'est  point  uni- 
forme, dans  les  deux  Notices  de  Tri- 
thème,  ensuite  parce  que  quelques 
autres  chartreux  du  nom  de  Wer- 
ner  ,  ont  aussi  composé  des  livres. 
L'un  d'eux  a  laissé  un  Traité  de 
l'Eucharistie,  imprimé  à  Cologne, 
eu  1 535.  Un  autre  est  l'auteur  des 
Enucleamenta  Biblica,  publiés  ,  en 
1 5 18 ,  à  Paris  :  on  conjecture  qu'il 
composait  ce  livre  vers  l'an  1400, 
et  qu'il  avait  été  victorin  avant  de  se 
faire  chartreux.  Nous  croyons  donc 
qu'il  convient  de  retrancher  ,  de  la 
liste  des  ouvragcsdeRolcwinck,des 
Commentaires  sur  la  Bible  et  unTrai 
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léDevenerabili  sacramento  Eucha- 
risties ,  qui  lui  sont  attribues  par  plu- 
sieurs bibliographes,  et  dont  Trithè- 
me  ne  l'ait  pas  mention.  Trithème 
n'a  pas  non  plus  connaissance  des 
le'geudes  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Jacques,  qu'on  dit  e'erites  par  Role- 
winck: mais,  ces  articles  écartés  ,  il 
en  reste  encore  environ  trente,  qui 
sont  expressément  indiqués  dans  le 
livre ,  De  viris  illuslribus  Qerma- 
niœ.  Si  le  Traité  De  scriptoribus 
ecclesiasticis 7  réduit  ce  catalogue  à 
Luit  articles  ,  c'est  en  ajoutant  ,  Et 
alia  complura,  et  en  certiGant  que 
Trithème  a  vu  ,  dans  la  cellule  du 
chartreux,  un  très  -  grand  nombre 
d'opuscules  ,  dont  il  a  oublié  les  ti- 
tres. Comment  se  souvient-il  parfai- 
tement de  tous  ces  titres,  lorsqu'il  ré- 
dige les  Notices  des  Allemands  illus- 
tres ?  Faut-il ,  pour  expliquer  cette 
contradiction,  au  moins  apparente, 
supposer  qu'il  a  fait  deux  visites  à 
Rolewinck ,  ou  que  de  nouveaux  ren- 
seignements  lui  ont  retracé  des  sou- 
venirs qui  s'étaient  presque  effacés? 
Quoiqu'il  en  soit,  plusieurs  de  ces 
productions  du  chartreux  de  Colo- 
gne sont  inédites;  et  même  il  n'est 
pas  sûr  qu'elles  se  soient  conservées 
en  manuscrit.  Fabricius  indique  com- 
me non  publiés,  des  Traités  ascéti- 
ques pour  les  éveques,  les  chanoines 
et  les  prêtres  séculiers;  un  Traité  de 
la  vraie  noblesse  et  de  son  origine; 
les  livres  intitulés  :  DeHospitalariis; 
De  valore  Miss  arum;  De  Kalenda- 
rioet  Martjrologio ;  De  excellentid 
Alberti  magni  ;  une  Vie  de  saint 
Paul,  en  sept  livres,  outre  quatorze 
sur  la  doctrine  de  cet  apôtre ,  et  une 
multitude  de  Lettres,  dont  plusieurs 
étaient  adressées  à  Trith'ème  :  lnfi- 
nitas penè  epistolas ,  dit  celui  -  ci, 
tàm  ad  me  quàm  ad  alios.  Nous  re- 
marquons ,  dans  la  liste  générale  des 
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OEuvres  de  Rolewinck,  bien  d'autres 
articles ,  dont  il  n'existe  non  plus,  à 
notre  connaissance,  aucune  édition. 
Tels  sont  ses  Traités  des  Saints  De- 
sirs  ,  des  Passions ,  des  Contrats ,  des 
Heures  canoniques ,  de  la  Contem- 
plation ,  des  Vertus  religieuses ,  de 
la  Direction  des  novices,  de  la  Fra- 
ternité, de  la  Correction  fraternelle, 
et  ceux  encore  qui  ont  pour  titres  : 
Si  (an  )Christus  in  cruce  pro  omni- 
bus oraverit  ? — De  regimineprinci- 
pum ,  ou  De  optimo  génère  guber- 
nandi  rempublicam  ; — De  regimine 
rusticorum; — De  dignitateetpotes- 
tate  sacerdotum  ;  —  De  securitate 
licentiœ  prœlatorum,et  uneEpîtreà 
un  abbé  qu'on  avait  forcé  de  prendre 
un  évêché.  Enfin  ,  de  tous  les  Ser- 
mons de  Rolewinck,  et  le  nombre 
en  était  considérable,  selon  Trithè- 
me, qui  les  divise  en  synodaux,  ca- 
pitulaires  et  populaires,  un  seul  a  été 
imprimé  ;  c'est  un  Panégyrique  de 
saint  Benoît  :  Sermo  longus  de  S. 
Benedicto ,  dudùm  impressus  ,  dit 
Trithème  ;  et  cependant  nous  n'en 
retrouvons,  dans  aucun  catalogue, 
l'indication  bibliographique.  Au  res- 
te, les  titres  que  nous  venons  de  re- 
cueillir, offrent  le  tableau  des  occu- 
pations littéraires  qui  ont  rempli  la 
vie  et  charmé  la  solitude  de  ce  char- 
treux. Ils  justifient  les  hommages 
rendus,  par  ses  contemporains,  à  ses 
études  laborieuses.  Quatre  seulement 
de  ses  ouvrages  subsistent  dans  nos 
bibliothèques ,  où ,  à  vrai  dire ,  ils  ne 
sont  pas  souvent  abordés  :  I.  Para- 
disus  conscientiœ ,  in-fol.,  Cologne, 
Ther-Hoernen,  1 47^-  L'auteur  n'est 
indiqué  que  par  sa  qualité  de  char- 
treux; mais  le  témoignage  de  Tri- 
thème suffit  pour  y  attacher  le  nom 
de  Werner  Rolewinck.  U.Quœs- 
tiones  theologicœ  duodecim.  Cet 
article ,  qui  se  réunit  au  précédent , 
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est   sorti  des  mêmes  presses  ,   eu 
1475,  et  non  1457,  fausse  date,  que 
Mansi  a  maintenue,  dans  la  Biblio 
thèque  latine  du    moyen  âge  ,   de 
Fabricius.   III.    De   laude    West- 
phalice  ,  sive  de  moribus  et  situ  an- 
tiquorum   Saxonum  libri  m.    La 
première  édition  est  in-4°.  et  sans 
date  ;  elle  a  été  publiée ,  avant  1 5oo, 
par  l'auteur  même ,    et    probable- 
ment à  Cologue ,  où  parut  la  secon- 
de ,  en  1 5 1 4  ,  par  les  soins  d'Ortwi- 
nus  Gralius  ou  Gracs  (  V.  Gratius  , 
XVIII ,  338  ).  Cet  ouvrage  à  été 
réimprimé  à  Cologne,  en  1602  et 
en  163g,   in -8°.  ;  et  Leibnitz  l'a 
fait  entrer,  en  1710,  dans  le  tome 
III  de  la  Collection  des  Scriptores 
Brunswicensia  illustrantes.  A  celte 
occasion,  Leibnitz  a  donné  une  No- 
tice des  travaux  de  Rolewinck;  et 
il  a  relevé  une   erreur  de  Gér.   J. 
Vossius ,  qui  avait  cru  qu'il  s'agissait 
des  Grisons,  au  lieu  des  Saxons, 
dans  ce  Traité  historique  sur  la  West- 
phalie.  IV.  Fasciculus  temporum. 
C'est  le  plus  fameux  des  livres  de 
Rolewinck  :  les  éditions  en  sont  très- 
nombreuses.  La  première  est  celle  de 
Cologne  ,  chez  Thcr  -  Hocrncn  ,  en 
147 4;  cependant  il  en  parut  une  se- 
conde, vers  la  même  année,  chez 
un  autre  imprimeur  de  cette  ville; 
et  Laire  la  donne  pour  originale.  On 
en  compte  plus  de  vingt- cinq  au- 
tres, antérieures  à  l'an  i5oi.  David 
Clément ,  qui  en  a  décrit  plusieurs 
(  Bibl.  cur. ,  vin  ,  25o  -  260  ) ,  est 
loin  de  les  avoir  connues  toutes.  L'u- 
ne des  plus  rares  est  celle  de  Séville, 
en  1480.  Elles  sont  toutes  in -fol. 
Le  texte  latin  de  ce  livre  n'a  été  im- 
primé en  France  qu'au  seizième  siè- 
cle :  mais  Jean  Petit  en  a  donné  trois 
éditions  in  -  4°.  >  en  1 5 1 2  ,  i5 18  et 
i5u<j.  Pistorius  a  inséré  le  Fasci- 
culus temporum  dans  sa  Collection 
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des  historiens  d'Allemagne,  qui ,  pu- 
bliée ,  pour  la  première  fois ,  en 
1  583 ,  a  reparu  en  1 6 1 3 ,  et  par  les 
soins  de  Struve  ,  en  17-26.  Nous  ne 
croyons  pas  que ,  depuis  cette  derniè- 
re date  ,  on  ait  réimprimé  l'ouvrage 
de  Rolewinck.  Il  a  été  traduit  en 
flamand  ,  Utrecht ,  1 480 ,  in-fol.  ;  en 
allemand,  Bâlc ,  1 480 ,  et  Augsbonrg, 
i5'i4>  même  format,  et  en  français, 
par  Pierre  Farget,  dont  la  version 
est  intitulée  :  le  Fardelet  des  temps. 
On  cite  ordinairement  comme  pre- 
mière édition  de  ce  Fasciculus  fran- 
çais ,  celle  de  Lyon ,  1 490  ,  ou  celle 
de  Genève ,  i  4g5  ;  mais  il  en  existe   . 
une  plus  ancienne,  dont  un  exem- 
plaire se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  :  elle  est  de  Lyon, 
et  datée  de  1  483  ,  l'an  12.  du  règne^ 
de  Loys  XI;  jusqu'ici  elle  n'a  été 
indiquée  nulle  part.  La  même  Tra- 
duction s'est  reproduite  à  Paris  , 
toujours  in  fol. ,  en  i5o5  et  i5i3, 
sous  le  titre  de  Fleurs  des  temps  pas- 
sés: mais,  depuis  i53a  ,  on  a  cessé, 
presque  partout ,  d'étudier  l'histoire 
universelle  dans  l'ouvrage  de  Role- 
winck. Sa  Chronique  a  été  remplacée 
par  celle  de  Jean  Carion  ou  deMé- 
lanchthon  (  V.  Carion,  VII,  i38, 
139),  et  par  celle  de  Sleidan.  Il  ne 
s'ensuit  pas  que  le  Fasciculus  tem- 
porum  ne   mérite  aujourd'hui  au- 
cune attention  :  car  il  faut  songer 
que,  de  1 474  a  ^32,  *'   a   serTi 
de  manuel   historique  à  une  multi- 
tude de  lecteurs.  Peu  de  livres  élé- 
mentaires ont  obtenu  autant  de  vo- 
gue; et  il  n'en  est  point  qui  puisso 
mieux  nous   apprendre  quel   était, 
durant  ces  cinquante  huit  ans,  l'é- 
tat  des  connaissances  ou  des   no- 
tions d'histoire  et  de  chronologie, 
en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  France.  Les  progrès  de  cette  étu- 
de n'étaient  assurément  pas  coosi- 
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dérables.  Rolewinck  avait  pris  pour 
modèle  Marianus  Scotus  ;  et  il  n'é- 
tait ni  plus  savant  ni  moins  crédule 
que  ce  chroniqueur  du  onzième  siè- 
cle. La  partie  antérieure  à  l'ère  vul- 
gaire est  comprise  en  cinquante  pa- 
■ges  ,  et  n'est  guère  puisée  que  dans 
les  chronographes  ecclésiastiques, 
même  dans  le  seul  Marianus  ,  sans 
recours  aux  historiens  de  l'antiquité. 
A  l'égard  des  âges  suivants  ,  Role- 
winck abrège  les  chroniques  et  les 
légendes,  et  en  extrait  de  préférence 
les  faits  qui  sont  le  moins  attestés. 
C'est  ainsi  que,  sous  l'année  1084, 
il  ne  manque  pas  de  rapporter  l'ap- 
parition miraculeuse  d'un  chanoine 
de  Paris,  mort  depuis  quelque  temps, 
et  d'assurer  que  ce  prodige ,  horribile 
miraculum ,  fut  l'occasion  de  plu- 
sieurs conversions  (  Voyez  Bruno, 
VI,  1x5).  Toutefois,  à  partir  de 
l'an  iuoo,  les  principaux  faits  de 
l'histoire  Germanique  sont  assez 
biens  retracés ,  dans  le  Fasciculus  , 
qui ,  relativement  à  cette  matière ,  ne 
serait  pas  toujours  inutile  à  consulter. 
L'auteur  s'était  d'abord  arrêté  à 
l'année  1 47  *  •  H  a>  depuis,  ajouté 
à  son  livre  quelques  pages  ,  qui 
l'ont  fait  aboutir  à  \  4&4-  Mais  Ca- 
simir Oudin  se  trompe ,  lorsqu'il 
cite ,  en  preuve  de  la  première  de  ces 
additious,  le  volume  imprimé  à  Lu- 
beck,en  1 47^,  sous  le  titre  de  Chro^ 
nicon  chronicorum ,  ou  Eudimen- 
tum  novitiorum ,  en  confondant  cet 
ouvrage  avec  le  Fasciculus  ,  qui  en 
est  tout-à-fait  distinct,  et  qui  a  bien 
moins  d'étendue.  (  F  oyez  Bro- 
card ,  V,  1  ).  L'Abrégé  historique 
de  Rolewinck  a  été  continué ,  de 
1484  à  i5 1 4  ?  Par  Jean  Linturius, 
et  n'en  est  pas  devenu  plus  précieux. 
Vossius  dit  que  Linturius  était  curé 
de  Ho(T,  dans  la  Basse- Autriche ,  et 
qu'on  s'en  aperçoit  au  soin  particu- 
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lier  qu'il  prend  de  rassembler  tous 
les  détails  relatifs  à  ce  pays  ,  durant 
les  trente  années  dont  il  a  esquissé 
l'histoire  chronologique.  D — n — u. 
ROLFINCK  (  Guerner),  médecin, 
né  à  Hambourg,  en  1  5qq ,  fut  profes- 
seur à  léna,  et  y  mourut  leômai  1673. 
C'était  un  homme  érudit,  et  qui  avait 
augmenté  ses  connaissances  par  ses 
voyages  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Europe:  il  s'était  livré  particuliè- 
rement à  l'étude  des  langues  orienta»- 
les.  Appelé  à  l'université  de  léna,  il 
y  occupa  la  première  chaire  de  chi- 
mie fondée  en  Allemagne,  détermina 
la  construction  d'un  amphithéâtre 
d'anatomie  ,  et  l'établissement  d'un 
jardin  de  botanique,  dont  il  fut  le 
premier  professeur  ,  en  i63 1  ;  ce  qui 
le  conduisit  à  s'occuper  plus  spécia- 
lement de  botanique  :  de  là  deux  ou- 
vrages qu'il  publia  ;  mais  ,  suivant 
l'usage  de  ce  temps  ,  il  en  puisa  les 
matériaux-  plutôt  dans  les  auteurs 
précédents,  que  dans  l'observation 
de  la  nature.  Dans  le  premier  sous 
ce  titre  ,  De  purgantilus  vege- 
tabiîibus  secliunibus  xv  absoîuta) 
in-4°. ,  1667  et  ^4  ,  il  fait  passer  en 
revue  tout  ce  que  les  Grecs  et  les 
Arabes  ont  dit  sur  ce  sujet  ;  il  ne 
manque  pas  de  citer  leur  texte  dans 
leurpropre  langue,  et  il  ajoute  peu 
de  chose  du  sien.  Dans  le  second,  De 
vegetabilibus  planlis,  sujjructibus  et 
arboribus  in  génère,  L.  1 1  ,  Iena, 
1670,  in-4°.,  le  premier  livre  n'est 
qu'un  éloge  souvent  pompeux  de  la 
botanique,  qu'il  cherche  cependant 
quelquefois  à  égayer  ;  au  fond  ,  c'est 
le  discours  qu'il  fit  pour  l'ouver- 
ture du  renouvellement  de  ce  jar- 
din ;  et  c'était  dans  un  moment  où  la 
ville  était  menacée  d'une  invasion  : 
car  il  dit  qu'en  s'occupant  d'une 
science  paisible  ,  il  pourrait  avoir 
le  sort  d'Archimcde.  Au  deuxième 
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livre  ,  il  expose  des  principes  de  bo- 
tanique, plussouventappuyés  sur  des 
raisonnements  subtils  ,  comme,  par 
exemple,  sur  l'ame  végétative  ,  que 
sur  la  pratique.  Cependant ,  il  s'y 
trouve  quelques  chapitres  plus  soli- 
des ;  c'est  lorsqu'il  fait  la  descrip- 
tion des  parties  extérieures  des  plan- 
tes :  mais  on  reconnaît  bientôt  qu'il 
les  a  empruntés  à  Jungius.  Ce  qui 
luiapparticnt  plus  positivement,  c'est 
une  histoire  abrégée  des  différents 
jardins  de  botanique  fondés  en  Eu- 
rope; et  on  s'aperçoit  qu'il  en  avait 
visité  le  plus  grand  nombre  ,  surtout 
ceux  d'Italie  :  il  donne  ,  sur  leurs 
professeurs  ,  des  Notices  qu'on  ne 
trouverait  pas  ailleurs.  Il  indique 
aussi  les  moyens  de  reconnaître  les 
propriétés  des  plantes  :  il  parle  des 
signatures  ,  et  il  rapporte  avec  assez 
de  bonne-foi  les  arguments  pour  et 
contre;  cependant  il  parait  disposé 
à  reconnaître  leur  existence  :  il  ex- 
pose les  moyens  décomposer  les  her- 
biers ;  il  cite,  à  cette  occasion,  le  sien 
qui  était  en  dix  volumes,  grand  in- 
folio ;  et  Schellhammcr  ,  un  de  ses 
successeurs,  en  a  parlé  avec  éloge.  En 
toute  occasion  ,  il  laisse  percer  son 
goût  pour  l'érudition; surtout  il  aime 
à  faire  parade  de  sa  connaissance 
de  l'arabe  :  il  est  certain  que  Rol- 
finck  n'a  fait  faire  aucun  progrès  à 
la  botanique  :  cependant  il  peut  être 
consulté  avantageusement  dans  plu- 
sieurs occasions ,  pour  l'histoire  de 
la  science  ;  et  son  style  peut  en  faire 
supporter  la  lecture  à  ceux  qui  ne 
sont  point  effrayés  de  la  bigarrure 
des  textes.  Ses  autres  ouvrages  (  Dis- 
sertations anatomicœ,  Nuremberg, 
1 65(3 ,  in-4°.  —  Chimia in  artis  for- 
mant redacta,  Iéna',  1661,  in- 4°. > 
etc.,)  sont  peu  consultés  aujourd'hui. 
On  lui  a  cependant  attribué  quelques 
découvertes  anatomiques.     D-v-s. 
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ROLIN  (Nicolas)  (i),  chance- 
lier de  Bourgogne  ,  né  dans  le  qua- 
torzième siècle,  à  Autun,  était  origi- 
naire de  Poligni  (  V.  les  Mémoires 
sur  cette  ville ,  par  Chevalier  ).  On  le 
voit  figurer  dès  i4o7,danslesassem- 
bléesdu  parlement.  11  fut  créémaître 
des  requêtes  en  1 4 19  ,  et  chargé  par 
le  duc  Philippe  le  Bon ,  de  poursuivre 
la  punition  des  meurtriers  de  Jean 
Sans-Peur  (  V.  ce  nom ,  XXI ,  466  ). 
Le  zèle  que  Rolin  montra  dans  cette 
circonstance  mémorable  ,  lui  mérita 
toute  la  faveur  de  Philippe,  qui  le  fit 
chevalier,  et ,  en  1 422,  lui  confia  les 
sceaux  de  Bourgogne.  Le  chancelier 
n'oublia  point  qu'il  devait  sou  éléva- 
tion à  ses  talents  et  à  la  culture  des 
lettres  :  il  en  devint  le  protecteur  , 
et  prit  toutes  les  mesures  pour  l'éta- 
blissement de  l'université  à  Dole.  Il 
avait  une  érudition  peu  commune 
pour  le  temps  ,  et  y  joignait  de  l'élo- 
quence et  de  la  fermeté.  Luttant 
contre  les  entreprises  des  grands 
vassaux  ,  il  se  rendit  odieux  à  la  no- 
blesse; mais  il  n'en  poursuivit  pas 
moins  ,  avec  courage  ,  l'exécution 
de  ses  projets.  Jean  de  Gransou , 
d'une  des  premières  familles  de  Bour- 
gogne, ayant  donné  le  signal  de  la 
révolte  ,  il  le  fit  arrêter  ;  et ,  malgré 
les  instances  de  ses  parents ,  et  du 
comte  de  Charolais  lui  même,  Jean 
de  Gransou  ,  convaincu  d'avoir  pris 
les  armes  contre  son  souverain  ,  fut 
exécuté  à  mort  (2).  Rolin  eut  part 
à  tous  les  traités  de  son  temps  ,  ainsi 
qu'à  la  rédaction  de  la  coutume  de 
Bourgogne.  Il  se  maintint ,  pendant 


tait  sou  uoia  ,  <[u  on  trou- 
dans  lis  historiens  con- 
Nohiliniie  du  comti  de 


(O.C'est  ainsi  qu'A  e'eri 

ve  de  différentes  uumitroi 
tcuinoiuiiis.  Vuv.  Dunod, 
Boulogne,  p.  »«4. 

(2)  Par  égard  puur  sa  famille,  Jeau  de  Gransou 
fut  étouffe  entre  deiu  matelas ,  dans  sa  urisuu  de 
Puligui  ,  et  enterre  dans  l'église  des  Dominicains  de 
.elle  ville  (  Histoire  de  Buur^gne ,  par  D.  l'Iau- 
ulicï  ,   IV,  a8b'  ).  Cet  événement  est  de  l'année  i455. 
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quarante  ans dauslaplushaute  faveur, 
et  mourut ,  le  28  janvier  1 46 1  ,  dans 
la  ville  d'Autun ,  où  il  fut  inhume'. 
S'il  avait  amassé  de  grandes  riches- 
ses ,  il  sut  en  faire  un  noble  usage. 
En  1 443  ,  il  établit ,  à  Beaune  ,  un 
hôpital  pour  les  pauvres  malades , 
et  pourvut   à   leurs  besoins  (  Voy. 
YHist.  de  Beaune ,  par  l'abbé  Gan- 
dclot  ).    Autun  lui  dut  la  fondation 
de  sa  collégiale,  et  il  dota  celle  de 
Poligni.  «  Rolin  fut  un  digne  exem- 
plaire et  archétype  de  tout  savoir  , 
piété  et  honneur,  dont  il  fit  miracu- 
leuses preuves  es  affaires  du  bon  duc 
Philippe  ,  qui  de  tout  en  tout  se  re- 
posoit  sur  la  sagesse  ,  savoir  et  con- 
duite de  ce  prudent  chancelier  (Pa- 
radin  ,  Annales  de  Bourgogne ,  p. 
855).  »  Pierre  Palliot  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Vie  du  chancelier  Rolin, 
dont  il  existait  des  copies  dans  les 
bibliothèques  du  président  Bouhier, 
et  de  Fontette.  —  Jean  Rolin  ,  car- 
dinal,  l'un  des  Gis  du  chancelier, 
avait  hérité  de  ses  talents  et  de  sa 
bienfaisance.  Reçu  docteur  en  droit 
canon,  il  devint  successivement  pro- 
to-notaire ,  et  conseiller  du  duc  de 
Bourgogne.    Le  dauphin   (  depuis  , 
Louis  X 1  )  le  choisit  pour  son  confes- 
seur. Il  parvint,  en  1 43 1  ,  à  l'évê- 
chéde  Challon,  d'où  il  fut  transféré, 
en  1 436  ,  sur  le  siège  d'Autun.  Il  re- 
bâtit la  cathédrale  ,  détruite  parmi 
incendie,  et  la  pourvut  de  tous  les 
objets   nécessaires  à    la   dignité  du 
culte.  Sur  la  présentation  du  duc  de 
Bourgogne ,  le  pape  Nicolas  V   le 
créa  cardinal  ,  en  1 449-  Apiès  avoir 
gouverné  son  diocèse  avec  sagesse, 
pendant  près  d'un  demi -siècle,  ce 
prélat  mourut  à  Auxcrre,  le  'i3  juin 
i4B3.  Ses  restes  furent  transportés 
avec  pompe  dans  la  ville   épisco- 
pale,  et  placés  dans  la  chapelle  de 
sa  famille  Le  cardinal  Roliu  fit  di- 
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verses  fondations  pieuses  aux  églises 
de  Poligni.  '     W— s. 

ROLLAND  d'ERCEVILLE  (Bar- 
thÉlemi-Gabriel  ),   président  au 
parlement  de  Paris ,  né  en  1  *j34 ,  dé- 
buta fort  jeune,  comme  écrivain,  par 
les  Lettres  d'un  magistrat  à  Moré- 
nas  (1),  1754,  in- 12.  Deux  de  ces 
Lettres  sont  relatives  aux  procédu- 
res des  parlements  :  mais   l'auteur 
les    désavoua  ,    parce   qu'on  avait 
fait  quelques  changements  à  son  ma- 
nuscrit. Deux  ans  après ,  il  puhlia 
une  Lettre  à  l'abbé  Velly,  sur  les 
tomes  m  et  iv  de  son  Histoire  de 
France;  elle  est  aussi  en  faveur  de 
l'autorité  des  parlements.   Rolland 
entra  de  bonne  heure  au  parlement, 
et  s'y  signala  par  un  zèle  fort  ardent 
pour  la  destruction  des  Jésuites.  Il 
fut  chargé  de  plusieurs  rapports , 
ainsi  que  de  la  formation  et  de  l'ad- 
ministration de  plusieurs  collèges; 
et  il  se  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment  pour  remplacer   les  Jésuites 
par  des  maîtres  imbus  d'un  autre  es- 
prit. On  trouve  quelques  Rapportsdc 
lui  dans  le  Recueil  publié  par  Simon, 
en  176.2  et  années  suivantes;  il  yen 
a  un  sur  les  Jésuites  vivant  dans  le 
monde  en  habit  séculier,  un  sur  la 
réunion  des  petits  collèges  à  Louis- 
le-Grand,  et  un  sur  divers  collèges 
de  province.  On  sait  que  les  parle- 
ments s'emparèrent  pour  la  premiè- 
re fois,  à  cette  époque,  de  la  direc- 
tion de  l'instruction  publique  :  le  pré- 
sident Rolland  (car  il  était  devenu 
président  de  la  chambre   des  en- 
quêtes )  était  un  des  commissaires 
chargés  de  ces  nouvelles  fonctions; 
et  il  avait  une  inspection  assez  éten- 
due en  province.  Nous  ne  dissimu- 
lerons pas  que  son  administration 


fi)  11  ne  faut  pas  confondre  cet  écrit  avec  le 
Te»  il'Kusèbe  Philalelhe  à  Morénas ,  i;53 
\ul  iu-i2  ;  celles-ci  sont  de  0.  Clément. 
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donna  lieu  à  des  plaintes  assez  vi- 
ves, et  qu'on  l'accusa  de  précipita- 
tion  et  de    partialité.    En    1770  , 
il  publia  un  Plan  d'études ,    1 00 
pages   in-40.,  dans  lequel,   au  mi- 
lieu de  quelques    vues  utiles  ,  il  se 
trouve  des  choses  singulières  et  peu 
judicieuses.  L'e'crit  qui  fit  le  plus  de 
bruit  à  cette  époque ,  est  le  Compte 
rendu  des  papiers  trouvés  chez  les 
Jésuites  ;  le  rapport  en  fut  fait,  par 
le  président  Rolland,  le  27  février 
1768, mais  ne  fut  publiéqu'en  1770. 
Ce  Rapport,  de  1  18  pag.  in-40.,  est 
divisé  en  deux  parties  ;  la  première, 
sur  les   interrogatoires  de  quelques 
Jansénistes  ,   devant   M.    d'Argen- 
son,  au  commencement  du  siècle  ;  la 
deuxième  ,  sur  l'Histoire  de  l'abbé 
Blache.  On  pourrait  demander  d'a- 
bord à  quoi  bon  le  parlement  s'occu- 
pait de   ces  vieilles  affaires  :  mais 
c'était  un  moyen  de  rendre  les  Jésui- 
tes odieux;  et  après  les  avoir  pros- 
crits, il  fallait  encore  les  flétrir.  Tout 
le  compte  rendu  par  le  président  Rol- 
land tend  à  ce  but:  il  entre  dans  les 
détails  les  plus  minutieux,  détails  que 
l'esprit  de  parti  seul  pouvait  faire 
supporter.  Il  met  surtout  une  extrê- 
me importance  à  l'histoire  de  l'abbé 
Blache,  espèce  de  fou,  qui  voyait 
partoutdes conspirations,  ctquiétait 
mort,  en  17  i4, à  la  Bastille, où  l'on 
avait  cru  devoir  l'enfermer.  Le  rap- 
porteur paraît  adopter  de  confiance 
toutes  les  extravagances  de  ce  cer- 
veau malade ,  et  cite ,  comme  des  au- 
torités, les  rêveries  de  Blache.  Le  pré- 
sident Rolland  partagea  la  disgrâce 
de  son  corps ,  en  1 77  1 ,  et  reprit  ses 
fonctions  au  commencement  du  rè- 
gne   suivant.   Un   procès   singulier 
qu'il  eut  à  soutenir,  fit  quelque  bruit. 
Le  4  octobre  1778,  mourut  M.  Rouil- 
lé des  Filletières,  oncle  du  prési- 
dent Rolland  :  il  était  dépositaire 
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des  fonds  appelés  vulgairement 
Boîte  à  Perrette ,  et  destinés  à  sou- 
tenir les  partisans  de  l'appel  :  par 
son  testament,  il  transmit  ces  fonds 
à  d'autres  personnes  zélées  pour  la 
même  cause.  Le  président  Rolland 
attaqua  le  testament,  et  publia,  sur 
cette  affaire ,  un  Mémoire  curieux  , 
imprimé  en  1 78 1 ,  in-4°.  ;  il  préten- 
dait qu'il  y  avait  fidéicommis,  et  de- 
mandait qu'on  séparât  du  moins  le 
patrimoine  de  M.  des  Filletières,  des 
fonds  reçus  successivement  par  lui 
pour  le  soutien  de  son  parti.  Enfin 
il  disait ,  dans  une  Lettre  du  8  octo- 
bre 1778,  jointe  aux  pièces  du  pro- 
cès ,  que  le  testament  lui  faisait  tort 
de  deux  cent  mille  livres;  que  V af- 
faire seule  des  Jésuites  et  des  collè- 
ges lui  coûtait  de  son  argent  plus  de 
six  cent  mille  livres ,  et  qu'en  vérité 
les  travaux  qu'il  avait  faits  surtout 
relativement  aux  Jésuites,  qui  n  au- 
raient pas  été  éteints  s'il  n'eut  con- 
sacré à  cette  œuvre  son  temps,  sa 
santé  et  son  argent,  ne  devaient 
pas  lui  attirer  une  exhérédation  de 
son  oncle.  Malgré  ces  raisons,  le 
président  perdit  son  procès  (2).  On 
a  encore  de  lui  une  Dissertation  sur 
la  question  si  les  inscriptions  doi- 
vent être  rédigées  en  français  ou  en 
latin,  1782,  in -8°.;  des  Recher- 
ches sur  les  prérogatives  des  dames 
chez  les  Gaulois  ,  1787,  in-12  (3); 
et  de  nouvelles  éditions  de  son  Plan 

{1)  Voyez,  pour  plus  de  détail ,  les  Mélanges  de 
philosophie  ,  d'histoire,  de  morale  et  de  littérature  ; 
dedéc.  1809  (na.  83  ,  tan.  VII,  p.  5o4,  notl.J 

(3)  Recherches  sur  les  prérogatives  det  dames 
chez  le*  Gaulois  ,  sur  Us  cours  d'amour,  ainsi  que 
sur  les  privilèges  qu'en  France  les  mères  nobles 
'  transmettaient  autrefois  à  leurs  descendants.  Cette 
Dissertation  devait  taire  partie  du  chapitre  du  plan 
d'éducation,  dans  lequel  l'auteur  insiste  sur  la  né- 
cessité d'établir  des  écoles  pour  les  jeunes  demoi- 
selles; mais  il  la  publia  séparément ,  afin  de  donner 
plus  d'e  développement  à  ses  rccbercties  sur  l'auto- 
rité des  femmes  et  leur  influence  politique.  Il  y  a, 
dans  cet  ouvrage,  des  détails  curieux  qui  doivent  le 
dire  rechercher     des  amateur»  de  notre  ancienne 


hiatu 
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d'éducation. (4)  L'auteur  était  mem- 
bre des  académies  d'Amiens  et  d'Or- 
léans, et  il  prononça  dans  cette  der- 
nière un  discours  imprimé  en  1788, 
in-4°«  Il  f»t  enveloppé  dans  la  pros- 
cription du  parlement,  et  mourut 
sur  l'échafaud,  le  20  avril  1794» 
avec  plusieurs  de  ses  collègues.  11 
passait  pour  un  homme  ambitieux, 
vain  et  remuant  :  cependant  il  ne 
manquait  pas  d'instruction ,  et  au- 
rait pu  rendre  des  services  réels  ,  s'il 
n'eût  pas  été  entraîné  par  les  pré- 
ventions de  son  corps.  Sa  veuve  est 
morte  à  la  fin  de  déc.  1814.  La  Quo- 
tidienne du  29  donne  quelques  dé- 
tails sur  cette  dame,  dernier  rejeton 
de  la  famille  des  Blonde-an ,  qui  pen- 
dant plusieurs  siècles  avait  donné  au 
parlement   de  Dijon   des   premiers 
présidents  et  des  magistrats  recom- 
inandables.  P — c — t. 

ROLLE  (  Reinhard-Henri  ) ,  né 
en  i683,  à  Unna  dans  le  comté  de 
la  Mark,  était  fils  du  recteur  de  l'é- 
cole, et  prédicateur  de  la  principale 
paroisse.  Ayant  pris  ses  degrés  à  l'u- 
niversité de  Rostock,  il  y  fit  plusieurs 
cours.  En  1712,  il  fut  nommé  pro- 
rccleur  et  professeur  de  philosophie 
au  gymnase  de  Dortmund ,  où  il  pré- 
sida ,  en  1 7  1 7  ,  aux  thèses  publiques 
qui  furent  souteuues  pour  le  ju- 
bilé de  la  réforme  de  Luther.  Appelé, 
en  1730  ,  par  le  landgrave  de  Hcsse 
Darmstaclt,  pour  professer  la  théolo- 
gie à  l'université  de  Giessen  ,  il  fut 
nommé  aussi  super-intendant  ecclé- 
siastique ,  membre  du  consistoire  et 
prédicateur  de  la  ville.  Rolle  mourut, 
le  2  oct.  1768. 11  est  auteur  de:  1.  Bi- 

(4)  Recueil  île  plusieurs  des  ouvrages  de  M.  le 
président  Rolland,  Paris,  i783  ,  in-/)",  de  plus  de 
mille  pages.  Ou  y  trouve,   p;ige  73»  ,  une  carte  de 

tous  les  collèges  des  jésuites  eu  France  ,  redi^Lc  u.n: 
lu  P.  Rlalliios,  et  mie  carte  de  la  Chine  ,  avec  tou- 
tes ïes  églises  et  i«sideucos  des  îuissiuiiu.iires  de  lu 
Société. 


' 


ROL 

bliotheca   nobiliiint  theologorum  , 
Rostock,  1709.  IL  Breviarium  lo- 
gicce  sacrœ, id.  III.  Breviariuirime- 
taphysicœ  sacrœ,  id.  1Y.  Memorice 
philosophorum,oratoixiin,poëtanimt 
historicorum  et  philologorum  à  Lu- 
theri  reform.  ad  nostra  usque  tem- 
pora,  Rostock  et  Leipzig  ,   17 10. 
L'éditeur  fit  reparaître  cet  ouvrage , 
trois   ans   après ,  sous   le   titre  de 
Vital  eruditissimorum  in  re  littera- 
rid  virorum  ex  monumenlis  raris- 
simis  collectée  à  Conrado  Henrici. 
V.    Salomo  à  scepiieismi  crimine     '• 
defensus ,  Rostock  ,  17  10.  VI.  De 
aulodidactis  ,   Dortmund ,    1 7 1 1  , 
in-4°.  VIL  Prœlectiones  metaphj- 
sicœ  sacrœ,  Francfort  et  Osnabruck, 
1714,  in-8°.  VIII.  Nova  liter aria 
Westi'alica  ad  annum  1718,  Dort- 
mund,  1718. 1X-XII.  Uneamenta 
logicœ  seu  philosophiœ  ralionalis ,    - 
ibid. ,  1 7 19  ;  metaphysicœ  ,1721; 
theologicenaturalis,  1722  ;  elhicœ, 
1723.  XI  IL  Memoriœ  Tremonien- 
ses ,  sive  virorum  eruditorum  qui 
Tremoniœ    Weslfalorunx    (  Dort- 
mund ), clarueru.it,  etc., Dortmund, 
1729,  in-4°.  XIV.  Vindiciœ  libro- 
rum  ecclesiœ  luth,  symbolicorum  , 
ibid.  ,  in  -  4°.  X.V.  Tract atio  prœ- 
liminaris  de  Weslfalorum  in  rem 
Germaniœ  aliarumque  terrarum  Zi- 
terariam   meritis      in3o  ,  in  -  4°. 
D— G. 
ROLLE  (Dennis),  membre  du 
parlement  anglais,  naquit,  en  1725, 
dans  le  Devonshirc,  où  sa  famille, 
qui    prétendait   descendre   de  Rol- 
lon,  premier  duc  de  Normandie  , 
possédait    de    grandes    propriétés. 
Ses  fermes  seules   lui  rapportaient 
un  revenu  de  quarante  mille  livres 
sterling.  Plus  d'un  propriétaire  se 
serait  contenté  d'un  si  beau  reve- 
nu ;  mais  vce  prétendu    descendant 
de  Rollon"  aimait,  comme  le  chef 
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des  Normands ,  les  grandes  entre- 
prises. Ayant  acheté,  en  1766, 
un  district  entier  de  la  Floride  orien- 
tale, il  enrôla  des  centaines  de  co- 
lons, et  partit,  à  la  tête  d'un  millier 
d'individus,  pour  l'Amérique,comme 
un  second  Cadmus;  cependant  il  ne 
fut  pas  aussi  heureux  que  les  fonda- 
teurs des  colonies  de  l'antiquité'  :  la 
plupart  de  ses  colons  enrôlés  suc- 
combèrent aux  effets  d'un  climat 
meurtrier;  les  autres,  effrayés  de  ce 
sort,  s'enfuirent.  Rolle,abandonuéde 
tout  le  monde,  ayant  perdu  ,  dans 
ce  projet,  quarante  mille  louis,  et 
n'ayant  pas  même  de  quoi  retourner 
en  Europe,  s'engagea,  en  qualité  de 
matelot,  sur  un  vaisseau  qui  partait. 
Il  retrouva  en  Angleterre  ses  fermes 
et  le  revenu  de  quarante  mille  livres 
sterling.  Ayant  éténommémembredu 
parlement  et  sheriff,  il  employa  son 
autorité  pour  remédier  au  désordre 
produit  dans  ses  terres  par  les  caba- 
rets, établir  des  écoles  de  pauvres, 
répandre  des  livres  de  morale,  et 
enseigner  aux  enfants  les  procédés  de 
l'agriculture.  Ce  qui  l'avait  le  plus 
choqué  à  son  retour  en  Angleterre  , 
c'était  la  brutalité  du  peuple  envers 
les  animaux.  Il  ne  négligea  rien  pour 
lui  inspirer  plus  de  douceur,  et  pour 
faire  abolir  les  combats  de  coqs  et 
de  taureaux.  Dans  une  des  brochures 
qu'il  composa,  et  qu'il  fit  distribuer 
à  cette  intention,  il  prétend  s'être 
convaincu  par  son  expérience,  que 
les  animaux  sont  naturellement  si 
doux  pour  celui  qui  les  aime,  que 
l'homme  en  peut  faire  tout  ce  qu'il 
veut.  «  J'ai,  dit-il ,  éprouvé  la  recon- 
naissance d'un  ours  sauvage,  qui, 
après  une  absence  d'un  mois,  se  laissa 
prendre  par  moi,  et  conduire  par  le 
museau.  Je  ne  puis  encore  bien  m'ex- 
pliquer  l'inclination  des  chevaux  qui 
devenaient  sur-le-champ  dociles  sans 
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aucun  manège  de  ma  part ,  ni  celle 
des  dogues,  dans  la  gueule  desquels 
je  pouvais  fourrer  ma  main ,  ni  celle 
des  serpents  vénéneux,  qui  ne  m'ont 
jamais  inspiré  aucune  crainte.  Pen- 
dant des  années ,  j'ai  erré  dans  des 
forêts  épaisses  ,  sans  être  jamais  at- 
taqué; je  me  suis  couché  dans  des 
marécages  remplis  de  reptiles  et 
d'insectes  venimeux  :  des  serpents 
ont  été  mon  oreiller ,  sans  qu'aucun 
m'ait  mordu.  Je  pourrais  parler 
d'une  grue  qui  courait  partout  der- 
rière moi,  et  me  suivait  dans  les 
champs  ;  et  d'un  chien  étranger, qui, 
toutes  les  fois  que  je  traversais  Wal- 
tham,  accourait  comme  pour  ma 
défense ,  et  exprimait  par  des  gémis- 
sements le  déplaisir  de  me  quitter. 
Je  me  souviens  encore  d'un  petit 
chat  de  la  Floride,  qui  s'élança  de  sa 
retraite  sur  des  chiens  qui  aboyaient 
autour  de  moi,  et  dont  il  craignait 
une  attaque  sur  ma  personne.  Je  ne 
puis  expliquer  ces  témoignages  d'at- 
tachement animal,  ainsi  que  beau-' 
coup  d'autres,  qu'en  supposant  que 
c'est  ainsi  que  la  Providence  a  vou- 
lu récompenser  ma  bienveillance 
pour  les  animaux.  »  Après  avoir 
siégé  deux  fois  dans  la  chambre 
des  communes,  où  il  vota  toujours 
d'une  manière  indépendante  ,  Rolle 
se  retira  dans  ses  terres ,  et  se  livra 
tout  entier  à  l'agriculture.  On  le 
voyait  aller  aux  champs,  avec  un 
sac  plein  de  vivres,  et  une  bêche 
sur  l'épaule.  A  Exmouth,  il  réserva 
une  colline  aride  à  la  culture  des 
bruyères  ,  dont  il  rassembla  un  grand 
nombre  d'espèces  :  il  aimait  et  cul- 
tivait la  botanique, etil  était  lié  avec 
plusieurs  habiles  botanistes.  Au  mi- 
lieu de  ses  travaux  agricoles ,  il  exer- 
çait la  plus  grande  bienfaisance:  ou- 
tre 2000  livres  sterling,  qu'il  dis- 
tribuait chaque  année  aux  pauvres, 
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il  donnait  des  sommes  considéra- 
bles pour  toute  sorte  d'entreprises 
utiles.  Il  ne  haussait  jamais  le  bail 
de  ses  fermiers.  Rolle  mourut  le  24 
juin  1797  ,  dans  une  de  ses  prome- 
nades habituelles  à  ses  terres  du 
Devonshire.  D — g. 

ROLLET  (Le  bailli  du).  Voy. 

Du  ROLLET. 

ROLLI  (  Paul-Antoine  ) ,  l'un  des 
poètes  les  plus  agréables  de  l'Italie 
au  dix-huitième  siècle,  naquit,  en 
1687  ,  à  Todi ,  dans  l'Ombiie ,  d'une 
famille  patricienne.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Rome  ,  il  de- 
vint l'un  des  élèves  du  célèbre  Gra- 
vina ,  qui  fortifia  son  goût  pour  les 
lettres ,  et  s'attacha  surtout  à  cul- 
tiver ses  dispositions  pour  la  poésie. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens  ,  et 
doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'ima- 
gination ,  il  mérita  bientôt  d'illustres 
protecteurs.  Il  fut  conduit  à  Lon- 
dres par  lord  Sembuch  ,  et  chargé 
de  donner  des  leçons  de  littérature 
italienne  au  prince  de  Galles  ,  dont 
les  bontés  le  fixèrent  en  Angleterre. 
Quand  l'âge  lui  rendit  nécessaire  un 
climat  plus  doux  ,  il  revint  en  Italie , 
et  s'établit  à  Rome ,  où  il  mourut , 
en  1767.  Rolli,  (pie  ses  compatriotes 
placent  à  côté  de  Cliiabrera  (  V.  ce 
nom  )  ,  semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèles Anacréon  et  Catulle.  Plusieurs 
de  ses  chansons  ne  sont  point  indi- 
gnes du  poète  de  Téos  ;  et  ses  hendé- 
easyllabes  ont  toute  la  grâce  et  la 
facilité  de  ceux  de  l'amant  de  Lcs- 
bie.  littérateur  instruit  et  laborieux, 
on  doit  à  Rolli  d'excellentes  éditions  , 
des  Satires  de  l'Arioste ,  Londres , 
1716,  in-80.  ;  —  de  la  Traduction 
italienne  de  Lucrèce  ,  de  Marchelti, 
ibid. ,  1717,  in  8°.  ;  —  des  Poésies 
burlesques  de  Berni,  ibid.,  1721- 
24  ,  2  vol.  gr.  in-8°. ,  et  du  Déca- 
meron  de  Boccace,  ibid.  ,   1725, 
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in-4°.(i),  1737,  2  vol.  in-12.  Ces 
deux  éditions  reproduisent  le  texte 
de  celle  des  Giunti ,  1527  ,  que  l'on 
regarde  comme  la  plus  correcte  de 
cet  ouvrage  (  V.  Boccace  ).  Il  a  tra- 
duit en  vers  sciolli  le  Paradis  per- 
du de  Milton.  Les  six  premiers  li- 
vres parurent  à  Londres  ,  en  1729  , 
gr.  in-4°.  (2)  L'ouvrage  entier  fut 
publié  dans  la  même  ville,  en  1  -j35  , 
in-fol.  Cette  version ,   dont  on  fait 
beaucoup  de  cas,  a  été  réimprimée  à 
Paris ,  1740,2  vol.  in  1 2  ;  Vérone, 
1742  ,  in-fol.  Il  a  donné,  en  outre, 
des    Traductions    italiennes  ,   des 
Ruines  de  l'ancienne  Rome  ,    par 
Bonaventure  Overbeeck,  Londres. 
1 739,  in-8°.  ;  des  Odes  d' Anacréon 
(en  vers    sciolli),    ibid.,   1789, 
in  8°.;  des  Rucoliques  de  Virgile, 
ibid.  ,  1742  ,  in-8°.  ;  delà  Chrono- 
logie de  Newton  ,  1757  ,  in-8°.  Les 
Rime  de  Rolli  ,  dont  la   première 
édition  est  de  Londres,   1717  ,  in- 
4°.  ,  ont  été  souvent  réimprimées  , 
avec  des  additions,  tant  en  Angle- 
terre qu'en  Italie.  L'édition  de  Ve- 
nise ,  »753,  3  part.  in-8°.,  est  l'une 
des   plus    complètes.    Le    1e1*.  vol. 
contient  les  Traductions  des  Bucoli- 
ques de  Virgile   et  d'Anaeréon  ,  et 
quelques  Elégies  :  les  deux  suivants 
renferment  des  Sonnets  ,  des  Madri- 
gaux ,  des  Hendécasyllabes  et   des 
Chansons.  On  doit  encore  à  Rolli, 
Y  Examen  de  V  Essai  sur  la  poésie 
épique  par  Voltaire  (  en  anglais  ) , 
Londres,    1728,  in-8°.  ;  trad.  en 
français,  par  l'abbé  Antonini ,  Paris, 
même  année,  in- 12.  Rolli  était  mem- 

(1)  C'e»t  dans  celle  édition  qu'il  a  distingue  <X>% 
vers  sciolli  de  Boccace  ,  que  tous  les  éditeui  s  précé- 
dent-, n'avaient  pas  remarqués ,  les  ayant  pris  pour  de 
la  prose.  Cette  heureuse  correction  a  été'  suivie  dans 
toutes  les  bonnes  éditions  suivantes. 

(■2)  Il  existe  de  cette  édition  des  exemplaires  in- 
fol.  La  bibliothèque  de  Pariue  eu  ho  aède  un  de  ce 
format  sur  papier  bUu. 
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brc  de  la  société  royale  tic  Londres, 
des  Intronali  de  Sienne,  de  l'acadé- 
mie Quirinale  ,  et  de  celle  des  Arca- 
diens  de  Rome.  W — s. 

ROLLIN  (  Charles  )  naquit  à 
Paris,  le  3o  janvier  1661  ,  d'un 
coutelier,  et  fut  destiné  à  suivre  la 
profession  de  son  père  ,  qui  le  fit  re- 
cevoir maître,  dès  son  enfance.  Un 
bénédictin  des  Blancs- Manteaux, 
dont  il  allait  souvent  servir  la  messe, 
fut  le  premier  qui  reconnut  en  lui 
d'heureuses  dispositions.  Sa  mère , 
devenue  veuve ,  se  trouvait  hors  d'é- 
tat défaire,  pour  ses  enfants,  les  frais 
d'une  nouvelle  éducation.  Le  zèle  du 
bon  religieux  leva  cet  obstacle  ,  en. 
obtenant  une  bourse  au  Collège  des 
xviii  ,  dont  les  élèves  suivaient  les 
cours  publics  du  collège  du  Plessis. 
M.  Gobinet  en  était  alors  principal: 
le  jeune  boursier  sut  gagner  l'estime 
et  l'amitié  de  cet  homme  respectable 
par  son  caractère  et  par  ses  talents. 
Le  hasard  lui  donna  pour  condisci- 
ples et  pour  rivaux  les  deux  (ils  aî- 
nés de  M.  Le  Peletier  ,  alors  minis- 
tre ,  qui  voulut  que  leur  éraule  , 
souvent  leur  vainqueur,  fût  associé 
à  leurs  plaisirs  comme  à  leurs  exer- 
cices. «  Rollin  conserva  toute  sa  vie, 
pour  le  protecteur  de  sa  jeunesse,  un 
respect  tendre  ,  et  une  reconnaissan- 
ce qu'il  rroyait  ne  pouvoir  jamais 
assez  acquitter.  11  fut  l'ami  constant 
des  fils  du  ministre  ,  surveilla  l'édu- 
cation de  leurs  enfants,  et  s'attacha 
de  plus  en  plus  à  cette  respectable 
famille  ,  par  ce  sentiment  aimable 
qui  se  nourrit  des  souvenirs  de  l'en- 
fance ,  et  s'étend  à  tout  le  reste  de 
la  vie.»  {Vie  de  Rollin.)  Après  avoir 
fait,  au  collège  du  Plessis,  ses  huma- 
nités et  sa  philosophie,  il  consacra 
trois  années  à  l'étude  de  la  théologie 
en  Sorbonne  ;  mais  il  s'en  tint  là  , 
et  n'a  jamais  été  que  tonsuré.  Her- 
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San,  qui  avait  été  son  professeur 
de  seconde,  et  qui  dès-lors  désirait 
l'avoir  pour  successeur,  quittant  l'u- 
niversité pour  s'attacher  à  l'éduca- 
tion de  l'abbé  de  Louvois,  fils  du 
ministre,  fit  violence  à  la  modestie 
de  Rollin  ,  alors  âgé  de  vingt-deux 
ans,  en  le  déterminant  à  prendre  sa 
place.  Rollin  lui  succéda  cfïective- 
ment  en  seconde,  l'an  i683,  en  rhé- 
torique l'an  1687  »  et  à  la  chaire  d'é- 
loquence au  Collège  royal  en  1688. 
Ce  fut  donc  à  la  fleur  de  l'âge,  qu'il 
se  dévoua  tout  entier  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Il  exerça ,  de 
la  manière  la  plus  brillante,  les  fonc- 
tions de  son  professorat  ;  et  dès  le 
commencement ,  l'université  lui  dut 
des  réformes  salutaires  ,  et  le  re- 
nouvellement de  quelques  bons  usa- 
ges tombés  en  désuétude.  Ce  fut  lui 
qui  donna  plus  d'importance  à  l'é- 
tude de  la  langue  française, trop  né- 
gligée dans  les  collèges  ,  et  qui  in- 
troduisit la  règle,  adoptée  aujour- 
d'hui, d'y  faire  apprendre  nos  prin- 
cipaux chefs-d'œuvre  d'éloquence 
et  de  poésie  :  il  ranima  l'étude  du 
grec,  dont  le  goût  s'affaiblissait,  et 
substitua  aux  représentations  théâ- 
trales ,  les  exercices  littéraires  ,  de- 
venus depuis  trop  illusoires,  mais 
auxquels  il  serait  possible  d'impri- 
mer un  caractère  d'utilité.  Après 
avoir  professé  ,  avec  distinction 
pendant  huit  ou  dix  ans  de  suite 
il  quitta  l'enseignement  ,  pour  se 
livrer  uniquement  à  l'étude  ,  ne  re- 
tenant de  ses  fonctions  publiques 
que  la  chaire  d'éloquence  au  Collège 
royal  ;  encore  ne  l'occupait-il  qu'à 
titre  de  survivance  et  sans  émolu- 
ments. Nommé  recteur  à  la  fin  de 
i6t)4  >  ct  continué  deux  ans  de  sui- 
te, ce  qui  était  alors  unegrande  preu- 
ve de  confiance,  il  poussa  jusqu'au 
scrupule  son  respect  pour  les  raoin- 
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dres  obligations  de  sa  place ,  et  mon- 
tra qu'il  connaissait  toute  l'étendue 
des  devoirs  qu'elle  lui  imposait.  11 
fit  la  visite  des  collèges,  ordonnée  par 
les  statuts  de  l'université,  pratique 
salutaire  et  qui  avait  été  trop  négli- 
gée; il  rétablit  la  discipline,  redressa 
plusieurs  abus  ,  et  convertit  en  loi 
l'usage  où  l'on  était,  dans  les  classes 
d'humanités  et  de  philosophie  ,  de 
faire  précéder  la  leçon  par  la  lecture 
et   par   une   courte  explication   de 
quelques  passages  de  l'Ecriture  sainte. 
Afin  même  de  répandre  cette  louable 
coutume  dans  les  classes  inférieures, 
il  fit  impiimcr,  à  leur  usage,  un 
Recueil  de  maximes  tirées  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  (i). 
Rollin  ne  laissa  pas  déchoir  entre  ses 
mains  les  privilèges  de  l'université  :  il 
les  défendit  avec  chaleur  jusque  dans 
les  préséances  de  son  chef;  et  le  plus 
humble  des  hommes  sut  soutenir  sa 
dignité  et  l'honneur  de  sa  compagnie 
contre  les  prétentions  les  plus  impo- 
santes parle  rang  de  ceux  qui  les  ma- 
nifestaient. A  la  iin  de  son  rectorat , 
et  lorsqu'il  surveillait  lesétudes  des  ne- 
veux du  cardinal  de  Noaillcs  ,  l'abbé 
Vittemcnt,  qui  venait  d'être  attaché 
à  l'éducation  des  enfants  de  France, 
lui  remit ,  malgré  sa  répugnance  ,  la 
coadjutorerie  du  collège  de  Beau  vais, 
qui  sentit  bientôt  la  présence  d'un  tel 
chef.  Pour  connaître  avec  quel  zèle  , 
et  avec  quel  succès  Rollin  remplit  les 
devoirs  de  sa  place,  il  suffit  de  lire, 
dans  le  Traité  des  études  ,  l'exposé 
qu'il  en  fait,  et  dans  lequel  il  s'est 
peint  lui-même:  mais  on  doit  ajouter 
qu'il  se  fit  une  loi  d'acquitter,  par  ses 
soins  et  ses  libéralités ,  les  services 
qu'avait  reçus  son  enfance  ;  noble 

(i)  Cetusageo  ctô  remis  eu  viguenr,  dans  tous  les 
colUges,  \mv  M.  de  Foutanesi  et  les  inspecteurs, 
taut  génernux  <(<ie  particuliers,  ont  eu  soin  d'y  tenir 
la  inaiu. 


ROL 

héritage  que  nous  avons  vu  recueilli 
par  tous  les  principaux  de  l'ancienne 
université  ,  ainsi  que  par  les  provi- 
seurs de   la  nouvelle.   Quinze  ans 
s'écoulèrent  ainsi  au  milieu  de  la 
reconnaissance   et  des  bénédictions 
publiques.  Un  événement   imprévu 
interrompit  des   travaux  si  utiles. 
L'amitié   de   Rollin   pour   quelques 
membres  de  Port-Royal ,  dispersés 
par  l'exil  ,  plusieurs  écrits  où  d  dé- 
fendait avec  simplicité  leur  doctrine 
qu'il  croyait  celle  de  la  vérité,  avaient 
excité  depuis  long-temps  contre  lui 
des  préventions  redoutables.  Il  finit 
par  être  victime  d'une  intrigue  de 
collège,  suscitée  par  un  moteur  puis- 
sant ,  et  reçut  l'ordre  de  quitter  la 
maison  de  Beauvais.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  donna  l'édition  de  Quin- 
tllien  ,  la  seule  aujourd'hui  que  l'on 
connaisse  dans  les  collèges  de  Fran- 
ce. Il  en  retrancha  tous  les  détails 
peu  propres  à  former  des  orateurs  et 
des  hommes  de  bien  :  il  exposa  sa 
méthode  etses  vues  dans  une  préface 
élégante  ,  où  il  caractérise  ,  avec  au- 
tant de  précision  que   de  justesse, 
les  grands  écrivains  de  Rome;  mit 
des  sommaires  raisonnes  à  la  tête 
de   chaque  chapitre  ;   accompagna 
le  texte  de  petites  notes  ;  et  l'édi- 
tion parut  en  2   volumes  in-  12  , 
au    commencement    de    17 15.    La 
même  année,  Rollin  fut  choisi  par 
l'université  pour  être  l'organe  de  sa 
reconnaissance,  à  l'occasion  de  l'ins- 
truction  gratuite  qu'avait  accordée 
le  conseil  de  la  régence.  C'est  au 
Discours  qu'il  prononça  à  ce  sujet, 
qu'on  doit  le    Traité  des   études, 
(  1726),  qui  n'est  que  le  développe- 
ment  du  plan  et  du  but  des  études 
de  l'université,  auquel  l'auteur  fut 
invité  à  joindre  ses  propres  obser- 
vations et  les  résultats  de  son  expé- 
rience. «  Cet  ouvrage  ,  dit  l'auteur 
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de  sa  vie  déjà  cité-,  a  été  suivi  de 
beaucoup  d'antres  du  même  genre  et 

il  en  est  toujours  le  modèle.  C'est  la 
règle  de  tous  ceux  qui  voudront  ap- 
prendre ou  enseigner.  C'est  l'ouvrage 
d'une  critique  saine,  où  la  raison 
e'claire  et  confirme  les  jugements  du 
goût.  C'est  le  dépôt  respectable  de 
toutes  les  traditions  qui  ont  fait  fleu- 
rir les  études  françaises;  et  toujours 
l'autorité  de  l'expérience  y  justifie  le 
respect  des  traditions.  «Cependant 
le  mérite  de  cette  production  ne  la 
mit  pas  à  l'abri  de  la  critique.  Gi- 
bert  publia  ,  contre  l'ouvrage,  des 
Observations  contenues  dans  un  vo- 
lume jtt-ia  de  près  de  5oo  pages, 
auquel  Rollin  répondit  en  peu  de 
mots.  Mais  cette  attaque  quoique  vi- 
ve laissa  si  peu  d'aigreur  dans  le 
cœur  du  bon  Roliin ,  qu'en  174°» 
Gibcrt  ayant  encouru  la  disgrâce  du 
gouvernement ,  il  lui  écrivit  dans  son 
exil,  pour  lui  offrir  sa  bourse  et 
celle  de  M.  Coflin.  Ou  peut  ajouter 
que  la  critique  est  oubliée,  et  que 
le  livre  critiqué  a  triomphé  et  des 
censures  et  du  temps.  Encouragé 
par  le  succès  du  Traité  des  étu- 
des, Rollin  entreprit  un  autre  ou- 
vrage beaucoup  plus  étendu  ,  et  qui 
en  est  comme  une  suite  nécessaire. 
Les  treize  volumes  de  Y  Histoire  an- 
cienne se  succédèrent  tous  dans  l'in- 
tervalle de  1730  à  1738.  Peu  de  li- 
vres ont  obtenu  une  réputation  plus 
prompte  et  plus  étendue  (1).  Le  nom 
de  l'auteur  passa  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe.  Plusieurs  prin- 
ces se  ménagèrent  des  relations  avec 
lui.  Le  prince  royal  ,  depuis  ,  le 
grand  Frédéric,  l'honora  des  suffra- 
ges les  plus  flatteurs.  Rollin  lui  écri- 
vait chaque  fois  qu'il  lui  adressait  un 


(»)Le  princa  Jos.  Alexandre  Jablonowski  latra- 
diiiait  en  polonais,  Lnblin,  17/S7  (Yoy.  [e  Journal  de 
Verdun ,  juillet,  i747,  ,,.5-0. 
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nouveau  volume  de  ses  Histoires  an- 
cienne et  romaine  ;  mais  ,  lorsque 
ce  prince  monta  sur  le  trône,  Rol- 
lin lui  dit,  dans  une  de  ses  lettres, 
qu'il  respecterait,  désormais  les 
grandes  occupations  du  souverain, 
et  que  l'envoi  de  ses  livres  serait 
la  seule  expression  de  son  respect 
et  de  ses  vœux.  Le  duc  de  Cum- 
berland  et  les  princesses  ses  sœurs 
n'étaient  pas  moins  au  nombre 
de  ses  admirateurs.  Ces  réflexions 
mêmes  qu'un  goût  sévère  a  blâ- 
mées dans  cet  ouvrage,  et  que 
nous  avons  renvoyées  à  l'enfance 
paraissaient  alors  aussi  solides  qu'in- 
téressantes. «  Je  ne  sais,  disait  ce 
prince,  comment  fait  M.  Rollin; 
partout  ailleurs  les  réflexions  m'en- 
nuient :  elles  me  charment  dans  son 
livre,  et  je  n'en  perds  pas  un  mot.  » 
\I Histoire  romaine,  qu'il  entreprit 
ensuite ,  mais  dont  les  cinq  premiers 
seulement  sont  de  lui,  quoique  infé- 
rieure à  l'Histoire  ancienne,  obtint 
assez  de  succès  pour  faire  regretter 
que  sa  mort  l'eût  empêché  de  la  ter- 
miner. Ce  qui  n'étonna  pas  moins 
que  cetteprodigicuse  facilité,  ce  fut 
l'élégance  et  la  pureté  de  son  style. 
Pendant  très-long-temps  il  n'avait 
écrit  qu'en  latin.  C'était,  pour  ainsi 
dire,  sa  langue  naturelle;  et  lui-même 
nous  apprend  qu'il  avait  soixante 
ans  ,  lorsqu'il  commença  d'écrire 
en  français  :  il  semblait  donc  avoir 
acquis  ce  nouveau  talent,  par  le  seul 
désir  d'être  plus  utile.  C'est  un  té- 
moignage que  lui  rendit  plus  d'une 
fois  l'académie  française  elle-même, 
en  regrettant  que  les  circonstances 
ne  lui  permissent  pas  de  s'enrichir 
par  une  aussi  heureuse  acquisition 
que  celle  de  sa  personne.  Un  criti- 
que (  V.  Bellengeh)  ,  déguisé  sous 
le  nom  de  V andermeulen }  attaqua 
l'historien  avec  moins  de  ménage- 
3i 
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mcnts  que  n'avait  fait  Gihcrt,  en  lui 
reprochant  de  n'entendre  que  mûlio- 
creraent  le  grec,  et  de  s'approprier 
souvent  les  auteurs  français  sans  les 
citer.  Rollin  lui  répondit,  à  la  tète 
du  quatrième  volume  de  ['Histoire 
romaine,  avec  sa  modestieordinaire. 
Quelque  fondées  que  pussent  être  ces 
critiques  ,  Rollin  en  fut  vengé  par 
d'imposants  suffrages.  Voltaire  lui 
donna  une  place  dans  le  Temple 
du  goût  (2);  et  Montesquieu  (  OEu- 
yres  posth.  )  a  laissé  de  lui  cet  éloge 
aussi  simple  que  touchant  :  «  Lin 
»  honnête  homme  a  par  ses  ouvrages 
»  d'histoire  enchaîne  le  public  ;  c'est 
»  le  cœur  qui  parle  au  cœur  :  on 
»  sent  une  secrète  satisfaction  dYn- 
»  tendre  parler  la  vertu  ;  c'est  l'a- 
»  heille  de  la  France.  »  Malgré  ces  jus- 
tes louanges,  que  sanctionnèrent  les 
plus  ardents  ennemis  de  la  religion  , 
et  malgré  l'estime  constante  du  pu- 
blic, on  ne  peut  se  dissimuler  qu'un 
succès  si  mérité  ne  s'est  pas  soutenu 
pendant  tout  le  dix-huitième  siècle. 
Un  certain  Dictionnaire  historique 
ose  attaquer  la  personne  et  le  carac- 
tère de  Rollin  ;  on  l'accuse  de  vanité, 
surtout  par  rapport  à  ses  ouvrages  , 
lui  dont  Coffin  a  dit  : 

Faniat  idem  testis  ,  spretor  et  ipse  Suce. 

Mais  un  des  premiers  indices  du  re- 
tour d'une  grande  nation  aux  idées 
d'ordre  ,  de  religion  et  de  morale,  a 
été  sans  doute  le  nombre  d'éditions 
des  ouvrages  de  Rollin  dans  tous 
les  formats  qu'on  a  vu  se  reprodui- 
re avec  une  extrême  rapidité.  La 
mémoire  du  bon  recteur ,  qui  s'é- 
tait conservée  fidèlement  dans  l'es- 
piit  et  dans  le  cœur  de  l'université 


(3)  La  justiee  de  Voltaire  envers  Kolli  i  ne  fut 
pa»  constante  ;  et  l'auteur  du  Traité  des  études 
essuya  les  caprices  de  cet  esprit  iiaturelli'inrnt  caus- 
tique ,  nonuncMirnt  an  sujet  de  ce  que  Kolliu  avait 
dit  de  l'éloquence,  d'iijircs  Ciccron  et  Quiutilieli. 
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de  Paris,  s'est  étendue  hors  de  son 
enceinte  ;    et    l'on   nous  pardonne- 
ra ,    sans   doute ,  d'emprunter   cet 
éloge  à  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
tianime  :   «Rollin,    dit  il,  est  le 
»  Fénélon  de  l'histoire  ;  et  comme 
»  lui  ,  il  a  embelli  l'Egypte  et  la 
»  Grèce.    La  narration  du  vertueux 
»  recteur  est  pleine,  simple  et  tran- 
»  quille;  et  le  christianisme,  atten- 
»  drissant  sa  plume,  lui  a  donné  quel- 
»  que  chose  qui  remue  les  entrailles. 
»  Ses  écrits  respirent  tous  cet  homme 
»  de  bien, dontlecœur  estime  felecon- 
»  tinuelle,  selon  l'admirable  expres- 
»  sion   de    l'Écriture   (  Ecoles.    V 
»  xxv u  ).  Nous  ne  connaissons  pas 
»  d'ouvrage  qui  repose  plus  doucc- 
»  ment  l'aine.  Rollin  a  répandu  sur 
»  les  crimes  des  hommes  le  calme 
»  d'une  conscience  sans  reproebe,  et 
»  l'onctueuse  charité  d'un  apôtre  de 
»  J.  C.  »  Une  belle  Edition  de  ses 
trois  ouvrages  a  été  réimprimée  en 
it)  vol.  in-4°.  :  on  avait  conçu  le 
plan  d'une  nouvelle  édition  ,  sous  les 
auspices  de  M.  de  Fontanes;   mais 
il  n'en  a  paru  que  le  Traité  des  Étu- 
des ,  4  v«  •>  in-12,  édition  stéréot., 
Paris,  181 3  ,  précédée  de  la  vie  de 
l'auteur.  Après  la  mort  de  Rollin  ,  on 
a  recueilli  ses  Opuscules,  contenant 
diverses  Lettres,  ses  Harangues  la- 
tines ,  Discours,  Fers  latins,  etc., 
Paris,   1771  ,  1  vol.  in-12;  recueil 
précieux ,  qui  confirme  tout  ce  qu'on 
a  dit  de  la  solide  probité ,  de  la  saine 
raison ,  et  du  zèle  de  l'auteurpour  les 
progrès  de  la  vertu  ,  et  pour  la  con- 
servation du  goût.  La  latinité  de  Rol- 
lin est  aussi  pure  qu'élégante  ;  et  son 
style  est  à-Ia-  fois  noble  et  ingénieux: 
ses  poésies  latines  méritent  le  même 
éloge.  II  ne  fut  pas  moins  estimable 
par  la  douceur  de  son  caractère,  par 
sa  candeur ,  par  la  simplicité  de  son 
ame.  Jamais  l'obscurité  de  îa  nais- 
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sance  ne  lui  donna  le  moindre  regret. 
C'est  de  l'antre  des  Cjclopes,  riisait- 
u\  dans  une  c'pigramme  latine  à  un 
de  ses  amis  ,  que  j'ai  été  transporté 
sur  le  Parnasse.  La  religion  et  les 
lettres  lui  avaient  donne  une  (ierté 
noble  et  une  aisance  modeste,  qui  le 
reniaient  merveilleusement  propre 
à  dire  la  vérité  aux  grands.  Mais  à 
cette  liberté  il  joignait  une  politesse 
attentive  à  ne  s'écarter  jamais  du 
respect.llicbeparsa  modération  et  sa 
frugalité,  il  trouvait  dans  ses  priva- 
tions les  moyens  de  se  montrer  gé- 
néreux euvers  ses  amis  et  libéral 
envers  les  pauvres.  Non  seulement  il 
se  refusa  à  toutes  les  occasions  d'aug- 
menter son  revenu,  qui,  dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  aisance  ,ne  s'éleva 
guère  à  plus  de  trois  mille  livres  ; 
mais  il  repoussa  le  tribut  honorable 
et  légitime  qu'il  pouvait  retirer  de  la 
publication  de  ses  ouvrages  ;  et  par 
une  délicatesse  qui  faisait  autant  l'é- 
loge de  sa  modestie  ,  que  de  son  dé- 
sintéressement) il  n'exigea  du  libraire 
chargé  de  les  imprimer,  d'autre  con- 
I  dition  que  la  faculté  de  le  dédomma- 
ger ,  si  le  public  ne  goûtait  pas  son 
travail.  Propre  sur  ses  habits  et  sur 
sa  personne  ,  mais  plus  par  habi- 
tude et  par  raison  que  par  la  moindre 
recherche,  il  avait  encore,  à  la  fin  de 
sa  vie,  les  mêmes  meubles  qu'il  s'était 
fait  faire  en  devenant  professeur  j  et 
retiré  dans  le  quartier  de  Paris  le 
plus  éloigné  (4),  il  y  occupait  une 
maison  si  petite,  qu'elle  avait  peine 
à    contenir    les    étrangers    qui    vc- 

(4)  L'auteur  de  cet  article  a  visité  dernièrement 
avec  respect,  cet  asyle  du  savoir  et  de  la  vertu  , 
qu'avaient  depuis  acquis  les  doctrinaires.  Ou  y  lit 
eticorc,  sur  une  porte  intérieure  ,  ce  distique  reli- 
gieux et  philosophique  que  le  bon  liolliuy  avait  l'ait 
placer  ; 

Ante  alias  dilecla  domits ,  auâ  nuis  et  uibis , 
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Cette  maison  est  sise  rue  Neuve-Saint- Lticiiue,    u° 
i4  ,  quartier  du  Jurdiu  du  Koi. 


naient  le  consulter  de  toutes  paits. 
Dans  les  derniers  temps,  il  se  ren- 
dait plus  volontiers  aux  nombreu- 
ses invitations  qui  le  recherchaient; 
mais  il  préférait  à  ces  grands  re- 
pas ,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que 
la  magnificence  et  le  haut  rang 
des  convives  ,  la  table  des  bour- 
geois honnêtes  et  zélés  pour  l'édu- 
cation de  leurs  enfants,  où  il  trou- 
vait  toujours  l'occasion  de  remplir 
son  œuvre:  Ce  sont  là,  ajoutait-il 
mes  ducs  et  pairs.  En  rappelant  que 
Rollin  prit  part  aux  querelles  théo- 
logiques du  temps,  qu'il  se  montra 
janséniste  zélé ,  et  qu'il  traduisit 
en  latin  plusieurs  écrits  relatifs  à  ces 
tristes  débats ,  nous  ne  devons  pas 
omettre  qu'aussi  étranger  aux  jalou- 
sies littéraires  qu'aux  injustices  de 
parti ,  il  donna ,  dans  son  Traité  des 
études,  les  plus  grands  éloges  à  l'es- 
timable Traité  du  P.  Jouvanci ,  qui  a 
pour  litre  :  De  ralione  discendi  et 
docendi,  et  reconnut  avec  franchise 
les  utiles  travaux  des  Rapin ,  des  La- 
cerda ,  des  Bouhours  et  des  autres 
écrivains  jésuites  ,•  exemple  assez 
rare  pour  mériter  d'être  cité.  Rol- 
lin était  digne  d'avoir  plus  que  des 
admirateurs  ;  il  eut  des  amis  de 
tous  les  rangs  :  dans  ce  nombre ,  il 
compta  les  plus  illustres  personnages 
de  son  temps,  les  d'Aguesseau  ,  les 
Peletier,  les  Portail ,  les  de  Mes  me , 
les  Le  Nain  de  Tillcmont,  les  d'As- 
fcld  ,  les  Cochin  ,  Boileau  ,  dont  il 
traduisit ,  en  beaux  vers  ,  l' Ode  sut- 
la  prise  de  Namur;  Uaciue,  dont  il 
consola  les  derniers  moments,  en  lui 
promettant  de  se  charger  de  l'éduca- 
tion de  son  plus  jeune  fils,  depuis  au- 
leur  du  Poème  de  la  Religion;  le  poète 
Rousseau ,  auquel  il  apprit  le  pardon 
des  injures ,  et  tout  ce  que  la  France 
contenait  alors  d'hommes  rceom- 
mandablesdaus  tous  les  coures.  Mal- 
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gré  l'assiduité  persévérante  qu'il  mit 
à  ses  travaux ,  malgré  les  diverses 
épreuves  dont  sa  vie  fut  traversée,  il 
jouit  d'une  santé  vigoureuse,  qu'il 
dut  au  calme  de  sa  raison  ,  à  la  séré- 
nité naturelle  de  son  caractère,  et  à 
la  gaîté  douce  qui  était  le  fruit  d'une 
conscience  pure  et  du  sentiment  d'a- 
voir fait  le  bien.  C'est  au  milieu  des 
témoignages  d'estime,  de  respect,  de 
reconnaissance ,  que  sa  vieillesse  ho- 
norée vit  arriver  le  terme  auquel  une 
piété  vive,  teudre  et  sincère  ,  l'avait 
préparé  depuis  long  -  temps.  La  reli- 
gion ,  dans  laquelle  rien  ne  lui  avait 
parupetitethorsdelaquclleil  ne  trou- 
vait  rien  de  grand  ,  et  les  lettres,  qu'il 
avait  si  bien  servies,  le  perdirent,  le 
i4  septembre  1741  ,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Aucun  éloge  ne  fut 
prononcé  sur  sa  tombe;  et  IM.de  Bo- 
zc,  suivant  l'expression  duquel ,  ce 
fut  une  affaire  d'état ,  ne  put  obte- 
nir de  faire  celui  de  son  collègue , 
dans    l'académie   des  inscriptions, 
que  sous  la  condition  expresse  de  no 
louer  en  lui  que  l'homme  de  lettres. 
Rollin  avait   été   admis  dans  cette 
compagnie  en  1701  ;  mais  ,  tout  oc- 
cupé des  soins  qu'exigeait  la  princi- 
cipalité  du  collège  de  Beauvais ,  il 
avait  demandé  et  obtenu  la  vétéran- 
ce.  On  a  mis  au  bas  de  son  portrait 
ces  quatre  vers  : 

A  cet  air  vif  et  doux,  à  ce  sagcinnintieu^ 

Saris  peine  de  Rollin  on  reconnaît  l'image; 

Mais,  crois-moi,  cher  lecteur,  médite  sou  ouvrage, 

Pour  connaître  son  cœur  et  (jour  former  le  tien. 

Louis XVI,  dontle  sens  éminemment 
droit  et  le  cœur  élevé  devaient  appré- 
cier tant  de  services,  a  vengé  la  mé- 
moire de  Rollin,  et  acquitté  la  dette 
de  la  France ,  en  ordonnant  que  sa 
statue  fût  placée  au  milieu  de  celles 
des  grands  hommes  qui  ont  honoré 
le  règne  de  Louis  XTV.  L'académie 
française  s'est  dédommagée  dç  l'im- 
puissance où  elle  s'était  vue  de  l'ad- 
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mettre  dans  son  sein ,  en  proposant 
son  Eloge,  dont  le  prix  a  été  rem- 
porté, en  1818,  par  M.  Berville. 
Ce  Discours  est  dignement  placé  à  la 
tête  de  la  belle  édition  des  œuvres  de 
Rollin,  que  nous  devons  à  M.  Le- 
tronne,  en  3o  vol.  in-8°.  N — l. 
ROLLON,  ROLF,ROU,  RAOUL, 
HAROUL  ou  ROBERT,  le  plus  il- 
lustre de  tous  les  chefs  de  ces  hordes 
normandes  qui  envahirent  et  dé- 
vastèrent la  France  ,  aux  neuvième 
et  dixième  siècles,  était  fils  de  Rog- 
vald  ,  prince  ou  seigneur  établi 
dans  la  Norvège  septentrionale,  que 
l'étendue  de  ses  états,  ses  richesses,- 
son  caractère  belliqueux  et  indépen- 
dant ,  avaient  rendu  redoutable  aux 
rois  de  Danemark  (1  ).  Rollon,  dis- 
tingué entre  tous  les  guerriers  de  sa 
nation  ,  par  sa  stature  colossale,  par 
sa  force  prodigieuse  et,  par  son  au- 
dace, se  livra  de  bonne  heure  aux 
courses  maritimes.  Revenant  d'une 
expédition  sur  la  Baltique,  il  s'arrê- 
ta dans  la  province  de  Wik,  qui  re- 
levait de  la  Norvège,  et  s'y  rendit 
indépendant.  Les  habitants,  fatigués 
de  ses  vexations  ,  se  plaignirent  au 
roi  Fia  raid  ,  et  Rollon  fut  condamné 
au  bannissement.  Le  jeune  aventu- 
rier-, ayant  rassemblé  ses  vaisseaux, 
passa  dans  la  Scanie,  alors  dépen- 
dante du  Danemark  (  ce  qui  a  fait 
croire  aux  écrivains  étrangers  qu'il 
était  danois  ),  et  disposa  tout  pour 
une  expédition  lointaine.  Un  grand 
nombre  de  Danois  et  de  Norvégiens 
imitèrent  bientôt  cet  exemple,  et  al- 
lèrent se  ranger  sous  ses  étendards. 
Rollon,  à  la  tête  d'une  armée  avide 
de  combats  et  prête  à  suivre  sa  for- 
tune, songea  d'abord  à  la  vengean- 


(0  v"y.  les  Révolutions  de  Norvège  ,  par  Co- 
teau ,  1 ,  48.  [.es  historiens  anglais  et  normands  -eut 
rem  nl;s  d'erreurs  dans  ce  <{\ii  concerne  ce  |>oiu 
d'histoire. 
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ce:  mais  il  abandonna  ce  projet,  et 
résolut  d'aller ,  sous  un  ciel  plus 
heureux,  conquérir  une  nouvelle  pa- 
trie. Les  succès  des  Normands  en 
Angleterre ,  en  France  et  eu  Espa- 
gne ,  le  déterminèrent  à  tourner  ses 
armes  du  côté  de  l'occident.  11  par- 
tit, fondant  l'espérance  de  sa  gran- 
deur sur  la  faiblesse  des  peuples 
qu'il  allait  attaquer,  plutôt  que  sur 
un  songe ,  comme  l'ont  écrit  des 
historiens  amis  du  merveilleux.  C'est 
vers  l'an  869,  que  Rollon  commence 
à  paraître, dans  nos  anciennes  chro- 
niques. Les  nombreux  événements 
de  sa  vie  guerrière  y  figurent ,  le  plus 
souvent ,  sans  dates  et  sans  détails, 
et  ne  présentent  qu'une  suite  d'incur- 
sions ,  de  victoires,  de  défaites,  dont 
Je  récit  aride  suffit  cependant  pour 
faire  reconnaître  en  lui  une  intrépi- 
dité à  toute  épreuve  ,  et  des  lumiè- 
res au-dessus  de  son  siècle.  D'abord, 
il  fit  voile  vers  l'Ecosse.  De  là  ,  il 
passa  en  Angleterre,  où  il  trouva 
ses  compatriotes  établis.  Deux  vic- 
toires remportées  sur  les  armées  an- 
glaises ne  lui  procurèrent  d'autres 
avantages  que  d'augmenter  ses  ri- 
chesses et  la  confiancede  ses  soldats  , 
et  d'autres  conquêtes  que  l'alliance 
d'Alfred-lc-Grand,aArcc  lequel  il  con- 
tracta une  étroite  amitié.  Il  se  rem- 
barqua, et  alla  descendre  en  Frise. 
Lcduc.Radebode,  etRainier ,  comte 
de  Hainaut,  voulurent  en  vain  le 
repousser  :  ils  furent  vaincus  parlui; 
cl  le  comte  Ramier  resta  son  prison- 
nier. Rollon  releva  l'éclat  de  son 
triomphe  par  une  générosité  et  une 
courtoisie  dignes  a  un  siècle  moins 
barbare.  La  comtesse  de  Hainaut , 
pour  obtenir  la  liberté  de  son  mari , 
avait  renvoyé  au  vainqueur  les  chefs 
normands  pris  dans  le  combat ,  et 
lui  avait  offert  tout  l'argent  qu'elle 
possédait.  Rollon ,  content  de  revoir 
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ses  compagnons  d'armes  ,  n'accepta 
que  la  moitié  de  cet  argent ,  et  ren- 
dit le  comte  à  son  épouse.  Il  soumit 
la  Frise  à  un  tribut,  et  vint  aboider 
en  France,  vers  l'an  876.  Les  con- 
jonctures favorisaient  ses  projets. 
Chailes-le-Chauve,  héritier  dégé- 
néré de  Charlemagne  ,  régnait  enco- 
re :  mais  trop  faible  pour  soutenir  le 
colosse  de  puissance  élevé  par  le  gé- 
nie de  son  a'icul ,  il  voyait ,  après  sa 
déroute  à  Mégcn ,  le  sceptre  prêt  à 
échapper  de  ses  mains.  La  flotte 
normande  entra  par  la  Seine,  et 
poussa  jusqu'à  Jumiéges.  Précédé 
par  la  terreur  qu'inspirait  son  nom, 
Rollon  s'avança  vers  Rouen.  Fran- 
con,  qui  en  était  archevêque,  jugeant 
toute  résistance  inutile,  alla  lui  of- 
frir la  soumission  des  habitants. 
Loin  d'imiter  les  autres  chefs  nor- 
mands qui  n'avaient  su  que  détruire, 
Rollon  ,  devenu  maître  de  Rouen 
sans  coup  férir,  en  lit  relever  les 
murailles  et  les  tours  :  cette  ville 
qu'd  affectionna  toujours  particuliè- 
rement ,  devint  sa  place  d'armes,  et, 
dans  la  suite,  le  point  central  de  sa 
domination.  De  Rouen ,  il  marcha 
vers  l'endroit  qu'occupe  maintenant 
Pont-dc T Arche,  et  mil  en  déroute, 
sur  les  bords  de  l'Eure ,  l'armée 
française  commandée  par  Renaud, 
duc  d'Orléans.  La  prise  de  Meulan 
suivit  cette  victoire.  Renaud  reparut 
avec  une  nouvelle  armée;  mais  il  fut 
vaincu,  pour  la  deuxième  fois,  et 
trouva  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Rollon  prit  ensuite  part  à  tou- 
tes les  expéditions  des  Normands  en 
France,  notamment  au  siège  de  Pa- 
ris, si  fameux  parla  résistance  des 
assiégés.  Il  quitta  cette  ville  pour  al- 
ler saccager  Baïeux  et  le  pays  Des- 
sin. Dans  celte  expédition,  il  enleva 
la  fille  du  comte  Bérengcr  (  appelée 
Pope  ou  Popc'e  ),  donl  il  était  ueve- 
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nu  cpcrdumcnt  amoureux.  Il  en  fit 
sa  maîtresse,  et,  suivant  quelques- 
auteurs,  sa  femme  :  quoi  qu'il  eu  soit, 
cette  princesse  sut  conserver  tou- 
jours un  grand  empire  sur  son  cœur. 
Il  revint  à  Paris ,  qu'il  quitta  de  nou- 
veau pour  aller  brûler  Évreux.  On 
le  voit  ensuite  à  la  prise  de  M  eaux. 
Delà,  il  repasse  en  Angleterre,  pour 
secourir  le  roi  Alfred  ,  son  ami,  qui 
était  alors  en  guerre  avec  ses  pro- 
pres sujets.  Trois  ans  après,  sous  le 
règne  de  Cliarles-le-Simple ,  il  re- 
paraît en  France  ,  plus  redoutable 
que  jamais.  Son  armée,  grossie  par 
une  multitude  d'aventuriers ,  entre 
par  la  Seine,  la  Loire  et  la  Garonne. 
Les  Normands,  sous  un  tel  clief  ,  ne 
sont  plus  des  pi  rates,  comme  aupara- 
vant: ce  sont  des  conquérants.  Nan- 
tes ,  Angers,  le  Mans  ,  plient  sous  leur 
joug;  Tours  seule  résiste.  Ils  par- 
courent l'Auvergne,  la  Bourgogne, 
l'Orléanais  ,  marquant  leur  passage, 
par  les  désastres  inséparables  des 
conquêtes.  La  France  était  expiran- 
te; le  roi  Charles  tremblait  sur  son 
trône  :  mais  quelques  seigneurs  ,  hé- 
ritiers fie  la  valeur  de  leurs  ancêtres, 
entreprirent  d'arrêter  ce  torrent  qui 
menaçait  de  tout  envahir,  et  la  vic- 
toire couronna  quelquefois  leurs  ef- 
forts. Le  duc  Richard  ,  à  Tonnerre, 
en  Bourgogne;  le  comte  Eudes,  en 
Beauce ,  firent  essuyer  à  Rollon  des 
échecs  considérables.  Défait  encore 
près  de  l'abbaye  de  Fleuri-sur- Loire, 
le  chef  normand  ne  s'en  montra  que 
plus  intrépide  ;  et  on  le  vit  aussitôt 
menacer  Chartres  d'une  entière  des- 
truction. Cette  ville  avait  été  cédée 
en  fief  à  un  autre  aventurier  nor- 
mand, Hasteyn  ou  Hasting  (  V.  ce 
nom  ),  qui  d'abord  fit  partie  d'une 
députatiouque  Charles  avait  envoyée 
à  Rollon ,  pour  négocier  la  paix  : 
ayant  ensuite  cherche  à  se  réunira  ses 
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anciens  compatriotes  ,  il  Gnit  par  se 
rendre  suspect  aux  deux  partis.  Char- 
tres dut  à  la  fermeté  de  PévêqueWa- 
telm,  son  salut,  que  les  contempo- 
rains attribuèrent  à  un  miracle.  Le 
prélat ,  usant ,  au  milieu  de  la  cons- 
ternation générale,  de  l'influence  que 
lui  donnait  son  caractère,  ranime  le 
courage  des  habitants,  leur  promet 
le  secours  du  ciel,  et  les  décide  à 
faite  une  sortie.  Tandis  qu'ils  se  pré- 
parent à  exécuter  leur  résolution  gé- 
néreuse, Richard  et  le  duc  Robert  se 
montrent  à  la  tête  des  troupes  fran- 
çaises et  bourguignonnes.  Une  dou- 
ble attaque,  prévue  par  Rollon,  est 
repoussec  :  mais  les  Français  ,  exci- 
tés par  la  voix  et  l'exemple  de  leurs 
chefs,  retournent  au  combat  ;  ils  sont 
vainqueurs  ,  et  Chartres  est  sauvée. 
Alors  Rollon  ,  cédant  au  nombre, 
se  replie  sur  son  camp  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  tandis  que 
l'autre  se  retire  sur  une  éminence. 
Eble,  comte  de  Poitiers,  survient 
avec  des  troupes  fraîches  ;  il  attaque 
imprudemment  les  Normands  dans 
leur  position  retranchée  :  un  échec 
est  le  prix  de  sa  témérité.  Pendant  la 
nuit,  les  Normands,  enhardis  par  ce 
succès ,  forcent  le  camp  des  Français, 
en  font  un  grand  carnage,  et  rejoi- 
gnent leur  chef,  qui,  profitant  ha- 
bilement des  avantages  du  terrain, 
opère  sa  retraite  en  bon  ordre  etsaos 
se  laisser  entamer.  Furieux  d'avoir 
échoué  devant  Chartres  ,  Rollon  se 
vengea  par  d'affreux  ravages,  et  en 
livrant  le  pays  qu'il  parcourait  au 
pillage  et  à  la  merci  du  soldat.  La 
France,  inondée  de  sang,  et.  couver- 
te de  débris,  implorait  en  vain  l'ap- 
pui de  son  roi.  Au  lieu  de  chercher 
à  éloigner  le  danger  par  les  armes  , 
Chai  les  aima  mieux  acheter  la  paix. 
Des  négociations  furent  ouvertes  :  on 
proposa   à   Rollon  la   province  de 
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Ncuslric,  en  toute  propriété,  avec 
le  litre  de  duc,  sons  la  condition 
d'un  simple  hommage  à  la  couronne. 
A  celte  offre, Charles  ajouta  celle  de 
la  main  de  sa  fille  Giselle  ;  mais  il 
demandait  queRolIon  se  fît  chrétien. 
Celui  -  ci ,  considérant  combien  cet 
arrangement  lui  serait  avantageux, 
céda  ,  sans  effort ,  à  la  raison  politi- 
que :  et  suivant  en  cela  l'exemple  de 
la  plupart  des  conquérants,  il  s'em- 
pressa d'embrasser  nue  religion  qui 
affermissait  sa  puissance,  en  unissant 
par  un  lien  sacre  les  vainqueurs  avec 
les  vaincus.  Ici,  s'ouvre  une  ère  nou- 
velle de  gloirepourRollon.  La  Ncus- 
trie  ravage'e,  depuis  un  siècle  ,  par 
les  Normands  ,  était  inculte  et  pres- 
que déserte  :  il  prit  ce  prétexte  pour 
demander  que  l'on  y  joignît  un  pays 
cultivé  d'où  il  put  tirer  de  quoi  ali- 
menter sa  colonie.  On  refusa  long- 
temps de  lui  faire  ce  sacrifice  ;  mais 
on  céda  par  crainte,  et  il  obtint  la 
Bretagne  (  en  911  ).  C'est  à  Saint- 
Clair  sur-Fpte  (pic  fut  signé  le  trait 
honteux  qui  séparait  de  la  cou- 
ronne deux  des  plus  belles  provinces 
de  France;  c'est  aussi  là  que  le  nou- 
veau duc  rendit  ,  pour  la  première 
fois ,  son  hommage  au  roi ,  mais 
avec  toute  la  fierté  d'un  vainqueur. 
11  ne  consentit  qu'avec  peine  à  met- 
tre ses  mains  dans  celles  du  souve- 
rain, et  refusa  constamment  de  flé- 
chir le  genou  et  de  lui  baiser  le 
pied  :  cet  acte  de  soumission  étant 
prescrit  par  l'usage,  il  fallut  qu'un 
des  officiers  de  Rollon  s'en  acquittât 
pour  lui.  On  prétend  que  cet  officier, 
par  maladresse  ou  par  insolence  , 
leva  si  haut  le  pied  du  roi ,  qu'il  le 
fit  tomber  à  la  renverse  ,  et  que 
Charles  fut  obligé  de  dévorer  un  af- 
front dont  il  n'avait  pas  la  force 
de  tirer  vengeance  (  912  ).  Peu  de 
temps  après  sou  investiture  ?  Rollon 
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se  fit  baptiser  à  Rouen  ,  par  l'arche- 
vêque Francon.  Il  voulut  que  cette 
cérémonie  eût  toute  la  pompe  possi- 
ble, afin  d'imprimer  ,  dans  le  cœur 
de  ses  soldats,  plus  de  respect  pour 
la  religion  de  l'état.  Le  duc  Robert 
fut  son  parrain ,  et  lui  donna  son 
nom.  Son  mariage  avec  la  princesse 
Giselle  suivit  de  près  sou  baptême. 
Une  union  formée  par  la  politique 
est  rarement  heureuse  :  aussi  Rollon , 
toujours  épris  de  Popée ,  maltraita 
Giselle;  et  cette  princesse  mourut  du 
chagrin  que  lui  avaient  causé  les  in- 
fidélités de  son  époux.  Le  duc  Rollon, 
paisible  possesseur  de  la  Neustrie,  ne 
songea  plus  qu'à  consolider,  par  de 
sages  lois , une  domination  établie  par 
les  armes.  II  fut  le  seul  prince  de  son 
temps  ,  qui  mérita  le  litre  de  législa- 
teur. Plein  de  reconnaissance  pour 
les  services  que  ses  soldats  lui  avaient 
rendus ,  il  les  établit  dans  les  campa- 
gnes, en  donnant  à  leurs  chefs  des  fiefs, 
avec  le  titre  et  l'autorité  de  comte: 
de  plus,  il  soumit  à  leur  juridiction 
les  magistrats  chargés  de  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Comme  il  sen- 
tait qu'un  prince  n'est  puissant  que 
par  le  nombre  et  l'industrie  de  ses 
sujets,  il  offrit  un  asile  dans  ses 
états,  et  des  terres  à  cultiver,  à  tous 
les  Normands  qui  étaient  las  de  me- 
ner une  vie  errante.  Les  étrangers, 
que  sa  haute  réputation  attira  près 
de  lui,  reçurent  1rs  mêmes  avanta- 
ges ;  et  il  affecta  de  les  traiter  comme 
ses  anciens  sujets.  La  plupart  des 
Normands,  à  l'exemplcde  leur  duc, 
s'étaient  fait  baptiser;  eu  sorte  qu'en 
peu  de  temps  le  christianisme  domi- 
na parmi  eux  :  Rollon  s'en  fit  le 
protecteur.  Connaissant  l'influence 
qu'exercent ,  dans  un  état,  les  minis- 
tres du  culte ,  il  chercha  à  se  les  at- 
tacher, et  y  réussit  en  les  comblant 
de  bienfaits.  Il  créa  des  évacués,  rc- 
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leva  les  églises  détruites ,  et  fonda 
plusieurs  monastères  qu'il  dota  ri- 
chement. Ainsi,  tout  changeait  au- 
tour de  lui,  jusqu'au  caractère  des 
Normands,  qui,  toujours  barbares, 
avaient  cependant  perdu  le  désir  de 
changer  de  résidence.  Rollon,  par  ses 
lois,  entreprit  d'adoucir  leurs  mœurs, 
et  d'éteindre  entièrement  cette  féro- 
cité, cette  soif  de  rapines  et  de  des- 
truction qui  les  avaient  rendus  si 
longtemps  l'effroi  de  l'Europe.  Pour 
s'imposer  l'obligation  de  maintenir, 
envers  ses  sujets  ,  une  justice  rigou- 
reuse ,  il  voulut  être  responsable  des 
délits  commis  sur  ses  terres.  Il  répa- 
rait le  mal,  autant  qu'il  était  en  son 
pouvoir  de  le  faire;  mais  ensuite, 
malheur  au  coupable  sur  qui  tom- 
bait sa  sévérité  :  un  châtiment  terri- 
ble servait  à-la-fois  d'expiation  et 
d'exemple.  Cette  rigueur  affermit, 
non-seulement  son  autorité ,  mais 
détruisit  encore  l'habitude  du  vol  et 
du  meurtre  chez  les  Normands;  et, 
telle  était  la  vigilance  de  la  police 
qu'il  exerçait  pour  la  sûreté  publi- 
que j  telle  était  la  crainte  qu'inspirait 
sou  inflexibilité,  que  des  bijoux  et 
d'autres  objets  précieux  lestèrent  ex- 
posés ,  pendant  plusieurs  années, 
dans  la  forêt  de  Roumare,  sans  que 
personne  osât  y  toucher.  Rollon, 
établit,  en  g 1 4  (à  ce  que  l'on  croit), 
une  cour  suprême  de  justice  ,  connue 
sous  le  nom  d'Echiquier.  Ce  tribu- 
nal ambulant,  dont  le  siège  et  les 
séances  n'étaient  fixés  que  parla  vo- 
lonté du  souverain,  se  composait 
d'évêques,de  seigneurs  et  decitoyens, 
tous  exercés  dans  la  connaissance  des 
lois,  et  renommés  par  leur  intégri- 
té (a).  Un  magistrat,  appelé  grand 
sénéchal ,  révisait  les  jugements  ren- 


(i)  L'échiquier  fut  rcudn  «odentairè  à  Ruuc 
l'an  1499. 
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dus  par  les  tribunaux  subalternes  ; 
et  un  arrêt ,  en  dernier  ressort ,  était 
prononcé  par  la  cour  de  l'Echiquier. 
Les  lois  de  Rollon  ont  servi  de  base 
à    la   coutume   de    Normandie  ;  et 
presque  toutes   ont  été   en  vigueur 
jusqu'à  nos  jours.  On  sait  que,  plu. 
sieurs  siècles  après  sa   mort,  son 
nom  invoqué  était  un  ordre  exprès 
aux  magistrats  d'accourir,  pour  ré- 
primer la  violence:  de  là  est  venu, 
sans  doute,  l'usage  de  celte  formule 
judiciaire  appelée  clameur  de  Haro 
(  QuirUalio  Normanorum) ,  si  cé- 
lèbre dans  les  tribunaux  de  la  Nor- 
mandie. Celte  ardeur  de  conquêtes 
qui  avait  amené  Rollon  du  fond  du 
Nord,  s'était  éteinte  en  lui  ;  car,  de- 
puis son  établissement  dans  la  Neus- 
tric,  on  ne  le  vit  qu'une  seule  fois 
les  armes  à  la  main.  Les  lîrclons , 
soumis  à  regret   à    sa  domination  , 
ayant  refusé  ,  en  91 3  ,  de  lui  rendre 
hommage, il  marcha  contre  eux,  et 
les  réduisit  au  devoir.  Il  paraît  que, 
fatigué  du  pouvoir,  il  abdiqua,  en 
faveur  de  son   fils  Guillaume  Lon- 
gue -Épée,  et  passa  ,  dans  la  retraite 
les  dernières  années  de  sa  glorieuse 
carrière.  Les  historiens  ,  qui  ne  s'ac 
cordent  que  rarement  sur  les  événe- 
ments de  la  vie  de  ce  prince ,  pla- 
cent sa  mort,  les  uns   en  917,  les 
autres    en   932.    Ceux-ci  reportent 
son  abdication  à  l'an  927,  et  lui 
donnent  même  une  part  active  dans 
les  expéditions  qui  signalèrent  les 
premières  années  du  règne  de  son  fils. 
Du'fillct  dit  que  Rollon  fut  tué  dans 
un  combat;  mais,  comme  il  ne  s'ap- 
puie sur  aucune  autorité  respectable, 
son  assertion  n'a  pas  obtenu  de  cré- 
dit. On  croit  que  Rollon  n'eut  pas 
d'autre  femme  légitime  que  la  prin- 
cesse Giselle,  morte  à  la  fleur  de 
l'âge ,   et  sans  postérité.   Popéc  de 
Iiaïeux   lui  donna  un  fils ,   Guillau- 
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me  surnommé  Louguc-Épéc  ,  qui  lui 
succéda,  et  une  fille/nommée  Gerloc, 
qui  fut  mariée  à  Herbert,  comte  de 
Vermandois.  La  vie  de  cet  homme 
extraordinaire  présente  deux  per- 
sonnages distincts,  le  conquérant  et 
le  législateur.  Impétueux  dans  ses 
expéditions  guerrières,  il  laisse  en- 
core apercevoir, malgré  son  heureux 
naturel ,  les  mœurs  barbares  et  à 
demi-sauvages  de  sa  nation  ;  mais  , 
que  fois  établi  dans  la  Neustric ,  il 
montre  tout-à-coup  un  prince  hu- 
main ,  équitable,  amiidcla  paix  et 
protecteur  zélé  de  la  religion.  Aussi , 
personne  ne  lui  disputera  la  gloire 
d'avoir  retrempé  le  caractère  amol- 
li des  Neustriens,  adouci  la  férocité 
des  Normands,  et,  du  mélange  de  ces 
deux  peuples  ,  jadis  si  différents  , 
créé  cette  nation  belliqueuse  et  aven- 
turière que  l'on  vit ,  dans  les  siècles 
suivants  ,  conquérir  l'Angleterre  , 
Naples  et  la  Sicile.  Il  a  mérité  de 
ses  sujets,  dont  il  était  adoré,  le 
surnom  de  Juste,  plus  honorable 
que  celui  de  conquérant.  L — t — a. 
ROLT  (Ricuard),  écrivain  an- 
glais, né  vers  1725,  occupait,  en 
Kcossc,  un  emploi  dans  l'excise  ,  et 
le  perdit  pour  avoir  pris  part  à  la 
rébellion  de  1745.  Il  eut  alors  re- 
tours à  sa  plume  pour  subsister. 
Frédéric,  prince  de  Galles,  ayant  eu 
communication  de  son  poème  inti- 
tulé Cambria,  lui  permit  de  le  dé- 
dier au  prince  George  (depuis  Geor- 
ge III  ).  Ce  poème  et  quelques  autres 
lui  acquirent  une  certaine  réputa- 
tion. Il  ne  se  borna  pas  long-temps  à 
cultiver  un  seul  genre  de  littérature, 
et  il  donna  une  Histoire  de  la  guerre 
générale,  jusqu'en  i748;cequi  lemit 
eu  rapport  avec  Voltaire,  dont  il  re- 
çut plusieurs  lettres  flatteuses.  Bien- 
tôt sa  plume  fut  à  la  disposition  des 
libraires  et  de  quiconque  pouvait  la 
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payer.  Doué  d'une  grande  facilité , 
et  pressé  par  le  besoin ,  il  accu- 
mula volume  sur  volume;  et  l'An- 
gleterre eut  en  lui  son  Scudéri.  Ou- 
tre des  compilations  et  divers   ou- 
vrages dont  il  fut  chargé,  il  compo- 
sa,  pour  les  musiciens,  un  grand 
nombre  de  cantates  et  autres  pièces 
destinées  aux  théâtres  et  concerts. Il 
se  faisait  d'ailleurs  un  revenu  ,  au 
moyen  des  dédicaces  ,  qu'il  avait 
l'art  de  multiplier.  Tant  de  ressour- 
ces n'empêchèrent  pas  qu'il  neïnourût 
dans  la  misère,  le  2  mars  1770, 
n'ayant  que  quarante-cinq  ans.  Ou  a 
de  lui,  entre  autres,  les  productions 
suivantes,  dont  quelques-unes  ne  por- 
tent point  son  nom  :  I.  Dictionnaire 
du  commerce ,  in-fol,;  la  préface  est 
du  docteur  Johnson,  II.  Vies  des  ré- 
formateurs, in-fol.,  recherchées,  sur- 
tout, à  cause  d'une  belle  suite  de  por- 
traits in  mezzo  tinto.  III.   Vie  de 
Jean,  comte  de  Craufurd,  officier 
distingué,  in-4°.  IV.  Histoire  de  la 
guerre  générale ,  de  1 739  à  1 748,  4 
vol . in-8°, , dont  chacunest dédié  à  un 
personnage  différent,  V.  Le  Visiteur 
universel  ,  en   société  avec  Christ., 
Smart,  in-8a.  VI.  Relation  de  s  voya* 
ges  du  capitaine  Northall  en  Italie, 
17G6,  in-8°.  Cet  officier  d'artillerie 
n'avait  laissé  qu'un  certain  nombre 
de  notes,  écrites  dans  une  espèce 
d'album.  Rolt ,  ou  son  libraire,  ju- 
gea  qu'en    mettant   à   contribution 
d'autres  relations  de  voyages  en  Ita- 
lie, on  pourrait  former  du  tout  un 
volume ,  que  le  public  ,  avide  des, 
ouvrages  de  ce  genre,  ne  manquerait 
pas  d'acheter.  VII.  Histoire  d  Angle- 
terre,  4vol.  \i\&°. VIII.  Histoire  de 
France,  un  vol.  in-8°.  IX.  Histoire 
de  l'Egypte,  4  vol.  in, 8».  X.  His- 
toire de  la  Grèce,  (j  vol.  in-8°.  XI. 
Histoire  de  Vile  de  Man,  ouvrage 
posthume,  1773,  in-8°.  XII.  Pie- 
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ces  choisies  de  feu  B.  Rolt ,  vendues 
au  profit  de  sa  veuve,  1772,  petit 
m-80.  L. 

ROMAIN  (Saint  ),  solitaire,  et 
l'un  des  fondateurs  de  l'abbaye  de 
Saint-Claude,  naquit  à  Isemore , 
dans  lcBugei,vers  le  commencement 
du  cinquième  siècle.  Touche  de  la 
grâce,  et  désirant  s'appliquer  à  la 
pratique  des  conseils  evangéliques, 
il  entra  de  bonne  heure  dans  le  mo- 
nastère d'Ainai,  qui,  par  sa  régula- 
rité, faisait  alors  l'édification  et  l'or- 
nement de  la  ville  de  Lyon.  Mais  ne 
trouvant  pas  les  austérités  de  cette 
maison  proportionnées  à  la  ferveur 
j&e  son  zèle  pour  la  pénitence  ,  il  ob<- 
tiiit  la  permission  de  se  retirer  dans 
une  solitude  ,  et  de  s'y  livrer  à  son 
attrait  pour  la  mortification.  Il  se 
fixa  dans  un  affreux  désert ,  situé  au 
milieu  des  gorges  du  Mont-Jura,  y 
défricha  un  petit  terrain  susceptible 
de  culture ,  planta  quelques  arbres  , 
et  se  construisit  unecellule  où  il  par- 
tageait son  temps  entre  la  prière,  le 
travail  des  mains,  la  méditation  et 
la  lecture;  car  il  avait  apporté  avec 
lui  les  ouvrages  de  Gassicn.  Son  frè- 
re Lupicin  étant  venu  l'y  rejoin- 
dre, quelques  années  après,  la  répu- 
tation de  leur  sainteté  leur  amena  un 
si  grand  nombre  de  disciples  qu'ils 
bâtirent,  dans  le  voisinage,  trois  mo- 
nastères et  d'autres  établissements , 
qui  furent  l'origine  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Saint-Claude  {V.  Lupicin). 
Les  deux  frères  gouvernaient  con- 
jointement ces  divers  monastères 
avec  la  plus  grande  union  ,  quoique 
leur  caractère  fût  assez  différent, 
Romain  se  déclarant  ordinairement 
pour  les  voies  les  plus  douces ,  et 
Lupicin  pour  les  plus  rigides.  Des 
femmes  pieuses  ayant  aussi  voulu  se 
consacrer  à  Dieu  sous  la  direction  de 
ces  vénérables  solitaires ,  ils  leur  bà- 
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tirent,  dan* un-vallon  voisin,  le  mo- 
nastère de  la  Baume,  où  l'on  obser- 
vait la  clôture  la  plus  exacte  :  on  n'y 
laissait  jamais  entrerd'homme.  Saint 
Romain  y  choisit  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. 11  mourut  \ers  l'an  460  :  sa 
fêle  est  marquée  au  28  février  dans 
le  martyrologe  romain.      C.  M.  P. 

ROMAIN  (Gallesin,  pape,  sous 
le  nom  de) ,  succéda  à  Éiicnnc  VI , 
en  897  ,  et  mourut  le  8  février  898. 
Son  père  s'appelait  Constantin.  Len- 
glet-Uufresnoi  le  traite  d'usurpateur. 
Il  est  certain  que  son  élection  n'a 
point  de  date  fixe  ;  qu'il  ne  tint  le 
Saint-Siège  que  pendant  quatre  mois 
environ,  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  réparer  les  violences  de  son  pré- 
décesseur. L'Histoire  ne  dit  pas  un 
mot  de  son  caractère  ni  de  ses  ac- 
tions. Ce  fut  Théodore  qui  lui  suc- 
céda. D — s. 

ROMAIN  Ier.,  surnommé  Leca- 
pene ,  empereur  d'Orient,  était  né 
dans  l'Arménie,  d'une  famille  obs- 
cure. Ayant  embrassé  la  profession 
des  armes,  il  sauva ,  dit  on  ,  la  vie  à 
l'empereur  Basile ,  dans  une  bataille 
contre  les  Sarrasins ,  et  dut  à  cette 
action  un  avancement  rapide.  Sous 
Léon  -  le  -  Philosophe  ,  successeur 
de  Basile ,  il  parvint  aux  premiè- 
res dignités  militaires.  Nommé,  par 
Constantin  Porphyrogenète  ,  con- 
daire  ou  grand  -  amiral,  il  obtint, 
dans  ce  poste ,  l'estime  des  Grecs , 
par  sa  valeur,  et,  de  concert  avec 
Léon  Phocas ,  remporta  de  grands 
avantages  sur  les  infidèles.  Délivré 
de  Phocas,  son  rival  ,  dont  il  re- 
doutait les  talents ,  il  rentrait  à  Cons- 
tautinople,  avec  une  flotte  victorieu- 
se et  soumise  :  «  Tout  le  peuple  ,  dit 
Gibbon,  accourut  à  sa  rencontre ,  le 
saluant  du  titre  de  tuteur  du  jeune 
Constantin.  Une  dénomination  nou- 
velle, celle  de  père  de  l'empereur, 
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exprima  bientôt  ses  importantes 
fonctions  ;  mais  Romain,  dédaignant 
le  pouvoir  subordonne  d'un  minis- 
tre, aspirait,  en  secret,  à,  partager 
la  première  place  (  Voyez  Gibbon  , 
Ilist .  de  la  décad.  de  V Empire,  cb. 
xlviii  ).  »  Il  fit  épouser  Hélène,  sa 
fille, à  Constantin; lui  persuada  d'exi- 
ler sa  mère  et  son  gouverneur,  et , 
devenu  seul  maître  de  l'esprit  de  ce 
prince,  lui  montra  la  nécessité  de 
l'associer  à  l'empire.  Romain  reçut 
la  couronne  impériale  le  17  décem- 
bre 919,  et  ne  tarda  pas  à  s'emparer 
de  toute  l'autorité,  sous  le  prétexte 
de  laisser  à  Constantin  les  loisirs  que 
réclame  l'étude.  Dès  les  premiers 
mois  de  l'année  suivante,  il  s'asso- 
cia Christopbe  ,  son  fils  aîné  ;  et , 
peu  de  temps  après ,  il  créa  Césars 
deux  autres  de  ses  fils  ,  Etienne  et 
Constantin  ,  de  sorte  que  Constanti- 
nople  eut  alors  cinq  empereurs.  Par- 
mi ces  souverains,  le  faible  Porphy- 
rogenète tenait  le  dernier  rang ,  et 
ne  pensait  même  pas  à  revendiquer 
le  pouvoir  dont  il  s'était  laissé  dé- 
pouiller {V .  Constantin  VII,  ix, 
480  ).  Les  qualités  brillantes  de  Ro- 
main semblaient  légitimer  son  am- 
bition: mais  le  trône  éteignit  le  cou- 
rage et  l'activité  qu'il  avait  déployés 
dans  la  vie  privée.  En  927  ,  il  con- 
clut la  paix  avec  les  Bulgares,  et  ac- 
corda sa  petite-fille,  en  mariage  ,  à 
Pierre,  leur  roi ,  pour  s'assurer  son 
secours  contre  les  autres  ennemis  de 
l'empire.  Laissant  à  des  lieutenants 
le  soin  de  repousser  les  agressions 
des  Turks,  il  parut  oublier  les  dan- 
gers de  l'état,  pour  ne  s'occuper  que 
de  sa  famille.  D'un  caractère  doux 
et  pieux  ,  il  favorisa  les  établisse- 
ments ecclésiastiques,  fonda  des  mo- 
nastères ,  et  enriebit  les  églises  de  re- 
liquaires et  de  tous  les  objets  nécessai- 
res à  la  pompe  du  culte.  Les  calami- 
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tes  qui  vinrent  fondre  sur  Constau- 
tinople  lui  fournirent  l'occasion  de 
faire  éclater  la  bonté  de  sou  cœur. 
Pendant  la  famine  qui  désola  cette 
grande  ville  en  934  ,  son  palais  de- 
vint l'asile  de  tous  les  malheureux  :• 
il  en  admettait  chaque  jour  plusieurs 
à  sa  table,  et  distribuait  aux  autres 
du  pain,  des  légumes  et  des  provi- 
sions de  toute  espèce  (  Voy.  V Histoi- 
re de  Léon  le  Grammairien  ,  ch.  ix). 
La  mort  prématurée  de  Christophe, 
son  fils  chéri  (93  i  ) ,  en  affligeant 
Romain,  avait  fait  évanouir  les  rê- 
ves de  son  ambition.  11  regrettait 
d'avoir  dépouilléPorphyrogcncte  du 
pouvoir,  et  songeait  à  lui  rendre  la 
première  place.  Ses  deux  Gis ,  Etien- 
ne et  Constantin ,  empêchèrent  l'éxe- 
cution de  ce  projet.  Ils  entrèrent 
dans  son  appartement ,  à  l'heure  de 
midi  (a5  janvier  945),  suivis  de 
quelques  hommes  dévoués,  et,  l'ayant 
forcé  de  revêtir  un  habit  monasti- 
que ,  le  firent  conduire  dans  l'île  de 
Proie.  Bientôt  après,  les  fils  de  Ro- 
main, accusés,  par  leur  propre  sœur, 
d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  de 
Porphyrogenète  ,  furent  dépouillés 
de  la  pourpre  et  exilés  dans  un  mo- 
nastère. 11  demandèrent  à  voir  leur 
père.  Romain  leur  reprocha  leur  in- 
gratitude à  son  égard  ;  mais ,  sa  bon- 
té naturelle  l'emportant  surson  juste 
sujet  de  mécontentement,  il  finit  par 
leur  offrir  de  partager  son  modeste 
repas.  Ce  prince  mourut  dans  son 
exil ,  le  1 5  juillet  948.  Ses  restes  fu- 
rent apportés  à  Constantinople,  et 
inhumés  dans  un  monastère  qu'il 
avait  fondé.  On  a  des  médailles  de 
Romain,  en  or  et  en  argent;  mais 
elles  sont  rares.  W — s. 

ROMAIN  II  (dit  le  Jeune), 
petit- fils  du  précédent,  naquit,  en 
(>39.  Constantin  Porphyrogenète 
l'associa  de  bouuc  heure  à  l'empire; 
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mais  impatient  d'occuper  un  trône 
dont  ses  vices  le  rendaient  indigne 
et  excite  par  l'infâme  Théophanon 
8a  femme ,  Romain  osa  concevoir  l'i- 
dée d'attenter  aux  jours  de  son  père. 
Un  poison  lent  fut  donné  par  son  or- 
dre à  Constantin,  qui  tomba  dans 
un  état  de  langueur,  et  mourut  peu 
de  temps  après  (  V .Constantin,  IX, 
48o  ).  Devenu,  par  un  parricide ,  seul 
maître  de  l'empire  (  g5c)  ) ,  Romain 
ne  fit  aucun  usage  du  pouvoir  qu'il 
avait  tant  ambitionné.  La  chasse  et 
le  jeu  de  paume  étaient  ses  seules 
occupations.  11  passait  le  reste  de  sa 
vie  enfermé  dans  son  palais  avec  les 
vils  ministres  de  ses  plaisirs,  oppo- 
sant Nicépbore  et  Léon  Phocas,  ses 
lieutenants,  aux  incursions  des  Sa- 
rasins  et  des  Moscovites,  qui  com- 
mençaient à  se  rendre  redoutables. 
Après  un  règne  de  quatre  ans  et  quel- 
ques mois,  il   mourut,  le  u5  mars 
963 ,  d'épuisement,  et, selon  d'autres 
historiens,  du  poison  que  lui  fit  preu- 
dre  sa  femme.  Romain  était  d'une 
beauté    remarquable ,    d'une    taille 
élevée,  et  droit  comme  un  jeune  cy- 
près;   il  avait  le  teiut   blanc,    les 
joues  vermeilles,  les  yeux  très-vifs  , 
les  épaules  larges  et  le  nez  aquilin. 
11  laissa  quatre  enfants  eu  bas  âge  , 
deux    filles   et   deux   fils ,    qui   ré- 
gnèrent  sous  les  noms  de  Basile  II 
et  Constantin  IX.  Sa  veuve  ,  dé- 
clarée régente  de  l'empire ,  favori- 
sa l'élévation    de  Nicépbore  Pho- 
cas (  Voy.  ce  nom ,  XXXI  ,212), 
et  lui  donna  sa    main   avant  l'ex- 
piration de  son  deuil.  On  a  des  mé- 
dailles  de  ce  prince,  en  grand  et 
moyen  bronze,  très-rares  ;  mais  on 
n'en  connaît  pas  en  d'autres  métaux. 
W— s. 
ROMAIN  III  {Argyhe)  ,  empe- 
reur d'Orient ,  était  d'une  ancienne 
çt  illustre  famille.  Dans  sa  jeunesse 
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il  étudia  les  lettres  et  la  jurispruden- 
ce ;  et  ayant  été  appelé  au  sénat 
par  sa  naissance ,  il  s'y  fit  distinguer 
par  une  conduite  honorable.  Exempt 
d'ambition,  il  avait  uni  son  sort  à 
celui  d'une  femme  vertueuse;  et  il 
passait  des  jours  tranquilles  ,  quand 
le  prince  Constantin  IX  le  choisit 
pour  son  successeur.  Le  tyran  le 
força  de  répudier  sa  femme  qu'il  cn- 
-ferma  dans  un  cloître  (  V .  Coinstan- 
tin  IX),  et  lui  fit  épouser  sa  fille 
Zoë.  Ce  mariage,  formé  sous  de  si 
tristes  auspices,  plaça  Romain  sur  le 
trône,  en  1028.  Il  s'occupa  d'abord 
de  diminuer  les  impôts,  prit  des 
mesures  propres  à  faire  refleurir  l'a- 
griculture ,  et  en  même  temps  leva 
des  troupes  pour  repousser  les  inva- 
sions des  barbares.  Tant  qu'il  fut 
heureux,  il  se  montra  doux  et  hu- 
main; mais  ayant  été  défait  par  les 
Sarasins ,  le  1 3  avril  1  o3o,  ce  revers, 
qu'il  ne  pouvait  attribuer  qu'à  son 
imprudence,  changea  son  caractère: 
il  exigea,  de  la  manière  la  plus  ri- 
goureuse, la  rentrée  des  sommes  ducs 
au  trésor,  et  aliéna  le  cœur  de  ses 
sujets  par  d'inutiles  violences.  Les 
succès  qu'il  remporta  depuis  sur 
les  Sarrasins,  auxquels  il  enleva  plu- 
sieurs villes,  ne  purent  lui  rendre 
l'allectiondes  peuples,  qu'il  avait  per- 
due. Cependant  Zoé  ,  dégoûtée  d'un 
mari  sur  le  retour  de  l'âge,  s'aban- 
donnait publiquement  à  son. cou- 
pable amour  pour  un  homme  obs- 
cur: voulant  se  débarrasser  de  Ro- 
main, elle  l'empoisonna;  mais  trou- 
vant que  le  poison  agissait  trop  len- 
tement, elle  le  fit  étouffer  dans  le 
bain  ,  le  1 4  avril  io34-  Romain  était 
âgé  de  soixante-deux  ans.  Le  jour 
même  de  sa  mort,  Zoë  fit  monter 
sur  le  trône  son  vil  amant  ;  c'était 
Michel  IV ,  dit  le  Paphlagonien 
{V.  ce  nom,  XXVIII,  502).  Ou 
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ne  connaît  aucune  médaille  «le  Ro- 
main Argyre.  W — s. 

ROMAIN  IV  {Diogène),  empe- 
reur d'Orient,  e'tait  issu  d'une  fa- 
mille noble.  Son  père  avait  fini  ses 
jours  dans  l'exil ,  sous  le  règne  de 
Romain  Argyre,  pour  avoir  trempe 
dans  une  conspiration.  Non  moins 
ambitieux.,  Diogène  voulut  s'tmpa- 
"rer  du  trône.  Eudoxie,  veuve  de  Du- 
cas ,  informée  de  ses  projets,  le  fit 
arrêter  et  condamner  à  mort.  Avant 
l'exécution,  la  princesse  eut  la  cu- 
riositéde  voir  l'audacieux  qui  se  pro- 
posait de  lui  ravir  la  couronne.  Frap- 
pée de  son  air  guerrier,  et  sentant 
aussi  la  nécessité  de  donner  un  dé- 
fenseur à  l'empire,  elle  forma  sur- 
le-charap  la  résolution  de  lui  sauver 
la  vie  et  de  l'épouser.  La  peine  pro- 
noncée contre  Diogène  est  commuée 
en  un  exil.  Pendant  ce  temps,  Eu- 
doxie tire  des  mains  du  patriarche 
la  promesse  de  ne  point  se  remarier, 
que  Ducas  mourant  l'avait  obligée 
de  signer;  et  elle  associe  Diogène  au 
trône,  en  lui  donnant  sa  main,  le 
Ier.  janvier  1068  (  V.  Eudoxie, 
XIII,  473  ).  Romain  lève  aussitôt 
des  troupes.  Deux  mois  après  son 
avènement  à  l'empire,  il  sort  de 
Constantinople  avec  une  armée  , 
fait  passer  son  courage  dansl'ame  de 
ses  soldats ,  remporte  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Turks  ,  surprend  les 
émirs  répandus  dans  l'Asie,  et  les 
bat  séparément.  Habile  à  profiter  de 
la  victoire,  et  doué  d'une  activité  in- 
fatigable, il  se  montrait  à-la  fois  sur 
tous  les  points,  et  tombait  à  l'im- 
proviste  sur  les  ennemis,  qui  le 
croyaient  encore  éloigné.  Après  trois 
campagnes  glorieuses,  il  força  les 
Turks  à  repasser  l'Euphrate.  Dans 
une  quatrième  ,  il  entreprit  de  déli- 
vrer l'Arménie  du  joug  des  infidèles. 
Avec  uue  armée  de  cent  mille  hom- 
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mes ,  et  des  vivres  pour  quatre  mois, 
il  vint  faire  Je  siège  de  Malakzerd , 
forteresse  importante,  dont  il  s'em- 
para. Mais  le  sulthan  Alp-Arslan, 
voyant  ses  états  menacés  ,  vint  à  la 
rencontre  de  Romain,  avec  qua- 
rante mille  hommes  aguerris.  L'em- 
pereur grec  avait  eu  le  tort  de  sé- 
parer ses  forces  :  Basilacius,  l'un  de 
ses  meilleurs  lieutenants  ,  fut  défait  j 
et  la  désertion  se  mit  parmi  les  sol- 
dats auxiliaires,  effrayésde  cerevers^ 
Romain  n'en  rejeta  pas  moins  avec 
mépris  les  propositions  pacifiques 
que  lui  fit  faire  le  sulthan  ;  et  il  per- 
sista ,  contre  l'avis  de  ses  officiers,  à 
lui  livrer  une  bataille  générale.  La 
victoire  était  restée  indécise; mais,  à 
la  chute  du  jour,  Romain  ayant  fait 
sonner  la  retraite,  les  corps  éloignés 
crurent  que  c'était  le  signal  de  la  dé- 
faite, et  se  débandèrent.  Les  Turks, 
profitant  du  désordre ,  revinrent  à  la 
charge ,  et  enveloppèrent  les  Giecs , 
qui  furent  taillés  en  pièces.  Dans 
cette  fatale  journée,  Romain  avait 
fait  des  prodiges  de  valeur  :  resté 
seul  et  couvert  de  blessures,  il  se  dé- 
fendit jusqu'à  ce  qu'obligé  de  céder 
au  nombre ,  il  fut  chargé  de  chaînes , 
et  conduit  au  sulthan,  dont  il  reçut 
un  accueil  plein  de  bienveillance  (  V. 
Alp-Auslan,  I,  608  ).  Il  fut  traité, 
pendant  huit  jours ,  avec  les  plus 
grands  égards  ,  et  servi  par  les  offi- 
ciers du  sulthan,  comme  l'aurait  été 
l'un  des  amis  de  leur  maître.  Dans 
les  discussions  sur  les  articles  de  la 
paix ,  il  montra  une  présence  d'esprit 
et  un  calme  qui  font  honneur  à  son 
caractère.  Le  sulthan  lui  ayant  de- 
mandé à  quel  traitement  il  s'atten- 
dait :  «  Si  vous  êtes  cruel ,  lui  dit-il, 
»  vous  m'ôterez  la  vie;  si  vous  vous 
»  laissez  entraîner  par  l'orgueil  , 
»  vous  me  traînerez  derrière  votre 
»  char  :  si  vous  consultez  vos  in- 
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»  térêts,  vous  accepterez  une  ran- 
»  çou,  et  vous  me  rendre/,  à  mon 
»  pays.-— Mais, ajouta  le  sullhan,  si 
»  le  sort  de  la  guerre  vous  eût  été  t'a- 
»  vorable,  comment  m'auriez  vous 
»  traité?  »  On  rapporte  que  l'empe- 
reur grec  lui  répondit  :  «  Tu  aurais 
»  été  fustigé.  »  Lesullhan,  souriant  à 
son  captif,  se  contenta  de  lui  faire 
observer  que  la  loi  des  Chrétiens  re- 
commandait l'amour  des  ennemis 
et  le  pardon  des  injures,  et  lui  pro- 
mit de  ne  pas  suivre  un  exemple 
qu'il  désapprouvait  (  Voy.  Gihbon  , 
Ilistoire  de  la  décadence  de  l'Em- 
pire romain,  cli.  lvii  ).  Diogène 
obtiut  sa  liberté  sous  la  condition  de 
payer,  pour  sa  rançon,  un  million  de 
pièces  d'or,  et,  en  outre,  un  tribut 
annuel  de  soixante  mille  pièces  :  il 
signa  malgré  lui  ce  traité  flétrissant, 
et  partit  comblé  de  présents,  avec 
une  escorte  militaire.  En  arrivant 
aux  frontières  de  son  empire,  il  ap- 
prit qu'une  révolution  avait  éclaté 
dans  Constantinople,  et  que  Michel, 
fils  aîné  de  Ducas  ,  était  sur  le  trône 
(  V.  Michel,  VII).  Romain,  déri- 
dé à  combattre  pour  recouvrer  le 
pouvoir,  fut  trahi  par  ses  propres 
soldats  ,  et  tomba  dans  les  mains  du 
gouverneur  de  l'Arménie,  qui  lui  fit 
crever  les  yeux,  et  le  relégua  dans 
l'île  du  Prince,  où  il  mourut  au  mois 
d'octobre  1061 ,  des  suites  du  trai- 
tement cruel  qu'il  avait  éprouvé. 
On  a  de  Romain  Diogène  des  mé- 
dailles en  or  et  en  bronze.   W — s. 

ROMAIN  (  Jules  ).  V.  Jules. 

ROMAIN  de  HOOGHE.   Voyez 

HOOGE. 

ROMAN  (  Jean-Helmich  ),  maî- 
tre de  chapelle  du  roi  de  Suède,  né 
à  Stockholm,  en  i0g4 ,  fit,  en 
17  14,  un  voyage  à  Londres,  pour 
prendre  des  leçons  de  musique  du 
fameux  Hœudel,   et  du  professeur 
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Pepusch.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  capitale  ,  il  gagna  la  bienveil- 
lance des  ducs  de  Marlborough  et 
de  Ncwcastle;  et  le  dernier  le  lo- 
gea dans  son  hôtel.  De  retour  en 
Suède  ,  il  fut  placé  à  la  tète  de 
la  musique  du  roi.  En  1735,  il 
entreprit  un  nouveau  voyage;  et, 
après  s'être  arrêté  quelque  temps  en 
Angleterre,  il  visita  la  France  et  l'I- 
talie ,  pour  connaître  les  plus  fameux 
compositeurs  de  ce  pays.  Il  compo- 
sa lui-même  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  musique,  qui  furent 
exécutés  aux  fêtes  de  la  cour  et  dans 
les  églises  de  la  capitale.  Les  Sué- 
dois l'ont  appelé  le  père  delà  musi- 
que en  Suède,  parce  qu'il  fit  plu- 
sieurs élèves  habiles,  et  qu'il  répan- 
dit le  premier  dans. son  pays  le  goût 
de  son  art.  Outre  ses  connaissances 
en  musique,  il  était  très-versé  dans 
la  physique,  les  mathématiques  et 
les  belles  lettres.  En  1740,  il  fut  re- 
çu membre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm.  On  trouve,  dans 
le  Recueil  de  cette  société  savante, 
deux  Mémoires  de  Roman  ,  l'un  sur 
une  méthode  de  blanchir  la  toile,  et 
l'autre  sur  l'aptitude  de  la  langue 
suédoise  à  la  musique  d'éelise.  11 
mourut  eu  17G7.  Voy.  son  Éloge  fu- 
nèbre, par  Abr.  M.  Sahlsledt,  Stoc- 
kholm, 1767,  in-8°.  C — u. 

ROMAN  (Jean-Joseph-TherÈse), 
littérateur avignonais, naquit, au  mois 
de  mai  17^6,  de  parents  peu  favo- 
risés de  la  fortune.  Après  avoir  ache- 
vé ses  premières  études  sous  les  Jé- 
suites, il  fut  admis  au  séminaire,  où 
il  se  lia  d'une  amitié  durable  avec 
l'abbé  Amand,  son  condisciple.  Le 
goût  des  lettres  les  avait  réunis  ,  et 
la  culture  de  la  poésie  les  délassait  de 
l'aridité  des  matières  théologiques. 
L'abbé  Roman  a  décrit  la  vie  qu'il 
menait  au  séminaire  ;  dans  une  Epî- 
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I    tre  qui  rappelle ,  malheureusement , 
I    la  Clutrtreuse  de  Grcssct  ,  et  que 
1    pour  cette  raison  ,  sans  doute ,  il  n'a 
point  publiée.  11  vint  à  Paris  ,  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  ,  muni  de  recom- 
mandations pour  des  personnes  en 
crédit  et    pour   les    littérateurs   les 
plus  distingués.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  attaché,  comme  desservant  ,  à 
la  paroisse  de  Saint-Méri.  Ce  mo- 
deste emploi  lui  laissait  des  loisirs 
qui  ne  furent  pas  perdus  pour  son 
instruction  :  bientôt  il  se  rendit  fa- 
miliers les  chefs-d'œuvre  des  lit  te— 
,  ratures  latine  et  italienne;  et  il  apprit 
l'allemand  pour  lire  les  poètes  de 
cette  nation  dans  leur  langue.  L'abbé 
Arnaud  venait  d'obtenir  le  privilège 
du  Journal  étranger.   Roman  enri- 
chit ce  Recueil  de  différents  mor- 
ceaux, entre  autres   d'une  traduc- 
tion abrégée  de  la  Mort  d'Adam, 
tragédie  de  KIopstock  (  V.  ce  nom  )  ; 
elle  lui  valut  une  lettre  flatteuse  de 
Voltaire  (   16   juin    1763  )  ,   qu'il 
alla   depuis   visiter  à    Fcrncy.  In- 
dépendamment  de  l'abbé  Arnaud, 
il  fut  lié  avec  d'Alembert,  La  Con- 
damine  ,  Champfort  ,  etc.    Le  jeu 
des  échecs  ,  mis  en  vogue  par  Phi- 
lidor  ,    était    devenu    l'amusement 
le   plus  ordinaire  des  gens  de  let- 
tres.  L'abbé  Roman  l'apprit  ,    et 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par- 
mi les   amateurs   qui  formaient   la 
société  de  la  comtesse  de  Vérue ,  à 
Saint-Assise.  C'est  chez  celte  dame 
qu'il  composa,  du  moins  en  partie, 
le  poème  des  Echecs  ,  imité  de  ce- 
lui de  Vida  (  V.  ce  nom  ) ,  auquel  il 
est  supérieur  pour  l'exactitude  dans 
la  description  des  règles  et  de  la 
marche  du  jeu.  Un  poème  sur  l'Ino- 
culation ,  qu'il  fit ,  à  la  prière  de  La 
Condamine  (  Vojr,  ce  nom  ),  accrut 
beaucoup  sa  réputation.  Des  lettres 
du  roi  de  Prusse ,  du  roi  de  Suède  et 
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de  rimpc'ratricedeRussieà  qui  l'ou- 
vrage est  dédié ,  furent  autant  d'en- 
couragements pour  le  poète  ,  qui  eut 
la  modestie  de  garder  l'anonyme.  Au 
surplus,  jamais  son  nom  ne  parut  à 
la  tetc  d'aucun  des  ouvrages  qu'il  fit 
imprimer.  Il  avait  accepté  la  pla- 
ce de  vicaire  -  général  du   diocèse 
de  Vencc  ,    avant  de  connaître  le 
succès  de  son  ouvrage;  et  il  quit- 
ta Paris  ,   au  moment  d'y  obtenir 
un   poste  brillant.    Ses    nouveaux 
devoirs  ne    ralentirent    point    son 
goût  pour  l'étude.  Il  acheta,  non 
loin  de  la  fontaine  de  Vaucluse  ,  un 
modeste  domaine,  où  il  passait  tous 
les  moments  qu'il  pouvait  dérober  à 
ses  occupations  :  c'est  dans  cette  re- 
traite que  l'abbé  Roman ,  admirateur 
passionné  de  Pétrarque,  composa  la 
Pie  de  ce  poète,  et  entreprit  de  tra- 
duire ses  plus  beaux  ouvrages.  S'é- 
tant  lié,  vers  1775  ,  avec  lord  Fitz 
William,  pair  d'Irlande,  il  consentit 
à  l'accompagner  dans  ses  voyages. 
Les  deux  curieux  visitèrent  d'abord 
l'Italie.  Dans  une  incursion  au  Vé- 
suve ,  l'abbé  Roman  ,   s'étant    ap- 
proché trop  près  du  cratère,  fut 
grièvement  blessé  à  la  jambe  par  une 
lave.  Ils  parcoururent  ensuite  l'Al- 
lemagne, la  Prusse,  la  Russie,  la 
Suède  ,  le  Danemark  ,  la  Hollande 
et   l'Angleterre;  et  partout  Roman  , 
déjà  connu    d'une  manière  avanta- 
geuse dans  les   cours  du  Nord,   fut 
accueilli  avec  distinction.  11   laissa 
lord  Fitz  William  malade  à  Lon- 
dres ,  et  revint  en  Provence,  rappor- 
tant une  foule   d'observations   des 
contrées  qu'il  avait  visitées. Habitant, 
la  plus  grande  partie  de  l'année  ,  sa 
retraite  près  de  Vaucluse,  il  y  par- 
tageait ses  moments  entre  les  lettres 
et  l'amitié.  Depuis  quelque  temps,  il 
s'occupait  de  traduire   en   vers  le 
Paradis  perdu  de  Milton ,  quand 
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nue  maladie  grave  l'obligea  d'in- 
terrompre son  travail.  Il  ne  se  dis- 
simula point  le  danger  de  son 
ctat ,  fit  toutes  ses  dispositions  ,  et 
mourut  avec  le  calme  d'un  sage,  au 
mois  d'août  1787.  Depuis  son  dé- 
part de  Paris ,  il  n'avait  pas  cessé 
d'entretenir  une  correspondance  sui- 
vie avec  ses  amis  ,  Rivarol ,  Cham- 
fort,  etc.  (1)  Outre  quelques  pièces 
de  Fers  dans  les  Recueils  du  temps, 
entre  autres  une  Épitre  sur  la  santé, 
datée  de  1760,  on  a  de  l'abbé  Ro- 
man :  I.  La  Mort  d'Adam  ,  tragédie, 
traduite  de  l'allemand  de  Klopstock, 
précédée  de  réflexions  sur  cette  pièce; 
dans  le  Journal  étranger,  septembre 
1761  ;  et  séparément,  Paris,  176:2  , 
in- 12.  II.  L' 'Inoculation  ,  poème  en 
quatre  chants  ,  ibid.  ,  1773  ,  in-8°. 
III.  Le  Génie  de  Pétrarque  ,  ou 
imitation  envers  français  de  ses  pins 
telles  poésies,  précédée  de  la  Vie  de 
cet  homme  célèbre,  etc., Parme  (  Pa- 
ris ) ,  1778,  in-8°.  Cette  édition  a 
été  contrefaite  plusieurs  fois  sous  la 
même  date,  de  format  in- 12.  Le  li- 
braire Cussac  ayant  acquis  plusieurs 
exemplaires  de  l'édition  in-8°. ,  en 
changea  le  frontispice ,  et  les  publia 
sous  le  titre  de  Vie  de  Pétrarque , 
1786  (  V.  le  Dict.  des  anonymes , 
de  M.  Barbier).  Les  imitations  qu'a 
données  l'abbé  Roman  des  Sonnets 
de  l'amant  de  Laure  ,  sont,  en  géné- 
ral ,  très-faibles  :  mais  sa  Vie  de  ce 
grand  poète,  pleine  de  recherches 
curieuses,  est  un  excellent  morceau 
biographique.  M.  de  Fortia  d'Ur- 
ban  l'a  réimprimé  ,  avec  quelques 
corrections  ,  sous  les  auspices  de 
l'académie  de  Vaucluse  ,  Avignon  , 
1804,  in-12  ,  et  y  a  joint  la  traduc- 
tion de  la  Lettre  de  Pétrarque  à  la  pos- 

(1)  On  trouve  ,  dansles  Œuvres  de  Cbainnfort  et 
de  KivuruI,  quclquei- unes  de  leurs  Lettres  a  l'abbé 
Romani 
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térité ,  par  M.  F.  Tissot  de  Mornas1. 
IV.  Mémoires  historiques  et  inédits 
sur  les  révolutions  arrivées  en  Da- 
nemark et  en  Suède  ,  pendant  les 
années  1770,  177  F  et  177a,  etc.', 
publiés  par  Aug.  Couvrct ,  Paris, 
1 807 ,  in-8°.  Ce  volume  contient  une 
partie  des  Notes  que  l'abbé  Romau 
avait  recueillies  dans  les  voyages 
dont  on  a  parlé  ;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  ,  avec  son  éditeur  ,  qu'A  ait 
clé  le  témoin  oculaire  des  faits  qu'il 
rapporte  :  tout  ce  qu'on  peut  lui  ac- 
corder, c'est  qu'il  a  pu  consulter  des 
témoins  oculaires.  Le  premier  mor- 
ceau est  un  tableau  rapide  de  l'éléva- 
tion et  de  la  chute  de  Stiuensée,  mi- 
nistredeDaneraark  (  V.  Struensée); 
le  second  ,  une  Histoire  superficielle 
de  la  révolution  de  Suède  ,  en  177a 
(  V.  Gustave  m).  Viennent  ensuite 
des  anecdotes  sur  le  pape  Ganga- 
nelli  (  Clément  xiv)?  et  le  récit  de 
l'abdication  de  Victor-Amédée,  pre- 
mier roi  de  Sardaigne  ,  en  1730. 
L'éditeur  a  mis  en  tête  de  ce  Recueil 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  l'abbé  Roman.  V.  Les  Echecs, 
poème  en  quatre  chants,  Paris,  1807, 
in-16.  L'éditeur  (  M.  Couvrct  ) ,  Va. 
fait  précéder  de  Recherches  histori- 
ques sur  le  jeu  des  échecs ,  dont  il 
attribue  l'invention  à  un  philosophe 
indien  nommé  Sissa  ,  et  sur  les  au- 
teurs qui  ont  traité  des  échecs ,  soit 
envers,  soit  en  prose  (2).  La  longue 
préface  de  l'abbé  Roman ,  ne  con- 
tient guère  que  l'analyse  du  poème 
de  Gregoiio  Ducchi  :  II  giuoco  de 
gli  scacchi.  La  versification  de  l'abbé 
Roman  est  correcte,  mais  faible  et 
languissante.  W — s. 


(».)  Le  laborieux  abbé  Cnncellieri,  et  deux  des  ré- 
dacteurs de  la  Biographie  uiiivcisellc,  ont  traite  de- 
puis celte  bibliographie  spéciale  avec  beaucoup  plus 
de  détail  (  Voy.  le  Olagas.  eneyelop.,  180U  ,  1,^3, 
U  lcfi  slnnal.cnrycl.,"uct.l8lT,Y,  2i4"ï  8). 
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ROMANA  (  Don  Pedro  ,  Caro 
y  Sureda  ,  marquis  de  la),  gênerai 
espagnol,  naquit,  le  3  octobre  17(11, 
à  Palma  ,  capitale  de  l'île  Maiorque. 
Son  père  était  officier-général,  et 
commandait  l'avant  -  garde  espa- 
gnole dans  l'expédition  contre  Alger 
(  1775  ),  où  il  fut  tué  à  la  tête  du 
régiment  de  dragons  d'Almanza.  Le 
jeune  La  Romana,  amené  eu  France, 
en  1771  ,  reçut,  an  collège  de  i'O- 
ratoirc  à  Lyon ,  une  éducation  très- 
soignée,  qu'il  alla  continuer  à  l'uni- 
versité de  Sala  manque  et  au  sémi- 
naire des  nobles  à  Madrid.  11  fit  des 
progrès  rapides  dans  les  sciences 
et  même  dans  les  arts.  Nommé  dès 
1775  garde  marine,  ce  ne  fut  qu'en 
1778  qu'il  commença  d'en  remplir 
les  fonctions,  et  qu'il  se  rendit,  à 
cet  effet,  à  l'académie  de  ce  corps, 
établie  àCaribagène.  Sa  bonne  cou- 
duitc,  et  les  talents  qu'il  développa, 
lui  firent  obtenir  le  grade  d'ollicier 
eu  1779;  et,  peu  de  temps  après,  le 
général  don  Ventura  Morcuo  le  choi- 
sit pour  son  adjudant.  En  1782  , 
il  servit  avec  distinction  sur  les  cha- 
loupes canonnières,  et  sur  les  batte- 
ries flottantes  ,  au  siège  de  Gibral- 
tar: à  la  paix  de  1783  ,  il  se  retira 
à  Valence,  et  consacra  tous  ses  loi- 
sirs «à  la  culture  des  bcllei-lettrcs  ,  et 
particulièrement  à  l'étude  des  lan- 
gues. Il  employait  en  même  temps  la 
plus  grande  parti*  de  ses  revenus  à 
former  des  collections  de  livres  pré- 
cieux ,  et  à  encourager  les  artistes 
espagnols  qui  s'occupaient  de  sculp- 
ture et  de  peinture.  En  1784  ,  il  se 
rendit  dans  les  pays,  étrangers  pour 
augmenter  ses  connaissances  ,  et 
s'arrêta  surtout  à  Vienne  et  à  Ber- 
lin ,  où  il  trouvait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait désirer  pour  s'instruire  dans 
l'art  militaire.  De  retour  de  ses  voya- 
ges ,  il  navigua  sous  les  ordres  de 
xxxviw. 
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Frédéric  Gravîna  (  F  oyez  ce  nom), 
et  fut  élevé ,  en  1 790  ,  au  gradé 
de  capitaine  de  frégate.  Lorsque 
la  guerre  vint  à  éclater  entre  la 
France  et  l'Espagne ,  La  Romana 
passa  au  service  de  terre  (1).  H 
servit  d'abord  sous  les  ordres  de 
son  oncle  don  Ventura  Caro,  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  du  Guipus- 
coa  ,  qui,  connaissant  sa  bravoure  et 
son  caractère  aventureux,  lui  donna 
le  commandement  d'un  corps  de 
chasseurs, d'cnvirondeuxmil je  hom- 
mes ;  commandement  que  La  Roma- 
na conserva  pendant  toute  la  cam- 
pagne de  1793.  et  pendant  unegran- 
de  partie  de  celle  de  1794.  Il  contri- 
bua, le  3o  avril  1793,  à  la  prise  du 
camp  de  Sare,  que  les  Espagnols 
abandonnèrent  après  l'avoir  pillé  et 
brûlé,  et  se  distingua,  le  (j  juin  sui- 
vant, au  combat  du  Château-Pignon, 
où  le  général  en  chef  de  l'armée  frau. 
çaise,  La  Getietière,  fut  battu  et  fait 
prisonnier. Muller,  successeur  de  La 
Gcnetière  ,  ayant  fait  attaquer  la 
ligne  des  postes  espagnols  dans  la 
vallée  de  Baïgorri ,  et  s'étant  rendu 
maître  du  village  des  Aldudes,  ma- 
nifesta l'intention  de  s'emparer  des 
vallées  de  Bastan  et  de  Roncevaux, 
et  de  menacer  même  Pampcluno 
(juin  1794).  Pour  opérer  une  di- 
version ,  Caro  réunit  sur  la  Bidassoa 
dix  à  douze  mille  hommes,  qui,  par- 
tagés en  quatre  colonnes,  s'ébran- 
lèrent à-îa-fois  (  'xi  juin  ).  La  Ro- 
mana, qui  commandait  la  deuxième 
colonne,  étant  parti  de  Biriatou, 
marcha  sur  le  mont  Diamant  et  sur 
le  mont  Vert,  et  s'y  établit,  après  en 
avoir  chassé  les  Français:  le  géné- 
ral Escalante  eut  un  succès  égal ,  à  la 
tête  de  la  première  colonne;  mais 

(1)  Ce  lui  le  o.i  mars  I7f)5 ,  que  le  roi  d'Espagne 
publia,  à  Madrid ,  une  cédille  portant  déclaration 
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les  deux  antres,  ayant  été  moins  heu- 
reuses ,  durent  se  replier  sur  les 
troupes  rl'Escalante  et  de  La  Ro- 
mana :  elles  y  portèrent  le  désordre; 
et  bientôt  la  de'route  étant  générale , 
les  Espagnols  furent  contrainls  de 
repasser  la  Bidassoa.  A  ni  es  sa  dé- 
faite au  camp  de  Saint-Martial,  et  la 
perte  de  Fontarabic  (  icr.  août 
1  704  )  »  1°  gênerai  Caro  fut  rappelé', 
et  remplacé  par  le  comte  de  Colo- 
inera.  La  Romana  étant  passé  à  l'ar- 
mée de  Catalogne, commandée  par  le 
comte  de  La  Union  ,  se  distingua  , 
dit-on,  à  la  bataille  de  la  Montagne- 
Noire  (  18  et  '20  novembre),  l/i  dé- 
roule des  Espagnols  y  fut  complète? 
environ  dix  inillede  leurs  soldais  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  ;  huit 
mille  furent  faits  prisonniers,  cl  trois 
généraux ,  parmi  lesquels  le  comte  de 
La  Union,  leur  général  en  chef,  y 
furent  tués  (2).  Le  fort  de  Figuières, 
réputé  imprenable  ,  fut  obligé  de  so 
rendre  (27  novembre);  et  les  dé- 
bris de  l'armée  espagnole  fuient  for- 
cés de  se  renfermer  dans  Girone. 
Au  milieu  de  la  déroute  ,  le  corps 
de  La  Roinana  fut  le  seul  qui  se  re- 
tira en  bon  ordre  :  il  couvrit  la  re- 
traite ,  et  contint  plusieurs  fois  l'en- 
nemi. Elevé  quelque  temps  aupa- 
ravant au  grade  de  maréchal-de- 
camp  ,  il  servit  sous  le  marquis 
de  Las  Amarillas  ,  commandant 
en  chef  de  l'armée  espagnole  après 
la  mort  de  La  Union,  et  sous  don 
Joseph  de  Urrutia  ,  qui  ne  tarda 
pas  à  le  remplacer.  Ce  général  ,  ne 
*se  voyant  pas  des  forces  suffi- 
santes pour  tenter  de  dégager  la 
place  de  Roses  vivement  pressée  par 
les  Français  ,  essaya  de  faire  une 
diversion  alin  d'attirer  les  troupes 


(*)  nugotuinier  ?  général  eu  chef  de  l'armée  tr; 
ise,  avait  rie  tué  dans  la  journée  du  18,  par 
l.iL  il  ul/us,  et  il  fut  remplacé  i>ar  rérigiiun. 
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françaises  sur  un  autre  point.  Don 
lldefonso  Arias  reçut  ordre  de  s'a- 
vancer sur  les  bords  de  la  Fluvia  ,  et 
de  menacer  les  positions  des  Fran- 
çais, tandis  que  La  Romana,  avec 
deux  mille  hommes,  devait  se  porter 
sur  leur  gauche,  et  chercher  à  sur- 
prendre leurs  cantonnements.  Ce 
dernier  put  seul  exécuter  son  mou- 
vement :  parti  de  Bezalu  ,  en  prenant 
le  chemin  de  Figuières,  et  passant 
parCrispia,  il  arriva,  le  16  janvier 
1 705 ,  à  la  hauteur  des  postes  dont 
il  devait  s'emparer,  et  à-peu-près  à 
trois  cents  pas  des  avant-gardes  des 
Français.  Il  fit  aussitôt  ses  disposi- 
tions pour  surprendre  .  en  même 
temps  deux  cantonnements  français; 
mais  l'imprudence  d'un  caporal  es- 
pagnol ,  qui  répondit  aux  qui-v'm 
d'une  sentinelle  ,  par  un  coup  de 
fusil ,  les  rendit  inutiles  :  cette  ex- 
plosion fit  sortir  les  Français  de 
leur  sécurité  ,  et  leur  permit  de 
connaître  les  dangers  qu'ils  cou- 
raient. La  grand'garde  épouvantée 
à  la  vue  des  Espagnols,  avait  déjà 
jeté  ses  armes ,  et  fuyait  en  désordre, 
lorsqu'on  vint  à  son  secours.  La  Ro- 
mana donna  ordreàson  avant-garde 
de  se  replier,  afin  de  se  mettre  eu 
bataille  derrière  sa  cavalerie.  Té- 
moins de  ce  mouvement  qu'ils  pren- 
nent pour  une  fuite,  les  Français  s'a- 
vancent: mais  reçus  vigoureusement 
fiar  la  cavalerie  *\spaguole,  ils  se 
ont  un  rempart  de  leurs  baïon- 
nettes. Pendant  cette  charge,  l'infan- 
terie espagnole  s'était  reformée;  la 
cavalerie  ouvre  alors  ses  rangs,  et 
tandis  qu'elle  se  porte  rapidement 
sur  les  flancs  des  républicains,  l'in- 
fanterie se  jette  sur  eux  avec  tant 
d'impétuosité  qu'ils  ne  peuvent  ré- 
sister. La  Romana  fit,  dans  celte  cir- 
constance, des  prodiges  de  valeur  : 
le  premier ,  à  la  tête  de  la  cavalerie , 
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il  chargea  le  flanc  droit  de  la  trou- 
pe française,  et  y  porta  le  désordre. 
Mais  déjà  le  camp  sous  Figuiètcs 
s'ébranlait  pour  porter  des  renforts 
aux  vaincus.  La  Roraana,  qui  avait 
eu  deux  chevaux  tués  sous  lui,  aver- 
ti à  temps  de  ce  mouvement,  donna 
l'ordre  de  cesser  la  poursuite  ;  et , 
abandonnant  à  regret  le  champ 
de  bataille  i  il  se  retira  en  bon  or- 
dre sur  Bczalu.  Il  prit  part  aux 
combats  sanglants  des  28  mars  et  5 
mai  1795,  dont  les  deux  partis 
s'attribuèrent  l'avantage.  L'événe- 
ment le  plus  important  de  cette 
campagne  fut  la  prise  de  Roses  ,  qui 
se  rendit  aux  Français  ,  le  5  fé- 
vrier-. Quelques  jours  après  le  com- 
bat du  j  mai,  La  Romana  reçut 
la  mission  difticile  d'occuper  les 
derrières  de  l'armée  ennemie,  en 
passant  la  frontière  des  Pyrénées. 
La  Cerdagne  française  fut  'enva- 
hie :  mais  au  moment  où  l'expé- 
dition paraissait  devoir  se  termi- 
ner heureusement  ,  la  paix  de  Râ- 
le, qui  valut  au  duc  de  la  Alcudia 
(Manuel  Godoï  ),  le  titre  de  Prince 
delajHiix,  fut  signée,  le  22  juillet 
1795,  par  don  Domingo  d'Yriarte 
et  par  M.  Barthélémy.  Urrutia  se 
démit  aussitôt  de  son  commande- 
ment de  la  Catalogne  ;  et  La  Roma- 
na, devenu  lieutenant-général,  se  re- 
tira à  Alicante  avec  son  ami  le  com- 
te de  Lu  mi  arcs,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  prince  Pio,  pour  se  livrer 
à  l'étude  des  antiquités  (3).  Les  An- 
glais s'éfant  emparés,  en  1798,  de 
l'île  Minorque,  La  Romana  eut  le 
commandement  du  corps  destiné  à 
la  reprendre:  mais  cette  expédition 
n'eut  pas  lieu  par  suite  du  revers 
qu'éprouva  l'escadre  espagnole  à  ïra- 


(3)  Le  comte  de  f.iim 
ivec  La  Kom.ua;    il  est  ci 

is  Aiiti/uiiiis  lUyulwice, 


r!'3  avait  été  élevé  à  \ . 


nac  un  ouvrage  sur 
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falgar.  La  Romana  fut  nommé  com- 
mandant-général ,  par  intérim,  de  la 
Catalogne,  en  1800,  et  il  s'y  fit  dis- 
tinguer par  une  grande  fermeté;  il 
fut  ensuite  appelé  a  faire  partie  du 
suprême,  conseil  de  la  guerre.  En 
janvier  1807  ,  Buonaparte  obtint 
que  l'Espagne  mît  à  sa  disposi- 
tion quatorze  mille  hommes  de  ses 
meilleures  troupes  pour  former  un 
corps  d'observation  du  côté  du  Ha- 
novre, et  fermer  aux  Anglais  les  em-- 
bouch ures  du  Wéser  et  de  l'Elbe. 
Le  prince  de  la  Paix  proposa  d'a- 
bord de  leur  donner  pour  chefs 
les  généraux  Castanos  ou  O-Farill ,  et 
se  décida  enfin  à  les  placer  sous 
les  ordres  du  marquis  de  La  Ro- 
mana ,  qui  fut ,  à  cet  effet ,  appelé  à 
Madrid.  Après  beaucoup  d'hésita- 
tions ,  que  le  mécontentement  très- 
marqué  de  M.  de  StrogonofF,  minis- 
tre de  Russie  à  Madrid  ,  contribuait 
à  augmenter  (4) ,  le  prince  de  la  Paix 
qui  paraît  ,  dans  cette  circonstance  , 
ne  s'être  décidé  qu'à  regret  à  satis- 
faire aux  désirs  de  Buonaparte ,  ne 
pouvant  ou  n'osant  pas  résister  à  ses 
instances  réitérées  et  menaçantes , 
donna  enfin  l'ordre  du  départ;  et 
huit  à  neuf  raille  hommes  de  troupes 
auxiliaires  espagnoles  se  mirent  en. 
roule  ,  au  mois  de  mai ,  pour  tra- 
verser la  France.  Elles  devaient 
être  rejointes  par  une  division  de  six 
mille  Espagnols,  qui  se  trouvaient 
en  Toscane  ,  et  qui ,  arrivant  au 
rendez-vous  général  avant  La  Ro- 
mana ,  assistèrent  au  siège  de  Stral- 
sund.  Celui  ci  témoignait  hautement 
ses  regrets  de  ce  que  l'Espagne  était 
si  fort  en  arrière  des  autres  nations 

(/|>  M  de  SlroponofT  Gt  craindre  que  les  troupe 
espagnoles  "-'  *<*  lè/whticanmaysent  par  leur  conlae 
avec  les  Français;  et  il  déclara  en  outre  que  la  Rus- 
sie considérerait  cette  démarche  de  la  cour  de  Ma- 
drid, comme  mie 'mesure  hostile:  mais  un  ne  tint 
toinile  ni  de  ses  ol>»e)vatious  ui  de  ses  menaces. 
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européennes ,  sous  les  rapports  de 
l'industrie  et  desidées  libérales.  Aussi 
fut-il  très-satisfait  de  l'occasion  qui 
lui  était  offerte  d'aller  s'instruire  dans 
l'art  de  la  guerre ,  en  combattant 
avec  les  Français,  et  de  faire  puiser  à 
ses  troupes  ,  dans  les  fréquentations 
inévitables  qu'elles  auraient  aveccux, 
des  idées  de  liberté  qu'il  espérait  voir 
se  développer  ensuite  en  Espagne. 
Les  troupes  espagnoles  ,  placées  sous 
le  commandement  suprême  du  géné- 
ral Bernadotle ,  agirent  de  concert 
avec  les  Français  contre  la  Poméra- 
nie  suédoise  ,  et  se  firent  remarquer 
par  leur  courage  et  par  leur  dis- 
pline.  Apres  la  paix  de  Tilsitt  (  juil- 
let 1807),  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  l'Angleterre  et  le  Danemark  ,  et 
Buonaparte  se  proposant  d'envahir 
la  Suède  ,  les  troupes  espagnoles  re- 
çurent l'ordre  de  se  rendre  dans  les 
îles  danoises,  pour  y  former  l'avant- 
gardede  l'armée  de  Bernadette.  Elles 
abordèrent  successivement ,  pendant 
le  courant  des  mois  de  mars  ,  d'avril 
et  de  mai  1 808 ,  en  Séelandc ,  Julland 
et  Fionic ,  et  y  furent  cantonnées.  Ce 
fut  dans  le  même  temps ,  que  Buona- 
parte ,  fomentant  adroitement  la  dé- 
sunion entre  Charles  IV  et  son  fils  , 
et  employant  tour-à-tour  l'astuce , 
la  perfidie  et  la  violence,  ravit  à 
tous  deux  et  à  leur  famille  la  cou- 
ronne et  la  liberté.  La  Romana  se 
trouvait  en  Fionic ,  lorsque  Berna- 
dotte  lui  intima  l'ordre  de  Buona- 
parte ,  de  prêter  serment  à  Joseph 
Napoléon  ,  qu'il  appelait  le  nouveau 
souverain  de  l'Espagne ,  et  de  le  faire 
prêler  à  ses  troupes.  Dans  la  position 
délicate  où  se  trouvait  le  général  es- 
pagnol ,  presque  environné  de  foi  ces 
françaises  ,  infiniment  supérieures 
aux  siennes  ,  ayant  à  redouter  égale- 
ment les  troupes  danoises  ,  et  privé 
des  nouvelles  directes  de  sa  patrie , 
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il  crut  devoir  céder  un  instant  au 
torrent,  pour  ne  pas  compromettre 
le  sort  du  grand  nombre  d'individus 
qui  étaient  sous  ses  ordres  ;  mais 
le  serment  qu'il  rédigea  ,  était  con- 
ditionnel ,  et  subordonné  au  vœu 
unanime  de  la  nation  espagnole. 
instruit,  peu  après  ,du  véritable  état 
des  affaires  en  Espagne,  par  un  ec- 
clésiastique qui  parvint  jusqu'à  lui 
au  travers  de  mille  dangers  ,  La  Ro- 
mana ne  crut  pas  devoir  agir  encore. 
Il  jeta  enfin  le  masque,  et  se  décida 
de  voler  à  la  défense  de  son  pays, 
lorsque  don  Vicente  Lobo  ,  officier 
espagnol ,  envoyé  parla  junte  de  Sc- 
ville  ,  et  qui  était  à  bord  de  la 
flotte  anglaise  de  la  Baltique,  eut 
trouvé  moyen  de  lui  communiquer 
des  dépêches  des  différentes  juntes, 
et  une  lettre  du  général  Morla  ,  con- 
tenant des  détails  sur  l'invasion  des 
Français  ,  sur  l'insurrection  des  Es- 
pagnols ,  et  sur  la  prise  de  la  flotte 
française,  stationnée  à  Cadix.  Après 
quelques  pourparlers  avec  le  con- 
tre -  amiral  Keats ,  qui  comman- 
dait en  second  la  flotte  anglaise, 
La  Romana  fut  bientôt  d'accord 
avec  lui  ,  sur  les  mesures  à  pren- 
dre pour  opérer  la  délivrance  des 
troupes  espagnoles.  Il  feignit  néan- 
moins de  se  rendre  aux  raisons 
du  maréchal  Bcrnadotte,  qui  se  plai- 
gnait amèrement  du  serment  condi- 
tionnel qu'il  avait  fait  prêter,  et  il 
promit  même  d'en  adopter  un  ,  tel 
qu'on  le  désirerait  :  mais  ,  en  même 
temps,  il  adressa  aux  divers  chefs  de 
corps  une  circulaire  énergique  (  6 
août  ) ,  pour  les  instruire  des  événe- 
ments qui  s'étaient  passés  eu  Es- 
pagne, leur  faire  connaître  sa  ré- 
solution ,  et  les  inviter  à  se  réu- 
nir immédiatement  tous  dans  les 
îles  de  Fionic  et  de  Langeland,  afin 
d'empêcher  que  les    Français  n'ap- 
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portassent  des  obstacles  à' leur  noble 
dessein  :  «Je  suis  Espagnol  ,  dit  La 
»  Romana  dans  cette  circulaire ,  et 
»  je  suis  résolu  de  prendre  part  aux 
»  glorieux  destins  de  la  patrie;  Tout 
»  est  préférable  à  vivre  dans  la  vile 
»  dépendance  où  nous  sommes ,  et  je 
•  suis  décidé  à  m'embarquer  avec  les 
o  troupes  qui  voudront  me  suivre.  » 
Les  ordres  de  La  Romana  avaient  été 
si  bien  exécutés ,  et  si  soigneusement 
cachés,  que,  parties  de  différente 
points ,  presque  toutes  les  troupes 
espagnoles  arriverait  presqu'au  mê- 
me jour  au  lieu  du  rendez-vous.  Il 
y  manqua  seulement  les  corps  sta- 
tionnés en  Séelandc ,  qui  avaient  été 
désarmés  et  constitués  prisonniers  de 
guerre  dans  l'arsenal  de  Copenha- 
gue (5) ,  et  deux  escadrons  qui  éprou- 
vèrent le  même  sort  dans  le  Julland. 
Trois  compagnies  danoises  tenaient 
garnison  à  Nyborg  ,  en  Fionic  :  La 
Romana  qui  craignait  qu'elles  ne  con- 
trariassent ses  projets  ,  supposa  un 
ordre  du  Prince  de  Foute-Corvo  ,  et 
les  en  lit  retirer.  Il  occupa  ensuite, 
malgré  la  résistance  et  les  protes- 
tations du  gouverneur  danois,  cette 
place  importante  ,  où  se  trouvaient 
des  chaloupescanonnicrcsqui  auraient 
pu  lui  nuire  ,  el  qu'il  fit  concourir 
au  but  qu'il  s'était  proposé.  Après 
avoir  conclu  avec  le  gouverneur  de 
Langeland ,  une  convention  par  la- 
quelle celui-ci  s'engageait  à  fournir 


(H)  Ces  corps,  composés  de  six  bataillons  des  régi- 
ments des  Astuiies  et  de  Cuadalaxara ,  au  nombre 
de  pi  es  lie  quatre  mille  hommes,  étaient  cantonnés 
a  Rœskilde  ,  et  dans  les  environs,  et  plaies  sous  les 
ordres  du  général  français  l'ririou  ,  chargé  de  les 
exercer.  Ils  avaient  refusé  obstinément  de  prêter 
•ermeut  de  udelité  à  Joseph  ,  s'étaient  mis  en  pleine 
insurrection,  et  avaient  même  massacré  un  adjudant 
français.  On  parvint  cependant  à  calmer  leur  irrita- 
tion et  à  lis  désarmer.  Outre  leurs  sentimeuts  de  lidé- 
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lilé  pour  le  souverain  légitime,  qui 
do  prêter  serment  à  l'usurpateur 
ils  étaient  siugulièreiucnt  choqués 
prêter  ce  nouveau  serment  leur  I 
l\utermédi.iiio  d'un  ouicier  français 


1.11  qui* 


du   La  Kuiujua ,    le 


ion  troue  , 
l'ordre  de 
larvemi  par 

ai'ett    chef. 


toutes  les  provisions  que  l'île  pour- 
rait procurer ,  les  troupes  espagno- 
les ,  au  nombre  de  près  de  dix  mille 
hommes  ,  s'embarquèrent  à  bord 
des  bâtiments  caboteurs  danois  qui 
étaient  alors  à  Nyborg  et  Langeland , 
et  furent  rejointes,  à  Gothembourg, 
par  La  Romana  et  son  état  -  major, 
qui  y  élaient  passés  surdes  vaisseaux 
anglais  (G).  La  Romana,  ayant  lais- 
sé le  commandement  des  troupes  au 
comte  de  Saint-Roman,  alla  diréete- 
mentà  Londres  pour  s'entendre  avec 
les  ministres  anglais  ,  au  sujet  des 
subsides  indispensables  pour  pous- 
séria  guerre  avec  vigueur.  Il  n'arriva 
en  Espagne  qu'après  labatailled'Es- 
pinosa  (  ii  novembre  1808),  où 
Llake  fut  entièrement  défait  par  les 
corps  réunis  de  Lefèvre,  Maison  et 
Victor,  et  où  les  troupes  venues  du 
Danemark  ,  et  qui  avaient  débarqué 
à  Santander  dès  le  9  octobre,  furent 
presque  taillées  en  pièces.  Nommé 
commandant  en  chef  des  provinces 
septentrionales  de  l'Espagne  ,  La 
Romana  ne  se  laissa  point  abattre 
par  ce  revers ,  et  par  ceux  que 
les  armées  espagnoles  et  anglaises 
avaient  éprouvés  sur  d'autres  points 
(  Voy.  Moore  )  :  il  réunit  les  dé- 
bris de  l'armée  battue  à  Espiuosa, 
et  s'efforça  d'inspirer  une  nouvelle 
énergie  aux  habitants  des  pays  qu'ils 
occupaient.  Dans  une  proclamation 
qu'il  publia  au  mois  de  janv.  1809,  il 
blâme  le  désordre  qui  a  caractérise 
la  retraite  sur  Léon ,  la  lâcheté  de 
quelques  officiers  ,  qui  avaient  aban- 
donné leurs  drapeaux,  et  se  plaint , 

(li)  Voyci,  dans  In  Collection  complémentaire  îles 
Mémoire*  relatifs  Ma  révolution,  \o  Journal  de  La 
inreineut  d'août  jusqu'au  5 


îana,  depuis  le  comni 
ombre  1008  ,  et  la  ci 
re-aimr.il  Keats  ove 
...lis  de  la  Koin.u.,, 
fielaii.l.elc.,etc,  P 
3c,  hviaUou,  t.  11. 


leur  danois  île 
jd,   io»4,   iu- 


5o2 


ROM 


eu  gencVal ,  du  rclâchcmait  de  la  dis- 
cipline. Convaincu  qu'on  devait  at- 
tribuer les  derniers  revers  à  la  timi- 
dité ou  à  l'inexpérience  des  chefs,  il 
établit  diverses  punitionscontre  ceux 
qui  ne  feraient  pas  leur  devoir.  La 
junte  des  Asturies  ayant  mis  beau- 
coup de  négligence  à  pourvoir  à  la 
défense  du  pays  ,  il  la  cassa  militai» 
rement,  en  verlu  des  pouvoirs  qui 
lui  avaientété  confiés  parla  junte  su- 
prême, et  il  nomma  d'autres  person- 
nes pour  la  remplacer.  Il  fit  connaî- 
tre les  motifs  de  sa  conduite,  dans 
sa  proclamation  du  a  mai   1 809. 
Nous  ne  suivrons  point  La  Romana 
dans  les  divers  engagements  qu'il  cul 
à  soutenir  contre  les  Français,  dans 
la  Galice  et  les  Asturies,  de  février 
à  juillet  1809.  Nous  dirons  seulement 
que,  réduit, après  la  retraite  des  An- 
glais ,  à  un  faible  corps  de  six  mille 
hommes  de  troupes  peu  aguerries , 
il  se  vit  obligé  d'adopter  une  nou- 
velle manière  de  combattre  ,  qu'il 
évita  soigneusement  les  alFuircs  gé- 
nérales ,  et  qu'en  donnant  à  ses  sol- 
dats l'exemple  du  courage  et  de  la 
patience  à  supporter  les  fatigues  et 
les    privations  de   tout    genre  ,    il 
parvint    par  des   marches   rapides 
el  multipliées  ,  à  harasset;  les  armées 
françaises  de  Ney  et  de  Sonlt,  et  à 
les  forcer  d'évacuer  la  partie  de  l'Es- 
pagne soumiseà  son  commandement. 
C'est  une  époque  brillante  de  sa  car- 
rière militaire.  II  publia,  le  10  juillet 
1809,  à  la  Corogne,  une  proclama- 
tion contre  les  traîtres  qui ,  se  lais- 
sant séduire  par  l'or  de  Buonaparte, 
cherchaient  à  semer  la  discorde  en- 
tre les  Espagnols, et  à  inspirer  de  la 
défiance    contre   la  junte   centrale. 
Cette  junte  l'appela,  le  3 1  août,  pour 
occuper  une   place  dans  son  sein  , 
soit   qu'elle  voulût   s'aider  de   ses 
lumières  ,  soit  qu'elle   désirât  l'c- 
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loignèr  du  commandement  (7).  Quoi 
qu'il  en  soit ,  elle  lui  laissa  le  choix 
de  son  successeur.  La  Romana  ,  qui, 
craignait  par-dessus  tout  la  guerre 
civile  ,  obéit  sans  hésiter  ,  malgré 
le  conseil  de  quelques  amis  qui  l'eu- 
gageaient  à  conserver   le  comman- 
dement; et,   dans  la  proclamation 
par    laquelle   il  informa   ses   trou- 
pes de  son  départ  et  de  ses  nouvelles 
fonctions,  il  rappela  leur  retraite  du 
Portugal  ,  les  brillantes  actions  de 
Villa-Franca,  de  Vigo,  de  Lugo,  de 
San-lago  et  de  San-Payo,  et  laissa  le 
cominandementde  l'armée  au  major- 
général  don  Gabriel  de  Mendezabal, 
et  celui  de  la  Galice  au  comte  de  No- 
ronha  ,  commandant  en  second  et 
président  de  l'audience  royale.  Le 
i5  octobre.  La  Romana  adressa  à 
la  junte  suprême  des  remontrances 
relatives  à  la  forme  du  gouvernement, 
et  à  celle  qu'il  devait  avoir  d'après 
les  formes  constitutionnelles  de  la 
monarchie.    11  s'éleva ,   dans  cette 
adresse,  contre  le  système  représen- 
tatif, sur  lequel  reposait  l'existence 
de  cette  junte  ,  et  qu'il  considérait 
comme  tenant  plutôt  de  la  démocra- 
tie que  de  la  monarchie.  Entrant  en- 
suite dans  l'examen  des  promesses 
de  la  junte,  qui ,  entre  autres  choses, 
avait  annoncé   qu'elle   organiserait 
une  armée  de  cinq  cent  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  de  cinquante  mil- 
le de  cavalerie,  il  compare  ces  pro- 
messes  aux  résultats.  «  La   nation 
»  se   plaint  ,    disait  -  il  ,    de    l'in- 
»  fériorité  des  forces  destinées  à  la 
»  défendre,  et  de  ce  qu'au  lieu  de 
»  faire  des  réformes  salutaires,  on  a 
»  introduit  de  nouveaux  abus.  »  Il 
reprochait,  en  outre,  à  la  junte  d'a- 
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voir  confie  l'administration  des  affai- 
res à  des  personnes  inhabiles  ou  sus- 
pectes. Il  proposait  enfin  qu'en  atten- 
dant le  rassemblement  des  corlès,  on 
confiât  l'autorité  suprême  à  un  ré- 
gent ou  à  un  conseil  de  régence, 
composé  de  trois  à  cinq  personnes. 
Les  conseils  de  La  Romana  ne  furent 
point  écoutes.  Après  la  défaite  des 
Espagnols,  à  Ocafia  (  18  novembre 
1809),  la  junte  suprême  décida  qu'il 
se  rendrait ,  avec  don  Rodrigue  Ri- 
quelmc,  au  quartier  -  général  de  la 
Caroline,  munis  des  pouvoirs  les  plus 
amples  pour  arrêter  ,  conjointement 
avec  don  Juan  Dios  Galieuez  Ruba, 
commissaire  près  l'armée  de  la  Man- 
che ,   les  dispositions   convenables 
Iiour  prévenir  de  semblables  mal- 
icurs  à  l'avenir.  La  Romana  refusa 
d'accepter  une  commission  qu'il  con- 
sidérait comme  inutile,  ou  du  moins 
comme  an-dessous  de  lui.  Eu  1810, 
il  lut  remis  en  activité,  et  commanda 
l'armée  de  gauche:  rentré  en  Cas- 
tille  ,  au  mois   d'août,   avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  ,   il  fut  renforcé 
le  u8  novembre,  à  Alba  de  formes, 
par  les  restes  de  la  division  de  fial- 
lestéros ,    cinq   jours   après  l'échec 
qu'elle  essuya  sur  les  bord  de  cette 
rivière.  Dès  qu'il  eut   reçu  la  nou- 
vcllcdu  mouvement  destroupes  fran- 
çaises en  Estramadoure  ,  de  la  diffi- 
culté qu'il  y  avait  de  secourir  Oli- 
vença  et  de  la  possibilité  que  Bada- 
joz  fût  attaqué ,  il  se  porta  rapide- 
ment, avec  ses  troupes  ,  dans  cette 
province.  Il  espérait  réussir  à  chas- 
ser les  Français  ,  lorsque  lord  Wel- 
lington l'appela  avec  instance  au  se- 
cours des  troupes  alliées,  menacées 
par  les  Français  commandés  par Mas- 
seua.  La  Romana  ai  riva  en  Portugal 
dans  les  premiers  jours  de  janvier 
181  i  ;  niais,  le  '.>.3du  même  mois  ,  il 
mourut  dans  la  ville  deGartaxo,  après 
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une  courte  maladie.  Son  corps  fut 
transporté  à  Lisbonne  sur  un  vais- 
seau anglais ,  après  avoir  été  embau- 
mé ;  et  ses  entrailles  c-nfermées  dans 
une  caisse  richement  ornée ,  lurent 
enterrées  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire ,    au   monastère  de  Bélem. 
«  Ses    vertus  ,    ses    talents  et   son 
»  patriotisme   étaient    bien  connus 
»  du  gouvernement   de   sa    Majes- 
»  té   britannique  ,    dit    lord   Wel- 
«  lington    dans    une  dépêche  qu'il 
v  adressait,  le  26  janvier  1811  ,  au 
»  comte  de  Liverpool.  En  lui,  l'ar- 
»  niée  espagnole  a  perdu  son  plus 
»  bel  ornement;  son  pays  ,  le  pat  ri  0-    s 
»  te  le  plus  pur;  et  le  monde,  le  plus 
»  brave  et  le  plus  zélé  défenseur  de 
»>  la  cause  pour  laquelle  nous  cora- 
»  battons.  Je  reconnaîtrai  toujours 
»  avec  gratitude  l'assistance  que  j'en 
»  ai  reçue,  tant  par  ses  opérations 
»  que  par  ses  conseils,  depuis  qu'il  a 
»  joint  cette  armée.  »  Sa  retraite  du 
Danemark,  et  sa  campagne  en  Galice 
et  dans  les  Àsturies,  assurent  à  La 
Romana  une  place  honorable  parmi 
les  généraux  espagnols  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie.  Il  avait  une 
brillante  valeur  personnelle;  mais  son 
sang  -  froid ,  au  milieu  du  feu  ,.  était 
quelquefois  sans  résultat  pour  le  com- 
mandement. Le  type  de  son  carac- 
tère fut  d'en  avoir  fort  peu,  d'être 
d'une  insouciance  extrême ,  et  d'a- 
dopter tour- à- tour  les  opinions  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Cette  versa- 
tilité   était   loin    d'avoir  sa    sour- 
ce  dans  un   principe  de    fausseté; 
et  c'était  de  très  bonne-foi  qu'il  se 
prononçait  contre  ce  qu'il  avait  na- 
guère embrassé  avec  chaleur.  Il  était 
généreux    et   bienfaisant,    particu- 
lièrement    avec    ceux    qui    avaient 
cherché   à   lui  nuire  ;    affable  avec 
tout  le  monde,  surtout  avec  le  sol- 
dat,  dont  il  était  adoré.  Mais  ces 
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qualités  étaient  un  peu  ternie*  par  sa 
bizarrerie  et  par  ses  singularités  , 
dont  quelques  traits  ne  le  présentent 
pas  toujours  à  son  avantage.  Connais- 
seur et  amateur  des  bons  livres , 
LaRomanancpouvait  cependant  pas- 
ser pour  nu  savant ,  quoiqu'il  eût  l'es- 
prit très-cultivé,  et  qu'il  fût  doue 
d'une  mémoire  prodigieuse.  Le  grec 
le  latin  ,  et  quatre  langues  vivantes  , 
lui  étaient  familiers.  On  le  voyait, 
avec  une  égale  présence  d'esprit  , 
discuter  sur  une  question  médicale 
comme  sur  un  point  de  droit ,  sur  un 
problème  ou  sur  un  fait  historique. 
Les  plus  grands  dangers  ne  Tem pé- 
chèrent jamais  de  lire,  chaque  jour, 
des  odes  de  Piudare,  ou  des  passages 
de  Xénophon  et  d'autres  auteurs 
grecs,  qu'il  entendait  fort  bien,  et 
auxquels  il  avait  voué  une  espèce  de 
culte.  Il  aimait  de  préférer) celés  scien- 
ces physiques  ,  et  avait  chez  lui  un 
cabinet  rempli  de  tous  les  instru- 
ments qui  y  sont  relatifs.  Il  en  pos- 
sédait un  autre  de  minéralogie,  et  un 
troisième  renfermant  de  beaux  ta- 
bleaux de  l'école  de  Valence.  H  pei- 
gnait,  dit-on,  assez  bien,  et  faisait 
des  vers  très-agréables,  lia  beaucoup 
aidé  le  comte  de  Lumiarès  ,  dans  ses 
recherches  sur  les  antiquités.  D-z-s. 
ROMAN ELLI  (  François  ),  pein- 
tre, naquit  à  Viterbe.en  1G17.  Après 
avoir  suivi  les  leçons  du  Dominiquin , 
il  entra  dans  l'école  de  Piètre  de  Cor- 
tone,  dont  il  imita  si  bien  la  ma- 
nière, que  ce  maître,  ayant  eu  un 
voyage  à  faire  en  Lombardie,  le  lais- 
sa avec  le  Botlalla  ,  pour  peindre  à 
sa  place  les  appartements  du  palais 
Barberini.  On  dit  même  que  ces  deux 
jeunes  artistes ,  un  peu  trop  pleins  de 
leur  talent,  cherchèrent,  pendant  l'ab- 
sence de  Bcrrcttini ,  à  faire  tomber 
sur  eux  tonte  l'entreprise  de  ces  tra- 
vaux; et  qu'à  son  retour,  pour  les 
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punir  de  leur  iugrate  vanité,  il  les 
renvoya  de  son  école.  Pendant  que 
Romanelli  travaillait  dans  le  palais 
Barberini ,  il  eut  le  bonheur  de  plai- 
re au  cardinal,  qui  devint  son  pro- 
tecteur. Ce  prélat  le  prit  dans  son 
palais  ;  et  Romanelli  étant  tombe 
malade  à  force  de  travail  ,  il  lui 
donna  son  médecin  ,  et  l'euvoj'a  ré- 
tablir sa  santé  à  Naples.  Ce  fut  là 
que  l'artiste,  aidé  des  conseils  du 
Bernin ,  changea  sa  manière  de  pein- 
dre ,  et  se  forma  un  style  plus  gra- 
cieux dans  les  formes,  ou,  pour 
mieux  dire,  plus  séduisant,  mais 
moins  grand  que  celui  du  Cortone, 
et  surtout  inoins  savant.  Il  adopta 
des  proportions  plus  sveltes ,  des 
teintes  moins  sales,  et  des  draperies 
dont  les  plis  étaient  moins  larges  et 
plus  multipliés.  Lorsqu'il  exposa, 
dans  l'église  de  Saint  Ambroise  ,  son 
tableau  de  la  Déposition  de  Croix, 
chacun  l'exalta  comme  un  prodige. 
Piètre  de  Cortone  se  vit  alors  forcé 
de  mettre  en  regard  son  admirable 
tableau  de  Saint  Etienne  ;  et  le  Ber- 
nin lui-même,  lorsqu'il  les  eut  vus 
tous  deux,  ne  put  s'empêcher  dédire 
que  l'on  reconnaissait  facilement  le 
maître  et  l'élève.  Après  la  mort  d'Ur- 
bain VIII,  le  cardinal  Baibeiiniayaut 
été  obligé  de  se  réfugier  en  France, 
n'oublia  point  son  protégé,  et  le  re- 
commanda au  cardinal  Mazarin,  qui 
l'appela  à  Paris,  en  lui  envoyant 
une  somme  de  trois  mille  écus  pour 
son  voyage.  A  son  arrivée,  le  cardi- 
nal-ministre le  présenta  au  roi  et  à 
la  reine-mère  ;  et  Romanelli  fut  im- 
médiatement chargé  de  travaux  con- 
sidérables. Souvent  même  leurs  Ma- 
jestés lui  firent  l'honneur  d'aller  le 
voir  travailler  au  palais  Mazaiin, 
dans  lequel  il  peignit  plusieurs  su- 
jets tirés  des  Métamorphoses  d'Ovi- 
de. Un  jour    que   plusieurs   dames 
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le  regardaient  travailler,  il  se  mit 
à  peindre  dans  le  plafona  celle  qui 
lui  parut  la  plus  belle.  Les  autres 
se  plaignirent  de  l'oubli  dans  lequel 
il  les  laissait  :  le  seul  moyen  qu'il 
trouva  de  les  apaiser ,  fut  de  les  pein- 
dre toutes  ;    et  il  s'excusa  auprès 
d'elles  en  leur  disant  :  «  Comment 
«voulez-vous,  Mesdames,   qu'avec 
v  une  seule  main  je  puisse  vous  peiu- 
»  dre  toutes  en  même  temps?  «Après 
que  l'artiste  eut  termine  les  peintures 
du  palais  Mazarin,  il  fut  chargé,  par 
le  roi,  de  peindre  les  bains  de  la  rei- 
ne, au  Vieux- Louvre  ,  où  ses  ta- 
bleaux de'corent  encore  quatre  des 
salles   du   rez  -  de  -  chaussée  ,    qui 
font  partie  de  la  galerie  des    an- 
tiques.   Les   ornements ,  les  sculp- 
tures ,   et  tous  les   accessoires   de 
ces   quatre  salles,  ont  été  exécutés 
par  lui  ou  d'après  ses  dessins  :  les 
peintures  de  la  Salle  des  Saisons 
représentent  des  sujets  de  l'histoire 
d'Apollon  et  de  Diane.  Ce  sont,  Apol- 
lon couronnant  les  Muses  ;  Apollon 
êeorchant  Marsjas;  Diane  et  Ac- 
téon-   Diane    et  Endymion.    Aux 
quatre  angles  ,  on  voit  les  Saisons, 
et  dans   le   plafond  ,    Apollon    et 
Diane.    Les  trois   tableaux    de   la 
pièce  suivante,   appelée  Salle  des 
hommes  illustres ,  ont  rapport  aux 
Arts ,  à  la  Paix  et  au  Commerce. 
Le  plafond  de  la  Salle  des  Romains 
représente  la  Poésie  et  l'Histoire 
célébrant  les  succès  de  Bellone.  Les 
sujetsdes  quatreautres  tableauxsont: 
Cincinnatus  ;  Y  Enlèvement  des  Sa- 
lines ;  Scévola;  la  Continence  de 
Scipion.   Enfin  ,    dans  la  dernière 
pièce  qui  devait  servir  de  chambre 
à  coucher  à  la  reine  Marie  de  Médi- 
cis,  l'artiste  a  peint  dans  le  plafond 
le'.  Triomphe  de  la  religion  par  les 
vertus  théologales  ;  deux  autres  ta- 
bleaux, Judith  ciEslher;  plus  quatre, 
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demi-circulaires,  représentant  la  Sa- 
gesse ,  la  Prudence,  la  Justice  et  la 
Force,  au-dessus  desquels  il  a  peint 
des  génies  qui  font  allusionà  ces  qua- 
tre vertus.  Louis  XIV  fut  tellement 
salisfait  de  ces  divers  ouvrages,  qu'il 
décora  leur   auteur   de  l'ordre   de 
Saint-Michel,  et  le  récompensa  avec 
munificence.  Tandis  qu'il  travaillait 
à  ces  peintures ,  il  tomba  deux  fois 
de  son  échafaud.  Croyant  que  Tair 
natal  lui  serait  salutaire,  et  que  les 
soins  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
qu'il  avait  laissés  en  Italie ,  contribuc- 
aient  à  le  guérir ,  il  retourna  à  Ro- 
me ,  où  il  put  en  effet  se  remettre  au 
travail ,  et  exécuta  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  pour  le  public  et  les 
particulier.  Déterminé  par  les  avan- 
tages qu'on  lui  proposait  en  France, 
et  par  le  souvenir  des  égards  qu'on 
avait  eus  pour  lui  dans  ce  pays ,  il 
se  disposait  à  venir  s'y  établir  avec 
toute  sa  famille,  lorsqu'il  mourut  à 
Viterbe,  en    16G2,  n'ayant  encore 
que  45  ans.  Il  avait  achevé,  poul- 
ie maître-autel  de  l'église  du  Dùuie 
de  Viterbe  ,    son  beau  tableau   de 
Saint  -  Laurent.  Il  avait  peint  éga- 
lement pour  l'église  de  Saint  Pierre 
à  Rome,  la  Présentation  au  Tem- 
ple ,  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans 
celle  de  la  Chartreuse ,  et  qui  a  été 
remplacée  à  Saint-Pierre  par  la  co- 
pie en  mosaïque.  On  ne  connaît  au- 
cun peintre   sorti    de   son  école  , 
qui  ait  succédé  dignement  à  sa  répu- 
tation. Les  peintures  de  cet  artiste 
que   la  France  possède,  sont   plu- 
tôt remarquables  par  la  grâce  que 
par  la  force  :  le  dessin  ,  la  couleur, 
l'expression,  manquent  de  vigueur; 
on  y  voit  même  un  peu  de  cette  affé- 
terie qu'il  a  dû  puiser  dans  les  leçons 
du  Bcrnin  :  mais  sa  composition  est 
sage;  et  l'ensemble  offre  une  har- 
monie sur  laquelle  l'œil  se  repose 
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avec  plaisir.  En  général ,  ses  figures 
sont   un  peu  longues,  et  ses  tètes 
manquent  de  proportion.  Son  séjour 
en  France  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  son  talent  ;  et  Pascoli  lui-même 
avoue  que  Romanelli  puisa,  dans  la 
vue  des  ouvrages  des  peintres  fran- 
çais, celte  vie  dont  ses  derniers  ta- 
bleaux paraissent  plus  anime's  que 
ceux    qu'il  avait    peints    avant  de 
Venir  en  France.  —  Urbain  Roma- 
nelli ,  fils  du  précédent,  naquit  à 
Viterbe,en  i638.  Quoique  sou  père 
lui  eût  donne'  les  premières  leçons 
de    son    art  ,   il    était    trop    jeune 
lorsque  ce  dernier   mourut ,  pour 
qu'on  puisse  le  regarder  comme  son 
élève.  C'est  dans  l'école  de  Ciro  Fer- 
ri ,  qu'il  puisa  les  leçons  qui  l'ont 
fait  connaître.   Les  cathédrales   de 
VelletrietdcViterbc  possèdent  de  ses 
ouvrages  :  ceux  de  Viterbe  représen- 
tent le  Martyre  de  Saint  -  Laurent , 
patron  de  l'église.  Il  y  déploya  un 
vrai  talent;  mais  il  fut  enlevé  aux 
arts  par  une  mort  prématurée,  en 
1682.  P— s. 

ROMANELU  (  L'abbé  Domini- 
que), antiquaire  italien,  membre 
de  la  société  Pontaniana  et  de  l'ins- 
titut d'encouragement  de  Naples,  na- 
quit, eu  1 7f»G  ,  à  Fossaceca  ,  près  de 
Lanciano,  dans  les  Abruzzcs.  11  lit 
ses  études  au  séminaire  de  Chicli , 
d'où  il  sortit  revêtu  du  caractère 
ecclésiastique.  En  i8o5  ,  il  se  ren- 
dit à  Naples,  pour  y  surveiller  l'im- 
pression de  son  premier  ouvrage  sur 
les  Scoi>erte  patrie  di  città  distante 
e  di  altre  antichità  nella  regione 
Frentana  ,  2  vol.  in-8J.  Ses  recher- 
ches ne  remontent  pas  au-delà  des 
siècles  barbares  ;  et  l'histoire  primi- 
tive des  peuples  et  des  villes  de  cette 
antique  région,  y  esta  peine  effleurée. 
Placé  à  la  tête  de  la  bibliothèque  des 
ministres ,  l'abbé  Romanelli  put  se 
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livrer  à  de  nouveaux  travaux.  En- 
traîné par  sou  goût  pour  les  anti- 
quités ,  il  rassembla  les  matériaux 
pour  un  Voyage  à  Potnpéi,  Pestum 
et  Herculanum  qui  parut  en  181 1  , 
iu-8°. ,  et  auquel  il  ajouta  celui  de 
Pouzzolesdans  la  réimpression  qu'on 
en  fit ,  en  181 7  ,  a  vol.  in-8°.  Il  rédi- 
gea aussi  un  Guide  de  Naples ,  en  3 
vol.  in- 1 2;  une  Description  de  Vile  de 
Capri,\n-8°.  ;  et  une  autre  àuMont- 
Casiin  et  des  environs,  in-8°.  Tous  ces 
Manuels,  sans  être  d'un  grand  secours 
pour  les  érudits,  sont  très-utiles  pour 
la  plupart  des  voyageurs  que  la  cu- 
riosité attire  en  foule  vers  ces  lieux 
célèbres.   Romanelli  avait  conçu  le 
plan  d'un  ouvrage   qui   aurait  jeté 
quelque  éclat  sur  son  nom  ,  si ,  dans 
l'exécution  ,  il  ne  s'était  pas  montré 
au-dessous  de  sa  tâche.  Ce  livre,  pu- 
blié eu  181 5  ,  aux  frais  du  gouver- 
nement ,  est  intitulé.  Antica  Topo- 
grafia   istorica  dcl  regno  di  Na~ 
poli,    3  vol.   in-4°.  ,    Cg.   Il    y  a 
peut  -  cire  peu  de  pays  qui  offrent 
autant  de   diiliculté    pour    un    tra- 
vail de  ce  genre ,  que  le  royaume  de 
Naples.  11  y  reste  encore  beaucoup 
de   recherches   à   faire  ,    plusieurs 
doutes  à  éclaircir  ,  un  grand  nom- 
bre d'erreurs  à  rectifier  :  pour  cela  , 
il  faut  avoir  plus  de  connaissances 
que    Romanelli  n'en  avait   acquis, 
il  faut  être  versé  dans    les  langues 
anciennes  ,   profond    dans    l'étude 
de  l'antiquité,    habitué  à   l'inspec- 
tion des  monuments  ,  et  outre  cela 
très-réservé  à  adopter  les  opinions 
d'autrui  ,    et   plus    réservé    encore 
en  émettant  les  siennes.  L'abbé  Ro. 
manelli  manquait  de  la  plupart  de 
ces  qualités  essentielles  pour  devenir 
un  bon  antiquaire:  il  ne  pouvait  donc 
qu'échouer  dans  son  entreprise.  Il 
paraissait  plutôt  fait  pour  les  petites 
choses  que  pour  les  grandes  :  quel- 
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ques  Fariêlés  qu'il  a  insérées  dans 
le  Giornale  enciclvpcdico  di  Na- 
poli  (de  mai  1808 à  juin  1816)  et 
dans  d'autres  feuilles  périodiques  du 
temps ,  ne  sont  pas  entièrement  dé- 
pourvues d'intérêt  et  d'érudition.  La 
plupart  ont  aussi  paru  séparément  : 
nous  indiquerons  surtout  ses  Recher- 
ches sur  la  littérature  bibliogra- 
phique des  siècles  appcle's  barbares, 
dans  les  provinces  du  royaume  de 
Naplcs  (  mai  1811  ).  Romanclli  a 
laissé  eu  manuscrit  une  traduction  en 
vers  sciolti ,  du  livre  De  rébus  nof- 
maunis,  di  Gui.  Appulo,  Ilestmort 
à  Na  pies  ,  en  1 8 1 9 ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  A — G — s. 

ROM ANINO  (George),  peintre, 
naquit   à   Rome,   vers   l'an    i5oi. 
Son  premier  maître  est  inconnu.  Le 
desir  de    se   perfectionner  dans  la 
science  du  coloris,  le  conduisit   à 
Venise,  où  il  fit  des  progrès  consi- 
dérables dans  cette  importante  par- 
tie de  l'art.  Après  quelques  années 
employées  à  cette  étude,  il  alla  s'éta- 
blir à  Brescia  ,   et  ne   tarda  pas  à 
s'y  faire  une  réputation  par  de  bons 
ouvrages.  Bientôt  d'autres  villes  vou- 
lurent   avoir   de  ses   tableaux.   La 
plupart  des  églises  ,  des  couvents , 
et  des  palais  de  Brescia,  sont  ornés 
de  ses  peintures  à  fresque  et  à  l'hui- 
le. Mais  l'ouvrage  que  l'on  peut  regar- 
der comme  son  chef-d'œuvre ,  est  le 
tableau  du  maître- autel  de  l'église  de 
Saint- François.  Sur  sa  réputation, 
Konianino  fut  appelé  en   France; 
et  il  avait  peint,  dans  la  galerie  d'A- 
pollon et  dans  les  appartements  de 
la  reine-mère,  au  Louvre,  plusieurs 
sujets  à  fresque ,  dont  on  regrette  la 
perle.  Quoique  ce  fussent  les  pro- 
ductions d'un  âge  avancé,   ou  n'y 
voyait  aucune  trace  de  l'affaiblisse- 
ment de  son  génie  :  la  correction  du 
dessin  ;  l'aisance  et  la  grâce  des  dra- 
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pertes,  k  beaulé  du  coloris  ,  frap-, 
paient    les   yeux ,   inâmc   des  plus 
ignorants.  Peu  d'artistes  l'ont  sur- 
passé pour  l'entente  de  la  composi- 
tion, l'exactitude  du  dessin  ,1a  force 
et  l'éclat  des  teintes ,  et  la  parfaite 
imitation  de  la  nature;  et  nul  artiste 
ne  s'est  approché,  autant  que  lui,  du 
style  et  de  la  couleur  du  Titien.  P-s. 
ROMANO  (  Eccei.in  ou  Ezzelh* 
da  ) ,  surnommé  Je  Bègue  ,  était  fils 
d'un  Albéric  de  Romano ,  et  petit- 
fils  d'un  Eccclin,  qui,  vers  l'an  1 1 37, 
avait  suivi  l'empereur  Conrad  11  eu. 
Italie  ,  avec  un  seul  cheval,  et  avait 
reçu  de  lui  eu  fief  les  terres  deOnara 
et  de  Romano  dans  la  Marche  ïïé- 
visanc.   Ces  seigneurs  avaient   fort 
augmenté  le  patrimoine  de  leur  mai- 
son :   ils   avaient   acquis   Bassano  , 
Marostica  ,  et  plusieurs  gros  villages 
avec  des  châteaux  -  forts  situés  au 
nord  de  Vérone  ,  de  Vicence  et  de 
Padoue.  L'assemblage  de  leurs  fiefs 
formait  déjà  une  petite  principauté  : 
Eccclin  Ier.  la  rendit  plus  puissante 
encore  ,  en  mariant  son  fils  à  Céeilo 
d'Abauo,   riche  héritière  déjà  pro- 
mise à  Tisolin  de  Campo-Sampieri. 
Ce  mariage  ,  en  doublant  les  riches- 
ses  de  la   maison  de  Romano  ,   lui 
attira  l'inimitié  delà  maison  Campo- 
Sampieri  ,  inimitié  qui  se  manifesta 
par  les  plus  sanglants  outrages.  Ecce- 
lin-le-Bègue  aArait  marché  ,  en  n47> 
à  la  seconde  croisade,  à  la  suite  de 
l'empereur  Conrad  III  ;  et  il  s'y  était 
distingué  dans  un  combat  singulier  , 
contre  un  Sarrasin  universellement 
redouté.  Plus  tard,  il  s'associa  à  la 
ligue  Lombarde;  et  après  avoir  par- 
tagé la  glorieuse  résistance  que  ses 
compatriotes  opposèrent  à  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse,  il  fut  un 
des  deux  recteurs  de  cette  ligue',  qui 
siguèrent,  devant  Tortonc,  en  ll"]5, 
un  compromis  avec  Frédéric ,  pre- 
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mier  acliemlnement  à  la  paix  Je 
Constance.il  est  probable  qu'Eccelin- 
le-Bcguc  qui ,  à  cette  époque  ,  devait 
être  parvenue  un  âge  avancé,  mourut 
peu  de  temps  après.        S.  S — i. 

ROM ANO  (  Eccelin  11  da  ) ,  sur- 
nommé le  Moine,  recueillit ,  proba- 
blement avant  l'année  1 180,  la  suc- 
cession de  son  père,  à  laquelle  il  avait 
joint  celle  du  père  de  sa  femme , 
Manfred  d'Abano.  Ses  richesses  et 
le  grand  nombre  de  chàteaux-forts 
qu'il  possédait  sur  les  monts  Euga- 
néens ,  le  firent  considérer  com- 
me le  premier  citoyen  des  répu- 
bliques voisines.  Les  noms  des  Guel- 
fes et  des  Gibelins  ,  qui  divisaient 
depuis  long-temps  l'Allemagne,  n'é- 
taient pas  encore  connus  en  Ita- 
lie ;  mais  Eccelin  de  Romano  se  mit 
à  la  tête  d'une  faction  dans  la  nobles- 
se, qu'on  nomma  du  Vivario,  tandis 
que  la  faction  opposée  était  celle  des 
comtesde  Viccnce.  Leur  inimitié,  pro- 
duite par  des  querelles  particulières, 
se  fondit  ensuite  avec  celle  qui  par- 
tagea toute  l'Italie  ;  et  la  faction 
d'Eccelin  II  devint  celle  des  Gibe- 
lins. Les  premiers  combats  entre  les 
deux  partis ,  se  livrèrent  à  Vicence  , 
vers  l'année  1 194.  Eccelin  II,  qui 
avait  fait  alliance  avec  les  républi- 
ques de  Vérone  et  de  Padoue ,  fut 
exilé  de  Vicence  ,  lui  et  toute  sa 
famille  ainsi  que  sa  faction ,  par  un 
podestat ,  son  ennemi.  Avant  de  se 
soumettre  à  cette  sentence  ,  il  entre- 
prit de  se  défendre  en  mettant  le  feu 
aux  maisons  voisines  :  une  grande 
partie  de  la  ville  fut  brûlée  pendant 
le  combat ,  où  Eccelin  fut  vaincu.  Ce 
furent  les  premières  scènes  de  désor- 
dre et  de  meurtre  qu'eut  sous  les 
yeux  le  fils  du  seigneur  de  Romano, 
le  féroce  Eccelin  III ,  né  le  4  avril 
1 194.  Eccelin,  rappelé  à  Vicence  , 
bientôt  après  ,  par  l'entremise  des 
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Véronais  ,    en  fut  chassé  de  nou- 
veau ,  en  1 197  ;  et  les  Padonans  t 
qui  voulaient  le  secourir  ,  furent  de- 
faits  à  Carmignano  :  ils  se  virent  me- 
nacés ,  jusque  dans  leurs  murs  ,  par 
les  Vicentins  ;  et  le  seigneur  de  Ro- 
mano ,  abandonné  par  ces  alliés  ti- 
mides ,  conclut  la  paix  à  des  condi- 
tions désavantageuses.  Cependant  il 
liait  toujours   plus  son    parti  avec 
ceux  des  Gibelins  dans  toute  la  Véné- 
tie  ,  de   Salinguerra  qui    les  com- 
mandait à  Fcrrare ,  et  de  tous  les 
ennemis   du   marquis  d'Esté.   Ver3 
l'an  i2o5,  il  fit  lever  à  celui-ci  le 
siège  de  Garda  ,  où  les  chefs  du  parti 
Gibelin  s'étaient  enfermés  :  il  assu- 
rait que  le  marquis  d'Esté  avait  voulu 
le  faire  assassiner  à  Venise  ;  et  il 
poursuivait  à  outrance  cet  ennemi , 
chef  de  tout  le  parti  Guelfe  ,  lorsque 
l'empereur  Othon  IV  entra  en  Italie, 
en  i209,et  entreprit  deles  reconcilier. 
Ces  deux  chefs  de  parti  ,  qui  dispo- 
saient entre  euxdes  forces  d'un  quart 
de  la  Lombardie,  furent  accueillis 
par  l'empereur  avec   une   extrême 
distinction:  il  ne  réussissait  point  ce- 
pendant, par  sa  médiation,  à  calmer 
ces  cœurs  si  hauts  et  si  irascibles  ; 
mais  le  hasard  les  conduisit  à  parler 
des  jours  de  leur  enfance  ,  et  ils  re- 
trouvèrent toute  leur  ancienne  ami- 
tié. Eccelin  accompagna  Othon  IV 
à  Rome  ,  et,  à  son  retour ,  il  reçut  de 
lui   le  gouvernement   de   Vicence, 
comme  vicaire  impérial.  Mais  apr-ès 
avoir  régi  quelque  temps  ses  états  eu 
paix,  Eccelin  II  les  partagea  entre 
ses  deux  fils  Eccelin  III  et  Alhéiïc  : 
au  premier  ,  il  donna  tous  les  biens 
situés  dans  l'état  de  Vicence;  au  se- 
cond ,  ceux  qu'il  possédait  près  de 
Ti  évise,  et,  se  retirant  presque  abso- 
lument du  monde,  il  s'adonna  aux 
pratiques  de  dévotion  les  plus  rigou- 
reuses ,  oc  qui  lui  valut  le  surnom 
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de  Moins.  On  le  soupçonna  cepen- 
dant ensuite  d'avoir  embrassé  les 
principes  de  la  réforme  des  Pa  tarins; 
et  le  pape  Grégoire  IX  adressa  ,  en 
i23i  ,  une  bulle  à  ses  deux  fils, 
pour  les  sommer  de  livrer  eux-mê- 
mes leur  père  au  tribunal  de  l'inqui- 
sition ,  s'il  ne  renonçait  pas  à  l'hé- 
résie. Les  deux  princes  n'obéirent 
point  à  cette  injonction  ;  et  Ton  ne 
sait  plus  rien  d'Eccelin  II,  qui  mou- 
rut avant  l'année  1 235.     S.  S — i. 

ROMANO  (Ecgelin  III  da),  sur- 
nommé  le  Féroce,  né  en  1 194,  fils 
aînéd'Eccelin  II,  fut  investi  par  lui  en 
1 2 1 5 ,  de  la  principauté  de  Bassano , 
de  Marostica  et  de  tous  les  châteaux 
situés  sur  les  monts  Euganéens.  A 
peine  âgé  de  vingt-un  ans ,  il  avait 
déjà  signalé  ses  rares  talents  pour  la 
guerre,  ainsi  que  cet  esprit  de  dissi- 
mulation, de  patience,  qu'aucune  fa- 
tigue ne  rebutait ,  qu'aucun  danger 
ue  pouvait  distraire,  qu'aucun  suc- 
cès ne  pouvait  enivrer  ;  ce  courage, 
enfin  ,  qu'il  employa  ,  jusqu'à  la  lin 
d'une  longue  vie,  à  fonder  la  plus 
effroyable  tyrannie  que  l'Italie  ou  le 
monde  entier  eussent  jamais  vue.  Ec- 
celin  III  ,  comme  son  père  et  son 
aïeul,  fit  servir  à  sa  grandeur  l'esprit 
de  parti  de  la  noblesse.  Il  se  montra, 
de  bonne  heure  ,  plus  zélé  que  tous 
ses  égaux  pour  le  parti  Gibelin  ;  et  la 
passion  qu'il  affectait  ou  qu'il  ressen- 
tait en  effet ,  fixa  son  rang  au-dessus 
de  tous  les  autres.  En  1225,  il  se  fit 
élire  capitaine  du  peuple,  et  podes- 
tat ,  par  le  sénat  de  Vérone  ;  et  dès- 
lors  ,  cette  république  ne  cessa  pas 
d'être  soumise  à  son  joug.  11  at- 
tendit néanmoins  long-temps  enco- 
re ,  avant  de  le  faire  sentir  à  des 
hommes  indépendants  et  jaloux,  qui 
s'indignaient  même  du  frein  le  plus 
légitime.  Mais  l'empereur  Frédéric 
II,  dont  il  était  un  des  plus  iclcs 
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serviteurs,  l'aidait  à  affermir  une  au. 
torité  dont  il  devait  profiter  à  son 
tour. Il  lui  fournit,  en  1236,  des  sol- 
dats pour  former ,  dans  Vérone,  une 
garnison  qui  les  mît  à  l'abri  des 
mouvements  populaires.  La  même 
année,  Frédéric  ,  ayant  pris  et  pillé 
Vicence  ,  en  donna  le  gouverne- 
ment à  Eccelin;  et  celui-ci  se  fit, 
en  1237  »  livrer,  au  nom  de  l'em- 
pereur  ,  Padoue ,  vdle  bien  plus  for- 
te, plus  riche  et  plus  puissante  que 
les  deux  qu'il  possédait  déjà.  Pour 
dompter  l'esprit  de  cette  cité,  ac- 
coutumée au  gouvernement  populai- 
re ,  il  demanda  des  otages  à  toutes 
les  familles  considérées, et Gt  arrêter 
tous  ceux  qui,  par  leur  éloquence  , 
leurs  richesses  ou  leur  nom  ,  avaient 
le  plus  d'influence.  Il  ordonna  de 
raser  jusqu'aux  fondements  les  mai- 
sons de  tous  les  émigrés  ;  et  força 
tous  les  jeunes  gens  à  entrer  dans 
les  corps  qu'il  levait  pour  la  guer- 
re ,  et  qu'il  maintenait  sous  la 
plus  rigoureuse  discipline.  Après 
avoir,  pendant  deux  ans,  usé  de  tou- 
te son  adresse  pour  détruire,  à  Pa- 
doue, les  derniers  restes  de  l'esprit 
public,  Eccelin  ne  consulta  plus  que 
sa  soif  de  vengeance,  et  cette  férocité 
qui  paraît  avoir  été  le  fond  de  son 
caractère.  11  fit  trancher  la  tête,  sur 
la  place  publique ,  aux  gentilshom- 
mes dont  le  crédit  lui  portait  ombra- 
ge; et,  par  ses  ordres  ,  les  bourgeois 
qui  témoignaient  encore  quelque  at- 
tachement à  la  liberté,  périrent  au 
milieu  des  flammes  ou  sur  un  hon- 
teux échafaud.  En  I23g,  dix -huit 
de  ces  malheureux  subirent,  en  un 
même  jour,  le  dernier  supplice,  sur 
la  place  dite  le  Prà  délia  Valle.  En 
même  temps  ,  Eccelin  de  Romauo 
poursuivait  ses  conquêtes  dans  la 
Marche Trevisane.  Il  avait  pris,  sur 
les  Padouaus  émigrés ,  les  châteaux 
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d'Agna  et  tic  Brenta ,  et  il  avait  mis 
à  mort  tous  ceux  qui  les  gardaient. 

II  avait  enlevé  ensuite  plusieurs  châ- 
teaux au  marquis  il' Este  et  au  comte 
de  Saint  Bonifacc.  Ses  conquêtes  s'é- 
taient aussi  étendues  sur  la  républi- 
que de  Trévisc.  Enfin  il  avait  ré- 
duit les  deux  petites  villes  de  Fel- 
tre  et  de  Bcllune;  et  partout  il  fai- 
sait ''couler  des  torrents  de  sang. 
L'empereur,  dont  il  avait,  en  ii38, 
épousé  une  fille  naturelle,  nommée 
Sel  vaggia,  l'avait  nommé vicai re  im- 
périal dans  tous  les  pays  situés  en- 
tre les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve 
Oglio.  Ce  pays  était  déjà  presque  en 
entier  soumis  au  seigneur  de  Ro- 
mano  ;  et  l'élite  de  la  noblesse  y 
avait  été  immolée  avec  des  raffine- 
ments de  cruauté.  Tantôt  il  faisait 
murer  les  portes  des  prisons  ;  et  ses 
victimes,  livrées  aux  horreurs  de  la 
faim  ,  répandaient  l'effroi  par  leurs 
cris  :  tantôt  il  les  faisait  mettre  à  la 
torture  ;  et  il  aiguisait  leurs  tour- 
ments ,  non  point  pour  tirer  d'elles 
des  révélations,  mais  pour  leur  ar- 
racher la  vie  de  la  manière  la  plus 
douloureuse.  Des  prisons  clfroyables 
avaient  été  construites  par  son  or- 
dre; on  s'était  étudié  à  en  rendre  le 
séjour  ténébreux,  impur  et  pestilen- 
tiel. Des  hommes,  des  femmes,  des 
enfants,  y  étaient  entassés  les  uns  sur 
les  autres  ;  et ,  parmi  ces  enfants  , 
plusieurs,  avant  d'y  être  enfermés  , 
avaient  été  privés  de  leurs  yeux  ou 
rendus  incapables  d'être  jamais  des 
hommes.  La  mort  de  Frédéric  11 , 
survenue  en  ia5o,  délivra  Eccelin 

III  du  dernier  frein  qui  pût  le  rete- 
nir encore.  11  se  considéra  dès  -  lors 
comme  un  souverain  indépendant  ; 
et  il  signala  le  règne  absolu  qui  com- 
mençait pour  lui,  par  le  supplice  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  distin- 
gues dans  la  Marche.  11  semblait  vou- 
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loir  se  dédommager  des  ménage- 
ments qu'il  avait  gardés  d'abord  avec' 
l'opinion  publique.  Comme  pour  in- 
sultera la  patience  du  peuple,  il  l'ap- 
pelait tout  entier  à  être  témoin  de 
ses  fureurs.  Si  la  maladie ,  ou  l'air 
infect  de  ses  prisons  ,  lui  dérobaient 
quelques  victimes,  il  n'en  faisait  pas 
moins  mutiler  leurs  cadavres  sur  l'c- 
chafaud.  Toute  espèce  de  marque  ho. 
nordique  lui  e'tait  également  odieuse; 
et ,  comme  il  ne  cherchait  pas  même 
de  prétexte  à  ses  fureurs  ,  tout  genre 
de  distinction  était  puni  par  le  sup- 
plice. Des  gardes  veillaient  sur  toutes 
les  frontières  de  ses  états  ;  et ,  lors- 
qu'ils saisissaient  quelqu'un  qui  vou- 
laitse  soustraire  à  cette  effroyable  ty- 
rannie, à  l'instant  même  ,  ils  lui  cou- 
paient une  jambe,  ou  lui  arrachaient 
les  yeux.  Les  malheureux  qui  erraient 
en  Italie ,  ainsi  mutilés  par  ce  mons- 
tre, invoquaient  contre  lui  les  châ- 
timents du  ciel:  ils  soulevaient  l'in- 
dignation des  peuples;  et  ils  trouvè- 
rent enfin  des  vengeurs.  Alexandre 
IV,  en  montant  sur  le  trône  pontifi- 
cal, publia  une  croisade  contre  Ec- 
celin. Au  mois  de  mars  iu56,  il 
chargea  Philippe,  archevêque  de  Ra- 
venne,  d'en  commencer  la  prédica- 
tion à  Venise.  Le  marquis  d'Esté  , 
le  comte  de  Saint-Bonifaee,  les  ré- 
publiques de  Venise ,  de  Bologne 
et  de  Mantoue  ,  et  surtout  les  nom- 
breux émigrés  des  états  d'Eccelin, 
prirent  la  croix  contre  lui.  Cepen- 
dant il  commandait  encore  en  maî- 
tre à  Vérone  ,  Viceuce  ,  Padouc  , 
Feltrc  et  Bellune.  Trévise  obéissait  à 
son  frère  Albéric;  Trente  s'était  ré- 
volté contre  lui  :  mais,  d'autre  part, 
Brcscia  paraissait  sur  le  point  de  re- 
cevoir son  joug.  Deux  puissants  al- 
liés, Oberto  Palavicino  et  Buoso  de 
Doara ,  l'assistaient  de  leurs  forces 
et  de  leurs  conseils.   Toutefois  les 
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croises,  profitant  de  l'absence  d'Ec- 
eelin,  qui  était  occupe  à  Brescia , 
réussirent  à  s'emparer  de  Padouc,  le 
19  juin  1  -ï56.  Le  seigneur  de  Roma- 
110,  à  cette  nouvelle,  se  défiant  des 
Padouans  qui  servaient  dans  son 
année  au  nombre  de  onze  mille  , 
les  lit  tous  enfermer  dans  l'amphi- 
théâtre de  Vérone.  De  là  il  les  en- 
voya, par  petites  troupes  ,  dans  d'au- 
tres prisons  ;  et ,  en  peu  de  jours  ,  il 
les  immola  toits  sans  exception.  La 
lâcheté  et  l'indiscipline  des  croisés  les 
enj pêche» eut  de  poursuivre  leur  pre- 
mier succès.  Pendant  deux,  ans,  leurs 
attaques  échouèrent;  Ecceliu  réussit 
même,  eu  l'iùS ,  à  soumettre  Bres- 
cia ;  mais,  eu  s'em  parant  de  toute 
l'autorité  dans  cette  ville  ,  il  aliéna 
ses  deux  associés,  Palavicino  et 
Buoso  de  Doara.  Honteux  l'un  et 
l'autre  d'une  alliance  criminelle 
avec  un  tyran  ennemi  de  Dieu  et  des 
hommes  ,  ils  omirent  aux  croisés 
de  se  joindre  à  eux;  et,  sans  renon- 
cer au  par ii Gibelin,  ils  signèrent,  le 
1 1  juin  i'25q  ,  une  alliance  avec  les 
Guelfes,  contre  le  seigneur  de  Véro- 
ne. Eccelin,  d'autre  part,  appelé  à 
Milan  par  l'aveugle  fureur  des  Gi- 
belins et  des  nobles,  avait  traversé 
L'Oglio  etl'Adda.  Il  tenta  vainement 
de  s'emparer  de  Monza  et  dcTrezzo  : 
le  peuple  et  les  Guelfes  de  Milan 
avaient  formé  une  armée  nombreuse 
pour  la  lui  opposer.  Qbcrto  Palavi- 
cino avec  les  Crémonais,ct  le  mar- 
quis d'Esté  avec  les  tioupes  de  Fer- 
rare  et  de  Mantoue  ,  se  rendirent 
maîtres  du  pont  de  Cassano  ,  sur 
l'Adda,  et  coupèrent  la  retraite  à 
Eccelin.  Ce  tyran,  qui  n'avait  au- 
cune idée  religieuse,  était  cepen- 
dant très-superstitieux.  Le  nom  de 
Cassano  lui  avait  été  indiqué,  par 
ses  astrologues  ,  comme  devant  lui 
être  funeste  :  il  hc'sila  ayant  d'attu- 
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quer  ce  pont ,  qui  pouvait  seul  as- 
surer sa  retraite  ;  puis ,  la  néces- 
sité lui  faisant  surmonter  sa  répu- 
gnance, il  y  conduisit  sa  troupe, 
le  16  sept.  fiSg-i  mais  il  fut  blessé 
au  pied,  et  forcé  de  reculer.  Après 
s'être  fait  panser,  il  essaya  de  traver- 
ser  un  gué  de  la  rivière  ;  mais  h  peine 
avait- il  atteint  l'autre  bord,  que  ses 
troupes  commencèrent  à  sedéban- 
der.  Il  fut  attaqué  en  même  temps  , 
par  tous  ses  ennemis ,  sur  le  chemin 
de  Bergame.  Déjà  il  n'était  plus  en- 
touré que  d'un  petit  nombre  de  sol- 
dats, lorsqu'il  reçut  un  coup  à  la  tê- 
te, fut  renversé  de  cheval  ,  et  fait 
prisonnier  par  un  homme  dont  il 
avait  inutile  le  frère.  Les  chefs  de 
l'arrnéene  permirent  point  qu'on  ou- 
trageàt  Eccelin  :  il  fut  conduit  dans 
la  tente  de  Buoso  de  Doara  ,  où  des 
médecins  furent  appelés  pour  le  soi. 
gner;  mais  il  refusa  leurs  services.  Il 
déchira  ses  plaies;  et,  le  onzième 
jour  de  sa  captivité,  il  mourut  à 
Soncino,  où  son  corps  fut  enseveli. 
Eccelin  III  de  Romano  était  d'une 
petite  taille;  mais  tout  l'aspect  de  sa 
personne  ,  tous  ses  mouvements,  an- 
nonçaientun  soldat.  Son  langage  était 
amer;  son  aspect  extérieur,  superbe 
et  imposant.  Par  son  seul  regard,  il 
faisait  trembler  les  plus  hardis.  Il 
fut  marié  deux  fois.  Le  jour  de  la 
Pentecôte  1  ï38, il  épousa Selvaggia, 
iille  naturelle  de  Frédéric  II  ;  et, 
le  1 5  septembre  12^9,  il  épousa  Béa- 
trix,  fille  de  Bontraveno  de  Cas- 
telnovo  :  mais  ces  deux  femmes  n'eu- 
rent sur  lui  aucune  influence.  Ce  ty- 
ran n'aimait  point  les  femmes:  aussi 
impitoyable  pour  elles  que  pour  les 
hommes,  il  en  fit  périr  un  grand 
nombre,  dans  d'affreux  supplices. 
Il  avait  atteint  sa  soixante-sixième 
année  lorsqu'il  mourut.  Son  règne  de 
sang  avait  duré  trente- quatre  ans. 
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Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sa  vie  (  V. 

MaUMSIO  ,  MoNACI  Ct  RoLANniNl). 

S.  S— i. 

ROMANO  (  Albémc  ba  ) ,  ré- 
gnait à  Trévise  pendant  que  son 
frère,  Eccelin  III,  avait  soumis  le 
reste  delà  Véne'tie.  Moins  féroce, 
niais  plus  dissimulé ,  il  teignit  long- 
temps d'être  brouillé  avec  lui,  de 
s'attacher  même  au  parti  Guelfe  , 
pour  gagner  des  intelligences  par- 
rai  ses  ennemis  ,  et  pour  semer  en- 
tre eux  la  défiance  et  la  discorde. 
Après  la  mort  de  son  frère  ,  il  fut 
chassé  de  Trévise,  et  se  relira  àSan- 
Rcno  ,  dans  les  monts  Euganécns  ; 
mais  la  ligue  Guelfe  l'y  poursuivit 
et  L'assiégea.  Après  s'être  défendu, 
du  icr.  de  mai  jusqu'au  milieu  d'août 
1260,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à 
discrétion  jet  on  le  fit  périr,  lui,  sa 
femme ,  ses  six  fils  et  ses  deux  filles. 
Avec  lui  finit  la  maison  de  Romano , 
après  un  siècle  de  gloire  et  de  cri- 
mes. On  peut  voir  sur  cette  famille, 
la  Storiu  dcgli  Ecelini ,  par  J. -13. 
Vcrci,  Bassano,  1779,  3  vol.  in-8°. 
S.  S— 1. 

ROMANO  F  (  Michel -Fede- 
rowitz  ou  ) ,  fut  élu  tzar  de  Rus- 
sie en  i6i3,  à  l'âge  de  seize  ans. 
Il  descendait  d'une  famille  prus- 
sienne, établie,  dès  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  cnMoscowie,  où 
elle  était  parvenue  aux  premières  di- 
gnités. Son  père,  Fcdor  Nikitich  , 
obligé  par  Boris  d'entrer  dans  un 
couvent ,  en  avait  été  tiré  par  Drai- 
tri ,  pour  occuper  le  siège  métropo- 
litain de  Rostof ,  et  il  était  alors  pri- 
sonnier à  Varsovie.  Michel ,  élevé 
par  sa  mère ,  femme  d'un  rare  mé- 
rite, et  qui  avait  été  obligée  de  pren- 
dre le  voile  dans  un  monastère  ,  à 
Kostroma ,  était  loin  d'aspirer  au 
trône.  Les  Boïards  lui  firent  connaî- 
tre son  élection pardes  députés  char- 
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ges  en  même  temps  de  lui  présenter 
l'hommage  de  la  fidélité  de  ses  nou- 
veaux sujets.  La  mère  de  Michel  ne 
vit  qu'avec  frayeur  l'élévation  de  son 
fils  ;  mais  ,  forcée  de  céder  aux  ins- 
tances des  Boïards  ,  elle  le  suivit  à 
Moscou  ,  où  il  fut  sacré  aussitôt  par 
le  métropolitain  de  Kasan.  Le  nou- 
veau tzar  s'empressa  de  demander 
aux  princes  voisins  la  confirmation 
des  anciens  traités  ,  et  la  restitution 
des  villes  dont  ils  s'étaient  emparés 
pendant  llinterrègne.  Cette  demande 
fut  rejetée  à-la-fois  par  la  Suède  et 
par  la  Pologne»;  et  Michel ,  en  mon- 
tant sur  le  trône  ,  se  vit  obligé  de 
soutenir  une  double  guerre.  Il  n'a- 
vait que  peu  de  troupes,  mal  disci- 
plinées ;  mais,  fort  de  la  justice  de 
sa  cause ,  et  pensant  que  le  courage 
dcsessoldals  suppléerait  au  nombre, 
il  ne  balança  pas  à  prendre  toutes 
les  mesures  pour  faire  respecter  ses 
droits.  L'invasion  des  Cosaques  du 
Don  ,  ctle  soulèvement  d'une  partie 
de  la  petite  noblesse  ,  vinrent  bientôt 
ajouter  à  l'embarras  de  sa  position. 
Dans  l'impossibilité  de  lutter  contre 
tant  d'ennemis,  il  fit  la  paix  avec  les 
Suédois  aux  conditions  qu'ils  voulu- 
rent imposer.  Battu  ensuite  par  les 
Polonais ,  et  rejeté  jusque  dans  Mos- 
cou ,  ce  fut  sous  les  murs  de  la  ca- 
pitale  qu'il  signa ,  avec  Wladislas , 
une  trêve,  qu'il  acheta  par  la  cession 
de  Smolensko  et  de  quelques  autres 
villes.  Michel  stipula  du  moins  la  li- 
berté de  sou  père:  et  l'entrée  de  ce 
prince  à  Moscou  (1625))  fut  un  jour 
de  fête  pour  toute  la  Russie.  Elevé 
bientôt  a  la  dignité  patriarcale,  et  pla- 
ce  cala  tète  du  conseil  de  l'état, il  ac- 
quit, par  ses  lumières  ct  sa  sagesse, 
une  influence  salutaire.  La  Russie, 
épuisée  par  des  dissensions  intesti- 
nes et  par  les  attaques  continuelles 
de  ses  voisins  ,  avait  besoin  d'une 
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longue  paix  ;  et  Michel  s'appliqua  à 
l'en  faire  jouir.  Il  voyait  cependant 
avec  peine  Smolcnsko  au  pouvoir 
des  Polonais;  et  à  l'expiration  de  la 
trêve,  il  fit  investir  cette  ville  par 
une  armée  de  cent  mille  hommes, 
que  commandait  le  meilleur  de  ses 
généraux  :  mais  ,  après  un  sie'ge  de 
près  de  deux  ans ,  les  Russes  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  ;  et  Mi- 
chel se  vit  force  de  confirmer  ,  par 
un  nouveau  Iraite'  (  iG34  ),  la  pos- 
session de  cette  ville  aux  Polonais.  Le 
tzar,  malgré  ses  revers  ,  préparait, 
par  de  sages  institutions,  la  gran- 
deur future  de  la  Russie  :  il  construi- 
sit des  forteresses  pour  mettre  ses 
étals  à  l'abri  des  incursions  des  Tar- 
tares  de  Crimée  ;  il  appela  à  son 
service  des  officiers  instruits,  et  les 
y  retint  par  la  certitude  d'un  avan- 
cement rapide  ;  il  formait  des  corps 
réguliers  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
et  y  introduisait  les  usages  et  la  dis- 
cipline du  reste  de  l'Europe;  enfin,  en 
abrogeant  des  lois  barbares ,  il  tentait 
d'adoucir  les  mœurs  de  ses  sujets  : 
mais  l'honneur  de  les  civiliser  entiè- 
rement était  réservé  à  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs. (  V.  Pierre  Ier.)  Cet  excel- 
lent prince,  dont  le  règne  eût  dû  être 
plus  long  pour  le  bonheur  de  la  Rus- 
sie ,  mourut  d'un  coup  de  sang  ,  au 
mois  de  juillet  1645  ,  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans.  11  avait  été  marié 
deux  fois  :  la  première  ,  à  la  fille 
d'un  Dolgorouki  ,  qui  mourut  au 
bout  de  quatre  mois  de  mariage  ; 
et  la  seconde,  à  Eudoxie  ,  fille  de 
Loukian  Streschnef  ,dont  il  eut  deux 
filles  ,  et  un  fils  qui  lui  succéda  sous 
le  nom  (I'Alexis.  W — s. 

ROMANZOFF  ou  ROUMAN- 
ZOFF  (  Pierre  Alexandrowitsch  , 
comte  de  ) ,  général  russe ,  ne  vers 
i-j3o  .appartenait  à  une  ancienne  et 
illustre  maison.  Ayant  embrassé  fort 
xxxv  ni. 
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jeune  la  carrière  des  armes  ,  il  y  ' 
montra  un  courage  et  une  habileté 
tels  ,  qu'il  fut  porté  rapidement  aux 
premiers  grades.  Il  débuta , en  1761, 
par  la  prise  de  Colberg  ,  qu'il  força 
de  se  rendre.  En  1762,  il  fut  dé- 
signé pour  entrer  dans  le  Holstein 
avec  quarante  mille  hommes  :  mais 
la  mort  de  Pierre  111  détourna  l'ora- 
ge qui  allait  fondre  sur  leDanemark, 
Catherine  II  rappela  ses  troupes  du 
Mecklenbourg  ,  et  s'arrangea  avec 
la  cour  de  Copenhague.  Dans  la 
campagne  de  1769,  Romanzofï'ful 
chargé  du  deuxième  corps  d'armée 
qui  devait  prendre  Bender  ,  et 
envahir  la  Bessarabie.  Le  prince 
Alexandre  Galitzin  ,  qui  comman- 
dait le  corps  principal  ,  ayant  été 
deux  fois  battu  devant  Choczim  ,  et 
ayant  été  obligé  de  repasser  le  Dnies- 
ter, d'abord  le  premier  mai,  puis 
le  12  août ,  son  rappel  fut  résolu  à 
Saint-Pétersbourg,  avant  qu'on  y 
eût  appris  qu'il  avait  noblement  ré- 
paré ces  deux  échecs  ,  les  7  et  ç)  sep- 
tembre ,  par  la  défaite  du  grand- 
visir,  et  par  la  prise  de  Choczim  ,  de 
Yassy  ,  et  d'une  grande  partie  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie.  Galitzin 
eut  RomanzoïT  pour  successeur  j  ce- 
lui ci  remporta,  durant  la  campa- 
gne de  1770,  deux  victoires  décisi- 
ves :  la  première  ,  le  17  juillet ,  sur 
la  rive  gauche  du  Pruth  ,  dans  la 
plaine  de  Kartal ,  où  quatre-vingt 
mille  Turcs  et  Tartares,  commandés 
par  Kaplan-Gheraï  ,  khan  de  Cri- 
mée ,  furent  forcés  dans  leurs  retran- 
chements ,  et  se  retirèrent  vers  le 
Danube  ;la  seconde,  auprès  de  la 
rivière  de  Kagoul ,  à  son  embou- 
chure dans  le  lac  de  ce  nom.  Ce  fut 
là  qu'il  acheva  leur  défaite.  Cent 
cinquante  mille  Turcs  ayant  enve- 
loppé RomanzofF,  qui  n'avait  que 
dix-sept  mille  combattants  ,  ceux-ci 
33 
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allaient  être  anéantis  par  le  feu  du 
canon  et  de  la  mousquetcrie,  lors- 
que le  général  russe  ordonna  ans 
siens  de  charger  les  Turcs  à  la  baïon- 
nette. L'activité  ,  la  discipline  et  la 
tactique  triomphèrent  de  la  force  nu- 
me'rique  (  i  )  :  le  desordre  se  mit  dans 
les  rangs  des  Turcs  ,  dont  les  carres 
russes  firent  un  carnage  ailYeux.  Le 
grand-visir  laissa  cent  mille  hommes 
sur  le  champ  de  bataille  ,  abandon- 
nant au  vainqueur  ,  son  camp  ,  son 
artillerie  et  tous  ses  bagages,  pour 
se  sauver  au-delà  du  Danube.  Ca- 
therine fit  élever  un  obélisque  en 
marbre  daus  les  jardins  de  Tzarsko- 
zclo  ,  afin  de  perpétuer  lcsouvenirdc 
ces  victoires, dontles  résultats  furent 
la  reddition  dTsmaïloff,  de  Kilia, 
d'Akierman  ,  de  Bendcr  ,  la  prise  de 
Bra'ilow,  et  la  possession  de  toute  la 
rive  gauche  du  Danube.  Le  fait  d'ar- 
mes le  plus  remarquable  de  Ro- 
luanzolT,  dans  la  campagne  de  1771, 
fut  la  prise  de  Giurgewo.  La  cour 
de  Vienne  ayant  alors  signé  une 
convention  avec  la  Poite  ,  pour  ar- 
rêter les  projets  d'agrandissement 
de  Catherine  aux  dépens  des  Turcs, 
il  s'ensuivit  des  négociations  d'abord 
entre  la  Russie  et  l'Autriche  ,  ensuite 
entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Le  con- 
grès de  Fokchany  fut  précédé  d'un 
armistice  accordé  par  le  comte  Ro- 
manzofF,  le  3o  mai  (10  juin)  177*2; 
et  celui  de  Bucharest  ,d'un  autre  ar- 
mistice consenti  par  le  même  ,  et 
prolongé  jusqu'au  2  1  mai  s  (  1 Cr.  avril) 
1773.  Mais  les  prétentions  du  cabi- 


(1)  Le  couitede  Saiut-Priest ,  ancien ambassadeur 
de  France  à  Cuustautinople ,  étant,  en  i^^)t> ,  en 
Russie,  rendit  visite  à  Romanzoff,  et,  dans  la  con- 
versation ,  lui  demanda  comment,  en  1770  ,  avec  une 
armée  de  dis.  sent  mille  lioinmes ,  il  avait  pu  tenir 
la  campagne  contre  les  Turcs,  six  fuis  plus  nom- 
breux; le  vieux  feld- maréchal  lui  répondit  :  «J'au- 
»  rais  voulu  qu'ils  l'eussent  été  encore  davantage, 
»  parce  que  ,  lorsqu'il  y  a  du  désordre,  ainsi  que 
»  cela  existe  presque  toujours  dans  les  armées  tur- 
»  ques,  le  grand  nombre  l'augmente,  » 
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net  de  Saint-Pétersbourg  ayant  paru 
exorbitantes  au  divan  ,  les  deux  con- 
grès furent  rompus  sans  aucun  résul- 
tat, et  Romanzoff  reçut  l'ordre  de 
passer  le  Danube  :  il  effectua  ce  pas- 
sage le  18(29  juin)  1773,  et  obtint 
divers  avantages  sur  des  corps  turcs 
détachés  ;  mais  il  échoua  dans  son 
projet  principal,  qui  était  la  prise 
de  Silistric.  D'autres  tentatives,  faites 
vers  la  fin  de  la  même  campagne,  et 
une  expédition  sur  Varna ,  n'ayant 
pas  été  plus  heureuses  ,  les  Russes 
repassèrent  le  Danube  pour  entrer 
en  quartier  d'hiver.  Ces  échecs  ,  et  la 
révolte  de  PngatsehelF,  ramenèrent 
Catherine  II  à  des  dispositions  paci- 
fiques. On  fit  de  nouvelles  proposi- 
tions à  la  Porte,  par  l'intermédiaire 
de  la  Prusse;  et  une  négocialion  di- 
recte s'établit  entre  le  feld-maréchal 
RoraanzoïT,  et  le  grand-visir  :  elle 
languit  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1774  J  et  les  hostilités 
reprirent  dès  la  fin  de  mai.  Ro- 
manzoll,  dont  l'armée  avait  été  ren- 
forcée ,  passa  le  Danube  le  2  juillet 
1774  ,  et  prit  une  position  au  moyen 
de  laquelle  il  bloqua  le  grand-visir 
dans  son  camp  de  Schumla  ,  vers  le 
Mont  Hémus ,  et  lui  intercepta  tout 
secours  de  vivres  et  jusqu'à  l'usage 
de  ses  propres  magasins.  Le  grand- 
visir,  cédant  aux  cris  tumultueux  de 
ses  soldats  ,  perdit  la  tête ,  et  sollicita 
vainement  un  armistice.  Romanzoff 
exigea  la  conclusion  immédiate  du 
traité  aux  conditions  qu'il  prescrivit  ; 
et  le  traité  fut  signé  sur  une  caisse  de 
tambour,  dans  la  tente  même  du  ma- 
réchal, à  Kaïnardgi  le  1 0  (2 1  )  juillet 
1774»  jour  anniversaire  de  la  paix 
du  Pruth.  Le  grand-visir  Mouchsin- 
Zade-Mouhammed  alla  mourir  de 
douleur  à  Andrinople ,  tandis  que 
son  vainqueur,  rehaussant  par  sa 
simplicité  l'éclat  de  ses  victoires, 
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paraissait  à  Moscou,  devant  Cathe- 
rine, dans  l'attitude  d'un  simple  sol- 
dat venant  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions (a).  L'impératrice  le  combla 
de  grâces  :  elle  lui  donna  une  terre 
avec  cinq  mille  paysans ,  cent  mille 
roubles  d'argent  comptant,  uu  très- 
beau  service  de  vaisselle  plate,  la 
plaque  de  l'ordre  de  Saint -George 
et  une  épaulette  en  brillants  ,  un 
chapeau  orne  d'une  branche  de  lau- 
rier en  pierres  précieuses,  évaluées  à 
3o,ooo  roubles,  et  uu  magnifique 
bâton  de  feld-maréchal;  enfin  elle 
voulut  qu'il  prît  le  surnom  de  Zado- 
naïsko'i(  Transdanubien).  Peu  après 
RomanzofT  partit  pour  son  gouver- 
ment  d'Ukraine;  mais  bientôt  il  fut 
rappelé  à  Petersbourg,  pour  accom- 
pagner à  liei  lin  le  grand- duc  Paul 
Petrowitz,  qui  allait  y  épouser  la 
princesse  Marie  de  Wurtemberg: 
«  Ce  n'est,  lui  dit  Catherine,  qu'au 
»  zèle  du  plus  illustre  appui  de  mon 
»  trône,  que  je  puis  rue  résoudre  à 
»  confier  mon  fils.  »  Lorsque  Fré- 
déric Il  aperçut  le  maréchal,  il  s'a- 
vança vers  lui ,  en  lui  adressant  ces 
paroles  :«  Vainqueur  desOthomans, 
»  soyez  le  bien-venu;  je  trouve  beau- 

,»  coup  de  ressemblance  entre  vous 
»  et  mou  général  Winterfeld.  »  — 
»  Sire  ,  repartit  le  maréchal ,  je  se- 

.  »  rais  flatté  de  ressembler  ,  même 
»  imparfaitement,  à  un  général  qui 

•  »  s'est  si  glorieusement  distingué  au 
»  service  de  Frédéric.  »  —  «  Ah, 
»  répliqua  le  roi,  vous  devez  bien 
»  plutôt  vous  enorgueillir  des  vic- 
»  toires  qui  feront  passer  votre  nom 
»  à  la  ^postérité  la  plus  reculée.  » 
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De  toutes  les  fêtes  données  au  grand- 
duc  ,  celle  qui  dut  flatter  le  plus  Ro- 
manzoff,  fut  la  manœuvre  de  la  gar- 
nison de  Potsdam  rangée  en  batail- 
lons carres,  à  l'imitation  des  Russes  à 
la  sanglante  bataille  de  Kagoul.  — 
Lorsque  la  guerre  recommeuça,  à 
la  fin  de  l'année  1787  ,  entre  la 
Russie  et  la  Porte,  le  commande- 
ment delà  principale  armée  russe 
fut  donné  au  prince  Potemkin.  On 
plaça  ,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal RomauzofF,  une  seconde  ar- 
mée rassemblée  dans  l'Ukraine  , 
et  destinée  à  couvrir  les  opérations 
de  Potemkin  et  à  agir  de  concert 
avec  les  Autrichiens.  Mais  l'envieux 
favori  de  Catherine  aima  mieux,  de- 
meurer dans  l'inaction,  durant  toute 
la  campagne,  que  de  donner  à  Ro- 
mauzolt'  lieu  de  faire  quelque  entre- 
prise digne  de  son  ancienne  réputa- 
tion. Pendant  la  campagne  de  1788, 
Potemkin  se  borna  au  siège  d'Ot- 
chakoif,  et  conserva  d'ailleurs  le 
même  système  d'inaction,  qui  para- 
lysa les  dispositions  de  l'année  d'U- 
kraine ,  et  mit  les  Turcs  en  mesure 
d'obtenir  des  avantages  marqués  sur 
l'armée  autrichienne  (3).  Dégoûté 
par  ces  contrariétés ,  et  blessé  dès 
long  -  temps  de  l'orgueil  et  de  l'en- 
vie de  Potemkin,  Romanzoff  se  dé- 
mit, au  commencement  de  1789, 
du  commandement  delà  deuxième  ar- 
mée, et  se  retira  dans  sa  terre  de  Ta- 
chane  en  Ukraine,  à  quelques  lieues 
de  Bathurin.  C'est  là  qu'il  passa  les 
deruières  années  de  sa  vie.  Le  château 
qu'il  y  fit  bâtir,  présentait  les  formes 
extérieures  d'une  forteresse;  et  cette 


(1)  La  czarine  avait  d'abord  voulu  que  Roinan- 
xoff  entrât  à  Moscou  le  même  jour  qu'elle,  et  que 
s'avauçant  à  cheval  mitre  les  arcs  de  triomphe  qu'on 
Jui  avait  élevés,  il  la  rencontrât,  saus  mettre  pied  à 
terre.  Le  brava  et  modeste  guerrier  se  garda  bien 
départager  les  hommages  prépares  pour  sa  souve- 


(3)  Le  maréchal  Ronianzoif  était  général  en  chef 
de  la  cavalerie,  et  pendant  quatorze  aus  de  suite 
il  n'y  avait  eu  aucun  avancement  dans  cette  arme' 
p;irce  que  le  lavori  u'aiiuait  pas  li 
cela,  lors  du  voyage  J~ 
pendant  Je  séjour  qu'i 


-.--■liai.  Outre 

de  Catherine  eu  Crimée,  et 

^uum^o™,™,  quelle  lit  à  Kielf,  Potemkin  avait 

donne  a  Roniauxoll'  de  nouveaux  sujets  de  plaintes 
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illusion    flattait  le  vieux  guerrier  , 
en  lui  rappelant  les  souvenirs  de  sa 
gloire.  Quoique  lesbâtimenis  fussent 
considérables,  il  n'occupait   lui-mê 
me   qu'une  très  -  petite    chambre  , 
qui  lui  servait  à-la-fois  de  cabinet  , 
de  salon,  de  salle  à  manger  et  de 
chambre  à  coucher  ;  enfin,  il  n'en 
sortait  pas.  Ses  infirmite's  lui  fai- 
saient sans  doute  une  nécessite  de  la 
vie  sédentaire;  mais  elle  était  aussi 
dans  ses  goûts.  11  était  simple  dans 
ses  manières,  et  assez  ouvert  dans  sa 
conversation,  qui  était  substantielle 
et   pleine  d'intérêt.   Il   s'exprimait 
correctement  en  français  :  c'était  un 
homme  d'une  hautestature;sa  bonne 
mine  se  faisait  encore  remarquer 
dans  sa  vieillesse  et  malgré  ses  infir- 
mités. Ou  l'accusait  d'à  varice  et  d'une 
sorte  d'égoïsme,dans  le  genrede  celui 
de  La  Fontaine  ,  qui  l'avait  porté  à 
se  séparer  de  sa  femme  ,  et  qui  le 
rendait  étranger  à  sa  famille.  L'au- 
teur des  Mémoires  secrets  sur  la 
Russie  (  V.  Masson)  cite,  à  l'appui 
de  cette  imputation ,  deux  anecdotes 
fort  singulières.  L'un  des  fils  de  Ro- 
manzoff,  ayant  fini  ses  études  ,  vint 
le  trouver  à  l'armée  pour  demander 
du  service.  «  Qui  êtes-vous  ,  lui  de- 
»  mande  Romanzoff?  —  Votre  fils. 
»  — Ah,    ah  !  j'en  suis  bien  aise  : 
»  vous  avez  grandi.» —  Après  quel- 
ques autres   questions ,   où  la   ten- 
dresse   et  la  sollicitude  paternelle 
ne  se  révélaient  guère  plus,  le  jeu- 
ne homme  demanda  où  il  pourrait 
loger  et   ce  qu'il  avait   à  faire.  — 
«  Voyez ,  lui  dit  sou  père  ;  vous  au- 
»  rez  sûrement  au  camp  quelque  of- 
»  ficier  de  votre  connaissance.  »  Son 
autre  fils  ,   le  comte  Sergius  Ro- 
manzoff, revenant  de  son  ambas- 
sade en  Suède ,  demanda  une  lettre 
de  recommandation  au  comte  Nico- 
las Soltikoff,  pour  se  présentera  son 
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père  et  en  être  bien  reçu.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'exactitude  de  ces  faits 
que  le  ton  et  l'esprit  des  Mémoires 
secrets  peuvent  rendre  suspects  ,  il 
paraît  avéré  que  Romanzoff  dépen- 
sait peu  de  sou  immense  fortune,  et 
que,  dans  la  retraite,  comme  dans 
les  camps  ,  il  vécut  au  milieu  d'une 
simplicité  plus  que  philosophique. 
Depuis  1 5  ou  20  ans  il  n'avait  point 
paru  à  la  cour  ;  et  il  était  lui- 
même  mourant  lors  de  la  mort  de 
Catherine.  Il  lui  survécut  peu  ,  et 
termina  sa  carrière  le  6  (  1 7  )  décem- 
bre 1796.  Paul  Ie'.,  voulant,  en 
quelque  sorte,  faire  contraste  avec 
sa  mère  ,  qui  avait  paru  oublier 
l'auteur  de  ses  premiers  triomphes , 
porta  lui-même  trois  jours  le  deuil 
du  feld- maréchal ,  et  le  fit  porter 
à  toute  l'armée.  Il  lui  éleva  ,  en 
outre,  une  pyramide  sur  la  place 
du  Palais  -  de-  Marbre.  L'empereur 
Alexandre  a  cru  devoir  également 
honorer  la  mémoire  d'un  des  plus 
grands  généraux  de  son  empire,  en 
lui  érigeant  une  statue  avec  cette 
simple  et  noble  inscription  : 
Aux  Victoires  de  Romanzoff. 
G — R  D. 

(  ROMAS( de),  physicien, 

était  né ,  vers  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  à  Nérac,  petite 
ville  de  Gascogne.  Dans  sa  jeunesse, 
il  annonçait  des  dispositions  remar- 
quables pour  les  sciences  exactes  ; 
mais,  obligé  de  choisir  un  état,  il 
étudia  la  jurisprudence  ,  et  se  fit 
pourvoir  d'une  charge  au  présidial 
de  sa  ville  natale.  Il  continua  cepen- 
dant de  cultiver  les  sciences  ,  princi- 
palement la  physique,  et  d'en  suivre 
les  progrès.  Au  mois  de  mai  it53, 
il  fit  à  Nérac  l'essai  du  cerf- volant 
électrique  ,  et  rendit  compte  de  cette 
expérience  à  l'académie  des  sciences , 
dans  un  Mémoire  très- intéressant. 
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C'était  la  première  tentative  de  ce 
Çenre ,  cxc'cute'e  en  France  ;  et  Romas 
ignorait  que  Franklin  en  eût  fait  une 

Sareille,  l'année  précédente,  à  Phila- 
clphie.  D'ailleurs  son  expérience 
avait  eu  de  plus  grands  effets ,  parce 
qu'il  avait  garni  d'un  fil  de  métal  la 
corde  de  son  cerf-volant.  Admis  à  l'a- 
cadémie de  Bordeaux ,  il  fut  nommé 
correspondant  de  celle  des  sciences 
de  Paris  ,  à  laquelle  il  fit  part  de 
toutes  ses  observations.  Il  mourut 
lieutenant-assesseur  du  présidial  de 
Nérac  ,  en  1776.  Outre  plusieurs 
Mémoires  sur  différents  objets  de 
physique  ,  restés  inédits  ,  ou  publiés 
par  extrait  dans  les  Recueils  de  l'aca- 
démie de  Bordeaux ,  on  a  de  Romas  : 
I.  Mémoire  dans  lequel  on  démontre 
que  plus  uncorps  électrisable ,  isolé, 
est  élevé  au-dessus  de  la  terre,  plus 
le  feu  de  V  électricité  est  abondant  ; 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences,  tome  11  des  ouvrages  des 
savants  étrangers.  C'est  celui  dans 
lequel  il  rend  compte  de  l'expérience 
du  cerl-volant.  II.  Mémoire  sur  les 
moyens  de  se  garantir  de  la  foudre 
dans  les  maisons;  suivi  d'une  Lettre 
sur  l'invention  des  cerfs  -  volants 
électriques,  Bordeaux,  1776,  in-12. 
Ce  petit  ouvrage  contient  beaucoup 
d'observations  curieuses.  Dans  la  Let- 
tre sur  les  cerfs-volants  ,  Romas  éta- 
blit ses  droits  à  cette  découverte  con- 
tre Priestley  et  les  autres  physiciens 
qui  voulaient  en  attribuer  tout  l'hon- 
neur à  Franklin.  —  Milady  Mon- 
tague  ,  dans  ses  voyages  en  France, 
avait  séjourné  quelque  temps  à  Nérac, 
chez  M.  de  Romas  ;  et  une  tradition, 
conservée  dans  cette  ville ,  porte 
qu'elle  ne  fit  point  ilifliculté  d'à  vouer 
à  la  femme  de  son  hôte ,  la  réalité  de 
son  aventure  du  sérail ,  où  Achraet  II 
l'avait  réellement  traitée  en  sultane 
favorite  {  Voy.  la  Notice  sur  Nérac, 
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par  M.  de  Villeneuve  -  Bargemont , 
1808,  in-8°.  )  On  a  réfuté  cette  his- 
toriette par  des  rapprochements  de 
dates ,  et  par  d'autres  motifs  d'in- 
vraisemblance (  Voy.  Montague  , 
XXIX,  4*2 O-  W— s. 

ROMBERG  (André)  ,  célèbre  mu- 
sicien ,  né ,  en  1 767  ,  à  Vechte ,  entre 
BrèmeetOsnabruck,  montra, de  bon- 
ne heure  ,  les  dispositions  les  plus 
rares  pour  l'exécution  et  la  composi- 
tion. Ces  dispositions  furent  sage- 
ment développées  par  son  père  Ger- 
hard-Henri Romberg  ,  qui ,  s'étant 
fixé  à  Munster,  y  devint  maître 
de  la  chapelle.  Il  l'instruisit,  dès 
l'âge  de  six  ans  ,  sur  le  violon  ;  et  ses 
progrès  furent  si  rapides  ,  qu'il  put , 
l'année  suivante,  se  faire  entendre 
avec  intérêt  dans  un  concert  public. 
Déjà  il  avait  trouvé  un  rival ,  ou 
plutôt  un  ami,  dans  son  cousin  Ber- 
nard Romberg  ;  et  cette  émulation, 
qu'entretint  une  liaison  constante  , 
ne  put  qu'influer  sur  le  talent  des 
deux  artistes,  dont  le  second  a  por- 
té dans  la  suite  à  un  degré  de  per- 
fection inconnu ,  l'exécution  sur  le 
violoncelle.  L'intimité  de  leur  union 
était  telle  en  effet ,  qu'ils  se  nom- 
maient réciproquement  frères  ainsi 
que  leurs  pères;  et  ils  furent  presque 
toujours  inséparables.  André  forma 
de  plus  en  plus  son  jeu,  et  se  forti- 
fia dans  la  composition, soit  pendant 
les  voyages  qu'il  fit ,  dès  l'âge  de  huit 
ans,  en  partie  avec  son  père,  et 
toujours  avec  son  ami,  en  Hollande, 
en  France ,  dans  le  reste  de  l'Alle- 
magne et  en  Italie;  soit  durant  ses 
engagements  à  la  chapelle  de  Muns- 
ter, à  celle  de  l'électeur  de  Cologne, 
à  Bonn ,  et  enfin  ,  à  Hambourg. 
Partout ,  son  jeu  plein  de  vigueur  , 
son  style  noble  et  mâle  ,  excitèrent 
l'admiration.  La  première  fois  qu'il 
vint  à  Paris  (  1 784  ) ,  il  se  fit  entendre 
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chez  le  baron  de  Bagge ,  avec  un  tel 
succès ,  que  le  directeur  des  concerts 
spirituels  l'engagea  pour  ceux  de  l'an- 
née.  Philidor  prit  aussi  un  vif  intérêt 
à  notre  jeune  virtuose;  il  lui  fit  con- 
naître Viotti ,  dont  André  reçut  des 
conseils  et  des  leçons.  La  seconde 
fois  (  )8oo  ) ,  il  composa  ,  pour 
le  Theatre-Feydeau,  un  opéra  :  Don 
Mendoze.  La  musique  en  fut  at- 
tribuée aux  deux  amis ,  André  et 
Bernard  ;  mais  le  premier  en  était 
seul  l'auteur.  Pendant  leur  voyage 
en  Italie ,  les  deux  frères  (  car  ils  ai- 
maient à  se  présenter  sous  ce  nom  ) 
furent  très-bien  accueillis  du  prince 
Rezzonico,  sénateur  de  Rome,  sans 
la  bienveillance  duquel  ils  auraient 
plutôt  quitté  l'Italie,  vu  l'état  de  dé- 
cadence où  ils  trouvèrent  l'art  mu- 
sical. Ce  prince  leur  procura  la  fa- 
culté, jusqu'alors  sans  exemple,  de 
donner  ,  au  Capitole  même  ,  un 
grand  concert ,  qui  eut  lieu  le  1 7  fé- 
vrier 1796,  en  présence  de  tout  le 
liant  clergé  et  de  la  noblesse.  Ils 
obtinrent  un  succès  si  éclatant ,  que 
les  Italiens  prétendaient,  dans  leur 
enthousiasme  ,  que  jouer  ainsi  sur  le 
violon  et  le  violoncelle,  c'était  chan- 
ter. Une  distinction  plus  grande , 
peut-être, attendit  André  à  Vienne  , 
à  son  retour  d'Italie.  Plein  d'enthou- 
siasme ,  pour  les  compositions  de 
Haydn ,  il  ne  tarda  pas  à  faire  sa 
connaissance.  Après  avoir  exécu- 
té plusieurs  quatuors  de  ce  grand 
compositeur  ,  devant  une  assemblée 
brillante  et  nombreuse,  le  maître  de 
la  maison  réunit  ses  instances  à  celles 
de  Haydn ,  pour  engager  André  à 
jouer  un  quatuor  de  sa  composition, 
et  le  seul  qu'il  eût  fait  jusqu'alors. 
La  société  n'étant  pas  dans  le  secret, 
crut  entendre  un  nouveau  quatuor  de 
Haydn,  et  déclara  même  que  c'était  le 
meilleur  qu'il  eût  fait.  Le  vénérable 
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artiste  protesta  que  cette  production 
n'étaitpaslasienne;et  il  fallut  tout  le 
poids  de  son  autorité  pour  tirer  d'er. 
reur  la  société.  Depuis  cette  soirée, 
il  nomma  les  deux  Romberg  ses  Gis 
en  musique ,  et  ils  ne  l'appelaient  plus 
que  leur  père.  En  1797  ,  André  alla 
de  nouveau  à  Hambourg,  où  il  se  lia 
intimement  avec  Klopstock:  il  se  sé- 
para pour  la  première  fois,  en  1 799, 
de  son  frère  Bernard,  qu'il  retrou- 
va ,  comme  on  l'a  dit,  plus  tard  à 
Paris.  Pendant  cet  intervalle,  André 
s'occupa  de  la  musique  du  Psaume 
Dixit  Dominus,  pour  lequel  on  avait 
établi  un  grand  concours  ;  et  il 
remporta  le  prix.  11  se  maria  en 
1 80 1  ;  et ,  après  un  nouveau  voyage 
à  Paris, il  revint,  en  1802,  se  fixer 
à  Hambourg.  En  181 5,  il  fut  appelé 
à  Gotha,  pour  remplir  la  place  de 
maître  de  chapelle  auprès  du  duc. 
C'est  dans  cette  dernière  ville,  qu'à 
la  suite  de  plusieurs  attaques  d'apo- 
plexie ,  il  est  mort, le  10  novembre 
1821.  Dans  les  principales  villes 
d'Allemagne,  à  Berlin,  Hambourg, 
Gotha,  et  même  ,  en  Angleterre,  à 
Londres  ,  des  Requiem  furent  publi- 
quement exécutés  en  son  honneur, 
au  bénéfice  de  sa  veuve  et  de  sa  nom- 
breuse famille.  Il  nous  reste  mainte- 
nant à  fixer  la  place  qu'André  Rom- 
berg doit  occuper  comme  composi- 
teur; et  nous  distinguerons  les  mor- 
ceaux qu'il  a  composés  pour  faire 
valoir  son  talent  d'exécution ,  de 
ceux  qui  portent  le  caractère  de 
création  lyrique.  Sous  le  premier 
rapport  ,  ce  sont  ses  quatuors  ,  ses 
symphonies  ,  et  autres  composi- 
tions purement  instrumentales ,  qui 
l'ont  très-souvent  mis  sur  la  même 
ligne  que  Haydn  et  que  Mozart.  Ses 
quatuors  sont  généralement  écrits 
dans  un  style  pur  ,  sévère ,  et  néan- 
moins élégant  et  gracieux ,  pleins  de 
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motifs  heureux ,  et  portant  le  cachet 
de  l'originalité,  sans  être  bizarres. 
Il  a  su  conserver  ainsi ,  comme  un 
dépôt  sacré ,  cette  pureté  d'harmonie 
des  mêmes  maîtres ,  qui  fait  encore 
aujourd'hui  la  gloire  de  l'école  alle- 
mande. Les  avis  qu'il  était  toujours 
prêt  à  donner  aux  jeunes  composi- 
teurs ,  tendaient  à  les  diriger  cons- 
tamment dans  la  même  voie  ;  et  par 
là ,  il  a  beaucoup  contribué  à  ré- 
pandre et  à  (perpétuer  le  goût  de  la 
bonne   musique.    La   même  énergie 
dont  il  fait  preuve  dans  ses  quatuors, 
se  retrouve  dans  ses  concerts  ,  sym- 
phonies ,  morceaux   de   piano ,    et 
duos  de  violon ,  dont  il  a  fait  une 
quantité  très -considérable.  Quant  à 
ses    Essais   dramatiques  ,  ils  furent 
moins  heureux  :  son  opéra  de  Don 
Mendoze  ,  dont  nous  avons  parlé  , 
eut  peu  de  succès.   Plusieurs  autres 
opéras,  joués  à  Berlin ,  à  Hambourg  , 
etc.,  en  eurent  davantage.  On  trouve 
entr'autres,  dans  la  Générositéde  Sci- 
pion,  un  morceau  d'ensemble,  plein 
de  verve  et  de  grandeur.  Ce  qui  sans 
doute  lui  a  manqué ,  c'était  plus  de 
bonheur  dans  le  choix   des  pièces 
qu'il  eut  à  traiter  ;  et  souvent  il  a 
prodigué  de  la  belle   musique  à  des 
poèmes  fort  au-dessous  de  son  talent. 
Eprouvant  peut-être  du  dégoût  pour 
le  théâtre ,  il  essaya  de  mettre  eu 
musique  plusieurs  poèmes  de  Schiller; 
la  Cloche  ,  sur-tout ,  obtint,  en  Alle- 
magne, un  succès  populaire  ,  tel,  que 
l'auteur  fut  porté  à  composer  d'autres 
morceaux    analogues  de    ce   même 
poète ,  parmi  lesquels  on  distingue 
la  Puissance  du  Chant ,  et  Y  Infan- 
ticide.   Nul    doute    qu'aucun    autre 
compositeur  n'aurait  pu  aussi  bien 
résoudre  la  difficulté  de  mettre  eu 
musique   des    paroles    qui    appar- 
tiennent par  leur  nature  à  la  décla- 
mation :  il  y  a  réussi  ;  mais  ce  suc- 
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ces  même ,  malgré  l'habileté  de  son 
talent ,  ne  prouve  pas  que  le  poème 
didactique  puisse  convenir  à  la  musi- 
que. Il  reste  toujours  vrai  que  cet  art 
devient  superûu  ,  quand  la  parole 
peut  exercer  tout  son  empire  par 
la  déclamation  ,  et  qu'au  contraire  , 
le  règne  de  la  musique  commence  , 
lorsque  le  langage  des  passions  doit 
se  faire  entendre.  Romberg  avait 
écrit  ,  dès  sa  jeunesse ,  beaucoup 
de  musique  d'église ,  qui  porte  égale- 
ment l'empreinte  d'une  ame  éle- 
vée ,  pénétrée  de  son  sujet.  Le 
Messie  ,  oratorio  ,  paroles  de  Klop- 
stock  ;  le  Dixit  Dominus  ,  dont 
on  a  parlé  ;  une  collection  de  Psau- 
mes ,  d'après  la  traduction  de  Men- 
delssohn  ,  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Nous  nousbornerons,  en  fi- 
nissant1, à  donner  l'énumération  des 
ouvrages  de  Romberg  ,  dont  la  plus 
grande  partie  a  été  publiée  en  Alle- 
magne ;  une  autre  partie  est  restée  iné- 
dite entre  les  mains  de  sa  veuve. — I. 
Musique  instrumentale  :  6  gran- 
des ]Sjmphonies ,  dont  4  publiées; 

—  8  Ouvertures ,  dont  4  publiées  ; 

—  a  Quintetti  pour  le  violon;  1  pour 
la  clarinette  ;  —  8  pour  la  flûte  ;  — 
3o  Quatuors  pour  le  violon  ,  dont  5 
inédits  ; —  un  Qjmfuor  pour  le  piano  ; 

—  3  Sonates  pour  piano  et  violon  ; 

—  un  Pot-Pourri  pour  violon  et  pia- 
no •  — G  Duos  pourviolon  et  violon- 
celle ;  —  9  pour  deux  violons  ;  —  20 
Concerts  pour  le  violon,  avec  grand 
orchestre  ,  dont  4  publiés; — 8  Fan- 
taisies ,  Pot-Pourri,  pour  le  violon, 
dont  4  publiés  ;  —  2  Concerts  pour 
deuxviolons,inédits;-3Poi5-Po«mi 
pour  deux  violons,  inédits;  —  6  Polo- 
naises et  Pots-Pourris  pour  violon 
eu  quatuor,  gravés;  5  pour  le  violon 
et  quatuor,  dont  un  inédit; — 2  gran- 
des Sérénades  pour  harmonie ,  ma- 
nuscrit; —  un  double  Quatuor  pour 
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huit  instruments  à  archets  ,  dernier 
ouvrage,  nonentièreraentterminé. — 
II.  Partie  dramatique ,  musique  d'é- 
glise et  de  chant  :  —  7  Opéras ,  dont 
5  manuscrits  ;  —  6  Poèmes  d'après 
Schiller  ;  —  Plusieurs  Cantates  de 
maçonnerie,  inédites  ; —  6  Morceaux 
pour  quatre  voix  d'hommes  ,  sans  ac- 
compagnement ,  inédits;  — 9  Mor- 
ceaux de  chant,  à  trois  voix  ,  sans 
accompagnement  ,  puhlic's  ;  —  3 
Trios  italiens,  inédits;  —  Grand 
nombre  de  Canons;  —  Le  Messie; 
—  un  Te  Dcum  ,  publie  ;  —  un  Te 
Deum  en  allemand  ,  manuscrit  ;  — 
Dixit  Dominas  ,  gravé  ;  —  Frag- 
ments d'une  messe  ;  —  une  Ode  de 
KIopstock,  publiée^  — 1  Odes  de 
Koscgarten  ,  publiées  ; —  10  Psau- 
mes ,  d'après  Mcndelssohn ,  à  4  ,  8  et 
16  voix  ,  dont  3  inédits.      L — o. 

ROMBOUTS  (Théodore),  pein- 
tre, naquit  à  Anvers,  en  1597,  et 
fut  élève  de  Jansscns.  Il  sut  très- 
bien  profiter  des  leçons  de  cet  ha- 
bile artiste;  mais  il  en  emprunta 
aussi  son  envie  et  sa  prévention 
contre  Rubens  ,  qu'il  s'imagina  fol- 
lement de  pouvoir  égaler.  11  pos- 
sédait déjà  un  talent  réel,  lors- 
qu'en  16 17  il  se  rendit  en  Ita- 
lie, pour  y  étudier  les  chefs  d'oeu- 
vre de  l'art.  Arrivé  à  Rome,  quel- 
ques ouvrages  le  firent  connaître; 
et  un  seigneur  lui  commanda,  pour 
sa  galerie  ,  une  suite  de  douze  sujets 
tirés  de  l'Ancien -Testament.  Ces 
nouvelles  productions  achevèrent 
d'établir  sa  réputation;  il  pouvait  à 
peine  suffire  aux  travaux  qui  lui 
étaient  commandés.  Le  «rand-duc  de 
Toscancl'ayant  appelé  à  Florence,  lui 
confia  l'exécution  de  plusieurs  gran- 
des compositions  historiques  ,  qu'il 
lui  paya  généreusement,  et  y  ajouta, 
ce  qui  est  plus  précieux  pour  be.111- 
coup  d'artistes,  des  marques  hono- 
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râbles  d'estime  et  d'amitié.  Malgré 
les  succès  qu'il  obtenait  en  Italie,  il 
voulut  retourner  en  Flandre,  et  vint 
habiter  Anvers.  C'est  alors  qu'il  fit 
éclater  librement  la  jalousie  dont  il 
était  animé  contre  Rubens.  Il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  * 
rabaisser  le  mérite  deson  rival,  etdc 
manifester  la  prétention  qu'il  avait 
d'aller  de  pair  avec  lui.  Si  ce  vil  senti- 
ment fait  tort  à  son  caractère,  il  aug- 
menta du  moins  son  talent.  Jamais 
ses  ouvrages  n'étaient  plus  soignés, 
que  lorsque  son  animosité  contre 
Rubens  guidait  ses  pinceaux.  C'est  à 
cette  disposition  de  son  ame  que  l'on 
doit  les  admirables  tableaux  qu'il 
peignit  à  cette  époque,  et  qui  repré- 
sentent Saint  François  recevant  les 
stigmates;  le  Sacrifice  d'Abraham, 
et  ^Thémis  avec  ses  attributs.  Ce 
dernier ,  qui  décore  la  salle  de  justice 
à  Gand  ,  frappa  d'étonnement  Ru- 
bens lui-même;  et  quelques  person- 
nes n'ont  pas  craint  d'avancer  que  , 
dans  plusieurs  parties  de  cette  belle 
composition,  Romboutsavait  surpas- 
sé ce  grand  peintre.  Parmi  ses  autres 
productions,  on  cite  encore,  avec  les 
plus  grands  éloges,  la  Descente  de 
Croix  qne  l'on  voit  dans  l'église  de 
Saint-Bavon  ,  à  Gand  :  composition, 
exécution ,  tout  y  décèle  la  manière 
d'un  grand  maître.  Plusieurs  autres 
églises  de  Flandre  sont  ornées  de 
ses  tableaux.  Les  qualités  qui  distin- 
guent les  productions  de  cet  artiste 
sont,  la  correction  du  dessin  ,  la 
force  et  la  beauté  de  l'expression,  la 
chaleur  et  la  fierté  du  coloris ,  la 
largeur  et  la  facilite  de  la  touche.  Il 
ne  se  borna  pas  à  vouloir  égaler  Ru- 
bens comme  peintre;  il  voulut  l'imi- 
ter dans  sa  magnificence.  N'ayaut 
négligé  aucun  moyen  de  gagner  de 
l'argent  ,  en  peignant  soit  des  dé- 
corations de  théâtre,  soit  des  Scè- 
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nés  de  tabagie,  de  cabarets,  de 
charlatans ,  grandes  comme  nature, 
et  qui  servaient  de  tenture  d'appar- 
tements, il  avait  amassé  une  fortune 
considérable.  11  résolut  de  construire 
un  palais,  et  il  en  jeta  les  fondements  ; 
mais  cet  édifice  était  à  peine  élevé  à 
moitié,  qu'il  s'aperçut  qu'il  avait 
mal  calculé  ses  moyens ,  et  qu'il 
ne  pouvait  aller  plus  avant.  La  guer- 
re qui  survint,  ne  lui  permit  plus  de 
se  faire  une  ressource  de  ses  talents. 
Il  feignit  alors  que  le  grand-duc  de 
Toscane  le  rappelait  auprès  de  lui, 
et  se  servit  de  ce  prétexte  pour  ca- 
cher la  nécessité  où  il  était  de  cesser 
de  bâtir  :  mais  le  chagrin  avait  alté- 
ré sa  santé;  et  il  mourut  à  Anvers , 
eu  1637,  suivant  Houbraken;  et  se- 
lon Weyermans  ,  en  1640.  P — s. 
ROME  de  LISLE  (  Jean-Baptis- 
te-Louis),  physicien  et  minéralo- 
giste distingué,  naquit  à  Grai,  en 
17  36,  de  parents  peu  favorisés  delà 
fortune.  Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités à  Paris,  il  obtint  la  place  de 
secrétaire  d'unecompagnie  d'artille- 
rie et  du  génie,  qui  partait  pour  les 
Indes.  Fait  prisonnier  ,  à  la  prise 
de  Pondichéri,  par  les  Anglais  (  V. 
Lally),  et  conduit  successivementà 
Tranquebar ,  Saint-Thomé,  et  à  la 
Chine ,  il  revint  en  France,  en  1 764. 
Un  esprit  observateur  lui  avait  fait 
acquérir  ,  dans  ses  voyages  ,  quel- 
ques notions  d'histoire  naturelle;  et 
il  forma  le  projet  de  consacrer  ses 
loisirs  à  l'étude  de  cette  science.  M. 
Sage,  à  qui  il  rapportait  des  lettres , 
s'empressa  de  l'admettre  au  nom- 
bre de  ses  élèves  ;  et  il  s'établit  bien- 
tôt entre  eux  une  amitié  qui  ne  s'est 
plus  démentie,  parce  qu'elle  était 
fondée  sur  les  mêmes  goûts  et  sur  une 
estime  réciproque.  Non  content  d'as- 
socier à  ses  travaux  son  nouvel  ami, 
M.  Sage  aida  Rome  de  Lisle  de  sa 
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bourse^  et  lui  fournit  les  moyens 
de  se  faire  connaître.  Après  quelques 
essais  dans  différentes  brapehes  de 
l'histoire  naturelle ,  Rome  de  Lisle 
résolut  de  s'appliquer  entièrement  à 
la  minéralogie,  science  alors  dans 
l'enfance,  et,  par  cette  raison,  à 
peine  cultivée  parmi  nous. Il  trouva  , 
dans  le  cabinet  de  Davila  ,  le  plus  ri- 
che en  minéraux  qu'il  y  eût  à  Paris , 
des  sujetsnoinbreux  d'études  et  d'ob- 
servations; et  quand  Davila  voulut 
mettre  en  vente  celle  précieuse  col- 
lection, Rome  de  Lisle ,  assisté  de  M. 
Sage,  se  chargea  d'en  décrire  la  par- 
tic  d'histoire  naturelle  (  ^.  Davila, 
X,623).  C'est  vers  ce  temps  qu'il 
connut  d'Ennery  ,  savant  et  riche 
amateurdeinédailles(  V.  d'Ennery, 
XIII,  160),  qui,  charmédepouvoir 
contribuer  à  ses  succès  ,  en  assu- 
rant son  existence,  lui  offrit ,  avec 
son  amitié,  sa  table  et  un  logement 
dans  son  hôtel.  Rome  de  Lisle  accep- 
ta sans  hésiter,  parce  qu'il  sentait 
qu'il  en  aurait  agi  de  même  envers 
M.  d'Ennery  si  leur  situation  eût  été 
changée.  Tranquille  désormais  sur 
les  premiers  besoins  de  la  vie,  il 
s'attacha  encore  avec  plus  d'ardeur 
à  ses  études  de  minéralogie.  Les  na- 
turalistes avaient  remarqué,  depuis 
long-temps,  les  formes  polyédriques 
qu'affectent  les  substances  inorgani- 
ques; mais  la  plupart  ne  les  regar- 
daient que  comme  des  accidents  et 
des  résultats  du  hasard.  Cappeler 
(  Voy.  ce  nom  )  ,  avait  commencé 
à  en  apprécier  la  constance  et  la 
régularité  :  et  Linné,  le  premier , 
avait  essayé  d'en  tirer  des  caractè- 
res distinctifs.  Rome  de  Lisle  s'appli- 
qua surtout  à  les  décrire  avec  encore 
plus  de  soin  ;  il  les  mesura  mécani- 
quement, et  fit  enfin  reconnaître  le 
fait  fondamental ,  que  certains  de 
leurs  angles  ODt  une  mesure  cons- 


522 


ROM 


lante,  dans  la  même  espèce.  Cepen- 
dant V Essai  de  cristallographie  , 
qu'il  publia  en  1 772 ,  fut  peu  remar- 
que' en  France;  mais  il  lui  mérita  les 
éloges  de  Linné  (  1  )  et  l'estime  de  plu- 
sieurs naturalistes  étrangers,  qui  s'em- 
pressèrent d'entrer  en  correspondan- 
ce avec  lui.  Rome  de  Lisle  venait  d'ou- 
vrir un  cours  de  minéralogie  ;  et  il 
avait  le  plaisir  de  voir  ses  leçons  de 
plus  en  plus  fréquentées.  Sesélèves  re- 
cherchaient avec  empressement ,  de 
tous  côtés,  des  échantillons  et  des 
cristaux  ,  pour  en  faire  hommage  à 
leur  maître.  C'est  ainsi  qu'il  parvint 
à  se  former  un  cabinet.  Il  en  laissa 
la  libre  disposition  aux  curieux,  dans 
le  dessein  d'augmenter  et  d'étendre 
le  goût  d'une  science  dont  on  com- 
mençait à  sentir  l'utilité.  Il  ne  son- 
geait point  d'ailleurs  à  réclamer  le 
prix  de  ses  travaux.  Sollicité  par  ses 
amis,  en  1780,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  une  place  vacante  à  l'académie 
des  sciences:  mais  il  n'y  fut  pas 
nommé,  sous  prétexte  qu'il  n'avait 
encore  publié  que  des  Catalogues  (2); 
et  ce  mauvais  succès  le  dégoûta 
de  ce  genre  de  candidature.  Une 
pension  de  six  cents  livres  sur  le 
trésor  royal ,  qui  lui  fut  accordée 
en  1785  ,  était  sa  seule  fortune, 
quand  il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  bienfaiteur.  En  mourant,  d'En- 
nery  l'avait  institué  son  exécu- 
teur testamentaire,  Rome  Delisle , 
abandonnant  ses  études  habituelles 
pour  remplir  les  intentions  de  son 
ami ,  s'établit  dans  son  cabinet,  avec 
les  savants  chargés  d'en  faire  la  des- 


(1)  Dans  une  lettre  que  Linné  écrivit  à  Rome  de 
Lisle  ,  le  if)  mai  1773  ,  il  place  sou  Es  sui  de  cristal 
lographie  au  premier  ran^  des  ouvrages  de  minéra- 
logie publiés  dans  le  dix-huitième  siècle. 

(ï)  ltoiné  de  Lisle  a  rédigé  Vinatorze  on  quinze 
Catalogue*  d'iiistoire  naturelle;  il  en  a  donné  lui- 
même  Ta  liste  détaillée  dans  la  table  des  matières  de 
sa  CristaUogmphie.  La  nécessité  d'abréger ,  force 
d'y  renvoyer  les  curieux, 
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cription.  L'examen  du  poids  des  mé- 
dailles lui  fitdécouviir  le  rapport  de 
la  livredesRomains  avec  notre  poids 
de  marc;  et  ilappliqua  cette  découver- 
te aux  monnaies  des  divers  peuples 
de  la  Grèce.  Désirant  faciliter  la  ré- 
forme projetée  dans  le  système  des 
poids  et  mesures  de  la  France,  il  en- 
treprit de  comparer  avec  celles  de 
Paris  toutes  les  mesures  linéaires 
de  superficie  et  de  capacité.  Sa 
vue,  affaiblie  par  nue  longue  suite 
d'observations  minutieuses ,  acheva 
de  se  perdre  dans  les  recherches  et 
les  immenses  calculs  que  nécessita 
son  travail  métrologique.  Cependant 
son  zèle  ne  se  ralentit  point;  et  sa 
mémoire  locale  suppléait  à  ses  yeux, 
dans  les  démonstrations  qu'il  conti- 
nuait de  faire  des  substances  ruiné- 
ralogiques  rangées  dans  son  cabinet, 
d'après  son  propre  système.  Louis 
XVI ,  instruit  de  la  triste  position 
de  ce  savant  respectable,  lui  assigna 
sur  sa  cassette  une  pension  de  quatre 
cents  francs  ;  mais  Rome  Delisle 
ne  jouit  pas  long- temps  de  ce  bien- 
fait. Il  mourut  d'une  hydropisie, 
le  7  mars  1790.  Mieux  apprécié  par 
les  étrangers  que,  par  ses  compatrio- 
tes, il  était  membre  des  académies 
des  Curieux  de  la  nature  de  Stock- 
holm ,  de  Maïence  et  de  Berlin. 
Outre  un  assez  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  le  Journal  de  physi- 
que ,  et  plusieurs  Catalogues ,  en- 
tre autres  celui  de  Va* iïa ,  rédigés 
avec  soin ,  et  qui  sont  encore  utiles 
à  consulter ,  on  a  de  lui  :  I.  Lettre  à 
Bertrand  sur  les  polypes  d'eau  dou- 
ce ,  Paris ,  1 766  ,  in- 1 2  de  D7  pag.  ; 
cet  opuscule  est  très-rare.  L'auteur 
envisageait  chaque  polype  comme 
une  ruche  ou  comme  un  sac,  qui  ser- 
vait de  repaireà  une  infinité  de  petits 
animaux  isolés  ,  mais  concourant  au 
même  but.  Celle  hypothèse  ,  qui  ne 
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reposait  sur  aucune  observation^  été 
détruite  par  les  recherches  de  MM. 
Girod  -  Cliantrans  et  Vaucher.  11. 
Description  méthodique  d'une  col- 
lection de  minéraux  j  Paris  ,  1773  , 
in-8°.,  avec  iinfrontisp.  gravé  ;  c'est 
celle  de  son  propre  cabinet.  111. 
L'action  du  feu  central  bannie  de 
la  surface  de  la  terre ,  et  le  soleil  ré- 
tabli dans  ses  droits,  ibid.,  177952e. 
edit. ,  1781,111-8°.:  c'est  une  critique 
sage  et  modérée  de  la  Théorie  de  la 
terre  par  Bullbn, qui  rendit  lui-même 
justice  à  l'auteur.  IV.  Cristallogra- 
phie ou  Description  des  formes  pro- 
pres à  tous  les  corps  du  règne  mi- 
néral dans  l'état  de  combinaison 
saline,  pierreuse  ou  métallique,  avec 
fig.  et  tableaux  synoptiques  de  tous 
les  cristaux  connus  ,  ibid.  ,  1783  , 
4  vol.  in-8°.  :  il  en  a  été  tiré  cinquante 
exemplaires  in-4°. ,  papier  fort.  L'au- 
teur ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
avait  publié,  dès  1772,  un  Es- 
sai de  cristallographie  ,  etc.  ,  in- 
8°.  ;  traduit  en  allemand  ,  par  Ch. 
Weigel  deGrcifswald,  1777  ,  in-4°.: 
il  y  avait  pris  Linné  pour  guide  dans 
la  classification,  en  réduisant  toute- 
fois les  formes  archétypes  des  cris- 
taux à  deux  seules  ,  le  prisme  et 
Ja  pyramide  ;  mais  sa  Cristallo- 
graphie est  un  ouvrage  tout  nou- 
veau ,  et  infiniment  supérieur  au 
premier.  Outre  qu'il  présente  une 
véritable  minéralogie,  aussi  avancée 
que  le  permettait  l'état  de  la  science, 
il  établit  cette  vérité,  alors  entière- 
ment nouvelle  ,  que  ,  dans  la  même 
espèce,  toutes  les  variations  extérieu- 
res de  formes  peuvent  se  réduire  à 
des  troncatures  sur  les  angles  et  sur 
les  arêtes  d'un  noyau  unique.  Cet 
aperçu ,  ramené  à  une  expression  plus 
juste  ,  sous  le  nom  de  décaissement, 
et  constaté  par  des  mesures  plus 
rigoureuses,  et  par  une  application 
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suivieducalcul,  est  devenu  la  base  de 
la  théorie  deHauy ,  son  élève.  V  .Des 
caractères  extérieurs  des  minéraux, 
en  réponse  à  cette  question  :  Existe- 
t- il  dans  les  substances  du  règne 
minéral ,  des  caractères  qu'on  puisse 
regarder  comme  spécifiques  ?  avec 
un  aperçu  des  différents  systèmes  li- 
thologiques  ,  depuis  Bromel ,  etc. , 
ibid. ,  1785,  in -8°.  et  in  -4°.  C'est 
une  suite  de  l'ouvrage  précédent. 
Selon  l'auteur ,  la  forme  ,  la  pe- 
santeur et  la  dureté  qui  distinguent 
les  corps  homogènes  de  même  es- 
pèce ,  peuvent. ,  et  doivent  servir 
à  les  caractériser.  VI.  Observa- 
tion sur  les  rapports  qui  pa- 
raissent exister  entre  la  mine  dite 
cristaux  d'étain  et  les  cristaux 
de  fer  octaèdre  ,  Erfurt ,  1786, 
in -4°.  VIL  Métrologie  ou  Ta- 
bles pour  servir  à  l'intelligence 
des  poids  et  mesures  des  anciens  , 
et  principalement  à  déterminer  la 
valeur  des  monnaies  grecques  et 
romaines,  Paris,  178g,  in  -  4°.  ; 
traduit  en  allemand  ,  par  Grosse , 
Brunswick,  1792,  in-8°.  C'est  le  ré- 
sultat de  ses  observations  dont  ou  a 
déjà  parlé,  faites  dans  le  cabinet  de 
d'Ennery  :  d'après  toutes  les  recher- 
ches de  Rome  de  Lisle ,  la  livre  des 
Romains  était  de  dix  onces  et  demie 
de  notre  poids  de  marc  ;  or  ,  la  livre 
étant  la  base  de  leurs  mesures  de 
capacité ,  il  part  de  cette  première 
donnée  pour  expliquer  leur  système 
métrologique.  Cet  ouvrage  savant , 
mais  trop  systématique,  ne  dispense 
pas  de  lire  celui  de  Paucton  sur  le 
même  sujet,  qui  est  beaucoup  plus 
complet  (  Voy.  Paucton  ).  Rome  de 
Lisle  a  eu  part  aux  Lettres  de  De- 
nieste  au  docteur  Bernard  ,  qui  con- 
tiennent la  théorie  chimique  de  Sage 
(  Voy.  Demeste  ,  XI ,  28  ).  Lamé- 
theric  lui  a  consacré  une  Notice  assez 
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étendue  dans  le  Journal  de  physique, 
avril  1790,  insérée  dans  V Esprit 
des  journaux»  W — s. 

ROMEGAS(MATnuRm  d'Aux- 
Lescout  ) ,  fut  un  des  rejetons  les 
plus  illustres  de  la  maison  à' Aux  ou 
Auch,  branche  cadette  de  la  maison 
d'Armagnac,  et  l'un  des  plus  vail- 
lants chevaliers  qu'ait  eus  l'ordre  de 
Malte.  Il  y  entra  le  16  décembre 
i547,  fut  Pr°fès  Ie  2o  du  même 
mois,  partit  pour  Malte  aussitôt; 
.  et ,  sous  le  titre  de  chevalier  de  Ro- 
megas  (  nom  d'une  seigneurie  dont 
son  bisaïeul  avait  fait  hommage  an 
comte  d'Armagnac,  en  1 4ï)8  ) ,  il 
se  consacra  au  serrice  de  son  ordre  , 
qu'il  devait  honorer  dès  ses  premières 
campagnes.  Il  faillit  périr  dans  le 
port,  pur  un  ouragan  furieux  qui,  en 
i555,  assaillit  les  côtes  de  l'île  de 
Malte  ,  et  occasionna  une  multitude 
dedésastres.  Le  lendemain  ,  le  grand- 
maître,  Claude  de  La  Sangle,  fai- 
sant la  triste  revue  de  tant  de  bâti- 
ments abîmés,  et  de  tant  de  cada- 
vres flottants, entenditun  bruit  sourd 
partant  d'une  galère  qui  n'était  que 
renversée ,  il  la  fit  percer ,  et  il  en 
sortit  ,  dit  Jean  Baudouin ,  premiè- 
rement un  singe,  et  après,  le  cheva- 
lier de  Lescout  ,  surnommé  Rome- 
gas. Dieu  le  préserva  de  ce  danger 
pour  le  rendre  illustre  et  fameux 
comme  il  le  fut  du  depuis.  En  effet, 
dès  qu'il  commanda  une  galère  (et 
le  grand-maître  se  hâta  de  lui  con- 
fier la  sienne)  il  ne  fit  plus  une  seule 
course  sans  se  signaler  par  des  cx- 
ploitsaussi  utiles  qu'éclatants.  Il  pur- 
gea la  Méditerranée  des  pirates  bar- 
bares qui  l'infestaient. Unde  ses  com- 
bats particuliers  les  plus  remarqua- 
bles ,  fut  contre  Issouf  Concini,  re- 
négat calabrois,  le  tyran  des  mers 
de  Sicile  ,  et  le  bourreau  des  chré- 
tiens. Romegas,  depuis  long-temps  à 
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sa  poursuite  ,  le  rencontra  enfin. 
Bien  inférieur  à  lui  pour  la  force  de 
son  vaisseau  et  le  nombre  de  ses  hom- 
mes ,  mais  se  fiant  à  sa  valeur  et  à 
celle  de  ses  chevaliers ,  il  engagea  la 
lutte.  Le  combat  se  prolongeait 
avec  un  acharnement  égal  et  un 
succès  balancé;  on  avait  couru,  de 
part  et  d'autre,  à  l'abordage.  Rome- 
gas ,  qui  n'avait  pas  tant  de  monde  à 
perdre  ,  sent  qu'il  faut  enlever  la  vic- 
toire :  il  appelle  ses  plus  braves  che- 
valiers, saute,  l'épée  à  la  main,  dans 
le  vaisseau  du  corsaire  ,  et  franchit 
la  rambade.  Deux  de  ses  chevaliers 
sont  poignardés  à  ses  côtés  ;  le  cor- 
saire lève  le  bras  sur  lui  :  Romegas 
le  prévient  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair, et  lui  porte  un  coup  qui  l'é- 
tend  sur  la  chiourme  de  son  bâti- 
ment. Dans  l'instant  ,  les  Maltais 
triomphent  ;  deux  cent  cinquante  sol- 
dats du  corsaire  tombent  à  genoux 
le  voyant  frappé  à  mort  :  cent  escla- 
ves ,  qu'il  avait  à  bord  ,  s'emparent 
de  lui ,  lorsqu'il  palpitait  encore,  se 
le  passant  l'un  à  l'autre ,  le  déchirant 
tous  avec  leurs  ongles  et  leurs  dents  ; 
il  n'arrive  au  dernier  banc  que  par 
lambeaux,  et  Romegas  va  montrer 
aux  peuples  qu'il  a  vengés  les  restes 
du  barbare  ,  dont  le  nom  seul  les 
glaçait  d'effroi.  De  cet  exploit  prin- 
cipalement, outre  infinis,  dit  Jean 
Baudouin,  le  nom  de  Romegas  fut 
rendu  si  célèbre  ,  que  quand  il  en- 
troit  dans  quelque  ville  ou  bourg  du 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  ,  le 
peuple  çi/uroit  enfouie  de  tout  côté 
pour  le  voir  passer  et  le  connoître, 
et  haussoient  leurs  voix  au  ciel  de 
ses  louanges,  a  Jamais  (  dit  l'abbé 
»  de  Vertot  ),  l'ordre  n'avait  été  si 
»  puissant  sur  mer;  et  ce  qui  le  ren- 
»  dait  surtout  redoutable  aux  infi- 
»  dèles  ,  c'est  que  ses  différentes 
»  escadres  étaient  commandées  par 
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»des  chevaliers  qui  avaient  vieilli 

»dans  le  service Mais    parmi 

»  ces  capitaines  aucun  n'avait  fait 
»  tant   de   prises    et   si    considéra- 
»  blés  que  le  commandeur  de  Rome- 
»  gas. ..Personne ne connaissaitaussi- 
»  bien  que  lui  les  côtes  ,  les  ports,  et 
»  jusqu'aux   moindres  cales   qui  se 
»  trouvaient  le  long  de  la  mer  Me'tli- 
»  terrannée;  d'ailleurs,  brave,  in- 
»  trépide  ,  qui  n'avait  jamais  connu 
»  le  péril,  et  qui  ne  souffrait,  dans  son 
»  bord  que  des  officiers  et  des  sol- 
»  dais  aussi  déterminés».  Tant  de 
faits   d'armes  ,   aussi   hardis   qu'ils 
étaient  heureux,   tant  de  chrétiens 
délivrés  ,  tant  de  Turcs  ,  d'Arabes , 
de  Barbaresques  détruits  ou  enlevés 
jusque  sous  le  canon  de  Rhodes,  et 
dans  les  bouches  du  Nil,  le  redou- 
table Mahomet  Rigli,  emmené  captif 
à  Malte  ,  nombre  de  Mahométans 
convertis  au  christianisme  par  la  gé- 
nérosité de  leur  vainqueur  ,   après 
avoir  été  domptés  par  sa  bravoure  , 
enfin  un  galion  chargé  de  toutes  les 
richesses  de  l'Orient,  et  qui  appar^ 
tenait  au  chef  des  eunuques  noirs  du 
sérail ,  conquis  par  Gien  et  Romegas, 
après  un  combat  de  cinq  heures  ,  en- 
flammèrent l'orgueil  et  la  colère  du 
grand  Soliman ,  et  lui  firent  entre- 
prendre ce  siège  de  Malte  à  jamais 
mémorable  par  les  forces  immenses 
qu'y  déploya  l'empire  du  Croissant , 
et  par  la  constance  et  l'intrépidité 
romanesque  qui  rendirent  nue  poi- 
gnée de  chevaliers  triomphants  de 
tous  ces  efforts.  Soit  qu'il  fallût   al- 
ler à  la  découverte  des  desseins  de 
l'ennemi ,   ou    en  troubler  l'exécu- 
tion ,  soit  qu'il  fallût  l'attaquer  ou 
le  repousser  ,  introduire  des  muni- 
tions ou   des  alliés ,  conserver  ou 
reprendre  les   postes   les    plus   pé- 
rilleux ,  Romegas  fut  honoré  cha- 
que jour   par  quelque   choix  par- 
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ticulier  du  grand -maître  La  Va- 
lette ,  qui,  plus  d'une  fois,  vint  com- 
battre avec  lui ,  et  fut  blessé  à  ses 
côtés.  Le  siège  levé,  la  sécurité  ren- 
due à  Malte  ,  Romegas  apprit  que  sa 
patrie  était  çn  proie  aux  horreurs 
d'une  guerre  civile  et  religieuse;  que 
l'église  (i)  et  les  tombeaux  de  sa  fa 
mille  avaient  été  insultés  et  dépouillés 
par  le  comte  de  Montgommeri ,  chef 
des  Huguenots.  (  Voy.  son  article, 
XXIX,  5740  II  courut  en  Guienne, 
se  rallier  aux  drapeaux  de  son  parent 
le  maréchal  de  Montluc ,  qui  mit  son 
fils  sous  les  ordres ,  et  la  ville  de 
Lectoure  sous  la  protection  de  Bo- 
rneras, brave  chevalier,  (dit  Montluc 
dans  ses  Mémoires,)  homme  plein  de 
cœur  et  décourage,  autant  qu' autre 
que ]  aye  jamais  connu,  et  qui  s'é- 
tait fait  tant  remarquer  au  siège 
de  Malte.  Romegas  emporta  d'as- 
saut, sous  les  yeux  du  maréchal, 
le  fort  du  Mont  de  Marsan  ,  purgea 
d'ennemis  le  pays  dont  la  défense 
lui  était  confiée,  et  mérita  d'être  ap- 
pelé le  second  de  Montluc.  La  Guiennc 
pacifiée,  Romegas  reçut  la  nouvelle 
qu'il  venait  d'être  nommé,  à  Malte  , 
général  des  galères  de  la  religion  ,  et 
il  alla  sur-le-champ  prendre  posses- 
sion de  son  généralat.  Bientôt  il  fut 
fait  grand-prieur  de  Toulouse  et  d'Ir- 
lande.  Enfin,  des  troubles  s'étant 
élevés  à  Malte  ,  la  négligence  ou 
la  faiblesse  du  grand-maître  La  Car- 
rière ,  ayant  excité  un  mécontente- 
ment général ,  et  Romegas  s'étant 
joint  aux  membres  les  plus  zélés  de 
l'ordre,  qui  en  portèrentplaintecons- 
titutionnellement  ;  le  conseil  complet 
s'assembla  ,  et  demanda  au  grand- 


(1)  L'église  collégiale  de  la  Romieu,  fondée,  en 
i3i8,  par  le  magnifii/ue  catdinal  d'Aux  (ainsi  qne 
l'appellent  les  historiens),  lequel  en  légua  la  seigueu- 
rie  tt  le  patronage  héréditaires,  de  génération  en 
génération  ,  an  chef  de  sa  famille  et  de  son  nom. 
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maître  de  se  nommer  lui-même  uu 
lieutenant.  Sur  son  refus,  le  conseil 
l'interdit  de  ses  fonctions  ,  et,  d'une 
voix  unanime  élut  Romegas  lieute- 
nant «général  du  magistère.  L'ordre 
et  Malte  applaudirent  :  des  comman- 
deurs jaloux  re'clamèrent ,  et  Rome 
évoqua  l'affaire. Pendant  que  Romegas 
remplissait  dignement  ses  fonctions , 
il  reçut,  ainsi  que  le  grand-maître,  un 
ordre  du  souverain  pontife  Grégoire 
XIII ,  pour  se  rendre  tous  deux  à 
Rome,  et  y  plaider  leur  cause  devant 
le  Saint-Siège.  A  peine  y  fuient-ils 
arrivés ,  qu'ils  y  moururent  l'un  et 
l'autre  ,  Romegas  ,  le  i(\  décembre 
i58i  ,  La  Carrière,  peu  de  jours 
après  ;  et  ces  deux  rivaux ,  si  divisés, 
furent  unis  par  la  même  sépulture, 
dans  l'église  de  la  Trinité.  Pendant 
qu'on  les  inhumait  à  Rome,  levais- 
seau  qui  apportait  de  Malte  toutes 
les  pièces  du  procès  ,  les  commissai- 
res délégués  par  le  pape  pour  infor- 
mer ,  les  notaires  et  les  témoins  assi- 
gnés, tout  fut  englouti  par  la  mer.  L'ab- 
bé de  Vertot  est  ici  fort  sévère  pour 
Romegas  :  il  ne  voit  plus  qu'un  cor- 
saire séditieux  et  un  chevalier  re- 
belle dans  celui  qu'il  avait  célébré 
comme  un  héros ,  l'honneur  et  le  sou- 
tien de  son  ordre.  Les  historiens 
qui  l'ont  précédé  ,  notamment  Jean 
Baudoin  et  l'évêque  Maïole  ,  qui 
était  à  Rome  lors  du  procès  ,  se  sont 
montrés  beaucoup  plus  réservés  dans 
leurs  jugements.  «  Frère  Jean  L'É- 
»  vêque  de  La  Carrière,  a  dit  Bau- 
»  dion  dans  son  livre  des  Som- 
»  maires,  cinquantième  grand-maître 
»  de  l'ordre  de  Malte ,  fut  élu  au 
»  magistère,  le  trentième  jour  de  fé- 
»  vrier  iS^S,  et  de  là,  quelques  an- 
»  nées  après  ,  fut  suspendu  du  ma- 
»  gistère  par  le  conseil  complet ,  le- 
»  quel  élut  Mathurin  de  Lescout , 
»  surnommé  Romegas  ,  qui  mourut 
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»  à  Rome  ,  le  24  décembre  i58i  î 
»  et  pour  la  suspension  dudit  graud- 
»  maître  de  la  Cartière  ,  et  du  diflé- 
»  rend  entre  lui  et  Romegas  ,  l'un  et 
»  l'autre  furent  cités  à  Rome,  et  la 
»  cause  évoquée  par-devant  le  pape 
»  Grégoire  XIII.  Le  succès  en  fut 
»  admirable  et  prodigieux.  Dieu  vou- 
»  lut  se  réserver  à  soi  le  jugement , 
»  et  en  assurer  la  mémoire  aux  hora- 
»  mes  ,  comme  a  très-bien  remarqué 
»  l'évêque  Ma'iole  ,  au  livre  de  ses 
»  Colloques  (lui  étant  à  Rome  lors 
»  de  l'événement  de  ce  que  dessus) , 
»  comme  chose  notable  de  la  mort 
»  d'un  accusateur  et  d'uu  accusé,  des 
»  juges  et  des  témoins ,  et  des  événe- 
»  ments  que  Dieu  a  permis  pourter- 
»  miner  ce  procès  ».  Quatre  neveux 
ou  petits -neveux  de  cet  intrépide 
chevalier  ,  entrés  dans  l'ordre  de 
Malle,  et  qui  voulurent  y  porter  le 
nom  de  Romegas ,  prouvent  assez 
à  quel  point  ce  nom  était  respecté 
dans  l'ordre.  L — T — l. 

ROMILLY  (  Jean  ),  célèbre  hor- 
loger ,  naquit  à  Genève  ,  eu  1 7  1 4.  A 
la  pratique  de  son  art ,  il  en  joignit 
la  théorie,  qu'il  a  développée  dans  un 
grand  nombre  d'articles  de  l'En- 
cyclopédie. Il  perfectionna  l'échap- 
pement à  repos  de  Caron  ,  et  cons- 
truisit,  en  1755,  une  montre  qui 
marchait  pendant  huit  jours.  Le 
moyen  qu'il  avait  employé,  con- 
sistait dans  un  balancier  assez  pe- 
sant pour  ne  faire  qu'un  battement 
par  seconde  ,  tandis  que  celui  des 
montres  ordinaires  en  fait  quatre  ou 
cinq  dans  le  même  temps.  Les  com- 
missaires de  l'académie,  chargés  de 
l'examen  de  cette  montre,  décidèrent 
qu'elle  était  très-commode  pour  les 
observateurs  (  Voy.  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences ,  année 
1755).  11  exécuta,  peu  de  temps 
après ,  une  montre  qui  pouvait  mar- 
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cher  un  an ,  sans  être  rcmontc'c  ;  et  il 
eut  L'honneur  de  la  présenter  à  Louis 
XV.  Gomme  elle  manquait  d'exacti- 
tude ,  il  en  réduisit  la  marche  à  six 
mois,  sans  réussira  lui  donner  le 
degré'  de  pre'cision  des  montres  ordi- 
naires. Ferdinand  Berthoud  a  per- 
fectionné depuis  cette  invention  (  V. 
son  Essai  sur  l'horlogerie ,  et  V His- 
toire de  la  mesure  du  temps  ,  n  , 
170    ).   Romilly   concourut  ,   avec 
son    gendre   Coranccz  ,   à  l'établis- 
sement du  Journal  de  Paris ,  qui 
commença  avec  l'année  1777.  Ou- 
tre ses  observations  météorologiques 
qu'on  voyait  eu  tête  de  cette  feuille  , 
et   qui  lui  firent  dire  plaisamment 
qu'il   y  faisait   la   pluie  et  le  beau 
temps  ,  il  y  a  inséré  divers  articles, 
entre  autres  une  Lettre  dans  laquelle 
il  démontre  l'impossibilité  du  mou- 
vement perpétuel  (  ann.  1778  ,  n°. 
19).    Romilly   conserva,    jusqu'au 
terme  de  sa  vie,  une  grande  vigueur 
de  corps  et  d'esprit.  Le  16  février 
179G  ,  comme  il  se  disposait  à  sor- 
tir ,  il  se  sentit  incommodé  :  deux 
heures  après  il  avait  cessé  d'exister. 
—  Romilly  (  Jeau  -  Edme  )  ,    fils 
unique  du  précédent ,  né  en  1 73i> , 
fut  admis  au  ministère   évangelique 
en  1 763, et,  trois  ans  après  ,  nommé 
pasteur  de  l'église  française  à  Lon- 
dres. D'une  santé  délicate,  il  deman- 
da bientôt  son  changement,  et  revint 
à  Genève  ,  où  il  fut  chargé  de  des- 
servir la  petite  paroisse  de  Sacconai  : 
il  y  mourut,  le  29  octobre   1779, 
après  avoir  souffert  pendant  dix  ans, 
avec  résignation  ,  d'une  maladie  in- 
curable. Il  a  fourni  les  articles  Vertu 
et  Tolérance  au  Dictionnaire  ency- 
clopédique. Supérieur  à  tout  esprit 
de  parti,  malgré  ses  liaisons  avec 
Diderot  et  d'Alembert  ,  il  ne  cessa 
jamais  d'être  en  correspondance  avec 
Fréron,  Palissot,  et  leurs  autres  ad- 
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versaires.  L'article  J.-J.  Rousseau , 
qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de  litté- 
rature de  Palissot ,  est  de  Romilly  , 
qui  lui  en  donna  d'autres  sur  plusieurs 
célèbres  Genevois.  Comme  prédica- 
teur, Senebier  le  place  sur  la  même 
ligne  que  Saurin  (  V.  ce  nom  ).  Ju- 
ventin  a  publié  deux  volumes  de 
Sermons  de  Romilly  ,  sur  divers 
textes  de  l'Ecriture  sainte,  Genève , 
1780  ,  in-8°. ,  précédés  d'un  Eloge 
historique  de  l'auteur.  Feiier  ,  en 
reconnaissant  que  les  grandes  véri- 
tés sont  solidement  établies  dans  ces 
Discours  ,  y  remarque  une  manière 
négligée  et  froide,  où  contrastent 
des  expressions  recherchées  et  des 
prétentions  au  bel  -  esprit.  Voyez 
Y  Histoire  littéraire  de  Genève  ,  m , 
52-54;  et  l'Éloge  du  pasteur  Ro- 
milly ,  par  Palissot,  dans  le  Nécro- 
loge  de  1780,  101-7.        W — s. 

ROMILLY  (Sir  Samuel),  juris- 
consulte anglais  ,  descendait  d'une 
famille  protestante,  sortie  de  France 
par  suite  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  établie  à  Genève  (  V. 
l'article  précédent  ).Son  père  vint  se 
fixer  en  Angleterre,  où  il  exerça  la 
p rofessiou de  joaillier  :il  fut,  pendant 
plusieurs  années ,  celui  de  la  cour. 
Samuel  Romilly  naquit  à  Londres 
vers  l'année  1758.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné sa  première  éducation ,  il  se 
livra  à  l'étude  des  lois  ,  et  fut  bientôt 
reçu  avocat.  Sabonne  conduite  et  ses 
talents  lui  attirèrent  une  nombreuse 
clientelle,  et  le  firent  distinguer  par 
le  comte  de  Shelburne  (  depuis, 
marquis  de  Lansdown  ) ,  qui  l'admit 
dans  son  intimité.  Pour  rétablirsa  san- 
té affaiblie  par  ses  travaux  ,  Romilly 
se  rendit  sur  le  continent  :  il  séjour- 
na quelque  temps  en  France  au  mo- 
ment où  les  premiers  symptômes 
révolutionnaires  commençaient  h  pa- 
raître, et  se  lia  particulièrement  avec 
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le  fameux  Mirabeau.  Ce  fut  à  sa 
prière  qu'il   rédigea  un  abrège  des 
règlements  observés  dans  la  cham- 
bre des  communes ,  pour  débattre 
et  pour  voter,  que  l'orateur  français 
fit  imprimer.  11  alla  ensuite  à  Genè- 
ve ;  et  après  avoir  parcouru  toute 
la  Suisse  ,  il  revint  en   Angleterre 
pour  reprendre  ses  occupations  du 
barreau.  La  clientelle  de  Romilly , 
déjà  très -étendue,  s'augmenta  en- 
core par  la  retraite  de  sir  Jean  Scott 
et  de  Milford  ,  qui  étaient,  à  celte 
.    époque  ,  les  deux  plus  célèbres  avo- 
cats de  Londres ,  et  qui  furent  nom- 
més à  des  places  importantes  dans 
l'administration.  Il  acquit  une  for- 
tune considérable ,  et  se  fit  remar- 
quer autant  par  ses  talents  que  par 
son   attachement  aux  principes  des 
Whigs  ,   attachement   qu'il  portait 
souvent  à  l'excès.  Eu  1796,  il  acquit 
une  grande  réputation  ,  en  défendant 
M.  Gale  Jones,  accusé  de  sédition 
devant  les  assises  du  comté  de  War- 
\vick.   Lorsque  Fox  et  lord  Gren- 
yille  furent  mis  ensemble,  en  1806, 
à  la  tête  de  l'administration  de  leur 
pays  ,  qui  venait  de  perdre  l'illustre 
W.  Pitt  ,  Romilly  fut  choisi  pour 
remplir  le  poste  d'avocat-général. 
On  prétend  même  qu'on  eut  un  mo- 
ment l'intention  de  le  nommer  chan- 
celier. Suivant  l'usage,  il  fut  créé  peu 
après  chevalier;  et  comme  ses  nou- 
velles fonctions  exigeaient  qu'il  oc- 
cupât un  siège  dans  la  chambre  des 
.communes  ,  ses  amis  firent  des  dé- 
marches ,  et  bientôt  il  y  représenta 
Queenborough.  SirS.  Romilly,  dont 
l'activité  était  infatigable ,  trouva  fa- 
cilement le  moyen  de  remplir  assi- 
dûment ses  devoirs  comme  homme 
public  ,  et  ses  travaux  du  barreau. 
S'étant  aperçu  qu'un  grand  nombre 
de  créanciers  étaient,  dans  certains 
•  cas,  repoussés  de  leurs  justes  de- 
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mandes,  par  l'intervention  de  la  loi 
sur  les  propriétés  foncières  ,  et  vou- 
lant remédier  à  ce  grave  inconvé- 
nient ,  il  proposa,  au  mois  de  mars 
i8c6, un  bill  pour assujétir  les  biens- 
fonds  libres   des  personnes  sujettes 
aux  lois  des  banqueroutes,  qui  pour- 
raient mourir  endettées  ,  au   paie- 
ment  de   leurs    dettes    contractées 
par  desimpies  contrats.  Le  discours 
que  Romilly  prononça  dans  cette  cir 
constance,  fut  écouté  avec  une  sé- 
rieuse attention  :  mais  ,  à   sa  troi- 
sième lecture ,  il  rencontra  une  puis- 
sante opposition  de  la  part  de  sir 
W.   Grant ,    maître   des  rôles  ;  et 
il  fut  rejeté  à  une  assez  grande  'ma- 
jorité.  Présenté  sous   une  nouvelle 
forme,   et  avec  quelques   amende- 
ments, ce  même  bill  fut  converti  en 
loi.  Lors  du  procès  de  lord  Melville 
Romilly  fut  nommé  l'un  des  com- 
missaires chargés  de  suivre  l'accusa- 
tion devant  la  chambre  haute.  Les 
pairs  s'assemblèrent  à  Westminster, 
le  29  avril    1806.   M.  Whitbread 
parla  pendant  près  de  quatre  heures 
pourexpliquerle  corps  du  délit ,  qu'il 
réduisit   à   dix  chefs.   Sir  Samuel 
porta  ensuite  la  parole  ;  et  dans  un 
discours  qui  occupa  l'attention  de 
la  chambre  pendant  toute  une  jour- 
née, il  détailla  les  délits  imputés  à 
lord   Melville,   prouva   qu'il   avait 
abusé  de  sa  position  pour  employer 
à  son  profit,  les  deniers  de  l'état,' 
et  conclut  en  disant  qu'il  le  croyait 
coupable.  La  chambre  haute  en  ju- 
gea autrement,  et  Melville  fut  ac- 
quitté. L'avocat-général  obtint,  dans 
une  autre  occasion,  un  succès  très- 
flatteur  :  un   bill  avait  été  proposé 
pour  l'abolition  de  la  traite  des  noirs; 
Romilly  parla   avec  tant  de  force 
contre  ce  trafic  ,  qu'il  fut  applaudi 
à  trois  diverses  reprises  ,  ce  qui  n'a- 
vaitpointencoreeulieudanslacham- 
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bre  des  communes.  La  mort  de  Fox 
(1806)  ayant  amené  la  dissolution 
du  ministère  dont  il  faisait  partie  , 
sir  Samuel  perdit  sa  place  d'avocat- 
pénéral ,  et  se  plaça  sur  les  bancs  de 
l'opposition.  Il  défendit  avec  cha- 
leur les  actes  des  ministres  qui  ve- 
naient d'abandonner  le  timon  des 
affaires,  et  soutint  que  leur  con- 
duite, au  sujet  de  l'Irlande,  était 
digne  d'éloges.  Il  s'éleva  ensuite, 
contre  la  rentrée  de  Melvillc  dans 
l'administration.  Ayant  long-temps 
médité  sur  une  réforme  dans  le  code 
criminel,  il  proposa,  au  mois  de 
mai  1808  ,  quelques  changements 
dans  les  dispositions  relatives  aux 
vols  ordinaires;  dispositions  écri- 
tes, suivant  lui,  en  lettres  de  sang, 
comme  les  lois  de  Dracon.  Il  vou- 
lait aussi  qu'on  prît  de  nouvelles 
mesures  pour  améliorer  le  sort  des 
accusés  qui  ne  sont  que  prévenus, 
et  dont  la  plupart  se  trouvent  être 
innocents  des  délits  qui  leur  avaient 
été  d'abord  imputés.  Sa  motion  , 
combattue  par  lenouvel  avocat  (  50/- 
licitor  )  général  ,  fut  renvoyée  à 
une  prochaine  session.  A  l'élection 
générale  suivante,  Romilly  fut  re- 
poussé par  la  ville  de  Bristol;  il  ob- 
tint néanmoins  une  place  au  parle- 
ment, où  ,  par  la  protection  dcsBed- 
ford  ,  il  représenta  Arundcl ,  qui  se 
trouve  sous  l'influence  de  cette  mai- 
son. Lors  des  troubles  qui  curent 
lieu  à  Nîmes  en  18 15  ,  Romilly 
prononça  plusieurs  discours  pour 
quele  gouvernement  anglais  intervînt 
en  faveur  des  protestants  du  midi 
de  la  France  :  mais  ses  motions  fu- 
rent écartées  par  les  ministres  et 
par  la  majorité.  A  la  réélection  de 
1818,  ses  amis  le  firent  nommer  à 
Westminster.  Il  ne  sut  pas  résister  à 
la  douleur  que  lui  causa  la  perte 
de  lady  Romilly,  sa  femme  ,  nior- 
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te  le  29  octobre  de  cette  même 
année,  et  à  laquelle  il  était  tendre- 
ment attaché  :  il  se  donna  la  mort 
le  2  novembre  suivant.  Sir  Sa- 
muel Romilly  se  montra  constam- 
ment le  partisan  très  -  prononcé 
d'une  réforme  parlementaire  et  de 
l'émancipation  des  catholiques  d'Ir- 
lande, et  il  s'éleva  plusieurs  foiscon- 
tre  Yalien-bill.  Il  a  laissé,  comme 
jurisconsulte  ,  un  nom  respecté. 
On  a  encore  de  lui  :  I.  Observa- 
tions sur  les  lois  criminelles,  en 
ce  qui  concerne  les  peines  capi- 
tales ,  in-8°.  ,  1810.  II.  Objec- 
tions au  projet  de  créer  un  vice- 
chancelier  d' Angleterre ,  in -8°. 
18 12  (  Anonyme  ).  Cet  écrit  est  in- 
séré dans  le  Pamphleteer.  III.  Dis- 
cours à  la  chambre  des  communes 
sur  V article  du  traité  de  paix  re- 
latif au  commerce  des  esclaves,  in- 
8°.,  1814.  M.  Benjamin  Constant  a 
publié, ,l' Eloge  de  Sir Samuel  Romil- 
ly, Paris,  i8iç),in-80.,  qu'il  avait 
prononcé  à  l'athénée  de  Paris  ,  le  '26 
décembre  1818.  D — z — s. 

ROMME  (  Charles  ) ,  géomètre, 
né  à  Riom  ,  vers  1744  >  est  un  de 
ceux  qui  ont  contribué  le  plus  aux 
progrès  de  la  marine  française  dans 
l«  dix-huitième  siècle.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Paris,  il  s'occupa 
d'astronomie  avec  Lalande  ,  qui  lui 
procura  la  place  de  professeur  de 
navigation  à  l'école  de  Rochefort.  Il 
imagina  ,  dès  1771  ,  une  méthode 
pour  mesurer  les  longitudes  en  mer 
et  fit  plusieurs  observations  intéres- 
santes. En  1778,  il  fut  nommé  cor- 
respondant de  l'académie  des  scien- 
ces. Les  devoirs  de  sa  place  et  d'utiles 
travaux  partageaient  tous  ses  ins- 
tants. Pour  répondre  au  désir  du  gou- 
vernement ,  l'académie  ayant  invité 
les  savants  à  rechercher  les  moyens 
de  perfectionner  la  fabrication  du 
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salpêtre,  Romme  fit  un  grand  nom- 
bre d'expériences ,  et  s'empressa  d'eu 
adresser  le  re'sultat.  ThouvencI  rem- 
porta  le   prix;  mais   le  travail  de 
Romme  obtint  une  mention,  et  fut 
imprime,  par  ordre  de  l'académie, 
dans  le  tome  xi  du  Recueil  des  Mé- 
moires des  savants  étrangers.  Il  fut 
plus  heureux  dans  un  second  con- 
cours. L'académie,  en  1789,  pro- 
posa d'expliquer  les  expériences  fai- 
tes sur  la  résistance  des  fluides  en 
France,  en  Italie,  en  Suède  et  ail- 
leurs. Ce  sujet  important  fut  remis 
pour  1791  ;  et  Romme  partagea  le 
prix  avec  M.  de  Gcrlach  ,  professeur 
de  philosophie  à  l'académie  des  in- 
génieurs à  Vienne.  Lalande  a  publié 
l'analysectle  résultatdesexpériences 
de  Romme,  dans  V Histoire  des  ma- 
thématiques ,  par  Montucla ,  1  v,  454 
et  suiv.  Quoique  partisan  des  réfor- 
mes demandées  alors  de  toutes  paris, 
Romme  fut  entièrement  étranger  à  la 
révolution.  Dans  les  temps  les  plus 
difficiles,  il  continua  ses  leçons  avec 
le  même  zèle.  Il  fit, en  1796, sur  les 
marées  de  la  Charente  ,des  observa- 
tions curieuses,  que  Lalande  se  pro- 
posait de  publier  dans  une  nouvelle 
édition  de  son  Traité  du  flux  et 
reflux  de  la  mer.  Associé  corres- 
pondant de  l'Institut,  peu  de  temps 
après   l'organisation  de   la  Légion- 
d'honneur,  il  en  fut  nommé  membre, 
et  mourut  à  Rochefort ,  au  mois  de 
juin   i8o5,  âgé  d'un  peu  plus  de 
soixante  ans.  Personne ,  dit  Lalande, 
ne  s'est  occupé  plus  utilement  et  plus 
constamment  de  ce  grand  art  de  la 
marine,  qui  est  la  principale  source 
de  la  prospérité  et  de  la  grandeur 
des  états  (  Hist.  de  l'astronom.  pour 
1 8o5  ,  dans  le  Magas.  encyclopé- 
dique ,  \  806, 11 ,  io5  ).  Outre  VArt 
de  la  mâture  des  vaisseaux,  1778  , 
et  Y  Art  de  la  voilure,  1781,  qui 
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font  partie  de  la  Description  des  arts 
et  métiers  ,  on  a  de  Romme  :  I.  Mé- 
moire où  Von  propose  une  nouvelle 
méthode  pour  déterminer  les  longi- 
tudes en  mer  ,  la  Rochelle,  1777  f 
in-8°.  de  aa  pag.  Il  conseille  d'ob- 
server le  lever  et  le  coucher  de  la 
lune,  et  la  hauteur  d'une  étoile  dans 
le  même  vertical  {Bibliogr.  astrono- 
mique ,  p.  524  ).  II.  L'^rt  de  la 
marine ,  ou  Principes  et  préceptes 
généraux  de  l'art  de  construire,  d'ar- 
mer ,  de  manœuvrer  et  de  conduire 
les  vaisseaux  ,  ibid.  ,  1787 ,  in-4°. , 
fig.  Cet  ouvrage  est  fort  estimé  des 
navigateurs.  III.  Recherches  faites 
par  ordre  de  S.  M.  Britannique ,  de 
1765-71,  pour  rectifier  les  cartes 
et  perfectionner  la  navigation  du  ca- 
nal de  Bahama  ,  traduites  de  l'angl. 
de  Guill.   de  Brahm  ,  ibid.,   1787. 
IV.  Dictionnaire  de  la  marine  fran- 
çaise ,  ibid.  ,  1792  ,  in-8°.  •  Paris , 
i8i3  ,  même  form.  V.  Description 
des  moyens  proposés  pour  suppléer 
en  mer  à  la  perte  du  gouvernail  d'un 
vaisseau  ,  par  Packenham  ,  Olivier 
et  Hutchinson  ;  traduit  de  l'anglais, 
avec  des  additions  extraites  d'ouvra- 
ges anglais  et  français  ,  ibid. ,  1 7G9, 
in-8°.  VI.  Modèle  de  calculs  pour 
déterminer  en  mer,  par  des  observa- 
tions astronomiques,  la  longitude  et 
la  latitude  d'un  vaisseau, ibid.,  1800, 
in-4°.  de  22  p.  :  il  avait  cru  recon- 
naître à  la  méthode  de  Borda  ,  un 
inconvénient  dans  certains  cas.  VIL 
Dictionnaire  de  la  marine  anglaise, 
Paris,    1804,  2  vol.  in-8°.  VIII. 
Tableau  des  vents ,  des  marées  et 
des  courants  sur  toutes  les  mers  , 
ibid.,  1806,2  vol.  in-8".  C'est  IcRe- 
cueil  d'observations  le  plus  complet 
qu'on  ait  en  ce  genre.        W — s. 

ROMME  (  Gilbert  ) ,  frère  du 
précédent,  né  en  1750,  fut  député 
en    1791  à  rassemblée  législative, 
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et  à  la  Convention,  en  1792,  par  le 
département  du  Puy-de-Dôme.  Plu- 
sieurs biographes  l'ont  mal-à-pro- 
pos confondu  avec  le  professeur  de 
mathématiques  des  élèves  de  la  ma- 
rine. Ce  dernier  resta  fidèle  à  son 
roi,  tandis  que  son  frère  le  condamna 
impitoyablement  à  mort,  sans  appel 
et  sans  sursis.  On  a  fait  de  ce  con- 
ventionnel un  personnage  très-ins- 
truit :  il  ne  le  fut  réellement  que  dans 
les  mathématiques;  ses  autres  étu- 
des n'étaient  point  complétées  :  il 
les  cessa  pour  s'appliquer  exclusive- 
ment à  la  science  que  cultivait  son 
frère,  et  dont  celui-ci  lui  donnait  des 
leçons.  Un  de  ses  compatriotes,  qui 
avait  été  instituteur  à  Saint-Péters- 
bourg ,  lui  ayant  fait  obtenir  une 
place  du  même  genre  dans  la  maison 
du  comte  de  Strogonoff,  il  se  rendit 
en  Russie,  y  séjouniaquelque  temps, 
et  revint  en  Fiance  ,  avec  son  élève , 
qu'il  nommait  Otcher ,  et  qui  avait 
environ  seize  à  dix  sept  ans.  Lors  de 
l'ouverture  des  états-généraux,  Rum- 
ine le  conduisait  tous  les  jours,  tant 
à  Versailles  qu'à  Paris,  dans  les  tri- 
bunes de  l'Assemblée  constituante , 
et  ensuite  dans  les  clubs  patrioti- 
ques (1).  11  l'avait  tellement  initié 
aux  nouvelles  doctrines,  qu'il  était 
parvenu  à  eu  faire  un  révolutionnai- 
re très-prononcé.  Le  jeune  Strogo- 
noff était  d'unefigure  charmante,  et, 
sous  tous  les  rapports,  extrêmement 
intéressant  :  la  nouvelle  politique 
était  fort  séduisante  pour  une  jeune 
tête,  dont  l'imagination  généreuse 
s'ouvrait  aux  plus  beauxsentiments; 
et  l'un  des  plus  grands  seigneurs 
de  Russie  (a)  fût  peut-être  devenu 

(1)  On  a  même  vu  l'instituteur  et  l'élève  dans  le 
club  qu'avait  établi  chez,  elle  la  fameuse  Théroigne  , 
dout  l'bistoire  n'est  pas  uu  des  traits  les  nioius  pi- 
quants de  la  révolution. 

(1)  Ou  croit  que  c'est  le  même  comte  de  Strogo- 
unir,  qui  l'ut  l'ami  particulier,  à  peu  près  du   même 
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!f  ,flea.u  de  ce  SraQ<1  état ,  si  on 
l'eût  laissésuivreplus  long-temps  les 
dangereuses  leçons  de  son  institu- 
teur: mais  l'impératrice  Catherine, 
instruite  de  ce  qu'on  voulait  faire' 
d'un  jeune  homme  qui  devait  être  un 
jour  un  des  ornements  de  sa  cour 
ordonna  au  comte  de  rappeler  son 
fils,  et  fit  défendre  à  Romme  de 
mettre  jamais  le  pied  sur  le  territoi- 
re russe.  Cette  exclusion  le  livra  en- 
tièrement à  la  révolution  :  n'ayant 
plus  d'élèves  à  endoctrinerai  sédui- 
sit ses  amis,  et  l'on  pourrait  citer  des 
personnes  sur  lesquelles  il  exerça 
l'influence  la  plus  funeste.  Avec  une 
imagination  sèche  et  des  concep- 
tions abstraites,  Romme  ne  pouvait 
paraître  avec  quelque  éclat  dans  une 
assemblée  délibérante  ;  c'était  un 
de  ces  idéologues  subalternes  qui  s'en- 
foncent  dans  leurs  petites  pensées 
qu'ils  croient  savantes  et  profondes, 
et  ne  peuvent  plus  en  sortir.  On  lui 
avait  cependant  donné  une  certaine 
importance  ;  et  il  fut  membre  du  co- 
mité d'instruction  dans  l'assemblée 
législative  et  dans  la  Convention  ; 
mais  il  ne  fut  chargé  que  de  quelques 
rapports  insignifiants,  totalement  ou- 
bliés. Nous  nous  souvenons  de  l'avoir 
entendu  une  seule  fois  dans  la  pre- 
mière assemblée  dénoncer  le  malheu- 
reux juge  de  paix  Larivière,  qui 
avait  décerné  un  mandat  d'amener 
contre  Merlin ,  Bazire  et  Chabot. 
Dans  la  Convention  ,  il  fut  un  peil 
moins  silencieux  :  ce  fut  lui  qui,  au 
mois  de  mars  1793,  fit  supprimer 
la  place  de  directeur  de  l'académie 
de  France  à  Rome,  et  la  maison  d'é  - 
ducation  de  Saint-Cyr.  Au  mois  d'a- 
vril suivant,  il  fut,  avec  Prieur  de  la 
Côte-d'or ,  chargé  d'une  mission  à 
Cherbourg  :  elle  avait  pour  but  se- 


âge , de  l'empereur  Alexandre , 
inS-tre  de  l'intérieur. 
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cret  de  s'informer  des  mene'es  des 
Girondins  dans  ce  pays;  et  il  se 
trouvait  avec  son  collègue  à  Gaen  , 
lors  de  leur  proscription.  On  savait 
qu'il  appartenait  à  la  faction  des 
proscripleurs,  et  il  fut  arrête  et  dé- 
tenu cinquante  jours  ,  comme  otage, 
dans  le  château  de  Caen ,  où  l'on  eut 
beaucoup  d'égards  pour  sa  person- 
ne: ceux  qui  l'avaient  fait  arrêter  lui 
ayaut  demande  s'il  croyait  son  ar- 
restation légitime  ,  il  repondit  affir- 
mativement, et  qu'elle  était  confor- 
me aux  principes  de  la  souveraineté 
du  peuple  et  à  la  déclaration  des 
droits,  «  parce  que,  disait-il,  les 
)}  citoyens  du  Calvados,  ayant  pu 
»  croire  qu'ils  étaient  opprimés  , 
»  ont  eu  le  droit  de  s'insurger.  » 
Ce  peu  de  mots  fait  connaître  le 
système  de  la  faction  dominante.  De 
retour  à  Paris,  après  la  destruction 
du  girondisme ,  Romme  reprit  sa 
place  au  faîte  de  la  montagne  conven- 
tionnelle :  ce  fut  lui  qui  fit  le  rapport 
sur  l'invention  du  télégraphe  (  Foy. 
Cuappe  ).  Au  mois  de  septembre 
it()3,  il  fit  adopter  le  nouveau  ca- 
lendrier, dont  il  avait  reçu  le  plan 
de  l'astronome  Lalande  ,  mais  qu'il 
voulut  perfectionner  :  la  dénomina- 
tion des  mois  fut  imaginée  par  Fa- 
bre-D'Églantinc.  Romme  fut  de  l'a- 
vis du  peintre  David,  qui  avait  de- 
mandé les  honneurs  du   Panthéon 


pou 


son  amiMarat,  et  il  ne  contri- 


bua pas  peu  à  les  lui  faire  décerner. 
Il  proposa,  au  surplus  ,  que  les  gra 
vures  des  tableaux  de  Marat  et  de 
Lepelletier  ,  faits  par  David  ,  fus- 
sent distribuées  au  nombre  de  milie. 
On  a  lu,  dans  les  Mémoires  du  temps, 
(  Voyez  Cuaumette  )  l'historique 
des  épouvantables  fêtes  delà  Raison, 
qui,  sous  la  dénomination  de  déesse, 
était  représentée  par  une  très-belle 
actrice  de  l'Opcra  ,  nommée  Mail- 
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lard.  Quand  elle  eut  traversé  la  salle 
avec  son  cortège,  Romme  demanda 
qu'elle  descendît  de  son  palanquin, 
qu'elle   prît   place  à    côté  du  pré- 
sident et  en  reçût  l'accolade  frater- 
nelle. Ce  président  était  borgne,  et  se 
nommait  Laloi.  Romme  fut  nommé 
président  de  la  Convention ,  après 
Laloi.  Tous  ces  événements  se  pas- 
sèrent au  mois  de  novembre  1793. 
On  sait,  au  surplus,  que  ces  fêtes, 
qui  n'étaient  autre  chose  que  celles  de 
l'athéisme,  furent  condamnées  par 
Robespierre,   et   qu'il  fit  périr  les 
chefs   de    la   faction   qui  les  avait 
imaginées.  Romme,  qui  voyait  que 
cette  mpsure  le  touchait  de  près,  gar- 
da prudemment  le  silence;  et  il  ne 
fut  question  de  lui  que  lors  du  pro- 
cès de  Carrier.  II  fut  un  des  vingt- 
un  conventionnels  auxquels  fut  ren- 
voyé l'examen  de  la  conduite  de  ce 
personnage;ctils  le  nommèrent  rap- 
porteur. Romme  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  atténuer  les  crimes  de  son  col- 
lègue :   mais  ,   attaqué   lui  -  même 
par  ses  collègues  ,  il  fut  forcé  de 
conclure  pour   le   décret  d'accusa- 
tion. Romme  termina  sa  carrière ,  au 
mois  de  juin  1 795.  Le  -io ,  la  popu- 
lace de  Paris  avait  assiégé  le  lieu  des 
séances  de  la  Convention,  et  s'en 
était  rendue  maîtresse,  en  deman- 
dant à  grands  cris  du  pain  et  la 
constitution  de  1793.  Romme  prit 
parti, avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
pour  cette  populace  soulevée,  dans 
le  dessein  de  sauver  les  terroristes 
qu'on  avait  fait  arrêter  ,  et    opina 
pour  que  tous  ces  Patriotes  fussent 
mis    en  liberté.   Cette    motion    le 
perdit.  Comme  les  plus  grands  cris 
étaient   toujours   :    Du  pain  ,    du 
pain ,  dont  on  manquait  effective- 
ment ,  Romme  crut  apaiser  les  fem- 
mes qui  jouaient  un  des  principaux 
rôles  dans  cette  scène,   en  propo- 
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saut  qu'à  l'avenir  il  n'y  eut  plus 
qu'une  sorte  de  pain,  et  qu'il  fût  dé- 
fendu aux  pâtissiers  de  faire  des  pâ- 
tes et  des  brioches.  La  populace 
ayant  e'té  chassée  de  la  Convention, 
Romme  fut  décrété  d'arrestation  ,  et 
livré  ensuite  à  une  commission  qui 
le  condamna  à  mort  ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  le  18  juin 
1795.  Ils  étaient  six  ,  et  se  poignar- 
dèrent, après  avoir  entendu  leur 
condamnation  :  on  remarqua  qu'ils 
n'avaient  pour  eux  six  qu'une  paire 
de  ciseaux  et  deux  couteaux  qu'ils 
se  passaient  après  s'être  frappés. 
On  ne  connaît  de  Romme  que  ['An- 
nuaire du  cultivateur,  Paris,  an  m 
(  1 795  ) ,  in-8°.  ;  espèce  de  commen- 
taire sur  les  dénominations  de  légu- 
mes, d'animaux,  etc.  ,  substituées 
aux  noms  des  saints  dans  le  calen- 
drier appelé  républicain.  On  a  quel- 
quefois confondu  ce  livre  avec  Y  An- 
nuaire du  cultivateur  du  départe- 
ment de  la  Creuse  y  par  M.  Rougier- 
La  Bergerie,  in-8°.,  et  avec  YAn- 
miaire  du  républicain,  par  Eleuthé- 
rophile  Millin,  1793,  \u-\'i(V~ojez 
Mirxm,  XXIX,  48  ),  ouvrage  du 
même  genre  que  celui  de  Romme , 
mais  que  l'auteur  a  traité  plus  en  na- 
turaliste qu'en  agronome.     B — u. 

ROMNEY  (  George  ) ,  peintre  an- 
glais ,  naquit,  le  'iti  décembre  1734, 
à  Dalton  ,  dans  le  Lancashire.  Sou 
père ,  marchand  ,  fermier  et  cons- 
tructeur ,  chargé  d'ailleurs  d'une 
nombreuse  famille,  lui  refusa  long- 
temps la  permission  de  se  livrer  à 
son  penchant  pour  la  peinture,  et, 
dès  qu'il  eut  atteint  sa  douzième  an- 
née ,  le  retira  de  l'école  du  village 
pour  lui  confier  la  surveillance  de 
ses  ouvriers.  Naturellement  indus- 
trieux, l'enfant  employait  ses  loisirs 
à  imiter  tous  les  objets  d'art  qui  lui 
tombaient  sous  la  main.  U  se  fabri- 
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qua  ainsi  uu  violon,  qu'il  garda  toute 
sa  vie.  Ayant  trouvé  des  gravures 
fort  communes  dans  le  magasin  de 
son  père,  il  essaya  de  les  imiter, 
et  n'y  réussit  pas  trop  mal.  Il  en 
vint  jusqu'à  dessiner  des  portraits  , 
même  de  mémoire;  et  celui   d'un 
étranger  qu'il  n'avait  vu  qu'à  l'égli- 
se en  passant ,  et  qu'il  peignit  à  son 
retour,  fut  trouvé  très-reconnaissa- 
ble.  Vaincu  enfin  par  ses  instances, 
son  père  le  laissa  libre  de  faire  ce 
qu'il  désirerait  ;  etRomncy  devint  en 
peudelemps  undesplus  habiles  pein- 
tresde  portraits  de  l'Angleterre.  C'est 
à  ses  dispositions  naturelles  et  à  son 
obstination  à  l'étude,  plutôt  qu'aux 
leçons  du  barbouilleur  Stecle,  aux 
soins  duquel  il  avait  été  confié ,  qu'il 
dut,  dans  sa  province,  des  succès  qui 
le  décidèrent,  en  1762  ,  à  se  rendre 
à  Londres  :  il  ne  tarda  pas  de  s'y 
faire  connaître  de  la  manière  la  plus 
brillante,  comme  peintre  d'histoire 
et  de  portraits.  En  1764,  il  vint  à 
Paris  ;  et ,  après  quelques  années  de 
séjour   dans   cette   capitale,  il    fit 
le  voyage  d'Italie,  en  la  compagnie 
d'Ozias  Humphrey,  peintre  en  mi- 
niature. A  son  retour  à   Londres , 
il  parut  vouloir  s'occuper  exclusi- 
vement du  genre  historique.  Tou- 
tefois les  conseils  de  ses  amis ,  ses 
propres  appréhensions ,  et  le  goût 
du  public,  le  déterminèrent  bientôt 
à  se  désister  de  ce  projet.  Les  étu- 
des qu'il  avait  faites  en  Italie ,  ser- 
virent du  moins  à  donner  un  meil- 
leur tour  à  ses  figures.  Sa  demeure 
était  incessamment  remplie  de  ce  que 
Londres  renfermait  de  plus  remar- 
quable  en  hommes  d'état ,  en  élé- 
gants,  en  artistes  et  en  littérateurs: 
il  partagea  la  vogue  (1)  avec  Gains- 

(1)  Ou  a  calculé  qu'en  une  seule  auute  (  i"85  ),  il 
avait  gagué  3635  liv.  steil.  (  envirun  1)0,000  fr.  )  i  ce 
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borough  et  Reynolds.  11  n'avait  pas 
abandonné  le  desssein  de  se  livrer 
au  genre  de  l'histoire;  il  avait  seu. 
lement  ajourne  ce  projet  au   temps 
où  la  fortune  lui  permettrait  de  tra- 
vailler pour  la  gloire:  mais  ce  temps 
ne  vint  jamais. Epuisépar  la  longueur 
et  l'assiduité  de  ses  travaux  ,  réduit 
à    des   vœux  impuissants  ,    accablé 
d'infirmités,pour  lesquelles  la  fortune 
même  est  une  faible  compensation  , 
il  se  retira  à  Kendal ,  en  1 799  ,  et  y 
mourut  dans  un  état  de  langueur,  le 
i5  nov.  1802.  Les  ouvrages  de  cet 
artiste  justifient  ses  succès.  S'il  n'eut 
pas  assez  de  génie  pour  s'ouvrir  une 
route  nouvelle  ,  il  ne  se  montra  pas 
non  plus  servile  imitateur  d'autrui. 
La  pratique  lui  avait  donDé  une  gran- 
de facilité  de  main  ,  et  un  coup-d'ceil 
juste;  mais  sa  couleur  manquait  de 
naturel.  Ses  portraits  de  femme  ont 
souvent  de  la  naïveté,  quelquefois 
de  l'élégance  ,  et  ne  sont  dépourvus 
ni  d'éclat ,  ni  de  fraîcheur.  Ses  por- 
traits d'homme  ont,  en  général ,  plus 
d'esprit  que  de  dignité  ,  et  plus  d'ap- 
parence que  de  caractère  réel  ;  il  ne 
sait  pas  toujours  ménager  les  opposi- 
tions de  lumière  et  d'ombres  :  aussi 
tombe- 1-  il  dans  des   tons  livides 
et  crus.  Quant  à  ses  talents  comme 
peintre    d'histoire  ,   on   peut    s'en 
faire  une  idée  d'après  ses  tableaux 
représentant  le  Naufrage  ,  tiré  de 
la  Tempête  de  Shakcspear  ;  la  Cas- 
sandre  ,  d'après  le  Troïîus  et  Cres- 
sida  du    même  poète  ,  et  le  por- 
trait de  Shakespear  enfant ,  qui  se 
trouvent  dans  la  galerie  de  Boydell  : 
ils  le  recommandent  à  l'estime  du 
public  ,  et  le  placent  dans  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  de  sa 
nation.  Hayley  a  écrit ,  en  anglais, 


en  pied  à  moins  de  80.  Son  taj  if  «tait  du  même  fixé 
à(jo,  /10  ou  3o  guinées,  suivant  que  l'on  voulait  un 
mi-corps, us  buste  ou  un  kil-cai  eu  deiui-busle. 
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la  Vie  de  Romney ,  'Londres ,  1 8oq, 
in-4°.,fig.  P-s. 

ROMPCROISSANT  (  JeanDouet 
de),  écrivain  sur  lequel  on  n'a  pu 
se  procurer  que  des  renseignements 
très-incomplets,  était  né ,  en  1587 
(1),  probablement  à  Paris.  11  avait 
acquis  la  charge  d'essayeur  des  mon- 
naies ,  qu'il  remplit  avec  beaucoup 
de  zèle.  Mais  ,  doué  d'un  esprit  in- 
ventif, il  ne  se  borna  point  à  ses  fonc- 
tions,  et  publia ,  sur  différents  objets, 
des  Opuscules  ,  qui  tous  ont  un  but 
d'utilité,  comme  en  en  jugera  par 
les  titres.  L'abbé  de  Maroïles  parle 
de  Jean  Douet ,  dans  le  Dénombre- 
ment des  auteurs  (  V.  Marolles), 
pour  son  Recueil  d'anagrammes  ,  le 
dernier  de  ses  écrits  suivant  l'ordre 
de  leur  publication.  On  ne  l'a  trouvé 
cité  dans  aucun  autre  Recueil  con- 
temporain. Douet  vivait  encore  en 
1 65 1  ;  mais  on  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Les  ouvrages  que  l'on  connaît 
de  lui ,  sont  :  I.  Proposition  d'une 
écriture  universelle,  admirable  pour 
ses eJJ'ets,V ans,  1627  ,in-8°.  de  i4 
et  47  pag.  L'auteur  n'y  donne  aucun 
détail ,  aucun  Spécimen  de  sa  mé- 
thode (1) ,  et  se  contente  d'entasser 
des  lieux  communs  sur  l'utilité  d'u- 
ne écriture  universelle.  Son  seul  mé- 
rite est  peut-être  d'avoir  écrit  le  pre- 
mier sur  cette  matière.  II.  Avis  au 
roi  pour  ôter  le  mojende  contre- 
faire ses  monnoies,  et  de  rogner  et 


(1)  Il  dit  lui-même  (  France  guerrière,  p.  i33  ) 
que  lu  55e.  aume  de  son  âge  est  accomplie  ,i  t  qu'il 
a  servi  sur  terre  et  sur  mer  ,  sans  solde  ni  appoin- 
tements ,  sous  MM.  de  Belhune,  de  Candale  ,  de  Vie, 
de  Lauiet ,  de  Valleucev,  Giron  ,  de  Razillv  et  du 
Biez.  ' 

(2)  Il  annonçait  un  r'chantilloii  de  celte  e'eriture  a 
la  )iag.  a58  de  sa  France  guerrière.  Mais  ce  mor- 
ceau ,  qui  probablement  devait  être  écrit  à  In  pla- 
ine ,  n'est  pas  1  empli  dans  l'exemplaire  de  labiblio- 

tbè  que  du  Rui ,  in- 4».  L.  1124,  2  A.  Il  assure  (  ibid.  , 
p.  2G7  )  que  cette  éerilure  sera  jugée  égale  «t  mémo 
supérieure  à  telle  que  proposait  un  sieur  Le  SI  aire  , 
qui  demandait  cent  mille  livres  comptant  pour  la 
communiquer, 
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diminuer  les  bonnes ,  avec  un  Dis- 
cours à  MM.  du  conseil ,  sur  le  mê- 
me sujet,  ibid.,  i634,  in-8°.  L'au- 
teur avance  que,  de  1610  à  i633,  il 
>a  été  exécuté  à  mort  plus  de  cinq 
cents  faux-nionnayeurs,  tant  nobles 
que  roturiers ,  et  que  ce  nombre  n'est 
pas  le  quart  de  ceux  qui  se  sont  mê- 
lés de  ce  pernicieux  métier.  Il  pro- 
pose de  frapper  des  pièces  d'or  de 
cinq,  dix  et  vingt  francs;  de  ne  pas  pas- 
ser  le  franc  d'argent  pour  la  monnaie 
blanche  ;  de  les  mettre  à  un  titre  uni- 
forme et  proportionné  à  celui  des 
états  voisins,  et  d'en  perfectionner 
la  fabrication,  en  remplaçant  le  mar- 
teau par  le  balancier.  Il  annonce  un 
Trébuchet  justifiant,  de  son  inven- 
tion, pour  reconnaître  les  moindres 
fraudes;  mais  il  n'en  donne  pas  la 
description.  III.  Discours  au  roi  sur 
le  surhaussement  des  monnoies,  du 
mois  de  mars  iG36,  ibid.,  in-  8°. 
IV.  Remontrance  générale  sur  la 
grande  utilité  publique  de  l'augmen- 
tation du  prix  des  monnoies,  ibid., 
i636,  in  -  8°.  V.  Continuation  des 
Mémoires  précédents  sur  les  mon- 
noies, ibid. ,  1639,  in-8°.  VI.  Dis- 
cours sur  les  machines  de  victoires 
et  conquêtes,  Paris  ,  Brunet,  1G37, 
in-8°.  de  i3i  pag.  II  n'y  donne  pas 
la  description  de  ces  admirables  ma- 
chines, à  l'aide  desquelles  (comme  il 
s'efforce  de  le  prouver)  Louis  xiu 
pourraaisémenteonquérir  l'Espagne, 
obtenir  une  paix  générale  en  Europe, 
enchâsser  les  Turcs,  puisqu'il  estie- 
signé  de  Dieu  pour  dominer  toute 
la  terre  et  les  hommes  ;  ce  qu'il  dé- 
montre par  des  hiéroglyphes  et  des 
anagrammes.  On  entrevoit,  parmi 
ce  galimathias ,  qu'une  partie  de  son 
invention  consiste  eu  une  espèce  de 
chariot  d'ambulance ,  d'où  l'on  peut 
combattre  à  couvert  ,  transporter 
partout  les  vivres  et  munitions ,  en 
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palissades  portatives,  etc.  Il  parle 
aussi  (  p.  82  )  de  brûlots  et  de  feux 
inextinguibles,  tels  apparemment  que 
celui  dont,  sous  le  règne  de  Henri 
iv  ,  l'expérience  avait  été  faite  par 
un  autre  homme  à  projets  ,  qui  du 
moins  ne  faisait  pas  mystère  de  tou- 
tes ses  inventions  (  V.  Ezanville  ). 
Le  sieur  de  llompcroissant  cite  (  p. 
92  )  un  Mémoire  qu'il  avait  fait  sur 
le  désertement  et  peuplade  du  Ca- 
nada, où  il  conseillait  d'exploiter  les 
mines  de  cuivre  de  cette  contrée.  VIL 
La  France  guerrière,  ou  moyens 
assurés  pour  trouver  aisément  et 
avec  très-grande  facilité,  autant  et 
plus  de  gens  de  guerre  que  le  roi  n'en 
désirera  soudoyer  et  entretenir ,  sans 
augmentation  de  solde  ni  d'appoin- 
tements ,  Paris,  i643,in-4°.  dei56 
pag.  Ce  livre  est  divisé  en  quatre  par- 
ties. L'auteur  après  avoir  parlé  de 
ses  voyages  en  Europe,  Asie,  Afri- 
que et  Amérique,  propose  d'enrôler 
volontairement  les  apprentis  et  com- 
pagnons de  métier  dans  les  villes  , 
en  leur  promettant  que  chaque  an- 
née de  service  serait  comptée  pour 
une  année  d'apprentissage;  et  les  jeu- 
nes gens  de  la  campagne  ,  en  les 
exemptant  de  tailles  et  corvées  pen- 
dant un  temps  proportionné;  aube- 
soin  ,  d'armer  les  prisonniers ,  en 
les  marquant  d'une  lettre  L,  non  in- 
famante (p.  29).  Dans  le  livre  »,  il 
parle  d'enrôler  les  laquais ,  etc. , 
les  brelandiers,  vendeurs  et  preiieurs 
de  tabac  en  fumée,  etc.  Le  troisième 
livre  charge  les  moines  mendiants 
deservird'aumôniersoud'infirmiers: 
le  quatrième  répond  aux  objections, 
et  annonce  (p.  i44)  ,e  F0')et  d'un 
vaisseau  insubmersible.  VIII.  La 
France  guerrière,  vne,  partie  (3) , 


(3\  La  5e.  partie,  qui  contenait  des  moyens  pour 
parvenir  à  une  bonne  paix  ,  et  la  6«.  qui  proposa* 
des  ordonnances  contre  les  duels  ,  manquent  d.ms 
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Pans,  1644,  i»-4°.  de  i38p.  L'au- 
teur y  propose  une  taxe  de  quelques 
deniers,  à  percevoir  par  les  soldats 
invalides,  dans  les  cabarets,  jeux 
publics ,  etc.  Il  expose  ses  idées  pour 
le  nettoyage  des  rues,  et  annonce 
d'autres  inventions  de  nouveaux ,  ira. 

Î)ôts ,  qu'il  n'explique  que  par  des 
liéroglyphes ,  plusieurs  de  ses  dé- 
couvertes précédentes  lui  ayant  été 
dérobées,  sans  qu'il  en  eût  retiré  au- 
cun fruit.  Il  y  donne  (  p.  ■j.S'j  )  une 
petite  page  d'écriture  chinoise; c'est 
le  premier  morceau  de  ce  genre  imi- 
tant l'imprimé,  qu'on  eût  encore  pu- 
blié en  Europe.  Enfin  on  y  trouve  le 
précis  de  trente-deux  Mémoires  con- 
tenant des  projets  encore  plus  admi- 
rables. IX.  Anagrammes  sur  V au- 
guste nom  de  S.  M.  Louis  XIV, 
ilu'd. ,  1 G5 1 ,  in-4<>.  X.  l' Oracle  fran- 
ç ois,  suite  d'anagrammes ,  etc.  ,'ibid., 
i65i,in-4<>.  w— s. 

ROMUALD  (Saint),  fondateur 
de  l'ordre  des  Camaldulcs  ,  naquit, 
vers  q5G,  à  Ravenue,  de  l'illustre  fa- 
mille des   Onesli.  Quoique  sa  pre- 
mière éducation  eût  été  négligée,  il 
apprit  à  modérer  ses  passions  ;ct,  dé- 
daignant les  joies  du  monde,  il  sou- 
pirait après  le  calme  de  la  retraite. 
Sergins,  son  père,  engagé  dans  une 
querelle  avec  un  de  ses  proches  pa- 
rents, voulutla  terminer  par  un  duel: 
il  exigea  que  son  fils  lui  servît  de  té- 
moin. Le  sort  favorisa  le  cruel  Ser- 
gius  :  mais  Romuald,  efïrayé  de  l'af- 
freux spectacle  qu'il  avait  eu  sous  les 
yeux ,  courut  s'enfermer  dans  le  1110 
nastère  de  Classe ,  où  il  passa  qua- 
rante jours  dans  la  prière  et  les  lar- 
mes. Les  douceurs  qu'il  avait  trou- 
vées  dans  cette  maison,  accrurent 

l'exemplaire  de  la  bibliothèque  d»  Ru,  •  mais  elle» 
o«t  sans  doute  Ole  imprimées,  puisque  1.,'  p^.Wiou 
de  la  ne,  plAe     ,ç*,  t,ciïf  feuilleta  QOU  chiffrés  . 
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son  goût  pour  la  vie  solitaire;  et* 
résolu  de  quitter  le  siècle,  il  pria 
l'abbé  de  Classe  de  l'admettre  au 
nombre   de  ses  religieux.  L'abbé 
craignant  de  s'attirer  la  colère  du 
père  de  Romuald ,  le  renvoya  plu- 
sieurs fois;  mais  ,  voyant  qu'il  per- 
sistait dans  son  pieux  dessein,  il  fi- 
nit par  le  revêtir  de  l'habit  monasti- 
que.  Romuald  offrit  bientôt  à  ses 
confrères  l'exemple  des  plus  grandes 
austérités;  mais,  ayant  voulu  adres- 
ser quelques  avis  à  ceux  qui  s'écar- 
taient de  la  régie ,  ils  formèrent  le 
projet  de  se  débarrasser  d'un  censeur 
importun.  Il  leur  épargna  ce  crime 
en  se  retirant  dans  un  désert ,  près 
de  Venise,  où  il  se  mit  sous  la  con- 
duite d'un  ermite,  qui  lui  fit  faire  de 
grands  progrès  dans  la  vie  spirituel- 
le. VTenise  gémissait  alors  des  excès 
auxquels  se  livrait  le  doge,  Pierre 
Candiaiio.  Dans  une  sédition,  il  fut 
massacré  (976);  et  tous  les  suffra- 
ges portèrent  à  sa  place  Pierre  Orseo- 
lo,  qui  n'accepta  cette  dignité  qu'a- 
vec répugnance.  Deux  ans  après,  il 
s'échappa  furtivement  de  Venise,  et 
se  retira  dans  un  monastère  de  la  Ca- 
talogne ,  où  l'accompagnèrent  Ro- 
muald et  plusieurs  autres  saints  per- 
sonnages (  V.  Orseolo  ).  Romuald 
s'établit  non  loin  de  là,  dans  une  so- 
litude, où  se  forma  peu  -  à  -  peu  un 
nouveau  couvent,  dont  il  fut  élu  le 
pi  emicr  supérieur.  Touchédel'excm. 
pie  de  son  fils ,  Sergius  ouvrit  enfin 
les  yeux  sur  ses  désordres ,  et  se  ren- 
ferma dans  un  cloître  pour  les  ex- 
pier :  mais,  serepentantd'avoirécou- 
té  la  voix  du  remords,  il  voulut  peu 
aprèsrentrerdanslemonde.Romuald, 
informé  de  son  dessein ,  accourut  en 
Italic(994),  et,  (dit  Godescard),fit 
tant,  par  ses  exhortations,  ses  priè- 
res et  ses  larmes,  qu'il  détermina  sou 
père  à  persévérer  dans  la  vie  qu'il 
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avait  embrassée.  Il  refusa  de  pren- 
dre la  direction  de  l'abbaye  de  Clas- 
se ,  que  les  religieux  vinrent  lui  of- 
frir: mais  l'empereur  Otlxon  III, 
qui  connaissait  les  vertus  de  Ro- 
muald ,  le  força  de  s'en  charger.  Sa 
sévérité  souleva  contre  lui  les  re- 
ligieux; et  il  alla  déposer  les  mar- 
ques de  sa  dignité'  aux  pieds  d'O- 
thon  ,  qui  faisait  le  siège  de  Tivoli 
(998).  Les  prières  de  Romuald  sau- 
vèrent cette  malheureuse  ville  d'une 
ruine  inévitable.  Vainement ,  pour 
se  soustraire  à  la  vénération  publi- 
que, il  se  cachait  dans  les  solitudes 
les  plus  reculées  :  le  bruit  de  ses  ver- 
tus y  attirait  bientôt ,  de  toutes  parts, 
des  disciples ,  qui  venaientle  prier  de 
leur  servir  de  guide,  et  formaient 
ainsi  de  nouveaux  monastères.  Dé- 
sirant de  trouver  l'occasion  de  ré- 
pandre son  sang  pour  la  foi ,  Ro- 
muald résolut  d'aller  prêcher  l'Évan- 
gile en  Hongrie;  mais,  étant  tombé 
malade  dans  le  chemin  ,  il  fut  per- 
suadé que  Dieu  n'approuvait  pas  son 
dessein ,  et  resta  quelque  temps  en  Al- 
lemagne. Après  y  avoir  fondé  ou  ré- 
formé plusieurs  monastères ,  il  se 
rendit  à  Rome ,  à  la  prière  du  souve- 
rain pontife ,  qui ,  sur  sa  réputa- 
tion de  sainteté,  lui  demandait  des 
conseils  pour  le  gouvernement  de 
l'Eglise.  Il  habita,  plusieurs  années, 
une  solitude  dans  le  voisinage  de 
cette  ville,  où  de  nouveaux  disciples 
s'empressèrent  de  se  ranger  sous  sa 
direction  ;  mais  leur  iuconduite  et 
leurespritd'insubordiuatiou  lui  cau- 
sèrent quelquefois  de  justes  sujets  de 
chagrin.  A  son  arrivée  en  Italie 
(  ioo5  ),  l'empereur  Henri  II  mau- 
da  près  de  lui  Romuald  ,  qu'il  com- 
bla de  marques  de  respect,  et  lui  fit 
don  du  monastère  du  Mont-Amiate, 
en  le  priant  d'y  placer  des  religieux. 
De  tous  les  monastères  établis  par 
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notre  saint  foudateur  ,  le  plus  célè- 
bre est  celui  de  Camaldoli  ,  près 
d'Arezzo,  qui  donna  son  nom  à  l'or- 
dre des  Camaldules  ,  et  dont  l'érec- 
tion est  fixée  à  l'an  1009.  Romuald 
y  demeura  plusieurs  années,  reclus, 
dans  une  étroite  cellule,  et  prati- 
quant les  austérités  les  plus  rigou- 
reuses. Les  besoins  de  son  ordre  l'o- 
bligèrent d'en  sortir;  et  il  mourut  à 
Val  de  Castro,  dans  la  Marche  d' An- 
cône,  vers  1027  »  'e  !9  jinn>  a  «'âge 
de  soixante-dix  ans  et  quelques  mois. 
L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  7  février, 
jour  de  la  translation  de  ses  reliques. 
On  a  deux  Fies  de  saint  Romuald  , 
en  latin,  l'uue  par  le  B.  Pierre  Da- 
mien ,  et  l'autre  par  le  B.  Jérôme  de 
Prague,  apôtre  et  évêque  de  Lithua- 
nie  :  elles  se  trouvent  toutes  deux 
dans  le  Recueil  des  Bollandistes. 
On  peut  aussi  consulter  les  agiogra- 
phes  :  Y  Histoire  des  ordres  reli- 
gieux, par  Helyot,  tome  v ,  et  celle 
des  Camaldules  (  Voy.  Miti-auel- 
li  ).  Cet  ordre,  l'un  des  plus  austères 
qui  se  fût  conservé  jusqu'à  nos  jours, 
était  divisé  en  cinq  congrégations , 
qui  avaient  chacune  leur  général.  Il 
n'avait  que  cinq  maisons  en  France: 
deux  près  de  Paris  (Gros-Bois  et  le 
mont  Valcrien),  une  dans  le  Forez 
et  deux  dans  le  Vendômois.  W — s. 
ROMUALD  I«'.,  duc  de  Béné- 
vent ,  était  fils  de  Grimoald  ,  qui  lui 
donna  ,  en  G  6  2 ,  le  duché  de  Béné- 
vent  à  gouverner  ,  lorsque  lui-même 
se  fut  emparé  du  royaume  de  Lom- 
bardic.  L'empereur  Constant,  qui, 
vers  cette  époque  ,  était  venu  de 
Constantinople  à  Tarente,  crut  l'oc- 
casion favorable  pour  envahir  le 
grand-duché  de  Bénévent,  parce  que 
Grimoald  avait  emmené  ses  meil- 
leures troupes  dans  l'Italie  seplcn- 
liioualc.  En  effet,  les  Grecs  poussè- 
rent leurs  conquêtes  assez  avant  dans 
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la  Campanie  ;   mais  ayant  assiège 
Bénévent ,  en  663 ,  Romuald  leur 
opposa  une  vigoureuse  résistance  , 
qui  donna  le  temps  à  son  père  d'ar- 
river avec  l'armée  lombarde  ,  et  de 
recouvrer  les  places  que  Constant 
avait  enlevées  à  Romuald.  Ce  dernier 
épousa  ,  vers  l'an  667  ,  Théoderade , 
fille  de  Lupo  ,  duc  de  Frioul  ,  dont 
il  eut  trois  fils.  L'année  suivante  ,  il 
conquit  ,   sur  les  Grecs  ,  Tarente  et 
Blindes.  On  croit  qu'il  mourut  en 
677.  Ileut  poursuccesseur  Grimoald 
II ,  son  (ils.  —  Romuald  II succéda, 
en  702  ,  à  son  père  Gisolfe  Ier. ,  au- 
tre iils  de  Romuald  Ier.  En  717  ,  il 
s'empara  de  la  ville  de  Cumes  ,  qui 
dépendait  des  Grecs  ,  et  faisait  par- 
tie du   duché  de  Naplcs.   Le   pape 
Grégoire  II  ,    qui   n'était  pas    en- 
core brouillé  avec  l'empereur  Léon 
l'Isauricn  ,  ebereba  vainement ,  par 
ses  promesses  et  ses  menaces, à  ob- 
tenir de  Romuald  la  restitution  de 
cette  conquête  :  n'ayant  pu  y  réussir, 
il  donna  des  subsides  à  Jean,  duc  de 
Naples  ,  et  le  mit  en  état  de  recou* 
vrer  Cumes  ,  dont  la  garnison  fut 
en   partie  massacrée  ,  et  en  partie 
conduite  prisonnière  à  Naples.   On 
croit  que   Romuald   II   mourut   en 
73  f.  Gisolfe  II  ,  son  fils  ,  encore  en 
bas  âge,  lui  succéda.         S.  S — 1. 

ROMULUS,  prétendu  fils  de 
Mars  ,  et  à  qui  l'on  attribue  la  fonda- 
tion de  Rome,  est  un  de  ces  person- 
nages adoptés  par  l'histoire  ,  mais 
dont  la  vie  appartient  presque  tout 
entière  à  la  fable.  Les  historiens  origi- 
naux ne  sont  d'accord  sur  aucune 
des  circonstances  qui  le  concernent, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 
Avant  de  présenter  les  doutes  ou  plu- 
tôt les  preuves  qui  démentent  leurs 
récits  ,  nous  11c  pouvons  nous  dis- 
penser de  rapporter  la  tradition  vul- 
gaire sur  ce  héros.  Descendant  d'É- 
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née ,  à  la  quatorzième  génération  , 
Romulus  fut ,  avec  son  frère  Remus, 
le  fruit  du  commerce  amoureux  de 
Mars  et  de  Rhéa-Sylvia ,  prêtresse  de 
Vcsla.Tous  deux  naquirent  vers  l'an 
770   avant  Jésus-Christ.  Amulius  , 
roi  d'Albe ,  oncle  de  cette  princesse, 
vit  dans  la  naissance  de  ces  jumeanx 
un  événement  fatal  à  son  ambition  ; 
car  il  avait  usurpé  la  couronne  sur 
son  frère   aîné  Numitor,  père  de 
Rhéa-Sylvia.  Ces  deux  enfants  pou- 
vaient croître  pour  venger  leur  aïeul 
dépossédé  ,  les  fils  de  Numitor  mas- 
sacrés,et  Rhéa-Sylvia ,  leur  mère,  rete- 
nue dans  une  dure  captivité.  Amulius 
confia  à  l'un  de  ses  officiers  la  cruelle 
mission  de  faire  périr  ces  deux  en- 
fants. Ce  dernier  se  contenta  de  les 
abandonner  sur  la  rive  du  Tibre,  qui 
était  alors  débordé.  Le  fleuve  ,  en  se 
retirant ,  déposa  sur  une  plage  dé- 
serte la  corbeille  dans  laquelle  ils 
étaient  renfermés.  Une  louve  ,  con- 
duite par  la   soif  sur  le  bord  du 
fleuve  ,    offrit  ses   mamelles  à  ces 
petits  infortunés  ,  taudis  qu'un  pi- 
vert ,  par  un  instinct  non  moins  ad- 
mirable ,  veillait  sur  eux,  et  leur 
apportait  aussi  quelque  nourriture. 
Faustulus,  chef  des  bergers  du  roi , 
trouva  ces  deux  enfants ,  les  recueil- 
lit et  se  chargea  de  les  élever  •  il  les 
envoya  même  à  Gabies  poury  appren- 
dre les  lettres,  dit  Plutarquc,  et  tout 
ce  que  doivent  savoir  des  enfants  de 
qualité.  Parvenus  à  l'adolescence  et 
remplis  de  courage,  ils  s'associèrent 
des  bergers  ,  et  firent ,  avec  eux  ,  la 
guerre  aux  brigands.  Des  voleurs , 
dont  ils  avaient  enlevé  le  butin  ,  se 
vengèrent  en  se  saisissant  de  Remus 
qu'ils  menèrent  au  roi.  Amulius  ren- 
voya le  jeune  homme  à  Numitor  sur 
le   domaine  duquel  les  deux  frères 
étaient  accusés  d'exercer  le  brigan- 
dage. Cependant  Romulus ,  pour  dé- 
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livrer  Remus,  ose,  avec  les  com- 
pagnons ordinaires  de  ses  exploits  , 
attaquer  Araulius.  Cet  usurpateur  est 
tué  ;  et  Numitor  ,  devenu  roi  d'Albe, 
reconnaît  ses  petits -fils.  Les  deux 
frères  conçurent  alors  la  pensée  de 
fonder  un  ville  à  l'endroit  où  ils 
avaient  été  exposés  :  ils  s'asso- 
cièrent ,  dans  ce  dessein  ,  des  pas- 
teurs ,  et  tout  ce  que  le  Latium 
et  les  environs  offraient  d'hom  - 
mes  sans  aveu ,  sans  asile  et  sans 
ressource.  L'araourde  la  domination 
divisa  bientôt  les  deux  frères.  Après 
s'être  disputé  à  qui  donnerait  son 
nom  à  la  nouvelle  ville,  ils  résolu- 
rent de  s'en  rapporter  au  vol  des  oi- 
seaux. L'épreuve  parut  favorable  à 
Romulus  ;  mais  Remus  ne  voulut 
point  se  soumettre  à  la  décision  du 
sort.  Chacun  d'eux  avait  un  par- 
ti; l'on  en  vint  aux  mains,  et  Re- 
mus périt  dans  le  combat  :  d'au- 
tres racontent  que  Romulus  le  tua  de 
sa  propre  main,  pour  le  punir  d'a- 
voir ,  par  raillerie ,  franchi  d'un  saut 
le  fossé  qui  servait  de  rempart  à  la 
nouvelle  colonie.  Ainsi  périsse,  s  e- 
cria-t-il  ,  quiconque  insultera  les 
murs  de  ma  ville!  Après  ce  meurtre, 
Romulus  fut  proclamé  roi,  par  le 
peuple  assemblé.  Il  avait  alors  dix- 
sept  ans  ;  et  ce  fut  l'an  7  53  avant 
J.-C,  qu'il  fonda  Rome  (i).  La  po- 
pulation de  cet  état  naissant  ne  mon- 
tait qu'à  trois  mille  hommes  de  pied, 


(i)  Cicéron  et  Plutarque  nous  apprennent  que 
ce  fut  par  le  secours  de  calculs  mathématiques  ,  et 
|p;.r  îles  procédés  empruntés  à  l'astrologie  judiciai- 
re ,  que  Varron  ,  avec  l'aide  d'un  mathémati- 
cien de  ses  amis,  pariiut à  rétablir  les  premiers 
temps  de  Rome.  Ou  a  plus  d'un  exemple  de  l'astro- 
logie judiciaire  appliquée  à  l'avenir:  mais  il  était 
assez,  singulier  d'en  faire  l'application  au  passé;  et 
mi  pareil  trait  consigné  dans  <îes  écrivains  tels  que 
Cicéron  et  Plutarque,  serait  plus  connu,  si  la  plu- 
part des  savants  et  compilateurs  ,  qui  se  sont  occu- 
pés de  l'Histoire  romaine,  n'avaient  eu  linéique  in- 
térêt île  glisser  sur  une  paiticuloj  ité  qui  douue  le 
démenti  a  toutes  les  fahles  dout  ils  se  sont  rendu» 
les  complices. 
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et  trois  cents  de  cavalerie,  La  nou- 
velle cité  occupait  un  monticule 
sans  défense  et  sans  territoire,  appe- 
lé le  Mont-Palatin.  Pour  augmenter 
cette  population,  Rpmulus  ouvrit  un 
asile  à  tous  les  hommes  libres  ou  es- 
claves qui  viendraient  se  ranger  sous 
sa  loi.  Ses  sujets  n'avaient  point  de 
femmes:  il  en  demanda  aux  peuples 
voisins  ;  mais  l'alliance  qu'il  offrait 
fut  rejetée  avec  mépris.  On  joignit 
même  le  sarcasme  au  refus  ,  en  lui 
demandant  pourquoi,  lui  qui  rece- 
vait tous  les  aventuriers  du  pays, 
n'avait  pas  pareillement  ouvert  un 
asile  aux  femmes  de  mauvaise  vie. 
Résolu  d'obtenir  par  la  ruse  ce  qu'il 
ne  pouvait  attendre  de  la  bonne  vo- 
lonté de  ses  voisins  ,  Romulus  sut 
dissimuler  son  ressentiment.  Il  pro- 
clama une  fête  en  l'honneur  de  Con- 
sus  ,  dieu  des  bons  conseils.  Les 
habitants  des  cantons  d'alentour  y 
furent  invités  ,  et  s'y  rendirent  en 
foule.  Pendant  qu'ils  étaient  occupés 
du  spectacle,  les  sujets  de  Romulus, 
en  armes  ,  se  jetèrent  au  milieu  de 
l'assemblée  ,  et  enlevèrent  les  filles. 
On  a  prétendu  qu'Hersilie  ,  la  seule 
femme  mariée  qui  partagea  le  sort 
des  jeunes  Sabines ,  tomba  en  partage 
à  Romulus  :  mais  les  historiens  sont 
encore  plus  divisés  sur  cette  particu- 
larité que  sur  le  reste  de  la  vie  de 
ce  fondateur.  La  vengeance  des  peu- 
ples offensés  devait  anéantir  la  ville 
naissante;  mais  ils  commirent  l'im- 
prudence de  l'attaquer  séparément. 
Acron  ,  roi  des  Ceniniens  ,  se  mit  le 
premier  en  campagne  :  il  fut  défait , 
et  tomba  sous  les  coups  de  Romulus , 
qui  rentra  dans  Rome,  chargé  des 
dépouilles  opimes,  qu'il  consacra  à 
Jupiter  Férétrius.  Les  Anteranates  , 
qui  prirent  les  armes  après  les  Ceni- 
niens ,  furent  également  vaincus  : 
Romulus  saccagea  leur  ville,  les  in- 
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corpora  aux  vainqueurs  ,  et  leur  ac- 
corda le  droit  de  cité.  Les  Crustumé- 
riens ,  eilïaye's  du  triste  sort  de  leurs 
alliés  ,  disputèrent  à  peine  la  vic- 
toire; et  Rome,  si  rapidement  accrue 
par  la  vaillance   et  la  politique  de 
son  fondateur ,  avait  dès-lors  une  po- 
pulation surabondante  :  car  elle  en- 
voya des  colonies  à  Crustumcrium 
et   à  Antemua.   Les  Sabins  de  Cu- 
res se  mirent  enfin  en  marche  contre 
les  Romains;  ils  se  rendirent  maî- 
tres ,  par  trahison  ,  de  la  citadelle  de 
Rome,  qui  fut  depuis  le  Capitole. 
Déjà,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Ta- 
tius(/^.ce  nom), ils  avaient  rempor- 
té sur  eux  une  première  victoire  ;  déjà 
un  second  combat  était  engagé,  quand 
les  Sabines  ,  épouses  des  Romains , 
vinrent  s'interposer  entre  les  com- 
battants ,  et  leur  firent  tomber  les 
armes  des  mains.  La  paix  fut  con- 
clue  aussitôt  ;  le   roi  de  Rome   se 
vit  contraint  de  partager  son  trône 
avec  Tatins.  Mais  c'est  moins  peut- 
être  sur  ses  exploits  guerriers  ,  que 
sur  les    institutions  politiques  dont 
on  lui  fait  honneur,  qu'est  fondée  la 
gloire  de  Romulus.  Il  divisa  sou  peu- 
ple en  deux  ordres  :  les  patriciens  et 
les  plébéiens.  Parmi  les  premiers  ,  il 
désigna  cent  hommes  distingués  par 
la  naissance  ,  l'âge  et  le  mérite,  et 
leur  conféra  le    titre  de  sénateurs. 
Le  pouvoir  fut  divisé  entre  le  roi ,  le 
sénat  et  le  peuple.  Romulus  se  décla- 
ra le  premier  ministre  de  la  religion  , 
le  gardien  et  l'interprète  des  lois,  le 
chef  suprême  de  l'armée.  Il  se  choi- 
sit une  garde  composée  de  trois  cents 
liommes,  qui  furent  appelés  cheva- 
liers. Il  se  donna  ,  en  outre,  douze 
licteurs,  qui  précédaient  sa  marche, 
écartaient  la  foule  ,  et  exécutaient  les 
criminels.  11  partagea  le  peuple  en 
trois  tribus,  subdivisées  en  curies.  La 
plus  belle  de  ses  institutions  fui  celle 
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des  patrous  et  des  clients.  Par  cet  éta- 
blissement ,  selon  l'expression  deDc- 
nysd'Halicarnasse,  il  confialepeyle 
aux  patriciens  ,  comme  un  dépôt. 
Les  lois  qu'il  créa  sur  la  famille,  sur 
le  mariage,  en  ce  qui  concerne  la 
puissance  du  père  sur  le  fils  ,  et  du 
mari  sur  la  femme,  portent  l'em- 
preinte de  la  barbarie  qui  régnait 
alors  en  Italie.  Mais  on  doit  admirer 
ce  qu'il  fit  pour  la  religion  ,  pour  l'a- 
griculture ,  pour  la  population  de  sa 
nouvelle  ville,  en  la  rendant,  en  quel- 
que soi  te,  la  mère  adoptive  des  peu- 
ples qu'elle  avait  vaincus.  Romulus 
régna  quelques  années,  conjointement 
avec  Tatius  :  à  la  mort  de  ce  prince 
qui  fut  assassiné,  et  qu'il  ne  chercha 


pas  a  venger, 


il  conserva   seul  les 


îênes  du  gouvernement ,  et  se  livra 
de  nouveau  à  son  goût  pour  la  guerre; 
il  prit  Fidènes  ,  vainquit  les  Etrus- 
ques, entre  autres  les  Véiens,  qu'il 
força  de  lui  demander  la  paix  ,  et  de 
lui  céder  une  portion  de  leur  terri- 
toire: ce  traité  fut  gravé  sur  des  co- 
lonnes d'airain.  Fier  de  ses  succès,  le 
roi  de  Rome  voulut  régner  arbitrai- 
rement, au  mépris  des  institutions 
qui  limitaient  sa  puissance.  Il  devint 
l'objet  de  la  haine  du  sénat,  dont  il 
dédaignait  les  conseils.  Un  jour,  en 
faisant  la  revue  de  ses  soldats,  il  dis- 
parut. On  répandit  le  bruit  qu'au 
milieu  d'un  orage ,  il  avait  été  enlevé 
dans  le  ciel  ,  et  mis  an  nombre  des 
dieux.  Ce  fut  le  sénateur  Proculus- 
Volesus  qui  annonça  ce  miracle , 
dontildisait  avoir  été  témoin.  Romu- 
lus fut  placéau  ciel  sousle nom  de Qiii- 
rinus;  ce  qui  n'empêcha  pas  de  croi- 
re que  les  sénateurs  lui  avaient  donné 
la  mort, et  avaient  emporterons  leurs 
toges  ses  membres  déchirés.  Il  avait 
alors  cinquante-cinq  ans  ,  et  en  avait 
régné  trente-sept.  Tel  est  le  récit  de 
la  vie  de  Romulus  ,   ainsi  qu'il  se 
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trouve  avec  des  circonstances  diver- 
sement rapportées  dans  Denys  d'Ha- 
licarnasse  ,  Tite-Live ,  Plutarquc  ,  et 
d'autres  historiens  grecs  ou  latins  du 
second  ordre.  Cette  diversité'  de  témoi- 
gnages ,  qu'il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler ,  est  déjà  une  raison  indépen- 
dante de  toute  autre  pour  inspirer  des 
doutes  à  la  critique;  mais  les  preuves 
abondent  qui  établissent  d'une  ma- 
nière évidente  que ,  si  Romulus  a  exis- 
te (i).il  est  beaucoup  plus  ancien 
que  ne  l'a  fait  le  docte  Yart  on,  et  que, 
semblable  à  certains  héros  de  la  my- 
thologie grecque,  on  attribue  à  ce 
fondateur  une  suite  d'actions  dont  il 
n'a  pu  faire  qu'une  partie.  Le  nom 
même  de  Romulus  ,  qui  signifie  en 
grec  force,  Pwpi  ,  ne  peut  avoir 
été  porté  par  un  habitant  du  Latium, 
à  une  époque  où  il  n'y  avait  encore 
aucune  ressemblance  entre  le  langage 
des  Latins  et  celui  des  Grecs.  Les 
circonstances  merveilleuses  qui  ac- 
compagnent la  naissance  de  Romu- 
lus ,  et  qui  offrent  tant  de  variations 
dans  les  trois  ou  quatre  versions  qu'en 
rapporte  Plutarque  seul  ,  ont  une 
conformité  trop  frappante  avec  la 
naissance  et  l'éducation  de  Cyrus  , 
pour  qu'on  ne  croie  pas  que  tout 
ce  récit  ne  soit  une  fable  empruntée , 
une  histoire  arrangée  après  coup. 
Le  déguisement  d'Amulius  sous  les 
habits  du  dieu  Mars  ,  pour  obtenir 
les  faveurs  de  sa  nièce;  l'interpréta- 
tion qu'on  donne  à  l'anecdote  de  la 


(a)  Sclilegel  nie  positivement  l'existence  de  Ro- 
mulus, en  faisant  voir  que  son  nom  était  ignnré 
à  Ruine  avant  le  milieu  et  même  la  fiu  du  cinquiè- 
me sic. le.  Huilmaun  (  Histoire  grecque  ,  pag. 
aili),  fait  remarquer  que  le  nom  de  Romulus  ou 
Fort  ,  se  donnait ,  dans  le  Latium  ,  aux  guer- 
riers ,  aux  hommes  supéiieurs  ,  pris  dans-un  sens- 
collectif;  comme  Hermès  chez,  les  Grecs  ,  Thojt 
chez  les  Phéniciens  ,  Alcide  ou  Hercule  chr-7.  l'es 
Occidentaux.  Lu  guerrier  digne  du  nom  générique 
de  Romulus  devait  eu  effet  être  ,  selou  les  vieux 
poètes  Lntiaques  ,  le  fondateur  d'un  état  dont  la 
gloire  des  armes  était  le  but  mincinal.         P — N — T. 
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louve,  et  par  laquelle  on  fait  de 
Laurentia,  femme  de  Faustulus,  une 
louve  d'impudicité,  sont  des  expli- 
cations, assurément  trcs-iugéuieuses 
de  fables  sans  vraisemblance:  mais 
ce  n'est  point  avec  de  pareils  maté- 
riaux qu'on  fait  l'histoire.  Qui  pour- 
ra expliquer  l'enlèvement  des  Sa- 
bines  ,  tel  qu'il  nous  est  raconté  ? 
Bienqu'iln'yaitpaslàdemiracle(3); 
que  rien  ne  soit  plus  dans  les  mœurs 
d'un  peuple  encore  barbare,  que  le 
rapt  à  main  armée  ;  quelle  apparence 
qu'une  colonie  de  trois  mille  fugitifs 
assez  courageux  pour  se  rendre  in- 
dépendants et  redoutables  ,  n'ait  pu 
avoir  de  femmes  ;  que  Romulus 
en  particulier,  fils,  petit-fils  et  ne- 
veu de  tant  de  rois , n'ait  point  trouvé 
à  se  marier;  enfin  que  les  voisins  de 
Rome  fussent  assez  confiants  pour 
se  rendre  désarmés  à  des  jeux,  chez 
wn  peuple  dont  ils  auraient  rejeté 
l'alliance  avec  mépris?  Une  derniè- 
re objection  qu'on  a  faite  sur  les  ac- 
tions attribuécsàRomulus  ,et  qui  pa- 
raît fondée  ,  repose  sur  l'invrai- 
semblance de  sa  conduite  envers  les 
Albains,  qu'il  aurait  laissés  libres 
après  la  mort  de  son  aïeul  Numitor, 
dont  il  était  le  seul  héritier.  Com- 
ment supposer  qu'un  guerriercomme 
lui,  ambitieux  ,  et  toujours  occupé 
de  conquêtes ,  aurait  négligé  la  pos- 
session d'un  royaume  si  bien  à  sa 
convenance,  et  qui  lui  appartenait 


(3)Hullmana  (  de  Consualibus,  Bonn,  r8if),i„- 
4°.),  établità  ce  sujet  un  système  neuf  et  ingénieux. 
D'après    lui ,    les    Consuatia   réunissaient    tous  les 

Iienples  du  Latium;  et,  par  une  convention  qui 
oiu  d'avoir  rieu  île  contraire  aux  usages  de  l'anti- 
quité,  se  rapproche  merveilleusement  de  la  cou- 
tume des  mariages  samnites,  les  jeunes  Cllcs  étaient 
données  comme  récompense  pour  épouses,  à  ceux 
qui  avaient  rempoi  té  la  victoire  dans  l'assemblée  des 
peuples  reunis.  Il  serait  alors  à  supposer  que  les  .Ro- 
mains ayant  eu  le  désavantage  dans  l'une  de  ces  fêtes 
prétendirent  néanmoins  s'empai  er  des  prix  réserves 
aux  vaiuqueurs.  M.  Friedlei,  daDS  son  excellente 
Histoire  romaine  (  Leipzig  ,  1820  ,  in-8".)  ,  appuie 
cette  conjecture,  P — \ — -r. 


54! 


ROM 


si  légitimement  ?  Tels  sont ,  entre 
mille  arguments,  ceux  qu'ont  établis 
avec  la  dernière  évidence  Gronovius, 
de  Pouilly  ,  Beaufort  ,  Nasali ,  Lé- 
vesque  ,  Nicbuhr,  Wcehsmutli  et 
plusieurs  autres  e'rudits  de  diver- 
ses nations.  Leurs  raisons  que  Fréret, 
Sallier  et  Lnrcher  ont  essayé  de  com- 
battre ,  sont  restées  dans  toute 
leur  force.  Au  reste,  le  fondement 
de  toutes  leurs  observations  n'est  pas 
nouveau:  il  se  trouve  dans  les  con- 
tradictions de  Denys  d'Halicarnasse, 
dans  les  doutes  judicieux  mais  trop 
peu  explicites  de  Tite-Live  ,  et  par- 
ticulièrement dans  les  différentes  ver- 
sions que  Plutarque  rapporte  avec 
uneindifférence  qu'on  prendrait  pres- 
que pour  de  la  critique.  On  sait  par 
lui  combien  est  suspecte  la  source 
primitive  de  toute  l'histoire  romai- 
ne (4).  Le  premier  qui  l'écrivit ,  fut 
un  Grec  nommé  Dioclès  de  Pepa- 
rethe  (  une  des  îles  Sporades  ) ,  qui 
vivait  environ  quarante  ans  avant  la 
seconde  guerre  punique.  11  ne  paraît 
avoir  eu  pour  matériaux  ,  ainsi 
que  le  prouve  M.  Heeren ,  que  quel- 
ques vieux  poèmes  ou  cantiques 
latins,  qui  nous  sont  totalement  in- 
connus (5).  Il  eut  encore  à  con- 
sulter quelques  inscriptions  ou  actes 
publics,  qui  avaient  échappé  à  l'in- 
cendie de  Rome,  par  les  Gaulois; 
enfin  il  pourrait  avoir  eu  commu- 
nication des  registres  ou  mémoires 
des  familles  patriciennes,  qui  étaient 

(4) Selon  M.  Niehubr,  toutel'Histoiie  romaine  jus- 
qu'à la  bataille  du  lac  Regille  ne  présente  qu'incer- 
titude. U  suppose  l'existence  d'un  grand  poème 
épique  ,  commençant  à  l'avènement  de  Tarquin 
l'ancien  ,  et  finissant  à  la  mort  deTarquinle  supeibe. 
Selon  lui,  les  Romains  étaient  nue  colonie  de  Latins 
dont  les  Étrusques  s'emparèrent  P — N—  T. 

(5)  M.  Scblegel  ,sans  admettre  la  conjecture  de 
M.  Niel:obr,  sur  l'existence  du  grand  poème  épique, 
«st  du  même  avis  que  M.  Ueeren.  L'existence  de 
ces  anciens  cantiques  héroïques  et  religieux  ,  est 
attestée  par  Cicéron  ,  Varron  et  Valère  Maxime. 
Ils  se  chantaient  dans  les  festins, 
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remplis  d'exagérations  et  qui  d'ail- 
leurs avaient  été  refaits  après  coup, 
depuis  cet  événement.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  de  voir  unGrec  élre  le  père 
de  l'histoire  romaine  :  les  Romainsfu- 
rent  long-temps  sansécrireautre  cho- 
se que  de  courtes  inscriptions  et  des 
annales  très -succinctes  consignées 
sur  la  pierre,  le  métal  ou  la  toile, 
toutes  matières  qui  excluent  les 
narrations  suivies  et  véritablement 
historiques  ;  et  quand  on  songe 
encore  que  presque  tous  ces  écrits 
furent  perdus  ,  et  remplacés  de  mé- 
moire ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  croire  que  Dioclès  n'ait  mis  la 
fable  partout  où  lui  manquait  l'his- 
toire. Ce  serait  sans  doute  pousser 
trop  loin  le  pyrrhonisme  ,  que  de 
dire  que  tout  est  fiction  dans  ce  qu'il 
racontait  sur  Romulus:  mais  il  est 
plus  que  probable  qu'il  a  attribué  à 
un  fondateur  de  convention,  un  nom 
et  des  actions  qui  ne  lui  appartien- 
nent point(6).  Tout  paraît  prouver 
aussi  qu'il  l'a  fait  moins  ancien 
qu'il  n'était  réellement  ;  et  pour  ne 
citer  qu'une  des  circonstances  qui 
appuient  ce  système ,  on  sait  que , 
parmi  les  rois  d'Albe ,  un  certain 
Romulus  Sylvius  périt  frappé  de 
la  foudre.  La  mort  du  fondateur  de 
Rome,telle  que  nous  la  savons  d'après 
Dioclès,  n'est-elle  pas  une  répétition 
évidente  de  celte  antique  tradition? 
Les  critiques  précédemment  cités 
n'ont,  il  est  vrai,  presque  rien  mis  à  la 
place  de  ces  fables  plus  ou  moins  in- 
vraisemblables; mais,  en  histoire, 
c'est  beaucoup  qued'arriver  à  un  dou- 
te fondé,  lorsque  les  monuments  man- 
quent absolument.  Si  l'on  en  croit 
Servius  et  Priscien  ,  Rome  fut  long- 
temps un  amas  de  cabanes  voisines 
du  Tibre,  alors  appelé  Rumon;  et 

(6)  Yoyexla  note  a  ci-dessus. 
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Ruma  fut  le  nom  que  ce  misérable 
village,  habité  par  des  pâtres  étrus- 
ques et  sabins,  emprunta  du  fleuve 
qui  arrosait  ses  environs  (7).  La  sim- 
plicité de  cette  origine,  en  démen- 
tant toutes  les  merveilleuses  tradi- 
tions sur  Romulus  et  Remus ,  ren- 
versait la  divinité  de  Rome  et  celle 
desonfondateur  elle-même.  Lapolili- 
qucsacerdotaleveillasoigneusement, 
sous  les  rois  comme  sous  la  répu- 
blique, à  couvrir  d'un  voile  imposant 
une  origine  aussi  obscure.  La  vérité 
fut  étouffée;  et  il  en  coûta  la  vie  à 
Valcrius-Serranus,  pour  avoir  osé 
s'élever  contre  une  fiction  qui  était 
un  des  secrets  de  la  grandeur  ro- 
maine. Tous  ces  raisonnements  sont 
également  applicables  au  règne  de 
Numa  Pompilius  ,  dont  le  nom, 
grec  comme  celui  de  Romulus,  si- 
gnifie loi,  ~N6y.oç.  Ainsi  (  preuve 
éclatante  de  la  vanité  de  la  gloire 
humaine),  ces  deux  personnages, 
éternellement  cités  comme  modèles 
aux  guerriers,  aux  fondateurs  d'em- 
pires, aux  législateurs  ;  qui  ont  four- 
ni tant  de  belles  pages  à  l'histoire, 
tant  d'exemples  aux  moralistes  et 
d'inspirations  aux  beaux-arts  (8;,  ne 
seraient  donc,  après  tout,  que  des 
êtres  de  raison,  enfantés  par  l'impos- 
ture d'un  vieil  écrivain  grec  dont  le 
nom  est  presque  oublié!  On  peut  lire 
sur  Romulus  les  ouvrages  et  les  disser- 
tations des  critiques  cités  plus  haut. 
L'histoire  de  la  république  romaine , 
par  Ferguson,  est  aussi  très  bonne 
à  consulter,  ainsi  queletraité  deNew- 
ton  intitulé  :  Chronologie  des  an- 
ciens royaumes  corrigée,  dans  le- 
quel il  réduit  de  cent  années ,  par  des 


(7)  Un  fraKment  de  Salluste  est  d'accord  avec  ce 
qui  est  dit  ici. 

(8)L' Enlèvement  des  Sabines  ,  par  exemple  ,  a 
fourni  le  sujet  de  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  moderne  {V.  Poussin,  XXXV,  373). 
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calculs  assez  plausibles,  h  durée  du 
règne  des  sept  rois  de  Rome.  L'ou- 
vrage du  savant  Anglais  SI.  Hooke, 
traduit  et  publié  en  français  par  son 
fils,  sous  la  fausse  initiale  C. ,  et  sous 
le  titre  de  Discours  et  Réflexions 
critiques  sur  l'histoire  et  le  gouver- 
nement de  l'ancienne  Rome ,  mérite 
aussi  d'être  lu.  D — r — r. 

ROMULUS  AUGUSTULUS  (F. 

AUGUSTULE  ). 

RONCAGLIA  (Constantin), 
théologien  italien  ,  né  à  Lucques ,  en 
»  677  ,  entra ,  jeune  encore  ,  dans  la 
congrégation  de  la  Mère  de  Dieu  ,  et 
y  acheva  ses  études  sous  la  direction 
d'habiles  maîtres  :  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides  ,  qu'on  lui  confia 
bientôt  une  chaire  de  philosophie 
et  de  théologie,  qu'il  occupa  plu- 
sieurs années  avec  distinction.  Après 
avoir  passé  par  les  places  les  plus  im- 
portantes de  l'ordre  ,  il  fut  élevé  à 
celle  de  vicaire-général,  qui  en  était 
la  plus  éminente.  On  lui  attribuait 
autant  de  vertu  que  d'instruction. 
Il  mourut  à  Lucques,  le  24fév.  1737. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé  et  les 
devoirs  multipliés  de  sou  état ,  il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, qni  montrent  combien  l'étude 
avait  d'attrait  pour  lui.  Le  plus  con- 
sidérable est  un  Commentaire  sur 
l'Histoire  ecclésiastique  du  P.  Alexan- 
dre ,  qui  parut  à  Lucques  ,  en 
1734,  sous  le  titre  de  :  I.  Natalis 
Alexandri  Historia  ecclesiastica 
veteris  novique  Testarnenti ,  notis 
et  animadversionibus  aucta  et  illus-  , 
trata  ,  opéra  et  studio  Constantini 
Roncaglia,  9  vol.  in-fol.  Ce  travail 
eut  un  tel  succès ,  que ,  malgré  son 
étendue  ,  le  P.  Mansi  en  donna  une 
seconde  édition  à  Lucques  ;  et  l'ou- 
vrage reparut  peu  de  temps  après  à 
Naples  et  à  Paris  (  Venise  ) ,  1740, 
18  yol.  in-  4°-  Ses  autres  ouvrages 
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sont  :  II.  tienne  conversazioni,  esa- 
minute  co'  principj  délia  teologia  , 
sans  nom  d'auteur  ,  Lucqucs,  1710, 
in-8°.  III.  La  famiglia  cristiana 
istruita  nellesue  obbhgazioni,  ibid., 
171 1 ,  in-8°.  ,  et  réimprimé  à  Ve- 
nise, en  1 7 13  ,  in- la.  IV.  Istoria 
délie  variazioni  délie  chiese  pro- 
testante ,  ibid. ,  171a,  in -8°.  V. 
EJJ'etti  délia  prêt  esa  ri  forma  di 
Lulero,  di  Calvino ,  e  del  Gianse- 
nismo,  ibid. ,  1 7 1 4 ,  in- 8°.  VI.  Quœ- 
sita  dogrnatica  et  moralia  de  SS- 
Ecclesiœ  sacramentis ,  ibid. ,  1715. 
in-fol.  VII.  Vita  di  Leopoldo  I , 
imperatore,  ibid.,  1 7  1 8  ,  in  -  4°. 
VIII.  Lezioni  sacre  inlorno  alla 
vennta  ,  costumi  e  monarchia  dell' 
Anticristo,  ibid. ,  1718  ,  in-8°.  IX. 
Le  moderne  conversazioni ,  volgar- 
mente  dette  dé1  cicisbei,  ibid.  1 720, 
in- 8°. ,  et  réimprimé  en  1 73G,  avec 
beaucoup  de  changements  faits  par 
l'auteur.  X.  Universa  moralis  theo- 
logia ,  ibid.,  1730  ,  a  vol.  in-fol.  ; 
el  à  Venise,  1736.  Une  Notice  abré- 
gée de  sa  vie  se  trouve  en  tête  de- 
là seconde  édition  de,  Lucqucs,  de 
l'Histoire  ecclésiastique  du  P.  Alexan- 
dre, et  dans  l'ouvrage  de  Sartescbi  , 
intitulé:  De  scriptoribus  congréga- 
tions Clericorum  regulariuin  ,  pag. 
278.  A — g — s. 

RONCALLI  PAROLINO  (Le 
comte  François),  médecin,  né  à 
Btescia,  en  1692,  fut  envoyé  à 
Padoue,  achever,  sous  le  célèbre 
Valisnieri,  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées sous  la.  direction  de  son 
père.  Ses  ouvrages ,  et  ses  succès 
dans  la  médecine  pratique  ,  lui  ac- 
quirent bientôt  une  grande  réputa- 
tiou.  Tandis  que  plusieurs  aca- 
démies de  l'Europe  s'empressaient 
de  l'admettre  dans  leur  sein  ,  il  oh  • 
tenait  le  litre  de  comte  de  Pologne, 
et  les  honneurs  de  médecin  de  la 
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cour,  à  Madrid.  Sa  manière  de 
traiter  était  simple  :  il  s'était  déclaré 
contre  ceux  qui  ne  croient  bien  se- 
courir un  malade  ,  que  lorsqu'ils 
l'accablent  de  remèdes.  Il  avait  pris 
à  tâche  de  ramener  la  médecine  à 
celte  savante  .simplicité,  qu'Hippo- 
crate  lui  avait  imprimée,  et  que  l'i- 
gnorance des  empiriques  était  par- 
venue à  détruire.  Avec  un  cabinet  de 
médailles  queson  père  lui  avait  légué 
en  mourant  ,  il  avait  hérité  ce  goût 
pour  la  numismatique ,  qui  n'a  pas 
été  sans  profit  pour  sa  réputatiou. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  connaissan- 
ce d'une  fameuse  médaille  d'argent  en 
l'honneur  de  la  trentième  légion  ro- 
maine de  Marc- Antoine  ;  médaille 
qui  est  encore  un  sujet  de  doute  par- 
mi les  antiquaires.  Vaillant ,  à  qui 
elle  était  inconnue,  avait  fixé  à  vingt- 
quatre  le  nombre  des  légions  qui  eu 
avaient  fait  frapper.  Kell  ,  Haver- 
camp  ,  Froëlich  ,  Eckhel ,  n'ont  pas 
fait  difficulté  d'en  admettre  jusqu'à 
trente.  Paciaudi ,  dans  ses  Animad- 
versiones  philologicœ ,  donne  des 
éclaircissements  sur  ce  rare  monu- 
ment, dont  parlcaussi  Eckhel  (Doct. 
numor.  vet. ,  vol.  vi  ).  Ce  savant  cite 
entre  autres  une  médaille  semblable 
qui  avait  appartenu  au  comte  Arios- 
te ,  et  que  l'on  voit  dans  le  musée 
impérial  de  Vienne.  M.Gossellina 
désigné  comme  fausse  celle  qui  fai- 
sait partie  de  la  collection  d'Ennery  ; 
et  il  ne  juge  pas  plus  favorablement 
celle  de  Vienne  ,  qu'il  croit  aussi  l'ou- 
vrage de  quelque  faussaire.  M.  Mion- 
net  pense  qu'il  faut  se  défier  de  tou- 
tes ces  médailles  qui  portent  lin  nu- 
méro au-dessus  du  vingt-troisième. 
Le  comte  Roncalli  termina  son  ho- 
norable carrière  à Brescia,  eh  1763, 
âgé  de  soixanlc-dix-scptans.  Ses  ou- 
vrages lui  conserveront  une  grande 
partie  de  la  réputation  dont  il  avait 
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jouidesonvivant.En  voici  les  litres: 
I.  Examen  chrmico-medicum  de 
aquis  Brixianis,  cum  disquisitione 
theoremalum  de  acidularumpotu  et 
transitu  incorpore  animali,  Brescia  , 
1722.  II.  Dissertatio  de  aquis  mi- 
neralibus  Coldoni ,  in  agro  Medio- 
lanensi ,  ibid. ,  1724.  III.  Disserta- 
tiones  quatuor,  de  usupurganlium  in 
aère  Brixiano  ;  —  de  hoinine  invul- 
nerabili ,  vulgo  ingermadura  ;  — 
dejerreis  acubus  in  cadavere  reper- 
tis ;  —  de  œgagropilis ,  ibid. ,  174°- 
IV.  Historiœ morborum,  observatio- 
nibus  auctœ  ,  clarissimorum  viro- 
rum  consultationibus  illustratce  , 
ibid.,  174*  >  avec  fig.  V.  Europse 
medicina  à  sapientibus  illustrata , 
et  ejusdemobservationibusadaucta , 
ibid.,  1744*  VI.  Dissertazione  in- 
tomo  al  maie  ed  alla  morte  di  un  a 
religiosa  ,  ed  agli  aghi  diferro  ri- 
trovati  nel  suo  cadavere  ,  ibid.  , 
1746.  VII.  In  variolarum  inci- 
sionem  ,  declamalio  cpistularis  , 
Pisc,  1759.  Roncalli  eut  la  vanité  de 
publier  nu  volume  de  diplômes  et  de 
lettres,  qui  lui  avaient  été  adressés 
par  des  académies  ,  des  savants  et 
des  princes.  On  trouvera  une  notice 
plus  détaillée  de  sa  Vie  et  de  ses 
Ouvrages  dans  les  Elogj  di  Bres- 
ciani  de  Brognoli ,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Médecine  par  Lloy. 

RONDANI  (François -Marie), 
peintre  ,  né  à  Parme  vers  l'an  1490, 
fut  élève  du  Corrègc.  Son  talent 
avait  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  de  son  maître ,  qui  s'aida  de 
lui  dans  les  peintures  de  l'église  de 
Saint- Jean  ,  à  Parme.  On  attribue, 
entre  autres,  à  Rondani,  un  grotes- 
que qui  décore  l'intérieur  du  monas- 
tère :  cependant  on  y  remarque 
quelques  ligures  d'enfants  qui  pa- 
raissent avoir  été  peintes  par  le 
xxvin. 
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Corrègc  lui-même.  Toutefois  on  sait 
que  l'élève,  dans  les  figures  isolées  , 
était  parvenu  à  l'imiter  avec  succès. 
Ainsi,  en  debors  de  l'église  de  Sainte 
Marie- Madelène  ,    il    a  peint   -une 
Madone  ,    que   l'on    donnerait  au 
Corrège  si  l'on  ne   savait  certaine- 
ment qu'elle  est  de  Rondani.  Le  ta- 
bleau de  Saint  Augustin  et  saint 
Jérôme  ,  qu'il  a  peint  pour  les  Au- 
gustins,  rappelle  à  un  tel  point  la 
manière  de  son  maître  ,  qu'il  est  re- 
gardé   comme   une   des   meilleures 
productions  que  possède  la  ville  de 
Parme.  Il  faut  avouer  néanmoins  que 
Rondani  n'a  jamais  pu  atteindre  à  la 
bauteur  du  cbef  de  son  école:  il  n'a 
rien  de  grandiose  ;  il  traite  les  acces- 
soires avec  trop  de  rccberclie  et  de 
miuulic.  Ces  défauts  se  font  surtout 
apercevoir   dans  la  fresque  qu'il   a 
peinte   pour  une  des   cbapellcs  de 
l'église  du  Dôme,  et  clans  quelques  au- 
tres de  ses  ouvrages.  Il  existe  de  ses 
tableaux  dans  un  tics-petit   nom- 
bre de  galeries.  Le  marquis  Scarani , 
à  Bologne ,  en  possède  un  ,  repré- 
sentant  une   Vierge  avec  l'enfant 
Jésus  ,  tenant  en  main  une  hiron- 
delle (  Bondine  )  ,  pour  faire  allu- 
sion à  son  nom  ;  et  l'on  voit  à  Mail- 
toueun Portrait  d'homme  vêtu  com- 
me ceux  du  Giorgion  ,  et  peint  avec, 
cette  force  et  cette  vie  qui  distinguent 
ce  maître.  Rondani  mourut  vers  l'an 
i548.  Le  Musée  du  Louvre  a  pos- 
sédé le  tableau  de  cet  artiste  repré- 
sentant la  Vierge  et  l'enfant  Jésus 
qui  apparaissent  à  saint  Augustin 
et  à  saint  Jérôme.  Cette  belle  com- 
position ,  cxécute'e  dans  le  goût  du 
Corrège,  et  dont  le   paysage  était 
d'une  harmonie  remarquable  à  l'é- 
poque à  laquelle  elle  fut  peinte,  était 
regardée  comme  un  des  principaux 
ornements  du  Musée:  il  a  été  ren- 
du en  181 5.  P— -s. 
35 
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RONDELET  (Guillaume),  cé- 
lèbre médecin-naturaliste,  était  fils 
d'un  droguiste  de  Montpellier,  et 
naquit  eu  celte  ville,  le  27  septembre 
\5o-].  Ayant  eu  pour  nourrice  une 
femme  mal-saine,  il  resta  long-temps 
soufflant  et  si  faible  qu'il  ne  pouvait 
soutenir  aucune especed'application. 
Son  père  jugeant,  d'après  son  état, 
qu'il  ne  lui  resterait  de  parti,  s'il 
arrivait  à  l'âge  d'homme  ,  que  d'en- 
trer dans  un  couvent .  lui  légua  cent 
écus  pour  payer  sa  réception  ,  et  dis- 
tribua le  reste  de  sa  fortune  à  ses  au- 
tres enfants.  Cependant  Guillaume  se 
fortifiait  à  mesure  qu'il  avançait  en 
âge;  et  ne  se  sentant  aucune  voca- 
tion pour  l'état  monastique,  à  dix- 
huit  ans  il  commença  ses  études. 
Doué  d'un  esprit  pénétrant  et  d'u- 
ne heureuse  mémoire ,  il  lit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  lettres;  et,  ai- 
dé de  son  frère  aîné ,  dont  la  ten- 
dresse ne  se  démentit  jamais,  il  se 
rendit  à  Paris  ,  où  il  acheva  ses  hu- 
manités et  son  cours  de  philosophie. 
Ayant  résolu  d'embrasser  la  médeci- 
ne, il  revint,  en  i5'2Q,  à  Montpel- 
lier ;  et  dès  qu'avec  le  premier  grade 
il  eut  reçu  la  permission  d'exercer, 
il  alla  s'établir  à  Purluis,  petite  ville 
de  Provence ,  pour  y  pratiquer  son 
art.  11  est  rare  qu'un  jeune  médecin 
obtienne  la  confiance.  Rondelet  en 
fit  l'épreuve:  il  se  vit  forcé,  pour 
subsister,  de  donner  des  leçons  de 
grammaire  ;  et  comme  son  école 
était  peu  fréquentée ,  il  retourna  bien- 
tôt à  Paris,  afin  de  s'y  perfection' 
ner  dans  la  langue  grecque.  Pour  ne 
pas  rester  à  la  charge  de  son  frère , 
il  accepta  la  place  d'instituteur  d'un 
jeune  gentilhomme  (1).  Ce  fut  alors 
qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 


(1)  Suivant  Astruc 
Jîl-dn 
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Je  célèbre  Gonthicr  d'Aidernach, 
qui  lui  fit  faire  de  grands  progrès 
dans  l'anatomie  (  Voyez  Gontuier), 
Au  bout  de  quelques  années  ,  il 
alla  pratiquer  la  médecine  à  Ma- 
ringues  en  Auvergne;  et  il  revint  en- 
suite à  Montpellier,  où  il  reçut,  en 
1 537,  le  bonnet  de  docteur.  Il  épou- 
sa ,  l'année  suivante,  une  jeune  per- 
sonne belle  et  vertueuse  ,  mais  sans 
fortune.  L'embarras  de  sa  position, 
devenue  plus  difficile  depuis  qu'il 
avait  perdu  son  frère,  s'accrut  en-  * 
core  par  ce  mariage  d'inclination. 
Il  avait  résolu  d'aller  à  Venise  re- 
trouver Guillaume  Pellicier  (  Voy. 
ce  nom  ),  son  bienfaiteur:  mais  sa 
belle-sœur,  touchée  de  sa  position, 
vint  à  son  secours,  et  le  fixa  par  ses 
largesses  à  Montpellier,  où  il  com- 
mençait d'ailleurs  à  se  faire  connaî- 
tre avantageusement;  et,  au  mois  de 
juin  i5js5  ,  il  fut  pourvu  d'une  chai- 
re de  médecine  ,  à  l'université  de 
cette  ville.'  Attaché  depuis  quelque 
temps  au  cardinal  de  Tournoi) ,  en 
qualité  de  médecin,  Rondelet  suivit 
le  prélat  dans  ses  missions  ,  tant  en 
France  que  dans  les  Pays  Bas  et  en 
Italie ,  et  sut  mettre  à  profit  ses  voya- 
ges, pour  accroître  ses  connaissan- 
ces en  histoire  naturelle  ,  science 
dont  Guillaume  Pellicier  lui  avait 
donné  le  goût.  Après  un  séjour  de 
plus  d'une  année  à  Rome  ,  il  obtint 
du  cardinal  la  permission  de  repas- 
ser en  France,  où  le  rappelaient  ses 
devoirs  de  professeur:  avant  de  quit- 
ter l'Italie,  il  visita  Venise,  Parme, 
Plaisance,  Padoue,  Bologne;  il  re- 
vint à  Montpellier,  en  ï55i.  Dès- 
lors  ,  partageant  son  temps  entre  la 
pratique  et  l'enseignement  de  son 
art ,  il  ne  quitta  presque  plus  cette 
ville,  qui  lui  dut,  en  i556,  l'éta- 
blissement d'un  amphithéâtre  d'ana- 
tomie.    Rondelet  y   faisait  chaque 
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jour  plusieurs  leçons ,  que  suivaient 
assidûment  un  grand  nombre  d'élè- 
ves attires  par  sa  réputation.  Obser- 
vateur habile,  il  se  distinguait  en- 
core par  la  méthode  et  par  la  clarté 
de  ses  démonstrations.  Sa  passion 
pour  l'anatornie  était  si  grande,  qu'il 
fit  lui-même  l'ouverture  du  cadavre 
d'un  de  ses  enfants  mort  en  bas  âge. 
Il  est  évident  que  son  intention  ne 
pouvait  être  que  de  reconnaître  la 
cause  d'une  maladie  contre  laquelle 
les  ressources  de  l'art  avaient  échoué. 
On  en  a  conclu  que  Rondelet  était 
dépourvu  de  sensibilité  ;  mais  au 
contraire,  tout  ce  qu'on  sait  de  lui , 
prouve  -qu'il  fut  un  bon  père  et  le 
meilleur  des  hommes.  Devenu  veuf 
en  i56o,  il  ne  tarda  pas  à  se  rema- 
rier. Il  épousa,  comme  la  première 
fois,  une  jeune  fille  sans  fortune,  et 
dont  les  parents  tombèrent  à  sa  char- 
ge. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Tou- 
louse pour  leurs  intérêts,  il  fut  at- 
taqué d'une  dysenterie,  occasionnée, 
selon  Sainte-Marthe  ,  par  la  trop 
grande  quantité  de  figues  qu'il  avait 
mangées.  Cependant  il  ne  laissa  pas 
de  se  rendre  à  Réalinont ,  pour  visi- 
ter la  femme  de  Jean  Coras  (  V.  ce 
nom  ) ,  alors  malade.  Son  état  empi- 
ra dans  le  trajet  ;  et  il  y  mourut,  le 
3o  juillet  1 566, à  cinquante-neuf  ans. 
Rondeletétait  d'une  très-petite  taille , 
mais  fort  replet.  Il  avait  renoncé,  de- 
puis l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  à  l'usa- 
ge du  vin  et  des  liqueurs  fortes, par 
la  crainte  de  la  goutte;  mais  il  man- 
geait beaucoup,  surtout  des  fruits  et 
de  la  pâtisserie.  Doué  d'un  esprit  ac- 
tif, et  dormant  peu,  il  passait  une 
partie  des  nuits  à  lire  et  à  étudier.  11 
composait  avec  une  grande  facilité, 
et  ne  prenait  jaVnais  le  temps  de  re- 
lire ce  qu'il  avait  écrit.  Quoiqu'il  eût 
gagné  beaucoup  d'argent  dans  la  pra- 
tique de  son  art,  il  ne  laissa  presque 
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point  de  fortune,  parce  qu'il  était 
très  -  généreux  ,  qu'il  avait  la  ,  ma- 
nie de  bâtir,  et  qu'étant  lui-même 
son  architecte  ,  il  faisait  abattre  ses 
constructions ,  quand  il  n'en  était  pas 
content ,  pour  en  élever  de  nouvelles. 
On  a  soupçonné  Rondelet  de  pencher 
vers  le  protestantisme;  et  ses  liaisons 
avec  Pellicier,  également  accusé  de 
favoriser  la  réforme  ,  ont  sans  doute 
donné  lieu  à  ce  bruit  (  V*  Pellicier, 
XXXlll,  2g3).  Rabelais  a  désigné 
ce  médecin,  dans  sou  Pantagruel 
(  ch.  xxxi  et  suivants),  sous  le  nom 
de  Rondibilis;  mais  peut-être  u'a-t-il 
pas  eu,  comme  on  le  croit,  l'inten- 
tion de  le  tourner  en  ridicule,  puis- 
qu'il ne  met  dans  sa  bouche  que  des 
discours  pleins  de  sens  et  de  raison. 
Outre  Laurent  Joubert ,  son  succes- 
seur, (  qui  fit  graver,  sur  le  frontis- 
pice de  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier, une  inscription  à  la  louange 
de  son  maître  ),  on  doit  citer  parmi 
les  élèves  de  Rondelet  qui  lui  font  le 
plus  d'houueur,  Malhias  de  Lobcl , 
dont  il  dirigea  les  études  vers  la  bo- 
tanique ,  et  auquel  il  légua  ses  ma- 
nuscrits sur  cette  science  (  V.  Lobel, 
XXIV,  596-58).  Ce  fut  Rondelet 
qui  le  premier  mit  en  réputation  les 
eaux  de  Balaruc  (  Voy.  YHist.  natu- 
relle du  Languedoc ,  par  Astruc,  1e. 
part.,  293  ).  Quoique  très -habile, 
pour  le  temps,  dans  la  pratique  de 
son  art ,  Rondelet  est  plus  connu 
maintenant  comme  naturaliste  que 
comme  médecin  ;  et  c'est  principa- 
lement à  son  Histoire  des  poissons 
qu'il  doit  la  célébrité  dont  il  jouit. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  iDePiscïbus 
mariais  libri  xym  ,  in  quibus  vivœ 
piscium  imagines  exposilœ  sunt , 
Lyon,  1 554;  —  Universie  aquali- 
liitin  Historiœ  pars  altéra  cumveris 
ipsorum  imaginibus ,  ibid.,  1 555  , 
in  -  fol.  Il  est  dédié  au  cardinal  de 
35.. 
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Tournon  ,  et  non  pas  à  Guill.  Pelli- 
cicr,  comme  le  disent  la  plupart  des 
bibliographes  ;  mais  Rondelet,  dans 
sa  Préface,  cite  honorablement  ce- 
lui-ci, ainsi  que  Jacques  Sylvius(F". 
Dubois,  XII,  62  )el  Jacques  Goupil, 
en  déclarant  avec  franchise  tous  les 
services  qu'il  en  a  reçus  pour  com- 
pléter son  travail.  Il  nomme  aussi, 
dans  divers  endroits  ,  Conrad  Ges- 
ner  ,  qui  lui  avait  communiqué  la 
description  des  poissons  du  Danube. 
Les  trois  premiers  auteurs  d'Ichtyo- 
logie, après  la  renaissance  des  lettres, 
étaient  contemporains  ,  et  firent  pa- 
raître leurs  ouvrages  à-peu-près  en 
même  temps  :  Belon ,  en  1 553  ;  Sal- 
viani  et  Rondelet ,  en  1  554  :  rnais 
Rondelet  est  de  beaucoup  supérieur 
aux  deux  autres,  par  le  nombre  des 
poissons  qu'il  a  connus  et  par  l'exac- 
titude des  figures  qu'il  en  adonnées. 
La  première  partie  de  l'ouvrage  trai- 
te des  animaux  marins  ;  et  les  quatre 
premiers  livres  ont  pour  objet  les  gé- 
néralités ;  les  suivants,  jusqu'au  quin- 
zième, les  poissons  de  mer,  distri- 
bués seulement  en  gros,  d'après  leurs 
rapports  extérieurs;  le  seizième,  les 
cétacés  ,  parmi  lesquels  Rondelet 
comprend  les  tortues  et  les  phoques; 
le  dix-seplième,  les  mollusques,  et 
le  dix- huitième,  les  crustacés.  Une 
seconde  partie  comprend  les  coquil- 
les, en  deux  livres,  et  les  insectes  et 
zoophytes  en  un.  Viennent  ensuite 
quatre  livres  sur  les  poissons  des 
lacs  ,  des  étangs ,  des  rivières  et  des 
marais.  On  trouve,  dans  ce  volume, 
les  figures  de  cent  quatre-vingt-dix 
sept  poissons  de  mer,  de  cent  qua- 
rante-sept d'eau  douce,  et  d'un  nom- 
bre assez  considérable  de  coquilla- 
ges, de  mollusques  et  de  vers,  ainsi 
que  de  quelques  reptiles  et  de  quel- 
ques cétacés.  L'artiste  que  Rondelet 
employait  doit  avoir  été  d'une  habi- 
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leté  singulière  et  d'une  fidélité  très- 
rare  pour  le  temps;  car  ses  dessins , 
bien  que  gravés  en  bois  et  assez  gros- 
sièrement, sont  encore  tous  parfai- 
tement reconnaissables:  quelques  fi- 
gures de  cétacés  seulement  sont  fai- 
tes d'imagination.  Les  voyages  de 
Rondelet  l'avaient  mis  à  même  de  re- 
cueillir les  poissons  de  plusieurs 
mers  ;  et  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome  , 
joint  à  sa  longue  habitation  à  Mont- 
pellier, lui  donna  surtout  une  con- 
naissance si  exacte  des  poissons 
de  la  Méditerranée,  qu'un  assez  grand 
nombre  de  ceux  qu'il  a  publiés  n'ont 
pu  être  décrits  que  d'après  lui,  par 
les  naturalistes  qui  lui  ont  suc- 
cédé, et  n'ont  été  revus  que  dans 
les  derniers  temps,  et  par  des  hom- 
mes qui  s'étaient  spécialement  voués 
à  cettcrecherche,  telsqueMM.  Risso 
et  Savigny.  Mais  toutes  les  fois  qu'on 
les  a  retrouvés ,  on  s'est  convaincu  de 
l'exactitude  de  l'ouvrage  de  Ronde- 
let. On  peut  donc  assurer  que,  pour 
les  poissons  delà  Méditerranée,  c'est 
cet  ouvrage  qui  a  fourni  presque  tout 
ce  qu'en  ont  dit  Gcsner  ,  Aldrovan- 
de  ,  Willughby  ,  Artedi  et  Linné. 
Quant  à  Bloch,  il  parle  très-peu  des 
poissons  de  cette  mer.  M.  de  Lacé- 
pède  lui-même  a  été,  pour  plusieurs 
espèces,  obligé  de  s'en  rapporter  à 
Rondelet.  Le  texte  n'a  pas  le  même 
mérite  que  les  figures ,  à  beaucoup 
près:  au  lieu  de  descriptions  positi- 
ves et  de  détails  sur  les  habitudes  et 
l'instinct  des  poissons ,  tracés  d'a- 
près nature,  l'auteur  s'occupe  de  re- 
chercher les  noms  qui  leur  ont  été 
donnés  par  les  anciens ,  et  les  quali- 
tés qu'ils  leur  ont  attribuées:  et  com- 
me il  est  presque  impossible  aujour- 
d'hui de  fixer  les  espèces  auxquelles 
appartiennent  les  noms  conservés 
dans  les  écrits  des  anciens  ,  tout  cet 
échafaudage  d'érudition  est  sans  au- 
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cuii  fondement.  Quelques  détails  d'a- 
uatomie ,  fondés  sur  les  observations 
de  l'auteur  ,  étaient  alors  d'une  plus 
grande  Utilité  que  ses  recherches  cri- 
tiques ;  mais  il  les  a  peu  multipliés. 
L'ouvrage  de  Rondelet  a  été  traduit 
en  français,  Lyon  ,  i558  ,  in  -  fol. 
Duverdier  attribue  celte  Traduction 
à  Laurent  Joubert;  mais  M.  Amoreux 
conjecture  qu'elle  est  de  Desmoulins, 
traducteur  de  l'Histoire  des  plan- 
tes de  Daléebamp  (Voy.  la  Notice 
de  M.  Amoreux ,  sur  Laur.  J<;u- 
bert  ).  Boussuet  a  donné  un  Abrégé, 
eu  vers  latins  ,  de  l'ouvrage  de  Ron- 
delet (  V.  Boussuet  ,  V  ,  399  )  ;  et 
Conrad  Gesner  a  inséré  ses  articles 
en  entier,  et  copié  ses  figures,  dans 
sonTraité  De  aquatilibus, Les  écrits 
de  Rondelet  sur  la  médecine  sont 
aujourd'hui  presque  entièrement  ou- 
bliés. J.  Croquer,  Polonais,  en  a  pu- 
blié le  Recueil  (Opéra  omnia  medi- 
ca)}  avec  des  corrections  ,  Genève, 
1628,  in-8°.;les  curieux  en  trouve- 
ront la  liste  détaillée  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron ,  tome  xxxm  ,  et 
clans  le  Dictionnaire  d'Eloy.  On  ci- 
tera seulement  ici  son  Traité  De 
morbo  gallico ,  Venise ,  1 5G7 ,  in-l'ol., 
inséré  clans  le  Recueil  de  Luisions 
(  V.  Luvigim  Louis,  XXV ,  463  ) , 
et  traduit  eu  français,  par  Etienne  Ma- 
uiald,  Bordeaux,  iô^G,  in-8°.  Lau- 
rent Joubert  a  publié  la  Vie  de  Rou- 
,  delet,  en  latin  (  V.  Joubert).  On 
trouve  des  Notices  sur  ce  médecin  , 
dans  la  Bibliothèque  de  Boissard , 
dans  l'Histoire  de  la  faculté  de 
Montpellier,  par  Astruc ,  etc.  Sou 
portrait  a  été  gravé  plusieurs  fois  , 
dans  différents  formats.  C — v — r. 
RONDELL1  (Gemimano),  ma- 
thématicien ,  né  à  Roncoscaglia , 
dans  les  états  de  Modène  ,  en  iG5'2  , 
fit  ses  études  àl'universitédeBologne, 
dont  il  deviut  bibliothécaire  et  pro- 
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fesscur.  Il  y  occupa  successivement 
les  chaires  de  philosophie,  de  ma- 
thématiques, de  fortifications  et  d'hy- 
draulique. 11  fut  employé  par  le  Saint- 
Siège,    dans  la   fameuse  contesta- 
tion qui  s'éleva  ,  vers  le  commence- 
ment du  siècle  passé ,  sur  les  eaux  du 
Bolognèse.    Le  duc    de  Modène  le 
chargea  aussi  de  diriger  les  travaux 
nécessaires  pour  arrêter  les  déborde- 
ments du  Pô  ,  près  de  Ferrare.  Ou  a 
de  la  peine  à  concevoir  qu'un  hom- 
me  dont  l'attention    se  portait  ha- 
bituellement sur   des    objets  d'une 
utilité  réelle,  ait   composé  un  ou- 
vrage pour  examiner  si  l'année  1700 
devait  être  regardée  plutôt  comme 
la   dernière   du    dix -septième  siè- 
cle, que  comme  la  première  du  dix- 
huitième;   et  ce  qui  est  plus  éton- 
nant encore  ,  c'est  que  son  Ouvrage 
en  fit  éclorc  plusieurs  autres.  Ron- 
delli  mourut  en  1735,  laissant  après 
lui  la  réputation  d'un  homme  pro- 
fondément versé  dans   les  sciences 
qu'il  avait  professées.  Ses  Ouvrages 
imprimés  sont  :  1.  Aquarum  jluen- 
tium  mensura,  nuvd  methudo  in- 
quisita  ,   Bologne,    1(191  ,  in  4°. 
IL  Planorum  et  solidorum  Eucli- 
dis  elementa  ,  jacilioribus  devions  - 
trationibus  explicala,  ibid . ,    1  b*g3  , 
in- 4°.    111.    Urania ,  custode   del 
tempo  :  varie  cansiderazioni  inlor- 
710  al  compulo  délia  denominazione 
degli  anni ,  colle  quali  resta  deler- 
minato  l'anno  corrente  esser  Vulii- 
mo  del  secolo  wn ,  dell'  era  cris- 
tiana ,  e  non  il  10.,  del  xrm ,  ibid. , 
i70o,in-8°.  IV.   Universale  trigo- 
nomelria  lineare  ,   o  legaritmica, 
ibid.,    1705,   iu  4°-  V.  Sexpriora 
Euclidis  elementa  ,  quibus  accesse- 
runt  undecimuni  et  duodecimum , 
ibid.,  1719,1*1-4°.  11  y  a  plusieurs 
articles  de  lui  daus   le  Journal  de 
Modène  de  1G93,  signes  G.  R.  M. 


55o  RON 

Zanotti  en  parle  avec  éloge  dans  le 
Comment,  de  Bonon.  institut. ,  vol. 
i  ,  pag.  1 6  ;  Lccchi  dans  les  Memorie 
idrostaliche ,  vol.  n  ,  pag.  5-j  ,  et 
Tiraboschi  dans  la  Biblioteca  Mode- 
nese,  vol.  iv,  pag.  3go.     A-g-s. 

RONDET  (Laurent  Etienne), 
philologue  et  critique,  ne  à  Paris, 
eu  1717,  était  d'une  famille  de  li- 
braires, descendant,  par  sa  mère, 
de  Boudot ,  l'auteur  du  Dictionnaire 
qui  porte  son  nom ,  et  de  Ci  amoisy, 
imprimeurdistinguésousLouisXHI. 
Le  jeune  Rondet  fut  élevé  par  son  pè- 
re, libraire  estimé,  et  connu  pour 
avoir  ,  le  premier,  essayé  de  mettre 
à  la  mode  les  écrans  instructifs 
(  Journ.  des  sav. ,  1725,  pag.  715; 
1726,  pag.  712).  Le  jeune  Rundct 
montra  de  bonne  beure  une  ardeur 
extraordinaire  pour  le  travail  (  1  ). 
En  même  temps,  sa  mère,  qui  était 
fort  attachée  au  parti  des  appelants, 
lui  inspira  les  mêmes  sentiments.  On 
dit  que  Rondet  allait  souvent  prier 
sur  le  tombeau  du  diacre  Paris  ;  et 
ses  amis  assurent  qu'il  fut  guéri  d'u- 
ne maladie,  en  174  1 ,  par  l'applica- 
cation  des  reliques  de  Soancn  ,  éve- 
que  de  Senez  ,  mort,  l'année  précé- 
dente, en  exil.  On  ajoute  qu'il  por- 
tait une  vénération  extraordinaire  à 
l'abbé  de  Saint-Cyran ,  et  qu'il  allait, 
chaque  jour,  prier  devant  sa  tombe, 
à    Saint-Jacques-du-Haut-Pas.    Ces 


(1)  Son  père,  trouvant  en  lui  des  dispositions 
prématurées  ,  lui  apprit  lui-m/rue  ,\  lire  ,  et  le  mit 
en  état,  ù  l'âge  do  quatre  uns,  de  suivre  l'office  des 
vêpres  îi  sa  paroisse.   Rondet  n'avait  que  sept  uns 
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sa  grammaire  (  Grammatical  hebruicx  tom/jtntlio- 
simi  exemplar,  17»^  ,  iu  fol  )  pour  la  faire  impri- 
mer. Cet  ouvrage  devint  élémentaire  pour  lu  jeune 
lioudet,  qui  en  l'ut  le  compositeur,  et  qui,  eu  y 
travaillant,  apprit  à  lire  parfaitement  l'hébreu.  Cet 
événement  lui  procura  un  privilège  pour  la  librai- 
rie, qui  porte  que  le  rui  l'accorde  i  cet  enfant, 
jjohi- favoriser  son  goût  et  son  ti/jf/icatJon  dans  son 
art.  Après  avoir  fait  suu  cours  d'humanités  sous  un 
maître  particulier  ,  il  suivit  les  classée  de  grec  et 
d'heUe.",  au  CdllCge  foyal.  T—ç, 
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dispositions  expliquent  la  direction 
qu'il  donna  toujours  à  ses  études.  On 
lui  doit  des  éditions  soignées  de  plu- 
sieurs ouvrages  ,  les  uns  savants  et 
utiles  ,  les  autres  dictés  par  l'intérêt 
d'un  parti.  Il  s'occupait  aussi  de  li- 
turgie; et  il  fut  souvent  chargé,  par 
quelques  prélats,  de  diriger  l'impres- 
sion des  livres  de  ce  genre  pour  l'u- 
sage de  leurs  diocèses.  Doué  d'une 
patience  infatigable ,  et  passant  habi- 
tuellement quinze  heures  par  jour  au 
travail ,  il  concourut  à  pi  usieurs  gran- 
des  entreprises  :1a  plus  importante  esl 
celle  de  la  Bible.  11  la  fit  paraître,  en 
1748,  avec  un  AbrégéduComracntai- 
rededom  Calmet,  14  vol.  in  4°'Cct 
ouvrage  reparut  en  17  volumes,  de 
1767  à  1774  >  et  ^  est  connu  sousle 
nomdeBibiedeVenee  ou  d'Avignon. 
Rondet  s'y  est  servi  de  la  version  ou 
paraphrase  du  Père  de  Carrières  (  F. 
ce  nom  ) ,  et  y  a  joint  des  Notes  et 
des  Dissertations.  Quelques-unes  de 
ces  Dissertations  sont  de  Calmet; 
mais  Rondet  y  ajouta  souvent;  et  il 
rédigea  aussi  plusieurs  Dissertations 
nouvelles,  dans  lesquelles  on  remar- 
que généralement  plus  de  connais- 
sances que  de  choix  et  de  goût.  Dans 
son  érudition  un  peu  pesante,  il  en- 
tasse les  recherches  et  les  discus- 
sions; et  son  éditionpourrait  être  ré- 
duite de  moitié,  si  elle  se  bornaità  ce 
qui  est  curieux  et  utile.  On  vient  de 
la  réimprimer  en  25  vol.  in-8°. , avec 
un  Atlas.  Les  travaux  de  Rondet  et 
l'austérité  de  son  régime  lui  occa- 
sionnèrent des  attaques  de  paralysie, 
dont  une  dernière  l'enleva,  le  icr. 
avril  1785.  Sur  la  liste  de  ses  tra- 
vaux ,  on  peut  consulter  le  Journal 
ecclésiastique  de  1786.  Nous  nous 
bornerons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ira- 
portant.  Rondet  a  publié,  de  1727  à 
1 760,  huit  éditions  du  Dictionnaire 
de  Boudot  (  V.  J.  Boudot);   des 
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Editions  de  Y  Histoire  ecclésiasti- 
que de  Fleury,  i 740;  —  des  Opus- 
cules de  Bossuet,  1758;  —  de  YA- 
brégé  del'  Histoire  ecclésiastique  de 
l'abbé  Racine,  avec  sa  justification 
(F.  Bonav.  Racine,  XXX VI, 5 19); 
—  des  Lettres  provinciales  de  Pas- 
cal ,  avec  un  Discours  préliminaire, 
1753; — delà  Bible  trad.  deSacy, 
avec  de  nouvelles  Notes,  un  Abrège' 
de  la  Vie  du  traducteur  et  un  Dis- 
cours préliminaire,  1759,  info).; — 
de  l'Apparat  royal,  176a;  —  du 
Traité  de  V orthographe  française , 
en  forme  de  dictionnaire  (par  Cli. 
Le  Roy),  1775;  —  delà  Bible,  tra- 
ductionde  Le  Gros ,  avec  un  Discours 
sur  les  prophètes  et  quelques  Notes, 
1777  ,  5  vol.  in- 12  (a),  et  d'une  fou- 
le de  livres  critiques  ou  liturgiques, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Siècles  de  Descssarts  ,  ou  dans  la 
France  littéraire  d'Ersch.  Il  a  ré- 
dige les  Tables  de  Y  Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury,  du  Dictionnai- 
re apostolique  de  Montargon  ;  la  Ta- 
ble des  Auteurs  de  la  Bill,  histori-  - 
que  de  France  (  Foy.  Fohtette  et 
Lelong  ),  et  celle  de  Y  Histoire  des 
auteurs  ecclésiastiques ,  par  D.  Ceil- 
licr,  à  laquelle  il  travailla  près  de 
vingt  ans  (Voy.  son  Avertissement), 
et  qu'on  peut  regarder  comme  un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Rondet  a 
fourni  plusieurs  Dissertations  et  des 
Analyses  au  Journal  ecclésiastique, 
aux  Mémoires  de  Trévoux  et  au 
Journal  des  savants.  Enfin,  parmi 
les  ouvrages  dont  il  est  auteur,  on 
citera  :  I.  Béjlexions  sur  le  désastre 
de  Lisbonne,  1756-57,  3  part,  iu- 
12.  IL  Isaïe  vengé,  1762,  in-  12. 

(?)  Ou  a  reproché  à  Roud<  t  de  faire  des  change- 
ments et  d'insérer  beaucoup  île  choses  daus  les  li- 
vre» dont  il  donnait  de  nouvelles  éditions  ,  sans  en 
prévenir;  ou  s'en  est  plaint  surtout  par  rapport  a  la 
DM-  de  Legros  ,  cl  a  l'édition  iu-4".  de  l'Histoire 
teeléliuiliqae  de  l'abbé  llaciue.  T— D, 


RON  55 1 

C'est  une  critique  de  fe  Traduction 
de  ce  prophète,  parDescharnps.UI. 
Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Jérôme  Besoigne ,  1763,  in-8°., 
en  tête  du  Catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, et  séparément,  1764  ,  in-8°. 
de  16  p.  IV.  Figures  de  la  Bible , 
contenues  en  cinq  cents  Tableaux, 
avec  des  Explications  et  un  Discours 
préliminaire,  1767,  in-4°-  Les  es- 
tampes sont  celles  de  L.-A.  de  Mar- 
ne (  F.  ce  nom  ).  V.  Avis  sur  les  Bré- 
viaires ,  et  particulièrement  sur  la 
nouvelle  édition  du  Bréviaire  romain, 
1775  ,  in- 12.  VI.  Dictionnaire  his- 
torique et  critique  de  la  Bible,  1770', 
3  vol.  in- 4°.  Cet  ouvrage  finit  à  la 
lettre  E  :  il  n'a  point  été  continué. 
VIL  Dissertation surV Apocalypse, 
1776,  iu-4°.  de  28  p.  C'est  une  ré- 
futation du  Prospectus  de  Desfc.au- 
terayes  (  F.  ce  nom  ).  VIII.  Disser- 
tation sur  le  rappel  des  Juifs  et  sur 
le  chap.  onzième  de  V Apocalypse  , 
1778-80,  2  part.  iu-4°.  C'est  une  ré- 

fionsc  à  la  Dissertation  de  l'abbé  Ma- 
ot  {F.  ce  nom),  qui  fixait  le  rappel 
des  Juifs  à  l'année  1 849  (3).  IX.  Excc> 
men  impartial  d'une  Dissertation, 
sur  la  version  des  Septante ,  1783, 
in -4°.  Ces  trois  dernières  pièces  se 
trouvent  souvent  réunies  à  la  Bible 
dite  d'Avignon,  et  forment  alors  un 
dix  -  huitième  volume.  X.  Ferba 
Cliristi  gr.  et  lut.  ex  sacris  Evan- 
geliis  collecta,  cum  argumentis  , 
etc. ,  1784  ,  in- 8°.  Cet  opuscule  as- 
cétique est  estimé.  W — s. 


(3)  Kondet  était  persuadé  que  le  rappel  des 
Juifs  n'anivera  qu'à  la  fiu  du  inonde,  que  ce  ue 
sera  qu'un  événeumit  passager  ,  que  lf  s  Turcs  ne  se 
convertiront  jamais,  et  que  leur  dernier  empereur 
sera  l'Aute-Christ ,  qui  vaincra  l'empereur  d  Occi- 

mort  tous  les  Juifs  convertis  ,  et  toutes  le»  nations 

Iiouv  être  lui-même  exterminé  par  J.-G.  Ainsi  (inira 
e  monde.  11  n'avait  pas  d'abord  fixé  l'époque  du 
rappel  des  Juif»;  et  il  n'avait  donné  à  cet  Événement 
que  trois  ans  et  demi  de  durée.  11  lui  en  a  donné  de- 
puis sept,  Et  en  a  blé  l'ép.  que  a  l'an  18O0.  T— Q. 
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.  ROND1NELLI  (François),  gentil- 
homme ne' à  Florence,  en  1589,  fut 
élevé  d'abord  chez  les  Jésuites,  et 
alla  plus  tard  ,  à  l'université  de  Pise, 
achever  ses  études.   Le  grand-duc 
Ferdinand  II, qui  rallectionnaitbeau- 
coup,  le  nomma  son  bibliothécaire, 
après  que  l'auteur  lui  eut  dédié  la 
Jlelazione  del  contagîo  slato  in  Fi- 
renze  negli  anni  i63o  e  i633  (Flo- 
rence, i634  ,  in  4°»>  et  réimprimée 
en  17  i4  ,  in-4°.  )  Fn  y  traçant  le  ta- 
bleau des  ravages  faits  par  la  peste 
dans  ces  deux  années  si  funestes  pour 
la  Toscane,  il  nous  instruit  sur  la 
nature  et  les  symptômes  du  mal ,  et 
sur  l'efficacité  des  remèdes  dont  on 
fit  usage   pour  en  arrêter  les  pro- 
grès. Il  faut   savoir  gré  à  ces  es- 
prits philantropiques  qui  nous  entre- 
tiennent des  dangers  qu'ils  ont  courus, 
moins  pour  faire  admirer  leur  cou- 
rage ,  que  pourrions  mettre  en  mesure 
de  braver  le  retour  du  même  fléau. 
Les  renseignements  donnés  par  Ron- 
dinelli  doivent  être  regardés  comme 
précieux ,  quoiqu'il  les  ait  mêlés  à 
un  grand  nombre  de  détails  inutiles, 
souvent   même  ridicules.  Ce  défaut 
se  fait  sentir  dans  presque  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  ,  composés  à 
la  même  époque.  L'esprit  d'obser- 
vation n'était  pas  encore  dégagé  de 
cette  foule  de  préjugés  que  les  temps 
d'ignorance  lui  avaient  légués.  Ron- 
dinelli  était  chargé  de  fournir  des 
inscriptions  ,  des  devises  ,  et  même 
de  donner  le  plan  général  des  fêtes 
qui  formaient  alors  la  plus  grande 
aiFaire  de  cette  pelile  cour  de  Tos- 
cane, dont  l'ambition  était  de  s'é- 
lever jusqu'à  la  magnificence  des  pre- 
miers Médicis  ;  mais  ,  pour  eux  com- 
me pour  Rondinclli  ,  ce   sont   des 
titres  aussi  passagers  que  les  amu- 
sements qui  les  ont  créés  :  un  titre 
plus  durable  pour  ce  dernier  ;  est 
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d'avoir  aidé  Piètre  de  Cortone  dans 
le  choix  des  sujets  pour  les  embellis- 
sements du  palais  Pitti.  Rondinelli 
a  aussi  composé,  pour  l'édition  des 
Opuscules  de  Davanzati  (Florence, 
it)38,  in-4°.)  une  Vie  de  ce  savant, 
qui  a  été  reproduite  en  tête  de  la  tra- 
duction (1)  de  Tacite,  une  Vie  de 
Stephano  de  Castro  ,  professeur  à 
l'université  de  Fisc ,  qu'on  croit  per- 
due; un  aperçu  de  celle  de  Guicciar- 
dini ,  imprimé  avec  l'abrégé  de  son 
Histoire,  fait  par  Plantadio,  de  l'édi- 
tion dcFlorcnce,chczlYIassi  et  Landi, 
sans  date ,  in-4°. ,  et  plusieurs  ma- 
nuscrits renfermant  des  Notices  his- 
toriques sur  la  ville  de  Florence, dans 
lesquelles  le  P.  Richa  a  fouillé  pour 
composer  son  grand  ouvrage  de  la 
Storia  délie  chiese  Florentine  .Ron- 
dinelli mourut  à  Florence,  en  i(365. 
11  fut  l'ami d'Adiraari,  de  Chiabrera, 
de  Fulvio  Testi ,  de  Dati,  de  Ruona- 
roti  le  jeune ,  etc.  On  trouvera  d'au- 
tres détails  sur  sa  vie  dans  les  Elogj 
degli  uomini  illustri  Toscani ,  tome 
îv,  pag.  40  >•  A — g — s. 

RONQUILLO  (  Rodrigue  ),  alca- 
de de  Zaïnora ,  doit  à  son  inexorable 
sévérité  la  place  qu'il  occupe  dans 
l'histoire  de  l'Espagne.  Antoine  Acu- 
na  ,  devenu  fameux  par  le  rôle  qu'il 
joua  depuis  dans  l'insurrection  des 
communes,  connue  sous  le  nom  de 
Sainte-Ligue  ou  de  l'Union  (  Voyez 
Acuna,  I,  169),  fut  pourvu,  par 
le  Saint-Siège,  en  1 5o^  ,  de  l'évêché 
de  Zamora ,  sans  qu'il  eût  été  pré- 
senté par  le  roi.  Le  conseil  de  Cas- 
tille  donna  l'ordre  à  Ronquillo  de 
l'empêcher  de  prendre  possession  de 
son  siège  :  mais  le  prélat,  non  moins 
violent  que  l'aleade  ,  le  fit  arrêter  et 
conduire  dans  son  château  de  Fer- 
mosellcs,  où  il  le  tint  prisonnier  pen- 


(1)  lidit.  de  lVluuc  (Comuiu),  de  1727  cti754. 
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dant  plusieurs  mois.  Ce  fut  en  i5ao 
(  i  )  que  les  Castillans  seliguèreutpour 
obtenir  le  rétablissement  de  leurs  an- 
ciens privilèges.  Le  cardinal  Adrien, 
régent  du  royaume,  se  hâta  d'envoyer 
Ronquillo  à  Ségovie,  avec  des  trou- 
pes, pour  étouffer  la  révolte  et  pro- 
céder contre  les  coupables  :  mais  les 
Ségoviens,  connaissant  la  sévénté 
de  l'alcade,  prirent  les  armes,  et  lui 
fermèrent  leurs  portes.  Ronquillo  , 
qui  ne  s'attendait  pas  à  trouver  tant 
de  résistance  ,  se  retira  dans  Arcva- 
lo  ,  puis  à  Sainte  -  Marie  de  Nieva, 
où  il  publia  une  déclaration  portant 
que  les  habitants  de  Ségovie  étaient 
rebelles  et  proscrits,  et  défendit  de 
leur  envoyer  des  vivres  ,  sous  peine 
de  mort.  Cette  rigueur  ne  fit  qu'exas- 
pérer les  esprits,  et  affermir  les  Sé- 
goviens dans  la  résolution  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Dans  une  première  sortie,  ils  furent 
défaits  ;  mais  ,  avec  les  renforts  que 
D.  Juan  de  Padilla  leur  amena  de 
Tolède,  ils  reprirent  bientôt  l'offen- 
sive, et  culbutèrent  l'armée  de  Ron- 
quillo ,  dont  ils  prirent  les  bagages 
et  la  caisse  militaire  ,  où  il  se  trou- 
va deux  millions  en  argent.  Le  car- 
dinal  Adrien  ,   qui   regrettait   déjà 
d'avoir  employé  Ronquillo  ,  lui   ôta 
le  commandement  :  mais  le  redou- 
table alcade  fit  parvenir  ses  plain- 
tes jusqu'à  Charles  Quint,  qui,  con- 
naissant sa  fidélité,  le  rétablit  dans 
sa  charge.  On  a  vu  ,  dans  les  articles 
Acuna,  Adrien,  Charles-Quint, 
Padilla  et  Don  Pacueco  ,  les  suites 
qu'eut  l'Union.  La  perte  de  la  batail- 
le de  Villalor  ('2),  où  commandait 
D.  Juan  de  Padilla,  l'un  des  princi- 
er) Et  nu»  pas  en  i52*  ,  comme  ou  le  dit ,  par  er- 
reur ty uograuhiuue    à  l'ailicle  PADILLA  ,  XXXII , 
354.  | 

(2)  Cette  bataille  mémorable  eut  lieu  en  i5ai  ,  le 
l'i  avril,  selon  Saudoval,  ou  le  »4i  suivant  d'autres 
historiens.  C'est  par  une  grave  méprise,  qu'à  l'article 
PADILLA  ,  ou  la  fixe  a  l'année  1621. 
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paux  chefs  de  la  ligue ,  entraîna  sa 
ruine.  Ronquillo  fut  chargé  de  juger 
l'évêque  deZamora,  dont  il  avait  eu 
à  se  plaindre ,  et  d'autres  chefs  de 
celte  révolution.  Tous  périrent  dans 
les  supplices.  Le  terrible  alcade  jouit 
long  -  temps  de  la  récompense  de  ses 
services  :  mais  l'âge  n'ôta  rien  à  l'in- 
flexibilité de  son  caractère.  Lors  du 
tournoi  célébré,  en  i53q,  à  Tolède, 
pour  l'arrivée  de  Charles-Quint,  le 
duc  de  lTnfantando  ayant  frappé  un 
huissier  ,  Ronquillo,  sans  égard  pour 
son  rang,  voulut  l'arrêter  au  milieu 
du  cortège  ;  mais  l'empereur  inter- 
posa son  autorité ,  et  le  força  de  faire 
des  excuses.  W — s. 

I  RONSARD  (Pierre  de)  est  un 
triste  exemple  de  l'instabilité  des 
réputations  littéraires  ,  quand  elles 
ne  sont  guère  fondées  que  sur  ce  bon. 
htur  ou  ce  hasard  qui ,  à  défaut  de  ti- 
tres réels,  font  souvent  le  destin  des  li- 
vres et  des  savants.  Ronsard,  élevé 
trop  haut  par  ses  contemporains,  est 
descendu  trop  bas  après  sa  mort; 
et  l'enthousiasme  excessif  de  son 
siècle ,  a  fait  l'ingratitude  des  âges 
suivants.  Ce  poète  naquit  ,  à  ce 
qu'il  paraît,  le  10  septembre  i5a4 
(  1  ) ,  au  château  de  la  Poissonnière , 
dans  le  Vcndôraois  ,  de  Louis  de 
Ronsard  ,  chevalier  de  l'ordre  du 
roi ,  et  maître-d'hôtel  de  François  Ier. 
Cl.  Binet  prétend  que  la  famille  de 
Ronsard  était  originaire  des  confins 
de  la  Hongrie  et  de  la  Bulgarie  :  on 
y  voyait,  dit-il ,  une  seigneurie  ap- 
pelée le  marquisat  de  Ronsard,; 
c'est  ce  que  confirme  le  poète  lui- 
même  dans  une  Élégie  adressée  à 
Rémi  Belleau  : 


legie 


Plus  bas  que  la  Hongrie ,  en  uuc  froide  part , 
Est  un  seigneur  nommé  le  marquis  de  Rousart. 


(1)  Cette  date,  qui  a  exercé  divers  cnronologin- 
•s,  est  fort  bien  discutée  d.uis  le  Journal  de  Vcr~ 
un  de  mars  et  juiu  1757,  p,  iSO-Jâi. 
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Jl  paraît  que  le  vrai  nom  de  cette 
famille  était  Roussard.  Jean  Bou- 
chet,  de  Poitiers,  qui  parle  souvent 
du  père  de  Ronsard,  dans  ses  Épi- 
très,  ne  le  nomme  jamais  que  Louis 
Roussart,  sieur  de  La  Poissonnière; 
et  Marin,  dans  une  Élégie  composée 
en  i55o,  appelle  le  poète,  Roussart. 
On  sait,  par  tradition , dit  La  Mon- 
noyé ,  dans  ses  Remarques  sur  les  Ju- 
gements des  savants  de  Baillet ,  que 
Pierre  Ronsard  avait  les  cheveux 
roux.  Il  conjecture  que  le  nom  de 
Roussart  a  pu  être  donné  à  la  famille 
parce  qu'on  y  naissait  rousseau ,  et 
que  ce  nom  a  depuis  été  changé  en 
celui  de  Ronsard.  Suivant  Binet,  ce 
fut  un  Baudouin  Ronsard  qui,  à  la 
têted'une  compagnie  de  gentilshom- 
mes, vint,  du  fond  de  la  Germanie, 
offrir  ses  services  à  Philippe  de  Va- 
lois. Il  ajoute  que  Baudouin,  ayant 
fait  de  grandes  prouesses  contre  les 
Anglais,  fut  comblé  de  bienfaits  par 
ce  monarque,  et  qu'il  s'établit  dans 
le  Vendomois.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  origine,  Pierre  de  Ronsard  fut 
envoyé  à  Paris ,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
au  collège  de  Navarre;  mais,  après 
six  mois  d'études  ,  qui  n'étaient  pas 
de  son  goût ,  il  entra,  en  qualité  de 
page,  au  service  du  duc  d'Orléans  , 
îils  de  François  Ier.  ;  et ,  bientôt 
après,  il  fut  attaché,  dans  le  même 
emploi,  à  Jacques  Stuart,  roi  d'E- 
cosse, qui  était  venu  épouser ,  en  Fra  n« 
ce,  Marie  de  Lorraine.  Ronsard  sui- 
vit ce  prince  en  Ecosse ,  et  passa 
trois  années  dans  la  Grande-Breta- 
gne. De  retour  en  France ,  il  fut  enco- 
re attaché  au  duc  d'Orléans ,  qui  l'en- 
,  voya,  pour  quelques  affaires  secrètes , 
/  en  Irlande ,  eu  Zclande ,  et  ensuite  en 
Ecosse.  Le  vaisseau  qui  le  portait , 
battu  de  la  tempête ,  se  brisa  en  en- 
trant au  port  ;  mais  le  poète  et  l'é- 
quipage furent  sauves.  Ronsard  n'a- 
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t'ait  encore  que  seize  ans  lorsqu'il 
accompagna  LazaredeR.Vjf,  envoyé, 
par  François  Ier.,  à  la  diète  de  Spire. 
Bientôt  après, il  suivit, en  Piémont, 
M.  de  Langey.  Ces  voyages  lui  don- 
nèrent, avec  la  connaissance  de  plu- 
sieurs langues  ,  de  précoces  infirmi- 
tés. Il  devint  sourd;  et  cet  accident, 
en  ne  lui  permettant  plus  de  se  ren- 
dre agréable  dans  le  monde,  et  sur- 
tout à  la  cour,  fut  la  première  cause 
de  la  gloire  qu'il  acquit  dans  les  let- 
tres. Il  s'enferma  au  collège  de  Co- 
queret ,  suivit,  pendant  cinq  ans, 
avec  ardeur  et  sans  distraction ,  les 
leçons  de  Jean  Daurat ,  d'Adrien 
Turnèbe,  et  devint  grand  helléniste. 
Il  traduisit  en  vers  le  Plutus  d'Aris-  . 
tophane  ,  et  fit  jouer  cette  pièce  au 
collège.  Ses  premières  poésies  eurent 
un  succès  prodigieux.  Il  fut  couron-  . 
néaux  jeux  floraux.  Au  lieu  delà  fleurs  \ 
accoutumée  (l'églantine),  les  magiss]  m| 
trats  de  Toulouse  lui  décernèrent,  L> 
une  Minerve  d'argent  massif,  et  ren- 
dirent,  au  Capitole,  un  décret  qui 
proclama  Ronsard  ,  le  Poète  fran- 
çais par  excellence.  Mellin  de  Saint- 
Gelais ,  qui  ambitionnait  le  même 
honneur,  se  déchaîna  souvent  contre" 
lui,  devant  François Ier.  ;  et  Ronsard 
composa  une  prière,  dans  laquelle 
il  disait,  s'adressant  à  Dieu  : 

.  .  .  Fais  que  devant  mou  prince 
Désormais  |>lus  ne  me  piuce 
La  tenaille  de  Me  lu;. 

Cependant  la  cour  était  partagée  en- 
tre Ronsard  et  Saint  -  Gelais.  Joa- 
chim  du  Bellay  avait  aussi  ses  parti- 
sans. Enfin  le  monarque  restaurateur 
des  lettres  se  prononça  pour  Ronsard, 
et  lui  adjugea  tout  l'héritage  de  gloire 
de  Clément  Marot.  Ronsard  fut  ébloui 
de  sa  fortune.  Il  se  regarda  comme 
le  conquérant  du  Parnasse  français  , 
et  prétendit  en  être  le  premier  et  le 
souverain  législateur.  Il  voulut  tout 
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régler;  mais ,  comme  l'a  dit  BoileaU, 
jfl/f  il  brouilla  tout  ;  et  sa  Muse,  enfran- 
/  cois,  parla  grec  et  latin.  «  II  ne  faut 
»  se  soucier  (disait  ce  poète  orgucil- 
»  leux  dans  sa  préface  de  la  Fran- 
»  ciade)  si  les  vocables  sont  gascons, 
»  poitevins,  normands,  manceaux, 
»  lyonnais  ou  d'autres  pays.  »  Il 
chercha  partout  les  éléments  de  sa 
langue,  ou  plutôt  de  son  jargon  poé- 
tique, et  se  rendit  à-la-fois  inintelli- 
gible et  ridicule.  Il  tirait  vanité  de 
son  audace  ,  et  disait  : 
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....  Je  iu  de  nouveaux  mots, 
J'en  condaïuuay  de  vieux. 

Il  affecta  tant  d'érudition,  dans  ses 
vers ,  et  même  dans  ses  livres  à'A- 
mours ,  que  ses  maîtresses  avaient 
besqia,  pour  l'entendre,  du  secours 
dangereux  des  commentateurs  étran- 
gers. On  eût  dit  qu'il  se  plaisait  à 
mettre  ses  lecteurs  à  la  torture  ;  et 
toutefois  long-temps ,  selon  l'auteur 
de  l'Art  poétique,  il  eut  un  heureux 
destin.  Aucun  poète  ne  fut  ni  plus 
loué  ,  ni  mieux  récompensé.  Le  gra- 
ve historien  Deïhou  le  compare  et 
l'égale  aux  premiers  poètes  de  l'anti- 
quité :  il  le  place  au-dessus  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  ,  et  Je  déclare  le 
poète  le  plus  accompli  qui  ait  paru 
depuis  les  temps  d'Horace  et  de  Ti- 
bulle.  Les  savants  les  plus  distingués 
du  seizième  siècle,  les  Scaliger,  les 
Turnèbe,  les  Muret,  les  Pithou  ,  les 
Sainte-Marthe,  les  Pasquicr,  lui  as- 
signent le  premier  rang  sur  le  Par- 
nasse français  ;  et  plusieurs  n'ont  pas 
A  craint  de  faire  asseoir  Ronsard  entre 
Homère  et  Virgile.  Montaigne,  qui 
le  nomme  avant  Du  Bellay,  trouve 
que,  dans  la  partie  où  il  excelle,  il 
n'est  guère  éloigné  de  la  perfection 
ancienne.  Henri  II,  Charles  IX  et 
Henri  III ,  élevèrent  encore  la  haute 
estime  dont  il  avait  joui  sous  Fran- 
çois Ier.  Charles  IX  lui  montra  sur- 


tout une  affection  particulière.  Il  ne 
voyageait  point  sans  Ronsard  ;  il  vou- 
lait qu'il  fût  logé  avec  lui.  Il  lui  écri- 
vait, comme  à  un  ami  : 

H  faut  suivre  ton  roi  qui  t'aime  par  tua  tous. 

On  a  joint  aux  Œuvres  de  Ronsard 
quelques-unes  des  Épîtres  que  lui 
adressa  Charles  IX  .Il  n'est  aucun  lit- 
térateur qui  ne  trouve  les  vers  du 
monarque  très-supéiieurs  à  ceux  de 
son  favori.  11  écrivait  à  Ronsard  : 

L'art  de  faire  des  vers  ,  diit-on  s\  n  indigner^ 
Doit  être  .\  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portous  des  couronnes  ; 
Mais,  roi  je  les  reçois,  puete  tu  les  donnes.... 
Ta  lyre,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords , 
T'asservit  les  esprits  ,  dont  je  n'ai  que  les  corps; 
Elle  t'en  rend  le  maître  ,  et  te  sut  introduire, 
Où  le  plus  Lier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

La  réputation  de  Ronsard  avait  fran- 
chi les  mers.  Ses  Poésies  consolaient 
Marie  Stuart  dans  sa  captivité.  Cet- 
te reine  infortunée  fit  faire  un  Par- 
nasse d'argent,  qu'elle  lui  adressa, 
avec  cette  inscription  gravée  : 

A  Ronsard  ,  l'Apollon  de  la  source  d«  Muses. 

Lorsque  Chastelard,  téméraire  amant 
de  cette  princesse ,  fut  décapité,  il 
ne  voulut  d'autre  viatique  que  les 
vers  de  Ronsard.  «  Le  jour  venu, 
»  dit  Brantôme  ,  ayant  été  mené 
»  sur  l'échafaud  ,  avant  mourir  , 
»  prit  en  ses  mains  les  Hymnes  de 
»  M.  Ronsard,  et,  pour  son  éler- 
»  nellc  consolation,  se  mit  à  lire 
»  tout  entièrement  l'Hymne  de  la 
»  mort,  qui  est  très -bien  fait,  ne 
»  s'aidant  autrement  d'autre  livre 
»  spirituel, ni  de  ministre, ni  de  ron- 
»  fesseur  (  V  Chastelard).  »  L'é- 
tat ecclésiastique ,  qu'avait  embrassé 
Ronsard,  permit  à  Charles  IX  d'a- 
jouter aux  pensions  qu'il  faisait  à  son 
poète,  l'abbaye  de  Bellosane  et  deux 
autres  prieurés.  De  Thou  fait  aussi 
Ronsard  curé  d'Evailles ,  et  ajoute 
qu'il  marcha  à  la  tête  de  la  noblesse 
armée  de  la  ïouraine  et  du  Veudo- 
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mois  (i56i) ,  pour  châtier  les  bri- 
gands qui  pillaient  les  églises.  Ou 
ignore  où  était  située  celte  cure 
d'Evailles  (2);  et  Ronsard  dit  plu- 
sieurs fois  ,  dans  ses  vers ,  qu'il  n'a 
point  été  élevé  aux.  fonctions  du  sa- 
cerdoce. Cependant  il  est  qualifié  de 
conseiller  et  aumônier  ordinaire  du 
Roy  et  de  Madame  de  Savoie,  dans 
les  lettres  patentes ,  données  le  23 
février  i558 ,  et  contenant  privilège 
pour  l'impression  de  ses  ouvrages. 
Ainsi  l'on  peut  difficilement  admettre 
quecepoèten'ait  pas  été  prêtre  ;  mais 
il  n'était  guère  digne  de  l'être  (3). 
De  Thou  convient  que  la  vie  de 
Ronsard  était  peu  régulière,  et  que, 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs  , 
il  n'y  avait  rien  de  pastoral.  «  Quoi- 
»  qu'il  fût,  dit-il,  aussi  robuste  qu'il 
»  étoit  bien  fait  de  sa  personne,  ses 
»  débauches  et  ses  excès  ruinèrent  ses 
»  forces  et  détruisirent  sa  santé.  »  La 
goutte  etd'autres  infirmités  précipitè- 
rent sa  vieillesse.  Il  passa  ses  derniè- 
res années  retirédu  monde ,  et  mourut 
dans  son  prieuré  de  Saint  -  Côme  , 
près  de  Tours,  le  27  décembre  1 585. 
Il  se  montra  chrétien  sur  son  lit  fu- 
nèbre :  les  derniers  vers  qu'il  dicta 
à  ses  amis  sont  deux  Sonnets  ,  dans 
lesquels  il  excite  son  arae  à  s'envo- 
ler dans  le  sein  de  la  Divinité  ,  et  à 
se  reposer  dans  sa  miséricorde.  Les 
moines  de  son  prieuré  l'enterrèrent 
sans  pompe;  mais ,  deux  mois  après 
sa  mort  (le  24  fév.  1 580) ,  un  service 
.solennel  fut  célébré  pour  lui  à  Paris , 
dans  la  chapelle  du  collège  de  Bon- 
cour.  Le  roi  y  envoya  sa  musique;  la 
cour  et  le  parlement  y  assistèrent  : 
Duperron,évêquc  d'Evreux,  depuis 


(1)  A  moins  que  l'ou  ne  suppose  qu'il  s'agit  d'É- 
vaiUé,  a  dem  lieues    de  Saiut-Calais. 

(3)  Parmi  lis  satires  que  les  protestants  publiè- 
rent contre  Ronsard,  il  en  est  nue  qui  a  pou*  litre: 
Mélumvryhoso  de  Vicrre  Homard  en  ynslre,  i5G3. 
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cardinal,  prononça  l'oraison  funè- 
bre. La  foule  fut  si  considérable,  que 
le  cardinal  de  Bourbon  ©t  plusieurs 
autres  princes  et  seigneurs  ,  ne  pu- 
rent fendre  la  presse,  et  se  retirèrent. 
A  l'Oraison  funèbre  succéda  la  dé- 
clamation d'une  Églogue  française , 
composée  par  Claude  Binct.  D'autres 
discours  ,  d'autres  vers  furent ,  le 
lendemain  ,  publiquement  récités  , 
dans  divers  collèges  de  Paris.  Toutes 
les  Muses ,  grecques  ,  latines  ,  fran- 
çaises, italiennes ,  s'empressèrent  de 
payer  leur  tribut  aux  mânes  de  Ron- 
sard. Mais  tous  ces  éloges,  prodi- 
gieusement emphatiques,  pouvaient 
à  peine  égaler  ceux  que  Ronsard 
vivant  s'était  donnés  lui  -  même. 
Faisait-il  des  Odes,  il  disait  :  Je  Pin- 
darise.  Il  prétendait  que  de  Ronsard 
ou  avait  fait  rossignol.  Quelques  bio- 
graphes lui  font  dire  qu'il  était  ne 
l'an  du  désastre  des  Français  devant 
Pavie,  «  comme  si  le  ciel  avait  vou- 
»  lu,  par-là,  dédommager  la  France 
»  de  ses  pertes  :  »  mais  cette  réflexion 
singulière  est  de  l'historien  De  Thou, 
qui  paraît  avoir  épuisé,  pour  Rou- 
sard  ,  toutes  les  formules  de  l'éloge. 
Ronsard  était  aussi  vain  de  sa  nais- 
sance et  de  ses  bonnes  fortunes  que  de 
ses  vers.  11  parlait  sans  cesse  des  al- 
liances desa  famille  avec  des  têtes  cou- 
ronnées, et  des  nombreuses  histoires 
descs  amours. PicrrcGalland  fit  ériger 
au  poète  une  sta  tue  de  marbre,  dans  la 
chapelleducolIégcdeBoncour.Viugt- 
quatre  ans  après  sa  mort,  Joachim 
de  La  Chétardie,  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris,  et  prieur  com- 
mandataire  de  Saint  -  Côme,  lui  fit 
élever  un  maguifique  tombeau  ,  qui 
renferma  ses  cendres.  Scévole  de 
Sainte  -  Marthe  appelait  Ronsard  le 
Prodige  de  la  nature,  le  Miracle 
de  l'art.  Estienne  Pasquier  ne  pou- 
vait croire  que  Rome  eût  produit  un 
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plus  grand  génie.  Jules  Scaliger  lui 
dédia  un  ouvrage,  comme  au  prince 
des  poètes  français.  Galland  décla- 
rait qu'il  prisait  une  Ode  de  Ronsard 
autant  que  le  duché'  de  Milan;  et  les 
guerres  d'Italie  prouvent  qu'à  cette 
e'poquele  duché  de  Milan  était  prisé 
très- haut  dans  le  conseil  de  nos  rois. 
Mais,  par  un  triste  retour  ,  Ronsard 
tomba,  trente  ans  après  sa  mort,  dans 
un  mépris  plus  cruel  que  l'oubli.  Il 
n'avait  mérité  ni  son  élévation  ni  sa 
chute.  On  lit ,  dans  la  Vie  de  Mal- 
herbe, écrite  par  Rican,  que  ce  der- 
nier, feuilletant  un  jour  le  Ronsard  de 
son  illustre  ami ,  trouva  la  moitié  des 
vers  effacés ,  avec  les  molifs  écrits 
sur  les  marges,  et  qu'ayant  fait  l'ob- 
servation que  les  vers  non  raturés  se- 
raient censés  ,  un  jour,  avoir  été  ap- 
prouvés par  Malherbe,  celui-ci  prit 
soudain  une  plume,  et  biffa  tout  le 
reste.  Lorsqu'il  lisait  ses  vers  à  ses 
amis ,  et  qu'il  rencontrait  un  mot 
dur  ou  impropre,  Malherbe,  s'in- 
terrompant,  s'écriait  :  Ici  je  Ron~ 
sardisais.  La  Bruyère  a  dit  de 

Ce  poêle  orgueilleux  trébuché  de  si  haut: 

«  Ronsard  et  les  auteurs  ses  contem- 
»  porains  ont  plus  nui  au  style  qu'ils 
»  ne  lui  ont  servi.  Ils  l'ont  retardé 
»  dans  le  chemin  de  la  perfection  ; 
»  ils  l'ont  exposé  à  le  manquer  pour 
»  toujours  ,  et  à  n'y  plus  revenir. 
»  Il  est  étonnant  que  les  ouvrages  de 
»  Marot,  si  naturels  et  si  faciles, 
»  n'aient  su  faire  de  Ronsard  un  plus 
»  grand  poète  que  Ronsard  et  Marot; 
»  et  au  contraire,  que  Belleau  ,  Jo- 
»  délie  et  dq  Bartas  aient  été  sitôt 
»  suivis  d'un  Racan  et  d'un  Malher- 
»  be  ,  et  que  notre  langue ,  à  peine 
»  corrompue,  se  soit  sitôt  réparée.» 
Cette  observation  ne  manque  ni  de 
justesse  ni  de  trait;  mais  elle  con- 
damne Ronsard  sans  le  juger.  De  tous 
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les  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui,  Bal- 
zac est  peut  -  être  celui  qui  l'a  le 
mieux  caractérisé  :  «  Ce  poète  si  cé- 
»  lèbre  et  si  admiré,  dit-il,  a  ses  dé- 
»  fauts  et  ceux  de  son  temps.  On  voit, 
»  dans  ses  OEuvres,  des  parties  nais- 
»  sanles  et  demi-animées  d'un  corps 
»  qui  se  forme  et  qui  se  fait ,  mais 
»  qui  n'a  garde  d'être  achevé.  C'est 
»  une  grande  source  ;  mais  c'est  une 
»  source  trouble ,  où  il  y  a  moins 

»  d'eau  que  de  limon ;  de  l'ima- 

»  gination,  de  la  facilité,  mais  peu 
»  d'ordre,  peu  d'économie,  peu  de 
»  choix ,  soit  pour  les  paroles,  soit 
»  pour  les  choses  ;  une  audace  insup- 
»  portable  à  changer  et  à  innover* 
»  une  licence  prodigieuse  à  former 
»  de  nouveaux  mots  et  de  mauvaises 
»  locutions,  à  employer  indifférem- 
»  ment  tout  ce  qui  se  présentait  à  lui, 
»  etc.  »  Cependant ,  suivant  Char- 
pentier, Ronsard  fut,  pour  le  dix -sep- 
tième siècle,  ce  que  Plaute,  Lucrèce 
et  Lucilc  avaient  été  pour  Je  siècle 
de  Virgile.  Mlle.  Scudéri,  dans  le  hui- 
tième tome  de  sa  Clélie,  lui  reconnaît 
un  très -grand  génie.  Parmi  les  cri- 
tiques modernes, D.  Chaudon  adop- 
te ce  jugement ,  dont  Palissot  et  Sa- 
batier  de  Castres  ne  s'éloignent  guère; 
le  premier,  en  reconnaissant,  que 
«  Ronsard  avait  plusieurs  des  quali- 
»  tés  qui  font  les  grands  poètes ,  une 
»  imagination  vive,  forte,  hardie, 
»  de  l'élévation  dans  l'esprit,  et  la 
»  connaissance  des  bonnes  sources;» 
le  second  ,  en  disant  que  «  Ronsard 
»  avait  les  principales  qualités  qui 
»  font, les  grands  poètes,  la  force  et 
»  le  brillant  de  l'imagination,  la  fé- 
»  condilé  de  l'esprit,  une  verve  qui 
»  étonne,  les  agréments  de  la  fiction, 
»  cette  invention  heureuse,  l'ame  de 
»  la  poésie.  »  Le  savant  Maffei  a  dit 
qucRonsard  était  plein  deV  espritpué- 
tique.  Tous  ces  heureux  dons  de  la 
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nature ,  nn  seul  défaut ,  le  mauvais 
goût,  les  gâta  ou  les  perdit.  Non-seu- 
leraent  Ronsard  et  ses  imitateurs 
hérissèrent  leurs  vers  de  vocables 
grecs  et  latius  ;  ils  eurent  aussi  la  fu- 
reur de  tout  décrire  :  c'étaient  les 
neigeuses  montagnes  et  les  poudreu- 
ses campagnes ,  les  cornes  rameuses 
et  les  sources  ondeuses,  Y  humble 
troupeau  des  blanches  bergeries,  et 
le  gros  bétail  des  rousses  vacheries; 
c'étaient  la  rapineuse  engeance  des 
oiseaux  ramageurs ,  des  baisers  co- 
lombins  ,  la  toux  ronge-poumon , 
Castor  dompte  -poulain,  etc.,  etc. 
Ronsard  égara  son  siècle  par  le  faste 
de  ses  épithètes ,  la  fausse  gran- 
deur de  son  style,  la  stérile  abondan- 
ce de  ses  mots  nouveaux ,  et  le  calque 
des  vers  grecs  et  latins,  introduit 
dans  la  poésie  française,  ce  qui  parut 
une  fort  belle  conquête  sur  le  génie 
de  l'antiquité.  Il  s'exerça  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  poésie.  Il  en- 
tra le  premier,  parmi  nous,  dans  la 
..carrière  de  l'épopée;  mais  il  ne  com- 
posa que  quatre  chants  de  la  Fran* 
ciade.  La  mort  de  Charles  IX, 
l'arrêta ,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  dans  sa  périlleuse  entre- 
prise. Il  fut  aussi  le  premier  poète 
français  qui  composa  des  odes  ;  «  J'o- 
S>  say ,  dit-il ,  le  premier  des  nostres 
m  enrichir malanguedecenomo^e.  » 
Le  premier  encore,  il  fit  passer  dans 
notre  langue  l'hymne  ell'épithalame. 
Le  Recueil  de  ses  ouvrages  poétiques 
est  divisé  en  dix  parties  :  i  °.  deux  li- 
vres d' Amours,  composés  d'un  nom- 
bre effrayant  de  sonnets,  de  chan- 
sons, d'élégies,  de  madrigaux,  en 
l'honneur  de  Cassandre,  d'Hélène, 
d'Astrée,  de  Marie,  etc.  On  s'étoune 
(|  ue  le  savant  Muret  ait  pris  la  peinede 
commenter  sérieusement  ces  sottises 
amoureuses;  '20.  les  Odes  divisées  en 
cinq  livres,  et  qui  embrassent,  comme 
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il  le  dit  lui-même ,  toutes  sortes  de 
sujets,  «  l'amour,  le  vin,  les  ban- 
»  quels  dissolus,  les  danses,  masques, 
»  chevaux  victorieux  ,  escrimes  , 
»  jousteset  tournois,  et  peu  souvent 
»  quelqueargumentde  philosophie;» 
3°.  la  Franciade,  poème  épique, 
envers  de  dissyllabes,  et  accompa- 
gné d'une  longue  Préface  louchant 
le  poème  héroïque  ;  %°.  le  Bocage 
royal ,  recueil  de  poésies  diverses , 
composées  à  la  louange  des  rois ,  des 
princes,  et  des  hauts  personnages 
contemporains  de  Ronsard;  5°.  les 
Eglogues  ;  les  Mascarades ,  com- 
bats et  cartels  faits  à  Paris  ,  et  au 
carnaval  de  Fontainebleau;  6°.  les 
Elégies;  70.  deux  livres  à! Hymnes; 
8°.  deux  livres  de  Poèmes;  q°.  des 
Sonnets  divers;  io°.  les  Gaietés, 
discours  des  misères  du  temps,  les 
Epitaphes ,  etc.  On  voit  qu'aucun 
poète  en  France  n'avait  encore  été 
aussi  universel,  et  que  si  l'on  excep- 
te le  genre  dramatique ,  Ronsard 
avait  tenté  tous  les  genres.  «  L'uni- 
»  versalitc  prétendue  de  ses  talents , 
»  dit  Palissot ,  augmenta  encore  sa 
»  réputation: mais  cette  universalité 
»  n'était  qu'apparente,  et  la  réalité 
»  de  ce  phénomène  devait  apparte- 
»  nir  à  notre  siècle.  »  On  ne  sait  trop 
jusqu'à  quel  point  Voltaire  dut  être 
flatté  de  cette  espèce  de  comparaison 
avec  Ronsard.  Celui  -  ci  donna ,  en 
1567,  le  Recueil  de  ses  Œuvres,  di- 
visées en  6  parties,  formant  4  vol. 
in  -  4°.  Claude  Binet  en  publia  une 
nouvelle  édition,  Paris,  1587,  10 
tomes  in- 12.  Il  y  ajouta  une  Vie  du 
poète ,  et  son  Oraison  funèbre  par  le 
cardinal  Du  Perron.  Une  autre  édi- 
tion fut  donnée  par  Jean  Galland  , 
Paris ,  1604 ,  1  o  tomes  ,  souvent  re- 
liés en  5  vol.  in  -  12.  On  joint  à  ces 
deux  dernières  éditions  un  volume 
intitulé  :  Recueil  des  œuvres  retrait 
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chSes.  Paris ,  1 6 1 7 ,  in- 1  a .  Les  OEu* 
vres  de  Ronsard  furent  réimprimées 
en  1O09,  1  vol.  in -fol.  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  que  fit  paraî- 
tre Nie.  Richclet,  avec  des  Commen- 
taires ,  Paris  ,  Buon,  i6'i3,  2  vol. 
in  -fol.  Nous  citerons  enfin  l'édition 
de  Paris,  1629- i63o,  10  tomes,  ou 
5  vol.  in-  12.  On  peut  ajouter  aux 
commentateurs  de  Ronsard  ,  Rémi 
Bclleau,  Pierre  de  Marcassus  et  Clau- 
de Garnie;.  De  tant  de  vers  et  de  tant 
de  volumes ,  les  auteurs  des  Annales 
poétiques  n'ont  pu  recueillir  que  trois 
petites  pièces,  où  il  y  avait  encore 
à  retrancher.  Ainsi  s'est  éclipsée, 
pour  toujours,  celte  Pleyade  fran- 
çaise, que  Ronsard  composa  lui  mê- 
me, à  l'instar  de  la  Pleyade  grecque, 
formée  du  temps  de  Ptolémee  Pliila- 
dclplie.  Ronsard  s'e'tait  choisi  pour 
satellites  ,  Bellcau,  Jodelle,  Baif, 
Jean  Daurat,  Dubellay  et  Ponthus 
de  Thiard.  On  ne  lit  plus  leurs  ou- 
vrages: mais  l'histoire  conserve  leurs 
noms  ;  et  les  lettres ,  qu'ils  servirent , 
gardent  leur  souvenir.       V — ve. 

RONSIN  (  Charles  -  Philippe  ) , 
l'un  des  hommes  les  plus  violents  de 
la  révolution  de  France ,  naquit  en 
1 702,  à  Soissons ,  et  fit  d'assez  bon- 
nes études  :  il  cultiva  d'abord  la  lit- 
térature; et  l'on  devait  croire  qu'elle 
en  ferait ,  au  moins,  un  de  ces  phi- 
losophes simulés  qui  savaient  pallier 
les  plus  grands  excès  parl'apparence 
de  quelques  vertus.  Ronsin  n'eut  pas 
cette  adresse  :  ses  premiers  essais 
littéraires  furent  assez  insignifiants 
(  1  )  ;  et  ceux  qu'il  hasarda  plus  tard 


(  1)  La  mort  de  Léopold  ,  duc  de  Brunswick  ,  Lu- 
nebourg  ,  1987,  in-8«  ;  —  Louis  XII,  l'ire  du  peu- 
ple ,  tragédie  dédiée  à  la  garde  nationale  ,  1790  ,  in- 
8".  Sou  Théâtre,  imprimé  ail  prolit  de  sa  belle-mère, 
1786,  in-ia,  contient  quatre  pii ces  savoir  :  Sidt- 
cias  ,  tragédie  en  3  actes  et  en  vers  ;  —  Isabelle  de 
y  a  loi s,  idem,  en  5  actes  et  envers;  — Hècubeet  Po- 
lixène  ,  idem,  5  actes,  en  vers  ;  —  Le  fis  cru  ingrat , 
comédie,  1  acte,  envers  libres. 
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annoncèrent  un  séditieux  e'honté, 
qu'aucun  frein  ne  pourrait  arrêter. 
Au  mois  de  juillet  1 791 ,  il  fit  repré- 
senter ,  au  théâtre  de  Molière ,  une 
tragédie  intitulée  :  la  Ligue  des  fa- 
natiques et  des  tyrans,  en  trois  actes 
et  en  vers.  Le  rôle  le  plus  remarqua- 
ble de  cette  pièce  est  celui  d'un 
prétendu  député  à  la  Représenta- 
tion nationale.  Dans  ce  rôle  ,  tous 
les  rois  sont  d'épouvantables  ty- 
rans ,  que  les  peuples  ne  peuvent 
assez  exécrer  ;  et  cela  est  dit  en  vers 
épouvantables  ,  qui  ne  furent  point 
improuvés,  quoique  la  France  eût 
encore  un  roi.  Le  Moniteur  ,  rédigé 
par  des  hommes  qui  n'étaient  pas 
dépourvus  de  lumières,  fait  de  cette 
pièce  le  plus  grand  éloge:  il  parle  des 
applaudissements  et  du  grand  nom- 
bre de  représentations  qu'elle  obtint. 
Elle  n'était  donc  pas  aussi  misérable 
pour  le  style,  que  l'ont  prétendu  quel- 
ques biographes  qui  ont  donnédes  No  • 
tices  sur  ce  révolutionnaire.  Al'épo- 
que  où  le  Moniteur  applaudissait  à 
cet  ouvrage  ,  il  y  avait,  en  France, 
une  liberté  d'écrire  illimitée;  et  le  jour* 
naliste  pouvait, sans  crainte,  critiquer 
Ronsin,  qui  d'ailleurs  était  encore 
très -peu  connu.  Au  mois  d'octobre 
1793, Ronsin  fit  jouer  au  Théâtrc- 
Françaisuneautre  tragédie  iutitulée: 
Arétophile  ou  le  Tyran  de  Cyrènc. 
Le  Moniteur  ne  traite  pas  cette  pièce 
moins  favorablement  que  la  précé- 
dente ;  il  dit  qu'elle  excita  des  accla- 
mations universelles;  l'auteur,  qui 
était  dans  une  loge,  fut  reconnu  et  sa- 
lué par  des  bravos  :  mais  à  cette  épo- 
que tout  ce  qui  était  horrible,  était  ré- 
puté sublime,  tous  les  crimes  étaient 
des  actes  de  vertu  ,  et  toutes  les  sot- 
tises, des  productions  du  génie;  d'ail- 
leurs le  Ronsin  de  1793  n'était  plus 
celui  de  1791  :  en  1791,  il  n'était 
qu'un  membre  obscur  du  club  des 
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Cordelière;  mais,  en  1793,  il  était  gé- 
néral de  l'armée  révolutionnaire,  et 
conduisait  la  reine  de  France  à  l'c- 
chafaud  :  qui  eût  alors  osé  ne  pas 
trouver    ses    écrits    admirables   ? 
Le    Moniteur    nous    apprend    que 
la  tragédie  à'Arétophile  fut  com- 
posée en   1786,  et   représentée  en 
179*2  ,  au  théâtre  de  Louvois.  Mais 
retraçons  ,  en   peu  de  mots  ,    la 
conduite  révolutionnaire  de  Ronsin. 
Dès  le  commencement  des  troubles, 
il  devint  membre  du  club  des  Cor- 
deliers  (  V.  Danton  ).  Le  18  avril 
1793  ,  le  ministre  de  la  guerre  Bou- 
chotte   en  fit  un  de   ses    adjoints  ; 
et ,    peu   de  temps    après  ,    il  de- 
vint    général   de    l'armée    révolu- 
tionnaire,  et  fut   envoyé   dans   la 
Vendée  avec  sa  troupe  de  brigands, 
pour  désoler  ce  malheureux   pays. 
Sa  mission  fut  parfaitement  rem- 
plie: il  en  vint  rendre  compte  lui- 
même  à  la  barre  de  la  Convention  , 
où  il  parut ,  vers  la  fin  de  septembre 
1793  ,  à  la   tête  de  son  affreuse 
armée  ,   qui  traversa   la   salle    des 
séances ,    au    bruit    d'acclamations 
universelles  :  il   déclara   que ,    de- 
puis que  la  Convention    nationale 
avait  mis  la  terreur   à  l'ordre  du 
jour  ,  le  peuple  s'était  élevé  à  la  hau- 
teur de  la  révolution;  et  il  appuya  son 
dire  par  un  récit  succinct  des  horreurs 
auxquelles  il  avait  participé,  en  ajou- 
tant qu'au  milieu  de  ces  bouleverse- 
ments la  liberté  était  par  tout  triom- 
phante. Cependant  les  moyens  em- 
ployés pour  ce    triomphe ,    épou- 
vantèrent la  Convention  elle  -  me  - 
me  ;    et    Ronsin    fut  mis   en  état 
d'arrestation  ,   avec  son   ami  Vin- 
cent, autre  adjoint  de  Bouchotte, 
et  qui  n'était  ni  moins   violent  ni 
moins    audacieux.     Mais    ce   n'est 
pas  seulement  à  Paris  et  dans  la 
Vendée,  que  Ronsin  se  fit  remarquer; 
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il  fut  encore,  à  Lyon,  l'auxiliaire  de 
Collot  -  d'Herbois  ,  qui   se  réunit  à 
Carrier  pour  faire  son  éloge  au  club 
des  Jacobins  ,  et  vanta  son  patrio- 
tisme. Les  Cordeliers  vinrent  aussi 
assiéger  la  barre  de  la  Convention 
pour  lui  faire  rendre  la  liberté,  qu'il 
obtint  effectivement ,  à  la  fin  de-fé- 
vrier 1794  ,  sur  la  motion  de  Dan- 
ton :  mais  Danton  était  alors  menacé 
par    Robespierre  ;    et   ce   dernier , 
pour   frapper    plus   sûrement    son 
adversaire  ,    devait   d'abord   éloi- 
gner ceux  qui  auraient  pu  le  défen- 
dre. Ronsin  pressentit  le  coup  qu'on 
se  préparait  à  lui  porter  ;  et  le  1 7  ven- 
tôse (mars  i794),ilfit,auxCordeliers 
un  long  discours,  dans  lequel  il  dé- 
nonça les  ennemis  qu'il  s'était  faits 
au  club  des  Jacobins.  Les  Cordeliers 
applaudirent  vivement  ce  discours 
et  le   firent  imprimer  :  mais  cette 
sortie  ,  qu'ils  ne  soutinrent  pas,  hâta 
la   perte  de  l'auteur,  au  lieu  de  la 
prévenir  :  le  a4vcntôse,  Fouquier- 
Tainville  annonça  que  ,  d'après  les 
instructions  qui  lui  étaient  parve- 
nues ,  il  avait  fait  arrêter  Ronsin  ;  et 
quelques  jours  après,   le   il\  mars 
1794  ,  ce  général  fut  mis  à  mort, 
sans  autre  forme  de  procès  ,  et  sans 
que  ses  amis  les  cordeliers  fissent 
le  moindre  effort  pour  le  sauver.  Il 
était  âgé  de  quarante  deux  ans.  B-u. 
RONTHO  (  Matthieu),  poètcla- 
tin  moderne  ,  né  en  Grèce,  de  parents 
vénitiens,  prit  l'habit  religieuxpanni 
les  Olivetains ,  et  passa  sa  vie  dans 
un  couvent  de  cet  ordre,  à  Sienne, 
où   il   mourut   en    i443.    Abusant 
de  sa  facilité  à  faire  des  vers  ,  il  es- 
saya de  traduire  la  Divina  Come- 
dia  du  Dante,  en  autant  de  tercets 
latins  qu'il  y  en  avait  d'italiens  dans 
l'original.  C'était  reprendre  l'idée  pri- 
mitive   du  poète  florentin  ,    qui  , 
suivant  lcBoccace ,  Mannciti ,  et  au- 
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1res  biographes,  avait  eu  le  pro- 
jet d'écrire  sou  poème  en  latin.  On 
sait  que,  de  son  temps  ,1a  langue  vul- 
gaire l'ut  livrée  à  uue  espèce  de  mé- 
pris :  Pétrarque  s'excuse  presque  d'a- 
voir écrit  dans  cette  langue;  et  il 
comptait  beaucoup  plus  sur  la  durée 
d'un  poème  latin  dont  on  ne  con- 
naît plus  que  le  titre  ,  que  sur  celle 
de  son  Canzonière  qui  l'a  rendu  im- 
mortel.On  voulut  ensuite  latiniser  les 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  italienne; 
et  le  Tasse,  l'Arioste,  le  Dante,  trou- 
vèrent des  hommes  assez  courageux 
pour  se  charger  de  ce  travail  (i).  Ce 
qui  doit  dégoûter  à  jamais  de  les  imi- 
ter, c'est  l'oubli  auquel  tous  ces  essais 
ont  été  voués.  Dans  plusieurs  biblio- 
thèques d'Italie  ,  on  conserve  des 
copies  de  la  version  de  Routho  :  on 
en  cite  même  un  exemplaire  d'une 
grande  beauté,  possédé  par  la  famille 
Triested'Asolo,  tout  orné  de  minia- 
tures, et  dans  lequel  chaque  chant 
est  précédé  d'un  argument  en  prose 
italienne  parBoccace,et  chaque  Can- 
tica  terminée  par  un  Capitolo  en  ter- 
cets, qui  en  contient  l'épilogue,  et 
qu'on  attribue  aussi  à  Boccacc  ,  ou 
même  à  Jacques ,  fils  du  Dante.  Pour 
juger  du  succès  de  Rontho  dans  une 
telle  entreprise,  il  suffit  d'examiner 
les  fragments  rapportés  par  Van- 
delli  (2) ,  Mehus  (3) ,  Degli  Agosti- 
ni  (4),  et  Zaccaria  (5).  Rontho  a 


(0  l'i-s  l)il)lioSiM|ihes  nous  sauront  gré  ne 
de  marquer  ici   les   lilt-pat  de  ces  traduction», 


qui  sont  d'i 


lesquelles    il  y  en   a  qnelq 

grande  rareté:  Xeip.  Gentilis,  Solfmeitlos  ,  tibri 
dno  prions  ,  de  T.  T.fsi  ilalicis  expresù,  Veuise 
i58:"i,  \n-tf.—Ariasti  Orlandi  Furiosi,  liber  pi  iinus 
lat.faclus,  Osimo,  O70,  in-S".,  très-rare.  —  Idem  , 
colla  version*  in  esumelrt  latini  det  M.irrltese  Bar 
bolani,  Arrraxo,  i758  ,  2  vol.  in  .'(o.  _  L)alltc>  La 
divina  comédia,  trasporlata  in  verso  lathia  croicv, 
du  Carlo  tl' A  quitta  ,  Manies,  i7vi8,3  vol.  in-o».  — 

/iro/hsorc  Calellacci,  Vise,   1819. 

(2)  Gori  symbolœ  litler.,  tout.  VI,  nag.  i^i. 

(3)  rUa  Amb.  Camald. ,  pag.  172. 

(4)  Scrittori  Veneiiani  ,  loin.  11  ,  p.  (il  1. 

(5)  Xloria  letter. ,  VI ,  032 ,  et  IX  ,  1 54. 
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écrit  aussi  la  Storia  dell'  ivvenzione 
e  traslazione  de'  sacri  corpi  di  S. 
Maurelio  e  del  B.  Alberto  ,  tous  les 
deux  évêques  de  Ferrare.  Les  PP. 
Bollandistes  n'ont  fait  aucune  men- 
tion de  cet  ouvrage,  quoiqu'ils  aient 
parlé  (  Acta  SS.  ,  tom.  n  ,  pag. 
i5G)  de  cette  même  translation.  On 
a  également  de  lui  une  Vie  à' Alexan- 
dre F,  en  mauvais  latin,  publiée 
dans  le  tome  iv  des  Miscellanécs  de 
Lucques.  D'après  le  témoignage  de 
Rontho  ,  ce  pape  était  né  en  Grèce 
et  non  pas  en  Italie,  comme  plusieurs 
écrivains  l'ont  assuré.  Dans  la  biblio- 
Ihèquedu  marquis  Ricciardi,  à  Flo- 
rence, on  conservait  une  Traduction 
que  ce  même  auteur  avait  faite  ,  en 
prose  italienne,  des  sept  Psaumes  pé- 
nitcntiaux.  Il  faut  croire  qu'il  n'avait 
pas  été  content  d'une  paraphrase  que 
le  Dante  en  avait  comptée,  in  terza 
rima.  On  a  disputé  long-temps  sur  la 
patrie  de  Rontho.  Lanccllotto,  Hi<,t 
OJwet.,lib.i,pag.  4g,  et  Belforti," 
Chronol,  Cœnobior.  viror.  illust. 
Congreg.  Monlis-Oliveti ,  pag.  (34," 
l'ont  regardé  comme  Vénitien,  tan- 
dis qu'Eiiéas  Sylvius,  dans  ses  Com- 
ment. ,  publiés  sous  Je  nom  de  Go- 
bellinus,  l'a  cru  Sicilien.  Mais  outre 
que  Mongitore  ,  écrivain  très-exact' 
ne  l'a  pas  compris  parmi  les  auteurs 
cités  dans  sa  Bibliotheca  Sicula  , 
Rontho,  lui-même,  s'est  déclare' 
Grec  dans  une  espèce  de  prologue  , 
placé  en  tête  de  sa  Version  latine  du 
poème  de  Dante  : 

Clara  salis  permit  valent  Florentia  Danlem 
C.ra-ciusedf.atrcn  pe/.en/  me  Bom,„o  Matheum  , 
Vuticuluai  sciolum,  Venet.quejite-re parentes. 

A G— S. 

ROOKE  (  Laurent  ),  astronome 
et  géomètre  anglais,  né,  en  iGu3,  à 
Deptford,  dans  le  comté  de  Kent,  re- 
çut sa  première  instruction  à  l'école 
d'Eton,  et  acheva  ses  études  dans  les 
36 
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deux  universités  d'Angleterre.  Étant 
à  celle  d'Oxford, il  y  fut  nomme' ad- 
joint de  Seth  Ward ,  professeur  d'as- 
tronomie du  collège  Wadham.  En 
i65.i  ,  il  obtint  la  chaire  d'astrono- 
mie du  collège  Gresliam  ,  et  justifia 
ce  choix  ,  non-seulcmcut  par  les  le- 
çons qu'il  prononça  ,  mais  aussi  par 
quelques  écrits  qu'il  mit  au  jour  sur 
cette  science  ,  l'objet  constant  de  sa 
prédilection.  Cependant  il  lui  fut  per- 
mis, en  1657  ,  d'échanger  sa  chaire 
contre  celle  de  géométrie  ,  à  laquelle 
était  attaché  un  logement  plus  com- 
mode, où  il  pouvait  réunir,  à  la  sui- 
te de  ses  leçons ,  ces  amis  de  la  scien- 
ce, qui,  eu  1660,  formèrent  le  pre- 
mier noyau  de  la  société  royale  de 
Londres.  Les  réunions  savantes  du 
collège  de  Gresham  furent  interrom- 
pues ,  en  i658 ,  dans  ces  jours  dé- 
plorables où  les  temples  des  Muses 
étaient  transformés  en  casernes.  Roo- 
ke  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  sa 
société  constituée  par  une  charte 
royale  ;  mais  il  contribua  beau- 
coup à  en  régulariser  l'institution. 
Il  mourut,  le  23  juin  166-2,  à 
l'âge  de  quarante  ans,  dans  la  nuit 
même  qu'il  avait  attendue,  depuis 
plusieurs  années,  pour  terminer  de 
curieuses  observations  sur  les  satel- 
lites de  Jupiter.  On  a  fait  l'éloge  de 
son  savoir,  de  sa  modestie  et  de 
son  désintéressement.   11  a  laissé  : 

I.  Obscrvationes  in  cometam  qui , 
mense  decembii  anno  i65i,  appa- 
riât ;  imprimé  dans  les  Leçons  sur 
les  comètes,  du  docteur  Seth  Ward. 

II.  Direction  pour  les  marins  qui 
vont  aux  Indes  ;  dans  les  Transact. 
philos,  de  i665.  III.  Manière  d'ob 
server  les  éclipses  de  lune,  ibid.,  fé- 
vrier 1666.  IV.  Discours  concernant 
l'observation  des  éclipses  des  satel- 
lites de  Jupiter  ;  dans  VHist.  de  la 
société  royale ,  p.  i8i.  V.  Descrip- 
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tion  d'une  expérience  faite  avec  de 
l'huile,  dans  un  long  tube,  lue  à  la 
société  royale,  le  u3  avril  1662.  Il 
résulte  de  cette  expérience  que  l'huile 
descend  quand  le  soleil  luit  ,  et 
monte  lorsqu'il  est  obscurci  par  les 
nuages.  Voyez  les  Fies  des  profes- 
seurs du  collège  de  Gresham,  par 
J.  Ward,  Londres,  1740,  in-fol.  L. 
ROOKE  (  Sir  George  ),  ami- 
ral anglais,  né,,  eu  i65o,  dans 
le  comté  de  Kent  ,  entra  ,  par 
choix,  dans  la  marine,  ne  tarda 
pas  à  s'y  distinguer  par  sa  valeur  et 
son  habileté,  et  obtint  le  comman- 
dement d'un  vaisseau  de  guerre.  Son 
avancement  avait  commencé  sous  le 
règne  de  Jacques  II.  I!  n'eu  applau- 
dit pas  moins  à  la  révolution  qui  pla- 
ça le  prince  d'Orange  sur  le  trône 
d'Angleterre.  En  1689,  •'  ^ut  ,n's, 
avec  le  titre  de  commoilore,  à  la  tête 
d'une  escadre  envoyée  sur  la  côte 
d'Irlande,  et  destinée  à  empêcher  les 
communications  avec  le  roi  détrôné. 
Devenu  vice  amiral,  il  prit  part  à  la 
bataille  de  la  Hogue  ;  et  ce  fut  lui  qui, 
le  lendemain  du  combat,  fut  chargé 
d'opérer  la  destruction  des  vaisseaux 
fiançais.  L'honneur  de  la  chevalerie 
qu'il  obtint,  en  1693,  lui  prouva  la 
satisfaction  de  son  souverain.  Quel- 
ques expéditions  subséquentes,  qu'il 
dirigea  ,  ne  furent  pas  heureuses,  par 
suitedesfausses  mesuresdu  ministère. 
La  paix  de  Ryswick  l'ayant  ramené 
dans  ses  foyers,  les  électeurs  de  Ports- 
mouth  le  portèrent  à  la  chambre  des 
communes,  où  il  parut  dans  les  rangs 
de  l'opposition.  Des  courtisans,  que 
son  influence  contrariait,  s'attachè- 
rent à  le  perdre  dans  l'esprit  du  prin- 
ce, espérant  le  faire  écarter  du  con- 
seil de  l'amirauté:  mais  Guillaume 
n'était  nullement  disposé  à  se  pri- 
ver  ainsi  d'un  officier  précieux  ,  qui 
joignait  le  zèle  au  dévouement;  et  Roo- 
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ke  continua  de  bien  mériter  de  son 
pays,  alternativement  comme  ami- 
ral et  comme  député.  Sa  conduite  po- 
litique le  recommanda  au  ministère 
de  la  reine  Anne  ;  et  la  guerre  avec 
la  France  étant  déclarée,  il  eut  le 
commandement  des  flottes  anglaiseet 
hollandaise,  unies  dans  une  expédi- 
tion contre  Cadix.  Le  peu  d'accord 
qui  régnait  entre  les  troupes  de  terre, 
commandées  par  le  duc  d'Oimond  , 
et  celles  de  mer,  fit  manquer  l'entre- 
prise. L'amiral,  qui  épiait  une  occa- 
sion de  réparer  cet  échec,  apprit, 
bientôt  après  (  170*2) ,  que  vingt-deux 
galions  de  la  Havane,  sous  l'escorte 
d'une  escadre  française,  commandée 
par  le  comte  de  Château  -  Regnaud 
(  V.  ce  nom  ) ,  avaient  été  mis  à  l'a- 
bri, dans  le  port  de  Vigo,  en  Galice  : 
il  se  dirigea  sur  ce  point.  Les  milices 
espagnoles  prirent  la  fuite  devant  les 
grenadiers  d'Oimond  ,  qui  s'empa- 
rèrent du  fort;  et  l'estacade  qui  fer- 
mait le  port,  céda  bientôt  au  choc 
des  vaisseaux  anglais.  On  ne  songea 
plus  alors  qu'à  détruire  les  bâtiments 
et  à  décharger  les  galions,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  fussent  la  proie  de 
l'ennemi  (  V.  Renau  )  :  mais  le  temps 
manqua  pour  achever  celte  opéra- 
tion. Un  certain  nombre  de  vais- 
seaux de  guerre  et  de  galions  tom- 
bèreut  dans  les  mains  des  Anglais  ;  et, 
des  trésors  transportés  en  Angleter- 
re, on  frappa  une  nouvelle  monnaie 
portant  l'inscription  Figo ,  comme 
monument  national  de  ce  succès  , 
dont  les  résultats  paroissent  néan- 
moins avoir  été  exagérés.  L'amiral 
Rooke,  à  son  retour,  fut  appelé  à 
faire  partie  du  conseil- privé.  Au 
mois  de  juillet  1704  ,  il  se  pré- 
senta ,  renforcé  des  vaisseaux  de 
sir  Cloudesly  Shovel ,  devant  Gi- 
brallar;  et  celte  forteresse,  regar- 
dée aujourd'hui  comme  imprenable, 
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mais  alors  mal  gardée,  fut  enlevée 
par  surprise,  le  4  août ,  après  quel- 
ques jours  de  résistance  :  elle  est  tou- 
jours restée  depuis  dans  les  mains 
des  Anglais.  Un  combat  naval,  livre' 
le  i3  août  suivant ,  à  la  hauteur  de 
Malaga,  entre  la  flotte  anglaise,  coin, 
mandée  par  Rooke,  et  la  flotte  fran- 
çaise, conduite  parle  comte  de  Tou- 
louse, n'eut  point  de  résultat  décisif, 
les  deux  nations  s'attribuant  égale- 
ment l'honneur  de  la  journée.  Ce  fut 
la  dernière  campagne  de  l'amiral  an- 
glais. L'Angleterre  était  alors  fort  agi- 
tée par  l'esprit  de  parti;  les  Whigsy 
triomphaient ,  et  abusaient  de  leur 
triomphe.  Lorsqu'il  fut  question  de 
décerner  des  récompenses  nationa- 
les ,  il  ne  tint  pis  à  eux  que  les  avan- 
tages dus  aux  talents  de  leurs  adver- 
saires ne  fussent  attribués  au  hasard. 
Le  peuple  anglais,  à  la  vérité,  ren- 
dait justice  au  brave  amiral;  et  les 
Torys  le  plaçaient,  dans  leur  estime, 
sur  la  même  ligne  que  Marlborough  : 
mais,  landisque  la  munificence  roya- 
le se  déployait  en  faveur  de  ce  der- 
nier ,  Rooke  ne  recueillait  que  des  dé- 
goûts. Il  ne  reparut  plus  sur  le  théâ- 
tre de  sa  gloire.  Retiré  dans  sa  terre 
du  comté  de  Kent,  il  y  mourut,  en 
1708.  Il  maintint  l'honneur  du  pa- 
villon britannique  ,  à  une  époque  où 
sa  supériorité  était  bien  moins  déci- 
dée qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Le 
peu  de  fortune  qu'il  laissa,  prouve 
assez  son  désintéressement.  «  Ce  que 
»  je  possède,  disait-il,  n'a  pas  coûté 
»  une  larme  à  un  marin,  ni  un  denier 
w  à  l'Angleterre.  »  Il  avait  été  marié 
trois  fois,  et  ne  laissa  qu'un  fils  , 
qui  se  distingua  aussi  dans  la  ma- 
rine. L. 

ROORE  (  Jacques  de  ) ,  peintre, 

ne  à  Anvers,  en    1686,   fut  élève 

de  Van  Opstal.  Sa   mère ,  quoique 

sœur    du  peintre   Thicrri   Vander 

36.. 
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Haege,  s'opposa  d'abord  à  l'inclina- 
tion de  son  fils  ,  qui  parvint  enfin  à 
la  fle'chir  :  mais  ayant  eu  le  malheur 
de  la  perdre  avant  sa  majoiité  ,  ses 
tuteurs  le  forcèrent  d'embrasser  le 
me'tier  d'orfèvre  ;  il  obéit ,  mais  il  ne 
cessait  d'employer  à  dessiner  tous 
ses  moments  de  loisir.  C'est  alors 
queVanOpstaldevintson  maître.  En 
peu  de  temps  Roore  parvint  à  être 
un  de  ses  meilleurs  élèves  ,et  fut  juge 
par  lui ,  digne  de  faire,  pour  la  cour 
de  France,  une  copie  du  Saint*Chris- 
tophe  de  Rubens.  Le  jeune  artiste 
s'en  tira  si  bien,  que  son  maître  n'eût 
que  peu  à  retoucher  à  cet  ouvrage. 
Roore  crut  dès  ce  moment  pouvoir 
se  livrer  à  son  art  ,  sans  autre  guide 
que  la  nature.  Il  se  fit  bientôt  con- 
naître par  de  jolis  tableaux  dans  le 
genre  de  Van  Orby  et  de  Teniers ; 
et  il  n'avait  que  dix-neuf  ans  ,  lors- 
qu'il fut  admis  dans  le  corps  des 
peintres  d'Anvers.  Sa  fortune  com- 
mençant à  être  considérable,  il  vou- 
lutvoir  l'Italie  :  il  s'était  empressé 
d'accepter  l'offre  que  lui  fit  Van  Lent 
de  lui  servir  de  guide  et  d'interprète 
dans  ce  voyage;  mais  De  Roore,  n'é- 
tant pas  majeur  ,  ne  put  forcer 
son  tuteur  à  lui  rendre  ses  comptes  , 
et  son  projet  échoua.  Il  ne  se  con- 
sola jamais  de  n'avoir  pas  vu  Ro- 
me. A  vingt-cinq  ans,  il  peignit, 
de  concert  avec  Van  Opstal ,  plu- 
sieurs tableaux ,  qui  passèrent  dans 
les  différentes  cours  d'Allemagne.  Il 
fut  chargé,  en  même  temps  ,  de  la 
peinture  du  plafond  de  la  Tréso- 
rerie à  l'hôtel -de- ville  d'Anvers. 
D'autres  ouvrages  du  même  genre  , 
exécutés  par  lui  à  Louvain  ,  à  Rot- 
terdam ,  à  la  Haye,  à  Amsterdam  et 
à  Leyde ,  ne  firent  qu'accroître  sa 
réputation.  Vers  1728  ,  il  composa, 
pour  M.  Fagel ,  son  célèbre  tableau 
du  Capilole  assiégé  par  Brennus. 
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En  1^4°  >  il  peignit,  pour  Has* 
selaer,  échevin  d'Amsterdam ,  quatre 
panneaux  et  le  plafond  d'une  des  sal- 
les de  son  hôtel ,  où  il  représenta 
Y  Histoire  de  Pandore  :  ce  plafond, 
dont  le  sujet  est  Pandore  au  conseil 
des  Dieux,  est  une  vaste  machine 
qui  renferme  plus  de  cent  figures. 
Les  grandes  compositions  ne  l'empê- 
chaient point  de  peindre  une  foule  de 
tableaux  de  chevalet,  que  l'on  recher- 
chait avec  empressement ,  et  qu'on 
lui  payait  fort  cher.  Il  possédait  un 
autre  talent  qui  contribua  encore  à 
l'enrichir,  en  restaurant  et  même  eu 
agrandissant  les  anciennes  peintures. 
11  était  impossible  de  distinguer  ce 
qu'il  avait  ajouté;  et  l'on  cite  cinq 
tableaux  d'Hondckootcr,  ainsi  agran- 
dis ,  et  où  l'œil  le  plus  habile  ne  pou- 
vait connaître  les  parties  rapportées. 
Il  trouva  aussi  dans  Je  commerce  des 
tableaux,  une  nouvelle  source  de  ri- 
chesses. Après  avoir  été  marié  deux 
fois  ,  il  mourut  sans  enfants  ,  le  17 
juillet  1747. Ce  peintre  avait  le  génie 
de  son  art  ;  sa  composition  est  riche 
et  abondante:  son  dessin  manque  de 
finesse  et  d'élégance;  mais  il  est  exact 
et  exempt  de  mauvais  goût,  parce 
qu'il  consultait  toujours  la  nature  : 
sa  couleur  est  bonne,  et  les  tableaux 
de  chevalet  qu'il  a  peints  sur  la  fin 
de  sa  vie,  se  font  remarquer  par  uu 
fini  plus  précieux  et  moins  de  cru- 
dité dans  les  tons;  ses  teintes  sont 
plus  locales  :  ses  compositions  sont 
bien  entendues  ,  faciles  ,  et  brillent 
par  le  choix  et  le  sentiment  ;  et  l'ex- 
pression de  ses  figures  est  toujours 
spirituelle  et  vraie.  P — s. 

ROOS  (Jean-Henri),  peintre, 
né  en  i63i  ,  à  Otterburg,  dans  le 
Palatinat ,  était  fils  d'un  pauvre  tis- 
serand ,  peu  en  état  de  seconder  son 
goût  pour  la  peinture.  Julien  Du 
Jardin,  peintre  d'histoire  assez  ha- 
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bile ,  et  qui  re'sidait  à  Amsterdam , 
ayant  connu  les  dispositions  du  jeune 
Henri ,   qui  n'avait  alors  que  neuf 
ans,  le   prit   chez  lui  pour  un   ap- 
prentissage de  sept  années.  On  ignore 
les  progrès  qu'il  fit  sous  ce  maître  ; 
mais  on  sait  qu'étant  passe  dans  l'é- 
cole d'Adrien  de  Bie,  il   ne   tarda 
pas  à  montrer   un   talent   re'el.    Il 
s'adonna  à  la    peinture  du  paysage 
et  des  animaux  :  ceux  qu'il  représen- 
tait avec  le  plus  de  perfection ,  étaient 
les  chevaux  ,  les  vaches  ,  les  mou- 
tons et  les  chèvres.  Il  peignait  eu  mê- 
me temps  le  portrait  ;  et  de  Maïen- 
ce,  où  il  avait  peint  l'électeur  et  toute 
sa  cour  ,  il  alla  s'établir  à  Franc- 
fort, et  y  trouva  de  nombreuses  oc- 
cupations. De   même  que   tous   les 
bons  peintres  de  paysages  ,  il  vou- 
lut chercher ,  dans  les  vues  de  diilé- 
rents  pays ,  de  nouvelles  richesses 
et  de  nouveaux  modèles  ,  et  il  par- 
courut    la  France,  l'Italie,   l'An- 
gleterre et  une  partie  de  l'Allema- 
gne.   Sa  fortune  était  considérable 
et  sa  vie  heureuse  ,  lorsqu'en  i685  , 
un  incendie  éclata  dans  Francfort, 
et  atteignit  sa  maison.  Après  avoir 
échappé   avec   peine  à  la  violence 
des  flammes  ,  il  voulut  rentrer  chez 
lui  pour  sauver  quelques  objets  pré- 
cieux.   Il  était  parvenu  à  emporter 
une  coupe  en  porcelaine ,  et  il  en  ra- 
massait le  couvercle  qui  était  d'or , 
quand,  étouffé  par  la  fumée  ,  il  tom- 
ba sans  connaissance.  Ses  amis  qui 
avaient  en  vain  cherché  à  le  détour- 
ner de  sa  tentative,  pénétrèrent  à  tra- 
vers les  flammes,  et  réussirent.!  le  re- 
tirer de  sa  maison  :  mais  le  mal  était 
sans  remède ,  et  il  mourut  le  lende- 
main, laissant  une  fille ,  et  quatre  fils , 
qui  ont  tous  suivi  avec  succès  la  car- 
rière des  arts.  Roos  fut  un  paysagiste 
d'un  rare  mérite:  sa  couleur  est  vigou- 
reuse ;  ses  arbres  ont  une  louche  dé- 
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cidée ,  qui  ne  nuit  jamais  au  choix 
des  formes;  mais  le  principal  méri- 
te de  ses  ouvrages  réside  dans  le  goût 
de  dessin  avec  lequel  il  a  traité  les 
animaux.  On  a,desa  main,  plusieurs 
belles  eaux-fortes, dans  lesquelles  on 
admire  la  distribution  des  lumières 
et  des  ombres  ,  ainsi  que  la  parfai- 
te  exécution  du   travail  :   ces  piè- 
ces ,  au  nombre  de  vingt-trois ,  re- 
présentent deux  Suites  d'animaux , 
et  trois  paysages. — Théodore  Roos, 
frère   du  précédent ,   né  à  Wesel  , 
en  iG38  ,  fut  élève  d'Adrien  de  Rie; 
mais  il  ne  resta  que  peu  de  temps  sous 
la    direction   de  ce    maître.    Etant 
retourné     dans    la    maison   pater- 
nelle, il  y  rencontra  son  frère,  qui 
jouissait  déjà  d'une  réputation  méri- 
tée ,    et  qui  lui  donna  des  conseils 
dont  il  sut  profiter.  Ils  commencèrent 
alors  à  travailler  en  commun;  et  c'est 
sur  la  vue  de  quelques  portraits  de 
ces  deux  frères  ,  que  le  landgrave  de 
Hesse  les  fit  venir  à  sa  cour ,  où  , 
pendant  trois  années  de  séjour,  ils  fi- 
rent plusieurs  ouvrages  considérables 
et  un  grand  nombre  de  portraits.  Lors- 
que Théodore  vit  son  frère  établi  à 
Francfort,  il  voulut  suivre  son  exem- 
ple ,  et  alla  se  fixer  à  Manheim  en 
1657.  Il  exécuta  ,  pour  la  salle  du 
conseil,  un  grand  tableau  où  il  avait 
représenté  les  Officiers  en  chef  des 
trois  régiments  de  la  Milice  bour- 
geoise. L'électeur  palatin  fut  si  char- 
mé de  la  ressemblance  de  ces  por- 
traits ,  qu'il  chargea  Roos  de  peindre 
leDucà"  Orléans  et  la  Princesse  Pa- 
latine ,  que  ce  dernier  prince  venait 
d'épouser.  L'artiste  se  surpassa  dans 
cet  ouvrage  ;  et  d'autres  travaux  lui 
valurent  le  titre  de  premier  peintre 
des  cours  de  Birkcnfeld ,  de  Bade ,  de 
Hanau ,  de  Nassau  et  de  Wurtem- 
berg. 11  se  trouvait  à  Strasbourg  lors 
de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Frau- 
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çais  (  1 G8 1  ).  Les  vainqueurss'empres- 
sèrent  de  donner  à  l'artiste  toutes  les 
marques  de  considérationque  méritait 
son  talent  :  on  mit  des  sauve-gardes 
à  sa  demeure  ;  et  on  l'exempta  du  lo- 
gement des  gens  de  guerre , et  des 
autres  contributions  militaires.  La 
plupart  des  officiers  français  s'em- 
pressèrent de  se  faire  peindre  par 
lui.  Sa  manière  était  large  et  fa- 
cile ,  et  sa  coulpnr  vigoureuse  : 
sa  composition  décèle  un  véritable 
génie,  et  il  n'aurait  point  de  rival 
dans  legenredu  portrait,  s'il  avait 
possédé  la  science  du  dessin  au  mê- 
me degré  que  les  autres  parties 
de  son  art.  Mais  le  peu  de  temps 
qu'il  avait  donné  à  cette  élude  s'est 
toujours  fait  remarquer  dans  ses 
ouvrages;  et  l'on  y  voit  trop  qu'il 
n'a  point  fait  le  voyage  d'Italie  .- 
il  mourut  en  i6<j8.  —  Philippe 
Roos  ,  second  fils  et  élève  de  Jean- 
Henri,  naquit  à  Francfort, en  i655. 
Les  conseils  paternels  ne  firent  que 
fortifier  les  talents  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature.  Le  landgrave  de  Pres- 
se ,  charme  de  ses  dispositions  et 
de  la  vivacité  de  son  esprit,  l'en- 
voya en  Italie,  avec  une  somme  d'ar- 
gent suffisante  pour  continuer  ses 
études.  A  son  arrivée  à  Rome,  tout 
excita  son  admiration  ;  et  il  se  mit 
à  étudier  avec  une  ardeur  qui  éton- 
nait ses  camarades.  11  était  tou- 
jours au  travail  le  premier  et  le 
dernier  :  mais  ce  n'était  qu'une  na- 
ture de  choix  qu'il  se  plaisait  à 
imiter.  Il  acquit  de  cette  manière 
une  facilité  vraiment  prodigieuse, 
dont  Le  Blond,  qui  se  trouvait  à  Ro- 
me en  même  temps  que  lui,  cite  le 
trait  suivant  :  «  Un  jour,  dit-il, 
»  que  nous  étions  à  dessiner  des  bas- 
»  reliefs  sous  l'arc  de  Vespasien , 
»  Roos,  passant  par-là,  s, 'y  arrêta. 
»  Frappé  de  quelque  objet  qui  lui 
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»  parut  pittoresque ,  il  pria  le  pluj 
»  jeune  d'entre  nous  de  lui  donner 
»  du  papier  et  des  crayons.  Quelle 
»  fut  notre  surprise!  en  moins  d'une 
»  demi-heure  il  eut  achevé  un  beau 
»  dessin,  terminé  avec  la  plus  gran- 
»  de  finesse;  il  le  donna  à  celui  qui 
»  lui  avait  prêté  le  papier  et  le  crayon, 
»  et  nous  quitta.  Nous  nous  attrou- 
»  pâmes  pour  en  admirer  la  beauté  ; 
»  et  celui  auquel  il  Favait  cédé  ne 
»  voulut  jamais  s'en  défaire.  »  Cette 
facilité  donna  lieu  à  une  gageure  sin- 
gulière entre  le  comte  Marlinez, 
ambassadeur  de  l'empereur,  et  un 
général  suédois.  Le  comte  paria  que 
Roos  ferait  un  tableau  pendant  qu'ils 
joueraient  aux  cartes;  la  partie  ne 
devait  durer  qu'une  demi-heure.  Les 
deux  joueurs  se  mirent  au  jeu  ,  et  le 
peintre  à  l'ouvrage  ;  et  avant  que  la 
partie  fût  achevée,  il  leur  montra 
un  paysageoùse  trouvaient  unefigure 
et  des  animaux,  et  où  le  talent  del'ar- 
tiste  se  faisait  partout  remarquer.  Un 
jour  que  Roos  était  à  dessiner  dans  la 
campagne  de  Rome,  Hyacinthe  Bran- 
di, l'un  des  peintres  les  plus  en  vo- 
gue à  cette  époque,  passa  près  de 
lui  en  se  promenant;  il  fit  arrêter 
son  carosse,  regarda  le  dessin  du 
jeune  peintre  ,  et  en  fut  tellement  en- 
chanté, qu'il  l'engagea  à  venir  le 
voirie  lendemain.  Roos  n'y  manqua, 
point ,  et  fut  très-bien  reçu  par  Bran- 
di ,  auquel  sa  conversation  pleine 
d'esprit  plut  beaucoup.  En  sortant, 
il  rencontra  la  fille  de  Brandi ,  dont 
la  beauté  le  frappa  ,  et  dont  il  de- 
vint éperduroent  amoureux.  Elle 
était  riche  et  catholique;  son  père 
jouissait  d'une  grande  réputation  ; 
tous  ces  obstacles  le  désespérèrent 
d'abord  ;  mais  l'artiste  était  un  des 
beaux  hommes  de  Rome:  il  crut  qu'il 
parviendrait  à  plaire;  il  s'introdui- 
sit dans  la  maison  de  sa  maîtresse, 
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et  réussit  à  lui  faire  partager  son 
autour.  Brandi  découvrit  cette  intri- 
gue, envoya  sa  fille  au  couvent,  et 
défendit  à  Roos  de  remettre  les  pieds 
daus  sa  maison  ,  disant  qu'il  n'avait 
point  élevé  sa  fille  pour  la  donner  à 
un  peintre  d'animaux.  Le  jeune  pein- 
tre prit  alors  le  parti  d'abjurer  le 
protestantisme.  Cette  résolution  fit 
du  bruit:  le  cardinal-vicaire  en  parla 
au  pape  Innocent  XI ,  qui  détermina 
Brandi  à  consentir  au  mariage  de 
sa  fille.  Le  lendemain  de  la  noce, 
Roos  se  leva  le  premier,  pi  il  les  vê- 
tements ,  les  bijoux  et  jusqu'au  lin- 
ge de  sa  femme,  en  fit  un  paquet 
qu'il  renvoya  à  son  beau-père,  en 
lui  disant  que  le  peintre  d'animaux 
n'avait  besuin  de  rien  de  tout  ce- 
la, et  que  c'était  sa  fille  seule  qu'il 
voulait.  Brandi  fut  si  vivement  af- 
fecté par  cette  conduite  ,  qu'il  eu 
mourut,  après  avoir  poussé  le  ressen- 
timent jusqu'à  déshériter  sa  fille. 
Les  deux  époux  allèrent  s'établir  à 
Tivoli ,  dans  une  grande  maison  rem- 
plie de  toutes  sortes  d'animaux,  que 
Roos  élevait  pour  ses  études.  C'est 
de  là  qu'il  reçut  le  nom  de  Rosa  di 
Tivoli,  sous  lequel  il  est  plus  parti- 
culièrement connu  en  Italie.  Ces 
nombreux  animaux  étaient  souvent 
la  seule  compagnie  de  sa  femme  ; 
car  Roos  s'absentait  fréquemment 
durant  quinze  jours  consécutifs  pour 
aller  à  la  chasse  du  gibier  qu'il  vou- 
lait peindre,  ou  pour  travailler  ail- 
leurs. Il  sortait  ordinairement  à  che- 
val ,  sans  argent ,  et  accompagné 
d'un  seul  domestique.  Le  premier 
cabaret  devenait  son  atelier.  Quand 
il  fallait  payer  son  écot,  il  terminait 
un  ou  deux  tableaux  ,  et  chargeait 
son  valet  d'aller  les  vendre  :  leur 
produit  servait  à  acquitter  sa  dépen- 
se. Ce  moyen  fut  employé  si  fré- 
quemment ;  que  bientôt  Roos  ne  trou- 
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va  plus  de  débit  de  ses  ouvrages  :  il 
les  vendit  alors  à  tout  prix;  et  le 
valet  profita  de  sa  situation  pour 
former  un  magasin  de  tableaux  , 
dont  il  tira  par  la  suite  un  gain 
considérable.  Cependant  Roos  ,  qui 
devait  aux  bontés  du  landgrave  de 
liesse,  son  talent  et  sa  réputation, 
avait  entièrement  oublié  son  Mé- 
cène. Dans  un  voyage  que  ce  prin- 
ce fit  à  Rome  en  1698,  il  ne  se  res- 
souvint plus  de  l'indifférence  de  l'ar- 
tiste ,  et  désira  le  voir.  On  fut ,  pour 
ainsi  dire  ,  obligé  de  contraindre 
Roos  à  se  présenter  chez  son  bien- 
faiteur, qui  le  reçut  avec  affabilité, 
et  lui  reprocha  doucement  de  ne  lui 
avoir  envoyé  aucun  de  ses  ouvrages. 
Il  le  chargea  d'exécuter  quelques  ta- 
bleaux ,  dont  il  fixa  le  prix  bien  au- 
delà  de  ce  qu'on  les  lui  payait  ordi- 
nairement :  Roos  promit  tout  et  ne 
tint  rien.  Son  unique  plaisir  était  de 
se  plonger  dans  la  crapule;  il  restait 
des  mois  entiers  absent  de  chez  lui. 
Sa  femme,  accoutumée  dans  sa  jeu- 
nesse à  une  vie  opulente ,  vit  la  misè- 
re assiéger  ses  derniers  jours:  lui- 
même  trouva  dans  ses  excès  un  ter- 
me à  son  existence  ;  il  mourut  à  Ro- 
me, en  1705.  Quoique  né  en  Allema- 
gne, les  Italiens  le  regardent  comme 
appartenant  à  leur  école;  et  il  passe 
pour  le  plus  habile  peintre  d'a- 
nimaux et  de  paysages  qu'ils  aient 
possédé.  Jamais  son  extrême  faci- 
lité ne  nuit  au  fini  de  ses  ouvra- 
ges :  tout  y  est  vrai  ;  tout  y  dénote 
une  étude  exacte  de  la  nature.  Son 
dessin  est  correct ,  sa  touche  large 
et  moelleuse;  ses  groupes  sont  dis- 
tribués avec  art  et  intelligence  ;  ses 
ciels  sont  légers  et  transparents  ,  ses 
fonds  bien  entendus  ;  et  ses  sites  sont 
une  imitation  parfaite  de  ce  qu'il  a 
vu.  L'Italie  surtout  est  riche  en 
tableaux  de  ce  maître ,  dont  les  ou- 
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vrages  recherchés  ,  tic  son  temps , 
n'ont  rien  perdu  dans  l'estime  des 
amateurs.  Le  Musée  possède  de  lui 
un  tableau  représentant  Un  mou- 
ton dévoré  par  un  loup ,  dont  le 
paysage  est  peint  par  Tem peste.  Le 
même  Musée  possédait  deux  autres 
Tableaux  cV animaux  et  uue  Vue  des 
Cascades  de  Tivoli,  qui  provenaient 
de  la  galerie  impériale  de  Vienne: 
ils  ont  été  rendus  tous  trois  en  i8i5. 
Philippe  a  grave  quelques  eslampes 
d'une  pointe  très-délicate;  et  peu  de 
peintres  ont  manié  cet  outil  avec  au- 
tant de  talent. — Jean-Melchior  Roos, 
frère  du  précédent,  et ,  sans  doute, 
son  élève,  naquit  à  Francfort  en  i  G5q. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie  ;  il  vint 
se  fixera  Nuremberg,  où  il  se  ma- 
ria. Il  y  peignit  ,  pendant  quelque 
temps, le  portrait  et  l'histoire;  puis, 
à  l'exemple  de  son  frère  ,  il  cultiva 
exclusivement  le  paysage,  et  montra 
un  véritable  talent  dans  la  peinture 
des  animaux  ;  quoiqu'il  eût  un  style 
entièrement  opposé  :  ses  tableaux  ne 
sont  pas  finis  ,et  d'un  faire  agréable  , 
comme  ceux  de  son  frère  ;  mais  ils 
semblent  modelés  dans  la  couleur. 
Cette  manière,  moins  séduisante, 
plut  davantage  aux  artistes  qui  fai- 
saient cas  de  sou  talent ,  et  qui  trou- 
vaient dans  ses  ouvrages  de  la  cor- 
rection ,  un  bon  colons  et  un  bel 
accord.  Le  Musée  de  Cassel  pos- 
sédait un  tableau  que  l'on  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre,  où  il  avait 
représenté  tous  les  animaux  renfer- 
més dans  la  ménagerie  du  landgrave. 
Ce  tableau, qui  l'occupa  pendant  deux 
années ,  est  d'une  grande  dimension , 
et  prouve  toute  l'étendue  de  son  ta- 
lent. Comme  graveur  à  l'eau -forte, 
on  connaît  de  lui  une  seule  pièce  re- 
présentant Un  taureau  debout  ,  vu 
de  face  ,  exécuté  d'une  pointe  facile 
et  spirituelle.  La  vanité  perdit  cetar- 
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tistej  il  voulut  avoir  une  vastemaisou, 
et  se  ruina  dans  cette  entreprise.  Use 
fit  une  réputation  dans  les  cours  de 
Hesse  ,  de  Wurtzbourg  et  de  Bruns- 
wick. 11  exécuta  surtout  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut,  en  1731.  —  Jo- 
seph Roos  ,  petit-fils  de  Philippe, 
né  à  Vienue ,  en  1 728 ,  soutint ,  com- 
me peintre  ,  la  réputation  de  sa  fa- 
mille. Son  père  ,  nommé  comme  lui 
Joseph  ,  lui  enseigna  les  principes  de 
son  ait  ;  et  l'étude  des  ouvrages  de 
ses  aïeux  Philippe  et  Jean  Henri, 
le  perfectionna.  Il  demeura  pen- 
dant plusieurs  années  à  Dresde  ,  où 
il  exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux :  nommé  membre  de  l'aca- 
démie électorale  de  cette  ville ,  il 
obtint,  à  Vienne  ,  la  direction  de  la 
galerie  impériale,  et  fut  chargé  de 
peindre  plusieurs  paysages,  dans  le 
château  de  Schoenbrunn.  Joseph  se 
plut  à  cultiver  aussi  la  gravure  à  î'eau- 
forte,  et  il  exécuta  plusieurs  suites 
de  paysages  et  d'animaux ,  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  eaux -fortes 
de  Henri  Roos.  P— s. 

ROOSE  (Nicolas  de  Liemacker, 
connu  sous  le  nom  de)  ,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Gand,en  1675,  fut  élève 
de  Marc  Gueraert ,  et  d'Otto  Venins , 
maître  de  Rubens.  Il  se  lia  d'amitié 
avec  ce  dernier  ,  dont  les  conseils  ne 
lui  furent  pas  sans  utilité.  Ses  pro- 
grès rapides  l'avaient  déjà  rendu  cher 
à  son  maître  :  après  l'avoir  dirigé 
pendant  quelques  années  dans  ses 
études,  Veniusl'envoyaauprincc-évê- 
que  de  Paderborn ,  qui  le  chargea  de 
plusieurs  tableaux:  mais  le  climat  de 
cette, ville  étant  contraire  à  sa  santé, 
il  revint  dans  sa  patrie,  et  s'établit  à 
Gand,  où  sa  réputation  lui  fit  obtenir 
un  grand  nombre  de  travaux.  Rubens , 
de  retour  de  Lille,  où  il  avait  peint 
le  tableau  d'autel  de  Sainte-Cathe- 
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riiie,  fut  prié,  par  la  confrérie  de 
Saint-Michel ,  à  Gaud,  d'entrepren- 
dre une  Chute  des  Anges  pour  le  re- 
table de  leur  autel.  Rubens  s'y  refusa 
en  disant  :  Quand  on  possède  une  ro- 
se aussi  belle ,  on  peut  se  passer  de 
jleursétrangères. LicmsLckcr  peignit, 
en  effet ,  le  sujet  demandé,  et  justifia 
pleinement  la  haute  idée  que  Rubens 
avait  de  son  talent.  Cet  ouvrage 
passe  pour  un  des  meilleurs  de 
son  auteur  ;  et  il  est  peu  de  ta- 
bleaux de  son  temps  ,  qui  puissent 
être  mis  en  parallèle  :  il  ornait  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint- Nicolas. 
Roose  avait  peint ,  dans  la  même 
église,  le  Charitable  Samaritain  ,  et 
le  tableau  du, maître-autel,  représen- 
tant Saint  Nicolas  élevé  à  l'épisco- 
pal.Nous  citerons  encore  son  tableau 
du  Jugement  dernier ,  où  il  a  dé- 
ployé les  richesses  d'une  imagina- 
tion féconde  ;  celui  du  Mystère 
de  la  Trinité,  où  il  le  cède  peu 
à  Rubens  pour  la  vigueur  et  l'é- 
clat du  coloris ,  etc.  Ce  peintre , 
doué  d'une  imagination  vive  et  d'une 
extrême  facilité,  abusait  quelquefois 
de  cette  dernière  qualité  pour  forcer 
les  ombres  de  ses  tableaux  ,  qui  tom- 
bent alors  dans  le  noir,  et  pour 
donner  à  ses  chairs  des  tons  rouges 
et  outrés,  qui  ne  sont  pas  dans  la 
nature  :  mais  ces  défauts  ne  se  font 
pas  remarquer  dans  tous  ses  ta- 
bleaux ',  son  dessin  d'ailleurs  ne  man- 
que pas  de  fierté  et  de  goût.  Comme 
le  genre  de  son  talent  le  portait  à 
exécuter  de  grandes  machines, dont 
les  figures  ,  en  général ,  sont  colos- 
sales ,  il  a  laissé  peu  de  tableaux  de 
chevalet.  Il  aimait  à  peindre  le 
nu  ,  et  négligeait  rarement  l'occa- 
sion de  l'introduire  dans  ses  ouvra- 
ges. Roose  n'eut  qu'une  fille,  qui  se 
fit  religieuse  dans  l'abbaye  de  Nceu- 
wen  Bossche,  et  pour  la   dot  de 
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laquelle  il  composa  plusieurs  ta- 
bleaux. 11  fut  élu  deux  fois  chef  ou 
doyen  des  peintres  de  Gand.  Il  mou- 
rut en  1646.  P — s. 

ROOSE  (  Théodore  -George- 
Auguste  ),  professeur  d'anatomie, 
secrétaire  du  collège  de  santé  ,  et 
conseiller  du  grand  -  duc  de  Bruns- 
wick ,  était  né  à  Brunswick ,  le  1 4 
février  1771.  Il  fit  ses  études  à  Gbt- 
tingue  ,  où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur ,  en  1 794  >  en  soutenant  une  thè- 
se remarquable,  qui  a  pour  titre  : 
De  jialivo  vesicœ  urinariœ  inversée 
prolnpsu  ,  fig.  L'auteur  s'est  cons- 
tamment montré  depuis  écrivain 
très-actif  et  très-ingénieux.  Les  dis- 
cussions sur  le  principe  de  la  vie  et 
sur  les  sujets  d'anthropologie  et 
d'hygiène,  l'occupèrent  tour-à-tour, 
mais  ce  fut  dans  des  Manuels  et  des 
livres  de  classe,  destinés  à  servir 
de  guide  à  ses  leçons.  Ses  Princi- 
pes de  médecine  légale ,  publiés 
en  1802,  et  son  Manuel  pour  les 
médecins  et  chirurgiens  légistes, 
dont  la  troisième  édition  parut  en 
1804,  ont  eu  une  influence  plus  éten- 
due sur  l'élude  de  la  médecine  léga- 
le, et  lui  ont  assuré  une  réputation 
plus  durable.  Le  médecin  légiste  peut 
aussi  consulter  utilement  plusieurs 
Rapports  et  Mémoires  de  lui,  qui  se 
trouvent  répandus  dans  les  ouvrages 
périodiques  de  son  temps.  Le  'i\ 
mars  i8o3,une  mort  prématurée  en- 
leva ce  savant  professeur.  Le  docteur 
Marc  a  traduit  en  français  le  Manuel 
que  nous  venons  deciter  jet  le  docteur 
Formey,  de  Berlin,  s'est  occupé  de 
recueillir  les  manuscrits  que  Roose 
a  laissés  après  sa  mort;  il  les  a  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Mélanges  de 
médecine ,  tirés  de  la  succession  de 
M.  Roose,  Francfort,  1804.  F-d-r. 

ROPER  (Guillaume),  d'Eltham, 
dans  le  comté  de  Stafford,  avocat- 
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général  de  Henri  VIII ,  fut  gendre 
du  célèbre  Thomas  More,  dont  il 
écrivit  la  Vie,  qui  a  été  imprimée  en 
1712.  Sa  fille,  Marguerite  Roper , 
se  rendit  très  -  habile  dans  le  grec 
et  le  latin;  et  elle  composa  ,  dans 
ces  deux  langues ,  des  Discours 
qui  furent  traduits  en  anglais  ,  par 
Jean  Morwin.  Elle  est  auteur  d'une 
Version  anglaise  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique d'Eusèbc,  restée  en  manus- 
crit. — Jean  Roper  ,  né  dans  le  Berk- 
shire, docteur  d'Oxford,  fut  succes- 
sivement professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  au  collège  de  la  Ma- 
delènc,  principal  de  celui  de  Saint- 
George,  et  eut  plusieurs  bénéfices.  On 
le  regardait  comme  un  des  plus  doc- 
tes théologiens  de  l'université.  Il  se 
déclara  contre  le  divorce  de  Henri 
VIII,  et  mourut  en  1 534-  0°  a  de 
lui  :  Tractatus  contra  doctrinam 
Lutheri  ,  composé  par  l'ordre  de 
ce  monarque.  T — d. 

ROQUE  (  Gilles-André  de  t  a  ) , 
savant  héraldiste,  était  né,  en  1597  , 
à  Cormellcs  ,  près  de  Gacn  ,  d'une 
famille  noble.  N'ayant  d'autre  passion 
que  celle  de  l'étude,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  reçut  même  le  sous- 
diaconat  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
repentir  de  s'être  engagé  au  célibat , 
et  obtint  de  la  cour  de  Rome  une  dis- 
pense pour  se  marier.  Les  soucis  et 
les  embarras  du  ménage  lui  firent 
bientôt  regretter  son  premier  état;  et 
il  s'estima  trop  heureux  de  pouvoir 
se  séparer  de  sa  femme ,  en  lui  payant 
une  pension  considérable.  Devenu 
libre  ,  il  étudia  l'histoire  ,  en  s'atta- 
chant  surtout  à  la  partie  généalogi- 
que ;  et  il  acquit,  en  ce  genre,  une 
érudition  étonnante.  Il  savait ,  dans 
le  plus  grand  détail,  la  filiation  et  les 
alliances  de  toutes  les  familles  de 
Normandie  ;  et  comme  il  était  natu- 
rellement satirique ,  il  se  plaisait  à 
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raconter  les  anecdotes  scandaleuses 
qu'il  avait  apprises  en  fouillant  dans 
les  archives.  Quelquefois  ,  dit  Mé- 
nage ,  je  lui  ai  ouï  rapporter  des 
choses  fort  plaisantes  sur  tons  ceux 
de  sa  connaissance.  On  voit  par-là 
qu'il  n'épargnait  personne.  Cette  con- 
duite plus  que  légère  ne  pouvait  man- 
querde  lui  faire  beaucoup  d'ennemis , 
et  nuisit  à  sa  fortune.  En  iG53,  il 
obtint  un  privilège  pour  l'impression 
de  l'Histoire  généalogique  des  mai- 
sons nobles  de  Normandie  ;  mais  il 
ne  publia  qu'une  très-petite  partie  de 
cet  important  ouvrage,  qu'il  aban- 
donna pour  l'histoire  de  la  maison 
d'Harcourt ,  qui  lui  coûta  beaucoup 
de  travail  et  de  dépense.  Mécontent 
de  n'avoir  reçu  que  six  mille  francs 
pour  tout  dédommagement,  il  fut  , 
dit  Ménage,  sur  le  point  de  se  réfuter 
et  de  détruire  les  litres  qu'il  avait 
produits.  La  Roqueavait  quitté  depuis 
long-temps  la  Normaudie  pour  habi- 
ter Paris  ,  où  il  ne  pouvait  vivre 
qu'en  s'imposait!  de  grandes  priva- 
tions. Lh  mort  de  son  frère,  qui  l'ins- 
titua héritier  ,  rétablit  un  peu  ses 
affaires.  Devenu  veuf  ,  il  reprit  le 
petit-collet;  mais  il  continua  d'a- 
jouter à  son  nom  le  titre  de  cheva- 
lier, sieur  de  La  Lontière.  La  Roque 
mourut  à  Paris  ,  en  168G  (1) ,  et  fut 
enterré  dans  le  cloître  des  Cordeliers. 
Il  était  si  sobre ,  qu'on  assure  qu'il 
n'avait  jamais  bu  de  vin.  On  a  de  lui  : 
I.  Lettre  aux  intéressés  en  l'histoire 
des  maisons  nobles  de  Normandie , 
iG53  ,  in-fol.  C'est  le  prospectus  ou 
le  plan  de  l'ouvrage  qu'il  se  propo- 
sait  de  publier.   II.    Eloge  de  la 
maison  de  Bellièvre  ,  iG53,  in-fol. 
111.  Histoire  générale  des  maisons 
nobles  de  Normandie ,  Caen ,  1 65 4 , 


(1}  Selon  Huet,V88  a» 

place  la  tourt  de  La  Koi| 
dit  iju'Sl  rtait  agt!  de  90  a 


s  le  Mercure  calant 
i  février  1O87  ,  et 
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in-fol.  très  rare.  Ce  fragment,  le  seul 
qui  ait  paru,  et  qui  devait  faire  par- 
tie du  tome  second  ,  ne  contient  que 
les  maisons  de  Brossard  ,  Dufay  et 
Turchet.  IV.  Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  d'Harcourt , 
avec  les  preuves,  Paris,  1662,  4  vol. 
in-fol.  On  y  trouve  beaucoup  de  né- 
gligences ,  des  repétitions  et  des  con- 
tradictions. Les  documents  histori- 
ques contenus  dans  les  deux  derniers 
volumes,  ne  sont  pas  classes  dans 
un  ordre  convenable.  V.  Traité  sin- 
gulier du  Blason,  contenant  les  rè- 
gles des  armoiries ,  des  armes  de 
France  et  de  leur  blason  ,  ce  qu'elles 
représentent ,  et  le  sentiment  des  au- 
teurs qui  en  ont  écrit ,  etc. ,  ibid.  , 
1673,  1681  ,  in- 12.  Cet  ouvrage 
est  plein  de  recherches  et  d'érudition  ; 
mais  la  lecture  en  est  très-fatigante, 
parce  qu'au  milieu  de  toutes  les  opi- 
nions que  l'auteur  rapporte,  il  n'en 
adopte  aucune.  VI.  Traité duban  et 
arrière-ban,  de  son  origine  et  de 
ses  convocations  ,  ibid.  ,  1676  , 
in-i  a;  livre  curieux.  VII.  Traité  de 
la  Noblesse ,  et  de  ses  différentes 
espèces,  1678,  in-4°.  C'est  l'ou- 
vrage le  plus  complet  et  le  plus  sa- 
vant qu'on  ait  en  ce  genre.  L'au- 
teur l'avait  entrepris  à  la  demande 
du  duc  de  Montausier.  Il  a  été  réim- 
primé à  Rouen,  1720  et  1734: 
cette  dernière  édition ,  qui  est  la  plus 
recherchée,  est  augmentée  des  Trai- 
tés du  blason ,  du  ban  et  arrière  - 
ban,  et  de  l' Origine  des  noms  ,  dont 
on  va  parler.  WllrTraité  de  l'ori- 
gine des  noms ,  des  surnoms  ,  et  de 
leur  diversité ,  Paris  ,  1 68 1 ,  in- 1 2  j 
rare.  L'auteur  nous  apprend  qu'il  a 
tiré  cet  opuscule  de  la  Science  des 
armoiries ,  ouvrage  tres-ctendu,  qu'il 
n'a  jamais  publié,  quoiqu'il  eût  obte- 
nu,; depuis  i653,  un  privilège  pour 
rimpression.il  promettait  aussi,  dès 
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le  même  temps,  un  Mémorial  gêné- 
raZ,qui  n'a  point  paru.  IX.  Le  blason 
des  armes  de  la  maison  royale  de 
Bourbon  et  de  ses  alliances  ,  1626, 
petit  in-fol.,  de  iai  feuillets  :  livre 
curieux  et  fort  rare ,  cité  par  Fon- 
tette  ,  mais  inconnu  à  Hiceron  (  V. 
Sainte-Marthe  Pierre-Scévole).  Si 
l'on  en  croit  Ménage ,  La  Roque  ac 
cusait  le  P.  Menestrier  d'avoir  voulu 
lui  dérober  ses  dessins  sur  le  blason 
et  ses  dépendances.  On  trouve  une 
courte  Notice  sur  La  Roque  dans  les 
Mémoires  du  P.  Niceron ,  tome  xxi , 
tirée  des  Origines  de  Caenf\)sr  Huet, 
page  401.  W — s. 

ROQUE  (  L'abbé  Jean-Paul  de 
la  ) ,  journaliste  ,  était  né  à  Albi , 
dans  le  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  terminé  son  cours  de  philoso- 
phie ,  il  entra  chez  les  Jésuites  ;  mais 
il  en  sortit  au  bout  de  quelques  an- 
nées, et  vint  à  Paris,  espérant  y 
trouver  une  ressource  dans  sa  plu- 
me. Il  parvint,  à  force  d'intrigues,  à 
se  faire  quelques  protecteurs  ;  et  il 
succéda,  en  1676  ,  à  l'abbé  Gallois, 
dans  le  privilège  pour  le  Journal 
des  savants,  «  qu'il  continua  jus- 
»  qu'en  1G87,  avec  une  assiduité  et 
»  une  exactitude  qui  est  presque  la 
»  seule  chose  qu'on  puisse  louer  en 
»  lui.  »  (  Camusat ,  Histoire  des 
journaux ,  tom.  u  ,  p.  2.  )  11  fit  pa- 
raître, en  1G80,  le  prospectus  d'un 
Journal  ecclésiastique  ;  mais  le  chan- 
celier Séguier  en  empêcha  la  publi- 
cation, parce  que  cette  feuille  ren- 
trait en  quelque  façon  dans  le  plan 
du  Journal  des  savants.  La  Roque  ne 
tarda  pas  à  imaginer  un  autre  ou- 
vrage périodique,  et  il  publia  1  Les 
Journaux  de  médecine  ou  les  Ob- 
servations des  plus  fameux  méde- 
cins ,  chirurgiens  et  anatomistes  de 
l'Europe,  tirées  des  Journaux  étran- 
gers ou  des  Mémoires  particuliers . 
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Paris,   i683,  in -12.   L'empirique 
Blegny,  qui  publiait  déjà  un  Journal 
de   médecine ,  s'efforça  de  décrier 
son  concurrent ,    et  y  réussit  tel- 
lement, que  La  Roque  fil  d'inutiles 
efforts  pour  le  ressusciter,  en  1686. 
Lorsqu'il  eut  perdu  le  privilège  du 
Journal  des  savants  ,  il  fit  paraître  , 
les  Mémoires  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique ,  1G90.  Le  plan  de  ce  Jour- 
nal était  magnifique  ;  niais  l'exécu- 
tion n'y  répondit  pas,  et  l'auteur  fut 
encore  obligé  d'abandonner  cet  ou- 
vrage, dont  il  n'a  paru  qu'un  volume. 
On  conjecture  que  La  Roque  survé- 
cut peu  de  temps  à  cette  dernière 
disgrâce.  On  a  encore  de  lui,  V His- 
toire du  Languedoc ,  tirée  des  piè- 
ces et  chartes  du  trésor  de  S.  M. , 
des  registres  de  la  chambre   des 
comptes,  etc.  Paris  ,  i683,   in-/j°. 
C'est  le  prospectus  d'un  ouvrage  qui 
n'a  pas  été  exécuté.  W — s. 

ROQUE  (  Jean  de  ea  ) ,  littéra- 
teur, ne  à  Marseille  en  1661  ,  d'une 
famille  justement  considérée  ,  s'ap- 
pliqua ,  dans  sa  jeunesse  ,  à  l'étude 
des  langues  orientales  ,  et  fit  plu- 
sieurs voyages  dans  le  Levant ,  d'où 
il  rapporta  d'utiles  observations  et 
des  connaissances  nouvelles  sur  les 
peuples  qui  habitent  ces  riches  con- 
trées. Il  vint  ensuite  se  fixer  à  Paris, 
Î>rès  de  son  frère  ,  qui  avait  obtenu 
e  privilège  du  Mercure,  et  il  fut  son 
coonérateur  dans  la  rédaction  de 
ce  journal.  Il  contribua  à  l'établis- 
sement de  l'académie  de  Marseille  , 
dont  il  devint  l'un  des  premiers 
membres  ,  et  mourut  à  Paris,  le  8 
décembre  1745  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  On  connait  de  lui  : 
T.  Voyage  de  V 'Arabie  heureuse,  fait 
de  1 708  à  1 7 1  o,  par  rOcéau-Orieu- 
tal  et  le  détroit  de  la  Mer-Rouge, 
avec  la  relation  d'un  Voyage  fait  du 
port  de  MoVa  a  la  cour  du  roi  d'Yc- 
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men,  de  171 1   à  1713,   Paris  ou 
Amsterdam,  1 7 1 6,  in- 1  a ,  fig.  ;  trad. 
en  italien  ,  Venise,  1721  ,  in-12  :  à 
la  fin  du  volume  ,  on  trouve  la  des- 
cription du  cafier ,  des  observations 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  cul- 
ture de  cet  arbuste,   et  des  recher- 
ches sur  l'époque  où  l'usage  du  ca- 
fé s'est  introduit  en  France  ,   etc. 
'  (  Voy.  Merveille  ,  XXVIII.  3g6.) 
Le  morceau  dans  lequel  La  Roque 
fait  connaître  tous  les  écrivains  qui 
ont  traité  du   café   avant  lui  ,   est 
très-curieux.  IL  Voyagerait ,  par 
ordre  du  roi,  dans  la  Palestine, 
vers  le  grand-émir,  chef  des  prin- 
ces arabes  du  désert ,    suivi  de  la 
description  de  l'Arabie ,  par  Abnl- 
feda  ,  trad.  en  français  avec  des  no- 
tes ,   Paris  ,    1 7  1 7  ;    Amsterdam  , 
1 7 1 8 ,  in- 1 2  ,  fig.  ;  trad.  en  anglais , 
Londres,  1724,111  8°.  Ce  voyage  est 
celui  duchevaiierd' Arvieux, dont La 
Roque  a  retouché  le  style  et  éclairci 
plusieurs  passages  par  des  notes  ;  il 
y  a  ajouté  la  Description  de  l'Ara- 
bie, qu'il  avait  traduite  lui-même  de 
l'arabe  (  V.  Aboue  Feda  et  d'Ar- 
vieux  ).  III.   Voyage  de  Syrie  et 
du  mont  Liban  ,  etc. ,  Paris,  1722, 
Amsterdam,    1723,   2  vol.  in- 12. 
(  V.  Cuasteuil.  )  L'auteur  s'y  est 
attaché  particulièrement  à  décrire  le 
Liban  et  l'anti-Liban  ,  qu'il  avait  vi- 
sités à  la  fin  de  l'année  1689,  et  à 
faire  connaître  les  mœurs  des  diffé- 
rentes peuplades  qui  habitent   ces 
montagnes.  Ses  récits  sont  très-inté- 
ressants :  on  n'avait  encore  rien  écrit 
d'aussi  détaillé  sur  les  superbes  rui- 
nes de  Balbek.  IV.  Voyage  dans  la 
Basse- Normandie,   et  Description 
du  mont  Saint-Michel  ;  ii  a  partagé 
cette  relation  en  douze  lettres ,  qui 
ont  été  successivement  insérées  dans 
le  Mercure  ,  depuis  le  mois  de  no- 
vembre 1 726  jusqu'au  moisde  juillet 
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1733.  V.  Lettre  sur  le  projet  d'é- 
lablir ,  à  Marseille ,  une  académie 
des  sciences  et  ,des  belles-  lettres  , 
imp.  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
janvier,  17  17  (pag.  124-1 53):  elle 
contient  des  recherches  sur  la  célè- 
bre école  de  Marseille,  et  sur  les  sa- 
vants et  les  artistes  que  celte  ville 
a  produits.  Cette  lettre  ayant  été' 
imprimée  d'une  manière  très-incor- 
recte, l'auteur  la  retoucha,  et  la 
donna  ,  fort  augmentée,  sous  la  date 
de  Paris  ,  i5  décembre  1726,  dans 
une  brochure  de  54  pag.  in- 12  ,  in- 
titulée :  Marseille  savante,  ancienne 
et  moderne.  On  y  trouve  ,  par  ordre 
chronologique,  la  noticede  soixante- 
ct-un  écrivains  ou  savants  marseil- 
lais, dont  les  huit  derniers  étaient 
encore  virants.  L'auteur  se  propo- 
sait de  compléter  cet  ouvrage  par 
une  Notice  des  artistes  ou  amateurs 
des  arts;  «  ce  qui  fera,  dit-il,  la 
»  suite  ou  la  seconde  partie  de  notre 
»  Marseillesa vante  et  académique:» 
mais  cette  suite  n'a  point  paru.  Vf. 
Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudele, 
traduit  en  français  avec  des  notes 
critiques  :  ce  travail  ,  auquel  il  avait 
été  encouragé  par  l'abbé  Renaudot, 
mécontent  des  deux  traductions  la- 
tines que  l'on  avait  de  ce  romancier 
voyageur,  n'a  pas  vu  le  jour  ,  non 
plus  qu'un  Recueil  des  Lettres  de 
François  Malaval  (  savant  aveugle 
Marseillais  ,  mort  le  1 5  mai  1 7 1 9  ) , 
de  la  publication  duquel  La  Roque 
s'occupait  depuis  long- temps.  Le 
Journal  des  savants {Voy.  les  Tables 
de  Declaustre ,  vin,  499  )  attri- 
bue à  Jean  de  La  Roque  les  Lettres 
critiques  de  Hadgi  Mehemet  Ejfen- 
di  contre  les  Mémoires  du  chevalier 
d'Arvieux ,  publiés  par  Labat  ;  mais 
il  est  reconnu  que  ces  lettres  sont 
d'A.  L.  M.  Petis  de  la  Croix  (  V.  ce 
nom,XXXIIL48i  ).       W— s. 
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ROQUE  (  Antoine  de  la),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Marseille,  en 
1672.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  beaucoup  de  succès,  il  fit  un 
voyage  dans  le  Levant;  et,  à  son  r&- 
tour,  ilentradans  les  gendarmes  delà 
garde  du  roi.fl  eut  la  jambe  empor- 
tée d'un  boulet,  à  la  bataille  de  Mal- 
plaquet(n  septembre  1709),  et  ob- 
tint la  croix  de  Saint-Louis  et  une  pen- 
sion. Rendu  à  la  vie  civile  ,  il  s'appli- 
qua entièrement  à  la  culture  des  let- 
tres; et,  à  la  mort  de  l'abbé  Buchet, 
en  1721,  il  obtint  le  privilège  du  Mer- 
cure de  France  (1),  dont  il  publia 
trois  cent  vingt-un  volumes,  fl  en  é- 
tenditleplan,  etl'enrichitd'ungrand 
nombre  d'articles  curieux ,  principa- 
lement sur  des  objets  d'art.  La  pro- 
bité et  la  douceur  formaient  le  ca- 
ractère de  La  Roque, et  étaient  pein- 
tes sur  son  visage,  il  ne  lui  échappa 
jamais  le  moindre  trait  satirique.  (V. 
le  11e.  Suppléai,  au  Parnasse  franc. , 
p.  22.)  Cet  estimable  littérateur  mou- 
rut à  Paris,  le  3  octobre  1744» et  fllt 
inhumé  dans  un  des  caveaux  de  l'é- 
glise Saint  -  Sulpice.  fl  avait  formé 
un  riche  cabinet  de  curiosités,  ta- 
bleaux ,  bronzes  ,  etc.  ,  dont  le 
Catalogue  a  été  publié  par  Ger- 
saint  (2).  Outre  les  nombreux  mor- 
ceaux qu'il  a  insérés  dans  le  Mercu- 
re, et  deux  Lettres  insérées  au  Jour- 
nal de  Trévoux  (3 ) ,  sur  quelques  mo- 
numentsd'antiquité,  on  a  de  lui ,  deux 
Opéras,  Médée  et  Jason,  en  cinq 
actes,  représenté  en  17 13;  et  Theo- 
noé,  qu'il  composa  en  société  avec 
l'abbé  Péllegrin,  représenté  en  1715. 
La  musique  de  ces  deux  pièces  est  de 
Salomon,  son  compatriote,  attaché 


litre  de 

(?.')  Mémoires  do  Trévoux ,  i.  1707,  et  S.  ni3,  p. 
i534- 

(3)  Voy.le  Journal  de    Verdun,   mai  ,745,  V. 
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à  la  chapelle  du  roi.  Oa  assure ,  dit 
Canlusat  (  Hist.  des  journaux ,  tome 
n,  p.  23 1  ),  que  La  Roque  travailla 
à  VHist.  des  spectacles  anciens  et  mo- 
dernes ,  et  à  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  personnes  qui  se 
sont  distinguées  dans  les  arts  et  dans 
les  métiers  :  mais  ces  ouvrages  iront 
point  paru.  Lepicié  a  grave'  son  por- 
trait, d'après  Wateau  ,  in -fol. ,  obi. 
W— s. 
ROQUE  (Matthieu  et  Daniel 

DELA).     V.  LaRROQUE. 

ROQUELAURE  (  Antoine,  ba- 
ron de  ) ,  maréchal  de  France,  des- 
cendait d'une  ancienne  et  illustre 
maison  de  l'Armagnac ,  connue  dans 
l'histoire  depuis  le  douzième  siècle. 
Il  avait  été  destiné,  dans  sa  jeunesse, 
à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  la  mort 
prématurée  de  l'aîné  de  ses  frères 
ayant  changé  les  vues  de  sa  famille, 
il  embrassa  la  profession  des  armes, 
et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  sa 
valeur.  Jeanne  d'Albrel ,  reine  de  Na- 
varre, l'engagea  dans  le  parti  qu'elle 
formait  pour  son  fils,  et  lui  fit  obte- 
nir la  lieutenance  de  ses  gardes.  Au 
combat  mémorable  de  Fontaine- 
Française,  Henri,  voyant  fuir  ses 
gens  en  désordre,  dit  à  Roquelaure 
de  courir  après  eux  pour  les  rame- 
ner :  «  Je  m'en  garderai  bien ,  lui  ré- 
»  pondit-il;  on  croirait  que  je  fuis 
»  aussi  :  je  combattrai  à  vos  côtés, 
»  comme  j'ai  toujours  fait  ;  l'action 
»  va  être  chaude,  et  je  serai  bien  aise 
»  d'écrire  à  ma  belle  amie  que  jJy 
»  étais.  »  Devenu  roi  de  France , 
Henri  IV  récompensa  les  services  et 
la  fidélité  de  Roquelaure,  en  le  nom- 
mant grand-maître  de  sa  garde-robe; 
et,  eu  i5g5,  il  le  décora  du  collier 
du  Saint  -  Esprit.  Roquelaure  avait 
beaucoup  contribué  à  déterminer  ce 
prince  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'É- 
glise catholique.  Un  jour  qu'il  enten- 
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dait  un  ministre  protestant  exhorter 
Henri  IV  à  ne  pas  changer  de  com- 
munion :  «  Malheureux,  lui  dit -il, 
»  mets  dans  une  balance,  d'un  côté 
»  la  couronne  de  France,  et  de  l'an- 
»  tre  les  Psaumes  de  Marot ,  et  vois 
»  qui  des  deux  l'emportera.  »  C'était 
le  genre  d'esprit  de  Roquelaure.  D'u- 
ne gaîté  de  caractère  inépuisable,  il 
donnait  une  tournure  plaisante  aux 
choses  les  plus  sérieuses.  C'est  ainsi 
qu'il  décida  ,  par  les  raisonnements 
les  plus  bouffons ,  l'archevêque  de 
Rouen  (  Charles  de  Bourbon  )  à  bé- 
nir le  mariage  de  la  princesse  Cathe- 
rine ,  sœur  de  Henri  IV,  avec  le  duc 
de  Bar  (  Voy.  les  Mémoires  de  Sul- 
ly ,  liv.  x).  Il  osa ,  l'un  des  premiers, 
conseiller  à  ce  bon  roi  de  se  séparer 
de  la  belle  Gabrielle  d'Estrées.  Il  l'ai- 
da ,  par  ses  soins ,  à  supporter  ce  sa- 
crifice douloureux  (  V.  d'Estrées  et 
Henri  IV).  Jouissant  de  toute  la  fa- 
veur de  son  souverain,  il  ne  s'en  ser- 
vit jamais  que  pour  obliger ,  négli- 
geant constamment  ses  intérêts  et 
ceux  de  sa  famille.  Roquelaure  était 
dans  le  carrosse  du  roi ,  quand  ce 
grand  prince  fut  frappé  par  un  lâche 
assassin  (  V.  Rayaillac).  Peu  de 
temps  après  celte  catastrophe  ,  il  se 
retira  dans  son  gouvernement  de 
Guienne,  dont  il  fit  rentrer  plusieurs 
villes  dans  le  devoir.  Il  fut  créé  ma- 
réchal par  Louis  XIII,  en  i6i5,et 
mourut  subitement  à  Lectoure,  le  9 
juin  1625,  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année.  W — s. 

ROQUELAURE  (Gaston-Jean- 
Baptiste,  marquis,  puis  duc  de), 
fils  du  précédent ,  né  en  161 7  ,  em- 
brassa jeune  la  profession  des  ar- 
mes ,  et  obtint  une  compagnie  de  ca- 
valerie. Héritier  de  la  valeur  de  son 
père,  il  tenait  encore  de  lui  la  gaîté 
de  caractère,  et  un  esprit  fécond  en 
heureuses  saillies.  II  fut  blessé  et 


ROQ 
fait  prisonnier  au  combat  de  la  Mar- 
iée, en  1641,  et,  l'année  suivante,  à 
la  bataille  de  Honnecourt.  Nomme' 
niaréchal-de-camp  ,  il  fut  employé' 
successivement  aux  sièges  de  Gravc- 
lines,  de  Bourbourg  et  de  Court  rai, 
et  s'y  distingua  par  son  intrépidité'. 
Ses  services  furent  récompensés  par 
le  grade  de  lieutenant-général.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  Fronde,  il  ser- 
vit au  siège  de  Bordeaux  ,  et  reçut 
une  blessure  à  l'attaque  du  faubourg 
Saint-Séverin.  Créé  duc  et  pair  en 
i65î  ,  il  fut  disgracié  peu  de  temps 
après,  pour  avoir  dit  au  prince  de 
Conti ,  qu'il  se  serait  rangé  sons  ses 
drapeaux  ,  s'il  n'eût  pas  été  retenu 
par  ses  fonctions  de  grand  maître 
de  la  garde-robe  du  roi:  mais  le  car- 
dinal Mazarin  ne  tarda  pas  à  le  faire 
rappeler.  Il  fut  fait  chevalier  des 
ordres  du  roi,  en  1661,  et  servit 
avec  distinction  à  la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  en  1668;  à  celle  de 
la  Hollande,  en  167  1  ;  et  au  siège  de 
Maestricht ,  en  1G73.  Nommé  gou- 
verneur de  la  Guicnne,  en  1676,  il 
mourut  le  10  mars  i(583  ,  lais- 
sant la  réputation  d'un  bon  mili- 
taire et  d'un  homme  d'esprit.  Tou- 
tefois les  contemporains  ne  portent 
pas  du  duc  de  Roquelaure  un  juge- 
ment avantageux.  Saint  Simon  le 
représente  comme  un  bouffon  et  un 
plaisant  de  profession  ;  mais  il  avoue 
qu'il  croyait  avoir  des  raisons  de  ne 
pas  l'aimer  (  Voy.  les  Mémoires  de 
Saint-Simon,  xii,  18  ).  Suivant  Mlle. 
de  Monlpensier ,  Roquelaure  était 
grand  discoureur  sur  les  plus  petites 
affaires,  et  il  n'avait  pas  le  talent  de 
se  faire  toujours  comprendre  (  Mé- 
moires, vi,  248,  édit.  d'Amsterd., 
17 l\Q  ).  Ménage,  qui  dit  d'ailleuis 
que  Roquelaure  aimait  l'argent  (  Me- 
nagiana,\,  iS  ),  a  recueilli  de  lui 
quelques  mots  peu  dignes  d'être  con- 
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nus.  Il  existe  un  volume  de  plates 
bouffonneries ,  sous  le  titre  du  Mo- 
jnus  français  ou  les  dentures  di- 
vertissantes du  duc  de  Roquelaure , 
Cologne,  1727,  in- 12.  Cette  com- 
pilation de  prétendus  bons  -  mots  a 
été  souvent  réimprimée,  et  fait  par- 
tic  de  la  Bibliothèque  bleue.  On  a  le 
portrait  du  duc  de  Roquelaure ,  in- 
fol. ,  gravé  par  Manette  et  parTrou- 
vain.  —  Son  fds  ,  Antoine-Gaston- 
Jean-Baptiste,  duc  de  Roquelaure, 
entra  de  bonne  heure  au  service,  et 
se  signala  dans  tontes  les  guerres 
que  Louis  XIV  eut  à  soutenir  contre 
les  ennemis  de  la  France.  Nommé 
gouverneur  du  Languedoc,  il  paciGa 
les  Cévennes,  en  1709;  et,  l'année 
suivante  ,  il  contribua  beaucoup  à 
repousser  les  Anglais,  qui  s'étaient 
emparés  du  port  de  Cette,  et  mena- 
çaient le  Bas-Languedoc.  Il  publia, 
en  1720,  nu  Mémoire  sur  les  pré- 
cautions prises  par  le  gouvernement 
à  l'occasion  de  la  peste  de  Marseil- 
le (1).  11  reçut,  en  1724,  le  bâton 
de  maréchal  de  France  ,  et  mourut  à 
Lectoure,  le 6  mai  17 38,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Avec  lui  s'é- 
teignit la  maison  de  Roquelaure , 
dont  la  Généalogie  a  été  imprimée, 
Paris,  Thibout,  1762,  in- 12  de  61 
pages.  Il  n'avait  laissé  que  deux  fil- 
les, Françoise,  duchesse  de  Rohan- 
Chabot,  morte  en  174'»  et  Elisa- 
beth, princesse  de  Pons  (Lorraine), 
morte  en  1752.  W — s. 

ROQUELAURE  (  Jean-Armand- 
de  Bessuejouls  de  ),  archevêque  de 
Malines  ,  né  en  1721  ,  à  Roquelaure, 
diocèse  de  Rodez ,  n'était  pas  de  la 
famille  des  ducs  de  Roquelaure  ,  au- 
jourd'hui éteinte,  mais  d'unefamille 
distinguée  du  Roucrguc,  qui  possc- 


(i)  Journal  de  Verdun  ,  pièces  oGiriulles  , 
nao ,  y. 35i. 
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dait  une  terre  du  môme  nom.  Il 
fut  destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ec- 
clésiastique, et  reçu  docteur  eu  théo- 
logie ,  en  1 747*  Nommé  évêque  de 
Senlis,  en  1754,  il  fut  sacré  le  iG 
juin  de  cette  aimée,  devint  premier 
aumônier  du  roi  en  1764,  conseil- 
ler d'état  ordinaire  eu  1767,  et 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  en  1779.  Il  fut  pourvu  des 
abbayes  de  la  Victoire  ,  en  1 761 ,  et 
de  Saint-Germer  ,  en  1768.  L'aca- 
démie française  l'admit  parmi  ses 
membres,  en  1770,8  la  place  de 
Moncrif.  On  ne  lui  demanda  aucun 
serment  en  1791  ,  son  siège  s'étant 
trouvé  compris  dans  les  suppressions 
faites  par  l'Assemblée  constituante. 
Ce  prélat  ne  quitta  point  la  France  : 
enfermé  pendant  la  terreur,  il  fut  le 
seul  des  1 7  prisonniers  de  sa  cham- 
brée ,  qui  échappa  aux  massacres 
de  Joseph  Lebun.  A  la  chute  de 
Robespierre ,  il  se  retira  dans  la 
petite  ville  de  Crépy,  dans  son  dio- 
cèse. Au  mois  d'août  1797  ,  il  fit  un 
voyagea  Senlis,  où  il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs.  Il  ollicia  ,  et 
donna  la  confirmation  dans  sa  ca- 
thédrale: mais  la  journéedu  18  fruc- 
tidor, qui  suivit  de  près,  obligea  l'é- 
vêque  de  se  condamner  de  nouveau 
à  une  profonde  retraite.  Le  21  sep- 
tembre 1801  ,  il  envoya  la  démission 
de  son  sic'gc,  et  fut  nommé,  l'année 
suivante,  à  l'archevêché  deMalines. 
Il  gouverna  ce  diocèse  jusqu'en  1808 
que  Buonaparte  le  nomma  tout-à- 
coup  à  un  canonicat  de  Saint-Denis. 
On  dit  que  ce  prélat  apprit ,  par  le 
Moniteur,  qu'il  avait  donné  la  dé- 
mission de  son  siège ,  où  l'on  voulait 
placer  un  prélat  en  faveur.  11  vint 
se  fixer  à  Paris  ,  où  il  mourut  le  24 
avril  1818,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix-sept  ans.  Une  forte  surdité  ne 
l'empêchait  pas  d'assister  régulière- 
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ment  aux  séances  de  l'académie  fran- 
çaise, dont  il  était  depuis  longtemps 
le  doyen;  et  il  conserva  jusqu'à  la 
fin,  les  manières  polies  et  aimables 
d'un  prélat  qui  avait  long- temps 
vécu  à  la  cour.  Le  discours  pronon- 
cé à  ses  funérailles,  le  27  avril,  par 
M.  Daru,  chancelier  de  l'académie, 
est  inséré  dans  les  annales  ency- 
clop.  de  juin  1818,  m,  327. 

P— C-T. 

ROQUES  (  Pierre  ),  théologien 
protestant,  naquit  à  la  Canne,  en 
Languedoc,  d'une  famille  noble,  en 
iC85,  fit  ses  études  à  Lausanne  et 
à  Genève;  et,  ayant  été  admis  au 
ministère,  se  distingua  bientôt  com- 
me prédicateur.  En  1 7  1  o ,  il  fut  nom- 
mé pasteur  de  l'église  française  à 
Baie;  et,  malgré  les  offres  avanta- 
geuses qu'il  reçut  de  différentes  villes 
d'Allemagne  et  de  Hollande,  il  resta 
constamment  attaché  à  son  trou- 
peau. Les  devoirs  de  son  état  et  la 
culture  des  lettres  partagèrent  sa  vie 
laborieuse;  et  il  mourut,  le  12  avril 
1748.  Il  laissa,  de  son  mariage 
avec  Mllc.  Louise  de  Maumont  , 
d'une  famille  noble  de  l'Orléanais , 
trois  fils  et  trois  filles.  Ses  trois  fils 
se  sont  distingués  dans  la  carrière  du 
pastorat  ,  et  ont  publié  différentes 
traductions  de  l'allemand,  que  des 
biographes  inattentifs  ont  attribuées 
an  père.  L'aînée  de  ses  filles  ,  nom- 
mée Sophie,  a  cultivé  la  poésie  fran- 
çaise,  avec  quelque  succès  (1).  Ou- 
tre différents  morceaux ,  dans  la  Bi- 
bliothèque Germanique  et  dans  le 
Journal  Helvétique,  on  doit  à  P. 
Roques  la  Continuation  des  Discours 
sur  les  événements  les  plus  mémora- 


(i)Od  trouve  dans  la  Biblioth.  mi  s  année  {  tom. 
XLl,  72-1)7)  une  É/jUie  adressée  à  Su]iliie  Ruque.s, 
sur  les  trois  principales  hypothèses  de  l'union  de 
l'ame  el  du  corps,  précédée  d'une  lettre  «  son  |'<  it 
sur  le  mèine  sujet. 
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blés  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testa- 
ment (  V.  Jacq  Saurin  )  ;  et  des  édi- 
tions du  Dictionnaire  de  Moréri,  Bà- 
le,  1731  ,  6  vol.  in -fol.  (2),  de  la 
Trad.  de  la  Bible,  par  David  Mar- 
tin (  F.  ce  nom  ),  et  de  la  Disserta- 
tion de  Basnage  sur  les  duels  et  les 
ordres  de  la  chevalerie  (Bàle,  174°; 
in-8°.  ),  avec  un  Discours  où  Ro- 
ques entreprend  de  montrer  que  le 
duel,  fondé  sur  les  maximes  du  point 
d'honneur,  est  une  vengeance  bar- 
bare et  flétrissante.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  on  se  contentera  de 
citer  :  I.  Le  Pasteur  évangélique,  ou 
Essai  sur  la  nature  et  l'excellence  du 
saint  ministère,  Bàle,  1723  ,in-/i°.  de 
559  pag.;  trad.  en  allemand,  en  hol- 
landais et  en  danois.  On  a  dit  que 
l'auteur  s'était  peint,  à  son  insu,  dans 
cet  ouvrage,  sous  1rs  traits  du  véri- 
table pasteur.  II.  Eléments  des  véri- 
tés historiques,  dogmatiques  et  mo- 
rales que  les  Écrits  sacrés  renferment, 
ibid.,  1 728 ,  in  -  12  :  ce  Catéchisme 
fut  adqpté  dans  les  églises  de  la  Suis- 
se. Ul.  Lettres  écrites  à  unprotes- 
I  tant  de  France,  au  sujet  du  maria- 
ge des  réformés  et  du  baptême  de 
leurs  enfants,  dans  l'Eglise  romai- 
ne, Lausanne,  1780;  2e.  éd.,  aug- 
mentée, 1735  ,  in-  ia.  IV.  Le  Frai 
Piétisme,  Bàle,  173» ,  in-4°.;  trad. 
en  allemand.  V.  Sermons  sur  divers 
textes  de  V Ecriture  sainte  ,  ibid. , 
1734,  in-8°.  Ce  Recueil  anonyme  a 
eu  plusieurs  éditions,  VI.  Les  De- 
voirs des  sujets,  expliqués  en  quatre 
Discours,  ibid.,  1737,  in -12.  VII. 
Traité  des  tribunaux  dejudicaturc, 


(?)  Cette  édition,  augmentée  surtout  des  articles 
relatif»  à  la  Suisse,  est  la  dix-liuilicuie.  Les  addi- 
tions qu'elle  contenait, ont  été  fondues  dans  le  Supplé- 
ment une  GoDJet  donna  en  i^'ii.  II  s'établit  à  cette 
occasion,  entre  les  deux  éditeurs  .  nue  polémique  , 
dont  les  pii-ees  sont  insérées  dans  le:,  tomes  XXV 111 
.t  xxx  de  la   Biblioth.  ftauçaùe,  et  dans  le  Mcr- 
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etc.  Roques  avait  de  l'érudition,  de 
l'esprit,  de  la  logique.  Son  style  est 
agréable,  mais  négligé.  Voyez  sa  Vie, 
par  Frey,  Bàle,  1784,^1-4°.,  elles 
auteurs  cités  par  Hallcr,  Bibl.  d'hist. 
suisse,  11,  n°.  1*77.        W — s. 

RORARIO  (Jérôme), littérateur, 
né,  en  1 485 ,  à  Pordenone,  dans  le 
Frioul,  nous  apprend  lui-même  qu'il 
eut  pour  maître  François  Amalthée 
(  V.  ce  nom) ,  qui  tenait  une  école 
de  grammaire  à  Sacile  ;  et  qu'il  alla 
depuis  à  Udine  suivre  les  leçons  de 
Marc-A.ntoineCocceiusSabellicus(  1  ). 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son 
père  ,  il  resta  sous  la  tutelle  de 
son  frère  aîné,  homme  dur  et  vio- 
lent ,  qui  l'envoya  faire  6011  cours  ^ 
de  droit  à  Padoue.  Il  avait  quinze 
ans  quand  il  se  vit  forcé  de  quitter 
la  maison  paternelle.  Passionné  pour 
les  lettres  ,  il  n'éprouvait  que  du 
dégoût  pour  la  jurisprudence  :  ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer parmi  les  élèves  de  l'université. 
Comme  il  parle  de  ses  enfants  dans 
une  Epître  au  cardinal  Madrucci  (2), 
on  doit  en  conclure  qu'il  avait  ét£ 
marié.  Devenu  veuf,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ;  et  ses  talents  < 
l'ayant  bientôt  fait  connaître  «à  la 
cour  de  Rome  ,  il  fut  honoré  de  plu- 
sieurs fonctions  importantes.  Légat 
du  pape  Clément  VII  près  de  Ferdi- 
nand ,  roi  de  Hongrie ,  et  ensuite  de 
Paul  III,  en  Pologne,  il  mérita  la 
bienveillance  de  ces  deux  pontifes  , 
qui  le  récompensèrent  magnifique- 
ment de  ses  services.  En  i535,  il 


(1)  Le  texte  de  Rorari  •  est  évidemment  erroné: 
CocceiusSahelliciisu'ciiseiHnaitplusii  Udine,  en  1  ',*.!, 
François  Amalthée,  né  en  i'17ti,  n'avait  alors  .pie 
sept  ans  :  comment  aurait-il  pu,  ne  l'école  d' Amalthée, 
passer  dans  celle  de  Sabcllicus? 

(?.)  Cette  épitre  au  cardinal  Madrucci  .  datée  de 
l5.'i7,  se  trouve  Ma  tële  de  l'opuscule  :  <>o,/  ani- 
mal,., ItriUa  ralioue  ulanlur  rueu'ùj  homme  ;  elle  est 
précédée  d  nue  autre  dédicace  al)  cardinal  de  Ci  au 
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accompagna  le  cardinal  Clesi,  qui  se 
rendait  à  Naples  pour  complimenter 
l'empereur  Charles-Quint.  De  retour 
à  Rome,  il  y  passa  plusieurs  années 
dans  la  société  des  savants  et  des 
plus  illustres  prélats  ,  qui  le  comblè- 
rent à  l'cnvi  de  témoignages  d'amitié. 
Cependant  il  se  démit  de  ses  emplois, 
et  revint  habiter  Pordenone,  où  il 
mourut ,  en  i556.  Apost.  Zéno  l'a 
cité  parmi  les  savants  qui  dédai- 
gnaient de  faire  usage  de  la  langue 
italienne  (  V.  les  Notes  sur  la  Bt- 
biiot.  de  Fontanini,  i,  35  ).  Rorario 
n'est  connu  que  par  un  Opuscule  in- 
titulé :  Qubd  animalia  bruta  sœpe 
ratione  utantur  meliùs  homine.  Il 
y  prouve  ,  par  un  grand  nombre 
d'exemples ,  quePliommeabuse  pres- 
que constamment  de  sa  raison  ,  tan- 
dis que  les  brutes  ne  s'écartent  jamais 
de  la  route  que  le  Créateur  leur  a 
tracée.  Boileau  paraît  avoir  puisé 
dans  cet  Ouvrage  l'idée  principale  de 
la  Satire  de  l'homme,  et  quelques- 
uns  des  traits  qu'il  y  a  employés. 
L'Opuscule  de  Rorario,  qu'on  doit 
regarder  comme  un  badinage  ,  a 
fourni  l'occasion ,  à  Bayle,  de  rassem- 
bler dans  l'article  qu'il  a  consacré  a 
notre  auteur,  les  divers  sentiments 
des  écrivains,  anciens  et  modernes 
sur  VJme  des  Bétes;  question  qui 
partageait  alors  les  philosophes  ,  et 
qui  ne  sera  jamais  complètement 
résolue  (  F.  le  Dict .  de  Bayle  ,  et  les 
Remarques  critiques Ae  l'abbé  Joly  ). 
Le  savant  Gabriel  Naudé  ayant  rap- 
porté d'Italie  ce  manuscrit  deRora- 
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rio,  le  publia  à  Paris,  1648,  in-8°.  :  il 
s'en  fit  une  seconde  édition ,  Amster- 
dam, i654  et  1666,  in-12;  elle  est 
jolie:  mais  la  meilleures  la  plus  com- 
plète est  celle  qu'a  donnée  Georg.  Hen- 
ri Ribow,  Helmstadt ,  1728,  in-8°. 
L'éditeur  a  réuni ,  dans  sa  préface , 
les  différents  traits  qu'il  a  pu  recueil- 
lir de  la  vie  de  Rorario,  en  avouant 
qu'il  n'a  jamais  pu  fixer  l'époque  de 
sa  naissance, ni  celle  de  sa  mort  (3)  :  il 
a  éclairci,pardes  notes,  les  passages 
qui  paraissaient  avoir  besoin  d'ex- 
plication; enfin  il  a  complété  l'ou- 
vrage de  Rorario,  par  une  Disserta- 
tion historico- philosophique  :  De 
anima  Brutorum.  Le  Conservateur 
du  mois  de  janvier  1760  contient 
un  extraitabrégéde  l'Opuscule  deRo- 
rario  :  «  11  y  règne ,  dit  le  journaliste, 
»  une  aménité  et  un  air  de  légèreté 
y>  qu'on  trouve  dans  peu  d'écrits  du 
»  même  siècle.  La  plupart  des  rai- 
»  sonnements  y  sont  bien  présentés  , 
»  quoique  peu  aprofondis.  En  géné- 
»  rai ,  c'est  un  livre  agréable  pour  le 
»  style  ,  et  estimable  pour  le  fonds,  n 
Bayle  ,  d'après  Draud  (  Bibliotheca 
classica  ,  pag.  iô93  ) ,  cite  un  autre 
Opuscule  du  même  auteur  :  Oralio 
pro  murilus  adversus  Nicol.  Bortii 
edictum  ;  Jugust.  Bhet.  (  Coire  ) , 
i548:  cette  défense  des  rats  a  été  in- 
sérée dans  le  Ier.  volume  des  Petits 
Ecrits  choisis  de  3.  G.  Eslor,  n32 
in-8°.  w— s 

RORICH.  Voy.  Calaminus. 

(3)  Ces  dates  ont  été  déterminées  depuis  par  Li- 
r»li,  I.cltetaH  del  Frluli ,  tum.  II. 
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MM. 


MM. 


A.  B— t. 

Beuchot. 

L. 

Lefebvre-Cauciit. 

A G — s. 

Angelis. 

L-B-E. 

Labouderib. 

A.  R— t. 

Abel-Remusat, 

L — M — E. 

Lamotte. 

A— T. 

H.  AUDIFFRET. 

L— o. 

Léo. 

B.  M— s. 

Bigot  de  Morocues. 

L P — E. 

Hippoltte  db  La  Porte, 

B— K. 

Bégin. 

L.  R— E. 

La  Renaudière. 

B— p. 

De  Beauchamt. 

L— t— -a. 

Latena  (  Jules). 

B— s. 

Bocous. 

L— T— l. 

Lally-Tollendal. 

B— u. 

Bea.uliec. 

L— T. 

L'Ecuy. 

C— L. 

De  Choiseul-d'Aillecourt. 

M— D  j. 

Michaùd  jeune. 

C.  M.  P. 

PlLLET. 

M.  J. 

Mély-Janin. 

C— P  —  N. 

Campenon. 

M-NE. 

Malitourke. 

C— u. 

Catteau-Calle VILLE. 

M-t. 

Marco  erit. 

C— V— R. 

Cuvier. 

M— z—s. 

Mazas. 

D— G. 

Depping. 

N— H. 

Nauche. 

D— G— s. 

Desgenettes. 

N-L. 

Noël. 

D.  L.  C. 

De  La  Combe. 

P— C— T. 

Picot. 

D— N— D. 

Daunou. 

P_N_1T. 

Poncelkt. 

D— P— s. 

Du  Petit-Thodars. 

P— NT. 

Prony.      , 

D  — R— R. 

Durozoir. 

P— S. 

Périès. 

D— T. 

Durdent. 

R— D. 

Reinaud. 

D— z— s. 

Dezos  de  la  Roquette. 

R — M — D. 

Raymond  (G.  M.) 

E— s. 

Etriès. 

Si— d. 

SlCàHD. 

F D — R. 

Friedlander. 

S.  S— ». 

SlMONDB    SlSMOKDI. 

De  Salaberry. 

F-E. 

FlÉVÉE. 

S— Y. 

F.  P— T. 

Fabien  Pillet. 

T— D. 

Tabaraud. 

F— T. 

Foisset  aîné. 

T— É. 

Trouvé. 

G— CE. 

Gence. 

V.S.  L. 

VinCENS-SaINT-LaUhBHT. 

G— RD. 

Guérard. 

V^-VE. 

VlLLENAVE. 

II-Q— N. 

Hennequin. 

W— s. 

Weiss. 

U— RI. 

Henry. 

Z. 

Anonyme. 
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